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ARTICLE 
DU  CARDINAL  DUBOIS  '. 


v><ET  article  sera  court  sur  ce  qui  concerne  le  cardinal  Dubois , 
dont  la  vie,  très-peu  littéraire,  fournit  à  peine  aux  annales 
académiques  deux  ou   trois  faits  isolés   et  fugitifs,   assez  peu 

f  propres  à  les  enrichir.  Nous  joindrons  à  ces  faits,  non  moins 
brièvement,  quelques  légers  accessoires,  pour  en  remplir  le 
vide  et  y  semer  le  peu  d'intérêt  que  nous  sommes  capables  d'y 

>r      répandre.  Puissent  les  accessoires  obtenir  grâce  pour  le  princi- 
^^pal,   et  surtout  pour  le  ton,    quelquefois  peu  louangeur,    que 
nous  obligera  de  prendre  l'académicien  dont  nous  avons  à  par- 
ler !  cette  raison  nous  a  déterminés  ,  messieurs,  à  vous  rendre 
juges  dans  une  séance  publique  de  l'article  que  vous  allez  en- 
^j    tendre.  Comme  il  doit  être,  par  la  nature  du  sujet,  d'un  genre 

PS  à  part  et  presque  unique  dans  notre  histoire,  il  nous  importe 
d'apprendre  de  vous  si  nous  avons  su  fixer  équitablement ,  sans 
blesser  ni  la  sincérité  ni  les  convenances,  la  place  que  le  car- 
dinal Dubois  doit  occuper  dans  le  souvenir  de  ses  confrères. 

Avec  quelque  l'igueur  que  l'histoire  et  la  postérité  puissent 
un  jour  apprécier  ce  ministre  ,   elles  feraient  à  l'Académie  une 
querelle   très-injuste,  si  elles  lui  reprochaient   d'avoir  admis 
parmi  ses  membres  un  homme  que  la  voix  publique,  il  est  vrai 
ne  paraissait  pas  trop  lui  indiquer  ,  mais  que  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  temporelle  semblaient  toutes  deux  lui  recommander 
pour  ainsi  dire,  par  le  soin  qu'elles  avaient  pris  de  le  décorer 
comme  à  l'envi ,  des  dignités  les  plus  éminentes  et  des  emplois  les 
plus  importans.    Pourquoi   une   simple    société    littéraire ,    qui 
n'avait  à  lui  accorder  que  les  honneurs  les  plus  modestes  ,  aurait- 
elle  eu  la  prétention  ou  la  mauvaise  humeur  d'être  plus  difficile  à 
son  égard  que  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France  ? 

Guillaume  Dubois,  né  en   i656,   était   fils,   ou  neveu     car 
N    on  n'est  pas   d'accord  sur  sa  généalogie ,  d'un  pauvre  apothi- 

'  Article  destine,  dans  VHistoiie  de  V Académie,  à  ce  cardinal,  premier 
-^  ministre,  archevêque  de  Cambrai,  et  membre  de  cette  compagnie,  lu  :\  la 
^"séance  publique  du  a5  août  1781. 
3. 
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caire  de  Brives-la-GailIarde  ,  en  Limosin.  Il  ne  put  l^ire  ses  ■ 
études  que  par  le  moyen  d'une  bourse  très  -  modique ,  qu'il 
oui  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir;  tant  la  fortune  le 
traita  d'abord  en  marâtre,  et  avec  une  rigueur  que  peut-être 
elle  a  trop  bien  réparée.  On  montrait,  il  n'y  a  pas  encore 
long-temps,  dans  un  petit  collège  de  Paris,  la  chambre  très- 
inesquine  que  le  futur  cardinal  y  habitait.  Cette  chambre 
n'était  pas  sans  doute  aussi  révérée  que  l'a  été  celle  d'Erasme 
au  collège  de  Monlaigu  ;  parce  que  Erasme  nous  a  laissé  dans 
ses  ouvrages  des  monaraens  durables  de  ses  talens,  et  qu'il 
ne  reste  du  cardinal  Dubois  que  son  nom  ,  qui  n'est  pas  ,  il  faut 
l'avouer,  celui  de  Sully  ni  de  L'Hôpital.  Cependant  Erasme  est 
mort  aussi  pauvre  qu'estimé,  apfès  avoir  été  outragé  et  tour- 
menté durant  sa  vie  parles  fanatiques  de  toutes. les  sectes  ,  à  qui 
il  avait  laissé  voir  son  mépris  ;  et  Dubois,  après  avoir  été  obligé 
de  se  mettre  au  service  du  principal  de  son  collège  ,  parce  que  sa 
bourse  nesuflisait  pas  pour  le  nourrir,  sortit  de  là  pour  être  pré- 
cepteur du  duc  d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  confident 
de  ses  secrets  de  toute  espèce  ;  archevêque  de  Cambrai ,  à  qui  il 
ne  fit  pas  oublier Fénélon;  enfin  premier  ministre  et  cardinal, 
double  titre  auquel  il  ne  paraissait  désigné  ni  par  la  France  ni  par 
l'Eglise.  Mais  rien  est-il  fait  en  ce  genre  pour  étonner  notre 
siècle ,  qui ,  entre  autres  phénomènes  de  cette  nature  ,  a  vu  l'élé- 
vation de  Menzicoff,  garçon  pâtissier  ,  aux  premières  places  de 
l'Empire  de  Russie  ;  et  celle  de  Catherine  ,  maîtresse  d'un  lam- 
])our ,  sur  le  trône  de  ce  même  Empire  (i)  ? 

Notre  cardinal,  archevêque  et  ministre,  eut  la  fantaisie, 
fiuoiqu'il  ne  se  fût  jamais  piqué  d'un  vif  intérêt  pour  les  lettres  , 
de  joindre  aux  honneurs  si  accumulés  etsibrillans  dont  il  était 
revêtu,  la  décoi-ation  très-peu  fastueuse  d'académicien  ,  comme 
la  seule,  disait-il,  qui  manquât  à  sa  fortune.  Ce  compliment 
pour  nous  était-il  ironique  ou  sincère?  l'amour-propre  nous  dé- 
fend de  croire  le  premier ,  et  la  modestie  de  supposer  le  second  (2) . 

Quoiqu'il  en  soit,  son  entrée  dans  la  compagnie  eut  une  sin- 
gularité remarquable.  Il  est  le  premier  ,  et  jusqu'à  présentie  seul 
académicien  à  qui  le  directeur  ait  donné  ,  en  le  recevant,  le  titre 
de  Monseigneur,  que  l'Académie,  dans  ses  séances  publiques, 
n'emploie  pour  aucun  de  ses  membres,  et  qui  ne  lui  est  pas 
même  demandé  par  ceux  de  nos  confrères  ,  dont  il  est  d'ailleurs 
la  qualification  distinctive,  et,  pour  ainsi  dire  ,  le  nom  propre. 
Ce  titre  fut  un  grand  objet  de  négociation  entre  la  compagnie  et 
le  récipiendaire.  Il  exigeait  le  Monseigneur,  sinon  comme 
éyêque ,  disait-il ,  au  moins  comme  cardinal ,  et  pour  ne  pas 
cnntri'^ler;   c'était    son    expression,  a>^cz  peu   sérieuse,  tous  set* 
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wyiis  et  confrères  du  sacré  collège.  La  compagnie  avait  peine  à 
lui  accorder  cette  distinction  ,  comme  faisant  une  légère  brèche 
à  l'égalité  académique,  juscju'alors  religieusement  observée. 
Elle  crut  pourtant  devoir  sacrifier  ses  scrupules  à  la  crainte  de 
s'aliéner  un  homme  puissant,  de  qui,  à  la  vérité  ,  elle  ne  pré- 
tendait aucune  grâce  ,  mais  qui ,  pour  lui  nuire,  n'aurait  pas 
attendu  qu'elle  eût  rien  à  lui  demander.  Le  philosophe  Fonte- 
nelle,  chargé  de  la  réception  ,  se  soumit,  avec  une  docilité  qui 
lui  coûta  peu  ,  à  cette  mince  prétention  de  la  vanité  humaine  ; 
il  donna  en  souriant  et  à  petit  bruit ,  le  Monseigneur  iani  désiré 
au  cardinal  académicien,  qui  y  mettait  ou  feignait  d'y  mettre 
une  si  grande  importance. 

Fontenelle  avait  dans  soîf  discours  une  difficulté  plus  embar- 
rassante, soit  à  esquiver,  soit  à  vaincre.  Obligé  ,  par  sa  place  de 
directeur  et  par  l'usage  ,  de  donner  au  cardinal  Dubois  la  portion, 
des  louanges  qui  revient  de  droit  au  récipiendaire ,  il  importait 
à  l'honneur  de  la  philosophie  que  ces  louanges  ne  parussent  pas 
trop  déplacées ,  et  que  la  malignité  publique,  toujours  si  avide 
à  saisir  l'aliment  qu'on  lui  présente,  ne  fit  pas  à  l'orateur  des 
reproches  amers  d'adulation.  Il  se  tira  de  ce  défilé  avec  assez 
de  bonheur  ou  d'adresse  ,  par  le  compliment  très-mesuré  qu'il  fit 
au  nouvel  académicien  ;  mais  ce  compliment  occasiona ,  de  la 
part  d'un  journaliste  ,  une  plaisante  sottise.  Fontenelle,  en  par- 
lant des  instructions  que  le  cardinal  Dubois  donnait  à  Louis  XV, 
alors  enfant  ,  disait  à  ce  ministre  :  Vous  communiquez  sans  ré- 
serve à  notre  jeune  monarcjue  les  connaissances  qui  le  mettront 
un  jour  en  état  de  gouverner  par  lui-même  ;  vous  travaillez  de 
tout  votre  pouvoir  à  vous  rendre  inutile.  Un  de  ces  écrivains  qui 
barbouillent  en  Hollande  des  feuilles  périodiques,  observa  fine- 
ment que  ces  mots  vous  j^endre  inutile ,  étaient  une  faute  d'im- 
pression ,  d'une  absurdité  rare,  dont  l'auteur  du  discours  avait 
dû  rire  tout  le  premier  ;  qu'il  fallait  évidemment  lire ,  7)ous 
rendre  utile ,  et  avoir  pitié  de  l'ineptie  des  imprimeurs  (3). 

Le  cardinal  Dubois  présida  l'assemblée  du  clergé  en  l'-aS.  Il 
prononça  dans  la  première  séance  un  discours  qui  fut  très-goûté 
de  ses  confrères ,  par  tout  ce  qu'il  contenait  d'honnête  et  de 
flatteur  pour  eux.  Aussi  se  crurent-ils  obligés  de  lui  répondre 
par  l'assurance  ,  au  moins  oratoire,  des  sentimens  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  que  l'Eglise  de  France  avait  pour  lui.  Le 
discours  du  cardinal  était  l'ouvrage  de  Fontenelle;  il  avait  cette 
simplicité  fine  ,  et  cette  sage  convenance  que  l'illustre  philosophe 
savait  mettre  dans  tout  ce  qui'  sortait  de  sa  plume,  et  plus  en- 
core lorsqu'il  la  prêtait  généreusement,  ce  qui  lui  était  assez 
ordinaire,  au  désir  ou  au  besoin  des  autre* (j;.  Mais  ni  cette  ha- 
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rangue ,  quelque  mérite  qu'elle  eût,  ni  peut-être  aucune  du 
même  genre,  ne  valent,  à  notre  avis,  celle  que  l'archevêque  de 
Paris,  Yintimille  ,  fit  à  Louis  XV  à  la  tête  d'une  autre  assem— 
Liée  du  clergé.  Ce  prélat ,  qui  ne  se  piquait  ni  d'éloquence  ni  de 
mémoire  ,  mais  de  naturel  et  de  franchise ,  ne  voulait  ni  faire 
orner  ou  gâter  par  des  mains  étrangères ,  ni  réciter  par  cœur  en 
balbutiant  ce  qu'il  sentait  avec  vérité  ,  et  qu'il  désirait  d'expri- 
mer de  même.  Sire ,  dit-il  au  roi  en  deux  mots  ^  je  viens  assurer 
votre  majesté',  au  nom  du  cierge'  de  France,  que  nous  sommes 
ses  plus  fidèles  sujets  ,  et  toujours  prêts  à  faire  ce  que  nous  croi- 
rons lui  être  agréable.  Je  crois ,  sire ,  que  cette  harangue  en 
vaut  bien  une  autre  (5) . 

Le  même  Fontenelle,  qui  avait  harangué  le  cardinal  Dubois 
à  l'Académie  ,  et  qui  haranguait  le  clergé  par  sa  bouche ,  passe 
encore  pour  être  l'auteur  de  l'épitaphe  également  sage  et  ingé- 
nieuse qu'on  a  faite  à  ce  ministre  dans  l'église  de  Saint-Honoré  , 
oii  se  voit  son  mausolée.  Après  avoir  mis ,  selon  Tusage  ,  au-des- 
sous des  tristes  mots  ,  hïc  jacet ,  la  liste  pompeuse  de  toutes  les 
dignités  que  le  cardinal  n'avait  plus,  l'auteur  de  l'épitaphe,  sans 
hasarder  des  éloges  que  la  gravité  du  lieu  ne  comportait  guère , 
a  simplement  ajouté  ce  peu  de  lignes  ,  oii  il  emprunte  d'une  ma- 
nière heureuse  le  langage  de  l'Ecriture.  Nous  demandons  per- 
mission aux  dames  de  rapporter  les  mots  latins  avant  la  traduc- 
tion ,  qui  ne  pourra  guère  en  rendre  toute  l'énergie  :  Quid  au- 
tem  sunt  hi  iituli,  nisi  arcus  coloratus ,  etfumus  ad  modicum 
parens?  T^iator,  solidiora  et  stabiliora  bonamortuo precare  (Mais 
qu'est-ce  que  tous  ces  titres  ,  sinon  un  arc-en-ciel  passager,  et  une 
fumée  prompte  à  disparaître  ?  Passant ,  demande  à  Dieu  pour  le 
défunt ,  des  biens  plus  solides  et  plus  durables  ).  Cette  épitaphe  , 
par  son  édifiante  et  austère  brièveté,  rappelle  le  laconisme  plus 
énergique  encore  de  celle  du  cardinal  Barberin ,  aux  capucins 
de  Rome.  Hïc  jacet  cinis  et  nihil  (  Ci  gît  de  la  cendre  et  rien  ). 
Combien  d'oraisons  funèbres ,  si  l'on  n'y  mettait  que  la  vérité , 
devraient  se  réduire  à  ce  peu  de  mots,  ou  tout  au  plus  à  ceux- 
ci,  qu'on  lisait  autrefois  dans  un  lieu  chargé  d'épitaphes ,  et  qu'on 
n'aurait  jias  dû  en  effacer  : 

Tous  ces  morts  ont  vt'cu  ;  toi  qui  \is ,  tu  mourras  (6). 

Dans  le  mausolée  du  cardinal  Dubois,  le  sculpteur  n'a  pas  été 
moins  heureux  que  l'auteur  de  l'inscription  mortuaire.  On  voit 
sur  un  tombeau  le  cardinal  à  genoux  ,  ayant  devant  lui  un  livre 
ouvert  oli  est  le  miserere ,  et  tournant  les  yeux  vers  le  peuple , 
comme  pour  engager  les  fidèles  à  fléchir  avec  lui  par  cette  prière 
la  miséricorde  du  souverain  juge. 
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L'idée  de  ce  mausolée  avait,  dit-on  ,  été  donnée  par  un  homme 
que  son  pieux  intérêt  pour  ia  mémoire  du  défunt ,  rendait  plus 
digne  que  personne  de  lui  consacrer  un  monument  si  religieux. 
C'était  un  parent  du  cardinal ,  ecclésiastique  de  mœurs  austères , 
et  de  la  piété  la  plus  édifiante.  Né  comme  le  premier  ministre 
dans  un  état  très-médiocre,  il  n'avait  jamais  voulu  en  sortir, 
plus  encore  par  délicatesse  de  conscience  que  par  principe  de  dé- 
sintéressement et  de  modération  ;  ne  possédant  qu'un  seul  béné- 
fice ,  qui  était  bien  moins  à  lui  qu'aux  pauvres,  il  gémissait  sur 
l'élévation  de  son  parent,  et  sur  le  jiéril  redoutable,  disait-il, 
oii  tant  de  devoirs  à  remplir  exposaient  son  âme.  L'obscur  et  sim- 
ple homme  de  bien  eut  toujours  sur  l'homme  riche  et  puissant 
cet  ascendant  assuré  à  la  vertu ,  qui  ne  sait  ni  flatter  ni  craindre  ; 
il  ne  le  voyait  que  pour  lui  donner  des  leçons  importantes  et 
sévères,  ne  lui  demanda  jamais  ni  places  ni  pensions,  soit  pour 
lui-même  ,  soit  pour  d'autres  ;  et  peut-être  a-t-il  été  le  seul  qui , 
à  la  mort  de  cet  homme,  si  entouré  de  courtisans  durant  sa 
vie,  ait  sincèrement  imploré  sur  sa  tombe  la  clémence  divine. 

Le  rang  éminent  que  le  cardinal  Dubois  occupait  dans  l'Etat 
jnettait  par  cela  seul  la  littérature  dans  sa  dépendance.  Sans  doute 
elle  crut  s'en  faire  un  appui,  en  lui  conférant,  outre  le  titre  d'a- 
cadémicien français ,  celui  d'honoraire  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  celle  des  belles-lettres.  Aucun  écrivain  célèbre  ,  Fontenelle 
excepté ,  n'a  réuni  sur  sa  tête  autant  de  décorations  littéraires  (y) . 
Il  est  vrai  que  la  cendre  du  ministre  fut  bien  moins  chargée  que 
sa  personne  d'hotmeurs  académiques  ,  car,  à  l'exception  du  très- 
modique  éloge  funèbre  que  ses  mânes  obtinrent  dans  l'Académie 
Française,  à  la  réception  du  président  Hénault ,  son  successeur, 
les  deux  autres  compagnies  dont  il  était  membre  furent  complè- 
tement muettes  à  son  égard  (8).  Elles  ne  lui  accordèrent  pas 
même  ,  ou,  si  l'on  veut,  lui  épargnèrent,  par  discrétion  ,  la  men- 
tion funéraire  très-sèche  et  très-succincte  que  l'Académie  des 
belles-lettres  avait  faite  peu  de  temps  auparavant  du  jésuite  Le 
Tellier  ,  qui ,  par  malheur  pour  elle  ,  était  un  de  ses  honoraires. 
Comme  ce  jésuite,  dont  le  fanatisme  avait  mis  en  feu  l'Eglise 
de  France,  était  mort  chargé  de  l'indignation  publique,  le  se- 
crétaire de  l'Académie  des  belles-lettres  eut  ordre  du  régent  de 
lui  accorder  une  dose  de  louanges  très-courte,  et  obéit  si  ponc- 
tuellement à  cet  ordre  ,  qu'il  se  borna  prudemment  et  laconique- 
ment à  la  date  de  la  naissance  du  père  Le  Tellier,  de  ses  dignités 
jésuitiques  ,  et  de  sa  mort.  Ce  qui  fit  dire  de  ce  secrétaire  si  avisé 
ou  si  docile,  qu'après  avoir  montré  dans  d'autres  éloges  son  talent 
pour  parler,  il  avait  montré  dans  celui  du  jésuite  son  talent  pour 
se  taire  ((j). 
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Fontenelle  ,  qui  se  dispensa  ou  s'abstint,  quoique  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences  ,  d'y  prononcer  l'éloge  du  cardinal ,  son 
confrère ,  dans  les  trois  compagnies,  ne  put  sans  doute,  par  les 
diliûcultés  qu'il  trouvait  à  peindre  la  figure  entière ,  profiter  des 
avantages  qu'il  avait  pour  en  dessiner  supérieurement  \a. physio- 
nomie ;  car,  ayant  intimement  connu  ce  ministre  ,  personne  n'é- 
tait plus  en  état  que  lui  d'en  tracer  un  portrait  intéressant,  au 
moins  par  la  ressemblance,  et  d'apprécier,  dans  une  assemblée  de 
sages,  la  destinée  si  heureuse  en  apparence  du  cardinal  Dubois. 
Cet  homme,  que  le  sort  avait  tiré  de  si  bas,  et  porté,  ou  plutôt 
guiudé  si  haut,  éprouvait  souvent  dans  son  incroyable  fortune 
les  chagrins  amers  que  la  Providence  divine,  par  une  juste  ré- 
partition des  biens  et  des  maux  entre  les  humains,  semble  avoir 
attachés  à  ces  grandes  places,  si  désirées  de  l'ambition  ,  si  ché- 
ries de  la  vanité  ,  et  si  redoutées  du  sage.  Dans  ces  accès  de  dé- 
plaisance et  de  dégoût,  le  cardinal  allait  répandre  ses  douleurs 
secrètes  au  sein  du  paisible  Fontenelle  ;  il  cherchait  dans  les  en- 
tretiens consolans  du  philosophe,  peut-être  même  dans  le  spec- 
tacle seul  de  cette  âme  satisfaite  et  heureuse  ,  quelque  adoucisse- 
ment aux  ennuis  de  la  grandeur.  Aussi  Fontenelle  disait-il  en 
s'applaudissant  de  son  état,  et  en  le  comparant  à  celui  du  mi- 
nistre :  Je  n'ai  pas  fait  une  aussi  énorme  fortune  que  le  cardinal 
Dubois }  mais  aussi  je  n  ai  jamais  eu  besoin  que  le  cardinal  Du- 
bois vînt  me  consoler  (i  o).  11  ne  parlait  pas  de  môme  du  cardinal 
de  Fleury ,  qu'il  avait  connu  dès  le  temps  oii  ce  ministre  n'était 
encoi'e  qu'aumônier  du  roi.  Le  bonheur  dont  avait  joui  le  jeune 
aumônier,  plein  d'esprit  et  d'agrémens,  très-fêté  à  la  cour,  ai- 
mant le  monde  et  les  plaisirs ,  ne  se  démentit  point ,  lorsque 
chargé,  à  soixante-quinze  ans,  du  gouvernement  du  royaume, 
il  se  vit  au  plus  haut  degré  du  pouvoir  et  des  honneurs  (i  i).  Fon- 
tenelle, qui  allait  quelquefois  le  voir,  ou  plutôt  l'observer,  et 
qu'il  recevait  avec  plaisir,  parce  que  le  philosophe  n'avait  jamais 
de  demande  à  lui  faire  ,  était  surpris  de  trouver  toujours  ce  mi- 
nistre tranquille  et  serein  ,  au  milieu  du  tumulte  des  affaires  et 
des  intrigues  de  la  cour.  Quoi!  monseigneur ,  lui  disait-il  ,  se- 
riez-iwus  encore  heureux  ?  Au  contraire  ,  le  cardinal  Dubois, 
arrivé  comme  lui  au  ministère  suprême,  et  parti  de  bien  plus 
loin  ,  s'écriait  souvent  dans  l'amertume  de  ses  dégoûts  :  Je  vou- 
drais être  à  un  cinquième  étage,  avec  une  vieille  servante  et 
quinze  cents  livres  de  revenu.  Mais  ce  qui  paraîtra  étrange  à  la 
multitude  ,  et  qui  ne  le  sera  guère  pour  les  appréciateurs  éclairés 
des  inconséquences  humaines,  c'est  que  dans  le  même  temps  oii 
le  ministre  cardinal  dévorait  les  chagrins  que  lui  valait  son  élé- 
vation ,  elle  faisait,  d'une  manière  bien  diiT('rcntc  ,  le  désespoir 


DU  CARDINAL  DUBOIS. 
<l'nn  liODiine  de  beaucoup  d'esprit ,  de  mérite  et  de  probité  ,  l'abbé 
Moiigault,  qui  ayant  été  nommé  par  le  régent  précepteur  de  sou 
fils ,  croyait  avoir  au  moins  autant  de  droits  que  le  cardinal  à  la 
confiance  de  ce  prince.  Témoin  de  la  grande  fortune,  et  des 
ennuis  plus  grands  encore,  d'un  homme  qui  n'avait  eu  dans  la 
même  maison  qu'un  titre  d'abord  très-inférieur  au  sien ,  il  se 
consumait  de  n'avoir  pu  obtenir  au  même  prix  ces  tristes  gran- 
deurs ,  et  était  rongé  de  vapeurs  cruelles  qui  empoisonnèrent  le 
reste  de  sa  vie  ;  tant  il  est  vrai ,  couime  le  disait  encore  le  cardi- 
nal Dubois  à  Fontenelle,  que  l'ambition  n'a  de  bonheur  à  at- 
tendre, ni  avant  d'être  satisfaite  ,  ni  après  l'avoir  été. 

Ces  anecdotes  ,  si  propres  à  guérir  de  celte  passion  dévorante, 
n'en  guériront  sans  doute  aucun  de  ceux  que  leur  destinée  con- 
damne à  ce  supplice.  Qu'ils  nous  permettent  pourtant  encore  de 
leur  raconter  un  fait  dont  nous  avons  été  témoins,  et  qui  ,  sans 
avoir  de  rapport  direct  au  cardinal  Dubois,  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  étranger  à  cet  article.  Un  grand  monarque  de  nos  jours , 
illustre  par  ses  victoires,  par  ses  lois  et  par  son  génie  ,  se  pro- 
menait il  y  a  quelques  années  dans  un  de  ses  jardins  avec  un 
homme  de  lettres.  Ils  aperçurent  une  paysanne  qui  venait  de 
travailler  à  ce  jardin,  et  qui ,  étendue  sur  la  terre  ,  accablée  de 
lassitude,  dormait  profondément  à  l'ardeur  du  soleil,  f^oi/s  vojez 
cette  pauvre  feimne  ^  dit  le  monarque  à  l'homme  de  lettres,  cl 
vous  la  jugez  sans  doute  fort  à  plaindre  en  comparaison  de  nous 
deux.  Hé  bien ,  croj'ez  qu'elle  est  peut-être  plus  heureuse  que. 
vous  ^  et  à  coup  sûr  plus  heureuse  que  moi.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  dire  que  le  prince  qui  tenait  ce  triste  discours  ,  était  alors  dans 
un  des  plus  mémorables  instans  de  sa  vie,  et  venait  de  teriuiner 
par  une  paix  glorieuse  une  guerre  oii  il  avait  eu  la  moitié  de 
l'Europe  à  combattre.  Quoi,  sire,  lui  dit  l'homme  delettres, 
vous  n'êtes  point  heureux  au  comble  des  sitccès  et  de  la  gloire  ;* 
Qui  pourra  donc  se  flatter  de  l'être?  Et  après  avoir  déploré  d'un 
commun  accord  l'infortune  de  la  condition  humaine  dans  tous 
les  états  et  dans  tous  les  temps  ,  le  héros  couronné  et  l'homme 
de  lettres  obscur  convim-ent  qu'une  des  plus  grandes  sources  de 
jualheur  pour  les  hommes  était  la  vanité ,  et  le  désir  d'occuper 
une  grande  place  dans  l'opinion  des  autres;  désir  ou  travers  que 
cette  pauvre  paysanne  ne  connaissait  pas. 

Revenons,  en  finissant,  au  cardinal  Dubois;  et  puisqu'il  a  si 
peu  goûté  le  bonheur  au  faîte  de  l'élévation  la  plus  inespérée  , 
ajoutons  à  son  épitaphe  les  deux  çnots  que  le  célèbre  comte  de 
Tessin,  premier  ministre  de  Suède,  et  mort  de  nos  jours,  a 
voulu  qu'on  gravât  uniquement  sur  son  tombeau  :  Tandem  felix! 
(Heureux  enfin)!  Puisse  celle  inscription  ,  sinon  consoler,  du 
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moins  soulager  un  moment  tant  d'hommes  niecoutens  de  leur 
sort  dans  toutes  les  conditions  !  puisse-t-e!le  leur  apprendre  que 
ceux  dont  ils  seraient  tente's  d'envier  la  fortune,  partagent,  au 
moins  également  avec  eux,  les  tourmens  et  les  pleurs  auxquels 
tous  les  rangs  et  tous  les  âges  sont  indistinctement  et  impitoya- 
blement dévoués  par  la  nature  ! 

Note  générale  jjour  sentir  de  siqjplément  à  V article  du  cardinal 

Dubois. 

Un  honijne  de  lettres  très-connu  nous  a  communiqué  un  mé- 
moire curieux  sur  ce  cardinal ,  en  nous  assurant  qu'il  le  tenait 
de  bonne  main.  Ce  mémoire  paraît  avoir  été  écrit  du  temps  même 
de  ce  ministre.  Il  contient  quelques  traits  dignes  d'éloge,  et  plu- 
sieurs autres  qui  ne  sont  pas  aussi  honorables  à  sa  mémoire  , 
mais  que  nous  croyons  devoir  supprimer. 

L'abbé  Dubois  était  fils  d'un  médecin  qui  avait  deux  frères  ; 
l'un  était  apothicaire  dans  la  même  ville  (selon  d'autres,  il  était 
fils  de  l'apothicaire),  l'autre  a  été  vicaire-général  des  camaldules. 
Il  fit  ses  études  à  Brives ,  dans  le  collège  des  doctrinaires,  jus- 
qu'à sa  rhétorique  exclusivement. 

On  donna  dans  ce  collège  la  représentation  d'une  pièce  de 
théâtre  ,  mêlée  de  danses.  Le  jeune  écolier  était  acteur  dans  la 
pièce  et  dans  le  ballet  ;  un  de  ceux  qui  dansaient  avec  lui  ayant 
manqué  à  la  figure .,  l'abbé  Dubois  s'emporta  jusqu'à  lui  donner 
quelques  coups  de  pied  en  présence  de  toute  l'assemblée ,  qui  au- 
gura avantageusement  de  sa  vivacité.  On  aurait  pu  tirer  de  celle 
action  violente,  une  conclusion  moins  favorable  pour  l'avenir  ; 
elle  eût  été  confirmée  par  un  autre  acte  de  violence  du  jeune 
écolier.  Dans  une  petite  partie  de  chasse  avec  un  de  ses  amis  , 
âgé  comme  lui  à  peu  près  de  dix  à  onze  ans,  ils  prirent  querelle  ; 
ils  avaient  chacun  un  petit  fusil  ;  l'abbé  Dubois  le  coucha  eu 
joue,  et  sans  l'extrême  modération  de  son  camarade,  il  serait 
arrivé  malheur. 

Il  brilla  dans  toutes  ses  classes  ,  et  se  portait  de  son  propre 
mouvement  au  travail.  On  lui  reprochait  seulement  ce  penchant 
au  mensonge  ,  qui  n'est  que  trop  souvent  le  vice  de  la  jeunesse  , 
surtout  dans  les  collèges.  Un  de  ses  maîtres  disait  de  lui,  peut- 
être  avec  un  peu  d'exagération  :  Quand  il  sortira  une  vérité  de 
la  bouche  de  ce  petit  abbé,  je  la  ferai  enchâsser  comme  une  re- 
lique. Destiné  par  le  sort  aux  grandes  places,  oii  l'on  estsouveut 
contraint  à  ne  pas  dire  la  vérité,  les  moralistes  peu  sévères  ex- 
cuseront peut-être  l'abbé  Dubois  de  s'y  être  exercé  de  bonne 
heure. 

A  l'âge  cîc  douze  ans  il  vint  à  Paris.  La  maison  de  Pompadour, 
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^ui  avait  fondé  le  collège  de  Saint-Michel,  rue  de  Bicvre,  ac- 
corda pour  lui ,  aux  sollicitations  de  son  père  ,  une  place  de 
boursier  dans  ce  collège  ;  mais  il  n'en  eut  que  la  promesse ,  et 
fut  obligé ,  pour  achever  ses  études  ,  de  se  mettre  au  service  du 
principal.  Ce  principal  était  M.  Faure  ,  l'un  des  grands-vicaires 
de  l'archevêque  de  Reims.  L'abbé  Dubois  étant  venu  lui  rendre 
visite  long-temps  après  sa  sortie  du  collège ,  lui  dit  en  se  retirant  : 
Monsieur,  je  suis  votre  valet.  Mon  ami,  lui  répondit  M.  Faure , 
tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau. 

La  Montre,  maître  de  mathématiques,  fut  un  des  premiers 
amis  qu'il  eut  à  Paris.  La  Montre  pi'it  une  si  grande  aflfectiou 
jîour  lui ,  qu'il  l'aimait  comme  son  frère ,  et  qu'il  l'a  servi  toute 
sa  vie  avec  le  plus  grand  zèle. 

Etant  au  collège  de  Saint-Michel  à  l'âge  de  vingt  ou  vingt-un 
ans  ,  dans  un  temps  oii  il  n'était  guère  permis  de  se  montrer  par- 
tisan d'une  philosophie  nouvelle  ,  il  enseignait  les  principes  de 
Descartes,  et  en  débitait,  pour  ainsi  dire,  les  mystères  sous  le 
manteau.  C'était  à  peu  près  dans  ce  même  temps  que  l'abbé 
Colbert  ayant  levé  le  naasque  sur  ce  sujet ,  et  abandonné  Aris- 
tote  pour  Descartes ,  donna  les  nouvelles  opinions  de  cette  phi- 
losophie sous  le  nom  de  Duhamel. 

L'abbé  Dubois  répétait  alors  la  philosophie  aux  deux  enfans 
que  madame  de  Rians  ,  femme  du  procureur  du  roi  au  châtelet, 
avait  eus  d'un  premier  lit.  Il  en  tirait  vingt  francs  par  mois , 
rétribution  alors  assez  considérable;  et  comme  les  enfans  avaient 
peu  de  goût  pour  la  philosophie ,  il  leur  apprenait  en  même 
temps  l'italien  ,  pour  gagner  au  moins  ,  disait-il ,  leur  argent. 

Au  sortir  du  collège,  il  fut  d'abord  précepteur  chez  Mauroy, 
marchand  du  Petit-Pont,  de  là  chez  M.  de  Gourgues  ,  maître 
des  requêtes;  La  Montre ,  son  ami,  le  fit  entrer  ensuite  chez 
M.  le  marquis  de  Pluvant ,  maître  de  la  garde-robe  de  Monsieur. 
Après  l'avoir  eu  quelque  temps  auprès  de  son  fils  ,  M.  de  Plu- 
vant en  pai-la  à  M.  de  Saint-Laurent,  sous-gouverneur  de  M.  le 
duc  de  Chartres,  depuis  régent  du  royaume.  M.  de  Saint-Lau- 
rent l'agréa  pour  enseigner  au  jeune  prince  lej  premiers  èlémens 
de  la  langue  latine.  Il  avait  mille  livres  d'appointemens.  M.  de 
Saint-Laurent  avait  chargé  M.  Fremont  de  l'examiner,  et  le  mit 
en  exercice  sur  son  témoignage.  Je  serais  bien  aise,  dit  M.  de 
Saint-Laurent  à  M.  Fremont,  que  ce  petit  abbé  n'allât  point 
manger  au  cabaret  ;  cela  n'est  honnête  ni  pour  lui  ni  pour  nous. 
Alors  M.  Fremont  le  logea  dans  sa  maison,  et  le  fit  même  cou- 
cher long-temps  avec  lui.  M.  de  Saint-Laurent  le  tenait  fort  à 
la  gêne ,  et  ne  le  laissait  pas  trop  s'émanciper,  s'étaut  aperçu  de 
son  esprit  intrigant. 
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La  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  italienne,  fut  pour 
lui  un  moyen  de  se  rapprocher  de  M.  le  duc  de  Chartres  j  M.  de 
Saint-Laurent  l'en  avait  écarté,  soit  par  jalousie,  soit  à  cause  de 
l'ascendant  que  l'abbé  Dubois  prenait  sur  le  jeune  prince.  11  pa- 
rut à  M.  de  Saint-Laurent  un  esprit  dangereux  et  trop  capable  de 
plaire.  Dans  ce  petit  interrègne,  Madame,  à  qui  il  availfaitsacour 
à  l'occasion  des  principes  de  la  langue  italienne  qu'il  enseignait 
par  son  ordre  à  Mademoiselle  ,  fut  informée  de  sa  disgrâce  à  la 
cour  du  jeune  prince  son  fils  ;  elle  en  demandâtes  raisons  à  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  s'en  expliqua  avec  la  liberté  d'un  philosophe. 
Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent,  l'abbé  Dubois  fut  fait 
précepteur  en  chef  de  M.  le  duc  de  Chartres,  avec  trois  mille 
livres  d'appointemens ,  c'est-à-dire  qu'on  lui  continua  mille  li- 
vres qu'il  avait  auparavant,  et  qu'on  y  joignit  les  deux  mille  livres 
qui  avaient  été  données  à  M.  Fremont ,  comme  lecteur  de  ce 
prince. 

La  connaissance  particulière  que  son  séjour  au  collège  de  Saint- 
Michel  lui  avait  procurée  de  tous  les  bons  sujets  de  l'Université, 
lui  faisait  trouver  ,  lorsqu'il  en  avait  besoin,  dans  la  poussière  do 
l'école  ,  le  mérite  et  les  talens  ;  il  les  mettait  en  œuvre  pour  l'é- 
ducation de  M.  le  duc  de  Chartres. 

Il  tenait  dans  une  chambre  inaccessible  à  tout  autre  qu'à  lui , 
deux  ou  trois  écrivains  qui  étaient  occupés  nuit  et  jour  à  copier 
tout  ce  que  lui  communiquait  M.  de  Saint-Prés  ,  qui  était  chargé 
alors  par  la  cour  de  faire  les  extraits  de  toutes  les  négocialions 
étrangères.  Il  tirait  à  peu  près  les  mêmes  secours  de  M.  Baluze, 
bibliothécaire  de  M.  Colbert,  qui  avait  sous  sa  garde  une  infinité 
de  manuscrits  précieux. 

L'abbé  Dubois  fit  soutenir  à  Saint-Cloud  une  espèce  d'exercice 
public  à  M.  le  duc  de  Chartres  sur  les  intérêts  des  princes  ;  c'é- 
tait d'après  les  mémoires  de  M.  de  Saint-Prés.  Le  précepteur  eut 
mille  écus  de  gratification  et  cinq  cents  écus  de  pension. 

En  1690,  M.  le  duc  de  Chartres  demanda  pour  lui,  à  M.  de 
Ilarlay ,  archevêque  de  Paris  ,  un  canonicat  vacant  de  Sainl-Ho- 
noré,  et  l'obtint  :  il  fallait  être  gradué;  on  envoya  en  cour  de 
Rome  pour  la  dispense  :  l'abbé  Dubois  ne  put  même  faire  preuve 
d'aucune  étude ,  et  en  effet  son  érudition  était  fort  légère  ;  il 
avait  quelques  notions  générales,  et  avec  ce  faible  secours  il  sup- 
pléait à  tout  par  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  d'adresse. 

L'abbé  Dubois  suivit  M.  le  duc  de  Chartres,  son  élève,  dans 
ses  campagnes  de  Flandre.  Après  l'affaire  de  Steinkerque  ,  il  en 
avait  envoyé  à  monsieur  une  relation  très-exacte  et  très-détailléc, 
suivant  l'ordre  qu'il  avait  eu  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  se  passerait.   Monsieur  communiqua  rctlc  relation  au  roi; 
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l'abbé  Dubois  y  parlait  avec  beaucoup  d'éloges  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg.  C'était  bien  faire  sa  cour  au  maréchal ,  qui  lui 
eu  marqua  sa  reconnaissance  d'une  façon  singulière. 

Ou  vint  dire  un  jour  au  roi  que  l'abbé  Pélisson  était  mort 
sans  confession  :  le  maréchal,  qui  était  présent ,  dit  à  ce  prince  : 
Sire ,  je  sais  quelqu'un  qui  a  l'honneur  d'être  connu  de  votre 
majesté,  et  qui  sûrement  mourra  de  même;  le  roi  lui  demanda 
qui  c'était  :  Sire ,  lui  répondit  le  maréchal  ,  c^est  V abbé  Dubois, 
qui  s'expose  sans  aucune  résen'e  ;  car  le  jour  de  VaJJaire  de 
Sleinkerque ,  je  le  trouvais  partout. 

Au  siège  de  Naraur ,  le  roi ,  à  son  souper ,  demanda  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  la  tranchée.  L'abbé  Dubois,  qui  était  pré- 
sent ,  prit  la  liberté  de  lui  en  rendre  compte  ;  il  venait  d'en  être 
informé  par  le  chevalier  Renau ,  officier  de  marine,  qui  avait 
demandé  au  roi  à  servir  sous  M.  de  Vauban ,  pour  se  mettre  au 
fait  de  la  guerre.  Est-ce  que  vous  avez  été  à  la  tranchée,  dit  le 
roi  à  l'abbé  Dubois?  A^o//,  sire,  lui  répondit  Vahhé;  j'aurais 
craint  d'en  revenir  avec  un  ridicule  de  plus  et  un  bras  de  moins. . . 
Pourquoi  un  ridicule ,  répondit  le  roi?  le  P.  La  Chaise j-  a  bien 
été.  L'abbé  Dubois  se  tourna  du  côté  de  M.  le  duc  de  Chartres  , 
et  dit  tout  haut  :  Sa  majesté  veut  s'excuser  dj-  avoir  été  elle- 
même. 

Quand  son  altesse  royale  alla  prendre  congé  du  roi  au  camp, 
l'abbé  Dubois  l'y  accompagna  :  Bon  vojage ,  M.  V abbé ,  lui  dit 
le  roi  ;  et  se  souvenant  de  la  conversation  sur  le  siège  de  Namur  : 
Je  suis  convaincu ,  ajouta-t-il ,  que  vous  remplirez  bien  vos  de- 
voirs,  non  pas  en  brave,  mais  en  sage,  et  c'est  ce  que  j'attends 
de  vous.  . 

Après  la  sanglante  bataille  de  Steinkerque  ,  M.  le  duc  de  Char- 
tres, par  le  conseil  de  l'abbé  Dubois,  qui  voidait  acquérir  à  ce 
prince  tous  les  cœurs ,  envoya  ses  équipages  pour  enlever  du 
champ  de  bataille  les  blessés  de  notre  armée  dont  on  pouvait  es- 
pérer la  guérison  ;  le  lendemain  ,  il  envoya  ces  mêmes  équipages 
pour  enlever  les  blessés  des  ennemis.  L'abbé  Dubois  fut  à  la 
tête  ;  il  vint  rendre  compte  à  son  altesse  royale  ,  et  lui  dit  qu'en 
vojrant  sortir  ces  corps  tout  nus  du  bois  où  ils  étaient ,  il  lui  avait 
semblé  être  au  jour  de  la  résurrection. 

Il  faisait  en  partie  les  honneurs  de  la  table  de  son  altesse  royale, 
dans  ses  premières  campagnes,  et  avait  grand  soin  d'y  attirer 
les  officiers-généraux  qu'on  estimait  le  plus.  Il  les  attaquait  de 
conversation  l'un  après  l'autre,  et  tirait  d'eux ,  par  ses  différentes 
questions ,  avec  un  tour  d'esprit  toujours  fort  leste,  ce  qu'ils  sa- 
vaient de  plus  ])articulier  des  différentes  actions  où  ils  s'élaienl 
trouvés  ,  surtout  il  s'informait  des  circonstances  qui  avaient  donné 
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lieu  au  gain  ou  à  la  perle  des  batailles,  et  en  général  aux  bons 
ou  aux  mauvais  succès. 

Lorsque  M.  le  duc  de  Chartres  ,  devenu  duc  d'Orle'ans ,  eut , 
en  17 15,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  l'abbé  Dubois 
l'ayant  appris  dans  une  de  ses  abbayes,  où  il  était,  prit  sur-le- 
champ  la  poste ,  et  se  rendit  auprès  de  son  altesse  royale,  pour 
lui  offrir  ses  services.  On  l'avait  desservi  dans  l'esprit  du  prince, 
qui  avait  disposé  de  son  secrétariat  en  faveur  de  M.  de  Longe- 
pierre.  Toute  la  prudence  et  toute  la  dextérité  de  l'abbé  Dubois 
échoua,  dans  les  mouvemens  qu'il  se  donna  pour  supplanter  son 
concurrent  ;  il  ne  se  rebuta  point ,  et  prit  le  parti  de  suivre  le 
prince,  au  risque  de  tout  ce  qui  en  pourrait  arriver.  Il  renouvela 
sa  brigue  en  Italie  ;  un  mois  après ,  M.  de  Longepierre  fut  fait 
aide-de-camp  du  prince,  et  le  secrétariat  fut  rendu  à  l'abbé 
Dubois. 

Madame  de  Maintenon  fut  chargée  par  le  roi  d'engager  l'abbé 
Dubois  à  disposer  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Chartres  sur  son  ma- 
riage avec  mademoiselle  de  Blois;  l'abbé  fit  un  peu  durer  la  né- 
gociation ,  afin  d'en  tirer  un  naeilleur  parti  pour  lui.  Madame  do 
Maintenon  trouva  à  propos  que  le  roi  lui  parlât  lui-même  ;  c'est 
ce  que  l'abbé  attendait  :  dès  ce  moment ,  l'alFaire  alla  plus  vite ,  et 
M.  le  duc  de  Chartres  fit  ce  qu'on  voulut ,  quoique  Madm7ie  n'ou- 
bliât rien  pour  l'en  détourner.  M.  l'abbé,  lui  dit  le  roi,  je  suis 
fort  content  de  vos  sennces  ;  demandez-moi  ce  que  7,'ous  imagi- 
nez qu'on  puisse  demander  à  quelqu'un  qui  est  parfaitement 
content  de  nous.  Sire ,  lui  dit-il  ., puisque  vous  m'ordonnez  de 
prendre  cette  liberté,  j'ose  demander  à  votre  majesté  une  chose 
qui  lui  sera  tres-faoile.  Et  quoi?  dit  le  roi  :  Sire,  ajouta-t-il, 
c'est  de  jne  faire  cardinal.  Le  roi  lui  tourna  le  dos.  Quelques 
jours  après  le  P.  La  Chaise  lui  dit  qu'il  pouvait  choisir  parmi  les 
abbayes  de  l'archevêque  de  Lyon  ,  qui  venait  de  mourir  ;  il  de- 
manda l'abbaye  de  Saint-Just,  comme  la  plus  proche  de  Paris. 

Il  ne  suivit  point  M.  le  duc  d'Orléans  en  Espagne  ;  la  prin- 
cesse des  Ursins  avait  écrit  pour  empêcher  qu'il  n'y  allât,  dans 
la  crainte  oii  elle  était  qu'il  ne  voulût  se  mêler  de  trop  de  choses. 

Toute  la  maison  de  M.  le  duc  d'Orléans  savait  qu'il  était  dans 
la  disgrâce  de  ce  prince,  qui  avait  absolument  refusé  de  l'em- 
mener avec  lui  dans  son  voyage.  M.  Doublet,  secrétaire  des 
commandemens,  passant ,  le  jour  du  départ  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, par  une  des  cours  du  Palais-Royal,  aperçut  l'abbé  Dubois 
à  une  fenêtre ,  et  le  menaça  de  voies  de  fait  pour  quelque  sujet 
grave  qu'il  avait  de  s'en  plaindre;  un  des  amis  de  l'abbé  passant 
un  moment  après,  l'abbé  l'appela  ,  lui  fit  part  de  l'affront  qu'il 
venait  de  recevoir,  et  le  conjura  de  faire  en  sorte  qu'il  ])iit  sa- 
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luer.son  altesse  royale  avant  qu'elle  partît.  Ce  que  personne  n'a- 
vait pu  obtenir  de  ce  prince  ,  son  ami  s'en  chargea  et  réussit  : 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  que  l'abbé  Dubois  n'avait  qu'à  se  trouver 
au  bas  de  l'escalier;  l'abbé  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  :  le 
prince  monta  dans  sa  chaise,  appela  l'abbé,  qu'il  cherchait  dés 
yeux  ,  et  l'embrassa  trois  ou  quatre  fois  publiquement ,  ce  qui 
lui  rendit  la  considération  dont  il  avait  joui. 

Étant  en  Angleterre,  après  la  paix  de  RisAvick,  il  voyait  par- 
ticulièrement madame  la  comtesse  de  Sandwich ,  célèbre  par 
l'espèce  de  philosophie  dont  elle  faisait  profession  ;  c'est  elle  dont 
l'abbé  Dubois  avait  dit  un  mot,  qui  a  toujours  été  répété  depuis 
en  Angleterre.  Madame  de  Sandwich,  disait-il,  est  la  plus  belle 
irrégularité  du  monde.  Elle  avait  un  secrétaire  nommé  Morel , 
aussi  singulier  dans  sa  politique,  que  sa  maîtresse  dans  ses  opi- 
nions. L'abbé  Dubois  écoutait  ce  secrétaire  avec  complaisance  , 
et  prenait  du  goût  à  ses  maximes  :  Gardez-iwus ,  lui  disait  un 
jour  Morel,  dans  le  cours  de  votre  fortune ,  de  faire  jamais  de 
bien  à  personne ,  il  en  arrive  toujours  du  mal  ;  et  ne  sojez 
jnmais  assez  fou  pour  vous  piquer  de  la  gloire  de  faire  des 
ingrats. 

On  le  pressait  un  jour  de  faire  du  bien  à  sa  famille  ;  il  se  mit 
en  colère  et  dit  tout  le  mal  qu'il  savait  de  ses  parens.  Lorsqu'on 
lui  parlait  du  maire  de  Brives  ,  comme  de  celui  de  ses  frères  qui 
avait  le  plus  de  mérite  :  Vous  ne  le  connaissez  pas ,  disait-il ,  // 
est  plus  lieureux  que  moi  ;  il  passe  toute  sa  vie  à  s'asseoir  dans 
un  fauteuil  ou  à  faire  des  enfans ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  aime  : 
il  est  vrai,  ajoutait-il  ,  que  je  lui  ai  obligation  de  ma  fortune  ; 
c'est  lui  qui  m'a  chassé  de  la  maison  paternelle  ;  ses  procédés 
un  peu  trop  durs  ont  donné  lieu  à  mon  évasion  ;  elle  nia  privé 
du  peu  de  bien  que  je  possédais ,  que  mes  parens  dévorent,  et 
dont  je  n'ai  jamais  joui. 

Les  jeux  de  son  étoile  ont  été  si  bizarres  ,  que  Mauroy ,  dont 
il  avait  été  précepteur ,  est  devenu  son  courrier.  Ayant  emprunté, 
pour  quelques  jours ,  le  carrosse  et  les  chevaux  de  M.  de  jNocé, 
il  prit  la  liberté  de  s'en  servir  pour  un  voyage  de  près  de  trois 
cents  lieues,  et  à  son  retour,  il  se  tira  d'alFaire  en  plaisantant. 
M.  de  Noce  lui  demanda  un  jour  son  carrosse  pour  aller  jusqu'à 
Gonesse  ;  il  le  lui  refusa  ,  apparemment  pour  continuer  la  plai- 
santerie. 

Il  avait  un  cocher  qui  faisait  un  journal  de  toutes  les  actions 
de  son  maître.  Le  cocher  étudiait  le  visage  qu'il  avait  en  descen- 
dant de  carrosse  et  en  y  remontant  ;  et  combinant  cette  obser- 
vation avec  ce  que  l'abbé  Dubois  venait  de  faire  ,  il  en  concluait 
à  sa  façon  tous  les  projets  de  l'abbé  Dubois;  le  maître  trouva  Je 
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journal ,  et  mit  son  cocher  dehors,  en  avouant  que  le  coquin  m'ait 

souvent  reticonlr<^  juste. 

Quand  il  priait  ses  amis  de  lui  chercher  un  domestique  et 
qu'ils  voulaient  faire  l'éloge  de  celui  qu'ils  présentaient,  il  leur 
disait:  Ne  vous  arrc  Lez  point  sur  ses  bonnes  qualités,  dites-moi 
^seulement  ses  défauts. 

Il  avait  quelquefois  recours  à  des  raisons  singulières  pour  éluder 
le  payement  de  certains  créanciers.  On  le  sollicitait  un  jour  en 
faveur  de  l'un  d'eux  :  Moi.,  disait-il ,  je  payerais  cet  homme-là  ! 
c'est  un  malheureux  qui  en  a  mal  usé  avec  son  père ,  je  n'en 
ferai  rien  ;  son  procédé  crie  vengeance.  Il  refusait  ,  quoique  sol- 
licité par  un  de  ses  amis  ,  d'en  payer  un  autre ,  sous  prétexte  que 
c'était  un  ivrogne  ,  et  qu'il  porterait  son  argent  au  cabaret  au 
lieu  d'en  faire  un  meilleur  usage;  et  comme  le  solliciteur  pa- 
raissait ne  pas  goûter  ses  raisons  :  T^oudriez-vous ,  lui  dit-il  , 
mettre  des  atomes  entre  les  mains  d'un  furieux? 

Jamais  il  n'entretenait  personne,  sans  faire  tomber  la  conver- 
sation sur  les  talens  de  ceux  à  qui  il  parlait;  c'était  une  façon 
détournée  de  tirer  d'eux  des  lumières  et  des  instructions  qu'il 
puisait  dans  les  sources. 

Il  parlait  de  tout  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  précision  ; 
mais  il  parlait  aussi  toujours  froidement  des  talens  les  plus  mar- 
qués et  des  productions  d'aulrui  les  plus  brillantes  ;  rien  ne  l'é- 
tonnait ,  ni  ne  lui  causait  d'enthousiasme. 

On  ne  l'aurait  peut-être  pas  surpris  ,  si ,  dès  qu'il  entra  auprès 
de  M.  le  duc  de  Chartres ,  on  lui  eut  dit  qu'il  serait  archevêque 
de  Cambrai,  cardinal  et  premier  ministre.  Etant  à  une  maison 
de  campagne,  chez  le  chevalier  de  Longueville,  gentilhomme 
qui  avait  été  page  de  IMonsieur,  il  lui  fit  part  d'un  songe  dont  il 
avait  été  occupé  toute  la  nuit;  il  avait  rêvé  qu'il  était  cardinal  , 
et  ce  songe  était  accompagné  d'une  infinité  de  circonstances  qui 
n'avaient  rien  de  la  confusion  des  rêves  ordinaires.  Le  chevalier 
de  Longueville  a  raconté  ce  fait  à  qui  a  voulu  l'entendre. 

Au  comencementde  la  régence,  l'abbé  Dubois  était  disgracié; 
il  alla  trouver  le  régent ,  et  lui  dit  :  Monseigneur,  dans  un  temps 
ou  votre  fortune  a  si  heureusement  changé  de  face ,  laisserez— 
vous ,  dans  la  honte  et  dans  l'inaction  ,  un  homme  qui  a  été  votre 
précepteur?  je  vous  conjure  de  m' employer.  Est-ce  ma  faute, 
lui  répondit  le  régent,  si  je  ne  fais  plus  rien  pour  toi  ;  et  à  quel 
usage  puis-je  le  mettre,  étant  aussi  mécontent  de  toi  que  je  le 
suis?  Cependant  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  le  prince  l'envoya 
chercher  ,  pour  lui  dire  qu'il  le  faisait  conseiller  d'Etat  ;  et  il 
aionla,  en  l'embrassant  :  L'abbé,  un  j)eu  de  droiture,  je  t'en 
prie.  L'jbbé  Dubois  alla  de  ce  pas  chez  Madame  ,  pour  la  remer- 
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cier  ,  disait-il,  tl'une  grâce  qu'il  devait  à  sa  recommandation  ; 
mais  lorsqu'elle  lui  eut  demandé  de  quoi  il  était  question ,  et 
({u'elle  eut  appris  ce  que  son  altesse  royale  venait  de  faire  pour 
lui ,  elle  lui  redit  trois  fois  :  Vous  ,  conseiller  d'Etat  I 

Celte  princesse ,  d'une  hauteur  qui  allait  souvent  à  l'excès , 
trouvait  ce  titre  trop  relevé  pour  le  fils  d'un  petit  bourgeois  de 
Brives.  Elle  ne  voyait  pas  plus  loin,  et  ne  s'informait  pas  si  le  petit 
bourgeois  était  digne  ou  non  de  cette  place. 

Il  proposa  au  régent  de  faire  deux  choses  pour  lui  ;  la  pre- 
raière ,  de  le  nommer  secrétaire  du  cabinet  de  la  régence  ;  la 
seconde ,  de  l'envoyer  en  Angleterre  continuer  le  traité  de  la 
(juadruple  alliance  qu'avait  commencé  M.  d'Iberville  :  il  offrit 
l'ahernalive  ,  et  le  régent  le  fit  partir  pour  l'Ajigleterre. 

Ici  se  termine  le  manuscrit ,  qui  parait  n'avoir  pas  été  achevé . 

Dans  un  ouvrage  in-12,  imprimé  à  Paris,  en  1761  ,  sous  le 
iilre  de  pièces  intéressantes  et  peu  conflues  pour  servir  à  l'His- 
toire, ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  lecteurs,  on  trouve  plusieurs 
autres  anecdotes  très-curieuses  sur  le  cardinal  Dubois  ,  recueillies 
parDuclos  ,  et  auxquelles  nous  renvoyons  :  on  y  voit  entre  autres 
qu'il  dut ,  en  partie ,  l'archevêché  de  Cambrai  à  la  recommanda- 
tion du  roi  d'Angleterre  (étrange  voiepour  obtenir  les  honneurs 
de  l'Eglise  catholique) ,  et  le  chapeau  de  cardinal  aux  intrigues 
du  cardinal  de  Tencin ,  qui ,  dans  le  conclave  de  1721  ,  oii  fut 
élu  Innocent  XIII,  mit  cette  condition  à  l'élection  du  pontife. 


NOTES. 

(i)  J.j'.VBBÉ  Dubois,  qui  passait  pour  avoir  des  mœurs  peu  sévères, 
ayant  demandé  au  régent  rarchevcché  de  Cambrai ,  un  des  plus  riches 
du  royaume  :  Je  le  veux  bien,  lui  dit  le  prince  ;  mais  parmi  tant 
tVévéques  qui  vous  décrient,  en  trouve rez-v eus  un  seul  qui  se  charge 
de  vous  sacrer?  J'en  trouverai  trente,  répondit  Tabbé  Dubois  :  il  ne 
se  trompa  point  ;  plusieurs  évoques  s'offrirent  pour  cette  cérémonie , 
se  croyant  trop  beureux  de  faire  leur  cour  au  prince ,  et  d'obliger  le 
ministre  qui  était  en  faveur.  Un  des  prélats  les  plus  distingués  par  sa 
naissance  et  par  son  sicgc ,  demanda  la  préférence  et  l'obtint. 

(2)  Yoici  la  lettre  que  le  cardinal  Dubois  écrivit  à  Fontenelle ,  pour 
demander  une  place  dans  l'Académie  Française. 

«  M.  le  cardinal  de  Rohan  et  M.  l'évêque  de  Fréjus  m'ont  demandé 
»  monsieur,  s'il  ne  me  con^^endrait  point  d'accepter  une  place  dans 
>)  l'Académie  Française.  Je  leur  ai  lépondu  que  c'était  la  seule  dignité 
»  qui  pouvait  être  ajoutée  à  ma  fortune.  Voila  mcs-sentimens  ,  sur  les- 
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»  quels  rAcadémie  peut  régler  les  siens  sans  aucune  contrainte  et  sans 
M  aucune  condition.  Je  bornais  mon  ambition  à  être  votre  ami,  mon- 
»  sieur,  on  m'a  tenté  ;  et  je  la  laisse  aller  jusqu'à  ne  pas  rougir  d'être 
»  votre  confrère.  » 

Cette  derrière  phrase  est  équivoque ,  au  moins  dans  les  termes  ; 
car  elle  peut  signifier  ou  que  le  cardinal  regardait  le  titre  <5?'acadé- 
micien  comme  au-dessous  de  sa  dignité ,  ou  qu'il  le  croyait  au-dessus 
de  ses  talens  :  mais  ce  dernier  sens  est  le  seul  vraisemblable.  Celait 
à  coup  sûr  un  compliment  que  le  cardinal  voulait  faire  à  Fontenelle , 
et  non  une  injure  qu' il  prétendait  lui  dire. 

Ce  fut  le  5  décembre  1 722  que  le  cardinal  Dubois  fut  reçu ,  à  la  place 
d'André  Dacier ,  secrétaire  de  l'Académie.  Fontenelle  se  trouva  pour 
lors  directeur,  et  n'avait  encore  été  chargé  d'aucune  réception.  Il  tira 
parti  assez  heureusement  de  cette  circonstance ,  dans  sa  réponse  au 
récipiendaire.  «  Depuis  plus  de  trente  ans  ,  lui  dit-il ,  que  l'Académie 
»  m'a  fait  l'honneur  de  me  recevoir ,  le  sort  l'avait  assez  bien  servie , 
»  pour  ne  me  charger  jamais  de  parler  en  son  nom  à  aucun  de  ceux 
M  qu'elle  a  reçus  après  moi  ;  il  me  réservait  à  une  occasion  singulière  , 
»  où  les  sentimens  de  mon  cœur  pussent  suffiix  à  une  fonction  si  noble 
»  et  si  dangereuse.  » 

(3)  A  l'occasion  de  cette  faute  d'impression  prétendue ,  nous  remar- 
querons que  les  auteurs  en  ont  souvent  hasardé  par  malice  ,  et  pour 
se  ménager  dans  \ errata  des  plaisanteries ,  quelquefois  bonnes  ,  quel- 
quefois insipides  ,  quelquefois  même  indécentes  ;  espèce  de  finesse  qui , 
dans  tous  les  cas  ,  nous  semble  petite  et  mesquine.  Tels  sont  les  errata 

suivans  :  péché  original,  lisez  originel Ce  jésuite  attaque  dans  ses 

ouvrages  l'hypocrisie ,  l'ambition,  l'orgueil,  vices  communs  dans  sa 
société,  lisez  dans  la  société,  et  plusieurs  autres  semblables,  qu'il 
serait  inutile  de  citer  ici ,  parce  qu'il  y  a  trop  de  facilité  à  les  trouver,  et 
trop  peu  de  mérite  à  se  les  permettre  ' .  Les  seules  fautes  d'impression 
vraiment  plaisantes,  sont  celles  qu'on  a  faites  de  bonne  foi,  et  d'où  résulte 
dans  Verrata  une  épigramme  d'autant  plus  piquante  ,  que  l'auteur  n'y 
a  point  pensé.  Nous  citerons  pour  exemple  Verrata  d'im  gazetier,  qui 
est  encore  un  Hollandais  ;  car  cette  nation  est  heureuse  en  errata.  Ce 
gazetier  ayant  mal  lu  la  lettre  de  son  correspondant ,  qui  lui  annonçait 
un  ouvrage  de  M.  de  Réaumur,  annonça  que  ce  savant  venait  de 
publier  le  premier  volume  de  son  histoire  des  Jésuites  ;  dans  l'ordi- 
naire suivant ,  il  eut  soin  d'avertir  qu'au  lieu  de  jésuites ,  il  fallait  lire 
insectes  '. 

'  On  peut  mettre  dans  cette  classe  d''errata  cpigramnialiqiies  la  remarque 
plus  gaie  que  décente  de  Richelet ,  qu't'Z  ne  faut  pas,  afec  quelques  auteurs, 
écrire  jésuite  ai^ec  une  s  ,  comme  casuiste  ,  rigoriste  ,  mais  jésuite  sans  s  , 
c^nime  sodomite,  hypocrite,  etc.  Le  mauvais  poète  Gacon,  dans  de  mauvais 
vers  latins,  avait  fait  brève  au  ge'nitif  la  seconde  syllabe  du  mot  Gaconis  ; 
quelqu'un  lui  dit  que  cette  seconde  svllabc  devait  cire  longue  ,  comme  dans 
Inonis,  nebulonis. 

''  il  est  dcfcmlu  par  la  sainte  inquisition  dVntiloycr  dans  les  livres  le  mot 
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Un  académicien  encore  vivant  voulait ,  dans  son  discours  de  récep- 
tion ,  louer  le  cardinal  de  Richelieu  d'une  manière  nouvelle  ;  entreprise 
ambitieuse  et  difficile.  S'il  eût  suivi  la  première  idée  qu'il  avait  eue  pour 
cet  éloge,  il  eût,  à  coup  sûr,  déroulé  de  même  quelques  lecteurs  aussi 
avisés  que  le  journaliste  batave  ,  qui  se  savait  si  bon  gré  d'avoir  lu  dans 
le  discours  de  Fontenelle ,  utile  au  lieu  à^inutile.  Cet  académicien  se 
proposait  de  dire  que  les  adulateurs  qui  auraient  à  louer  des  ministres, 
accorderaient  toujours  à  Richelieu  la  seconde  place  ,  tant  il  était  sûr 
de  la  première,  à  peu  près  comme  on  a  été  si  souvent  chercher  Trajan 
et  Titus ,  pour  mettre  au-dessus  d'eux  tant  de  monarques ,  qui  sûrement 
ne  les  ont  pas  déplacés.  L'académicien  avait  donc  projeté  de  donner  à 
l'éloge  du  cardinal  la  tournure  suivante  :  Ce  ministre ,  au-dessus  du- 
quel on  mettra  toujours  les  ministres  qu'on  voudra  exaller.  Quelque 
périodiste  plein  d'esprit ,  car  il  y  en  a  plus  d'un  qui  entend  à  demi-mot , 
n'aurait  pas  manqué  de  dire  qu  au-dessus  était  une  faute  d'impression , 
et  qu'il  fallait  lire  au-dessous.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  motif  de  cha- 
rité pour  les  journalistes  qui  détermina  l'académicien  à  suppi'iraer  cette 
phrase  ;  c'est  qu'en  y  réfléchissant ,  elle  lui  parut  avec  raison  trop  sub- 
tilement épigramniatique  ;  ceux  de  ses  auditeurs  qui  auraient  le  mieux 
entendu  finesse ,  auraient  jugé ,  non  sans  fondement ,  que  cette  manière 
de  s'exprimer ,  si  curieusement  éloignée  de  la  Ibrme  ordinaire ,  ren- 
fermait implicitement  un  trait  de  satire  trop  aiguisé  pour  être  senti  par 
la  multitude ,  et  qui  par  cela  même  perdrait  une  grande  partie  de  son 
effet  ;  trait  d'ailleurs  trop  peu  sérieux ,  poiu'  être  à  sa  place  dans  lui 
discours  académique,  qui  doit  être  froid  à  force  d'être  grave. 

(4)  Le  discours  que  le  cardinal  Dubois  prononça  à  la  première  séance 
de  l'assemblée  du  clergé,  à  laquelle  il  présida  en  1723,  était,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  l'ouvi'age  de  Fontenelle ,  et  son  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  fut  l'ouvrage  de  La  Motte.  Nous  mettrons  ici  ces  deux 
excellens  discours,  l'un  et  l'autre  peu  connus  ;  et  nous  marquerons  eu 
italique ,  dans  le  second  ,  les  traits  qui  décèlent  évidemment  la  main  de 
Fontenelle,  dont  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  le  cachet  et  la  signature.  Il 
nous  semble  que  dans  le  discours  fait  par  La  Motte ,  la  finesse  a  une 
expression  plus  naturelle,  et  que  dans  l'autre  elle  s'exprime  avec  une 
simplicité  plus  recherchée,  mais  toujours  avec  la  décence  et  la  mesure 
convenables  au  lieu ,  à  l'auditoire  ,  et  même  à  l'orateiu'. 

Discours  de  réception  du  cardinal  Dubois  à  l' Académie  Française  ' . 

«  Messieurs  ,  je  n'avais  pas  besoin  de  la  reconnaissance  que  m'im- 

i\cfntum  (destin),  parce  qu'elle  croit  ce  mot  injurieux  à  la  Providence.  JJn 
auteur  qui  avait  besoin  de  ce  mot  imprima  partout  flans  son  ouvrage  facta  au 
lieu  de  Juta  ,  et  fit  mettre  dans  la  table  des  corrections  ,  facta  ,  \\i,e/.  J'ata. 
Un  inquisiteur,  charge  d'examiner  un  livre  que  Naude  voulait  faire  imprimer 
à  Rome,  y  ayant  lu  ces  mots  :  Virgo  fata  est  (la  Vierge  dit) ,  écrivit  à  la 
marge  ;  Propositio  Itœretica  ,  nain  non  datur  fatum  (  Proposition  lierclique , 
car  il  n'y  a  point  de  fatum). 
'  Ouvrage  de  La  Motte. 

3.  2 
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»  pose  aujourd'hui  l'honneur  que  vous  me  faites ,  pour  donner  aux 
»  intérêts  de  cette  ilhistre  compagnie  toute  l'attention  et  tout  le  zèle 
»  quelle  mérite.  Mon  amour  pour  les  lettres  a  prévenu  dès  long-temps 
»  en  moi  ce  nouveau  motif  de  service  et  d'attachement. 

»  Votre  établissement ,  messieurs  ,  est  une  partie  considérable  de  la 
^  gloire  d'un  grand  ministre ,  dont  vous  me  permettrez  de  n'entre- 
»  prendre  l'éloge  que  par  mes  efforts  pour  l'imiter ,  quoique  soutenus 
»  de  peu  despérance. 

»  Il  prévit  bien  sans  doute  le  succès  de  son  ouvrage  ;  et  tel  en  a  été 
»  le  progrès  et  l'éclat ,  que  nos  rois ,  après  lui ,  se  sont  réservé  le  titre  de 
»  voire  protecteur,  et  que ,  pour  un  successeur  de  celui  qui  vous  a  fon- 
»  dés,  c'est  désormais  un  digne  objet  d'ambition  que  le  titre  de  votre 
»  confrère. 

»  Je  le  reçois  aujourd'hui ,  ce  litre  flatteur,  avec  un  plaisir  sensible. 
»  Je  remplace  parmi  vous  un  homme  d'une  vaste  érudition  (  M.  Dacier)  , 
»  qui  a  enrichi  la  langue  des  plus  précieuses  dépouilles  de  l'antiquité  ,  et 
3)  qui ,  fidèle  interprète  du  plus  judicieux  des  écrivains  ,  vient  d'étaler  à 
»  nos  yeux  ,  dans  ses  Vies  des  Hommes  illustres ,  les  plus  grands  prin- 
»  cipes  et  les  plus  grands  exemples. 

»  C'est  à  moi ,  dans  la  place  où  je  suis ,  d'en  faire  une  étude  sérieuse  , 
»  d'y  puiser,  s'il  m'est  possible,  de  quoi  justifier  le  choix  du  prince  à 
»  qui  je  dois  tout,  et  les  dignités  et  les  lumières  même  ;  de  quoisecon- 
y>  der  avec  succès  les  desseins  d'un  jeune  roi ,  destiné  ,  par  ses  inclina- 
»   tions,  à  remontrer  au  monde  toute  la  gloire  de  son  auguste  bisaïeul. 

»  Je  m'estimerai  heureux ,  messieurs  ,  à  proportion  que  je  mériterai 
»  une  approbation  d'aussi  grand  prix  que  la  votre  ,  et  que  je  signalerai 
))  ma  reconnaissance  pour  vous ,  non-seulement  par  mes  soins  pour  ce 
3)  qui  vous  regarde ,  mais  en  procurant  de  tous  mes  efforts  la  félicité 
»  publique ,  qui  vous  touche  encore  plus  que  vos  avantages  particu- 
»  liers.  » 

Discours  du  cardinal  Dubois  à  rassemblée  du  clergé  ' . 

«  Messieurs,  j'ai  attendu  avec  impatience  le  jour  où  je  pouvais 
i)  marquer  à  cette  auguste  assemblée  la  vive  reconnaissance  que  je  sens 
»  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  :  vous  avez  bien  voulu  m'associer  au 
«  clergé  de  France  ,  et  je  sais  à  combien  de  mérite  et  à  quelle  gloire 
il  vous  m'associez;  mais  j'ose  dii'e  que  ce  qui  est  si  glorieux  pour 
»  moi,  l'est  aussi  pour  vous-mêmes  ;  vous  auriez  pu  craindre  un 
»  ministre  qui,  quoique  honoré  du  sacerdoce ,  eût  pu  être  disposé, 
»  dans  quelques  occasions,  à  le  sacrifier  à  V Empire  ;  le  penchant  n'est 
»  que  trop  grand  à  croire  les  intérêts  de  l'un  plus  importons  et  plus 
»  pressons  que  ceux  de  l'autre  ;  mais  votre  zèle  pour  1  Etat  ne  vous  a 
«  pas  permis  une  crainte  qid  pouvait  paraître  légitime  ;  et  en  m'ad- 
»  mettant  dans  l'intérieur  de  vos  délibérations,  vous  prouvez,  de  la 
))  manière  la  plus  authentique,  la  droiture  et  la  shicérilédc  vos  inten- 

'  Ouvras».'  rli:  Foutonclic. 
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5)  lions  pour  le  service  du  roi.  Je  sens  ,  de  mon  côté ,  à  quoi  m'engage 
»  cette  conliance  ;  il  faut  qu'un  ministre ,  à  qui  le  clergé  fait  Uhomieuv 
»  de  ne  le  redouter  pas,  s'en  rende  digne  en  redoublant  ses  soins 
»  pour  les  avantages  du  clergé  ;  tout  ce  que  peut  l'autorité  du  ministre , 
»  je  le  dois  à  vos  intérêts  :  ainsi ,  loin  que  les  devoirs  dont  j'étais  chargé , 
»  et  ceux  que  vous  m'imposez  de  nouveau ,  viennent  jamais  à  se  cojn- 
»  battre ,  la  place  que  j'occupe  dans  l'Etat  me  fournira  les  moyens  de 
»  satisfaire  à  celle  que  vous  me  donnez  dans  l'Eglise.  Je  suis  sur,  mes- 
»  sieurs,  et  je  vous  outragerais  par  le  moindre  doute ,  que  vous  ne  me 
»  donnerez  à  porter  au  roi ,  dans  le  cours  de  cette  assemblée  ,  que  d'an- 
»  ciennes  ou  plutôt  d'élei'nelles  preuves  de  l'attachement  des  églises  du 
»  royaume  pour  leur  protecteur,  que  des  gages  nouveaux  et  certains 
»  du  dévouement  du  clergé  à  la  couronne ,  et  de  sa  tendresse  respec- 
»  tueuse  pour  la  personne  de  sa  majesté  ,  tandis  que  je  ne  vous  porterai 
»  que  les  précieuses  assurances  de  l'attachement  du  roi  à  la  religion  ; 
»  que  les  maximes  dont  il  est  instruit  et  pénétré  sur  le  respect  dû  au 
»  sanctuaire  ;  que  ses  sentimens  en  faveur  de  la  plus  illustre  portion  de 
rt  l'Eglise  universelle  ;  que  des  témoignages  de  la  préférence  qu'il  lui 
»  donne ,  au-dessus  de  tous  les  autres  objets  de  son  affection.  Je  ji^ aurai 
»  lien  ni  de  part  ni  d'autre  A  dissimuler,  ni  à  affaiblir,  ni  à  exagérer  : 
»  je  ne  dois  m'étudicr  qu'à  eV/'e/^rec/i,  et  à  transmettre  si  fidèlement 
»  les  senlimens  du  roi  et  de  son  clergé ,  qiCil  ne  reste  aucun  doute  sur 
»  ce  que  le  souverain  doit  attendre  du  zèle  et  de  la  fidélité  de  ses  sujets , 
»  et  sur  ce  que  le  clergé  peut  espérer  de  la  religion  ,  de  la  prudence  et 
»   de  l'affection  du  roi.  » 

Le  cardinal  Dubois  employait ,  dit-on  ,  La  Motte  et  Fontenelle  à  des 
ouvrages  plus  sérieux  que  de  simples  discoui-s  académiques.  On  assure 
qu'en  1718,  lorsque  la  France  déclara  la  guerre  à  l'Espagne,  le  mani- 
feste fut  fait  par  Fontenelle ,  sur  les  mémoires  du  ministre  ,  et  revu  par 
La  Motte.  Nous  n'avons  point  ce  manifeste  sous  les  yeux;  mais  il  serait 
curieux  de  voir  quel  Ion  Fontenelle  y  avait  pris.  Son  style  ordinaire 
n'était  pas  celui  qui  doit  caractériser  de  pareils  ouvrages  ;  on  y  demande 
ime  simplicité  noble,  une  force  qui  n'excède  point  la  mesure,  et  plus 
de  dignité  que  de  finesse.  L'illustre  académicien  avait  sans  doute  bien 
senti  ces  convenances  ,  et  sans  doute  aussi  avait  eu  le  soin  et  l'esprit  de 
s'y  confirmer. 

(5)  Nous'tenons  d'un  évcque  qui  était  présent,  le  discours  que  le  prélat 
Vintimille  fit  à  Louis  XV.  La  nécessité  d'abréger,  dans  une  lecture  pu- 
bhque  ,  le  récit  d'un  fait  étranger  à  l'article  du  cardinal  Dubois  ,  nous  a 
obligés  d'en  supprimer  quelques  circonstances,  qu'on  sera  peut-être  bien 
aise  de  retrouver  ici.  L'archevêque  avait  en  effet  préparé,  ou  avait  fait 
composer  par  un  autre  le  discours  qu'il  devait  prononcer  ;  il  apprit  ce 
discours  comme  il  put,  et  tant  bien  que  mal  ;  sa  mémoire  le  servit  très- 
infidèlement  dès  les  premiers  mots;  un  souffleur,  qu'il  avait  chargé  de 
le  suppléer,  les  lui  suggéra;  il  ne  les  entendit  pas,  le  fit  répéter,  con- 
linua encore  à  dire  quelques  mots,  toujours  mal  soufflés  oli  malentendus, 
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et  toujours  mal  redits  ;  en  un  mot ,  il  joua  à  peu  près ,  devnut  le  mo- 
narque et  à  la  tête  du  clergé  de  France ,  mais  sans  se  déconcerter ,  la 
scène  que  dans  la  comédie  des  Plaideurs ,  un  des  avocats  joue  avec  celui 
qui  lui  souffle  sa  harangue  ;  las  enfin  tk  ce  dialogue  entre  son  souffleur  et 
lui ,  il  s'arrcla  tout  à  coup ,  et  se  tourna  vers  ce  maladroit  ou  malheureux 
sou|Beur  :  Si  nous  continuons  de  la  sorte,  lui  dit-il,  ni  vous  ni  moi 
ne  nous  en  tirerons  cti  cent  ans  ;  puis  se  retournant  vers  le  roi,  il  lui 
fit  impromptu  ,  et  pour  ainsi  dire  brusquement,  la  harangue  très-laco- 
nique et  \iès-Jrançaise  que  nous  avons  rapportée. 

(6)  Dans  la  Description  de  Paris ,  par  Piganiol  de  La  Force ,  Tépi- 
taphe  du  cardinal  Dubois  est  attribuée  à  l'abbé  Couture,  de  l'Académie 
des  Belles-Lettres ,  et  professeur  d'éloquence  au  collège  royal.  Il  se  peut 
que  l'abbé  Cojiture  l'ait  mise  eu  latin;  mais  nous  savons  de  Fontenelle 
lui-même  qu'il  en  avait  fourni  l'idée,  et  c'est  assez  pour  le  regarder 
comme  l'auteur  de  l'épitaphe.  L'idée  une  fois  donnée ,  le  premier  prêtre 
de  paroisse  l'eût  exécutée  comme  l'abbé  Couture. 

Le  beau  vers  que  nous  avons  lapporté ,  et  qui  se  trouvait  placé  au 
milieu  d'un  grand  nombre  d'épitaphes , 

Tous  ces  morts  ont  vécu  ;  toi  <]ui  vis ,  tu  mourras  , 

se  lisait  autrefois  dans  le  cimetière  d'une  église  de  Paris  ;  il  ne  fallait 
effacer  que  le  second  vers ,  faible  et  commun  en  comparaison  du  pre- 
mier : 

L'instant  fatal  approche,  et  tu  n'y  penses  pas. 

Notre  cardinal,  archevêque  et  ministre,  mourut  le  lo  août  ijaS,  à 
peu  près  comme  François  I*^"^,  d'une  maladie  invétérée ,  causée  par  quel- 
ques égaremens  très-excusables  de  sa  première  jeunesse ,  et  que  tout 
l'art  de  la  médecine  n'avait  pu  guérir.  Quelque  empressé  qu'il  fût ,  au 
moins  nous  devons  le  présumer ,  de  satisfaire ,  dans  ses  derniers  mo- 
mcns,  aux  devoirs  que  la  l'eligion  impose,  il  se  crut  obligé,  comme 
prince  de  l'église ,  de  les  concilier  avec  ce  qu'il  devait  à  cette  dignité.  Il 
prétendit  qu'il  y  avait  un  cérémonial  particulier  pour  donner  le  viatique 
à  un  cardinal.  Celte  étiquette,  qu'il  jugeait  si  importante,  exigea  des 
informations  que  la  mort  n'attendit  pas  ;  et  par  ce  scrupule ,  un  peu 
déplacé  dans  une  occasion  si  urgente ,  le  cardinal  fut  privé ,  à  ses  der- 
niers momens  ,  des  prières  et  des  secours  de  l'Eglise ,  qu'il  auzait  sans 
doute  reçus  avec  l'édification  dont  il  devait  l'exemple. 

On  assure  que  le  pape  Léon  X  mourut  comme  le  cardinal  Dubois 
sans  sacremens ,  et  de  plus  avec  l'intention  de  ne  les  point  recevoir. 
Les  protestans  qui  se  souvenaient  de  Ihistou-e  des  indulgences  ven- 
dues par  les  jacobins  au  préjudice  des  augustins  ,  et  devenues  l'origine 
du  luthéranisme,  Ihent  à  ce  sujet  une  épigramme  très-connue,  dont 
le  sens  était ,  que  le  pontife  ayant  vendu  les  sacremens ,  n'avait  pu  les 
prendre. 

Sacra  sub  extremd  sijorlè  requiritis  hord, 
Cur  Léo  non  potuit  sumere?  Vendidcrat. 
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(7)  La  place  d'honoraire  que  le  cardinal  Dubois  avait  eue  dans  l'Aca- 
iémie  des  Sciences  et  dans  celle  des  Belles-Lettres,  était  une  suite  de 
l'usage  où  l'on  est ,  dans  ces  deux  compagnies  ,  d'y  donner  entrée  à  la 
plupart  des  ministres ,  usage  au  fond  plus  raisonnable  que  des  censeurs 
amers  ne  pourraient  le  penser  ;  car  des  sociétés  savantes  qui  se  sont 
soumises  à  recevoir  des  honoraires ,  doivent  au  moins  choisir  des  hono- 
raires utiles  ,  ou  par  les  lumièies  qu'ils  peuvent  quelquefois  y  porter , 
comme  le  maïquis  de  L'Hôpital ,  le  maréchal  de  Vauban ,  Turgot ,  et 
quelques  autres ,  ou  du  moins  par  les  secours  matériels  dont  ils  peuvent 
accélérer  le  progrès  des  sciences  et  des  lettres  ;  et  c'est  un  bien  que  les 
hommes  en  place  sont  plus  que  d'autres  à  portée  de  leur  faire.  Le  car- 
dinal Dubois ,  qui  se  piquait  peu  de  savoir,  n'a  pu  être  utile  de  la  première 
manière  à  ces  deux  compagnies  ;  nous  ignorons  s'il  l'a  été  de  la  seconde  : 
il  est  sûr  au  moins  qu'elles  ne  s'en  sont  guère  souvenues ,  car  on  ne 
trouve  point  son  éloge  dans  leur  histoire. 

Nous  avons  remarqué  qoCiiii  seul  homme  de  lettres ,  Fontenelle ,  ap- 
partenait ,  comme  le  cardinal  Dubois  ,  à  toutes  les  Académies  de  la 
capitale  ,  honneur  dont  Fontenelle  était  bien  digne  ' .  Nous  disons  un 
seul  homme  de  lettres  ;  car  nous  ne  rechercherons  pas  si  ces  lauriers 
académiques  ont  été  accumulés  sur  d'autres  têtes  que  sur  celles  qui  sont 
réellement  faites  pour  les  recevoir.  Ces  titres  multipliés  d'académicien  , 
qui  étaient  pour  Fontenelle  une  décoration  vraiment  flatteuse,  en  seraient 
une  bien  futile  pour  des  hommes  en  place  méprisés  ou  médiocres  ;  ridi- 
cule même  s'ils  avaient  mis  une  ambition  puérile  à  la  rechercher ,  en 
croyant  par  cette  vaine  distinction  ajouter  quelque  chose  à  leur  exis- 
tence. 

Nous  sommes  très-éloignés  de  faire  une  application  injuste  et  indé- 
cente de  ces  réflexions  ,  h.  quelques  personnes  distinguées  par  leur  rang , 
qui  ont  été  membres  des  trois  académies.  Nous  ne  pai'lons  ici  qu'en  géué- 
lal  de  ceux  qui  aspireraient  à  cette  distinction  sans  la  mériter  ;  mais  nous 
nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  d'avouer  ici  que  plusieurs  de  ceux 
qui  l'ont  obtenue  en  étaient  très-susceptibles. 

(8)  Fontenelle ,  qui  frustra  les  mânes  du  cardinal  Dubois  de  l'éloge 
académique  qu'il  leur  devait ,  s'était  permis  quelquefois  le  même  silence 
sur  d'autres  académiciens  ;  par  exemple,  sur  le  fameux  Law,  que  sa  qua- 
lité de  contrôleur-général  avait  aussi  fait  honoraire  de  l'Académie  des 
Sciences ,  et  dont  la  fortune  aurait  pu  fournir  au  secrétaire  philoso,;he 
un  objet  intéressant  de  réflexions  ;  mais  les  mêmes  raisons  qui  lui  avaient 
fermé  la  bouche  sur  le  cardinal  Dubois  ,  la  lui  fermèrent  sans  doute  sur 
Tex-ministre  écossais. 

Il  s'était  aussi  dispensé  de  l'éloge  du  P.  Gouye,  jésuite,  et  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  avait  néanmoins  rendu,  par 
son  crédit ,  quelques  services  à  cette  compagnie ,  mais  dont  la  mémoii'c 
n'y  était  rien  moins  que  révérée ,  parce  qu'il  y  avait  voulu  porter  l'espril 

'  M.  Bailly  a  obtenu  de  nos  jours  Ir  niérnc  honneur ,  et  la  voix  publique  l'y 
avait  appelé. 
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de  despotisme  .  tant  reproché  à  la  société  dont  il  était  meiiibrc.  Aussi 
fit-oii,  après  sa  mort,  un  règlement  qui  exclut  à  l'avenir  les  réguliers 
des  places  d'honoraii'es ,  et  ne  leur  laisse  que  celle  d'associé  libre ,  où  , 
n'ayant  point  de  suffrage,  ils  intrigueraient  et  cabaleraient  en  pui'c 
perte  :  bornés,  par  cette  sage  précaution,  à  l'avantage  si  noble  de  ne 
porter  dans  les  sociétés  savantes  que  leurs  connaissances  et  leurs  talens  , 
ils  se  voient  dans  l'heureuse  impuissance  d'y  êlie  dangereux  par  leur 
crédit ,  et  nuisibles  par  leurs  manœuvres. 

(9)  Cet  éloge  du  P.  Le  Tellier,  si  l'on  doit  lui  donner  ce  nom  ,  mérite 
d'être  transcrit  ici  nar  sa  singulière  brièveté. 

«  Michel  Le  Tellier  naquit  auprès  de  Vire ,  en  Basse-Normandie  , 
»  le  16  rjécembre  i6^5 ,  et  fit  ses  études  à  Caen ,  au  collège  des  jésuites , 
»  qui  en  jugèrent  si  favorablement,  qu'ils  le  reçurent  parmi  eux  dès 
»  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Après  y  avoir  l'égenlé  avec  succès  la 
»  philosophie  et  les  humanités ,  ses  supérieurs  parurent  le  destiner  uni- 
»  quement  aux  lettres.  Il  fut  chargé  de  travailler  sur  Quinte-Curce , 
»  pour  l'usage  de  Monseigneur;  et  l'édition  qu'il  en  donna  en  1678,  le. 
»  fit  choisir,  avec  quelques  autres  pères  distingués  par  de  semblables 
»  travaux,  pour  établh'  à  Paris,  dans  le  collège  de  Clermonl,  une 
»  société  de  savans,  qui  succédât  aux  Sirmond  et  aux  Petau  :  mais  ce 
»  projet ,  dont  l'exécution  était  naturellement  assez  difficile  ,  fut  encore 
t  dérangé  par  le  goût  que  le  P.  Le  Tellier  prit  pour  un  genre  décru'e 
»  tout  différent ,  qui  le  conduisit  par  degrés  aux  premiers  emplois  de  sa 
«  compagnie.  Il  y  fut  successivement  reviseur,  l'ecteur,  piovincial. 
»  Enfin  le  P.  de  La  Chaise  étant  mort  en  1709,  le  P.  Le  Telher  fut 
»  nommé  confesseur  du  roi ,  et  académicien  honoraiie  de  cette  Acadé- 
»  mie.  Il  est  mort  à  la  Flèche  ,  le  2  du  mois  de  septembre  dernier,  âgé 
»  de  soixante-seize  ans.   » 

On  peut  regarder  ce  soi-disant  éloge  comme  une  espèce  d'épitaphc 
assez  semblable  à  celle  du  cardinal  Dubois,  mais  d'un  laconisme  plus  aride 
encore  et  plus  affecté.  Cependant  le  jésuite  si  sobrement  loué  n'était  pas , 
à  beaucoup  près ,  sans  mérite ,  au  moins  comme  homme  de  lettres  ;  son 
Quinte-Curce ,  dont  il  est  parlé  dans  cet  éloge ,  passe  pour  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  collection  des  Dauphins.  Si  le  secrétaire  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres  n'eut  pas  eu  la  bouche  fermée  par  des  ordi'es 
supérieurs,  peut-être  assez  mal  entendus,  il  eût  mieux  fait  de  louer, 
comme  il  le  devait,  les  talens  du  P.  Le  Tellier,  sans  dissimuler  le  mal 
([u'il  avait  causé  par  son  fanatisme  et  ses  intrigues.  Un  tel  éloge  eût  été 
à  la  fois  une  leçon  et  un  acte  de  justice  ;  celui»qu'on  vient  de  lire  n'est 
qu'une  satire  déguisée ,  sans  utilité  comme  sans  sel. 

(10)  Un  écrivain  célèbi-e,  qui  avait  fort  connu  le  cardinal  Dubois, 
a.>sure  qu'un  jour  on  l'entendit  se  disant  à  lui-même  :  Tue-toi  donc , 
tu  n'oserais.  C'était  sans  doute  dans  un  de  ces  momens  où  il  éprouvait 
a\ec  tant  de  désespoir  les  dégoûts  attachés  à  sa  situation. 

(m)  Il  s'en  fallait  beaucoup  -que  le  poids  et  les  orages  du  ministère 
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fissent  regreller  au  cardinal  de  Fleury  la  petite  église  de  Fréjus  ,  dont  il 
avait  d'abord  été  évêque.  Le  cardinal  Quiriui,  dont  la  vanité  a  ramassé 
dans  ses  Mémoires  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues ,  nous  en  a  laissé 
deux  très-curieuses ,  que  le  cardinal  de  Fleury  lui  écrivit ,  l'une  quand 
il  eut  lévêclié  de  Fréjus ,  et  l'autre  quand  il  fut  nommé  précepteur  du 
roi.  Dans  la  première,  l'évêque  de  Fréjus  dit  qu'il  vient  d'arriver  dans 
le  triste  diocèse  qu'on  lui  avait  donné;  que  dès  qu'il  avait  vu  sa  femme, 
il  avait  éle  dégoûte  de  son  mariage  ;  et  il  signe  sa  lettre ,  Fleury,  éi'êque 
de  Fréjus  par  l'indignation  divine.  Dans  la  seconde,  il  proteste  au 
même  cardinal ,  qu'//  regrette  bien  vivement  la  solitude  de  Fréjus ,  dont 
on  vient  de  r^z/vwcAer  pour  le  charger  de  l'éducation  du  jeune  héritier 
de  la  couronne.  «  Louis  XIV,  dit-il ,  était  à  l'extrémité  quand  il  m'a  fait 
»  rhojmeur  de  me  donner  cette  place.  S'il  avait  été  en  état  de  m'en- 
»  tendre  .  je  l'aurais  supplié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui  me  lait 
»  Iremljlcr  ;  mais,  après  sa  mort ,  on  n'a  pas  voulu  m'écouter  ;  j'en  ai  été 
»  malade ,  et  je  ne  me  console  point  de  la  perte  de  ma  libei;té.  »  Il  parait 
cependant  qu'il  se  consola ,  du  moins  à  la  longue  ,  et  qu'il  trouva  enfin 
des  forces  pour  supporter  le  malheur  de  n'être  plus  confiné  au  fond  de 
la  Provence ,  et  d'avoir  à  gouverner  le  royaume  au  lieu  du  diocèse  de 
Fréjus. 

Le  cardinal  de  Fleury  ne  fut  malheureux  que  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie ,  pai-  le  mauvais  succès  d  une  guerre  aussi  injustement 
entreprise  que  mal  conduite.  Ce  ministre,  disait  à  cette  occasion  le 
pape  Benoît  XIV,  est  né  à  propos  pour  sa  fortune ,  et  mort  à  contre- 
temps  pour  sa  gloire. 


ELOGE  DE  L'ABBE  DE  CHOIS  Y  \ 


J?  K  ANÇOis-TiMOLÉON  D  lî  Choisy  na([uit  à  Paris  le  1 6  août 
i644-  Sou  père,  chancelier  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  servit 
l'Etat  avec  zèle  et  avec  succès  dans  quelques  négociations  im- 
portantes ,  dont  il  fut  chargé  auprès  des  cours  ëlrangèies.  Mais 
ayant  dédaigné  ,  à  son  retour  en  France  ,  de  faire  sa  cour  au 
cardinal  Mazariu  ,  alors  toul-puissant  dans  le  royaume,  et  si  peu 
fait  pour  l'être  ,  il  eut  le  malheur  honorable  de  déplaire  à  ce 
ministre,  et  de  s'en  voir  négligé  ,  comme  il  devait  s'y  attendre. 
Il  avait  appris  d'un  politique  philosophe ,  que  les  grandes  places 
sont  comme  les   rochers  escarpés ,  qu'il  n'y  a  que  les  aigles  et 

'  Prieur  de  Saint-Lô  de  Rouen  et  de  Saint-Gclais ,  ne  à  Paris,  le  i6  août 
i644;  l'cçu  le  25  août  1687,  à  la  placel  de  François  de  Beauvillicrs ,  duc  de 
Saiui-Aigiiani  mon  le  2  octobre  1724. 
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les  reptiles  qui  y  parviennent  ;  et  la  nature  ne  l'avait  fait  ni 
aigle ,  ni  reptile.  Aussi ,  bien  loin  d'obtenir  les  grâces  ou  plutôt 
les  distinctions  qu'il  méritait ,  il  vit  même  s'évanouir  une  partie 
considérable  de  »son  patrimoine  par  les  injustices  et  les  pertes 
qu'il  essuya  dès  qu'il  fut  sans  crédit  (i).  L'aïeul  paternel  de  l'abbé 
de  Choisy  s'était  montré  plus  fin  courtisan.  Il  avait  la  réputation 
de  jouer  supérieurement  aux  échecs  ;  le  marquis  d'O,  surinten- 
dant des  finances,  qui  avait  aussi  la  prétention  d'être  fort  ha- 
bile au  même  jeu ,  voulut  essayer  ses  forces  contre  ce  redoutable 
adversaire  ;  et  celui-ci  eut  non-seulement  l'adresse  de  se  laisser 
gagner,  mais  l'adresse  plus  grande  encore  de  paraître  se  bien 
défendre  :  le  ministre,  fier  de  son  succès,  daigna  converser  au 
sortir  du  combat  avec  celui  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  et  sur- 
tout tant  de  gloire  à  vaincre;  il  lui  trouva,  ainsi  qu'on  le  peut 
penser  ,  toute  la  capacité  possible  pour  les  affaires  ,  se  l'attacha  , 
l'employa  dans  plusieurs  intrigues  secrètes  ,  et  fit  sa  fortune  , 
et  celle  de  sa  famille  ;  mais  cette  fortune  ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  et  la  roideur  du  fils  détruisit 
l'ouvrage  de  la  souplesse  du  père. 

Madame  de  Choisy  ,  mère  de  notre  académicien  ,  et  arrière- 
pelite-fille  du  chancelier  de  L'Hôpital,  était  une  femme  de  beau- 
coup d'esprit  ;  Louis  XIV  l'honorait  de  ses  bontés ,  et  elle  en 
profita  pour  oser  lui  dire  un  jour  :  Sire,  voulez-vous  devenir  lion- 
néle  homme  ?  aj-ez  souvent  des  conversations  avec  moi.  Le  roi 
la  crut,  lui  donna  deux  fois  par  semaine  des  audiences  réglées, 
et  récompensa  en  roi ,  c'est-à-dire  d'une  pension  considéi'able  , 
les  avis,  souvent  très-utiles,  qu'il  recevait  d'elle  dans  ces  entre- 
tiens secrets.  Si  les  princes  ne  paj^aient  que  les  vérités  quon 
leur  dit ,  ils  ne  se  plaindraient  pas  si  souvent  du  dérangement  de 
leurs  finances.  Madame  de  Choisy  fut  si  reconnaissante  de  la 
faveur  du  monarque,  qu'elle  recommanda  toujours  à  ses  eufans 
de  préférer  le  roi  à  tout  autre  protecteur  :  Croj-ez-moi ,  leur  di- 
sait-elle souvent ,  il  71  est  rien  de  tel  que  le  tronc  de  l'arbre. 
Cette  leçon  pouvait  être  bonne  à  la  cour  d'un  souverain  qui 
gouvernait  par  lui-même  ;  elle  ne  l'eût  pas  été  à  celle  de  tant 
d'autres  princes,  qui,  comme  l'a  dit  un  philosophe  ,  ont  eu  bien 
peu  de  crédit  auprès  de  leurs  ministres  (2).  Cependant  madame 
de  Choisy,  en  conseillant  à  ses  enfans.de  ne  s'attacher  réellement 
qu'au  roi  ,  ne  négligeait  pas  de  leur  donner  des  avis  salutaires 
pour  se  rendre  favorables  les  courtisans  les  plus  accrédités  ;  elle 
leur  inspirait  pour  les  grands  seigneurs  le  plus  profond  respect , 
en  leur  répétant  tous  les  jours  cet  apophthegme  de  la  vanité  go- 
thique ,  qu'eii  France  on  ne  connaU  de  noblesse  que  celle  de 
Vépée;  maxime  que  l'orgueilleuse  ignorance  avait  consacrée  chez 
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nos  absurdes  aïeux  ,  et  qu'à  la  honte  même  de  notre  siècle  ,  qui 
prétend  avoir  secoué  tant  de  préjugés ,  on  trouverait  encore 
secrètement,  mais  fortement  établie  dans  plus  d'une  tête  impor- 
tante. C'était  en  conséquence  de  ce  grand  principe  ,  que  ma- 
dame de  Choisy  exhortait  ses  enfans  à  ne  voir  que  des  gens  de 
qualité ,  pour  n'être  point  glorieux ,  disait-elle  ,  et  pour  s'accou- 
tumer de  bonne  heure  à  cette  complaisance  qui  fait  aimer  de 
tout  le  monde.  Elle  aurait  dû  ajouter  à  ce  conseil  celui  de  ne  pas 
confondre  auprès  des  grands  les  égards  qu'on  ne  doit  jamais 
leur  refuser,  avec  l'adulation  qu'on  ne  doit  à  personne  ;  mais  il 
est  à  présumer  que  cette  mère  si  peu  glorieuse,  n'était  pas  fort 
délicate  sur  la  distinction  de  la  déférence  et  de  la  bassesse  ;  dis- 
tinction que  les  âmes  élevées  sentent  d'elles-mêmes  ,  et  qu'en 
vain  on  voudrait  apprendre  aux  autres. 

Le  jeune  abbé  de  Choisy  ,  car  sa  famille  avait  résolu  de  bonne 
heure  d'en  faire  un  prêtre  ,  profita  si  bien  des  conseils  de  sa 
mère  ,  qu'il  se  vantait  de  n'avoir  jamais  vu  un  homme  de  robe  , 
excepté  ses  parens,  qu'il  ne  voyait  même  que  par  bienséance, 
et  en  se  reprochant  les  moniens  qu'il  leur  donnait.  Il  passait  sa 
vie  ,  nous  empruntons  ici  ses  propres  paroles  ,  ou  dans  son  ca- 
binet avec  ses  livres  ,  ou  à  la  cour  avec  ses  amis ,  car  il  croyait 
qu'on  avait  des  amis  à  la  cour.  Mais  quelque  à  plaindre  qu'il  fût 
dans  son  erreur  ,  il  avait  tant  de  plaisir  à  se  dire  l'ami  d'un  mi- 
nistre ou  d'un  courtisan  ,  et  ce  titre  ,  quand  on  le  lui  donnait , 
chatouillait  si  agréablement  ses  oreilles  ,  qu'il  y  aurait  eu  de  la 
cruauté  à  troubler  son  amour-propre  dans  cette  chétive  jouis- 
sance ,  et  à  lui  envier  une  satisfaction  qui  ne  faisait  de  mal  à 
personne. 

Quoiqu'il  menât  dans  le  monde  une  vie  assez  dissipée ,  il  se 
crut  obligé ,  d'après  la  décision  de  sa  famille,  de  remplir  sa  vo- 
cation ecclésiastique  ,  qui  néanmoins  ne  paraissait  pas  fort  clai- 
rement indiquée  ,  soit  par  son  goût ,  soit  par  sa  manière  de  vivre 
et  de  penser.  Il  se  mit  donc  sur  les  bancs  de  Sorbonne  ,  et  y  fit 
avec  distinction  les  exercices  ordinaires  ;  l'abbé  Le  Tellier,  de- 
puis archevêque  de  Reims,  se  trouvait  en  licence  dans  le  même 
temps ,  et  venait  argumenter  à  toutes  les  thèses,  oii ,  par  l'opiniâ- 
treté de  son  ergotisme ,  il  se  rendait  la  terreur  du  soutenant, 
et  souvent  même  du  docteur  qui  présidait.  L'archevêque  de 
Paris,  Péréfixe,  devaitprésider  aune  thèse  de  l'abbé  de  Choisy; 
et  ne  voulant  pas  courir  le  risque  du  combat  avec  le  redoutable 
abbé  Le  Tellier ,  prévint  le  soutenant  qu'il  n'ouvrirait  pas  la 
bouche ,  et  le  laisserait  se  défendre  comme  il  pourrait.  Le  jeune 
bachelier  y  consentit ,  se  battit  à  outrance  contre  l'intrépide  ar- 
gumenlateur,  lui  disputa  jusqu'à  la  force  des  poumons,  et  jouit 
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enfin  de  la  gloire  si  recherchée  sur  les  bancs ,  non  pas  d'avoir 
raison  ,  cest  rarement  ce  qu'on  ambitionne  dans  celle  guerre 
de  mots  et  de^chicane  ^  mais  de  réduire  au  silence  son  orgueil- 
leux adversaire.    ' 

Sa  mère,  dont  il  était  adoré  ,  car  son  esprit  et  sa  figure  étaient 
également  aimables,  avait  cru  augmenter  les  agrémens  de  cette 
figure  ,  en  lui  donnant  dans  son  enfance  des  habits  qui  n'étaient 
pas  ceux  de  son  sexe  ,  encore  moins  de  son  état ,  et  que  la  fri- 
vole indulgence  de  la  nation  française  l'accoutuma  trop  à  por- 
ter (3).  L'espèce  de  goût  qu'il  conserva  trop  long-temps  pour  uu 
travestissement  si  étrange  et  si  blâmable ,  est  une  triste  preuve 
du  malheureux  empire  que  conservent  sur  certains  esprits  les 
premières  sottises  dont  une  mauvaise  éducation  les  a  infectés. 
Nous  épargnons  là-dessus  un  plus  long  détail  à  sa  mémoire  ,  et 
surtout  à  la  grave  assemblée  qui  nous  écoute'  ;  mais  plus  les 
écarts  qu'il  s'est  permis  à  ce  sujet  ont  été  publics  ,  plus  nous 
sommes  obligés  d'en  effacer  l'impression  afiligeante  par  un  fait 
luoins  connu  que  sa  faute  ,  par  l'aveu  consolant  des  regrets  qu'il 
en  témoigna  dans  ses  derniers  momens.  En  écrivant  cet  endroit 
de  sa  vie ,  nous  avons  cru  voir  son  ombre  consternée  demander 
grâce  à  son  historien,  et  lui  répéter  ces  parolesde  repentir  et 
de  douleur  ,  qu'il  adressait  en  mourant  au  souverain  juge  :  De- 
licta  juventiitis  meœ  et  ignoranlias  mens  ne  memineris  (  Ne 
vous  ressouvenez  point  des  égaremens  et  des  erreurs  de  ma 
jeunesse). 

L'abbé  de  Choisy ,  parvenu  à  l'âge  de  trente  ans  ,  et  un  peu 
confus  de  la  vie  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  car  ses  remords 
se  bornaient  encore  à  la  honte ,  résolut  de  passer  quelque  temps 
hors  de  France ,  pour  effacer  le  souvenir  de  ses  premières  années. 
Il  alla  en  Italie ,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Bouillon , 
après  la  mort  de  Clément  X.  Il  se  trouva  à  l'élection  de  son  suc- 
cesseur, le  cardinal  Odescalchi,  Milanais,  qui  prit  le  nom  d'In- 
nocent XI  ;  ce  fut  même  en  partie  à  l'éloquence  de  l'abbé  de 
Choisy  que  ce  pape  dut  son  exaltation.  Louis  XIV  s'y  était 
d'abord  fo\i'tement  opposé,  et  l'événement  fit  voir  qu'il  aurait  eu 
raison  de  ne  point  changer  d'avis  ,  Innocent  XI  ayant  marqué, 
lorsqu'il  fut  pape,  le  dévouement  le  plus  servile  pour  la  maison 
d'Autriche,  alors  notre  implacable  rivale.  Le  roi  de  France  n'ac- 
corda son  consentement  à  l'élection  que  dans  un  moment  de 
piété  ou  de  scrupule  ;  les  cardinaux  français  ,  qui  connaissaienjt 
l'esprit  souple  et  insinuant  de  l'abbé  de  Choisy  ,  se  servirent  de 
lui  pour  écrire  à  leur  souverain  une  lettre  pressante  ,  oii  ils  re- 
présentaient au  fils  aîné  de  l'Eglise  les  grandes  vertus  d'Odes- 

.'  Cet  clogc  a  c'tc  lu  le  a5  août  1777. 
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calchi ,  et  le  besoin  que  le  saint-siége  avait  d'un  tel  pontife.  Le 
religieux  monarque  se  rendit  à  ces  remontrances  ,  plus  épisco- 
pales  que  politiques,  et  laissa  mettre  la  tiare  sur  la  tête  de  sou 
ennemi.  L'abbé  de  Cboisy ,  pour  toute  récompense  de  la  lettre 
qui  avait  produit  un  si  bon  ou  si  mauvais  effet  ,  eut  l'honneur 
stérile  de  baiser  le  premier  les  pieds  du  nouveau  pape  ;  mais  il 
se  repentit  bientôt ,  comme  il  n'hésita  point  à  l'avouer ,  d'avoir 
été  l'instrument  faible  ou  e£(icace  de  celte  élection.  Avant  même 
de  quitter  l'Italie,  il  fut  témoin  avec  la  douleur  d'un  chrétien  et 
d'un  Français,  de  la  conduite  peu  mesurée  du  chef  de  l'Église , 
d'où  il  pensa  résulter  ,  au  grand  malheur  de  la  religion  ,  un 
schisme  entre  le  saint-siége  et  le  clergé  de  France.  L'abbé  de 
Choisy,  se  reprochant  le  succès  de  sa  lettre  ,  ajoutait  que  si 
l'imprudent  Innocent  XI  s'était  exposé  à  causer  un  tel  scandale, 
ce  n'était  pas  faute  d'avoir  reçu  ,  au  moment  même  de  son  exal- 
tation ,  des  conseils  aussi  sages  qu'inutiles  :  notre  académicien 
racontait  avec  plaisir  que,  dans  l'instant  où  le  pontife  venait 
d'être  porté  sur  l'autel ,  pour  la  cérémonie  qu'on  appelle  assez 
improprement  adoration  du  pape ,  le  cardinal  Grimaldi,  qui  était 
en  possession  de  ne  le  point  flatter ,  s'était  approché  de  son  nou- 
veau maître  ,  et  avait  osé  lui  dire  ,  assez  haut  pour  être  entendu 
de  ses  voisins  ,  mais  assez  bas  pour  ne  pas  paraître  manquer  de 
respect  au  chef  de  l'Eglise  :  Souvenez-vous  que  vous  êtes  igno- 
rant et  opiniâtre  ;  voilà  la  dernière  vérité  que  vous  entendrez,  de 
moi  ;  /e  vais  vous  adorer. 

A  peine  de  retour  en  France ,  l'abbé  de  Choisy  fut  attaqué 
d'une  dangereuse  maladie  ,  qui  lui  fit  faire  de  terribles  ré- 
ilexions  ;  il  crut  voir ,  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  la  Justice 
éternelle  coupant  le  fil  de  ses  jours ,  en  lui  demandant  compte 
de  sa7)ic.  Cette  frayeur  salutaire ,  qui  amène  à  sa  suite  la  foi  et 
le  repentir ,  fit  tout  à  coup  de  l'abbé  de  Choisy  un  chrétien 
persuadé  ;  les  mystères  les  plus  sublimes  de  la  religion ,  c'est 
toujours  lui  qui  parle,  lui  parurent  clairs  et  sans  nuages;  il  ne 
désira  de  vivre  que  pour  les  croire  ,  et  pour  faire  pénitence. 
Un  ecclésiastique  de  ses  amis  ,  qui  ne  l'avait  point  quitté 
pendant  le  danger  où  il  était  ,  avait  fortifié  par  ses  instructions 
la  foi  tremblante  du  malade  ;  il  continua  ces  salutaires  instruc- 
tions au  néophyte  convalescent  ;  et  le  premier  usage  que  l'abbé 
de  Choisy  fit  de  sa  santé,  fut  de  publier  le  résultat  de  leurs  con- 
versations ,  en  quatre  dialogues,  sur  l'immortalité  de  Vdme , 
sur  l'existence  de  Dieu ,  sur  le  culte  qu'on  lui  doit ,  et  sur  la 
Providence  {l\). 

L'ouvrage  eut  beaucoup  de  succès  ,  et  fut  lu  avec  plaisir  pa  r 
ceux  même  qu'il  ne  convertit  pas  ;  il  ne  déplut  guère  qu'au  fou- 
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gueux  ministre  Jurieu.  Ce  prédicant  fanatique  repoussa  avec  sa 
violence  et  son  absurdité  ordinaire  les  traits  que  l'abbé  de  Choisj 
avait  cru  devoir  lancer  contre  la  secte  protestante  ;  secte  infor- 
tunée ,  qui ,  déjà  trop  faible  contre  la  réunion  qu'on  avait  faite 
des  missionnaires  soldats  aux  missionnaires  prêtres  pour  la  ré- 
duire et  la  confondre ,  joignait  encore  à  ce  malheur  celui  d'avoir 
un  visionnaire  jîour  défenseur  et  pour  apôtre.  L'auteur  critiqué, 
et ,  ce  qui  était  plus  fâcheux  pour  ce  censeur  atrabilaire  ,  le  pu- 
blic des  deux  religions  laissa  Jurieu  exhaler  son  fiel  et  débiter 
ses  folies ,  et  l'abbé  de  Choisy  eut  le  bonheur  de  n'avoir  point 
d'autre  adversaire. 

L'incrédule,  revenu  de  ces  erreurs ,  exécuta  le  précepte  de 
l'Evangile  :  Quand  vous  serez  converti ,  songez  à  convertir  vos 
frères.  II  se  sentit  animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  et  l'occasion  vint  heureusement  s'offrir  à  son 
zèle.  Les  jésuites  ,  qui ,  comme  l'on  sait,  gouvernaient  alors  la 
conscience  du  roi,  et  qui  ne  gouvernent  plus  celle  de  personne  , 
profitant ,  pour  l'avantage  de  leur  société ,  de  l'amour  sincère 
que  Louis  XlV  marqiiait  pour  la  religion  ,  persuadèi-ent  à  ce 
prince  que  le  roi  de  Siam  montrait  le  plus  grand  désir  de  se 
faire  chrétien  ,  et  proposèrent  d'emplojsr  à  celte  bonne  œuvre 
un  de  leurs  pères  ,  nommé  Tachard ,  missionnaire  ,  à  ce  qu'ils 
disaient,  des  plus  habiles,  mais,  ce  qu'ils  ne  disaient  pas,  in- 
trigant plus  habile  encore.  Pour  donner  à  ce  triomphe  de  la 
religion ,  dont  ils  se  rendaient  garans  ,  tout  l'éclat  que  méritait 
un  si  grand  intéi'êt ,  ils  engagèrent  le  monarque  français  à  en- 
voyer au  monarque  asiatique  une  ambassade  solennelle,  à  la 
suite  de  laquelle  le  père  Tachard  se  trouverait ,  pour  catéchiser 
et  convertir  le  prince.  L'abbé  de  Choisy,  dont  la  ferveur  était 
sincère,  et  qui  crut  de  bonne  foi  cetLe  mission  sérieuse  ,  désira 
de  contribuer  à  une  conversion  si  éclatante  ,  et  de  partager  l'hon- 
neur de  cette  brillante  victoire  ;  il  demanda  instamment  d'être 
envoyé  à  Siam  ,  pour  expier,  disait-il ,  par  la  conquête  de  l'au- 
guste prosélyte,  les  écarts  de  sa  vie  passée.  Le  roi  très-chrétien 
se"  prêta  à  des  désirs  si  louables  ;  et  comme  le  chevalier  de 
Chaumont  était  déjà  nommé  ambassadeur,  l'abbé  de  Choisy 
lui  fut  adjoint  avec  le  titre  ,  jusqu^alors  inconnu,  de  coadjuleur 
d'ambassade. 

Pendant  la  route  il  essaya  de  se  distraire  de  l'oisiveté  du  na- 
vire ,  en  écrivant  ce  journal  de  son  voyage  qu'on  lit  encore  tous 
les  jours  avec  plaisir  (5).  Cet  ouvrage  néanmoins,  si  même  il  mé- 
rite ce  nom  ,  n'est  ni  instructif,  ni  utile  ,  ni  intéressant  par  son 
objet  ;  l'auteur  n'y  parle  guère  que  du  temps  qu'il  fait  chaque 
jour,  des  vents  qui  souillent,  des  tempêtes  ou  des  calmes  qu'il 
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essuie,  et  de  quelques  évenemens  très-peu  importans  arrives 
sur  le  vaisseau  :  cependant  il  plaît,  il  amuse,  il  attache  même 
quelquefois  :  on  voyage  avec  lui ,  on  est  présent  à  tout  ce  qu'il 
raconte  ;  et  quand  la  lecture  est  achevée  ,  on  regrette  que  celte 
longue  route  ne  Taii;  pas  été  davantage.  C'est  que  Tauleur  a  un 
mérite  infaillible  pour  être  lu,  le  mérite  rare  de  faire  conversa- 
tion avec  son  lecteur,  d'être  pour  lui,  si  on  peut  parler  de  la 
sorte,  une  compagnie  de  réserve,  toujours  prête  à  lui  servir  de 
ressource  en  quelque  situation  qu'il  se  trouve  ,  content  ou  mal- 
heureux ,  gai  ou  triste ,  malade  ou  en  santé.  C'est  surtout  une 
lecture  de  convalescent ,  parce  qu'elle  donne  à  l'âme  ou  plutôt 
à  l'esprit ,  le  degré  de  mouvement  nécessaire  pour  le  bercer  lé- 
gèrement sans  le  fatiguer.  Un  roman  ,  une  tragédie  touchent , 
mais  agitent  ;  une  histoire  afflige  souvent  ;  un  bon  ouvrage  de 
littérature  instruit  et  plaît,  mais  applique;  le  journal  de  l'abbé 
de  Choisy  n'occupe  jamais  et  réveille  toujours  ,  sans  qu'il  en 
reste  néanmoins  aucune  impression  forte  ni  durable.  Le  ca- 
ractère propre  des  bons  écrivains  est  de  faire  penser  beaucoup  , 
celui  de  l'abbé  de  Choisy  est  d'en  distraire  ,  et  j^resque  d'en 
empêcher  ;  mais  on  lui  sait  gré  de  cette  distraction  ,  si  favorable 
à  la  paresse  naturelle  ,  et  à  ce  plaisir  de  végéter  doucement , 
auquel  presque  tous  les  hommes  se  borneraient ,  s'ils  ne  crai- 
gnaient de  sentir  d'une  manière  trop  pénible  l'insipidité  de  leur 
existence.  On  peut  comparer  le  livre  dont  nous  parlons,  à  ces 
jeux  d'enfant  qui  faisaient ,  dit-on  ,  le  divertissement  du  père 
Malebranche  ,  par  cette  raison  bien  digne  d'un  philosophe  , 
qu'ils  lui  offraient  un  délassement  nécessaire  ,  sans  laisser  dans 
son  âme  aucune  trace  dès  qu'ils  étaient  cessés. 

Arrivé  à  Siam  ,  le  zélé  voyageur  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  projet  de  conversion  du  roi  indien  ,  qui  n'avait  joué 
celte  comédie,  dont  le  père  Tachard  s'était  fait  le  docteur,  que 
pour  attirer  dans  ses  États  une  ambassade  utile  à  quelques  vues 
de  commerce ,  que  les  jésuites  se  promettaient  bien  de  rendre 
utiles  pour  eux  (6).  L'abbé  de  Choisy  fit  une  autre  découverte , 
beaucoup  plus  mortifiante  pour  son  amour-propre.  Il  vit  qu'il 
n'était,  ainsi  que  le  chevalier  de  Chaumont ,  qu'un  personnage 
de  théâtre,  et  que  ces  pères  avaient  tout  le  secret  de  l'ambai- 
sade,  secret  qui  était  bien  plus  celui  de  la  société  que  de  la  corr 
de  France;  car  Louis  XIV  désirait  bien  plus  réellement  de  voir 
le  roi  de  Siam  chrétien,  que  le  père  Tachard  ne  songeait  à  y 
travailler.  Ces  fâcheuses  observations  ne  rendirent  pas  le  séjour 
de  Siam  fort  agréable  à  l'abbé  de  Choisy,  il  ne  soupira  pins 
qu'après  le  moment  de  son  départ.  Il  ne  fut  néanmoins  pleine- 
ment instruit  qu'à  son  arrivée  en  France,  de  tous  les  tours  que 
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le  jesnîle  lui  avait  joués.  Mais  quand  je  me  vis  ,  disait-il , 
dans  mon  bon  paj^s  ,  je  fus  si  aise ,  que  je  ne  voulus  de  mal  à 
personne. 

Ne  pouvant  à  Siam  être  apôtre  comme  il  le  désirait ,  et  ne  se 
sentant  pas  le  courage  d'y  être  martyr  ,  il  crut  au  moins  sanc- 
tifier le  séjour  qu'il  y  fit ,   en  l'employant  à  se  faire  prêtre  ,  car 
il  ne  l'était  pas  encore  ;  il  n'avait  même  que  la  tonsure  lorsqu'il 
arriva  à  Siam  ;  mais  il  se  félicite  dans  son  journal  d'avoir  bien 
réparé  le  temps  perdu  ;  car  il  nous  apprend  qu'il  reçut  les  quatre 
mineurs  le  7  décembre  ,  fut  sous  -diacre  le  8  ,  diacre  le  9  ,  et 
prêtre  le   10  (7).  Nous  ne  rapportons  cette  circonstance  singu- 
lière que  pour  lui  tenir  compte  des  réflexions  édifiantes  qu'il  fait 
dans  le  même  journal  sur  cette  ordination,  et  de  la  frayeur  l'e- 
ligieuse  avec  laquelle  il  en  parle.  Le  nouveau  prêtre  était  si  pé- 
nétré de  la  sainteté   de  son  état ,  qu'il  n'osa  dire  sa  première 
messe  qu'au  bout  d'un  mois  sur  le  vaisseau  qui  le  reportait  en 
France.  Ce  délai ,  qui  lui  avait  semblé  très-long  pour  sa  ferveur, 
aurait  pu  paraître  à  un  directeur  sévère,  un  peu  court  pour  sa 
préparation.  Il  remplit  d'ailleurs  très-assidûment  sur  ce  vaisseau 
les  fonctions  de  son  ministère  ,  par  les  fréquentes  prédications 
qu'il  faisait  à  l'équipage;  son  journal  nous  assure  qu'il  y  réussis- 
sait à  merveille  ,  et  que  ses  exhortations  produisaient  beaucoup 
de  fruit  parmi  les  matelots.  Il  se  consola  le  mieux  qu'il  put,  par 
ce  petit  succès  ,  d'un  autre  dégoût  qu'il  avait  encore  essuyé  avant 
son  départ.  Il  avait  espéré  un  moment  d'être  chargé  par  le  roi 
de  Siam  de  quelques  complimens  pour  le  pape  ,  et  de  porter  aux 
pieds  du  pontife  des  hommages  dont  le  saint-siége  et  l'Eglise  au- 
raient pu  tirer  quelque  gloire  ;   mais  cette  espérance  s'évanouit 
encore  ;  il  y  fallut  renoncer,  et  se  résoudre  à  n'apporter  de  com- 
plimens du  roi  de  Siam  qu'au  cardinal  de  Bouillon.  Pour  comble 
de  malheur,  ces  complimens  causèrent  un  nouveau  chagrin  à 
l'abbé  de  Choisy  ,  qui  s'en  était  chargé  avec  empressement  ,  et 
les  avait  même  assez  vivement  sollicités  ;  il  connaissait  ce  car- 
dinal,  son  ancien  bienfaiteur  ,  pour  un  homme  vain  et  glorieux; 
et  la  reconnaissance  du  protégé  croyait  s'acquitter  avec  usure  en 
caressant  l'amour-propre  du  protecteur  par  des  témoignages  d'es- 
time venus  de  si  haut  etde  si  loin.  Mais  pendant  son  voyage  ,  le  cardi- 
nal deBouillon, si  bien  traité  àla  cour  de  Siam,  avait  été  exilé  de  celle 
de  France  ;  on  persuada  à  Louis  XIV  que  son  ambassadeur  au- 
rait dû  savoir  ce  qui  se  passait  à  Versailles  pendant  qu'il  était  à 
Siam;  le  monarque  trouva  très -mauvais  que  l'abbé  de  Choisy 
eût  ménagé  cette  petite  distinction  à  un  sujet  disgracié  par  son 
maître,  et  s'en  expli(|ua  avec  assez  de  mécontentement ,  pour 
que  l'ambassadeur  effrayé  se  pressât  de  quitter  la  cour  ;  il  vint 
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se  jeter  à  Paris  dans  le  séminaire  des  Missions  étrangères  ,  oii 
jl  nous  assure  qn  après  une  demi-heure  d'oraison  au  pied  des 
autels  ,  il  eut  le  bonheur  d'oublier  sa  disgrâce. 

Néanmoins ,  quelque  bonne  contenance  qu'il  s'efforçât  d'op- 
poser à  l'infortune,  il  sentait  trop  pour  son  malheur  que  la  fa- 
veur était  le  seul  bien  qui  pût  le  rendre  heureux  ,  et  que  la  reli- 
gion ne  faisait  tout  au  plus  que  le  consoler  ;  il  était  donc  toujours 
secrètemeiît  tenté  de  retourner  à  Versailles  ,  et  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  pour  y  reparaître  avec  décence.  Ce  fut  pour  rem- 
plir cette  vue  qu'il  fit  dans  son  séminaire  une  J^ie  de  David  et 
une  traduction  des  Psaumes  ,  qu'il  avait  dessein  de  présenter  à 
Louis  XIV;  il  la  présenta  en  effet ,  et  il  eut  même  la  douce  satis- 
faction d'être  assez  bien  reçu. Il  est  vraiqu'ilavaitprisune  très-sage 
précaution,  celle  de  se  faire  introduire  par  le  P.  de  La  Chaise, 
qui  jouissait  alors  du  plus  grand  crédit,  et  dont  la  faveur  était 
Irès-recherchée  non-  seulement  par  tous  les  dévots  de  la  cour  , 
ruais  par  ceux  qui ,  comme  l'abbé  de  Choisj,  désiraient  au  moins 
de  le  paraître. 

Celte  heureuse  démarche  le  fit  si  pleinement  rentrer  en  grâce , 
que  l'Académie  Française ,  qui  n'eût  osé  faire  un  choix  peu 
agréable  à  son  protecteur,  l'élut  au  bout  de  quelques  mois  pour 
nn  de  ses  membres.  Son  discours  de  réception  fut  très-goùté. 
L'éloge  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'il  fit  dans  ce  discours  ,  sui- 
vant l'usage  ,  eut  surtout  beaucoup  de  succès.  Ce  cardinal ,  si 
nous  en  croyons  le  P.  Bouhours  ,  n'a  jamais  été  mieux  loué  ^  et 
le  jésuite  nous  assure  que  du  vivant  de  ce  grand  ministre ,  une 
telle  louange  n'aurait  pas  été  perdue  ;  mais  le  grand  ministre 
était  mort  :  le  monarque  qui  lui  avait  succédé  ne  payait  de 
louanges  que  celles  qu'il  recevait  ;  et  il  fallut  que  l'abbé  de 
Choisy,  si  applaudi  par  ses  auditeurs  et  par  le  P.  Bouhours,  se 
contentât  de  celte  fumée  pour  toute  récompense. 

Le  nouvel  académicien  se  rendit  très-utile  à  la  compagnie ,  en 
partageant  avec  assiduité  et  avec  ardeur  le  travail  dont  elle  était 
alors  occupée.  Il  rédigea  même  par  écrit  une  espèce  de  journal 
de  ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées,  des  questions  gramma- 
ticales qu'on  y  discutait,  et  des  décisions  qui  en  résultaient  (8); 
l'Académie  ne  jugea  pas  à  propos  de  publier  dans  le  temps  ce 
petit  journal  ,  parce  qu'il  lui  parut  écrit  avec  trop  peu  de  gra- 
vité. Cependant  un  grave  académicien  ,  mais  apparemment 
inoins  grave  encore  que  nos  prédécesseurs  '  ,  le  mit  au  jour 
il  y  a  environ  vingt  années ,  et  long-temps  après  la  mort  de 
l'abbé  de  Choisy.  La  lecture  de  cet  écrit  ,  qui  semble  ne  pro- 

'  L'ahbe  cVOlivet,  qui  a  imprime  ce  joiiinnl  de  l'abhe  de  Cliois}'  dans  un 
rccnoil  intitule  :  Opuscufes  sur  la  Langue  française.  Paris,  I754- 
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mettre  que  des  discussions  arides  et  ennuyeuses ,  est  beaucoup 
plus  agréable  qu'où  ne  devrait  s'y  attendre.  L'auteur  a  tempéré 
Ja  sécheresse  du  sujet  par  la  légèreté  du  style  ,  par  l'espèce  de 
vie  et  d'intérêt  qu'il  donne  à  son  récit ,  enfin  par  quelques  traits 
et  par  quelques  anecdotes  qui  y  répandent  du  mouvement  et  de 
la  variété.  C'est  peut-être  le  seul  ouvrage  de  grammaire  dont  on 
puisse  dire  qu'il  instruit  et  qu'il  amuse  tout  à  la  fois;  et  ce  n'est 
pas  un  petit  éloge  dans  un  genre  d'écrire  oii  souvent  le  lecteur 
se  trouve  très-fatigué  sans  avoir  rien  appris. 

La  T^ie  de  David,  que  l'abbé  de  Choisy  avait  présentée  à 
Louis  XIV ,  n'était  proprement  qu'un  panégyrique  du  roi  de 
France  sous  le  ;«iom.  du  roi  d'Israël.  On  imagine  aisément  tous 
les  traits  de  ressemblance  que  l'auteur  trouve  entre  les  deux 
princes.  L'écrivain  courtisan  ne  s'en  tint  pas  là;  il  fit  une  vie  de 
Salomon,  qui  lui  fournit  encore  un  nouveau  parallèle  à  la  louange 
du  roi ,  principalement  lorsqu'il  parle  de  la  magnificence  du 
monarque  juif,  de  la  richesse  de  ses  maisons  royales  ,  de  sa  pro- 
fonde sagesse,  et  de  la  majesté  avec  laquelle  //  donnait  audience 
aux  ambassadeurs  des  rois  des  Indes. 

De  l'histoire  de  David  et  de  Salomon  ,  l'abbé  de  Choisy  passa 
à  celle  de  Philippe  de  Yalois  et  du  roi  Jean  ,  qui  ne  ressem- 
blaient guère  l'un  et  l'autre  à  Salomon  ni  à  David  ;  il  écrivit 
ensuite  la  vie  de  Charles  V  ,  dit  le  Sage  ,  le  vrai  Salomon  de  la 
France;  et  enfin  celle  de  Charles  YI,  époque  bien  remarquable  , 
mais  eu  même  temps  bien  afiligeante  dans  nos  annales  ,  époque 
qui  ne  doit  qu'aux  larmes  de  nos  pères  le  triste  droit  qu'elle  a 
de  nous  intéresser,  et  à  laquelle  ,  comme  dit  très-bien  Voltaire  , 
il  faut  renvover  les  honnêtes  gens  qui  regrettent  toujours  les 
temps  passés.  Nous  ne  devons  pas  oublier  ,  pour  l'honneur  de 
l'abbé  de  Choisy  ,  un  trait  de  franchise  et  presque  de  courage  , 
qui  lui  échappa  pendant  qu'il  travaillait  à  la  vie  de  cet  infor- 
tuné monarque.  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui  demanda  un  jour 
comment  il  ferait  pour  dire  que  Charles  VI  était  fou  :  mon- 
seigneur,  répondit-il  sans  hésiter,  je  dirai  qu'il  était  fou  (9). 
Le  petit-fils  de  Louis  XIV,  tout  élevé  qu'il  était  par  Fénélon  , 
par  Beauvilliers  et  par  l'abbé  Fleury  ,  n'avait  pu  se  persuader 
sans  doute  que  l'historien  d'un  roi  ne  doit  à  sa  mémoire  que  la 
vérité  ,  tant  les  funestes  impressions  que  les  princes  ont  le  mal- 
heur de  recevoir  dès  le  berceau ,  résistent  aux  leçons  des  plus  ver- 
tueux instituteurs.  L'abbé  de  Choisy  ,  tout  glorieux  de  sa  ré- 
ponse ,  aimait  à  la  raconter  comme  le  plus  beau  trait  de  sa  vie. 
Il  la  rapprochait  avec  complaisance  de  celle  du  caustique  Méze- 
rai  à  Louis  XIV,  qui  lui  demandait  pourquoi  il  avait  fait  de 
Louis  XI  un  tyran  ;  Pourquoi  Vêtait -il?  répondit  l'historien. 
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Si  les  souverains  ne  permettent  pas  qu'après  trois  ou  quatre  siè- 
cles, et  même  beaucoup  plus  tôt  ,  l'histoire  dise  qu'un  prince  a 
Ole  imbécile  ou  méchant ,  il  faut  ou  renoncer  à  écrire  l'histoire, 
ou  se  sentir  assez  de  courage  pour  ne  pas  sacrifier  l'histoire  aux 
princes. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  ces  différentes  histoires  de  l'abbé  de  Choisy 
sont  écrites  avec  le  même  agrément,  le  même  naturel,  la  même 
facilité  de  style  qui  caractérisent  tous  ses  ouvrages.  On  prétend  , 
il  est  vrai,  qu'elles  ne  sont  pas  fort  exactes,  et  rien  n'est  plus 
aisé  à  croire  ;  mais  elles  ont  du  mouvement  et  de  la  vie;  elles  se 
font  lire  ,  et  sont  du  moins  supérieures  ,  par  cet  avantage ,  à 
beaucoup  d'autres  histoires  ,  qui ,  très-ennuyeuses  sans  en  être 
plus  vraies  ,  n'ont  ni  le  mérite  d'amuser  ,  ni  celui  d'instruire  , 
et  qu'on  peut  appeler  les  derniers  des  mauvais  romans  ;  celles 
de  l'abbé  de  Choisy  méritent  au  moins  d'être  placées  parmi  les 
bons. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  Vie  de  S.  Louis ,  que  notre 
académicien  donna  quelques  années  après  (lo)  ;  cette  vie  ,  quoi- 
que composée  en  trois  semaines ,  fit  presque  tomber  celle  qu'avait 
écrite  le  pieux  M.  de  La  Chaise,  sous  les  yeux  des  solitaires  de 
Port-Royal  ;  ouvrage  exact  et  véridique  ,  mais  dont  le  style  fai- 
ble et  languissant  fut  effacé  par  la  plume  élégante  et  superfi- 
cielle de  l'abbé  de  Choisy  ,  quoique  cette  plume  ne  fût  ni  assez 
grave  pour  écrire  la  vie  d'un  Saint  sur  le  trône,  ni  assez  philoso- 
phique pour  tracer  le  portrait  d'un  prince,  dont  le  règne  offre 
partout  le  contraste  piquant  de  la  simplicité  de  sa  dévotion  avec 
l'élévation  de  son  âme  ,  de  l'éducation  que  lui  donna  l'ignorance 
avec  celle  qu'il  ne  dut  qu'à  son  génie  ,  et  des  erreurs  qu'il  tenait 
de  son  siècle  ,  avec  des  lumières  qu'on  croirait  du  nôtre. 

Si  l'abbé  de  Choisy  n'était  pas  savant  ,  il  était  au  moins  très- 

éloigné  de  vouloir  le  paraître.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  compte 

naïf  qu'il  rend  à  un  ami  de  ses  conversations,  ou  plutôt  de  son 

silence  avec  les  savans  missionnaires  qu'il  avait  trouvés  dans  son 

ambassade  de  Siam.   J'ai,  dit-il  ,    une  place  d'écoutant  dans 

leurs  assemblées ,  et  je  me  sers  souvent  de  7Wtre  méthode  /  une 

grande  modestie ,  point  de  démangeaison  de  parler.    Quand  la 

halle  me  vient  bien  naturellement  ,  et  que  je  me  sens  instruit  à 

fond  de  la  chose  dont  il  s'agit ,  alors  je  me  laisse  forcer ,  et  je 

parle  à  demi-bas  ,  modeste  dans  le  ton  de  la  voix  aussi  bien  que 

dans  les  paroles.  Cela  fait  un  effet  admirable  ;  et  souvent,  quand 

je  ne  dis  mot ,  on  croit  que  je  ne  veux  pas  parler  ;  au  lieu  que  la 

bonne  raison  de  mon  silence  est  une  ignorance  profonde ,  ciuil 

est  bon  de  cacher  aux  yeux  des  autres.  On  voit  ])ar  ce  modeste 

aven  ,  que  du  moins  l'abbé  de  Choisy  ne  ressemblait  pis  à  tant 

3.  3 
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tl'honimes  qiù  ,  toujours  presses  de  parler  de  ce  qu'ils  ignorerff  ^ 
mériteraient  la  réponse  qu'un  artiste  grec  fit  dans  son  atelier 
aux  raisonnemens  ridicules  d'un  amateur  :  Prenez  garde  que 
mes  élèves  ne  vous  entendent. 

La  l^ie  de  S.  Louis  fut  suivie  d'une  traduction  de  l'Imita- 
tion de  Jt'sus-Christ,  que  l'auteur  dédia  à  ]a pieuse  madame  de 
Mainfenon  ,  quoiqu'il  eut  fait  sans  piété ,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  la  traduction  de  ce  pieux  ouvrage.  La  première  édition 
est  remarquable  par  un  verset  du  psaume  44  ■>  P^^cé  au  bas 
d'une  estampe  oii  madame  de  Maintenon  est  représentée  aux 
pieds  du  crucifix  ,  qui  semble  lui  adresser  les  paroles  de  ce  ver- 
set :  Audi ,  filia  ,  et  vide  ,  et  inclina  aurem  tuam ,  et  obliviscere 
domum patris  tui ,  et  concupiscet  rex  decorem  tuum.  Ecoutez  , 
ma  fille ,  voyez  et  prêtez  l'oreille  ;  oubliez  la  maison  de  votre 
père,  et  votre  beauté  touchera  le  cœur  du  roi  (ii).  Ce  passage 
a  été  retranché  dans  la  seconde  édition,  à  cause  de  la  malignité 
du  commentaire  qu'on  en  avait  fait  ;  il  n'était  pas  difficile  de  le 
prévoir  ;  un  courtisan  moins  empressé ,  mais  plus  fin  ,  ne  s'y 
serait  pas  trompé  ,  et  n'aurait  pas  commis  cette  faute.  Il  jiaraît 
que  l'abbé  de  Choisy ,  peu  fait  par  sa  naissance  pour  vivre  à  la 
cour  ,  était  plus  flatté  du  plaisir  de  s'y  voir ,  qu'occupé  du  soin 
d'en  étudier  les  habitans  ;  sa  vanité  offusquait  ses  lumières  ,  qui 
d'ailleurs  peu  étendues  et  peu  actives  ,  même  pour  ses  propres 
intérêts,  n'avaient  jamais  un  pressant  besoin  de  s'exercer. 

Voué  ,  pour  ainsi  dire  ,  aux  ouvrages  de  dévotion  ,  depuis  la 
T^ie  de  S.  Louis  ,  il  donna  un  volume  d'Histoires  édifiantes , 
mais  qu'il  rendit  en  même  temps  les  plus  agréables  qu'il  lui  fut 
possible;  il  voulait,  disait-il,  par  cet  innocent  artifice,  engager 
les  femmes  de  la  cour  à  préférer  cette  lecture  à  celle  des  contes 
de  fées  ,  qui  les  occupaient  tellement  alors  ,  que  l'Oiseau  bleu, 
si  on  en  croit  l'abbé  de  Choisy,  faisait  disparaître  les  ouvrages 
les  plus  solides  ,  et  que  Bourdaloue  cédait  la  place  à  madame 
d'Aulnoy. 

Les  Histoires  édifiantes  de  notre  académicien  eurent  le  succès 
qu'il  en  avait  attendu  ,  et  l'encouragèrent  à  entreprendre  une 
autre  histoire  plus  édifiante  encore  ,  mais  plus  longue  et  plus 
sérieuse,  V Histoire  de  l'Eglise ,  depuis  la  naissance  du  Chris- 
tianisme jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY.  Il  exécuta  et 
termina  même  en  onze  volumes  une  entreprise  si  laborieuse  , 
surtout  pour  un  écrivain  tel  que  lui  (12).  Le  plus  grand  mérite 
de  cet  ouvrage  est,  comme  dans  tous  ceux  de  l'abbé  de  Choisy  , 
l'agrément  et  la  vivacité  de  la  narration  ;  il  n'y  faut  pas  chercher 
la  profondeur  des  recherches  ni  l'exactitude  des  faits;  aussi pré- 
lend-on  que  l'auteur  disait  en  riant,  quand  il  eut  fini  sou  dernier 


DE  L'ABBÉ  DE   CHOISY.  3:> 

volume:  J'ai  achevé,  grdce  à  Dieu  ^  l'Hisloire  de  l'Eglise;  /V 
liais  présentement  me  mettre  à  l'étudier. 

Cette  production  ,  tout  à  la  fois  volumineuse  et  légère  ,  fut 
la  dernière  qu'il  donna  au  public;  car  les  Mémoires  pour  servir 
à  l'Histoire  de  Lotns  XIV,  qu'il  avait  aussi  écrits  dans  se>  mo- 
mens  de  loisir,  n'ont  paru  que  depuis  sa  mort  ;  ces  mémoires, 
quoique  fort  négligés  pour  le  style,  sont  peut-être  le  plus  agréable 
de  ses  ouvrages,  Lottis  XIV,  ses  ministres  ,  ses  courtisans  ,y  sont 
peints  d'une  manière  d'autant  plus  piquante  ,  que  l'auteur  ne 
paraît  pas  avoir  songé  à  les  peindre  ;  vraisemblablement  il  ne  s'est 
pas  douté  des  réflexions  intéressantes  que  font  naître   les  faits 
<ju'il  raconte  ,  et  du  portrait  qu'on  peut  se  tracer ,  d'après  ces 
faits  ,  de  ce  monarque  si  flatté  ,  mais  assez  digne  d'estime  pour 
mériter  de  ne  pas  l'être,  dont  l'esprit  naturellementjuste  et  droit, 
elle  cœur  aussi  noble  que  vertueux,  pouvaient  quelquefois  êlre 
séduits  par  les  préjugés  de  la  grandeur  et  de  la  fausse  gloire  , 
mais  n'avaient  pu  être  étouffés  par  ces  préjugés  funestes  ;  qui  ré- 
compensait et  employait  le  niérite  dans  ceux  même  qu'il    n'ai- 
mait pas;   qui  écoutait  avec  plaisir  l'adulation  ,  et  voyait  avec 
mépris  les  adulateurs.  On  accuse  cependant  l'abbé  de  Choisy  ,  et 
ce  serait  dommage  si  l'accusation  était  fondée  ,  d'avoir  été  aussi 
peu  véridique  dans  ses  mémoires  que  dans   ses  autres  ouvrages 
historiques ,  et  de  les  avoir  remplis  d'anecdotes  fausses  ou  tout 
au  moins  hasardées.  Le  goût  du  roman  semble  le  poursuivre  lors 
même  qu'il  écrit  ce  qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  Mais  ce  roman, 
si  c'en  est  un  ,  est  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  faits. 

Il  mourut  le  2  octobre  t-js.^,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ré- 
volus ;  peu  de  temps  auparavant ,  il  avait  fait  encore  les  fonctions 
de  directeur  à  la  réception  de  l'abbé  d'Olivet  son  ancien  ami  , 
et  le  discours  plein  de  sensibilité  qu'il  prononça  en  cette  occa- 
sion ,  fut  comparé  par  ses  confrères  au  chant  du  cygne.  Il  avait 
été  plus  aimé  d'eux  pendant  sa  vie  ,  qu'il  n'en  fut  regrellé  après 
sa  mort;  c'est  qu'étant  doyen  de  l'Académie  lorsqu'il  mourut  , 
il  eut  malheureusement  pour  successeur  dans  le  décanat  uu 
homme  bien  plus  fait  pour  honorer  ce  titre  ,  l'illustre  Fouîenelie, 
qui  en  a  joui  plus  de  trente  années,  et  trop  peu  de  temps  encore 
au  gré  de  nos  vœux  ;  digne  Nestor  d'une  compagnie  littéraire  , 
rendant  les  lettres  également  respectables  par  ses  ouvrages  et  par 
ses  mœurs  ;  objet  de  l'estime  de  la  nation  ,  et  connaissant  le  prix 
de  cette  estime  ;  jouissant  enfin  de  cette  considération  person- 
nelle ,  qui  ne  s'accorde  ni  au  rang  ,  ni  au  génie  même ,  mais  à 
îa  vertu  seule  ,  et  dont  on  doit  être  d'autant  plus  jaloux  ,  qu'on 
est  plus  exposé  par  ses  talens  ou  par  ses  dignités  au  jugement  de 
ses  contemporains.  Il  eût  été  à  souhaiter  pour  l'abbbé  c'c  Cii?isy , 
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qu'il  se  fut  montré  aussi  digne  de  cet  éloge;  niais  avec  des  qua- 
lités aimables  pour  la  société,  il  lui  manqua  la  plus  essentielle 
pour  lui-même  ,  la  seule  qui  donne  du  prix  à  toutes  les  autres  ,  la 
dignité  de  son  état,  sans  laquelle  les  agrémens  n'ont  qu'un  éclat 
frivole  ,  et  ne  sont  guère  qu'un  défaut  de  plus.  Toujours  plongé 
dans  les  extrêmes  ,  oii  la  décence  ,  comme  la  vérité  ,  ne  se  trou- 
vent jamais,  il  joignit  à  l'amour  de  l'étude  trop  de  goût  pour 
les  bagatelles ,  à  l'espèce  de  courage  qui  mène  au  bout  du  monde , 
les  petitesses  de  la  coquetterie,  et  fut  dans  tous  les  momens  en- 
traîné par  le  plaisir  et  tourmenté  par  les  remords. 

Il  avait  d'ailleurs  le  cœur  bon  et  les  mœurs  douces,  mais  de 
cette  douceur  qui  tient  plus  à  la  faiblesse  et  à  l'amour  du  repos  , 
qu'à  un  fond  de  bienveillance  pour  ses  semblables.  Grâce  à  Dieu , 
dit-il  dans  ses  mémoires  ,  je  71  ai  point  d'ennemis  ;  et  si  je  savais 
quelquun  qui  me  voulût  du  ???al ,  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire 
tant  dlwnnctetés ,  tant  d'amitiés  y  qu'il  deviendrait  mon  ami  en 
dépit  de  lui.  Avec  ce  naturel  facile  ,  il  ne  devait  pas  en  effet  avoir 
d'ennemis,  et  n'en  eut  pas.  Il  se  flattait  même  d'avoir  des  amis; 
mais  on  n'en  a  point  ,  si  l'on  ne  sait  l'être;  et  pour  être  digne  et 
capable  d'aimer,  il  faut  avoir  dans  le  caractère  une  consistance 
et  une  énergie  dont  l'abbé  de  Clioisy  ne  se  piquait  pas.  La  vé- 
ritable amitié,  dit  un  philosophe  ,  est  un  sentiment  profond  et 
durable,  qui  ne  peut  ni  être  gravé  dans  un  cœur  de  sable,  ni  se 
conserver  dans  une  âme  d'argile. 

La  manière  de  vivre  de  notre  académicien  avait  été  trop  peu 
sévère,  pour  qu'il  pût  ni  désirer,  ni  espérer  les  dignités  de  l'E- 
clise.  Aussi  se  console-t-il  dans  ses  mémoires  àe  l'espèce  d'oubli 
cil  les  distributeurs  des  grâces  ecclésiastiques  semblaient  l'avoir 
laissé.  Dieu  ne  Va  pas  permis ,  disait-il,  je  me  serais  perdu  dans 
les  grandes  places  ;  et  d'ailleurs  à  la  mort  j'aurais  eu  un  plus 
grand  compte  à  rendre  ;  je  n'aurai  à  répondre  que  de  moi.  Peut- 
être  le  sentiment  religieux  que  l'abbé  de  Choisy  exprime  par  ces 
paroles  était-il  plus  commandé  par  les  circonstances  qu'inspiré 
par  un  vrai  détachement  des  honneurs  et  des  biens  de  ce  monde: 
mais  sa  résignation  est  au  moins  très-digne  d'un  prêtre  repen- 
tant et  modeste  ;  heureux  d'avoir  accepté  dans  cette  louable  dis- 
position quelques  mortifications  passagères ,  en  expiation  des 
fautes  qu'il  s'est  si  souvent  reprochées.  Ne  soyons  pas  plus  sévères 
à  son  égard  que  la  bonté  suprême,  qui  sans  donle  aura  reçu  de 
lui  avec  indulgence  cette  pénible  expiation,  en  lui  pardonnant 
même  les  regrets  involontaires  que  pouvait  laisser  dans  son  cœur 
un  sacrifice  si  douloureux. 
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NOTES. 

(1)  J-JORSQUE  Monsieur  se  retira  à  Blois ,  dit  l'abbé  de  Choisy  dans  ses 
Mémoires ,  mon  père  pensa  être  chassé.  Le  cardinal  Mazarin  l'accusait 

d'avoir  voulu  faire  révolter  le  Languedoc Il  avait  pourtant  toujours 

été  dans  les  intérêts  du,  roi  préférableinent  à  ceux  de  Monsieur  ;  mais  il 
n'avait  pas  cultivé  le  cardinal.  Chargé  d'une  négociation  qui  exigeait  de 
l'argent  (et  le  roi  n'en  avait  pas)  ,  il  alla  en  Hollande  emprunter  deux 
cent  mille  écus  sur  son  crédit,  et  n'en  fut  remboursé  que  six  ans  après. 
Ceilc  petite  injustice  [si  pourtant  j'ose  parler  ainsi  '  )  ,  qu'on  a  faite  à 
mon  père ,  révolta  ma  mère  à  l'excès  ;  et  son  dépit  fut  poussé  à  bout 
lorsqu'à  la  mort  de  Monsieur  elle  perdit  la  charge  de  chancelier  qui 
valait  cent  mille  écus. 

(i)  C'est  ce  qu'on  a  dit  en  particulier  du  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
gouverné  par  les  jésuites  et  par  des  ministres  vendus  à  la  cour  de  Vienne. 
C'était  ce  pauvre  roi  qui ,  apprenant  la  prise  de  Mons  par  Louis  XIV,  et 
ignorant  que  cette  ville  était  à  lui ,  disait  eu  soupirant  :  Foilà  une 
grande  perle  pour  le  roi  d'Angleterre  !  et  ce  prince  était  le  maître 
d'une  grande  monarclxie  !  Mallieureuse  espèce  humaine  ,  par  quels 
hommes  vous  êtes  souvent  gouvernée  ! 

(5)  Il  prit  tant  de  goût  pour  cet  habillement,  qu'il  ne  le  quitta  presque 
pas  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  affligeant,  et 
ce  qui  prouve  la  frivole  indulgence  de  la  nation  fi'ançaise  pOur  les  choses 
jnême  les  plus  ridicules,  c'est  qu'après  s'être  moqué  d'abord  d'une  si 
étrange  mascarade ,  en  peu  de  temps  on  s'y  accoutuma  si  bien ,  qu'on 
le  recevait  partout  en  habit  de  femme,  sans  presque  y  faiie  attention  : 
il  ne  craignait  pas  même  de  se  montrer  à  Versailles  avec  ce  singulier 
travestissement;  malheureusement  il  fut  un  jour  rencontré  dans  cet  état 
au  jeu  de  la  reine ,  par  le  sévère  duc  de  Montausier ,  qui ,  oubliant  la 
présence  de  celle  princesse  et  des  femmes  de  la  cour,  dit  au  jeune  her- 
maphrodite,  avec  la  rudesse  un  peu  brutale  dont  il  faisait  profession  : 
monsieur  ou  mademoiselle ,  car  je  ne  sais  comment  vous  appeler, 
vous  devriez  mourir  de  honte  d'aller  de  la  sorte  habillé  en  J'emme , 
lorsque  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  ne  le  pas  être.  Allez  vous  cacher  ; 

monsieur  le  Dauphin  2>ous  trouve  très-mal  ainsi Pardonnez-moi , 

monsieur,  répondit  le  jeune  prince ,  je  la  trouve  belle  comme  un  ange. 

Celte  espèce  de  démence  (car  pourquoi  ne  pas  l'appeler  par  sou 
nom?)  n'eût  été,  apiès  tout,  qu'une  folie  sans  conséquence,  si  l'abbé 
de  Choisy  n'en  avait  pas  abusé  dans  une  circonstance  très-g^iave  ;  l'his- 
toire n'en  est  que  trop  connue ,  nous  ne  la  répéterons  point ,  par  ména- 

'  Nous  prierons  le  Jccteur  d'observer  JtT  bassesse  de  celte  parenthèse,  si  ce 
style  de  valet,  nu  p'.utût  d'csclare .  n'eût  ete  alors  le  stvlc  h  la  mode. 
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gemeut  pour  un  coufrèrc.  Les  détails  de  cette  aTenlure ,  qui  n'était  faite 
que  pour  l'oubli ,  ont  été  conservés  dans  l'ouvrage  très-peu  édifiant  qui  a 
pouf  titre  :  Histoire  de  la  comtesse  des  Barres ,  espèce  de  roman  par 
la  singularité  des  laits ,  mais  histoire  par  la  vérité.  Cet  ouvrage  l'ut  attri- 
bué ,  lorsqu'il  parut,  à  un  ami  de  l'abbé  de  Choisy,  qui  a  toujours  nié 
d'en  être  l'auteur,  et  d'avoir  rendu  un  si  mauvais  service  à  sa  inéuioire. 

(4)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  en  détail  les  expres- 
sioys  plus  qu'énergiques  par  lesquelles  l'abbé  de  Clioisy  exprimait  sa 
frayeur  religieuse  dans  la  maladie  mortelle  dont  il  fut  atteint. 

K  La  mort  de  la  reine ,  dit-il  dans  la  peinture  qu'il  nous  a  conservée 
de  cette  nialadie ,  m  nviùt  lait  faire  à  peine  quelques  réQexious.  quand  tout 
à  coup  je  me  sentis  accablé  par  une  fièvre  violente.  Mes  forces,  au  bout 
de  trois  jours  ,  furent  perdues,  mon  cœur  abattu.  J  envisageai  la  mort , 
que  j'avais  cru  si  éloignée.  Bientôt  après  j'en  vis  tout  l'appareil  effroya- 
ble. Je  nie  vis  dans  un  lit  entouré  de  prêtres  ,  au  milieu  des  cierges  fu- 
nèbres, mes  parens  tristes  ,  les  médecins  étonnés  ;  tous  les  visages  m'an- 
iionçant  l'instant  fatal  de  mon  éternité.  Oh  !  qui  pourrait  dire  ce  que  je 
]>cnsais  dans  ce  moment  terrible  !  car  si  mon  corps  était  abattu ,  si  je 
n  avais  quasi  plus  de  sang  dans  les  veines  ,  mon  esprit  en  était  plus  libre 
et  ma  tête  plus  dégagée.  Je  vis  donc,  ou  je  crus  voir  les  cieux  et  les  enfers. 
Je  vis  ce  Dieu  si  redoutable  sur  un  trône  de  lumière  environné  de  ses 
anges.  Il  me  semblait  qu'il  me  demandait  compte  de  toutes  les  actions 
de  ma  vie  ,  des  grâces  qu'il  m'avait  faites  ,  et  dont  j'avais  abusé  ;  et  je 
n'avais  rien  à  lui  répondre,  rien  à  lui  offrir  pour  satisfaire  à  sa  justice. 
.Te  ^  oyais  en  même  temps  les  abîmes  ouverts  prêts  à  m'engloutir  ;  les 
démons  prêts  à  me  dévorer  ;  les  feux  éternels  desliués  à  la  punition  de 
mes  crimes.  Non ,  on  ne  saurait  s'imaginer  ce  que  c'est  que  tout  cela  ,  si 
on  n'y  a  passé.  Car  ne  croyez  pas,  dans  cet  éti^t,  quand  l'âme  est  prête 
à  se  séparer  du  corps ,  ne  ci'ovez  pas  qu'on  voie  les  choses  comme  nous 
les  voyons  présentement  ;  les  mystères  les  plus  incompréhensibles  pa- 
laissent  clairs  comme  le  jour  ;  l'âme  ,  quasi  dégagée  de  son  corps  ,  a  des 
clartés  nouvelles  ;  nous  voyons  la  justice  de  Dieu  qui  nous  va  punir,  et 
nous  ne  présumons  plus  de  sa  miséricorde.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que 
j'eus  grande  peur.  Je  demandai  pardon  à  Dieu  de  tout  mon  cœur. 
J'aurais  bien  voulu  avoir  le  temps  de  faire  pénitence  ,  mais  la  mort  me 
talonnait  de  j^rès.  J'avais  entendu  les  médecins  dire  :  //  ne  sera  pas 
en  vie  dans  deux  heures.  Que  faire  donc?  quel  parti  prendre?  Je  ne 
sentais  rien ,  je  ne  me  souvenais  de  rien  qui  piit  nie  donner  la  moindre 
espérance.  Je  ne  me  a  oyais  aucun  moyen  de  racheter  mes  péchés  par 
l'aumône  ;  enlîn,  toutes  les  portes  du  ciel  me  paraissaient  fermées.  J'a^ais 
pourtant  reçu  tous  mes  sacrcmcns  ,  et  m'étais  préparé  le  mieux  que 
j'avais  pu  à  ce  passage  si  terrible.  Mais  qu'est-ce  qu'une  préparation 
précipitée?  et  que  peut  penser  dans  ces  derniers  momens  ,  au  milieu 
d'une  mort  presque  inévitable  ,  un  cœur  tout  terrestre ,  nourri  dans  les 
plaisirs  du  siècle,  et  si  peu  accoutumé  aux  pensées  de  l'autre  vie?  Je 
îf  rais  tombé  dans  le  dé'^ospoii,  si  j'cliûs  demeuré  plus  lonij-lemps  dans 
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■iiR.  état  si  capable  d'effrayer  les  plus  déterminés.  Mon  corps ,  aballu  par 
la  violence  de  la  maladie ,  tourmenté  par  l'agitation  de  mon  esprit , 
demandait  du  repos.  Je  m'endormis  ,  et  me  réveillai  plus  tranquille. 
J'avais  cru,  pendant  mon  sommeil,  me  voir  à  la  porte  d'une  galerie 
toute  éclatante  de  lumières ,  mais  d'une  lumière  douce ,  et  qui ,  sans 
méblouir,  me  paraissait  plus  brillante  que  toutes  les  autres  lumières. 
Je  me  sentais  bien  ferme  dans  la  résolution  de  me  convertir  si  je  reve- 
nais en  santé  ,  et  je  commençai  à  croire  qu'il  n'était  pas  impossible  que 
Dieu  me  lit  miséricorde.  Une  pensée  si  consolante  me  donna  courage. 
L'esprit  en  repos  contribua  à  ma  guérison  autant  et  plus  que  le  quin- 
quina ;  et  je  me  vis  bientôt  en  état  de  jouir  encore  une  lois  de  la  vie ,  que 
je  n'avais  souhaitée  que  pour  faire  pénitence.  » 

Nonobstant  des  dispositions  si  louables  ,  il  avait  besoin  ,  pour  être 
tout-à-fait  éclairé,  d'une  espèce  de  rechute  qui  fut  encore  longue  et 
dangereuse,  et  qui  acheva  heureusement  en  /«/,  disait-il ,  V opération 
cle  la  grâce. 

Celte  conversion,  néanmoins,  ne  l'avait  guère  corrigé.  Passant  un 
jour  avec  un  ami  près  d'une  t#re  considérable  que  le  dérangement  de 
sa  conduite  l'avait  obligé  de  vendre ,  il  poussait  de  profonds  soupirs  ;  son 
tuni ,  édifié  de  sa  douleur,  louait^  de  son  mieux,  pour  la  consolation  de 
l'affligé,  un  repentir  qui  paraissait  si  profond  et  si  sincère.  J/i!  s'écria 
l'abbé  de  Ghoisv,  fjue  je  la  mangerais  bien  encore  ! 

(5)  Pour  donner  une  idée  de  ce  journal ,  nous  en  rapporterons  quel- 
ques passages  singuliers  ou  curieux.  Ils  feront  connaître  le  genre  d  esprit 
de  labbé  de  Choisy,  sa  manière  de  voir,  de  juger  et  d'écrire ,  et  le  rôle 
un  peu  mesquin  qu'il  a  joué  dans  sa  sous-ambassade.  Le  journal  est 
adressé  à  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  à  qui  l'auteur  rend  compte  ,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  momens  de  son  voyage. 

«  M.  Basset,  l'un  de  nos  missionnaires  ,  a  fait  cette  après-dhiée  une 
exhortation  aux  matelots ,  où  d'honnêtes  gens  auraient  pu  prendre  leur 
part.  Oh  !  qu'aisément  tout  nous  porte  à  Dieu  ,  quand  on  se  voit  au  mi- 
lieu des  mers  ,  sur  cinq  ou  six  planches ,  toujours  entre  la  vie  et  la 
mort  !  Cette  consolation  solide  ne  se  peut  trouver  que  dans  les  jjensées 
d'une  autre  vie ,  cent  lois  plus  heureuse  que  celle-ci  ;  et  il  faut  bien  que 
nous  les  ayons  ,  ces  pensées  de  l'éternité ,  car  sans  cela  nous  serions  bien 
sots  d'aller  passer  la  ligne 

n  M.  Yachet ,  autre  missionnaire  ,  dira  demain  la  messe.  Je  suis  tout 
plein  des  joies  du  paradis.  Je  viens  de  lire  le  paradis  de  Nicole  :  qu'il  en 
donne  une  belle  idée  !  en  vérité ,  il  faut  être  fou  pour  ne  pas  avoir  envie 
d  aller  là.  Lcnf  er  ne  m'a  pas  semblé  si  bien  traité  ;  et  l'un  m'a  fait  plus  de 
plaisir  que  l'autre  ne  m'a  fait  de  peur.  Je  crois  avoir  enfilé  le  bon  che- 
min ,  et  jespère  beaucoup  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Que  je  suis  heu- 
reux d'avoir  entrepris  ce  voyage-ci  !  je  sentais  bien  que  la  main  de  Dieu 
y  était  ;  et  j'y  étais  poussé  avec  trop  de  violence  pour  que  cela  fût  nalu- 
rol.  Je  n'aurai  guère  ofl'ensé  Dieu  pendant  deux  ans.  Hélas  !  ce  seront 
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les  tkux  plus  belles  années  de  ma  vie  !  les  tentations  sont  à  trois  ou 
quatre  mille  lieues  d'ici.  Franchement  nous  n'avons  pas  grand  mérite  à 
vivTC  dans  l'ordre 

»  ]1  vient  de  venir  un  vent  si  furieux,  que  nous  nous  sommes  tous 
regardés  :  et  cependant ,  ô  la  bonne  chose ,  que  la  bonne  conscience  ! 
nous  n'avons  pas  trop  peur.  Sur  cette  mer  qui  a  un  minois  si  terrible  ,  et 
où  j'entends  les  gens  du  métier  dire ,  cela  ne  vaut  rien,  il  n! en  Jaudrait 
pas  beaucoup  comme  celui-là,  je  suis  tranquille.  D'où  vient  cela?  je  ne 
joue  plus  ;  la  bassette  ne  m'est  plus  de  rien  :  je  songe  un  peu  à  l'autre 
vie.  Je  ne  tuais  personne ,  mais  à  grand'peine  disais-je  mon  bréviaire  ;  et 
plus  d'une  fois  j'ai  quitté  le  jeu  pour  aller  débrider  vêpres  ,  et  puis  re- 
tourner quêter  un  sonica.  Quand  on  en  use  ainsi,  on  doit  craindre  les 
dangers.  En  vérité ,  la  mer  eu  colère  est  un  prédicateur  pathétique  ;  et  le 
P.  Bourdaloue  se  tairait  devant  elle 

»  Oh  le  beau  sermon  que  vient  de  faire  le  P.  Le  Comte  !  Il  se  bour- 
dalise  beaucoup  :  en  voilà  deux  de  suite  de  la  même  force.  Il  est  élo- 
quent ,  familier  et  touchant  ;  et  je  vois  que  nos  autres  prédicateurs  ne 
sont  plus  si  empressés.  Ils  voient  au  ni#ns  la  plupart ,  qu'après  qu'ils 
ont  bien  crié  ,  bien  sué  ,  on  ne  leur  dit  rien  ;  on  commence  vêpres.  Mais 
ce  P.  Le  Comte  n'est  pas  de  même  :  chaQijn  l'embrasse  ,  chacun  l'essuie  ; 
on  ne  veut  pas  qu'il  s'enrhume,  parce  qu'on  veut  l'entendre  encore 

M  Le  P.  Gerbillon  a  prêché  sur  l'enfer  avec  beaucoup  d'esprit.  Il  dit 
de  fort  belles  choses  ;  mais  avec  un  peu  trop  de  véhémence  ,  qu'il  saura 
bien  modérer  à  la  Chine  :  car  on  n'y  prêche  point,  on  jiarle  de  bon  sens , 
on  raisonne  juste  ;  et  quand  les  Chinois  voient  un  prédicateur  tout  hors 
de  lui,  qui  crie  du  haut  de  la  tête,  ils  se  mettent  à  rire,  et  disent  :  A 
qui  en  a-t-il  ?  contre  qui  veut-il  se  battre  ?  et  croit-il  me  persuader 
en  me  montrant  quil  se  laisse  aller  à  ses  passions ,  et  que  la  colère 
le  transporte  ? 

»  A  la  fin,  la  grande  partie  d'échecs  vient  d'être  décidée.  Nous  jouions 
en  vingt  parties  liées ,  le  chevalier  de  Fourbin  et  le  P.  Gerbillon  contre 
moi.  L'énmlation  s'y  était  mise  ;  un  mauvais  coup  nous  faisait  pâlir. 
L'auditoire  ou  plutôt  les  spectateurs  attentifs  par  dessus  l'épaule ,  gar- 
daient un  profond  silence ,  qu'ils  ne  rompaient  de  temps  en  temps  que 
par  des  cris  d'admiration.  Ils  ne  pouvaient  comprendre  comuient  le  roi 
ne  nous  donnait  pas  ses  armées  à  commander,  et  ne  comptaient  poui- 
rien  le  maréchal  de  Créqui.  Voilà  qui  est  beau.  Mais  à  la  fin  j'ai  perdu , 
et  i'ai  eu  besoin  des  Essais  ûe  morale  pour  nf empêcher  d'être  fâché. 
Par  bonheur  j'avais  lu  depuis  peu  le  Traite  de  l'amour-propre  ,  et  j'ai 
trouvé  une  belle  occasion  de  m'iiumilier.  Le  soir,  en  faisant  mon  petit 
examen  de  la  journée ,  je  tombai  sur  les  échecs ,  et  examinai  bien  sérieu- 
sement d'où  venait  que  j'avais  si  grande  envie  de  gagner  ;  et  après  avoir 
bien  retourné  mon  cœur,  je  trouvai  que  c'était  par  vanité.  Alors  je  de- 
mandai à  Dieu  la  grâce  de  me  faire  perdre ,  si  cela  i)cuvait  être  bon  à 
m'humiher.  Qu'arriva-t-il?  nous  jouâuics  le  lendemain,  et  depuis  ce 
moment-là  je  ne  me  suis  point  défendu.  Je  fus  assez  fâché  dai^s  le  mo- 
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ment  ;  in;iis  depuis  la  rcilexion  ,  j'ai  eu  beaucoup  de  consolalioii  de  voir 
ma  prière  exaucée 

»  J'ai  été  ce  matin  rendre  visite,  à  Siam,  à  M.  Constance,  commissaire- 
général.  La  conversation  a  pi'esque  toujours  roulé  sur  le  roi ,  dont  il  con- 
naît toutes  les  grandes  qualités,  comme  s'il  avait  passé  sa  vie  à  Versailles. 
Votre  roi,  m'a-t-il  dit,  parle  comme  la  Sainte  Ecriture  :  il  dit,  et 
tout  est  fait.  Vous  nie  dites  qu'il  est  tous  les  jours  quatre  ou  cinq 
heures  au  conseil ,  et  moi  je  crois  qu'il  y*èst  toujours ,  à  voir  de  quel 
air  il  mène  ses  voisins 

»  Avant-hier,  un  des  Siamois  ,  nommé  Antonio  Pinto ,  soutint  dans 
le  palais  de  JNI.  l'ambassadeur  des  thèses  en  théologie  ,  dédiées  au  roi  : 
c'est  au  notre.  Nos  jésuites  disputèrent  ;  mais  il  y  eut  un  diacre  cochin- 
chinois  qui  lit  des  merveilles ,  et  qui  ne  voulait  point  se  taire  ;  on  avait 
beau  battre  des  mains.  L'archevêque  talapoin  de  Siam  y  vint ,  et  se  mit 
vis-à-vis  du  répondant.  Il  nous  aurait  fait  grand  plaisir  de  disputer, 
mais  sa  gravité  l'en  empêcha.  Il  est  assez  beau  à  nos  missionnaires  do 
faire  des  écoliers  capables  de  répoudre  en  Sorbonne .  Pour  moi ,  je  vou- 
drais qu'ils  en  envoyassent  quelqu'un  en  France ,  pour  faire  une  expec- 
tative à  Paris.  Cela  lérait  grand  plaisû'  à  notre  célèbre  professeur  de 
théologie,  M.  Grandin,  de  voir  une  face  noiie  parler  si  juste  :  De  Deo 
uno  et  trino.  » 

(6)  Un  jésuite  plus  zélé  que  le  P.  Tachard  ,  mais  beaucoup  moins  au 
fait  des  dispositions  du  roi  de  Siam,  voulant  convertir  un  jour  ce  prince, 
lui  disait  que ,  «  pour  entendre  tous  nos  mystères ,  il  fallait  être  éclairé 
»  par  l'esprit  de  Dieu ,  et  qu'on  obtenait  cette  grâce  par  la  prière.  Eh 
»  bien  !  répondit  le  monarque,  vous  n'avez  qu'à,  de  votre  côté,  invo- 
»  quer  nos  dieux ,  après  quoi  vous  entendrez  et  approuverez  tout  ce  qui 
»  vous  paraît  extravagant  dans  notre  religion  et  dans  notre  culte.  »  Un 
prince  ,  qui  raisonnait  de  la  sorte ,  était  bien  loin  des  portes  de  l'Eglise 
que  Louis  XIV  désirait  tant  de  lui  ouvrir. 

Voici  de  quelle  manière  l'abbé  de  Choisy  s'exprime  dans  son  journal 
sur  le  prétendu  projet  de  conversion  dont  il  lut  d'abord  la  dupe,  et 
bientôt  après  trop  détrompé. 

a  M.  l'ambassadeur  (le  jour  de  son  audience)  a  dit  au  roi  de  Siam, 
que  le  roi  son  maître,  si  fameux  par  tant  de  victoires,  lui  a  commandé 
de  venir  trouver  sa  majesté  aux  extrémités  de  l'univers,  pour  lui  pré- 
senter des  marques  de  son  estime  et  l'assurer  de  son  amitié.  Mais 
que  rien  n'était  plus  capable  d'unir  ces  deux  grands  princes ,  que  de 
vivre  dans  les  sentimens  d'une  même  croyance  ;  que  le  roi  le  conju- 
rait,  par  l'intérêt  qu'il  prend  à  sa  véritable  gloire ,  de  considérer  que 
cette  suprême  majesté  dont  il  est  revêtu  sur  la  terre ,  ne  peut  venir  que 
du  vrai  Dieu ^  c'est-à-dire  d'un  Dieu  tout-/)uissant  ^  éternel,  injini , 
tel  que  les  chrétiens  le  reconnaissent,  qui  seuljcdt  régner  les  rois ,  et 
règle  lajurtune  de  tous  les  peuples  ;  que  c'était  à  ce  Dieu  du  ciel  et  de 
In  terre  qu'il  Jallait  soumettre  toutes  ces  grandeurs  ,  et  non  à  ces 
J'aiblcs  diviniiéi  qu'on  advrc  dans  l'Orient,  et  dont  sa  majesté ,  qiU  u 
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ifuU  de  lumière  et  de  pénélration ,  ne  peut  manque)'  de  voir  assez 
l'impuissance. 

»  Le  roi  de  Siara ,  après  avoir  lu  la  lettre  du  roi ,  dit  à  M.  Constance  : 
Je  vois  bien  que  le  roi  de  France  me  veut  faire  chrétien ,  et  lui  dit  ces 
paroles  dun  ton  à  faire  beaucoup  espérer.  Je  crois  que  c'est  pour  me 
tenir  toujours  en  haleine  ,  afin  que  jusqu'au  départ  de  M.  l'ambassadeur 
je  ne  saclie  point  ma  destinée. 

»  M.  Constance  est  venu  voir  IM.  l'ambassadeur,  et  lui  a  dit  que  le 
roi ,  en  plein  conseil ,  lui  avait  dit  ces  paroles  :  Le  roi  de  France  a  pour 
moi  une  amitié  désintéressée.  Ilm'etwoie  proposer  de  me  faire  chré- 
tien :  quel  intérêt  j  a-t-il  ?  Il  demande  que  je  m' instruise  de  sa  reli- 
gion :  il  ne  faut  pas  le  mécontenter,  il  faut  le  faire  et  voir.  Grande 
jxirole  pour  un  roi  des  Indes  qui  ne  sait  point  dissimuler,  et  qui  croit 
qu'il  y  va  de  son  honneur  de  ne  dire  que  ce  quil  pense  !  La  même  chose 
a  été  rapportée  à  un  missionnaire  par  le  Barkalon ,  qui  dit  que  la  religion 
des  pagodes  était  près  de  sa  fin.  Nous  ne  sommes  pas  assez  innocens  pour 
tToire  cela  tout  droit. 

»  On  dit  que  le  roi  a  donné  à  M.  Vachet  une  audience  de  trois  heures  ; 
et  qu'après  l'avoir  fort  remercié  ,  il  a  ajouté  ces  paroles  dignes  d'un  roi 
chrétien  :  N'en  soyez  pas  plus  orgueilleux ,  P.  Vachet;  ce  n'est  pas 
ï'ûus  qui  avez  fait  de  si  grandes  choses  en  si  peu  de  temps  :  c'est  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  qui  l'a  permis  pour  sa  gloire ,  et  c'est  lui 
que  nous  en  devons  remercier. 

»  Oh  !  ]M.  l'abbé  de  Dangeau,  la  belle  chose  que  la  religion  chrétienne  ! 
que  Timoléon  a  d'obligation  à  Théophile  de  lui  avoir  ouvert  l'esprit  '  ! 
Aussi  vous  puis-je  assurer  que,  dans  la  Jérusalem  céleste,  Timoléon 
s'écriera  :  Seigneur,  si  je  chante  vos  louanges ,  si  Je  vous  vois  ,  si  je 
7>ous  aime,  c'est  à  Théophile ,  après  vous,  Dieu  de  miséricorde,  à 

qui  f  en  ai  la  première  obligation 

»  Ce  prince ,  le  roi  de  Siam  ,  ne  sera  point  damné  ,  il  connaît  à  demi 
la  vérité  :  Dieu  lui  donnera  la  force  de  la  suivi'e.  Il  a  un  crucifix  dans 
sa  chambre  :  il  lit  l'Evangile;  il  parle  de  notre  seigneur  Jésus-Christ 
avec  grand  respect  :  tout  cela  ne  suÛit  pas  pour  me  faire  demeurer  ici 
comme  ministre  du  roi  ;  mais  cela  suffit  pour  nous  donner  une  grande 

consolation.  Prions  bien  Dieu  pour  ce  bon  roi  de  Siam 

»  Le  roi  me  demanda  hier  s'il  était  vrai  que  je  connusse  le  pape.  Je 
lui  répondis  qu'oui,  et  que  même  j'étais  le  premier  homme  du  monde 
qui  lui  eût  baisé  les  pieds  im  peu  avant  son  exaltation.  Puisque  cela  est, 
me  dit-il ,  je  vous  prierai  de  faire  à  Rome  quelques  commissions  pour 
moi.  Il  n'en  dit  pas  davantage  ;  et  ce  sera  à  l'audience  de  congé  qu'il 
me  parlera  en  forme.  Oh  ça ,  avouons  la  vérité  :  ne  suis-je  pas  bien  heu- 
reux! et,  ne  pouvant  demeurer  ici,  pouvais-je  l'etourner  en  Europe 
d'une  manière  plus  agréable  et  plus  convenable  à  un  ecclésiastique?  Jai 
eu  le  service  de  Dieu  en  vue  en  venant ,  et  je  l'aurai  encore  en  rctour- 

'  L'abljc  de  Daugcau  avait  fort  contribue'  h  la  conversion  de  l'abbc  de 
Oioisv. 
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naut.  Il  est  beau  pour  notre  l'cligion ,  qu'un  roi  idolâtre  témoigne  du 
respect  pour  celui  qui  en  est  le  chef  en  terre ,  et  lui  envoie  des  présens 
des  extrémités  du  monde  ;  et  je  mois  que  le  roi  sera  bien  aise  de  Toir  le 
vicaire  de  Jésus-Cluist  honoré  par  le  roi  de  Siam  ,  et  qu'un  de  ses  sujets 
soit  chargé  d'une  pareille  commission.   » 

('^)  Le  nouveau  prêtre  était  aussi  novice  dans  le  sacrement  de  Tordre , 
qu'un  certain  abbé  de  Cosnac,  dont  il  a  écrit  très-plaisamraent  l'iiis- 
toire. 

Cet  abbé  ,  qui  venait  d'être  nommé  à  l'évêclié  de  Yalence  ,  avait  pi'ié 
un  archevêque  de  ses  amis  de  faire  la  cérémonie  de  son  sacre.  L'arche- 
vêque lui  ayant  demandé  quel  jour  il  avait  choisi  pour  cette  cérémonie  : 
//  est  nécessaire,  répondit  labbé  ,  que  vous  me  fassiez  prêtre  aupa- 
ravant, car  je  ne  le  suis  pas Je  vous  ferai  prêtre ,  répondit  le 

consécrateur Mais,  dit  l'abbé,  il  faudra  que  vous  me  fassiez 

diacre Diacre  soit,  répondit  l'archevêque  un  peu  surpris Je 

vous  dirai  tout  bas  ,  reprit  labbé ,  que  je  ne  suis  même  pas  encore 
sous-diacre Oh!  pour  le  coup ,  répliqua  l'archevêque,  dépêchez- 
vous  de  me  dire  que  vous  êtes  tonsuré ,  de  peur  que  dans  cette  disette 
de  sacremens  ,  vous  ne  remontiez  jusqu'au  baptême. 

Voici  les  réflexions  de  Tabbé  de  Choisy,  sur  les  difFérens  ordres  dont 
il  venait  d'être  honoré. 

^  dccembie. 

»  J'ai  reçu  ce  matin  les  quatre  mineurs ,  et  demain ,  s'il  plaît  à  Dieu , 
je  m'engagei'ai  pour  toute  ma  vie  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  y  a  deux 
ans  et  demi  que  j'y  songe.  Je  me  suis  abandonné  à  M.  de  Métellopolis  : 
ainsi,  j'ai  la  conscience  en  repos,  et  crois  prendre  le  bon  parti » 

8  décembre. 

«c  Je  suis  présentement  sous-diacre  ;  il  n'y  a  plus  moyen  do  reculer, 
voilà  qui  est  fait.  Je  ne  sais  si  je  serai  assez  malheureux  pour  me  re- 
pentir; mais  je  n'en  crois  rien » 

9  décembre. 

«  Je  suis  diacre  :  c'est  bien  marcher  à  pas  de  géant  ;  et  qui  plus  est , 
demain ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  je  serai  prêtre.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  faire 

autrement » 

lo  décembre. 

«  IMe  voici  donc  prêtre.  Quel  terrible  poids  je  me  suis  mis  sur  le  dos  ! 
Il  faudra  le  porter  ;  et  je  crois  que  Dieu  ,  qui  connaît  ma  faiblesse ,  m'en 
diminuera  la  pesanteur,  et  me  conduira  toujours  par  ce  chemin  de  roses 
que  j'ai  trouvé  si  heureusement  chez  vous ,  au  sortir  des  bras  de  la 

mort « 

6  janvier. 

«  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  dire  aujourd'hui  ma  première  messe  ! 
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Oh  !  le  bon  sc'iiiinaire ,  la  bonne  retraite  qu'un  navire  !  on  est  en  paix 

dans  sa  petite  chambre  :  personne  ne  vient  vous  interrompre » 

«  Croiriez-vous  que  je  viens  de  faire  un  sermon ,  et  que  peut-être  je 
le  dii-ai  ?  cela  est  un  peu  téméraire  :  commencer  à  prêcher  à  quarante- 
deux  ans  !  nous  verrons  comment  cela  se  passera  :  je  sentirai  bien  si  je 
ne  fais  rien  qui  vaille ,  et  je  me  le  tiendrai  pour  dit.  J'ai  eu  toute  ma  vie 
la  fantaisie  de  prêcher,  dans  des  temps  où  je  prêchais  fort  peu  d'exemple  : 
Diaintenant,  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  rentrer  en  moi-même,  et  que 
je  me  vois  prêtre  pour  toute  l'éternité,  je  veux  au  moins  essayer,  et  ja- 
mais je  ne  trouverai  une  plus  belle  occasion.  Si  je  pouvais  parvenir  à  faire 
un  'bon  prône  à  Gournay  ■ ,  ce  serait  là  toute  mon  ambition  ,  car  je  ne 
crois  pas  que  je  me  serve  du  crédit  de  M.  le  grand-aumônier  pour  prê- 
cher à  Versailles 

»  J'ai  fait  aujourd'hui  mon  coup  d'essai  :  j'ai  prêché  pour  la  première 
fois  de  ma  vie.  Ce  ne  sera  pas  la  dernière  :  c'est  vous  dire  assez  nette- 
ment que  je  ne  suis  pas  rebuté  de  moi.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la 
composition  :  comment  faire  sur  un  navire,  sans  livres  et  sans  secours? 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  pu  ;  et  de  bons  matelots  sont  contens  de  peu.  Mais  ce 
qui  m'a  plu ,  c'est  que  je  n'ai  point  eu  peur,  et  je  n'ai  point  dit  servile- 
ment mot  à  mot  ce  que  j'avais  écrit 

»  Je  ne  prends  plus  la  peine  de  vous  dire  quand  je  prêche  ou  quand 
je  ne  prêche  pas  ;  quand  on  est  rompu  à  un  métier,  on  ne  s'en  fait  plus 
de  l'ête.  Cependant ,  à  dire  le  vrai ,  j'ai  pensé  manquer  aujouidhui.  J'ai 
oublié  tout-à-fait  le  commencemeut  de  mon  premier  point.  Qu"ai-je 
lait?  j'ai  battu  la  campagne;  j'ai  redit  en  autres  termes  un  peu  plus 
lamiliers  ce  que  je  venais  de  dire  d'un  style  sublime  ;  et  ainsi ,  en  pelo- 
tant, j'ai  rattrapé  ce  que  j'avais  à  dire.  Je  crois  que  le  pauvic  P.  Tachai'd 
a  sué  pour  moi;  mais  peu  de  matelots  s'en  sont  aperçus » 

(8)  Nous  avons  dit  que  ce  journal  était  écrit  avec  une  gaieté  dont  le 
sujet  ne  paraissait  pas  trop  susceptible.  En  voici  un  exemple  sur  celte 
phrase  :  Si  J'étais  que  de  vous ,  je  ferais  telle  chose.  —  Il  faut ,  mes- 
sieurs^, dit  le  président  Rose ,  que  je  vous  fasse  à  ce  propos  une  petite 
historiette.  Au  voyage  de  la  paix  des  Pyrénées ,  un  jour  le  maréchal  de 
Clcrembault ,  le  duc  de  Créqui  et  M.  de  Lyonne  causaient ,  moi  présent , 
dans  la  chambre  du  cardinal  Mazarin.  Le  duc  de  Créqui,  en  parlant  au 
maréchal  de  Clerembault,  lui  dit  dans  la  chaleur  de  la  conveisation  : 
JM.  le  maréchal ,  si  j'étais  que  de  vous,  j'irais  me  pendre  tout-à-l'hcure. 
Eh  bien  !  répliqua  le  maréchal ,  soyez  que  de  moi. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'abbé  de  Choisy  parle  d'un  académicien  qui 
trouvait  alternativement  des  raisons  pour  des  opinions  contraires.  // 
ressemble ,  dit  l'abbé  de  Choisy,  à  feu  M.  de  Marca,  qui ,  dans  les 
assemblées  du  clergé ,  soutenait  tantôt  un  avis ,  tantôt  un  autre,  selon 
les  circonstances  ,  et  avait  toujours  à  nous  allégua-  quelque  canon  qui 
paraissait  fait  exprès  pour  lui. 

'  Ctlail  le  l'iiciuc  de  M.  l'abbe  de  Daugeau. 


DE  L'ABF.É  DE  CHOISY.  45 

(9)  La  question  du  duc  de  Bourgogne  à  l'abbé  de  Choisy  sur  ce  mal- 
Iieureux  monarque  prouve  que,  malgré  la  plus  excellente  éducation, 
le  caractère  de  prince  est  trop  souvent  indélébile. 

On  prétend  que  le  duc  de  Monlausier,  quand  il  eut  appris  la  réponse 
de  Tabbé  de  Choisy,  et  de  quelle  bouche  la  vérité  était  partie,  s'écria 
comme  Molière  :  Où  va-t-elle  se  nicher?  On  dit  même  qu'il  ajouta  : 
je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  demander  à  cet  hermaphrodite  son  amitié. 

(10)  Ce  prince,  grand  dans  ses  vertus  et  petit  dans  sa  dévotion,  ferme 
et  faible  tout  à  la  lois ,  moitié  au-dessus ,  moitié  au  niveau  de  ses  con- 
temporains ,  résistant  et  cédant  tour  à  tour  à  la  barbarie  de  son  siècle  ; 
enfin  qu'on  nous  permette  cette  expression,  moitié  saint  et  moitié  ixti, 
résistait  au  pape  et  tremblait  devant  sa  mère,  abandonnait  des  sujets  qu'il 
rendait  heureux,  pour  aller  se  laire  battre  en  Afrique  dans  deux  croisades 
successives,  mal  habilement  entreprises  et  plus  mal  habilement  exécutées, 
où  périrent  avec  lui  des  milliers  de  Français  ;  il  joignait  à  toute  la  dureté 
de  lintolérance  religieuse  ,  la  sagesse  et  l'équité  la  plus  rare  dans  celles 
de  ses  lois  qui  n'avaient  pas  l'hérésie  pour  objet  ;  à  la  bienfaisance  la  plus 
tendre  pour  les  malheureux ,  un  zèle  si  peu  éclairé  et  même  si  cruel , 
qu'il  ne  fallait,  disait-il,  répondre  aux  objections  des  hé l'é tiques , 
qu'en  leur  enfonçant  l'épée  dans  le  corps  jusqu'à  la  garde  :  avec  les 
plus  rares  talens  pour  gouverner,  il  eut  la  fantaisie ,  par  le  conseil  d'un 
jacobin  son  confesseur,  d'abdiquer  la  royauté  pour  se  faiie  moine  ;  fan- 
tMsie  qui ,  pour  son  honneur,  ne  dura  pas ,  et  qui  fit  dire  à  Philippe  le 
Hardi  son  fils  :  Que  si  Dieu  le  faisait  jamais  roi,  il  Je  rait  justice  de 
tous  ces  prêcheurs.  C'est  ce  contraste  qu'il  faut  surtout  faire  sentir  dans 
riîisloire  de  S.  Louis  ;  aussi  cette  histoire ,  quoique  si  souvent  écrite ,  est 
pourtant  encore  à  faire. 

On  dit  que  l'abbé  de  Choisy  avait  formé  le  projet  d'écrire  la  vie  de 
deux  autres  princes  bien  dilTérens  de  S.  Louis ,  Dioclétien  et  Théodo- 
ric;  mais  il  aurait  fallu  un  historien  plus  exact,  et  surtout  plus  éclairé, 
pour  apprécier  deux  monarques  que  leurs  actions  ont  placés  au  rang  des 
souverains  les  plus  illustres  et  dont  la  calomnie  a  trop  long-temps  per- 
sécuté la  mémoire  :  vrais  sages  sur  le  trône ,  mais  décriés  par  la  supers- 
tition et  le  fanatisme. 

(i  i)  Lorsque  Elisabeth  de  France  ,  fille  de  Henri  II ,  destinée,  pour 
son  malheur,  à  épouser  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  fut  remise  entre  les 
mains  des  commissaires  espagnols  envoyés  par  ce  monarque  pour  la  re- 
cevoir ,  un  de  ces  commissaires  adressa  gravement  à  la  princesse  une 
partie  de  ce  même  passage  :  Audi ,  fdia  .,  et  vide,  et  inclina  aurem 
tuam,  et  ohliviscere  domum  patris  tui.  (Écoutez,  ma  fille,  et  voyez; 
prêtez  l'oreille,  et  oubliez  la  maison  de  votre  père).  Un  autre  de  ces 
commissaires ,  l'évcque  de  Burgos ,  ajouta  plus  gravement  encore  le  reste 
du  passage  :  Et  concupiscet  rex  decorem  tuum  (et  votre  beauté  inspirera 
des  désirs  au  roi),  la  malheureuse  princesse,  qui  entendait  le  latin,  et 
qui  n'épousait  qti'avcc  répugnance  le  vieux  et  odieux  monarque  espa- 
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gnol ,  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  la  reine  de  Navarre  qui  iaccom-         I 
pagnait.  | 

(12)  Cette  histoire  se  ressent  beaucoup  de  l'habit  sous  lequel  Tauteur 
Ta  composée,  car  ces  ajustemcns  de  iémme  ,  quil  n'osait  plus  porter 
dans  le  monde ,  par  la  juste  crainte  d'y  causer  trop  de  scandale ,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  s'en  priver  quand  il  était  seul,  ne  songeant  pas  assez 
qu'il  lui  restait  dans  celte  solitude  môme  un  témoin  plus  redoutable  que 
les  hommes.  Peut-être  sufïirait-il,  pour  apprécier  la  valeur  de  ces  annales 
ecclésiastiques,  de  se  représenter  un  moment  ce  prêtre  septuagénaire, 
sous  un  habit  si  peu  fait  pour  son  âge  et  pour  son  état,  travaillant  à 
l'histoire  des  martyrs  et  des  anachorètes,  et  se  mettant  des  ajustemens 
profanes  de  la  même  main  dont  il  écrivait  les  décisions  des  conciles. 
Aussi ,  interrompant  quelquefois  son  travail  pour  jeter  un  moment  de 
tristes  regards  sur  lui-même ,  il  s'écriait  avec  la  sincérité  la  plus  naïve  : 
Qiiel  peintre  pour  les  Antoine  et  les  Pacômes ,  pour  les  Augustins  et 
les  Athanase  !  ^ 

L'abbé  Fleury  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge ,  avait  mis 
trente  ans  à  composer  son  Histoire  ecclésiastique ,  en  avait  donné  les 
derniers  volumes  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  l'abbé  de  Choisy 
fit  paraître  la  sienne.  Il  était  bien  diiïïcile  que  la  irivolilé  française  se 
refusât  le  jeu  de  mots  que  lui  ofiVaient  les  noms  de  Choisy  et  de  Fleury 
sur  ces  deux  histoires ,  l'une  si  légère  et  l'autre  si  grave.  On  disait  donc 
que  l'abbé  Fleury  était  choisi  dans  son  ouvrage ,  et  que  l'abbé  de  Choisy 
élaàt  Jleuri  dans  le  sien.  Mais  l'ouvrage  superficiel  et  frivole  n'effara 
pas  en  cette  occasion  l'ouvrage  exact  et  utile  ;  et  l'historien  véridique , 
quoique  bien  moins  philosophe  dans  son  histoire  que  dans  ses  discours  , 
fut  préféré  par  le  public  à  l'historien  qui  n'était  qu'agréable  et  nullement 
philosophe. 

L'abbé  de  Choisy  a  imprimé  que  c'était  par  le  conseil  de  Bossuet  quil 
avait  entrepi'is  d'écrire  ÏHistoire  ecclésiastique.  Il  paraît  dilEcile  à 
croire  que  Bossuet  lui  ait  donné  ce  conseil,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
déjà  celle  de  Tillemont ,  et  où  Fleury  écrivait  la  sienne.  Peut-être  l'évêque 
de  Meaux,  en  conseillant  à  l'abbé  de  Choisy  d'écrire  cette  histoire, 
n'avait-il  d'autre  objet  que  de  l'e?if;ager  à  l'apprendre. 


ÉLOGE  DE  ROQUETTE 


Xl  avait  pour  oncle  un  autre  abbé  de  Roquette  ,  évéque  d'Au- 
tun  ,  cjui,  par  son  zèle  de  commande  et  sa  dévotion  politique, 

'  Henri-Emmanuel  de  Roquette,  docteur  de  Sorbonne,  abbc  de  Sainl- 
Gildas  de  Rnis  ,  reçu  à  la  place  d'Euièbe  Renaiulot,  le  12  décembre  1720  ^ 
mort  le  5  mars  1725. 


ÉLOGE  DE  ROQUETTE.  4; 

eut  l'honneui* ,  dil-on  ,  de  fournir  à  Molière  l'heureux  original 
d'après  lequel  il  a  peint  le  précieux  tableau  du  Tartufe.  Cet 
évêque  d'Autun,  qui  se  mêlait  de  prêcher,  et  qui  mettait  dans 
sa  prononciation  et  dans  ses  gestes  autant  d'atYectation  et  de  gri- 
maces que  dans  sa  conduite,  se  plaignait  à  M.  de  Harlai  de\:e 
que  les  officiers  municipaux  de  la  ville  d'Autun  avaient  quitté 
son  sermon  pour  aller  à  la  comédie.  En  effet ,  dit  M.  de  Harlai , 
ces  gens-là  étaient  de  bien  mauvais  goût ,  de  vous  quitter  ainsi 
pour  des  comédiens  de  campagne  (i).  C'était  sur  les  sermons  de  ce 
prédicateur  saltimbanque  que  Despréaux  avait  fait  cette  épi- 
gramme  : 

On  dit  que  Tabbc  RoqncUe 

Prêche  les  sermons  d'autiui  ; 

IMoi  qui  sais  qu'il  les  aclièle  , 

Je  soutiens  qu'ils  sont  îi  lui. 

Neveu  de  ce  prélat  hypocrite  et  intrigant,  l'abbé  de  R.oquel(e 
ne  lui  ressembla  pas  ;  à  une  doctrine  saine  et  à  des  mœurs  sans 
reproche  ,  il  joignit  un  caractèi-e  vrai  et  une  conduite  simple  ; 
celte  candeur  et  cette  simplicité,  déjà  si  estimables  par  elles- 
mêmes  ,  augmentaient  encore  de  prix,  par  le  talent  distingué 
qu'il  avait  pour  l'éloquence,  talent  qu'il  cultiva  long-temps  avec 
succès  ,  et  qui  lui  mérita  les  honneurs  académiques. 

On  voit ,  par  les  discours  prononcés  à  sa  réception  et  à  celle 
de  son  successeur ,  qu'il  eut  l'honneur  de  haranguer  souvent  le  roi, 
à  la  tête  de  la  députation  des  Etats  de  Bourgogne  ;  qu'il  fit  plu- 
sieurs fois  ,  dans  ces  mêmes  Etats  ,  l'usage  le  plus  heureux  du  don 
de  la  parole,  pour  démêler  et  concilier  les  intérêts  de  la  province 
et  ceux  du  monarque;  qu'il  consacra  enfin  ce  don  si  rare  au  plus 
digne  emploi  qu'un  eccléi^iastique  en  puisse  faire  ,  celui  d'an- 
noncer dans  la  chaire  de  vérité  les  maximes  du  christianisme. 
Il  s'exerça  même  dans  tous  les  genres  d'éloquence  dont  la  chaire 
est  susceptible;  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre;  sujet  d'autant  plus  fécond  pour  un  orateur  chré- 
tien ,  qu'il  eût  été  plus  épineux  pour  un  orateur  philosophe.  Car 
si  le  prédicateur  religieux  pouvait  offrir  dans  ce  prince  si  ca- 
tholique et  si  dévot  ,  le  plus  édifiant  émulateur  des  héi-os  mo- 
nastiques, l'appréciateur  éclairé  ne  pouvait  guère  trouver  en  lui 
qu'un  souverain  peu  digne  de  l'être,  dédaigné  et  proscrit  par  sa 
nation,  pour  l'aveuglement  et  le  fanatisme  de  son  zèle.  L'oraison 
funèbre  que  l'abbé  de  Roquette  consacra  à  sa  mémoire,  futtrès- 
goûtée  dans  le  temps  à  la  cour  de  Louis  XIV ,  oii  les  jésuites 
alors  tout-puissans ,  protecteurs  et  protégés  du  roi  Jacques,  dé- 
cidaient sans  appel  de  ce  qu'il  fallait  croire  et  approuver  ;  elle 
est  oubliée  aujourd'hui,  et  nous  sommes  forcés  de  convenir 
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qu'elle  devait  IV-lro,  moins  h  la  vérité  par  la  faute  de  l'ouvrage 
que  par  celle  de  la  matière;  les  malheurs  trop  mérités  du  mo- 
narque ont  répandu  contre  sa  personne  des  préventions  peut-être 
exagérées  ,  mais  excusables,  qui  ont  rendu  inutile  tout  l'art  que 
!o  panégyriste  avait  pu  employer  pour  répandre  quelque  éclat 
sur  lestalens  militaires  de  ce  malheureux  prince  ,  et  sur  ses  pieux 
cl  vains  efïorts  pour  ramener  son  royaume  au  sein  de  l'Eglise. 
Mais  l'Académie,  en  mettant' le  roi  Jacques  à  sa  place  ,  mit 
aussi  l'orateur  à  la  sienne,  et  récompensa  de  ses  suffrages  l'élo- 
quence dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  occasion  et  en  beau- 
coup d'autres.  En  rendant  cette  justice  à  l'abbé  de  Roquette  ,  la 
compagnie  fit  de  plus  nue  acquisition  très-nécessaire.  Parmi  les 
diflérens  genres  d'orateurs  qu'elle  doit  renfermer  ,  un  orateur 
chrétien  est  pour  elle  d'un  besoin  indispensable.  Elle  peut  avoir 
le  malheur  de  perdre  ou  son  respectable  protecteur,  ou  quel- 
qu'une des  personnes  augustes  qui  tiennent  de  près  au  trône  ; 
dans  ces  tristes  circonstances  ,  elle  doit  à  leur  cendre  un  tribut 
d'éloge  et  de  douleur  à  la  face  des  autels  ;  il  serait  indécent  et 
honteux  pourelle  de  garder  le  silence,  dans  un  moment  oii  toutes 
les  chaires  retentissent  de  ces  noms  révérés;  il  ne  le  serait  pas 
moins  que  l'Académie  fût  obligée  d'aller  chercher  hors  de  son 
scia  un  interprète  de  ses  sentimens  pour  les  protecteurs  qu'elle  a 
perdus.  Elle  a  donc  besoin  de  trouver,  parmi  ses  propres  mem- 
bres ,  cet  interprète  éloquent.  Des  raisons  très-sages  ne  lui  per- 
mettent pas  d'admettre  des  orateurs  liés  par  des  vœux  à  une  société 
religieuse;  les  prélats  ,  d'ailleurs  très-respectables,  qu'elle  ren- 
ferme ,  souvent  occupés  d'affaires  importantes,  et  quelquefois  peu 
exercés  à  l'art  de  la  parole, ne  sont  pas  toujours  assezpropres  ou  assez 
prêts  à  seconder  ses  vues  et  son  zèle.  Il  est  donc  nécessaire  qu'elle 
s'assure  un  prédicateur  d'un  naérite  reconnu  et  distingué ,  capable 
d'acquitter  dans  l'occasion  ce  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  ses 
bienfaiteurs  ,  et  de  répondre  à  l'attente  de  la  nation,  qui,  dans 
ces  momens  ,  a  les  yeux  sur  elle.  La  compagnie  avait  dans  l'abbé 
de  Roquette  un  orateur  tel  qu'elle  pouvait  le  désirer  pour  cet 
objet,  et  tel  que  les  circonstances  pouvaient  alors  le  lui  fournir. 
Elle  en  possède  un  aujourd'hui  (l'abbé  de  Boismont),  que  le 
siècle  précédent  aurait  pu  envier  au  nôtre  ;  qui ,  dans  son  orai- 
son funèbre  du  dauphin  ,  de  la  reine  ,  du  roi ,  et  de  l'impératrice 
et  reine  de  Hongrie,  a  rempli  nos  justes  espérances,  et  a  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tous  ses  concurrens  ;  qui  a  répandu  dans 
ces  quatre  ouvrages  des  traits  d'une  éloquence  sublime,  dont 
Bossuet  se  serait  fait  honneur ,  et  des  traits  d'une  sensibilité 
touchante  et  simple,  que  Massillon  n'aurait  pas  désavoués  (?). 
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NOTES. 

(i)  VJETTE  épigramme  de  M.  de  Harlai  sur  l'évêque  d'Aulun  est  bien 
supérieure  à  une  réponse  du  même  genre  ,  que  lit  Dancourt  au  P.  de  La 
Rue,  dont  il  avait  été  le  disciple.  Ce  jésuite  reprochait  à  son  élève  de 
s'être  fait  comédien  :  Mon  père,  lui  répondit  Dancourt,  ne  nous  fai- 
sons point  de  reproche  l'un  à  l'autre  ;  je  suis  comédien  du  roi ,  vous 
êtes  comédien  du  pape  ,  la  différence  n'est  que  dans  le  genre.  Le  mot 
de  Dancourt  n'était  qu'une  injure  indécente.  Celui  de  M.  de  Harlai  est 
une  plaisanterie  fine  et  de  bon  goût. 

Ce  même  évêque  d'Autun  ,  si  grand  hypocrite  ,  prêchait  un  jour  dans 
l'église  des  jésuites  le  panégyrique  de  S.  Ignace  leur  fondateur.  Toute 
la  musique  de  l'Opéra  était  à  cette  cérémonie  pour  y  chanter  solennel- 
lement l'office  du  saint  patron  de  la  société.  Les  jésuites ,  dit  en  sor- 
tant un  des  auditeurs  ,  viennent  de  nous  donner  deux  spectacles  en  un 
même  jour ,  /'opéra  et  le  Tartufe. 

Voici  un  trait  d'adulation  de  ce  méprisable  abbé  de  Roquette,  que 
rapporte  l'abbé  de  Choisy  dans  ses  mémoires ,  et  qui  est  remarquable 
par  l'excès  de  la  bassesse  et  de  la  bêtise  tout  à  la  fois.  Un  soir  que  le 
prince  de  Conti ,  qui  était  contrefait ,  s'était  masqué  malgré  l'abbé  de 
Cosnac  "...  qui  s'était  enhardi  à  lui  dire  que  de  la  taille  dont  il  était ,  il 
était  impossible  qu'il  se  masquât  sans  être  connu;  l'abbé  de  Roquette 
entra  dans  sa  chambre  comme  il  était  près  d'en  sortir  avec  ceux  qu'il 
avait  mis  de  la  partie  ;  et  cet  abbé  s'adressant  au  prince  ,  comme  s'il 
eut  cru  parler  à  M.  de  Yaides,  qui  était  de  la  plus  belle  figure  :  Mon- 
sieur, lui  dit-il ,  montrez-moi  son  altesse  ;  et  puis  se  retirant  du  côté 
de  l'abbé  de  Cosnac  :  Monsieur,  continua-t-il ,  dites-moi  lequel  de  ces 
masques  est  Monseigneur?  L'abbé  de  Cosnac  impatienté  lui  dit  assez 
haut  pour  que  le  prince  l'entendît  :  Allez  ,  monsieur  de  Roquette  ,  vous 
devriez  mourir  de  honte;  et  quand  son  altesse  Jait  une  mascarade 
pour  se  divertir ,  elle  sait  bien  que  la  taille  de  M.  de  Fardes  et  la 
sieime  sont  différentes .. .  Ce  discours  de  l'abbé  de  Cosnac  fut  la  source 
de  la  haine  que  lui  et  M.   d'Autun  ont  depuis  conservée  l'un    pour 
l'autre  et  qui  fit  faire  à  Guilleragues  ,  ami  de  l'abbé  de   Cosnac  ,  les 
mémoires  sur  lesquels  Molière  a  fait  depuis  la  comédie  du  Faux  Dévot. 
Une  fausseté  si  absurde  à  l'égard  des  hommes  ne  laissait  aucun  doute 
.sur  celle  de  l'abbé  de  Roquette  dans  sa  dévotion ,  et  on  aui^ait  pu  lui 
dire ,  comme  à  tant  d'autres  hypocrites  de  nos  jours  :  A  qui  croyez-vous 
en  imposer  ? 

(2)  Parmi  plusieurs  morceaux  de  l'éloquence  la  plus  sublime  ou  la 
plus  touchante ,  que  nous  pourrions  citer  dans  ces  beaux  discours  de 

'  Depuis  evéquc  de  Valence  et  archevêque  d'Aix.   {Voyez  les  notes  sut 
■   réloge  de  Tabbé  de  Choisy.) 
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l'abbé  (le  Boismont ,  nous  rappoilcrons  les  deux  suivans  lires  de  Toraisoti 
funèbre  du  dauphin.  Dans  le  premier  qui  nous  paraît  digne  de  Bossuet, 
l'orateur ,  après  avoir  peint  de  la  manière  la  plus  pathétique  les  vœux 
de  la  nation  pour  la  vie  tle  ce  prince  ,  s  écrie  : 

«  Vœux  inutiles  !  peuple  présomptueux  dans  ta  douleur  ,  peuple  qui 
»  ne  mérite  rien ,  et  qui  ose  tout  espérer  !...  Tes  propres  iniquités  se 
«  sont  placées  entre  le  ciel  et  toi .  comme  un  nuage  dairaiu  ,  pour 
))  repousser  tes  cris  et  ta  prière  :  Opposuisti  tibi  nuhem  ,  ut  non  transeat 
»  oratio...  En  effet ,  messieurs,  le  mal  devient  extrême  ,  et  livre  bien- 
»  tôt  monseigneur  le  dauphin  aux  derniers  secours  de  la  religion.  Ce 
»  jour  de  pleurs  et  d'effroi ,  dont  l'appareil  étonna  l'àine  la  plus  ferme  , 
)i  attendrit  la  plus  insensible,  déchira  la  mieux  préparée,  fut  le  jour 
»  de  votre  majesté,  seigneur!  In  illa  die  exaltabitur  Deus  soins. 
»  0  roi  éternel,  qui  voyez  tous  les  rois  s'écouler  devant  vous  avec  le 
3)  torrent  des  âges ,  que  vous  étiez  grand  dans  ce  moment  terrible  ! 
«  Tout  s'abaissa  sous  vos  pieds,  trône,  sceptre,  dignité,  puissance; 
»  tous  les  rangs  ,  tous  les  degrés  disparurent ,  toute  lumière  s'éclipsa 
5)  devant  ces  lugubres  flambeaux  ,  qui  n'éclairèrent  alors  que  la  fai- 
»  blesse,  l'humiliation,  le  néant;  et  dans  ce  palais,  tout  plein  de  la 
»  gloii'e  humaine  ,  il  ne  resta  que  vous  et  la  victime.  In  illa  die  exal- 
»   tahilur  Deus  soins.  » 

Dans  le  second  morceau ,  où  l'on  l'etrouve  la  sensibilité ,  la  phi- 
losophie et  les  grâces  simples  de  Massillon ,  l'orateur  s'exprime  ainsi  : 

tt  La  vanité  ne  réclame  rien  dans  ce  triste  éloge  ;  on  ne  vous  offre 
»  point  de  drapeaux  déchirés ,  de  trophées  sanglans  ,  de  rivaux  humi- 
»  liés  ,  de  provinces  conquises  ;  la  victoire  éplorée  ne  gémit  point ,  la 
»  renommée  se  tait ,  la  vertu  pleure  ici  toute  seule  ;  elle  pleure  un 
»   prince  de  trente-six  ans  ,  qui  ne  connut  qu'elle.   » 

A  ces  deux  morceaux  nous  joindrons  encore  le  suivant ,  tiré  de 
l'oraison  funèbre  de  la  reine ,  par  le  même  académicien ,  et  dans  lequel 
Bossuet  et  Massillon  nous  paraissent  se  réunir. 

«  La  naissance  d'un  prince  n'est  aux  yeux  de  la  reine  qu'un  engage- 

»  ment  et  un  devoir  de  plus Elle  ne  le  forme  pas  au  grand  art  de 

»  régner  ;  hélas  !  si  le  ciel  le  permet ,  les  exemples  de  son  sang  l'instrui- 

»  ront  assez.  Mais  elle  lui  apprend  qu'au  pied  du  trône ,  et  bien  plus 

»  encore ,  loin  du  trône  même  ,  sont  ses  frères  :  qu'il  appartient  à  ce 

»  pauvre  ,  à  ce  malheureux ,  dont  il  n'entend  pas  les  cris  ;  que  les 

w  hommages  les  plus  flatteurs  sont  ceux  de  la  misère  reconnaissante  ; 

»  et  aue  les  couronnes  de  l'éternité  seront  le  prix  des  larmes  qu'il 

»  aura  essuyées  sur  la  terre...  0  prince  '  !   sur  qui  nos  regards  s'ar- 

»  rêtent  avec  une  espérance  si  tendre ,  vous  ne  recevrez  plus  ces  tou- 

»  chantes  leçons.  Père  ,  mère  ,  a'ieule  ,  tout  est  enseveli  dans  le  silence 

»  de  la  mort;  mais  l'esprit  qui  les  anima  vous  parle  du  fond  de  leuis 

«  Louis  XVI,  alors  daupliin. 
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»  tombes  entassées  ;  une  voix  respectable  et  terrible  vous  cric  :  Conso- 
n  lez  la  terre  qui  a  les  yeux  sur  vous  ,  et  regardez  le  ciel  qui  vous 
»  attend.  » 

L'oraison  funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  par  le  même  orateur , 
offre  encore  un  plus  grand  nombre  de  traits  d'éloquence,  de  sensibi- 
lité ,  de  cette  finesse  même  qui  sait  toucher  légèrement  et  avec  adresse 
des  cordes  délicates  et  difficiles.  Nous  en  citerons  quelques  morceaux, 
avec  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  en  citer  un  plus  grand  nombre  ; 
il  faudrait  transcrire  presque  en  entier  ce  discours,  pour  en  faire 
connaître  toutes  les  beautés. 

«  A  celte  époque,  messieurs  (l'époque  du  ministère  du  cardinal  de 

»  Fieury) ,  on  vit  sur  la  terre  un  peuple  heureux  tout  à  la  fois  et  res- 

«  pecté  ;  et  ce  peuple  était  celui  que  Louis  XIV  avait  comme  enseveli 

»  dans  ses  triomphes  ,  peuple  détesté  de  l'Europe  conjurée  ,  déshonoré 

»  à  Hochstet,  humilié  à  Gertruidenberg ,  consterné,  luj'ant  des  rives 

))  du  Rhin  jusqu'à  celles  de  l'Escaut ,  rassuré  à  peine  à  Dcnain  par 

»  l'heureux   génie  de  Villa rs  ,  traînant,  après  la  paix  d'Utrecht,  les 

»  débris  dune  puissance  que  l'envie  ne  daignait  plus  remarquer  ,  sans 

»  commerce  ,  sans  vaisseaux  ,  sans  crédit...  Un  homme  est  choisi  pour 

»  ranimer  ce  peuple  abattu.  Louis  dit  au  cardinal  de  Fieury.  comme 

n  autrefois  le  Seigneur    Dieu  au  prophète  Ezéchiel  :  InsuJJla  super 

»  inierfectos  istos ,  ut  reviviscant  (Soufflez  sur  ces  morts,  afin  qu'ils 

»  revivent).   Tout  à  coup  un  esprit  de  vie  coule   dans  ces  osscmens 

»  arides  et  desséchés;  un  mouvement  doux,  mais  puissant,  se   com- 

»  munique  à   tous  les  membres  de  ce  grand  corps  épuisé  ;  toutes  les 

5)  parties  de  1  Etat  se  rapprochent  et  se  balancent  :  Et  accesserunt 

»  ossa  ad  ossa ,  uiium  quodque  ad  juncturam  suam.  L'harmonie  se 

»  rétablit ,  la  confiance  renaît ,  etc.  » 

Rien  n'est  plus  heureux  et  plus  éloquent  que  l'application  de  ce 
passage  de  l'Ecriture.  C'est  ainsi  qu'il  faut  la  faire  parler  dans  une 
oraison  funèbre  ,  et  non  pas  y  entasser  ,  sans  choix  et  sans  génie  , 
comme  ont  fait  tant  d'autres  orateurs,  des  milliers  de  passages  des 
livres  saints  :  les  uns  applicables  à  cent  autres  sujets ,  les  autres  appliqués 
uu  sujet  dune  manière  froide  et  triviale. 

Dans  le  morceau  suivant ,  l'orateur  fait  sentir  avec  d'autant  plus 
d'adresse  les  reproches  qu'on  peut  faire  au  cardinal  de  Fieury  ,  qu'il  a 
eu  lart  de  donner  à  ces  reproches  la  forme  de  l'éloge... 

«c  Ministre  respectable  ,  je  n'insulte  point  à  votre  repos  :  je  sais  que 
»  nous  vous  devons  ces  jours  paisibles  et  brillans  que  je  retrace  ;  niais 
»  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire ,  en  conservant  dans  votre  auguste 
«  élève  cet  esprit  do  modération  et  de  réserve ,  si  vous  aviez  excité  ces 
»  (lanimes  généreuses  ,  ce  noble  sentiment  de  ses  forces ,  qu'il  méritait 
»  si  bien  de  prendre  ;  si  vous  lui  aviez  appris  à  ne  pas  se  séparer  de  sa 
»  nation,  à  la  méditer  ,  cette  nation  ,  qui  se  donne  toutes  les  chaînes 
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»  qu'on  ne  lui  montre  pas .  qui  supplée  par  le  dévouement  tout  lo 
»  pouvoir  qu'on  ne  lui  fait  pas  sentir  .  qu'il  serait  honteux  d'opprimer  , 
»  parce  qu'on  est  toujours  sûr  de  la  séduire  ;  si  en  lui  peignant  tous  les 
5)  hommes  faux  et  trompeucs  ,  vous  lui  eussiez  dit  que  le  seul  homme 
»  de  son  Empire  dont  il  ne  devait  pas  se  défier  était  lui-même  ,  nous 
»  jouirions  encore  de  la  sagesse  et  de  la  pureté  de  vos  conseils.  Il  vous  a 
«  manqué  une  ambition  dont  la  France  vous  eut  fait  un  mérite,  celle  de 
»  vous  survivre  par  l'impulsion  que  vous  pouviez  donner  à  l'âme  de  son 
»  foi  :  hélas  !  votre  ministère  a  péri  avec  vous.  » 

Voici  un  autre  morceau  ,  plein  d'éloquence  et  de  finesse  tout  à  la  fois , 
sur  le  caractère  ,  les  vertus  et  les  fautes  de  Louis  XV. 

«  Hélas  !  messieurs  ,  par  quelle  fatalité  Louis  XV  a-t-il  exagéré  sur  le 

3)  trône  deux  vertus  si  étrangères  au  trône,  la  modestie  et  la  défiance  de 

»  soi-même  ?  Etions-nous  donc  réservés  à  déplorer  dans  ce  monarque  ce 

»  qu'on  ne  peut  trop  louer  dans  les  rois  ?  Mais  c'est  dans  le  malheur 

j)  qu'il  sied  bien  d'être  juste.  Distinguons  les  traits  de  la  lumière  au 

»  milieu  des  ombres  qui  l'affaiblissent. ..  Otez  ce  poids  qui  l'entraînait 

»  iiTésistiblement  vers  la  condescendance  ,  l'âme  élevée  se  montrera 

»  partout.    A   Fontenoy  ,  lorsque  tout  chancelé  ,   il  observera  que  la 

j)  redoute  d'Anthoin  ,  vainement  attaquée  ,  laisse  l'espoir  de  la  victoire  , 

»  et  il  soutiendra  seul  son  armée  par  ce  coup  d'œil  digne  des  Condé  et 

»  des  Turenne  :  voilà  le  général...  A  Bruges  ,  à  l'aspect  des  mausolées 

»  de  Charles  le  Hardi ,  et  de  Marie  de  Bourgogne  ,  il  s'écriera  :  Cesi 

»  là  le  berceau  de  toutes  nos  guerres  ;  pensée  rapide  et  profonde  : 

»  voilà  le  philosophe.   A  Versailles ,  la  marche  tortueuse  de  la  poli- 

j)  tique  jettera  de  l'incertitude  et  de  l'obscurité  sur  un  traité  de  paix  ; 

3)  il  le  réformera  seul ,  et  tous  les  nuages  seront  dissipés  :  voilà  l'homme 

M  d'État...  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Louis  XV,  avec  ses  principes, 

»  était  plus  près  de  la  véritable  gi-andeur  ,  que  Louis   XIV  avec  ses 

j)  lalens.  Celui-ci  fut  le  héros  de  la  fortune  ;  celui-là  prouve  qu'un  roi 

»  juste  peut  se  passer  d'elle.  L'un  ne  pouvait  être  arrête ,  et  la  vanité 

3»  ï'égara  ;  l'autre  méritait  d'être  soutenu ,  et  sa  droiture  en  eut  fait  un 

»  grand  roi  :  c'est  à  ce  titre  qu'il  mérite  nos  hommages.   » 

On  trouvera  des  beautés  du  même  genre  dans  cet  endroit  de  la 
seconde  partie. 

«  Une  vertu  dont  l'audace  et  le  crime  ont  abusé  ,  n'a-t-elle  donc 
»  plus  de  droit  à  nos  éloges?  Quelle  voix  s'élèvera  pour  inculper  la 
»  bonté  de  Louis  ?  sera-ce  celle  de  la  religion  ,  dont  il  respecta  toujours 
»  les  conseils  et  les  privilèges  ?  celle  de  ses  courtisans  ,  qu'il  combla  de 
3)  faveurs ,  à  qui  il  ne  montra  jamais  que  la  tristesse  obligeante  de  ces 
3)  refus  involontaii'es  qui  valent  des  grâces?  celle  de  ses  soldats,  qui 
3)  le  virent  plcuiant  sur  les  lauriers  de  Fontenoy  ,  parcourant  les  hôpi- 
3)  taux  ,  consolant  les  blessés  ,  s'écriant  au  milieu  de  ces  tristes  victimes 
»  de  la  victoire  :  Anglais ,  Français ,  ennemis ,  sujets ,  que  tous  soient 
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»  également  traités ,  ils  sont  tous    des  hommes  ?  Sera-ce  celle   du 

»  peuple  ?  Non  ,  monarque  bien  aimé  et  digne  de  Ictre  ,  il  ne  troublera 

»  point  vos  mânes  augustes...   Gémissant,  il  ne  vous  nommait  point 

»  dans  ses  larmes  ,  le  cri  de  sa  misère  ne  vous  accusa  jamais  ;  c'était 

))  pour  vous  qu'il  avait  inventé  ce  soupir  que  l'oppression  lui  aiTacha  : 

»  Ah  !  si  le  roi  le  savait...  Votre  cendre  lui  sera  aussi  précieuse,  que 

»  votre  nom  lui  a  été  cher.  » 

Mais  le  morceau  le  plus  sublime  peut-être  de  cette  éloquente  oraison 
funèbre  est  celui  où  l'abbé  de  Boismont  peint  la  dernière  maladie  du 
roi,  et  les  circonstances  dont  sa  mort  fut  accompagnée. 

(f  La  vérité  est  donc  bien  étrangère  au  trône  ,  puisqu'elle  n'en  ap- 
«  proche  pas  dans  les  momens  même  où  tout  fuit ,  où  il  ne  reste 
»  qu'elle...  Telle  est  la  destinée  de  Louis  dans  ces  cruels  instans.  Le 
»  mj'stère  l'environne  ,  rien  ne  lui  désigne  le  poison  qui  le  dévore  ;  la 
))  cour  ,  la  capitale  retentit  de  l'accablante  nouvelle  ;  l'étonnement ,  la 
»  terreur  ,  une  multitude  de  voix  la  répète  ;  et  la  vérité  n'en  ti'ouve  pas 
j>  une  pour  porter  ce  triste  secret  à  l'oreille  du  prince...  Eh  !  malheu- 
»  i"eux  pohtiques ,  vous  vous  méprenez  :  ce  n'est  pas  un  trône ,  c'est  un 
»  lit  de  mort  que  vous  assiégez  ;  tous  vos  déguisemens  ,  tous  vos  artifices 
»  sont  perdus...  Mais  vous  êtes,  dans  ce  moment,  les  ministres  d'un 
»  jugement  terrible.  Telles  sont  les  justes  rigueurs  de  la  vérité  sur  les 
»  rois  ;  méconnue  lorsqu'elle  est  importune  ,  elle  fuit  quand  elle  devient 
»  nécessaire...  » 

Plus  bas  ,  l'orateur  ,  après  avoir  tracé  le  tableau  touchant  du  repentir 
(lu  roi ,  et  de  la  miséricorde  divine  qui  le  console  et  le  rassure  ,  ajoute 
avec  la  sensibilité  la  plus  profonde  : 

«  Cependant ,  que  de  rigueurs  au  milieu  de  tant  de  grâces  !  Trcm- 

»  blez  ,  vous  que  cette  indulgence  pourrait  précipiter  dans  la  présomp- 

»  tion  ;  c'est  au  cœur  de  ce  prince  malheureux  que  l'inflexible  justice  a 

»  frappé.  Ce  cœur  sensible  était  coupable;  ce   cœur  sensible   est  la 

»  victime  à  laquelle  la  vengeance  s'attache  ;  elle  lui  laisse  tous  les  be- 

«  soins  de  sa  tendresse  ,  et  lui  en  ravit  presque  tous  les  objets  :  le  mal 

»  qui  s'accroît  pèse  sur  tous  les  mouvemens  de  ce  cœur  déchiré  ,  et 

»  les  enchaîne  sans  les  détruire.  L'amitié ,  la  piété  filiale  ,  veillent  en 

"  vain  autour  de  lui  ;  ni  la  piété  filiale  ,  ni  l'amitié  n'auront  u;i  soupir. 

«  Cet  affaissement    de   toutes  ses   puissances ,    cette   présence    de  sa 

»  raison  ,  qui  lui  fait  sentù-  la  douceur  d'expirer  du  moins  dans  les  em- 

j)  brassemens  de  ses  petits-fils,  et  l'affieuse  nécessité  de  les  écarter; 

i)  quelle  pénitence  !  Il  mourra ,  et  il  n'a  point  encore  ouvert  le  sanc- 

w  tuaire  de  l'Etat  à  son  successeur  ;  il  laisse  de  grandes  plaies  et  de 

»  jeunes  mains  pour  les  fermer  ;  il  emporte  avec  lui  ces  leçons ,  ces 

»  regrets ,   ces  conseils ,  que  l'éloquence  du  dernier  moment  rend  si 

«  pénétrant  et  si  respectables  :  il  mourra ,  et  les  oracles  de  sa   mort 

j).  seront  perdus  connue  les  derniers  exemples  de  sa  vie  :  quelle  péjii- 

»  Icnce  !  » 
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Nous  ne  craignoiïs  point  de  le  dire  ;  il  ne  manque  à  ce  discours  que 
d'être  moins  moderne  ,  pour  être  mis  par  la  voix  publique  à  côté  de  ce 
que  nous  avons  de  plus  éloquent  en  ce  genre  ;  et  quand  le  genre  même 
viendrait  un  jour  à  être  proscrit  par  la  sévérité  philosophique  de  nos 
neveux  ;  quand  cette  postérité  ,  devenue  inflexible  et  austère  ,  ne  vou- 
diait  plus  entendre  dans  la  chaire  de  vérité,  que  la  vérité  toute  nue 
et  sans  apprêt ,  elle  donnera  toujours  des  éloges  à  Torateur  qui ,  dans 
ce  sujet  épineux  et  glissant ,  et  dans  un  temps  où  il  n'était  pas  permis  à 
la  vérité  de  se  présenter  sans  voile  ,  a  su  la  faire  parler  avec  une  délica- 
tesse si  noble ,  et  une  éloquence  si  touchante. 

L'abbé  de  Boismont  a  encore  ajouté ,  s'il  est  possible ,  à  sa  réputation , 
par  son  éloquente  oraison  funèbre  de  l'impératrice  reine  de  Hongrie  , 
et  par  le  sermon  touchant  qu'il  a  prononcé  en  i^8a  sur  l'établissement 
d'une  maison  de  charité  en  faveur  des  pauvres  militaires  et  des  pauvres 
ecclésiastiques.  Pour  ne  point  donner  à  cet  article  trop  d'étendue  ,  nous 
nous  contenterons  de  citer  le  beau  portrait  du  roi  de  Prusse ,  dans  le  pre- 
mier discours,  et  celui  du  curé  de  campagne  dans  le  second,  sans  prétendre 
néanmoins  préférer  ces  deux  morceaux  à  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'éloges.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  trouver  ici 
un  trop  grand  nombre  de  citations  étrangères  ,  selon  eux  ,  à  l'histoire  de 
l'Académie ,  nous  les  pardonneront  sans  doute  ,  s'ils  pensent  comme 
nous  ,  que  des  traits  d'une  éloquence  si  distinguée  ,  ouvrage  d'un  membre 
de  celte  compagnie,  sont  le  plus  bel  ornement  de  cette  histoire. 

Portrait  du  roi  de  Prusse. 

«  A.U  milieu  de  cette  foule  d'ennemis  triomphans  ,  considérez  le  lion 
»  du  Nord  qui  s'éveille  ;  ses  regards  ardens  semblent  dévorer  la  proie 
»  que  la  fortune  lui  mai'que  :  génie  impatient  de  s'offrir  à  la  renom- 
3)  mée,  vaste,  pénétrant ,  exalté  par  le  malheur  et  par  ces  pressenti- 
»  mens  secrets  qui  dévouent  impérieusement  à  la  gloire  certains  êtres 
»  privilégiés  qu'elle  a  choisis ,  je  le  vois  se  précipiter  sur  ce  théâtre 
»  sanglant ,  avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues  combinaisons  ,  et 
»  des  talens  agrandis  par  la  réflexion  et  la  prévoyance;  soldat  et  géné- 
»  rai,  conquérant  et  politique,  ministre  et  roi,  ne  connaissant  d'autre 
»  faste  que  celui  d'une  milice  nombreuse ,  seule  magnificence  digne  d'un 
»  trône  fondé  par  les  armes.  Je  le  vois ,  aussi  rapide  que  mesuré  dans 
»  ses  mouvemcns ,  unir  la  Ibrce  de  la  discipline  à  la  force  de  l'exemple  , 
«  communiquer  à  tout  ce  qui  l'approche  cette  vigueur ,  cette  flamme 
>'  inconnue  au  reste  des  hommes ,  que  la  nature  avait  cachée  dans  son 
»  sein  ;  marcher  à  d'utiles  triomphes  ;  diriger  lui-même  avec  art  tous 
))  les  coups  qu'il  porte  ,  attaquer  ce  tronc  chancelant  sur  lequel  Marie- 
»  Thérèse  est  apj)uvée ,  en  détacher  brusquement  les  rameaux  les  plus 
»  féconds  ;  et  s'élevant  bientôt  au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté 
»  de  ce  coup  d\xMl  que  rien  ne  trouble  ,  montrer  déjà  le  secret  de  ses 
»  ressources  qui  doivent  étonner  la  victoire  même  ,  et  tromper  la  for- 
»   tune,  lorsqu  elle  lui  sera  contraire 
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))  II  vit ,  ce  héros  que  Fart  de  vaincre  rendit  si  redoutable  ,  et  que  le 
»  seul  art  de  régner ,  qu'il  n'a  pas  moins  connu  ,  pouvait  rendre  si 
»  célèbre.  Je  vois  partout  ses  lauriers  mêlés  aux  palmes  de  Marie- 
»  Thérèse.  Mais  n'attendez  pas,  messieurs,  que  je  vous  raconte  cette 
•n  suite  de  coral)ats  dont  frémissait  lluimanité  ;  ma  voix  n'est  point 
»  destinée  à  ces  récits  :  ce  que  je  dois  vous  faire  observer,  c'est  le  nou- 
M  veau  genre  de  force  et  de  courage  que  Marie-Thérèse  oppose  à  ce 
»  nouveau  choc.  L'inévitable  Frédéric  est  partout ,  prévoit  tout ,  répare 
»  tout,  trouve  le  triomphe  où  ses  généraux  n'aperçoivent  quelhumi- 
»  liation  et  le  désespoir.  C'est  la  foudre  qui  sillonne  lair  d'un  pôle  à 
»  l'autre,  et  porte  en  tous  lieux  le  ravage  et  l'effroi.  Marie-Thérèse, 
»  immobile  au  fond  de  son  palais ,  pxévient ,  déconcerte ,  arrête  tous 
»  les  mouvemeus  d'un  ennemi  qui  semble  se  multiplier  et  se  repro- 
»  (luire  :  c'est  une  colonne  majestueuse ,  qui  soutient  seule  un  édifice 
j)  inniiense,  dont  quelques  morceaux  détachés  par  la  violence  des 
»  secousses  ,  n'ébranlent  point  la  solidité.  Le  malheur  et  la  gloire  sont 
»  partagés.  » 

Portrait  du  ciiië  de  campagne. 

«  Transportons-nous  dans  les  campagnes  ,  voyons  la  misère  dans  son 
»  domaine;  qu'apercevons-nous  dans  ces  hameaux  confusément  épars? 
>i  une  solitude  morne  ,  une  nature  triste  et  languissante  ,  des  toits  déla- 
»  brés ,  des  maisons  de  boue  ,  où  la  lumière  semble  ne  pénétrer  ({u'à 
»  regret  ;  partout  la  disette  et  le  besoin  sous  les  formes  les  plus  hideuses 
»   et  les  plus  dégoûtantes... 

»   Ah  !   du  moins  dans  ces  temples  rustiques ,  décorés  par  la  seule 

M   présence  de  la  divinité  qui  les  remplit ,  ces  cœiu's  désolés  trouvent  des 

»  frères,  des  malheureux   qui  leur   ressemblent!...    Que  dis-je  !    ils 

»   trouvent  plus  ,  ils  y  trouvent  un  père.  Ce  pasteur  sur  lequel  la  poh- 

))   tique  peut-être  ne  daigne  pas  abaisser  ses  regards  ,  ce  miiiislre  relé- 

>}   gué  dans  la  poussière  et  l'obscurité  des  campagnes  ,  vodà  l'homme  de 

))  Dieu  qui  les  éclaire  ,  et  l'homme  de  l'Etat  qui  les  calme  ;  simple  connne 

«   eux  ,  pauvre  avec  eux ,  parce  que  son  nécessaire  même  devient  leur 

5)   patrimoine  ,  il  les  élève  au-dessus  de  l'empire  du  temps  ,  pour  ne  leur 

»   laisser  ni  le  désir  de  ses  trompeuses  promesses ,  ni  le  regret  ilo  ses 

»   fragiles  félicités  ;  à  sa  voix  ,  d'autres  cicux  ,  d'autres  trésors  s'ouvient 

M   pour  eux;  à  sa  voix,  ils  courent  en  foule  aux  pieds  de  ce  dieu  qui 

»   compte  leurs  larmes ,  ce  dieu  ,   leur  éternel  héritage  ,  qui  doit  les 

»   venger  de  cette  exhérédation  ci\ile  à  laquelle  mie  providence  qu'on 

3)  leur  apprend  à  bénir  les  a  dévoués.  Les  subsides  ,  les  impôts ,  les  lois 

3)   fiscales  ,  les  élémens  même  ,  fatiguent  leur  triste  existence  ;  dociles 

»   à  cette  voix  paternelle  qui  les  rassemble  ,  qui  les  ranime ,  ils  tolèrent , 

))   ils  supportent ,  ils  oublient  tout  ;  je  ne  sais  quelle  onction  puissante 

»   s'échappe  de  nos  tabernacles  ;  le  sentiment  toujours  actif  de  cette  autre 

»  vie  qui  les  attend  ,  adoucit  toutes  les  amertumes  delà  vie  présente  : 

»  ah  !  la  foi  n'a  point  de  mallieureux  !  ces  mystères  de  miséricorde  dont 
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»  on  les  enveloppe ,  ces  ombres ,  ces  figures  ,  ce  traité  de  protection  et 
»  de  paix  qui  se  renouvelle  dans  la  prière  publique  entre  le  ciel  et  la 
»  terre  ,  tout  les  remue  ,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples  ;  ils  gé- 
»   missent ,  mais  ils  espèrent ,  et  ils  en  sortent  consolés. 

»  Ce  n'est  pas  tout.  Garant  des  promesses  divines ,  ce  pasteur ,  cet 
3>  ange  tutélaire  les  réalise  en  quelque  sorte  dès  cette  vie,  par  les  secours, 
»  par  les  soins  les  plus  généreux  ,  les  plus  constans.  Je  dis  les  soins  ,  et 
»  peut-être ,  hommes  superbes ,  n'avez-vous  jamais  bien  compris  la 
3>  lorce  et  létendue  de  cette  expression.  Peignez-vous  les  ravages  d'un 
:»  mal  épidémique  ,  ou  plutôt  placez-vous  dans  ces  cabanes  infectes  , 
»  habitées  par  la  mort  seule ,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  victimes  : 
»  hélas  !  l'objet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos  regards  ,  est  le  mourant 
»  lui-même  ;  épouse ,  enfans  ,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti 
»  du  cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle  avec  lui  :  si  Ihoireur  du  der- 
:»  nier  moment  est  si  pénétrante  au  milieu  des  pompes  de  la  vanité, 
»  sous  le  dais  de  l'opulence  qui  couvre  encore  de  son  faste  l'orgueil- 
»  leuse  proie  que  la  mort  lui  arrache  ,  quelle  impression  doit-elle  pro- 
»  duire  dans  des  lieux  où  toutes  les  misères  et  toutes  les  horreurs  sont 
»  rassemblées  !  voilà  ce  que  bravent  le  zèle  et»le  courage  pastoral.  La 
j»  nature  ,  l'amitié ,  les  ressources  de  l'art ,  le  ministre  de  la  religion 
»  remplace  tout  ;  seul  au  milieu  des  gémissemens  et  des  pleurs ,  livré 
»  lui-même  à  l'activité  du  poison  qui  dévore  tout  à  ses  yeux,  il  l'affadslit, 
»  il  le  détourne  ;  ce  qu'il  ne  peut  sauver ,  il  le  console ,  il  le  porte 
j)  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  nuls  témoins  ,  nuls  spectateurs  ,  rien  ne 
j)  le  soutient ,  ni  la  gloire ,  ni  le  préjugé ,  ni  l'amour  de  la  renommée  , 
3)  ces  grandes  faiblesses  de  la  nature  ,  auxquelles  on  doit  tant  de  vertus. 
»  Son  âme  ,  ses  principes ,  le  ciel  qui  l'observe ,  voilà  sa  force  et  sa 
:»  récompense.  L'Etat ,  cet  ingrat  qu'il  faut  plaindre  et  servir ,  ne  le 
»  connaît  pas  ;  s'occupe-t-il ,  hélas  !  d'un  citoyen  utile  qui  n'a  d'autre 
»   mérite  que  celui  de  vivre  dans  l'habitude  d'un  héroïsme  ignoré  '  ?  » 

'  Nous  croyons  «levoir  nous  permettre  ici  une  observation.  A  la  mort  de 
Louis  XIV  ,  l'Académie  ne  lit  point  f;iire  d'oraison  funèbre  5  mais  La  Moite 
prononça  ,  dans  une  séance  publique,  l'e'loge  du  premier  roi  protecteur.  Dans 
d'antres  circonstances,  TAcademie  avait  préfère  tantôt  une  oraison  funèbre  , 
tantôt  un  elogc,  espèce  d'bomniage  qui  peut  être  plus  convenable  h  un  corps 
purement  littéraire  ,  qiii  doit  parler  plutôt  au  nom  de  la  raison  qu'au  nom  de 
Dieu.  D'ailleurs,  en  se  reservant  la  liberté  de  choisir  entre  ces  deux  genres, 
l'Académie  s'assnre  l'avantage  d'avoir  h  choisir  entre  un  plus  grand  nombre 
de  talens ,  et  celui  de  n'être  pas  condamnée  à  la  monotonie  d'un  genre  nêces-» 
sairement  très-borne,  et  souvent  exposée  à  donner  au  public  des  tours  de  force, 
au  lieu  de  bons  ouvrages. 
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sS  ous  ne  pouvons  consacrer  à  la  mémoire  de  cet  académicien 
un  éloge  plus  flatteur  et  apparemment  plus  vrai ,  que  celui  qui 
en  fut  fait  par  M.  de  Mirabaud  ,   son  successeur  dans  la  compa- 
gnie. «  Avec  beaucoup  d'esprit,  M.  le  duc  de  La  Force  avait 
encore  dans  l'esprit  ces  agrémens  rares  qui  sont  si  propres  à  le 
faire  valoir.  Sa  haute  naissance,  qui  l'appelait  à  d'autres  oc- 
<  cupations  que  celles  d'un  homme  de  lettres ,  ne  lui  avait  pas 
i  permis  de  se  donner  tout  entier  à  ses  talens  jjoétiques  et  lit- 
téraires. Il  s'y  livrait  pourtant  quelquefois  ,  et  toujours  avec 
succès  ,  mais  avec  réserve  ;  il  semblait  ne  s'y  livrer  que  jiour 
n'être  point  taxé  d'ingratitude  envers  la  nature —  L'heureuse 
'   facilité  qu'il  avait  dans  l'esprit ,  jointe  à  une  curiosité  naturelle 
i  qui  le  portait  à  tout ,   lui  avait  donné  une  étendue  de  con- 
naissances, qui  rendait  plus  éclairé,  et  par  conséquent  plus 
utile  aux  Muses  ,  le  zèle  dont  il  était  animé  ,  pour  la  gloire — 
C'est    à  ce   zèle   qu'une   des  principales  villes    du  royaume 
(Bordeaux)  est  redevable  d'une  Académie  des  sciences,  qu'il 

y  a  établie  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris Il  voulut  enrichir 

d'un  trésor  semblable  la  province  à  laquelle  ses  ancêtres  de- 
vaient leur  naissance Il  a  été,  à  l'égard  des  académiciens 

de  Bordeaux,  cette  intelligence  qui,  selon  quelques  anciens, 
sut  imprimer  aux  élémens  le  mouvement  convenable  ,  lorsque 
dans  les  temps  marqués  pour  la  formation  du  monde  ,  déjà  ils 
tendaient  d'eux-mêmes  à  se  mouvoir  et  à  se  débrouiller.  » 
Tels  furent  les  titres  de  M.  le  duc  de  La  Force,  au  suffrage 
ue  lui  accorda  l'Académie  Française,  titres  dont  il  crut  devoir 
honorer  lui-même  dans  son  discours  de  réception  :  T^ous  avez 
su ,  dit-il  à  ses  confrères ,   combien  j'ai  été  touché  ,  dès  ma  jeu- 
nesse, de  cet  éclat  indépendant  du  hasard ,  inséparable  de  nous~ 
mêmes  y  de  cette  gloire  si  Jlatteuse  que  vous  possédez  ,   et  dont 
vous  êtes  les  vrais  dispensateurs .. .  En  m'adoptant  aujourd'hui, 
vous  répandez  sur  la  compagnie  littéraire  que  j'ai  formée ,  un 
éclat  qui  lui  manquait .  Elle  me  reverra  avec  la  même  joie  que 
les  nations  les  plus  sages  recevaient  leurs  princes  ,  lorsqu'ils  re- 
venaient chargés  du  nom  glorieux  d'ami  ,  d'allié ,  de  citoj'-en  de 
Rome. 

'  Henri-Jacques  Nompar  de  Caumont ,  duc  fie  La  Force,  pair  de  France, 
né  le  5  mars  iGnS  ;  reçu  à  la  place  de  Fabio  Brulart  de  Sillcrv,  évèqiic  de 
Soissnns ,  le  28  janvici'  ijtS  ;  mort  le  20  juillet  172G, 
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L'Académie  de  Bordeaux,  dont  il  est  lait  une  mention  si  ho- 
norable et  si  juste  dans  ces  deux  discours  ,  fut  établie  par  M.  le 
duc  de  La  Force,  en  171 3.  Le  fondateur  eut  l'avantage  d'avoir 
pour  coopérateur ,  dans  cet  établissement,  l'illustre  Montesquieu, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  l'éloge  de  ce  philosophe  ' ,  et  nous 
y  avons  exposé  les  vues  sages  qui  le  guidèrent  pour  assurer  à  cette 
compagnie  naissante  une  existence  solide  et  durable.  Aussi,  dans 
cette  multitude   de   sociétés  littéraires  dont  la  France  est  sur- 
chargée, l'académie  de  Bordeaux,   fondée  sous  de  si  heureux 
auspices,  a  toujours  conservé  un  rang  distingué,  par  les  travaux 
utiles  dont  elle  s'occupe,   et  par  le  mérite  de  ceux  qui  la  com- 
])Osent;  bien  différente  de  ces  sociétés  de  pur  bel  esprit,  souvent 
])lus  propres  à  entretenir  le  mauvais  goût  dans  nos  provinces  qu'à 
y  répandre  les  lumières. 

La  maison  de  La  Force  avait  été  engagée  dans  les  erreurs  du 
calvinisme ,  et  paya  cruellement  ces  erreurs.  Un  des  ancêtres 
de  notre  académicien  avait  été  massacré  avec  un  de  ses  enfans, 
à  cette  exécrable  journée  delà  Saint-Barthélemi,  qui  souillera  éter- 
nellement notre  histoire  aux  yeux  des  races  futures,  et  rendra 
à  jamais  odieux  le  nom  des  monstres  qui  ont  conseillé ,  permis 
ou  exécuté  tant  d'assassinats.   Un  second  fils  de  ce  père  mal- 
heureux ,   encore  dans  l'enfance ,  n'avait  échappé  que  par  une 
espèce  de  miracle  au  fer  des  assassins  '.  Ce  fils  était  le  trisaïeul 
de  M.  le  duc  de  La  Force  ;  son  bisaïeul  et  son  aïeul  conservèrent 
le  plus  inflexible  attachement  pour  des  opinions  proscrites,  qui 
avaient  été  si  funestes  à  leur  maison  ,   et  auxquelles  ils  auraient 
peut-être  renoncé  plus  tôt ,  si  la  persécution  ne  les  leur  avait  ren- 
dues chères  ;  mais  le  père  de  notre  académicien  avait  enfin  re- 
noncé à  cette  religion  fatale.  Son  fils  se  crut  obligé  de  réparer 
d'une  manière  éclatante  l'espèce  de  tache  que  ce  péché  orii^inel 
avait  imprimé  à  son  nom  dans  l'esprit  de  Louis  XIV  ,  qui ,  vrai- 
ment jaloux  du  titre  de  roi  très-chvctien ,  ne  voulait  dans  son 
royaume  que  deux  maîtres,  l'Eglise  et  lui  ^.  Lé  dictionnaire  de 

■  T^oyez  nos  Mc'langes  de  littérature. 

"^  On  peut  voir  le  récit  intéressant  de  ce  fait  dans  les  notes  sur  le  second 
cliant  de  la  Henriade.  Il  est  raconte  avec  plus  de  détail  encore  ,  et  avec  des 
circonstances  aussi  curieuses  que  toucliantes,  dans  le  recueil  qui  a  pour  lilrc  : 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues  pour  sentir  a  l'Histoire.  Paris  ,  1781  , 

'  L'abbe'  deChoisy  raconte,  dans  ses  mémoires,  que  Louis  XIV  avait  inu- 
tilement tente  de  convenir ,  par  ses  royales  exhortations  ,  le  duc  de  La  Force , 
bisaïeul  de  celai  dont  nous  parlons ,  et  Gis  de  celui  qui  échappa  ;\  la  Saint- 
Barthclemi.  Le  monarque  fit  venir  dans  son  cabinet  le  vieux  courtisan  ,  héré- 
tique opiniâtre,  et  le  pressa  avec  tendresse  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vérité j  mais 
Louis  XIV  n'était  pas  un  Bossuet ,  pour  se  flatter  de  réussir  dans  une  con- 
troverse où  il  avait  mis  plus  do  zèle  que  de  savoir  iheologiquc.  Le  mission- 
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Moréri  nous  assure  que  M.  le  duc  de  La  Force  ,  noire  confrère, 
a  signalé  son  amour  pour  la  religion  en  contribuant,  par  des 
sommes  considérables,  à  l'entretien  des  missionnaires  destinés 
à  la  conversion  des  calvinistes  de  France  :  on  ajoute  qu'il  a  même 
jîoussé  la  générosité  jusqu'à  payer  des  pensions  à  plusieurs  nou- 
veaux convertis.  Nous  supposons  ,  pour  l'honneur  de  son  zèle, 
qu'en  encourageant  et  en  récompensant  les  prédicateurs  et  les 
catéchistes  ,  il  les  exhortait  à  la  douceur  et  à  la  charité  ,  si  né- 
cessaires pour  assurer  le  succèsde  leurs  saints  travaux;  etqu'en 
donnant  des  secours  aux  nouveaux  convertis  ,  il  avait  grand  soin 
de  les  avertir,  en  catholique  sage  et  éclairé  ,  de  ne  pas  prendre 
la  séduction  pour  la  persuasion  ,  et  de  ne  pas  accorder  à  l'intérêt 
ce  qu'ils  ne  devaient  qu'à  la  vérité. 


ELOGE  DE  NESMOND^ 


Il  était  d'une  famille  noble,  originaire  de  l'Angoumois,  éga- 
lement illustrée  dans  les  armes  et  dans  la  magistrature.  Un  de 
ses  frères,  dont  le  nom  est  célèbre  dans  la  marine  française ,  se 
signala  par  jjlusieurs  exploits  ,  et  par  des  prises  considérables 
faites  sur  les  ennemis.  Un  autre  Nesmond,  magistrat  très-attaché 
à  ses  devoirs  et  uniquement  occupé  des  travaux  de  son  état ,  y 
avait  sacrifié  tous  les  goûts  et  toutes  les  qualités  frivoles  qui, 
dans  la  société,  auraient  pu  le  rendre  ce  qu'on  appelle  aimable ^ 
aussi  sa  conversation  avait-elle  le  mérite  de  déplaire  beaucoup 
à  cette  classe  désœuvrée  et  chargée  de  son  ennui,  qui  n'aime 
et  n'estime  que  ce  qui  l'amuse  ;  et  c'est  de  lui  qu'une  femme  à 
qui  on  annonçait  sa  visite ,  disait  en  parodiant  par  une  mauvaise 
pointe  ,  un  vers  d'opéra  ,  et  en  louant  le  président  de  Nesmond 
plus  qu'elle  ne  pensait  :  N'aimons  jamais  ou  n'aimons  guère. 

Henri  de  Nesmond  ,  né  avec  les  talens  de  l'orateur,  en  con- 
sacra de  bonne  heure  les  prémices  dans  la  chaire  évangélique  ; 
le  succès  de  ses  prédications  lui  procura  l'évêché  de  Montauban, 
d'oïl  il  passa  bientôt  à  l'archevêché  d'Albi  ;  ce  fut  alors  qu'il 

naii  c  couronne  prit  donc  en  gémissant  le  triste  parti  de  laisser  le  vieil  liu£;uenot 
en  p;iix.  Il  mourut  âge  de  quatre  vingt-quinze  ans,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
vocation de  i'edit  de  Nantes,  dont  il  aurait  peut-être  été  la  victime,  et  qui 
opéra  la  conversion  de  son  petit-fils  plus  eflicaceoient  que  n'auraient  pu  faire 
toutes  les  exhortations  e'mane'es  du  trône. 

'  Henri  de  Nesmond,  archevêque  de  Toulouse,  rccn  h  la  place  d'Esprit 
Fk'chicr,  cvêquc  de  Nîmes,  le  3o  juin  1710J  mort  au  mois  de  juin  1727. 
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entra  dans  l'Académie  Française.  Il  devint  ensuite  archevêque 
de  Toulouse,  et  en  celte  qualité,  il  se  trouva  souvent  chargé  de 
haranguer  Louis  XIV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc. 
Il  s'en  acquitta  avec  le  zèle  d'un  sujet  et  la  dignité  d'un  évêque. 
Mais  il  fit  un  usage  encore  plus  respectable  de  ses  talens,  dans 
les  discours  pleins  de  force  et  d'onction  par  lesquels  il  instrui- 
sait son  peuple.  Chargé  du  gouvernement  d'un  diocèse  dont  une 
grande  portion  était  plongée  dans  l'hérésie,  il  sut  par  ses  instruc- 
tions, et  plus  encore  par  la  sage  douceur  de  son  zèle  et  par  la 
sainteté  exemplaire  de  sa  vie  ,  ramener  à  l'Eglise  un  grand 
nombre  de  ces  enfans  égarés.  Son  revenu  était  réellement  celui 
des  pauvres  ;  il  le  partageait  avec  eux,  ou  plutôt  il  le  leur  aban- 
donnait. Nous  remarquerons  ici ,  et  l'histoire  de  l'Académie  en 
fournit  la  preuve  ,  que  les  prélats  qu'elle  a  admis  parmi  ses 
membres,  et  que  par  conséquent  elle  en  a  jugés  dignes  parleurs 
talens  ,  ont  été  presque  tous  des  hommes  distingués  et  respec- 
tables par  leur  charité  et  leur  bienfaisance  ;  c'est-à-dire ,  par  les 
vertus  que  l'Etre  suprême  a  le  plus  recommandées  aux  chré- 
tiens, et  surtout  à  ses  ministres  :  argument  fâcheux  contre  l'im- 
bécillité et  l'hypocrisie,  si  intéressées  à  faire  regarder  la  religion 
comme  incompatible  avec  les  lumières.  Les  Nesmond  ,  les  Flé- 
chier,  les  Fénélon  ,  les  Bossuet  et  les  Massillon ,  prouvent  assez, 
contre  ces  absurdes  déclaraateurs  ,  qu'on  peut  être  chrétien  , 
sans  être  ,  comme  ils  le  voudraient ,  avili  par  une  stupide  igno- 
rance. Aussi  Louis  XIV ,  que  sa  piété  n'empêchait  pas  d'ac- 
cueillir et  d'honorer  le  mérite,  avait  pour  M.  de  Nesmond  la 
plus  grande  estime.  Il  aimait  beaucoup  à  l'entendre  ;  et  un  jour 
que  l'archevêque  de  Toulouse  manqua  de  mémoire  en  le  ha- 
ranguant: Je  suis  bien  aise,  lui  dit  le  monarque  avec  bonté,  que 
vous  me  donniez  le  temps  de  goûter  les  balles  choses  que  iwus 
me  dites.  , 

M.  de  Nesmond  ne  prêchait  pas  toujours  en  évêque  ^  quoiqu'il 
ne  cessât  jamais  de  l'être  pour  lui-même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde ,  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  langage  ,  et  à  qui 
les  vérités  utiles  devaient  être  présentées  avec  grâce  et  avec  fi- 
nesse ,  sous  peine  de  n'être  pas  écoutées.  Le  talent  de  la  poésie, 
fju'il  avait  cultivé  dans  sa  jeunesse,  et  qui  lui  servait  quelque- 
lois  de  délassement  dans  ses  travaux,  était  entre  ses  mains  l'ins- 
trument d'une  morale  ,  purement  humaine  à  la  vérité  ,  mais  la 
seule  qu'il  pût  faire  goûter  à  des  esprits  légers  et  frivoles.  11 
adressa  les  vers  suivans  à  une  femme  aimable,  livrée  à  une  co- 
quetterie dont  sa  jeunesse  lui  cachait  le  danger  : 

Iris ,  vous  comprendrez  un  jour 
Le  lort  qtic  vous  vous  faites- 


DE  NESMONIJ.  (h 

Le  mcpris  suit  de  près  l'ainoui' 

Qii ''inspirent  les  coquettes. 
Songez  à  vous  faire  estimer 

Plus  qu'à  vous  rendre  aimable; 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 

Détruit  le  véritable. 

ce  sermon  en  valait  bien  un  autre. 

Le  nom  de  ce  prélat,  dont  le  souvenir  nous  est  précieux,  sera 
placé  dans  nos  fastes  ,  à  côté  de  celui  d'un  autre  archevêque  de 
Toulouse  '  ,  que  l'Académie  a  le  bonheur  de  posséder  aujour- 
d'hui ,  et  qui ,  apportant  parmi  nous  les  mêmes  talens  ,  y  a  joint 
l'amour  le  plus  éclairé  pour  les  lettres,  l'estime  la  plus  distinguée 
pour  ceux  qui  les  hont)rent  par  leurs  talens  et  par  leurs  mœurs, 
enfin  toutes  les  qualités  aimables  et  solides  qui  le  rendent  cher  à 
son  diocèse  ,  à  la  société  et  à  cette  compagnie. 
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JLi'ÉLOGE  que  vous  allez  entendre,  messieurs,  est  moins  celui 
d'un  écrivain  du  premier  ordre  ,  que  d'un  académicien  sage 
et  vertueux  ,  qui  joignit  à  des  ouvrages  estimables  une  honnê- 

'  F'oyez,  dans  l'éloge  de  Bossnet,  la  justice  que  nous  avons  rendue  à  la 
belle  ordonnance  de  l'archevêque  de  Toulouse,  sur  un  fléau  qui,  en  iinS , 
a  désolé  le  Languedoc.  Ce  n'est  pas  la  seule  qui  soit  digne  d'être  louée  par 
des  chrétiens  et  par  des  sages;  celle  qu'il  a  rendue  et  fait  exécuter  à  Tou- 
louse, sur  l'abus  des  enterremens  dans  les  églises,  n'est  pas  moins  digne  de 
la  reconnaissance  de  tous  les  bons  citoyens.  Puisse  l'exemple  que  ce  prélat 
citoyen  a  donné  par  un  règlement  si  utile  être  bientôt  suivi  dans  la  capitale, 
oîi,  jusqu'à  présent ,  on  n'a  fait  sur  cet  objet  important  que  des  lois  infruc- 
tueuses !  Autrefois  il  n'était  pas  permis  de  bâtir  des  églises ,  des  oratoires 
même  ,  dans  un  endroit  où  il  y  avait  quelqu'un  d'enterré.  S.  Grégoire,  pape, 
lorsqu'il  permettait  d'élever  quelque  temple  à  Dieu ,  avait  soin  d'y  mettre  cette 
condition.  Depuis  long-temps  la  nation  fait  là-dessus  des  vœux  unanimes  , 
jusqu'à  présent  combattus  par  cette  seule  classe  d'hommes  qui  voudrait  aussi, 
malgré  le  cri  général  du  royaume,  faire  rétablir  les  vœux  monastiques  à  sci/.c 
ans,  conduite  et  animée  dans  ce  double  projet  parle  même  motif,  l'indiffé- 
rence pour  le  bien  de  ses  semblables,  et  l'attachement  à  ses  intérêts. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  cette  note,  l'archevêque  de  l'oulouse  a  donné 
une  nouvelle  preuve  ,  et  plus  éclatante  encore,  de  sa  bienfaisance  et  de  ses 
talens,  dans  les  actes  imprimés  du  synode  qu'il  a  tenu  à  Toulouse  en  ir82 
ouvrage  que  la  postérité  regardera  comme  un  des  plus  beaux  monumens  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  dix-huitième  siècle. 

'  Louis  de  Sacy ,  avocat  au  parlement,  né  à  Paris  eu  i654  ;  reçu  le  27  mars 
1701 ,  à  la  place  du  président  Rose;  mort  le  a6  octobre  1727. 
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teté  de  moeurs  et  de  principes  bien  pre'férable  aux  meilleurs 
ouvrages.  Si  le  nom  de  Sacj  n'est  pas  au  rang  de  ces  noms 
immortels,  dont  l'Académie  et  la  littérature  s'honorent,  les 
qualités  de  son  âme  et  la  dignité  de  sa  conduite  ont  rendu 
son  souvenir  cher  à  cette  compagnie ,  et  son  exemple  précieux 
aux  gens  de  lettres.  Peu  jaloux  de  cette  célébrité  si  désirée 
et  si  dangereuse  ,  dont  l'éclat  flatte  quelques  momens  la  va- 
nité, et  dont  les  orages  tourmentent  si  souvent  l'amour-propre  , 
il  sut  préférer  à  une  gloire  bruyante  et  disputée  une  consi- 
dération douce  et  paisible  ;  il  n'excita  ni  l'envie  ,  ni  la  haine  ; 
il  mérita  des  amis ,  et  il  en  eut  ;  il  n'essuya  point  ce  bril- 
lant, mais  cruel  anathème  que  la  nature,  en  faisant  naître 
les  hommes  rares  ,  semble  ,  dit  un  de  nos  poètes ,  avoir  pro- 
noncé sur  leur  tête  ,  sois  grand  homme ,  et  sois  jïialheiireux.  Il 
prouva  enfin  ,  que  pour  jouir  de  ce  bonheur  qu'on  cherche  tant 
et  qu'on  trouve  si  peu ,  la  sagesse  vaut  mieux  que  le  génie  ,  l'es- 
time que  l'admiration  ,  et  les  douceurs  du  sentiment  que  le  bruit 
de  la  renommée.  Refuseriez-vous ,  messieurs,  dans  un  jour  con- 
sacré à  l'honneur  des  lettres  ,  après  avoir  rassasié  vos  regards  du 
succès  et  du  triomphe  des  talens  ' ,  de  reposer  un  moment  ces 
mêmes  regards  sur  la  vertu  simple  et  modeste  ,  si  digne  d'inté- 
resser vos  cœurs  et  de  recevoir  vos  hommages? 

Louis  de  Sacy ,  avocat  au  conseil  ,  et  membre  de  l'Académie 
Française ,  naquit  à  Paris  en  1654.  Après  avoir  fait  avec  succès 
les  études  ordinaires  ,  il  se  destina  au  barreau,  et  commença  de 
très-bonne  heure  à  s'y  distinguer.  Il  avait  reçu  de  la  nature  tout 
ce  qui  devait  assurer  sa  réputation  dans  cette  carrière  ,  un  es- 
prit juste  et  pénétrant,  une  logique  nette  et  précise,  une  facilité 
noble  de  s'énoncer,  une  mémoire  heureuse  et  sûre;  il  joignait 
à  ces  avantages  la  plus  délicate  probité  ,  la  plus  douce  aménité 
de  mœurs ,  et  cette  politesse  aimable  ,  qui  ,  née  de  la  franchise 
et  de  la  candeur  de  l'âme,  est  encore  plus  dans  le  cœur  que  dans 
les  manières.  Aussi  obtint-il  également  l'estime  des  magistrats  , 
les  suffrages  du  public  ,  la  confiance  et  l'attachement  même  de 
ses  cliens  ;  et  jamais  peut-être  aucun  de  ses  confrères  ne  rem- 
plit mieux  que  lui  l'idée  si  intéressante  et  si  noble  que  Cicérou 
a  donnée  de  l'orateur  ,  un  homme  de  bien  qui  a  le  talent  de  la 
parole.  L'illustre  auteur  de  cette  définition ,  ou  plutôt  de  ce  pré- 
cepte ,  en  fut  aussi  le  plus  digne  exemple  ;  et  si  tous  les  orateurs 
n'ont  pas  mérité  le  même  éloge ,  c'est  qu'ils  ont  ignoré  le  pou- 
voir de  la  vertu  pour  élever  et  inspirer  le  génie. 

Cependant ,  quelque  considéré  que  fût  M.  de  Sacy  dans  la 
profession  honorable  qu'il  exerçait ,  il  se  sentait  destiné  pour  un 

•  Cet  clogc  fui  lu  à  la  it'ccption  de  La  Harpe,  le  26  juin  1776. 
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ihéâtreplus  vaste  et  plus  brillant  à  ses  yeux.  Il  voulut  imiter  en 
tout  ce  même  Cicérou,  qui  ,  après  avoir  plaidé  dans  la  capitale 
du  monde,  devant  des  républicains  ,  maîtres  de  l'univers,  des 
causes  bien  plus  importantes  que  toutes  celles  dont  s'occupent 
les  tribunaux  de  nos  nionarcliies ,  ne  se  contentait  pas  de  cette 
gloire,  earichissait  sa  langue  et  sa  nation  des  trésors  d'Athènes, 
éclairait  par  la  philosophie  ,  dans  le  silence  du  cabinet  ,  ces 
mêmes  citoyens  qu'il  venait  de  subjuguer  au  barreau  par  son 
éloquence ,  et  faisant  de  ses  admirateurs  autant  de  disciples  , 
ajoutait  à  l'empire  de  la  parole  celui  des  lumières. 

Animé  par  ce  grand  exemple  ,  et  par  le  sentiment,  modeste  à 
la  vérité  ,  niais  cependant  irrésistible  ,  de  ses  talens  et  de  ses 
forces,  M.  de  Sacy  résolut  de  se  partager,  comme  l'orateur 
romain  ,  entre  les  affaires  et  la  philosophie,  entre  le  barreau  et  la 
littérature.  11  s'étonnait  quelquefois  qu'un  si  grand  nombre 
d'écrivains  célèbres,  regardant  ce  partage  comme  impossible, 
eussent  entièrement  sacrifié  à  la  culture  des  lettres  l'étude  des 
lois,  si  intéressante  par  ses  rapports  avec  l'histoire  de  l'homme 
dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  lieux  ,  si  favorable  à  l'élo- 
quence par  les  occasions  qu'elle  lui  donne  de  s'exercer,  si  avan- 
tageuse enfin  par  la  voie  aussi  sûre  que  noble  qu'elle  ouvre  à  la 
fortune ,  et  par  la  précieuse  indépendance  qu'elle  aurait  pu  as- 
surer à  tant  de  littérateurs  illustres  ,  obligés  ou  de  languir  dans 
l'indigence,  ou  de  s'en  délivrer  par  la  faveur  redoutable  des 
grands,  toujours  pénible  aux  âmes  élevées  quand  elle  leur  de- 
vient nécessaire.  En  réfléchissant  sur  l'espèce  de  dégoût,  si  l'on 
peut  parler  de  la  sorte,  que  la  littérature  avait  fait  essuyer  à 
la  jurisprudence  ,  M.  de  Sacy  en  accusait  moins  les  charmes 
séduisans  de  la  première  que  l'extérieur  rebutant  de  la  se- 
conde (t).  Il  lui  reprochait  avec  raison  d'avoir  été  durant  tant 
de  siècles  absurde  et  barbare ,  de  l'être  encore  dans  notre  siècle 
même  ,  pas  ses  variations ,  par  ses  bizarreries  et  par  son  style  ; 
d'avoir  été  livrée  à  des  commentateurs  sans  génie  ,  plus  occupés 
à  compiler  des  coutumes  et  des  lois  quelquefois  ridicules,  et  sou- 
vent contradictoires ,  que  de  remonter  aux  grandes  vues  ,  aux 
principes  lumineux  d'une  législation  faite  pour  le  bonheur  des 
hommes  ;  seul  moyen  de  donner  à  la  jurisprudence  cette  base 
philosophique  ,  sans  laquelle  nous  la  verrons  toujours  informe  et 
chancelante  j  seul  moyen  de  faire  connaître  et  saisir  aux  na- 
tions le  véritable  esprit  des  lois ,  que  l'illustre  Montesquieu  a 
commencé  de  nos  jours  à  leur  faire  entrevoir  ,  et  dont  le  déve- 
loppement ,  si  nécessaire  et  si  désiré  ,  est  réservé  à  des  temps 
plus  heureux. 

Avocat  par  état  et  par  devoir  ,  mais  homme  de  lettres  par 
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attrait  et  par  goût ,  M.  âe  Sacy  donnait  à  ce  goût  si  naturel 
tous  les  momens  dont  il  pouvait  disposer.  Il  n'osa  cependant, 
par  une  suite  de  cette  modestie  qui  faisait  le  fonds  de  son  carac- 
tère ,  offrir  d'abord  au  public  ses  propres  et  uniques  produc- 
tions ;  il  résolut  de  commencer  par  être  traducteur  des  pensées 
d'autrui ,  avant  de  hasarder  les  siennes.  Si  vous  traduisez  tou- 
jours, dit  l'auteur  des  Lettres  persannes  ,  oti  iie  i)ous  traduira 
jamais;  il  aurait  pu  ajouter  :  Siveus  voulez  qu'on  vous  traduise 
un  jour ,  commencez  par  traduire  vous-mé?7ie-  Cette  règle  n'a 
peut-être  d'exception  que  pour  un  très-petit  nombre  de  génies 
supérieurs  ,  qui ,  sortant  tout  formés  des  mains  de  la  nature  , 
n'ont  besoin  ni  de  maître  ,  ni  de  modèle  ;  le  travail  de  la  tra- 
duction serait  pour  tous  les  autres  une  riche  moisson  de  principes 
et  d'idées ,  et  une  excellente  école  dans  l'art  d'écrire.  C'était 
l'avis  de  Despréaux.  Que  n'est-il  plus  suivi  par  nos  jeunes  litté- 
rateurs ,  dont  la  plupart  se  hâtent  de  prendre  la  plume  sans  avoir 
appris  à  la  tenir,  et  d'être  auteurs  avant  de  penser  !  On  peut  les 
comparer  à  ces  enfans ,  qui  se  mariant  avant  d'être  hommes , 
veulent  donner  la  vie  à  d'autres  quand  l'âge  n'a  pas  achevé  de 
les  former  eux-mêmes  ,  et  sont  punis  ,  par  des  productions 
avortées ,  de  la  violence  qu'ils  font  à  la  nature.  Mais  le  rang  peu 
flatteur  qu'occupent  dans  les  lettres  ceux  qui  se  dévouent  à  l'in- 
grat et  pénible  métier  de  traducteur  ,  rebute  la  vanité  ardente 
d'un  écrivain  novice  ,  qui  pressé  de  se  faire  un  nom  ,  ignore  que 
dans  la  littérature  comme  dans  le  commerce,  une  fortune  sure 
et  bornée ,  paisiblement  acquise  en  faisant  valoir  le  bien  des 
autres ,  est  préférable  à  une  indigence  orgueilleuse  ,  qui  joint 
la  prétention  de  la  dépense  à  l'extérieur  de  la  misère. 

M.  de  Sacy  débuta  par  la  traduction  des  Lettres  de  Pline  le 
jeune.  Malgré  l'affectation  d'esprit  et  le  style  peu  naturel  qu'on 
reproche  à  cet  écrivain  ,  oserions-nous  avancer  que  le  traduc- 
teur ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  ?  cette  espèce  de  para- 
doxe pourra  cesser  de  le  paraître ,  si  on  nous  permet  ici  quelques 
réflexions. 

Les  auteurs  latins  dignes  d'être  traduits  peuvent  se  partager 
en  deux  classes  ;  ceux  du  siècle  d'Auguste,  les  Cicéron  ,  les  Yir- 
eile  et  les  Horace  ;  et  ceux  du  siècle  suivant ,  les  Pline  ,  les  Sé- 
nèques  et  les  Lucain.  Les  premiers  ont  eu  principalement  en 
partage  cette  pureté  de  goût,  qui  leur  assure  le  suffrage  de  tous 
les  siècles  ;  les  autres  ,  cette  finesse  de  l'esprit ,  qui  ne  plaît 
qu'à  certains  lecteurs.  Mais  par  la  raison  même  que  les  auteurs 
du  siècle  d'Auguste  sont  fort  supérieurs  ,  comme  écrivains ,  à 
ceux  du  siècle  suivant,  qui  le  sont  peut-être  à  leur  tour  comme 
penseurs  et  philosophes  ,  les  traducteurs  des  Pline  et  des  Lucain 
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doivent  avoir  beaucoup  d'avantage  sur  les  traducteurs  des  Cicérou 
et  des  Virgile  (2) .  Un  auteur  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'esprit,  mai^ 
qui  possède  éminemment  ce  mérite  ,  soutient  et  anime  son  tra- 
ducteur, toujours  assuré  de  rendre  une  grande  partie  des  beautés 
de  son  modèle  ;  car  l'esprit,  au  moins  quand  il  mérite  ce  nom  , 
peut  toujours  se  traduire;  malheur  à  celui  qui  disparaît  en  passant 
d'une  langue  dans  une  autre.  Le  traducteur  d'un  écrivain  plein 
d'esprit,  a  de  plus  une  autre  ressource  ;  c'est  qu'en  conservant 
les  principales  beautés  de.  l'auteur ,  il  peut  les  dégager  de  la 
fausse  parure  qui  les  affaiblit  dans  l'original  ;  il  peut  ajouter  à 
la  finesse  des  pensées  ce  tour  naturel  qui  en  fait  le  charme,  et 
cette  simplicité  d'expressions  qui  la  rend  piquante  ,  à  peu  près 
comme  un  peintre,  qui  ayant  à  copier  un  portrait  plein  de  phy- 
sionomie ,  mais  maniéré  ,  rendrait  la  copie  supérieure  à  son 
modèle  ,  en  ne  donnant  à  celle-ci  que  la  physionomie  et  les 
grâces  du  portrait,  sans  grimace  et  sans  manière  (3).  Vous  ve- 
nez, messieurs,  d'en  voir  un  exemple  dans  la  traduction  qu'on 
vous  a  lue  *  ,  et  oii  Lucain  ne  vous  a  laissé  voir  que  sa  force  et 
sa  noblesse  ,  sans  exagération  et  sans  enflure.  Un  homme  de 
lettres  trouve  des  difficultés  bien  plus  faites  pour  le  décourager, 
dans  la  traduction  d'un  écrivain  dont  le  principal  mérite  est  le 
goilt  et  le  style  ;  si  le  traducteur  ne  rend  pas  ce  style  et  ce  goût, 
il  n'a  rien  rendu  ;  il  a  anéanti  son  auteur  en  croyant  le  faire  re- 
vivre. C'est  pour  cela  que  Cicéron  est  si  défiguré  dans  presque 
toutes  les  traductions  qu'on  en  a  faites  :  les  femmes  qui  lisent 
ces  traductions  demeurent  souvent  étonnées  de  l'admiration  que 
ce  grand  homme  a  obtenue  ;  tant  on  retrouve  peu  ,  dans  ces 
froides  et  mortes  copies,  ce  qui  fait  le  prix  inestimable  du  mo- 
dèle ,  cette  harmonie  douce  et  flexible  ,  cette  rondeur  et  cette 
mollesse  d'expression  et  de  cadence ,  cette  diction  toujours  noble 
et  facile ,  élégante  et  sonore  ,  qui  pénètre  et  remplit  l'oreille  avec 
tout  le  charme  d'une  musique  mélodieuse. 

En  exposant  le  mérite  dont  une  traduction  de  Pline  est  sus- 
ceptible ,  nous  avons  d'avance  apprécié  celle  de  M.  de  Sacy. 
Aussi  agréable  à  lire  que  l'original  ,  elle  est  en  même  temps 
•  moins  fatigante,  parce  que  le  traducteur,  en  rendant  toute  la 
finesse  de  Pline  ,  la  rend  avec  plus  de  simplicité  que  lui  ;  l'esprit 
de  l'auteur  s'y  montre  avec  d'autant  plus  d'avantage  ,  qu'il  y  est 
dégagé  de  l'apprêt  qui  le  dépare  trop  souvent  dans  Pline  même  ; 
et  le  modèle ,  sans  cesser  d'être  ressemblant ,  est  peint  en  beau 
dans  la  copie  ,  précisément  parce  que  le  peintre  n'a  pas  trop 
cherché  les  agrémeus  de  l'attitude  et  l'éclat  du  coloris. 

'  La  Harpe  venait  tle  liic  une  belle  traduction  en  vers  du  sepiième  clianl  de 
lu  Pharsalo  de  Lucain. 

3.  n 
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Aussi  celle  traduction  eut-elle  le  plus  grand  succès ,  et  le  plus 
agréable  pour  l'auteur;  elle  lui  mérita  dans  l'Académie  Française 
une  place  que  le  public  rendit  encore  plus  flatteuse  ,  en  confir- 
mant le  choix  de  la  compagnie  par  son  suffrage.  L'un  et  l'autre 
jugèrent  avec  raison  qu'un  écrivain  utile,  instruit  et  de  bon 
goût,  était  plus  fait  pour  les  hontieurs  académiques  ,  que  des 
rivaux  à  petits  talens  et  à  grandes  prétentions  ,  dont  l'orgueil- 
leuse médiocrité  ne  manqua  pas,  suivant  son  usage,  de  crier  à 
l'injustice  ,  et  de  s'exhaler  en  plaintes  que  personne  ne  daigna 
partager. 

M.  de  Sacy  mit  à  la  tète  de  sa  traduction  une  vie  de  Pline  le 
jeune ,  oii  il  rend  à  cet  écrivain  ,  plus  estimable  encore  par  ses 
vertus  que  par  ses  talens  ,  l'hommage  qu'un  homme  de  bien 
aime  à  rendre  à  son  semblable.  Le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cet 
illustre  romain  mérite  d'autant  pUis  de  nous  occuper  un  mo- 
ment,  que  le  traducteur  s'est  peint  lui-même  en  croyant  ne 
peindre  que  son  auteur.  Pline,  dit  en  substance  M.  de  Sacy, 
était  persuadé  que  notre  vie  n  est  point  à  nous  ^  que  nés  dans 
une  société  dont  nous  devons  partager  les  travaux  comme  les 
avantages  ,  //  ne  nous  est  pas  permis  de  jouir  du  repos  avant  le 
temps ,  sans  nous  être  acquittés  envers  la  patrie,  et  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire,  obtenu  notre  congé  de  la  nature  ^  qui  ne  nous 
permet  de  rester  inutiles  qu'au  moment  ou  elle  nous  force  à 
l'être.  La  mort  et  l'adversité ,  qui  ne  rompent  que  trop  souvent 
tous  les  liens  des  hommes ,  serraient  plus  étroitement  ceux  qui 
rattachaient  à  ses  amis.  Sa  sensibilité  pour  eux  devenait  une 
espèce  de  religion  ,  dés  qu'ils  étaient ,  ou  enlevés  à  sa  tendresse  , 
ou  poursuivis  par  le  malheur.  Il  ne  vojait  dans  ses  domestiques 
que  des  hommes  dont  l'infortune  excusait  les  fautes  ;  il  rem- 
plissait à  leur  égard  le  titre  si  cher  et  si  sacré  de  père  de  fa- 
mille ,  que  les  lois  romaines  avaient  donné  aux  maîtres  ,  pour 
les  avertir  de  le  mériter.  La  gloire  ,  cette  fumée  que  les  sages 
même  se  disputent ,  n'aurait  pas  été  un  bien  pour  lui,  s'il  n'en 
eut  fait  part  à  ceux  qui  étaient  dignes  d'j  prétendre  y  et  aucun 
de  ses  rivaux  ne  se  plaignit  jamais  de  Vinjustice  du  partage. 
Tels  furent  Pline  et  M.  de  Sacy.  Heureuse  conformité  de  senti- 
mens  et  de  vertus,  propre  à  faire  lire  l'un  et  l'autre  avec  cet 
intérêt ,  qui  de  la  personne  de  l'auteur  se  répand  sur  ses 
ouvrages  ! 

Encouragé  par  les  suffrages  du  public  et  de  l'Académie  , 
M.  de  Sacy  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à  Phne  le  jeune, 
dont  les  lettres  venaient  d'assurer  la  fortune  littéraire  de  son 
traducteur.  Il  donna  ,  quelques  années  après  ,  la  version  du 
panégyrique  de  Trajan  par  le  même  écrivain.  Ce  discours  ,  dont 
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on  n'avait  que  des  traductions  Irès-raédiocres ,  en  méritait  une 
meilleure  ,   au  moins  par  l'avantage  unique  qui  le  distingue , 
d'être  le  seul  panégyrique  de  prince  qui  soit  resté  après  la  mort 
du  prince  et  de  l'orateur.  Le  monarque  était  si  digne  d'être  cé- 
lébré,  que  ,  malgré  le  dégoût  naturel  des  lecteurs  pour  un  vo- 
lume de  louanges  ,  et  de  louanges  données  en  face  à  un  souverain, 
les  vertus  de  Trajan  ont  servi  auprès  de  la  postérité  de  passe-port 
à  son  éloge;  et  l'écrivain,  contre  l'ordinaire,  doit  ici  bien  plus 
au  prince  ,  que  le  prince  ne  doit  à  l'écrivain.  La  traduction  que 
M.  de  Sacy  publia  de  ce  panégyrique,  ne  fut  pas  moins  accueillie 
que  celle  des  Lettres  de  Pline.  Le  désir  et  le  besoin  de  voir  les 
hommes  heureux,  qui  se  montrent  à  chaque  ligne  de  l'ouvrage  , 
le  portrait  d'un  prince  qui  n'est  pas  loué  par  la  flatterie  ,  l'esprit 
et  l'éloquence  même  de  l'orateur,  car  il  est  quelquefois  éloquent, 
quoique  toujours  ingénieux,   firent  rechercher  avec  empresse- 
ment la  version  de  M.  de  Sacy  par  tous  ceux  qui  ne  pouvaient 
lire  Pline  qu'en  français.  Cependant  elle  est  aujourd'hui  moins 
relue  que  la  traduction  des  Lettres  ,  et  par  une  raison  bien  na- 
turelle (4).  Le  soin  fatigant  de  montrer  toujours  de  l'esprit,    dé- 
faut essentiel  et  comme  inhérent  à  Pline  le  jeune  ,  répand  à  la 
longue  sur  le  panégyrique  de  Trajan  une  monotonie  qui  finit 
par  être  pénible  au  lecteur:  cette  monotonie  se  fait  moins  sentir 
dans  les  lettres  du  même  écrivain  ,  où  elle  est  en  partie  sauvée 
par  la  variété  continuelle  des  objets;  elle  disparaîtrait  même  en- 
tièrement de  ces  lettres,  si  l'auteur,  qui  malheureusement  né 
les  écrivait  que  pour  les  rendre  publiques,  s'y  fût  livré  à  cet 
aimable  abandon  qui  en  aurait  dû  faire  le  charme  ,  mais  que  les 
regards  du  public  refroidissent  et  contraignent,   et  qui  se  dé- 
ploie dans  toute  sa  liberté  quand  on  ne  doit  être  lu  que  par 
son  ami. 

Les  talens  de  M.  de  Sacy,  la  réputation  qu'il  avait  acquise, 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  son  commerce,  le  firent  ad- 
mettre dans  une  société  charmante  ,  dont  on  se  souvient  encore 
de  nos  jours  après  plus  de  quarante  années,  celle  de  madame  la 
marquise  de  Lambert  (5).  Cette  dame  rassemblait  chez  elle  plu- 
sieurs célèbres  écrivains,  à  la  tête  desquels  étaient  Fontenelle  et 
La  Motte ,  et  qui  unissaient  la  philosophie  aux  charmes  de  la 
littérature  ,  l'urbanité  aux  talens,  l'estime  réciproque  à  la  riva- 
lité. Madame  de  Lambert,  qu'on  accusait  de  n'aimer  que  l'esprit, 
et  qui  honorait  ce  reproche  des  sots  d'une  attention  dont  elle 
aurait  pu  se  dispenser ,  y  répondait  en  admettant  dans  cette  pe- 
tite académie  ,  plus  illustre  que  nombreuse  ,  ce  qu'il  y  avait  de- 
plus  distingué  à  la  cour  par  le  rang  et  par  la  naissance.  On  n'é 
coûtait  point  dans  cette  maison  ,  ou  plutôt  on  n'y  co'iinaissait  pas 
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celte  philosopliie  dure  et  injuste  ,  qui ,  ordonnant  aux  femmes  un 
silence  humiliant  pour  elles  et  triste  pour  nous  ,  les  condamne  à 
cacher  avec  autant  de  soin  leurs  connaissances  et  leurs  lumières 
que  leurs  sentimens  et  leurs  affections.  On  croyait  au  contraire  , 
et  on  avait  le  bonheur  de  l'éprouver  à  chaque  instant  auprès  de 
madame  de  Lambert,  qu'une  femme  honnête  ,  délicate  et  sen- 
sible ,  pleine  d'âme  ,  d'esprit  et  d'agrémens ,  était  le  lien  et  le 
charme  le  plus  doux  d'une  société  si  heureusement  assortie  ,  rare 
assemblage  de  savoir  et  de  grâces,  de  finesse  et  de  profondeur  , 
de  politesse  et  de  lumières. 

Ce  fut  au  sein  de  cette  société  que  M.  de  Sacy  composa  son 
Traité  de  l'Amitié  ;  il  le  dédia  à  madame  de  Lambert,  dont  il 
était  en  effet  Vami  ,  beaucoup  plus  que  les  autres  gens  de  lettres 
qu'elle  avait  rassemblés.  Le  commerce  de  ceux-ci  ne  lui  était 
qu'agréable  ;  celui  de  M.  de  Sacy  était  bien  plus  pour  elle,  il  lui 
était  nécessaire.  Si  l'esprit  des  Fontenelle  et  des  La  Motte  lui 
offrait  plus  d'agrément  et  plus  de  ressources ,  elle  trouvait  dans 
M.  de  Sacy  une  sensibilité  qui  allait  plus  à  son  cœur  ,  et  une 
âme  qui  répondait  mieux  à  la  sienne.  Aussi  composa- t-elle  prin- 
cipalement sous  les  yeux  de  ce  digne  ami  l'excellent  livre  inti- 
tulé :  Avis  d'une  Mère  à  son  fils  et  à  sajïlle;  ouvrage  oii  la 
délicatesse  du  goût  est  jointe  à  celle  du  sentiment ,  la  connais- 
sance du  monde  aux  plus  touchantes  leçons  de  vertu ,  et  les 
grâces  piquantes  du  style  aux  expressions  naïves  de  la  tendresse 
maternelle. 

Le  Traité  de  V Amitié ,  par  la  peinture  que  l'auteur  y  fait  de 
ce  sentiment  qu'il  connaissait  si  bien ,  par  l'intérêt  avec  lequel 
il  en  trace  les  devoirs  ,  par  les  consolations  qu'il  sait  en  tirer  pour 
adoucir  les  maux  de  la  vie  ,  prouve  combien  M.  de  Sacy  était 
digne  de  la  préférence  que  madame  de  Lambert  lui  avait  ac- 
cordée. Cependant ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  ce  livre  paraît 
avoir  un  défaut  qui  refroidit  un  peu  ses  lecteurs;  c'est  que  l'au- 
teur ,  en  parlant  de  l'amitié  ,  a  voulu  être  tout  à  la  fois  sensible 
et  philosophe,  deux  qualités  qui  peut-être  ne  sont  guère  comjja- 
tibles  dans  un  ouvrage  de  cette  espèce,  oix  elles  semblent  ne 
pouvoir  se  mêler  sans  se  troubler  et  sans  se  nuire  ,  oii  la  raison 
doit  parler  le  langage  de  l'âme  ,  et  oii  il  n'est  permis  à  la  sagesse 
même  de  s'exprimer  qu'avec  chaleur.  Montaigne,  cet  écrivain 
partout  ailleurs  si  penseur  et  si  profond  ,  n'est  plus  que  tendre 
et  sensible,  quand  il  parle  de  son  amitié  pour  La  Boétie.  Son 
cœur  seul  lui  a  dicté  les  expressions  simples  et  pénétrantes,  qui 
rendent  si  délicieuse  et  si  douce  la  lecture  de  ce  divin  morceau 
des  Essais  '  (6).  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  V aimais , 

'  /^ojez ,  dans  IMontaigne,  le  chapitre  de  l'AmitU-,  Jiv.  I,  chap.  37, 
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j-s  sens  que  cela  ne  peut  autrement  s'exprimer ,  qu'en  répondant , 
parce  que  c'était  lui ,  parce  que  c'était  moi —  Depuis  le  jon- 
que je  le  perdis ,  je  ne  fais  que  traîner  languissant ,  et  les  plai- 
sirs même  qui  s' offrent  à  moi ,  au  lieu  deme  consoler^  me  redou- 
blent le  regret  de  sa  perte }  nous  étions  à  m.oitié  de  tout ,  et  il  me 
semble  que  je  lui  en  dérobe  sa  part —  C'est  ainsi  que  le  plus  phi- 
losophe des  écrivains  a  exprimé  ce  qu'il  sentait  pour  son  arai. 
Au  contraire  ,  un  célèbre  philosophe  de  nos  jours  ,  Helvétius', 
très-digne  d'ailleurs  par  ses  vertus  d'inspirer  et  de  sentir  l'amitie, 
a  mieux  su  la  mériter  que  la  connaître.  Plus  occupé  d'en  déve- 
lopper le  principe  dans  les  âmes  vulgaires ,  que  d'en  peindre  les 
épanchemens  dans  les  cœurs  faits  pour  elle  ,  il  semble  avoir 
voulu  bannir  de  sa  spéculation  métaphysique  jusqu'à  l'ombre  du 
sentiment  et  de  la  tendresse.  Il  ne  cherche  ,  il  ne  voit  dans  l'a- 
mitié que  le  même  motif,  qui  ,  selon  lui ,  sert  de  base  à  toutes 
nos  actions,  le  besoin  mutuel  et  l'intérêt  propre.  En  gémissant 
sur  l'aridité  de  ce  tableau,  si  douloureux  pour  les  âmes  aimantes 
qu'il  dessèche  et  qu'il  afflige ,  avouons  pourtant  qu'à  la  honte 
de  presque  tous  les  hommes  ,  l'auteur  n'a  peut-être  exprimé  que 
trop  païvement  ce  que  l'amitié  est  pour  eux  ,  même  lorsqu'ils 
en  a/îichent  toute  la  délicatesse,  qu'on  est  si  loin  d'afficher 
quand  on  a  le  bonheur  de  la  sentir.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
une  femme  d'esprit ,  en  parlant  de  cet  écrivain  ,  qu'il  ne  s'était 
fait  tant  d'ennemis ,  que  pour  avoir  dit  le  secret  de  tout  le  monde. 
Moins  rigoureux  et  moins  triste  observateur  du  cœur  humain, 
mais  ne  sachant  pas  aussi,  comme  Montaigne,  faire  verser  des 
larmes  à  ceux  qui  le  lisent ,  M.  de  Sacy  n'est  peut-être  dans 
son  ouvrage,  ni  assez  tendre  pour  les  âmes  sensibles,  ni  assez 
penseur  pour  les  philosophes.  Il  offre  plutôt  le  tableau  paisible 
d'une  afï'ection  douce ,  que  le  tableau  animé  d'une  affection 
vive  ,  ou  le  tableau  réfléchi  d'une  affection  profonde.  Cet  ou- 
vrage néanmoins,  malgré  la  vigueur  ou  la  mollesse  de  touche 
qu'on  y  désire  ,  eut  un  succès  mérité  ,  par  la  morale  saine  et  dé- 
licate qui  en  fait  la  base  ,  par  l'élégance  et  la  pureté  du  style  , 
et  surtout  par  l'honnêteté  de  caractère  dont  il  porte  l'empreinte. 
On  jugea  que  si  l'auteur  s'était  peint  dans, son  livre  avec  trop 
jjeu  d'énergie,  du  moins  il  s'était  peint  au  naturel  ;  et  ceux  qui 
lurent  M.  de  Sacy  avec  le  moins  d'intérêt,  ne  purent  se  refuser 
à  celui  que  sa  personne  était  si  digne  d'inspirer.  C'est  que  le  pre- 
mier mérite  d'un  auteur  est  d'être  vrai;  être  éloquent  n'est  que 
le  second.  On  sent  que  M.  de  Sacy  ,  quand  il  parle  de  l'amitié  et 
de  la  vertu ,  parle  de  ce  qui  le  touche  et  de  ce  qu'il  aime  ;  et  tout 
écrivain  qui  exprime  avec  siujplicité  et  vérité  le  sentiment  hon- 
'  Dans  le  livre  de  l Esprit. 


70  ELOGE 

nêle  qui  est  au  fond  de  son  ame  ,  n'a  pas  besoin  d'éloquence  pour 

faire  partager  ce  sentiment  à  ses  lecteurs. 

Notre  académicien  ,  qui  n'avait  osé  ou  n'avait  voulu  être  que 
le  traducteur  de  Pline ,  semblait ,  dans  les  ouvrages  qui  lui  ap- 
partenaient en  propre  ,  aspirer  à  se  montrer  le  rival  de  Cicéron  , 
quoiqu'en  apparence  beaucoup  plus  redoutable.  Il  avait  déjà 
donné ,  après  l'orateur  romain ,  un  Traité  de  V Amitié  ;  il  donna 
encore  après  lui  un  Traité  de  la  Gloire ,  car  on  sait  que  Cicéron 
avait  fait  un  ouvrage  sur  ce  sujet  :  quoique  son  livre  soit  perdu  , 
il  existait  encore  du  temps  de  Pétrarque ,  qui  en  possédait  un 
exemplaire ,  et  qui  le  perdit  par  un  naalheur  bien  honorable  à  sa 
mémoire  ,  pour  l'avoir  mis  eu  gage  dans  le  besoin  pressant  d'un 
homme  de  lettres ,  dont  il  ne  pouvait  soulager  l'indigence  que 
par  ce  sacrifice.  C'est  de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron  celui  dont 
on  doit  le  plus  regretter  la  perte  (7).  Personne  ne  devait  parler 
plus  éloquemment  de  la  gloire  que  celui  qui  avait  tout  fait  pour 
elle,  qu'elle  dédommageait  et  consolait  de  tout,  qui  pensait 
qu'aimer  la  gloire  ,  c'est  avoir  le  désir  si  louable  de  se  dévouer 
aux  nobles  travaux  dont  elle  est  le  prix,  et  qui  plus  sincère  que 
tant  de  prétendus  sages  ,  ne  joignait  pas  à  la  passion  de  l'obtenir 
l'affectation  de  la  dédaigner. 

M.  de  Sacy  écrivit  donc  aussi  sur  la  Gloire  ;  mais  il  n'eut  pas 
autant  de  lecteurs  que  quand  il  avait  écrit  sur  V Amitié.  Son  âme 
douce  et  modeste  était  plus  faite  pour  connaître  les  besoins  du 
sentiment  que  ceux  de  l'amour-propre  ,  et  le  plaisir  de  vivre  dans 
le  cœur  de  son  ami ,  que  celui  d'exister  dans  l'opinion  des  autres. 

Cette  âme  honnête  et  pure  mérita  des  amis  parmi  ceux  même 
qui  ne  paraissaient  pas  devoir  l'être.  M.  de  Sacy  avait  plaidé  dans 
une  affaire  importante  contre  un  académicien  distingué,  et  avait 
même  révélé  dans  ses  mémoires  des  faits  peu  agréables  pour  sa 
partie  adverse.  L'offensé  ,  qui  connaissait  les  principes  et  les 
mœurs  de  M.  de  Sacy,  sentit  que  ,  si  son  estimable  agresseur 
lui  avait  porté  des  coups  redoutables  ,  c'était  sans  intention  de 
le  blesser  ,  à  regret  même  ,  et  pour  les  seuls  intérêts  de  la  per- 
sonne qu'il  s'était  chargé  de  défendre;  aussi  non-seulement  l'a- 
cadémicien dont  nous  parlons  ne  sut  pas  mauvais  gré  à  ce  ver- 
tueux adversaire  de  ses  attaques  et  de  sa  franchise;  mais  quand 
M.  de  Sacy  se  présenta  pour  l'Académie  ,  celui  contre  lequel  il 
avait  écrit  fut  un  de  ses  plus  ardens  solliciteurs;  récompense 
rare  ,  mais  consolante,  que  le  ciel  accorde  quelquefois  à  la  vertu, 
pour  ne  pas  décourager  les  hommes  de  la  pratiquer  (8). 

Nous  terminerons  l'éloge  de  M.  de  Sacy  par  un  trait  qui  cou- 
ronne tous  les  autres.  Quoique  très-occupé  dans  sa  profession  , 
il  l'exerça  avec  une  noblesse  qui  contribua  plus  à  sa  considération 
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qu'à  sa  fortune.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui ,  devenaient 
ses  amis ,  dit  Montesquieu  son  successeur,  car  l'homme  vertueux 
mérita  d'avoir  pour  panégyriste  un  grand  homme  :  il  ne  trouvait 
j)rcsque  pour  récompense  à  la  Jîn  de  chaque  jour ,  que  quelques 
bonnes  actions  de  plus  ;  et  toujours  moins  riche ,  mais  toujours 
plus  de'sintcressé ,  il  n^a  transmis  à  ses  enfans  que  l'honneur  d'a- 
voir eu  un  si  respectable  père. 

Il  mourut  le  26  octobre  1727,  âgé  de  soixante-treize  ans  , 
chargé  de  travaux  et  de  vertus ,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher 
souvenir,  aux  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle,  aux  gens  de 
bien  les  plus  justes  regrets.  Madame  de  Lambert,  plus  âgée  que 
lui  de  sept  ans  ,  et  dont  l'amitié  fidèle  et  pure  avait  fait  la  dou- 
ceur de  sa  vie,  lui  survécut  pour  conserver  et  honorer  sa  mé- 
moire. Digne  et  triste  objet  de  ses  pleurs,  il  n'en  eut  point  à 
répandre  sur  elle.  Ainsi  la  nature,  qui  avait  tant  fait  pour  le 
bonheur  de  M.  de  Sacy ,  y  mit  le  comble  par  une  vieillesse  heu- 
reuse et  paisible  ,  exempte  de  ce  sentiment  douloureux  que  laisse 
au  fond  du  cœur  une  perle  éternelle  et  irréparable;  sentiment 
dont  l'impression  est  d'autant  plus  profonde  ,  que  l'âme  trouve 
une  espèce  d'attrait  à  s'y  livrer,  et  de  douceur  à  en  goûter  l'a- 
mertume; sentiment  que  sa  tristesse  même  rend  en  quelque 
manière  désirable  ,  puisqu'il  nous  fait  regarder  la  mort  comme 
un  bienfait  de  la  nature  ,  non  parce  qu'elle  met  fin  à  des  larmes 
qui  nous  sont  chères  ,  mais  parce  que  ce  malheur  de  l'humanité, 
si  c'est  un  malheur  que  de  cesser  de  souffrir,  nous  est  du  moins 
commuu  avec  ceux  que  nous  avons  tendrement  aimés  ,  et  nous 
laisse  l'espoir  consolant  de  les  suivre  bientôt  dans  cet  asile  éternel 
et  paisible  oii  leur  ombre  nous  a  précédés,  et  oii  leur  voix  nous 
appelle.  Madame  de  Lambert,  qui  survécut  encore  six  années 
à  M.  de  Sacy,  entretint  et  nourrit  toujours  ce  sentiment  cher  k 
son  cœur.  Elle  y  joignit  un  espoir  plus  consolant  encore  ,  celui 
que  la  divinité  bienfaisante  donne  aux  âmes  vertueuses,  de  se 
réunir  un  jour  pour  n'avoir  plus  à  pleurer  leur  séparation  ;  espoir 
en  efl'et  si  propre  à  soulager  les  maux  des  cœurs  sensibles;  espoir 
dont  la  malheureuse  humanité  avait  un  besoin  si  pressant,  qu'elle 
a  couru  ,  pour  ainsi  dire ,  au-devant  de  lui ,  avant  que  la  bonté 
suprême  et  éternelle  voulût  bien  le  lui  présenter  elle-même.  Un 
sentiment  profond  et  plein  de  vie  ,  privé  d'un  objet  chéri  qu'il 
ne  retrouvait  plus,  et  ne  pouvant  supporter  l'idée  accablante 
d'être  anéanti  pour  jamais,  a  inspiré,  intéressé,  éclairé  la  rai- 
son, pour  lui  faire  embrasser  avec  transport  cette  attente  pré- 
cieuse d'une  existence  immortelle  ,  dont  le  premier  désir  n'a  pas 
dû  naître  dans  une  tête  froide  et  philosophe  ,  mais  dans  un  cœur 
qui  avait  aimé. 
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NOTES. 

(i)  iVl.  DE  Sacy  imprima  en  1724  le  recueil  de  ses  Jactums  ,  avec  une 
préface  critique  sur  la  manière  d'écrire  qui  s'est  introduite  au  barreau. 
Ce  recueil ,  qui  est  devenu  rare ,  ne  nous  étant  point  tombé  entre  les 
mains,  nous  ignorons  quelle  espèce  de  critique  faisait  M.  de  Sacy  du 
style  et  de  Téloquence  du  palais  ;  mais  nous  présumons  qu'il  exhortait 
ses  confrères  à  se  permettre  moins  eV amplifications  fastidieuses  ,  moins 
(le  déclamations  ridicules ,  moins  d' affectation  et  de  recherche  dans 
le  stjle ,  moins  d'imitation  enfin  dans  la  rhétorique  des  collèges  ;  en 
un  mot ,  à  être  dans  leurs  plaidoyers  et  dans  leurs  mémoires ,  plus 
précis  ,  plus  naturels  et  de  meilleur  goût  ;  qualités  sans  lesquelles  on 
ne  peut  être  ni  grand  orateur  ,  ni  grand  écrivain.  On  a  vu  quelquefois 
des  gens  de  lettres  ,  qui  n'étaient  pas  même  du  premier  ordre,  plaider 
en  personne  leur  propre  cause  ou  composer  leurs  mémoires  ,  et  obtenir 
unanimement  en  ces  occasions  l'avantage  le  plus  marqué  sur  des  avocats 
renommés  au  barreau  ,  qui ,  auprès  d'eux  ,  paraissaient  des  pygmées  , 
quoique  leurs  adversaires  ne  fussent  pas  des  gcans.  C'est  qu'en  général 
les  gens  de  lettres ,  exposés  à  des  jugemens  sévères ,  se  refusent  dans 
leurs  écrits  bien  des  écarts ,  des  longueurs  ,  des  incorrections ,  des  né- 
gligences que  se  permettent  plus  aisément  les  a^  ocats  accoutumés  à  un 
auditoire  moins  difficile  et  à  des  lecteurs  plus  indulgens. 

(2)  Quand  nous  avons  dit  que  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste  sont 
peut-être  inférieurs  à  ceux  du  siècle  suivant  du  côté  de  Vesprit,  notre 
intention  n'a  point  été  de  rabaisser  les  premiers,  dont  la  supériorité  si 
bien  reconnue  est  à  l'abri  de  toute  contestation;  nous  l'avons  dit  au 
contraire ,  pour  faire  sentir  aux  jeunes  gens  que,  malgré  tout  le  prix, 
tout  l'agrément ,  toute  la  nécessité  même  de  l'esprit  dans  un  écrivain , 
la  justesse  et  la  sévérité  du  goût  lui  est  indispensable  pour  obtenir  l'hon- 
neur d'être  placé  aux  premiers  rangs.  C'est  par  là  que  Virgile  l'em- 
porte sur  Ovide ,  Cicéron  sur  Sénèque ,  Horace  sur  Perse  et  Juvénal. 
C'est  par  cette  pureté  de  goût  que  Despréaux  et  Racine  sont  des  mo- 
dèles dans  l'art  d'écrire.  C'est  par  elle,  et  non  par  cette  vraie  ou  fausse 
chaleur  dont  on  parle  tant  aujourd'hui ,  qu  un  ouvi-age  est  vraiment 
digne  de  passer  à  la  postérité.  Oserions-nous  ajouter  que  celle  préten- 
due chaleur  n'est  jamais  l'éloge  qu'on  a  donné  de  préférence  aux  écri- 
vains vraiment  célèbres  des  siècles  passés  et  du  notre  ?  Quelques  uns 
même  d'entre  eux  ,  conjme  Despréaux  ,  sont  presque  absolument  dé- 
pourvus de  cette  qualité  qu'on  croit  si  nécessaiie  ,  et  n'en  sont  ])as  moins 
placés  avec  justice  au  nombre  des  auteurs  les  plus  illustres.  La  chaleur 
des  autres ,  lorsqu'ils  en  ont ,  est  réglée  par  la  raison  et  par  le  goût  ; 
c'est  la  chaleur  de  la  santé  ,  et  non  pas  celle  de  la  fièvre. 

(5)  Les  mêmes  raisons  qui ,  selon  nous  ,  rendent  les  ouvrages  de 
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Pline  plus  i'avorables  pour  un  traducteur  que  ceux  de  Cicéron  ,  font 
sans  doute  que  nous  n'avons  point  encore  de  traduction  supportable  de 
Virgile  et  d'Horace  ',  tandis  que  nous  en  avons  de  bonnes  de  Lucain 
et  de  Juvénal.  Nous  devons  néanmoins  excepter  et  distinguer  ici  la 
traduction  des  Georgiques ,  en  vers,  par  M.  l'abbé  Delille  ;  ouvrage 
d'autant  plus  digne  d'éloge ,  que  l'auteur  avait  à  vaincre  les  plus  grandes 
dilEcullés,  et  les  a  surmontées  avec  le  succès  le  plus  heureux.  (  Fojez 
l'article  de  Segrais.  ) 

Le  seul  des  ouvrages  de  Cicéron  dont  la  version  se  lise  avec  plaisir  ' , 
ce  sont  les  Lettres  à  Atticus ,  parce  que  c'est  l'ouvrage  où  cet  illustre 
écrivain  paraît  avoir  été  le  moins  occupé  du  style.  Le  traducteur  (l'abbé 
Mongault)  n'a  si  bien  réussi  dans  son  travail,  que  par  l'avantage  qu'il 
a  eu  ,  et  que  sans  doute  il  avait  pressenti ,  de  n'être  point  obligé  de 
lutter  à  chaque  instant  contre  l'harmonie  et  les  périodes  nombreuses 
de  son  auteur  :  cet  avantage  est  d'autant  plus  réel  et  plus  sensible  ,  que 
le  traducteur  des  Lettres  familières  de  Cicéron ,  quoique  très-inférieur 
à  celui  des  Lettres  à  Atticus ,  est  en  même  temps  très-supérieur  à  tous 
ceux  des  harangues  de  ce  grand  orateur  et  de  ses  ouvrages  philoso- 
phiques . 

(4)  On  voit  assez  clairement ,  par  la  première  des  lettres  de  Pline  , 
qu'il  n'avait  pas  écrit  ces  lettres  uniquement  pour  les  amis  à  qui  elles 
étaient  adressées  ,  et  qu'il  cédait  sans  effort  aux  prières  qu'on  lui  faisait 
de  les  mettre  au  jour.  «Vous  m'avez  souvent  pressé,  dit-il,  de  ras- 
»  sembler  et  de  donner  au  public  les  lettres  que  je  pouvais  avoir  écrites 
»  avec  quelque  application.  Je  vous  en  présente  un  recueil.  Je  souhaite 
«  que  nous  ne  nous  repentions  ,  ni  vous  de  votre  conseil ,  ni  moi  de 
»  ma  déférence.  J'en  serai  plus  attentif,  et  à  rechercher  celles  qui 
»  m'auront  échappé ,  et  à  conseryer  celles  que  j'aurai  à  l'avenir  occasion 
>)  d'écrire.  »  Montaigne,  avec  la  franchise  et  la  naïveté  philosophique 
qui  lui  est  ordinaire ,  reproche  à  Pline  ce  soin  de  rassembler  ses  lettres , 
et  n'épargne  pas  le  même  reproche  à  Cicéron ,  qui  semble  néanmoins 
ne  l'avoir  pas  aussi  e;i:pressément  méi'ité  ;  car  ses  lettres  paraissent  n'a- 
voir été  écrites  que  pour  les  amis  à  qui  il  les  adressait ,  et  n'out  été  re- 
cueillies qu'après  sa  mort  par  Tiron  son  affranchi ,  qui  ne  voulait ,  avec 
raison,  rien  perdre  des  écrits  d'un  tel  maître.  «  Ceci,  dit  Montaigne, 
j)  surpasse  toute  bassesse  de  cœur  en  personnes  de  tel  rang ,  d'avoir 
»  voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de  la  parlerie , 
»  jusqu'à  y  employer  les  lettres  privées  écrites  à  leurs  amis  ,  en  ma- 

'  La  traduction  de  Virj^ile  par  l'abbc  Desfontaines,  quoiqu'elle  ait  eu  quel- 
<|ues  niomens  une  ombre  de  réputation  ,  parce  qu'elle  est  écrite  avec  assez  de 
pureté  et  d'élégance,  est,  comme  tradut.iion ,  une  des  plus  mauvaises  qu'on 
puisse  lire.  Il  semble  que  l'auteur  se  soit  fait  une  espèce  de  loi  de  ne  rendre 
presque  aucune  des  images  qu'on  trouve  et  qu'on  admire  à  chaque  instant 
dans  l'original.  Virgile,  pour  employer  l'expression  d'un  de  nos  écrivains  les 
plus  distingués  ,  est  tué  à  chaque  ligne  dans  celte  froide  cl  insipide  version. 

'  On  écrit  cc.i  en  1780. 
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»  nièrc  que  ,  aucunes  ayant  failli  Iciu"  saison  pour  être  envoyées  ,  ils  les 
»  font  ce  néanmoins  publier  ,  avec  cette  digne  excuse,  qu  ils  n'ont  pas 
»  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied-il  pas  bien  à  deux  consuls 
»  romains ,  souverains  magistrats  de  la  chose  publique  empêrière  du 
»  monde ,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et  fagotter  gentiment  une 
»  belle  missive  ,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  langage 
»  de  leur  nourrice?  Que  ferait  de  pis  un  simple  maître  d'école  qui  en 
»  gagnât  sa  vie  ?  » 

Montaigne  avoue  pourtant  dans  un  autre  endroit  (  et  cet  aveu  n'est 
pas  contradictoire  à  ce  qu'on  vient  de  lire),  «qu'il  lit  avec  plaisir 
j)  les  lettres  de  Cicéron  ,  non-seulement  parce  qu'elles  contiennent  une 
»  très -ample  instruction  de  l'histoire  et  des  affaires  de  son  temps, 
»  mais  beaucoup  plus  pour  y  découvrir  ses  humeurs  privées.  Car  j'ai , 
»  dit-il ,  une  singulière  curiosité  de  connaître  l'âme  et  les  naïts  juge- 
»  mens  de  mes  auteurs.  Il  faut  bien  juger  leur  suffisance  ,  mais  non 
»  pas  leurs  mœurs  ni  eux  ,  par  cette  montre  de  leurs  écrits  qu'ils  étalent 
»  au  théâtre  du  monde.  »  Il  n'en  dit  pas  autant  des  lettres  de  Pline  , 
où  sans  doute  il  n'avait  pas  trouvé  l'homme  aussi  à  découvert  que  dans 
les  lettres  de  Cicéi'on  ;  et  cela  seul  prouverait  que  Cicéron"  avait  été 
moins  curieux  que  Pline  de  voir  ses  lettres  publiques  ;  car  ce  n'est  qu'à 
son  ami  qu'on  aime  à  se  monti'er  tel  que  l'on  est  :  on  ne  cherche  point 
à  mettre  les  indifférens  dans  cette  confidence. 

(5)  Fontenelle ,  dans  un  éloge  qu'il  a  fait  de  madame  la  marquise  de 
Lambert ,  parle  ainsi  de  la  maison  de  cette  dame  :  «  C'était  la  seule  , 
»  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près  ,  qui  se  fût  préservée  de  la  ma- 
»  ladie  épidémique  du  jeu  ;  la  seule  où  l'on  se  trouvât  pour  se  parler 
»  raisonnablement  les  uns  avec  les  autres  ,  et  même  avec  esprit ,  selon 
>»  l'occasion.  Aussi  ceux  qui  avaient  leurs  raisons  pour  trouver  mauvais 
»  qu'il  y  eût  encore  de  la  conversation  quelque  part ,  lançaient-ils  , 
»  quand  ils  le  pouvaient ,  quelques  traits  malins  contre  la  maison  de 
»  madame  de  Lambert  ;  et  madame  de  Lambert  elle-même  ,  très-dé- 
»  Hcate'sur  les  discours  et  sur  l'opinion  du  public  ,  craignait  quelque- 
»  fois  de  donner  trop  à  son  goût  ;  elle  avait  soin  de  se  rassurer ,  en 
»  faisant  réflexion  que  dans  cette  même  maison ,  si  accusée  d'esprit  , 
»  elle  y  faisait  une  dépense  très-noble ,  et  y  recevait  beaucoup  plus 
»  de  gens  du  monde  que  de  gens  illustres  dans  les  lettres.  » 

Quoique  madame  de  Lambert  eût  mis  en  M.  de  Sacy  sa  principale 
confiance ,  elle  ne  laissait  pas  cependant  de  lire  aussi  quelquefois  ses 
ouvrages  aux  plus  éclairés  des  gens  de  lettres  qu'elle  rassemblait  chez 
elle;  car,  comme  le  dit  encore  Fontenelle,  en  croyant  même  n  écrire 
que  pour  soi,  on  écrit  aussi  un  peu  pour  les  autres  sans  s'en  douter. 
Elle  soumettait  donc  à  ces  aristarqucs  ,  bénévoles  il  est  vrai ,  mais  tou- 
jours redoutables  ,  des  productions  qu'elle  renfermait  ensuite  pour  les 
condamner  à  l'obscurité.  Car  si  elle  estimait  assez  ses  amis  pour  oser 
paraître  à  leurs  yeux  tout  ce  qu'elle  était ,  elle  craignait  au  contraire 
beaucoup  d'cxpoïCi-  ses  ouvrages  au  yiand  jour  ,  cl  s'était, fait ,  à  l'cgaid 
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ilu  public,  une  règle  inviolable  de  la  maxime  un  peu  sévère  de  nos 
ancêtres  ,  qui  condamnait  les  femmes  à  l'obscurilé.  Mais  Tarcopage 
respectable ,  quoique  peu  nombreux  ,  devant  lequel  ses  écrits  avaient 
trouvé  grâce ,  la  pressait  souvent  de  les  abandonner  sans  frayeur  à  ce 
public  si  redoutable  pour  elle  ;  elle  résistait  constamment  à  leurs  sol- 
licitations ,  d'autant  plus  séduisantes  ,  qu'elle  ne  pouvait  guère  les  soup- 
çonner de  flatterie  ;  elle  permettait  seulement  à  ceux  de  ses  amis  qu'elle 
croyait  les  plus  intimes  et  les  plus  fidèles  de  relire  sévèrement  en  par- 
ticulier les  ouvrages  qu'ils  avaient  lus  et  applaudis  en  commun.  Ou 
ne  sait  comment  ils  abusèrent  de  sa  confiance;  peut-être  ne  crurent- 
ils  pas  ,  ajoute  Fontenelle ,  qu'une  modestie  d'auteur  pût  être  sincère  ; 
mais  en  dépit  du  préjugé  ,  qui  trouve  encore  faveur  parmi  nous ,  qu  un 
livre  est  pour  une  femme  une  espèce  de  ridicule ,  ils  ne  craignirent 
point  d'y  exposer  madame  la  marquise  de  Lambert ,  en  faisant  pa- 
raître, sans  son  aveu  ,  VJvis  d'une  Mère  à  sonjils  et  à  sa  fille.  Malgré 
le  succès  de  cet  ouvrage ,  madame  de  Lambert  ne  se  consolait  point 
de  l'avoir  laissé  échapper  de  ses  mains  ;  v  et  on  n'aurait  pas  la  har- 
»  diesse  (  c'est  toujours  Fontenelle  qui  parle)  d'assurer  ici  une  chose 
»  si  peu  vraisemblable  ,  si  après  le  succès  on  ne  lui  avait  vu  retirer 
»  de  chez  un  libraire,  et  payer  au  prix  qu'il  voulut,  toute  l'édition 
»   qu'il  venait  de  faire  d'un  autre  ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobé.  » 

(6)  Il  faudrait  transcrire  presque  d'un  bout  à  l'autre  le  chapitre  de 
Montaigne  sur  \ amitié ,  pour  faire  connaître  tout  ce  qu'il  contient  de 
sublime ,  de  touchant ,  et  en  même  temps  de  profond  et  de  philosophique. 
Quoique  l'ouvrage  soit  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  encore  quelques  traits , 
outre  ceux  que  nous  avons  cités  dans  l'éloge  de  M.  de  Sacy.  a  L'unique 
»  et  principale  amitié  décout  toutes  autres  obligations.  Le  secret  que 
»  j'ai  juré  ne  déceler  à  un  autre ,  je  le  puis  ,  sans  parjure ,  communiquer 
»  à  celui  qui  n'est  pas  autre ,  c'est  moi.  C'est  un  assez  grand  miracle 
»  de  se  doubler,  et  n'en  connaissent  pas  la  hauteur  ceux  qui  parlent  de 
»   se  tripler — 

»  Nous  nous  cherchions ,  dit-il  ensuite  de  La  Boétie ,  avant  que  de 

»  nous  être  vus Nous  nous  embrassions  par  nos  noms.  Et  à  notre 

»  première  rencontre ,  nous  nous  trouvâmes  si  pris ,  si  connus ,  si  obli- 
«   gés  entre  nous  ,  que  l'ien  dès-lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l'un  à 

»   l'autre Ce  n'est  pas  une  spéciale  considération  ,  ni  deux  ,  ni  trois  , 

»  ni  quatre,  ni  mille,  c'est  je  ne  sais  quelle  quintcscence  de  tout  ce 
»   mélange  ,  qui  ayant  saisi  toute  sa  volonté  ,  l'amena  se  plonger  et  se 

»   perdre  dans  la  mienne  ,  d'une  faim,  d'une  concurrence  pareille 

»  Nos  âmes  ont  charié  si  uniment  ensemble ,  elles  se  sont  considérées 
»  d'une  si  ardente  affection  ,  que  non-seulement  je  connaissais  la  sienne 
«   comme  la  mienne  ,  mais  je  me  fusse  certainement  plus  volontiers  fié 

»  à  lui  de  moi  qu'à  moi Si  je  compare  tout  le  reste  de  ma  vie, 

»  quoique  avec  la  grâce  de  Dieu  je  l'aie  passée  douce ,  aisée ,  et ,  saui  la 
»  perte  d'un  tel  ami ,  exemple  d'affliction  poisante ,  pleine  de  Iranquil- 
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«  lité  d'esprit;  si  je  la  compare,  dis-je,  toute  aux  quatre  années  qu'il 
«  m'a  été  donné  de  jouir  de  la  douce  compagnie  et  société  de  ce  per- 
»  sonnage ,  ce  n'est  que  fumée ,  ce  n'est  que  nuit  obscure  et  ennuyeuse. 

3)  Necfas  est  ullâ  me  voliiptale  hic  frui. 

»  J'étais  déjà  si  fait  et  si  accoutumé  à  être  deuxième  partout ,  qu'il  me 
»  semble  n'être  plus  qu'à  demi 

»  O  miserof rater  adempte  mUii! 
7)  Omnia  tecum  una  perierunt  gaudia  nnstra  , 
>>   Quœ  tiius  in  vitd  dulcis  alebal  amor.  » 

C'est  ainsi  que  Montaigne ,  après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  son 
propre  cœui*  pour  exprimer  sa  douleur  profonde ,  met  encore ,  pour 
ainsi  dire ,  à  contribution  le  cœur  des  autres ,  et  va  chercher  dans  les 
expressions  les  plus  vives  et  les  plus  tendres  que  les  anciens  nous  aient 
laissées  d'une  douleur  semblable,  une  nouvelle  peinture  et  un  nouvel 
aliment  de  la  sienne. 

Obligés,  comme  nous  le  sommes ,  de  convenii-  que  le  Traité  de  V  Amitié 
de  M.  de  Sacy,  très-estimable  d'ailleurs,  est  fort  inférieur  au  chapitre 
de  Montaigne  sur  le  même  sujet  ;  oserions-nous  dire  encore ,  s'il  est 
permis  de  proférer  ce  blasphème  littéraire ,  que  nous  trouvons  aussi 
beaucoup  à  désirer ,  soit  pour  la  sensibilité  ,  soit  pour  la  philosophie  , 
dans  l'ouvrage  que  nous  a  donné  Cicéron  sur  ce  même  sujet  de  \ Amitié? 
Ce  grand  orateur  n'a  guère  fait  autre  chose  dans  cet  ouvrage ,  que  d'ex- 
primer en  phrases  harmonieuses  des  vérités  utiles  sans  doute ,  mais  un 
peu  froides  et  souvent  communes.  C'est  en  général  ce  que  pensait  Mon- 
taigne des  ouvrages  philosophiques  de  cet  illustre  écrivain  ;  et  l'avis  d'un 
si  grand  juge  et  d'un  si  grand  modèle  en  ces  matières  ,  servira  de  passe- 
port et  de  sauve-garde  à  notre  humble  et  timide  assertion.  «  Quant  à 
:»   Cicéron ,  dit-il ,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez  lui  à  mon 
»   dessein ,  ce  sont  ceux  qui  traitent  de  la  philosophie  ,  spécialement 
»   morale.  Mais  à  confesser  hardiment  la  vérité,  car  puisqu'on  a  franchi 
«   les  barrières  de  V impudence,  il  ny  a  plus  de  bride,  sa  façon  d'écrire 
»   me  semble  ennuyeuse  ,  et  toute  autre  pareille  façon  ;  car  ses  préfaces , 
))   définitions  ,  partitions ,  étymologies ,  consument  la  plus  grande  part 
M   de  son  ouvrage ,  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  moelle  est  étouffé  par  ces 
«   longueries  d'apprêt.  Si  j"ai  employé  une  heure  à  le  lire ,  qui  est  bcau- 
«   coup  pour  moi ,  et  que  je  ramentoive  ce  que  j'en  ai  tiré  de  suc  et  de 
«   substance ,  la  plupart  du  temps  je  n'y  trouve  que  du  vent  ;  car  il  n'est 
>i   pas  encore  venu  aux  argumcns  qui  servent  à  son  propos  ,  et  aux  rai- 
«   sons  qui  touchent  proprement  le  nœud  que  je  cherche.  Pour  moi  , 
«   qui  ne  demande  qu'à  devenii-  plus  sage ,  non  plus  savant  ou  plus  élo- 
»   quent,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à 
»  propos.  Je  veux  qu'on  commence  par  le  dernier  j)oiut.  J'entends 
))   assez  ce  que  c'est  que  mort  ou  volupté  ;  qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les 
»   anatomiser.  Je  cherche  des  raisons  bpnnes  et  fermes  d'arrivée ,  qui 
«    m'instruisent  à  en  soutenir  lenbrt.  Ni  les  subtilités  graimnairicnnes , 
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»  ilî  ringénieuse  contexture  de  paroles  et  d'argumentation  n'y  servent, 
j)  Je  veux  des  discours  qui  doiuient  la  première  charge  dans  le  l'ort  du 
»  doute  ;  les  siens  languissent  autour  du  pot.  Ils  sont  bons  pour  Técole  . 
>)  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon  où  nous  avons  le  loisir  de  som- 
»  meiller,  et  sonunes  encore  un  quart-d  heure  après  assez  à  temps  poiu' 
»  en  trouver  le  fil.  Il  est  besoin  de  parler  ainsi  aux  juges  qu'on  veut 
»  gagner  à  tort  ou  à  droit ,  aux  enfans  et  au  vulgaire  ,  à  qui  il  faut  tout 
j>  dire,  et  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pas  qu'on  s'emploie  à  me 
«  rendre  attentif ,  et  qu'on  me  crie  cinquante  ibis  ,  or  oyez  ,  à  la  mode 
»  de  nos  hérauts.  Les  Romains  disaient  en  leur  religion,  hoc  âge, 
»  que  nous  disons  en  la  nôtre  sursùrn  corda.  Ce  sont  autant  de  pa- 
»  rôles  perdues  pour  moi.  J'y  viens  tout  préparé  du  logis  ;  il  ne  me  faut 
»  point  d'alléchement  ni  de  sauce;  je  mange  bien  la  viande  toute  crue. 
»  Et  au  lieu  de  m'aiguiser  l'appétit  par  ces  préparations  et  avant-jeux , 
»   on  me  le  lasse  et  affadit.  » 

Ce  jugement ,  qui  paraîtra  bien  téméraire  aux  admirateurs  de  Cicéron , 
a  néanmoins  d'autant  plus  de  poids ,  que  Montaigne  rend  d'ailleurs  ù 
l'orateur  romain  toute  la  justice  due  à  son  génie.  «  Quant  à  son  élo- 
»  quence,  dit-il,  elle  est  du  tout  hors  de  comparaison;  je  crois  que 
«  jamais  homme  ne  l'égalera.  »  Nous  pensons  encore  comme  l'auteur 
des  Essais  sur  cette  éloquence  incomparable ,  et  nous  osons  trouver 
Démosthènes  même  très-inférieur  à  Cicéron  dans  une  des  grandes  par- 
ties de  lorateur,  le  sentiment  et  le  pathétique.  La  seule  harangue  pour 
Milon,  et  la  péroraison  si  noble  et  si  touchante  qui  la  termine,  nous 
semble  au-dessus  du  Discours  pour  la  couronne ,  quoique  regai'dé  par 
Cicéron  même  comme  le  chef-d'œuvre  de  son  rival. 

Dans  le  tenips  où  M.  de  Sacy  donna  son  Traité  de  l'Amitié .  il  devint 
père  dune  fille,  qui  fut  dans  la  suite  une  très-belle  personne,  et  qui 
rendit  sa  beauté  inutile  en  se  faisant  religieuse.  Un  ami  de  notre  acadé- 
micien célébra  la  naissance  de  cettç  enfant  par  quelques  vers ,  où  il  disait 
que  l'auteur  avait  à  la  fois  travaillé  pour  V  Amitié  et  pour  Y  Amour.  Les 
vers  étaient  d'ailleurs  trop  faibles,  et  en  quelques  endroits  trop  libres, 
pour  mériter  d'être  transcrits. 

(7)  Voici  ce  qu'on  trouve  sur  la  perte  de  ce  traité  de  Cicéron  dans  les 
Mémoires  de  M.  l'abbé  de  Sade  pour  la  Vie  de  Pétrarque.  Ce  poète 
célèbre  avait  étudié  la  grammaire  à  Pise ,  et  depuis  à  Carpentras ,  sous 
un  habile  Toscan ,  nommé  Convennole.  Cet  homme  de  lettres,  qui ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres ,  n'avait  pas  fait  fortune  à  ce  métier,  accablé  d'an- 
nées et  de  misère  ,  quitta  son  école  pour  venir  traîner  à  Avignon  une  vie 
languissante.  «  Pétrarque  fut  Tunique  ressource  de  ce  malheureux  vieil- 
»  laid  ,  et  ne  lui  manqua  jamais  dans  le  besoin.  Quand  ce  grand  poète 
»  n'avait  point  d'argent ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent ,  il  sentait  de  caution 
»  à  son  maître  ;  il  poussa  même  la  charité  jusqu'à  lui  prêter  ses  livres 
»   pour  les  mettre  en  gage. 

»  Cette  bienl'aisance  a  fait  un  tort  irréparable  à  la  république  des 


-r,  NOTES  s  eu  L'ELOGE 

'  .  ■    • 

»  lettres .  Pétrarque  prêta  à  ce  vieillard  deux  manuscrits  précieu?  iic 

«  Cicéron ,  où  était  entre  autres  le  traité  de.Glorin.  Conveniiole  les  mit 
«  en  gage  pour  vivre.  Pétrarque,  qui  s'en  doutait  bien,  lui  demanda, 
j»  quelque  temps  après ,  où  il  les  avait  mis  ,  dans  le  dessein  de  les  retirer. 
5)  Le  maître ,  honteux  de  ce  qu  il  avait  fait ,  ne  lui  répondit  que  par  des 
j)  larmes.  Pétrarque  lui  ofirit  de  l'argent  pour  qu'il  allât  les  retirer  lui- 
»  même.  Ah ,  lui  dit  Convennole,  quel  affront  vous  me  faites  !  Pétrarque 
»  n'osa  pas  insister,  pour  ménager  la  délicatesse  du  vieillard.  Cet  infor- 
»  tuné ,  chassé  d'Avignon  par  sa  misère,  alla  mourir  à  Prato  en  Toscane , 
»  sa  pati'ie ,  pendant  que  Pétrarque  était  à  Vaucluse  ;  et  lés  manuscrits 
»  lurent  perdus  ,  malgré  tous  les  soins  que  Péti-arque  se  donna  pour  les 
»  recouvrer.  » 

Varillas  dit  dans  son  histoire  de  Louis  XI ,  que  Philelphe  ayant  trouvé 
le  traité  de  Cicéron  de  Gloria ,  le  fondit  dans  un  ouvrage  qu'il  intitula  : 
De  conieinptu  mundi,  puis  le  jeta  au  feu,  afin  que  son  plagiat  ne  fût 
point  découvert.  Philelphe  n'a  point  fait  de  livre  de  conlemptu  mundi , 
et  par  conséquent  n'a  pu  commettre  le  plagiat  dont  on  l'accuse.  «Le 
j)  manuscrit  du  traité  de  Gloria  était  dans  la  bibliothèque  d\m  noble 
»  vénitien ,  nommé  Bernardo  Jusliniano ,  mort  vers  la  fin  du  quinzième 
»  siècle.  Cette  bibliothèque  ayant  été  léguée  à  des  religieuses  ,  il  ai'riva 
»  depuis  ,  que  loisqu'on  y  chercha  ce  livre,  on  ne  le  trouva  point,  ce 
»  qui  fit  présumer  que  Pietro  Alcyonio ,  leur  médecin  ,  homme  peu 
»  scrupuleux ,  à  qui  elles  permettaient  l'entrée  de  leur  bibliothèque  , 
«  pouvait  bien  avoir  fait  disparaître  ce  manuscrit ,  après  en  avoir  trans- 
»  porté  plusieurs  morceaux  dans  son  traité  de  Exilio ,  dans  lequel  on 
»  remarque  certains  traits  qui  paraissent  au-dessus  de  son  génie.  » 
Ménag. ,  tom.  3 ,  pag.  i63. 

Après  cette  discussion  historique  ,  nous  serait-il  permis  de  faire  une 
réflexion  bien  naturelle  sur  les  traités  du  mépris  et  de  la  gloire ,  etc., 
que  tant  de  philosophes  ont  écrits  ?  Ils  n'auraient  pas  fait  tant  d'efforts 
pour  nous  refroidir  sur  cet  objet,  si  la  nature  ne  nous  donnait  à  cet 
t'oard  des  impulsions  toutes  contraii'es  et  très-puissantes ,  qui  n'ont  pas 
besoin  de  livres  pour  se  faire  sentir  :  on  a  écrit  sur  le  mépris  de  la 
gloire ,  parce  que  la  gloii-e  ,  quoi  qu'on  en  dise  ,  est  Jjour  ceux  qui  en 
sont  dignes ,  un  prix  très-flatteur  de  leurs  travaux  ou  de  leurs  vertus , 
et  qu'il  est  plus  commode  de  la  dédaigner  que  facile  de  l'oblenn-.  Parlez 
(le  la  gloire ,  nous  dit  la  saine  raison ,  comme  d'une  maîtresse  dont  il 
iaut  joub'  ainsi  que  de  sa  fortune ,  sans  en  être  l'esclave ,  sans  y  attacher 
si  étroitement  son  bonheur,  qu'on  devienne  malheureux  lorsqu'elle 
trompe  les  désirs ,  mais  sans  affecter  aussi,  comme  tant  de  faux  sages, 
<!e  préférer,  contre  leur  conscience,  l'obscurité  à  la  renommée;  con- 
tentez-vous d'opposer  la  douce  tranquillité  de  la  première  à  l'éclat  ora- 
geux de  la  seconde ,  pour  la  consolation  de  ceux  qui  n'aspiient  point  à 
«  tre  célèbres.  Toute  autre  philosoj)hie  est  plus  grande  que  nature  ,  et 
passe  les  bornes  de  la  sagesse. 

Rien  n'c.-,t  be.iu  rjnc  le  vi-;u,  le  vrai  son!  est  ainiaMc, 
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(  dit  le  bon  goût  par  la  bouche  de  Despréaux)  ;  la  Philosophie  dit  de 
son  côté  : 

Rien  n'est  bon  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  utile. 

Le  vers  de  Despréaux  est  meilleur  ;  mais  la  Philosophie  et  Despréaux 
out  également  raison. 

(8)  M.  de  Sacy,  tout  avocat  qu'il  était,  c'est-à-dire,  appartenant  à 
une  classe  de  citoj'cns  qui  se  piquait  d'une  grande  hauteur  de  senti- 
raens,  ne  crut  pas  au-dessous  de  lui  de  faire  toutes  les  démarches  né- 
cessaires pour  obtenir  une  place  que  les  Bossuet  et  les  Corneille  n'avaient 
pas  dédaigné  de  demander.  Il  ne  lut  pas  iuiité,  quelques  années  après, 
par  un  de  ses  confrères  ,  qui ,  plus  célèbre  encore  au  barreau ,  se 
priva  des  honneurs  académiques  par  la  vanité  qu'il  eut  de  vouloir  se 
soustraire  à  ces  visites  d'usage  et  de  politesse  ,  qu'à  la  vérité  on  n'exige 
pas  des  candidats ,  mais  qu'ils  ne  doivent  pas  non  plus  regarder  comme 
avilissantes  pour  eux. 

Cette  anecdote  pouvant  être  intéressante  dans  l'histoire  de  la  com- 
pagnie ,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  une  lettre  peu  connue  de  l'abbé  d'Olivet  à  M.  le  président  Bouhier  : 
«  Au  commencement  d'octobre  lySS,  un  fameux  avocat  (feu  M.  Le 
»  Normand)  nous  ht  dire  par  M.  l'évêque  de  Luçon,  que  si  la  place 
M   vacante  n'était  point  encore  destinée ,  il  désirait  passionnément  qu'on 

»  le  nommât  pour  la  remplir Quelques  uns  de  ses  confrères,  ani- 

»  mes  peut-être  d'un  peu  de  jalousie  ,  affectèrent  de  publier  qu'il  serait 
»  bien  glorieux  à  l'ordre  des  avocats ,  qu'un  de  ses  dignes  suppôts  allât 
»  de  porte  en  porte  mendier  nos  suffrages.  L'amertume  de  leurs  plai- 
»  santeries  fut  poussée  si  loin ,  que  non  seulement  il  promit  de  ne  voir 
»  aucun  de  nous ,  mais  qu'il  s'imposa  même  la  loi  de  le  déclarer  publi- 
»  quement ,  et  il  tint  parole.  Tous  les  ordres  ,  vous  le  savez,  ont  leur 
»  petit  orgueil.  Autre  chose  est  de  ne  point  rendre  de  visites  ;  autre 
»  chose  est  d'assurer  et  de  publier  qu'on  n'en  veut  point  rendre.  Une 
»  pure  civilité ,  qui  n'a  blessé  ni  les  chefs  du  parlement ,  ni  les  maré- 
»  chaux  de  France ,  ni  les  prélats ,  fussent-ils  membres  du  sacré  collège , 
»  peut-elle  blesser  Yordre  des  avocats  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  cha- 
»  pitre  général  ayant  été  convoqué  dans  les  règles ,  nous  ftmes  un  autre 
»  choix  ,  sans  qu'il  fût  dit  une  parole  concernant  l'homme  de  mérite 
M  que  nous  avions  regardé  pendant  un  mois ,  et  avec  un  sensible  plaisir, 
»   comme  un  confrère  désigné.  » 

On  peut  rapprocher  ce  fait  de  celui  que  nous  rapporterons  dans  l'ar- 
ticle du  maréchal  de  Belle-Isle  ,  au  sujet  des  visites  que  ce  dernier  aca- 
démicien voulait  se  dispenser  de  faire.  Mais  puisque  l'occasion  s'en 
présente ,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  les  réflexions  de 
l'abbé  d'Olivet ,  sur  le  refus  que  fit  M.  Le  Normand  de  demander  les 
suffrages ,  et  sur  le  refus  que  l'Académie  fit  de  son  côté  d'adopter  un 
candidat  qui  traitait  si  légèrement  d'avance  ceux  qu'il  désirait  d'avoir 
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pour  confrères.  Les  réflexions  qu'on  va  lire  ont  pour  objet  la  manièr« 
de  penser  de  TAcadémie  au  sujet  des  visites  ;  quoique  détaillées  un  peu 
longuement ,  elles  ne  peuvent  avoir  plus  de  poids  que  dans  la  bouche 
d'un  académicien ,  que  plus  de  quarante  années  de  zèle  et  d'assiduité 
avaient  mis  à  portée  de  bien  connaître  l'esprit  et  les  maximes  du  corps. 
L'abbé  d'Olivet  continue  donc  ainsi  sa  lettre  : 

«  Paris  a  raisonné  là-dessus  comme  sur  toute  autre  nouvelle ,  sans 
5)  examiner  si  le  principe  d'où  l'on  part  est  certain.  On  pose  donc  ici 
M  pour  principe ,  que  nous  exigeons  des  visites ,  et  que  nous  avons  un 
»  statut  par  lequel  il  est  dit  que  nous  ne  recevrons  personne  qui  n'ait 
»  sollicité.  Mais  ce  sont  de  ces  devoirs ,  qui  n'ont  pour  tout  fondement 
»   que  la  possession  où  ils  sont  de  n'être  pas  contredits. 

»  Où  prend-on  en  efTet  que  nous  ayons  un  statut  qui  contienne  rien 
»  d'approchant?  Tout  ce  qu  il  y  a  de  prescrit  à  cet  égard,  c'est  qu'il 
»  se  tienne  pour  chaque  élection  deux  assemblées  ;  la  première  est  pour 
»  déterminer  quel  sujet  on  proposera  au  roi  noli'e  protecteur ,  et  la 
»  seconde ,  pour  l'élire  dans  le.j  formes  si  le  roi  a  donné  son  agrément, 
»  (De  ces  deux  assemblées ,  la  dernière  a  été  supprimée  depuis  ,  comme 
3)   on  le  verra  plus  bas.) 

»  Mais  ce  sujet ,  comment  le  choisir?  Ou  la  compagnie  jettera  d'elle- 
))  même  les  yeux  sur  qui  elle  voudra ,  ou  ceux  qui  le  désirent  se  feront 
»  connaître  à  la  compagnie.  Il  n'y  a  que  ces  deux  moyens ,  et  il  ne 
»   peut  y  en  avoir  un  troisième. 

»  On  pencherait  sans  doute  pour  le  premier,  si  le  titre  d'académicien 
»  était  un  simple  titre  d'honneur,  et  s'il  était  permis  à  la  compagnie  de 
»  le  donner  au  mérite  qui  lui  paraîtrait  le  plus  éminent.  Mais  il  n'en 
»  est  pas  ainsi.  Outre  l'honneur  qu'on  y  attache  ,  c'est  un  titre  qui  nous 
»  met  dans  l'obligation  de  participer  aux  travaux  de  la  compagnie  , 
3)  avec  plus  ou  moins  d'assiduité,  selon  que  nos  autres  devoiis  nous  le 
»  permettent.  Or,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  quelqu'un ,  est-il 
»  juste  qu'à  son  insu  on  lui  donne  un  titre  onéreux  ? 

»  Je  doute  que  M.  Pélisson  eût  assez  fait  réflexion  là-dessus,  quand 
»  il  dit  que  Messieurs  de  V Académie ,  lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un 
»  collègue  ,  devinaient  toujours  nommer  le  plus  digne  sans  même  qu'il 
»  s'en  doutât.  Car  enfin,  monsieur,  ne  peut-il  pas  arriver  que  celui 
»  qu'on  aura  nommé  ait  des  raisons  pour  ne  point  accepter?  on  offrira 
j)  donc  alors  cette  même  place  à  un  autre  ;  et  puis ,  peut-être ,  à  un 
»  autre  encore.  Qu'y  aurail-il  de  moins  convenable  à  la  dignité  de  la 
»  compagnie ,  et  de  moins  flatteur  pour  celui  à  qui  la  place  demeure- 
»   rait?  » 

«  Personne  ,  dit  M.  Pélisson ,  ne  refuserait  cet  honneur.  Vous  voyez 
»  qu'il  en  parle  toujours  comme  d'un  bénéfice  sans  charges.  Ou ,  ajoute- 
»  t-il,  si  quelqu'un  était  si  bizarre  ,  toute  la  hante  et  tout  le  blâme  en 
»  serait  sur  lui.  Oui ,  s'il  refusait  avec  mépris  et  par  caprice  ;  mais 
»  non ,  s'il  remerciait  avec  politesse ,  avec  reconnaissance  et  par  un 
»   principe  de  probité  ;  alléguant  que  son  emploi,  ou  ses  infirmités  ne 
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»  soufiî'ent  pas  qu'il  vaque  à  nos  exercices ,  et  ne  voulant  point  contrac- 
»   ter  un  engagement  qu'il  n'est  pas  le  maître  de  lemplir. 

>»  Quand  môme  cet  inconvénient  serait  peu  à  craindre ,  ne  serait-ce 
»  pas  pour  l'Acadcmie  une  difficulté  bien  grande  ,  ou  plutôt  insunnon- 
»  table,  que  de  choisir  toujours  le  plus  digne?  Je  ne  sais  s'il  pourrait 
»  lui  arriver,  dans  tout  un  siècle ,  de  faire  deux  ou  trois  choix  dont  per»- 
»  sonne  absolument  ne  murmurât ,  comme  d'une  préférence  aveugle 
»  Car  la  république  dés  lettres ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'idée  que  ses 
»  citoyens  ont  d'eux-mêmes,  n'est  composée  que  de  patriciens.  Tous, 
»  depuis  le  philosophe  jusqu'au  chansonnier,  croient  se  valoir  les  uns 
»  les  autres.  On  y  passe  même  pour  très-modeste  ,  quand  on  croit  no 
»   valoir  pas  mieux  qu'un  autre. 

»  Tout  cela ,  si  je  ne  me  trompe ,  frtit  voir  que  nécessairement  il  faut 
»  user  du  second  moyen  dont  j'ai  parlé,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  se. 
3)  proposent  d'occuper  une  place  dans  l'Académie ,  doivent  lui  faire 
j>  connaître  leur  intention. 

»  Mais,  dit-on,  cela  occasione  des  brigues.  Je  n'en  disconviens 
»  pas.  Pourquoi  n'est-il  pas  aussi  facile  de  les  empêcher,  qu'il  est  rai- 
»   sonnable  de  les  blâmer  ? 

»  Mais  ,  dit-on  encore ,  il  s'ensuivra  toujours  de  là  qu'un  honmio 
3)  modeste,  quelque  mérite  qu'il  ait,  prendra  le  parti  de  se  tenir  à 
»  l'écart,  pendant  que  la  présomption  et  la  hardiesse  triompheronU 
«  C'est  une  conséquence  mal  tirée.  Quelque  modeste  que  soit  un  ora- 
»  tenr ,  un  poète ,  un  savant ,  il  n'en  vient  pas  à  un  certain  degré  de 
»  mérite ,  sans  être  connu  malgré  lui  :  et  du  moment  que  nous  le  con- 
»  naîtrons ,  en  vain  tâcherait-il  d'imposer  silence  à  l'envie  que  nous 
»  aurions  de  nous  l'associer.  Il  n'y  aurait  qu'un  cri  dans  l'Académie 
»  pour  avoir  un  collègue  si  propre  à  nous  faire  honneur,  et  à  nous  aider 
»  dans  nos  travaux. 

»  Mais  enfin  les  visites  sont-elles  d'obligation?  Je  réponds  hardi-- 
»  ment,  non;  et  en  voici  la  preuve,  qui  est  telle  qu'on  n'a  rien  à 
»  répliquer.  Vous  savez  qui  fut  reçu  le  25  novembre  i^25.  Assuréiuont 
»  nous  ne  doutons  ,  ni  vous  ni  moi ,  que  ce  ne  soit  le  moindre  des  aca- 
»5  démiciens  ,  (fuot  sunt ,  quoique  fuere  ,  quoique  erunl  aliis  in  annis. 
})  Or  ,  il  fut  élu  dans  un  teuips  où  ,  depuis  plus  de  six  mois  ,  il  était  au 
«  fond  d'une  province  éloignée.  Un  homme  qui  est  à  Salins ,  rend-il 
»  des  visites  dans  Paris  ?  On  ne  laissa  pas  'Je  l'élire  ,  sur  ce  que  les  amis 
»  qu'il  avait  dans  la  compagnie,  répoudiieni  qiVil  Serait  vivement  touché 
n   de  cette  faveur. 

»  Il  résulte  de  ces  raisonnemens  et  de  t-es  exemples  ,  que  l'obligation 
»  de  ceux  qui  pensent  à  l'Académie  ,  se  réduit  à  faire  savoir ,  ou  par 
>)  eux-mêmes  ,  ou  par  quelque  académicien ,  qu'ils  y  pensent.  Voilà  , 
»  dis-je,  l'obligation  étroite,  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce  qui  est  dicté 
»  par  la  politesse.  A  cela  près  ,  rien  de  plus  odieux  pour  nous  que  les 
«  visites  intéressées.  » 

On  voit  bien  que  l'académicien  qui  firt^reçu  Iq  9lf)  novembre  1725  , 
3.  i\ 
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et  dont  l'auteur  de  la  lettre  parle  si  modeslement ,  est  l'abbé  d'Oliret 
lui-mcnie.  Il  n'est  pas  le  seul  au  reste  qui  ait  été  reçu  sans  faire  de 
visites.  De  nos  jours,  M.  de  Buflon  et  M.  de  Bréquigny  entêté  dans  le 
même  cas.  Le  mérite  de  l'un  et  de  l'autre  ,  quoique  bien  connu  ,  n'est 
pas  la  raison  qui  les  a  fait  dispenser  d'une  démarche  à  laquelle  des  aca- 
démiciens non  moins  estimables  se  sont  soumis.  Mais  des  circonstances 
particulières  ont  quelquefois  exigé  que  la  compagnie  gardât  un  secret 
profond  sur  le  sujet  qu'elle  avait  en  vue  ,  et  que  par  conséquent  le  can- 
didat ne  pût  donner  par  sa  demande  aucun  soupçon  sur  le  vœu  de 
l'Académie  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  l'élection  des  deux  académiciens 
dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ,  des  deux  assemblées  qui  se  tenaient 
autrefois  pour  chaque  élection  ,  et  dont  parle  l'abbé  d  Olivet ,  la  seconde 
a  été  depuis  abolie.  On  a  cru  avec  raison  que  dès  qu'un  sujet  est  proposé 
par  l'Académie  au  roi ,  et  que  sa  majesté  l'agrée  ,  l'élection  doit  être 
regardée  comme  faite  et  consommée  sans  retour  ;  il  serait  tout  à  la  fois 
indécent  et  ridicule  que  l'Académie ,  après  avoir  proposé  un  sujet  au 
monarque  son  protecteur ,  et  obtenu  son  agrément ,  lui  manquât  de 
respect  au  point  d'exclure  celui  qu'elle  aurait  indiqué  elle-même.  Aussi 
la  compagnie,  qui  n'a  jamais  fait  cette  sottise  ,  a-t-elle  pensé  très-sage- 
ment, en  s'enterdisant  même  le  moyen  de  la  faire.  Cependant,  le 
croirait-on?  lorsqu'on  proposa  ,  il  y  a  environ  trente  ans  ,  de  supprimer 
cette  seconde  assemblée  ,  la  proposition  trouva  des  contradicteurs  ,  par 
cette  seule  raison ,  le  grand  argument  des  sots ,  que  la  seconde  assem- 
blée avait  toujours  été  d'usage ,  et  que  la  suppression  qu'on  voulait  en 
faire  était  une  innovation.  (  Fojez  dans  les  notes  sur  l'article  de  l'abbé 
Régnier  ,  la  réponse  qu'on  a  quelquefois  daigné  faire  à  de  pareilles  ob- 
jections ,  et  la  seule  en  effet  qu'elles  méritent.  ) 

Depuis  la  lettre  de  l'abbé  d'Olivet ,  l'Académie  a  restreint  encore  les 
obligations  qu'elle  impose  à  ceux  sur  qui  tombe  son  choix.  Il  suffit 
qu  après  V élection  Jaite ,  un  seul  académicien  se  rende  gai'ant  que  celui 
qui  vient  d'être  nommé  acceptera  la  place.  Il  n'est  pas  même  nécessaire, 
pour  être  élu,  d'être  nommé,  avant  l'élection,  parmi  les  candidats. 
(On  trouvera  ,  dans  les  articles  de  Charles  Perrault  et  du  cardinal  de 
Soubise  ,  les  l'aisons  de  ce  règlement.  ) 
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JjF.RXARD  DE  La  Monnaye  fit  ses  humanitës  à  Dijon,  dans  ce 
même  collège  des  jésuites  qui  avait  déjà  eu  l'honneur  de  comp- 
ter Bossuet  parmi  ses  élèves.  Plein  d'ardeur  pour  Tétude  et 
doué  parla  nature  de  tous  les  talens  nécessaires  pour  y  réussir  , 
non-seulement  il  se  rendit  familières  les  langues  grecque  et 
latine,  mais  il  y  joignit  les  langues  italienne  et  espagnole,  et 
surtout  ne  négligea  pas  de  cultiver  la  sienne  propre,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent  à  ceux  qui  ont  la  vanité  d'entasser 
dans  leur  tête  un  grand  nombre  d'idiomes  anciens  et  modernes. 
Différentes  poésies  latines  et  françaises  furent  l'amusement  de 
sa  jeunesse,  et  annoncèrent  dès  lors  ce  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  S'il  eût  été  le  maître  de  suivre  son  goût  dans  le  choix 
d'un  état,  il  n'en  aurait  point  eu  d'autre  que  celui  d'homme  de 
lettres,  regardé  à  peine  comme  un  état  par  tous  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  et  qui  se  piquent  néanmoins  de  n'être  pas  peuple; 
conrtne  si  le  noble  emploi  d'éclairer  ses  semblables  n'était  pas 
une  des  occupations  les  plus  dignes  d'un  citoyen  honnête.  Celui 
dont  nous  parlons  ne  ressemblait  pas  à  ce  jeune  homme  d'une 
médiocrité  sans  espérance ,  à  qui  son  père  avait  acheté  une 
charge,  par  la  raison,  disait-il ,  que  son  fils  n^ avait  pas  l'esprit 
de  ne  rien  faire.  Mais  la  famille  de  M.  de  La  Monnaye ,  qui  con- 
naissait toute  l'étendue  de  ses  talens  ,  et  qui  voulait  en  tirer  tout 
l'avantage  possible  pour  lui  et  pour  elle,  désira  qu'il  embrassât 
ime  profession  oii  il  put  joindre  l'hon^arable  à  l'utile;  il  se  livr.i 
donc  à  la  plaidoirie,  plutôt  par  déférence  que  par  goût,  et  ce- 
pendant avec  toute  la  bonne  foi  et  toute  l'assiduité  de  com- 
mande qu'on  peut  mettre  à  la  place  de  l'ardeur  naturelle  .  mais 
qui  n'y  supplée  jamais.  Peu  flatté  des  app'.audissemens  qu'il  ob- 
tenait au  barreau  ,  il  tournait  de  temps  en  temps  ses  yeux  avec 
douleur  sur  les  Muses  qu'il  avait  abandonnées  ;  sa  mauvaise  santé 
vint  au  secours  de  sa  répugnance,  et  lui  fournit  un  prétexte 
qu'il  saisit  avidement ,  de  renoncer  au  labyrinthe  de  la  chicane  , 
pour  être  enfin  ce  que  la  nature  voulait  qu'il  fût.  L'impression 
d'ennui  et  de  dégoût  que  lui  avaient  laissée  ses  études  de  droit, 
était  si  forte  qu'il  ne  pouvait  même  s'occuper  des  affaires  liti- 
gieuses qui  intéressaient  sa  propre  fortune.   Quelque  agréables , 

'  Ancien  correcteur  en  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  ,  ne'  h.  Dijon  , 
le  i5  juin  1641  ;  reçu  h  la  place  de  Se'raphim  Régnier  Dcstnarais,  le  33  dé- 
cembre 1513  ;  mort  le  i5  octobre  1738. 
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disait-il ,  que  soient  les  mots  de  plai-ir  el  de  profit ,  je  ne  les  en- 
tends point  sans  frémir  ,  parce  que  l'un  commence  comme  plai- 
deur, et  Vautre  comme  procès  ,  ou  comme  procureur. 

Il  rentra  donc  ,  avec  autant  d'empressement  que  de  joie ,  dans 
la  carrière  de  la  littérature,  et  y  consacra  tous  ses  momens,  ne 
regrettant  que  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  été  perdus  pour  sa 
passion  favorite.  Sou  dévouement  fut  si  entier,  qu'il  ne  se  pro- 
posa dans  le  travail  d'autre  récompense  que  le  travail  même, 
sans  y  joindre  aucune  vue  de  réputation,  aucun  désir  d'avoir 
quelque  part  à  cette  fumée  qu'on  appelle  gloire.  La  vaine  ar- 
deur de  paraître  et  de  briller  avant  le  temps ,  est  peut-otre  le 
caractère  le  plus  distinctif  des  lalens  médiocres.  Tourmentés  du 
sentiment  tacite  de  leur  impuissance,  ils  semblent  chercher  à 
s'étourdir  par  le  suffrage  de  la  multitude  qui,  malgré  son  inep- 
tie trop  ordinaire,  les  fait  souvent  repentir ,  par  ses  dédains,  de 
leur  ambition  prématurée  ,  tandis  que  les  véritables  talens ,  sa- 
tisfaits du  témoignage  intérieur  de  leurs  forces,  dédaignent  de 
courir  au  devant  des  lauriers  que  le  public  leur  destine ,  et  at- 
tendent que  la  renommée,  qu'ils  ne  cherchaient  pas,  se  trouve 
sur  leur  route  sans  qu'ils  l'aient  appelée. 

M.  de  La  Monnaye  resta  donc  plusieurs  années  dans'  une 
espèce  d'obscurité  philosophique  ,  connu  seulement  de  quelques 
hommes  de  lettres  du  premier  ordre  ,  avec  lesquels  il  était  en 
commerce  de  lumières.  Occupé  d'études  sérieuses  et  profondes 
sur  toutes  les  parties  de  la  littérature,  il  ne  se  délassait  de  ses 
études  que  par  une  autre  espèce  de  travail  ;  il  donnait  à  la  poésie 
les  momens  oii  il  avait  besoin  de  repos;  mais  il  n'y  donnait  que 
ces  momens  seuls,  et  ne  parlait  cette  langue  qu'à  l'oreille  de 
quelques  amis  dignes  de  l'entendre  et  de  lui  répondre. 

Cependant  le  premier  essai  qu'il  rendit  public  en  ce  dernier 
genre  ,  fut  honoré  d'un  triomphe  très-ilatteur.  Il  remporta  de  la 
manière  la  plus  brillante  le  premier  des  prix  de  poésie  que  pro- 
posa l'Académie  Française.  Le  sujet  était  V Abolition  du  duel  par 
Louis  XI T"^.  Nous  avons  rapporté  dans  l'article  de  Charles  Per- 
rault une  anecdote  qui  prouve  l'estime  distinguée  que  l'Académie 
avait  pour  cette  pièce  ;  estime  qu'elle  n'a  pas  toujours  accordée 
aux  ouvrages  couronnés ,  dont  la  faiblesse  n'a  souvent  été  rede- 
vable de  la  victoire  qu'à  la  médiocrité  de  leurs  rivales.  Si  la  pièce 
de  M.  de  La  Monnaye  paraît  aujourd'hui  fort  inférieure  aux 
éloges  qu'elle  reçut  alors,  il  faut  se  transporter  au  temps  oii  elle 
vit  le  jour,  temps  oti  les  bons  vers  étaient  encore  assez  rares,  et 
cil  Despréaux,  Racine  et  La  Fontaine,  les  seuls  vrais  juges  en 
poésie  qu'il  y  eût  alors  (i)  ,  n'étant  point  encore  de  l'Académie, 
ne  pouvaient  être  du  nombre  des  juges,  et  dédaignaient  de  se 
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îneltre  au  uonibre  des  concurreas.  C'est  de  ce  point  et  de  celle 
époque  qu'on  doit  partir  pour  apprécier  avec  une  égale  justice 
l'ouvrage,  l'auteur,  le  jugement  de  l'Académie,  et  les  éloges 
même  qu'elle  donna  au  poète  :  ces  éloges  furent  confirmés  alors 
par  la  voix  publique  ,  et  si  hautement  confirmés  ,  que  l'écho, 
jîour  ainsi  dire  ,  en  a  retenti  jusqu'à  nos  jours.  Des  hommes  qui 
ont  fraité  bien  plus  sévèrement  de  bien  meilleures  pièces  ,  célè- 
brent encore  comme  par  tradition  ,  l'excellence  de  celle-ci,  qu'ils 
aiment  mieux  louer  que  de  la  lire  (2). 

Deux  ans  après,  il  remporta  un  second  prix  de  poésie  dont  le 
sujet  était  :  La  gloire  des  armes  et  des  lettres  sous  Louis  XI V^; 
car  on  sait  que  ces  prix  étaient  destinés  à  célébrer  à  perpétuité 
la  louange  du  roi;  et  que  l'Académie  n'a  cessé,  durant  près 
d'un  siècle ,  de  payer  à  la  mémoire  de  son  protecteur  ce  tribut 
annuel  d'amour  et  d'encens  ;  elle  n'a  mis  fin  à  son  respectueux 
et  respectable  hommage  ,  que  lorsque  le  public  lui  en  a  paru 
rassasié,  et  la  gloire  du  monarque  fixée  jîour  jamais. 

Un  nouveau  sujet  de  prix,  VEducation  de  monseigneur  le 
dauphin,  procura  bientôt  à  M.  de  La  Monnaye  une  troisième 
couronne.  Cette  suite  continuelle  de  succès  faisait  désirer  aux 
amis  éclairés  que  l'auteur  avait  à  Paris  qu'il  vînt  s'y  établir  sans 
délai,  et  jouir  pleinement,  sur  ce  grand  théâtre,  de  tous  les 
avantages  que  devaient  lui  procurer  ses  talens ,  ses  travaux  et 
sa  renommée.  Mais  M.  de  La  Monnaye  ,  qui  joignait  à  la  mo- 
destie la  plus  sincère  l'amour  de  la  solitude  et  du  repos,  et  qui 
venait  d'ailleurs  de  contracter,  au  sein  de  sa  patrie  ,  un  mariage 
heureux,  préféra  la  douce  tranquillité  dans  laquelle  il  vivait,  à 
l'éclat  d'une  gloire  qui  pouvait  éveiller  l'envie.  A  la  bonne  heure , 
disait-il ,  que  mes  bagatelles  (  c'est  le  nom  qu'il  donnait  à  ses 
poésies  )  se  iiiontrent  de  temps  en  temps  dans  la  capitale  ;  pour 
leur  auteur  il  faut  qu'il  reste  dans  sa  province  ,  et  qu'il  se  con- 
tente de  n'y  être  considéré  que  comme  un  simple  correcteur  des 
comptes.  Car  M.  de  La  Monnaye  venait  d'acheter  cetle  charge  , 
qui ,  en  contentant  le  désir  que  sa  famille  avait  de  le  voir  quel- 
que chose  ^  lui  laissait  tout  le  loisir  nécessaire  pour  cultiver  les 
lettres.  Au  contraire ,  ajoutait-il,  si  je  venais  à  Parif ,  on  ne 
verrait  en  moi  qu'un  bel  esprit;  profession ,  à  mon  avis ,  aussi 
dangereuse  que  celle  de  danseur  de  corde.  Je  n'ai  d'ailleurs 
aucune  ambition,  même  littéraire;  et  quant  «ti  ma  fortune , 
toute  bornée  quelle  est ,  fen  suis  content.  Je  n'ai  jamais  rien, 
demandé  au  roi,  et  je  le  prie  seulement  de  ne  me  rien  demander 
non  plus.  Ces  derniers  mots  font  voir  que  notre  poêle,  tout 
désintéressé  qu'il  était ,  souffrait  avec  peine  la  dureté  de  queU 
<|ues  impôts  ,  dont  en  effet  il  se  plaignait  d'être  accablé.  Il  a 
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exprime  ce  dernier  seuliment  dans  quelques  vers  ,  oii ,  suivant 
l'usage,  il  encensait  le  monarque,  et  dont  voici  les  derniers  : 

De  grâce  ,  cxeinpte-moi  de  grossir  ton  trésor  , 

Et  considère  que  le  Mage 
Qui  présenta  l'encens ,  ne  présenta  point  l'or. 

Aussi  laissait-il  quelquefois  échapper  des  expressions  d'humeux' 
contre  les  hommes  chargés  alors  de  la  collection  des  deniers  du 
prince  ,  et  plus  chargés  encore  de  la  haine  publique  dans  ces 
temps  malheureux.  Leur  impitoyable  avidité  venait  ,  disait-il  , 
le  harceler  jusque  dans  son  cabinet,  pour  faire  des  brèches 
continuelles  à  sa  très-modique  fortune ,  qu'à  la  vérité  il  ne  dé- 
sirait pas  de  voir  plus  grande ,  mais  qui  l'était  trop  peu  pour 
pouvoir  supporter  aucun  dommage.  Publicanus ,  ajoutait-il  en 
parlant  des  traitans,  quasi  publicits  can/'s.  Il  faut  pardonner  ce 
jeu  de  mots  un  peu  amer  au  chagrin  qui  le  lui  arrachait ,  et 
au  plaisir  d'une  vengeance  innocente  qu'il  croyait  y  trouver. 

Les  lauriers  remportés  par  M.  de  La  Monnaye  à  l'Académie 
Française  étaient  d'autant  plus  glorieux  pour  lui  ,  qu'il  avait 
eu  dans  ce  combat  littéraire  plus  d'un  concurrent  illustre , 
entre  autres  Fontenelle  :  cet  écrivain  célèbre  n'était  pas  aussi 
excellent  poète  qu'il  a  depuis  été  grand  philosophe;  mais,  quoi- 
qu'il peine  âgé  de  vingt  ans  ,  il  savait  déjà  suppléer  quelque- 
fois, à  force  d'esprit,  au  talent  que  la  nature  ne  lui  avait  pas 
donné  pour  la  poésie,  et  il  y  suppléa  assez  heureusement  dans 
un  de  ces  concours  pour  balancer  les  suffrages. 

L'Académie  Française,  après  avoir  décerné  tant  de  prix  à 
M.  de  La  Monnaye,  l'aurait  vraisemblablement  adopté  dès  lors 
parmi  ses  naembres ,  si  son  séjour  en  province  n'avait  été  un 
obstacle  insurmontable  au  désir  qu'elle  avait  de  l'acquérir.  Cette 
compagnie  ,  qui  n'a  déjà  que  trop  de  places  mortes,  et  comme 
vacantes  par  le  peu  d'assiduité  de  ceux  qui  les  occupent ,  serait 
bientôt  réduite  à  rien,  si  elle  se  permettait  d'ouvrir  ses  portes 
à  des  hommes  de  lettres  que  leur  absence  empêcherait  de  satis- 
faire aux  devoirs  académiques ,  et  de  remplir  les  espérances 
que  la  compagnie  a  fondées  sur  leur  travail. 

On  crut  du  moins  que  l'Académie ,  lasse  et  comme  ennuyée 
de  couronner  toujours  la  même  tête,  mettrait  le  comble,  autant 
qu'il  dépendrait  d'elle,  à  la  gloire  de  M.  de  La  Monnaye,  en 
le  priant  de  ne  plus  entrer  en  lice  ;  mais  c'est  une  loi  que  la  com- 
pagnie s'est  faite  ,  de  ne  jamais  borner  le  nombre  des  couronnes 
(ju'elle  peut  distribuer  à  un  même  vainqueur  ;  ces  couronnes 
multipliées  consolent  le  talent  des  traits  de  l'envie,  lui  laissent 
ouvertes  toutes  les  portes  de  la  gloire  ,  qui  est  souvent  sa  seule 
jécompense  ,  lui  ollVenl  l'espoir  d'être  assis  au  nombre  des  juges 
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aiirés  avoir  loiig-leiups  brillé  parmi  les  alhlètes  ,  et  lui  font  u';i- 
vance  accorder  ce  titre  par  le  public  ,  dont  l'Académie  fait  eii[iii 
prévaloir  le  respectable  suffrage  sur  les  manœuvres  de  la  cabale 
et  de  l'intrigue. 

M.  de  La  Monnaye  augmenta  donc  ,  par  de  nouveaux  triom- 
phes, le  regret  que  la  compagnie  ressentait  de  ne  pouvoir  le  pos- 
séder ;  le  prix  qu'il  reçut  pour  la  quatrième  fois,  fut  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  les  précédens.  L'Académie  avait  propose- 
pour  sujet ,  Les  grandes  choses  faites  par  le  roi  en  faveur  de  hi 
religion  catholique  :  l'objet  était  plus  fait ,  à  beaucoup  d'égards, 
pour  exercer  des  poètes  que  des  philosophes;  car  le  zèle  du  roi 
pour  la  religion,  en  donnant  matière  à  de  justes  éloges,  n'en 
laissait  guère  moins  à  de  justes  plaintes  sur  l'abus  funeste  el. 
scandaleux  que  des  persécuteurs  fanatiques  avaient  fait  de  la 
piété  du  monarque.  Le  célèbre  Santeuil  avait  composé,  quelque 
temps  auparavant,  une  ode  latine  sur  ce  même  sujet ,  et  M.  de 
La  Monnaye  l'avait  traduite  en  vers  français  ;  ces  vers  parurent 
assez  beaux  à  Santeuil  ,  juge  d'ailleurs  assez  médiocre  en  poésie 
non  latine  ,  pour  lui  faire  désirer  vivement  que  l'ode  française 
fût  imprimée.  M.  de  La  Monnaye  se  refusa  constamment  à  ses 
sollicitations  ,  disant  que ,  tout  couvert  qu'il  était  des  armes 
d'Achille ,  il  craignait  d'éprouver  le  sort  de  Patrocle.  Santeuil , 
à  l'insu  de  l'auteur,  envoya  la  pièce  au  concours;  elle  lemporla 
le  prix,  quoique  le  poëte  latin  l'eût  mutilée  à  tort  et  à  travers  , 
pour  la  réduire  à  l'étendue  que  l'Académie  avait  exigée.  M.  de 
La  Monnaye,  satisfait  de  l'honneur  inattendu  qu'il  recevait,  pria 
Santeuil  d'accepter  la  médaille,  et  n'eut  pas  sur  cela  beaucou]» 
de  violence  à  lui  faire.  Ce  poète,  à  qui  le  grand  Corneille  avait 
fait  plus  d'une  fois  l'honneur  de  le  traduire  ,  était  plus  content 
des  traductions  que  M.  de  La  Monnaye  avait  données  de  plu- 
sieurs de  ses  pièces  ;  il  préférait  même  ce  traducteur  à  tous  les 
autres.  H  est  vrai  que  les  Despréaux  et  les  Racine  ne  prenaient 
pas  la  peine  de  l'être  ,  et  le  poëte  latin  n'était  guère  mis  en  fran- 
çais que  par  des  versificateurs,  dont  ses  productions  latines  n'a- 
vaient rien  à  craindre.  Le  seul  Corneille  eût  été  redoulabie  ;  mais 
Corneille  était  rarement  lui-même  lorsqu'il  se  traînait  sur  les  pas 
des  autres. 

C'était  alors  une  espèce  de  mode  cjue  les  poètes  latins  ,  qui, 
par  leur  état  de  prêtre  ou  de  religieux,  se  croyaient  les  plus 
faits  pour  célébrer  l'extirpation  de  l'hérésie,  la  chantaient  dans 
la  même  langue  oii  ils  disaient  la  messe  et  l'office  ;  et  les  j)oëte> 
français  traduisaient,  avec  empressement,  ces  productions  de 
leur  veine  monastique  ou  sacerdotale.  Fontcnelle  avait  fait  au 
P.  Le  Jay  le  même  honneur  que  M.  de  La  Monnaye  k  Santeuil  ; 


88  ÉLOGE 

il  venait  Je  traduire,  en  vers  français  ,  je  ne  sais  quels  vers  lalius 
de  ce  jésuite  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Plusieurs  an- 
nées après  ,  quelqu'un  lui  parlant  de  cette  traduction,  lui  avouait 
iVancbement  qu'elle  n'était  pas  trop  bonne.  Elle  ne  méritait  pas 
(Vttre  meilleure,  répondit-il,  n'en  parlons  plus  ;  f  en  ai  honte 
aujourd'hui  {?>).  Nous  souhaitons',  pour  l'honneur  de  M.  de 
La  Monnaye  ,  qu'il  ait  pensé  de  même  de  la  sienne.  Nous  sommes 
plus  sûrs  du  parti  qu'il  aurait  pris  ,  si  le  malheur  de  son  étoile 
l'eût  fait  naître  dans  une  autre  croyance  que  celle  du  monarque. 
Nous  jugeons  de  ses  dispositions  à  cet  égard,  parla  manière 
dont  il  s'exprime  dans  une  de  ses  lettres,  sur  la  résistance  dé- 
cente que  montrait  la  savante  mademoiselle  Lefèvre  ,  depuis 
madame  Dacier,  à  rentrer  au  giron  de  l'Eglise  catholique,  Je? 
m  étonne,  dit  M.  de  La  Monnaye  ,  qu'avec  tant  d'esprit  elle  soit 
encore  huguenote  ;  ce  n'est  plus  que  la  religion  des  dupes  :  aussi 
je  crois  qu  elle  prétend  bien  changer ,  mais  qu'elle  attend  le  bon 
moment ,  et  qu'elle  veut  faire  sei\'ir  ce  changement  à  sa  fortune. 
Il  est  à  croire  que  celui  qui  jjarlait  si  légèrement  sur  la  conversion 
trop  lente  de  son  amie ,  n'aurait  pas  tardé  autant  qu'elle  à  se 
montrer  docile  aux  enseignemens  de  l'Eglise  et  aux  volontés  de 
son  roi.  Ce  qu'on  peut  au  moins  assurer,  c'est  qu'il  faisait  grand 
cas  des  ouvrages  de  Bossuet  contre  les  prolestaus  ;  il  donnait  sur- 
tout de  grands  éloges  à  son  Histoire  des  variations.  Je  tiens , 
disnit-il  ,  l'hérésie  assommée  de  ce  dernier  coup.  Le  ministre 
Claude  en  mourrait ,  s'il  n'était  mort,  et  Jurieu  en  va  mourir. 
Mais  l'intrépide  Jurieu  n'en  mourut  pas  ,  et  malheureusement 
l'hérésie  en  mourut  encore  moins. 

Deux  années  après,  il  remporta  un  cinquième  prix  .  quiparaît 
avoir  été  le  terme  de  ses  combats  académiques.  Courbé  sous  ses 
lauriers  ,  il  se  condamna  lui-même  au  silence,  pour  laisser  dé- 
sormais le  champ  libre  à  ses  rivaux,  qui  durent  se  trouver  fort  à 
leur  aise  de  n'avoir  plus  à  lutter  contre  un  concurrent  si  re- 
doutable. 

11  ne  renonça  pourtant  pas  à  la  poésie  :  il  traduisit  en  vers 
français  un  poëme  espagnol  fort  célèbre  dans  celte  pieuse  na- 
tion (4)  ,  et  intitulé  la  Glose  de  Sle. -Thérèse  '  ;  madame  de  La 

'  <(  J'aimais  beaucoup  Ste.-Tterèse  ,  dit  un  écrivain  moderne ,  parce  qu'elle 
»  a  dit,  eu  parlant  du  diable,  ce  malheureux  condamne  à  ne  jamais  rien 
»  aimer,  expression  pleine  de  sentiment  ;  mais  j'ai  perdu  un  peu  de  l'affec- 
i>  tien  que  j'avais  pour  elle,  en  lisant  dans  un  autre  endroit  de  ses  écrits, 
))  qu'il  ne  devait  y  avoir  que  deux  prisons  dans  le  monde,  celle  île  l'inqui- 
i>  sillon  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  et  les  Petites-JIaisons  pour  ceux 
))  qui  croient  et  qui  pèchent.  En  conséquence  de  ce  rare  jugement,  tous  les 
3)  hommes  doivent  être  enfcrme's  ou  brûles.  «  L'edifiaute  tendresse  de  cette 
Suinte  pour  l'inquisition ,  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  cllc-mcmc  enfermée 
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Valiëre ,  devenue  carmélite  et  disciple  de  cette  Sainte ,  refusa 
par  humilité  la  dédicace  de  la  traduction,  et  Racine  refusa,  de  son 
côté  ,  d'en  entreprendre  une  nouvelle  ,  disant ,  si  nous  en  croyons 
un  panégyriste  moderne  de  M.  de  La  Monnaye ,  qu'on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  lui.  Ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  l'auteur 
(ïfpliigênie  et  de  Phèdre,  qui  ne  pouvait ,  même  avec  l'humilité 
la  plus  chrétienne,  se  croire  inférieur,  comme  poète,  à  M.  de 
La  Monnaye  ,  avait  cherché  en  vain  ,  dans  la  Glose  de  la  reli- 
gieuse espagnole ,  quelqu'un  de  ces  traits  sublimes  que  lui  avait 
fournis  l'Ecriture  pour  les  chcanrsà^ Esther  ei  d^Athalie  ,  et  qu'il 
avait  si  éloquemment  rendus?  n'y  a-t-il  pas  quelque  apparence 
que  ,  rebuté  par  l'indigence  de  l'original ,  il  jugea  à  propos  de 
laisser  à  d'autres  la  triste  peine  de  mettre  en  rimes  un  si  mé- 
diocre ouvrage  ? 

Quoique  fidèle  au  Parnasse  français  ,  notre  poëte  n'abandon- 
nait pas  les  Muses  latines  ;  mais  quelque  succès  qu'il  eût  en  ce 
genre  auprès  de  ceux  qui  s'y  croient  connaisseurs,  il  avouait 
avec  franchise  que  les  poètes  latins  modernes  ne  pouvaient  ac- 
quérir qu'une  gloire  précaire  et  de  convention  ,  une  gloire  dont 
Virgile  et  Horace  se  seraient  peut-être  moqués  ;  il  convenait  de 
bonne  foi  que  les  prétendus  Virgile  et  Horace  modernes  cessaient 
de  le  paraître ,  quand  ils  voulaient  parler  en  vers  leur  propre 
langue,  qu'ils  devaient  pourtant  mieux  savoir  que  la  langue  la- 
tine; il  n'y  avait,  selon  lui,  d'asile  pour  ce  genre  de  poésie, 
que  celui  dans  lequel  Santeuil  avait  eu  le  bonheur  ou  l'esprit  de 
se  réfugier,  les  hymnes  du  bréviaire  ;  parce  que  la  langue  latine 
étant  restée  ,  pour  ainsi  dire,  la  langue  naturelle  de  l'Église  ca- 
tholique ,  ne  laissait  plus  aux  vers  latins ,  suivant  l'expression 
même  de  M.  de  La  Monnaye  ,  que  ce  seul  coin  de  résen>e  où  ils 
pussent  se  montrer  avec  quelque  avantage.  Il  aurait  pu  ajouter 
que  Santeuil  s'était  préparé  d'ailleurs  un  triomphe  assuré ,  en 
substituant  ses  hymnes  aux  cantiques  barbares ,  ridicules ,  sou- 
vent mêjne  iudécens,  dont  les  temples  avaient  retenti  jusqu'alors. 
Nous  n'en  citerons  pour  exemple  que  l'hymne  à  la  Madeleine, 
oii  l'on  disait  que  de  chaudron  elle  était  devenue  fiole  '  ;  et  celle 
à  S.  Léonard  ,  oii ,  par  une  plate  allusion  au  nom  de  ce  Saint ,  on 

<|uel()ue  temps  rlans  les  cachots  du  Saint-OIEce  à  Tolède.  Mais ,  dit  un  de  ses 
historiens,  elle  éleva  son  cœur  à  Dieu  du  fond  de  sa  prison,  et  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  d'avoir  recours  à  son  souverain;  ce  qu'elle  fit.  Philippe  II 
la  jugea  innocente,  et  la  mit  eu  liberté,  avec  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs de  la  sainteté'  de  sa  vie. 

'  Post  flux  a  carnis  scandala, 
Fil  ex  lebete  phiala. 
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lui  donnait  la  force  du  lion  et  la  douceur  du  nard  \  C'est  ainsi 

que  les  Saints  étaient  loue's. 

Un  de  nos  intrépides  poètes  latins  et  grecs  ,  le  savant  Gilles 
Ménage,  n'était  pas  aussi  modeste  que  M.  de  La  Monnaye  sur 
ses  productions  en  ce  genre.  Si  vous  voulez  devenir  bon  poëtc 
latin,  disait-il  à  un  jeune  homme  qui  le  consultait,  lisez  les 
vers  de  Virgile  et  les  miens  ;  et  nous  dirons  de  notre  côté  aux 
jeunes  poètes  :  Si  vous  voulez  apprendre  à  faire  de  bons  ver.', 
français ,  ne  lisez  pas  ceux  de  Ménage.  C'est  pour  ce  même 
érudit  que  M.  de  La  Monnaye  ,  son  rival  en  poésie  ancienne  et 
laoderne  ,  fit  cette  espèce  d'épitaphe  : 

Laissons  en  paix  monsieur  Ménage  ; 
C'était  un  trop  bon  personnage 
Pour  n'être  pas  de  ses  amis  : 
Souffrons  qu'à  son  tour  il  repose  , 
Lui  de  qui  les  vers  et  la  prose 
Nous  ont  si  souvent  endormis. 

Notre  académicien  réussissait  quelquefois  passablement  dans 
ces  petites  épigrammes ,  et  beaucoup  mieux  que  dans  des  pièces 
jîlus  longues  et  plus  sérieuses.  Un  poète  très-connu  par  sa  mal- 
heureuse facilité  à  faire  de  mauvais  vers  ,  ayant  fait  paraître  unet 
traduction  rimée  des  œuvres  d'Horace ,  et  n'ayant  pas  craint  de 
mettre  l'original  en  regard  avec  sa  détestable  version  ,  M.  de 
La  Monnaye  écrivit  ces  quatre  vers  à  la  tête  du  livre  : 

On  devrait,  soit  dit  entre  nous  , 
A  deux  divinités  offrir  tes  deux  Horaccs  : 
Le  Jatin  à  Vénus,  la  déesse  des  Grâces, 

Et  le  français  h  son  époux. 

En  qualité  de  poète  ,  il  avait  déjà  mis  quatre  langues  à  contri- 
bution ,  car  il  faisait  aussi  des  vers  grecs  et  des  vers  italiens  :  il 
entreprit  d'y  mettre  jusqu'au  patois  de  son  pays  ;  il  composa  ses 
Noèls  bourguignons  ,  la  meilleure  de  toutes  ses  productions  poé- 
tiques. Le  succès  en  fut  si  grand  dans  sa  province ,  qu'il  s'étendit 
jusqu'à  la  cour,  oîi  tout  le  monde  voulut  apprendre  le  patois 
bourguignon  et  chanter  les  noèls.  On  assure  cependant  que  le 
savant  Dumai  ,  compatriote  de  l'auteur,  ne  trouvait  dans  ces 
noèls  qu'une  assez  faible  connaissance  du  patois  qui  en  avait  fait 
la  fortune.  Mais  on  n'en  savait  pas  tant  à  Paris  et  à  Versailles  , 
oii  ces  chansons  avaient  la  plus  grande  vogue.  Elle  fut  si  grande, 
qu'elle  souleva  contre  l'auteur  une  classe  d'hommes  très-redoii- 

'     Leone  tu  forlior , 
JYcirdoqiif  tu  suauior. 


DE  LA  MOiNNAYE.  9» 

tables.  La  dévotion  vraie  ou  fausse ,  excite'e  par  l'envie ,  crut 
trouver  dans  la  naïveté  du  langage  et  dans  la  liberté  des  expres- 
sions qui  faisaient  l'agrément  de  ces  noëls  ,  un  sujet  affreux  de 
scandale.  Ils  furent  déférés  à  la  censure  ;  l'auteur  en  fit  dans 
la  même  langue  une  apologie  qui  rendit  les  censeurs  ridicules  : 

Quei  pitié  (dit-il  )  de  voî  tant  de  sotânes  ' 
Contre  ein  ruchô  si  fort  se  démenai! 

Il  parle,  dans  un  autre  endroit ,  d'un  de  ses  censeurs  les  plus 
acharnés,  janséniste  fougueux  ,  qui  fut  exilé  peu  de  temps  après 
à  Beaune ,  ville  dont  les  habitans  ne  passent  pas  pour  les  plus 
spirituels  de  la  Bourgogne  ;  l'auteur  dit  à  son  critique  : 

C'etai  iai  cas  de  choisir  Beaune  " 
Pour  y  loge  tei  qui  m'e'  condamnai. 

Bientôt ,  malgré  les  cris  de  l'imbécile  superstition  ,  on  réim- 
prima les  noëls  ;  l'auteur  y  ajouta  même  un  glossaire  bourgui- 
gnon pour  les  faire  mieux  entendre  ,  tant  le  public  était  devenu 
aguerri  sur  le  prétendu  scandale.  Il  rendit  ce  glossaire  intéres- 
sant par  plusieurs  remarques  piquantes  et  curieuses  :  on  y  trouve 
entre  autres  l'extrait  d'un  sermon  fort  étrange  du  fameux  mis- 
sionnaire S.  Vincent  Ferrier ,  sur  ce  qu'on  appelle  le  devoir  con- 
jugal ;  ce  sermon,  plus  semblable  à  un  conte  de  La  Fontaine  ou 
de  Bocace  par  la  nature  du  sujet  et  l'indécence  du  récit  ,  qu'à 
une  exhortation  faite  pour  édifier  les  âmes  pieuses  ,  est  un  monu- 
ment précieux  de  l'innocence  de  l'orateur  ,  et  de  la  simplicité 
des  temps  oii  cette  singulière  déclamation  fut  prononcée  (5). 

La  persécution  que  M.  de  La  Monnaye  essuya  au  sujet  de  ses 
noëls,  occasiona  peut-être  ses  recherches  sur  les  livres  proscrits 
et  condamnés  au  feu.  La  matière  était  digne  d'occuper  un  homme 
de  lettres  philosophe;  il  eut  été  intéressant ,  dans  cette  espèce  de 
Nécrologe  littéraire  et  criminel ,  de  distinguer  les  innocens 
d'avec  les  coupables  ,  et  d'opposer  à  la  sagesse  de  quelques  ar- 
rêts l'absurdité  de  plusieurs  autres.  Il  n'aurait  pas  été  moins 
intéressant  d'examiner  dans  quels  cas  il  evit  mieux  valu  aban- 
donner à  l'oubli  des  productions  plus  méprisables  que  dange- 
reuses ,  que  de  leur  donner ,  par  l'éclat  de  la  flétrissure ,  une 
célébrité  bien  supérieure  à  leur  mérite.  C'est  dommage  que  ces 

'     Quelle  pitié'  de  voir  tant  de  soutanes  ^.  ^, 

Contre  un  roquet  si  fort  se  démener!  Ï^Sl&i 

Roquet  est  un  ^ros  habit  de  vigneron,  et  le  bourguignon  sotdne  est  heurcu'x 
pour  exprimer  la  soutane  des  censeurs. 

'     C'était  le  cas  de  choisir  Beaune  • 

Pour  y  loger  loi  qui  nfas  condamne. 
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recherches ,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour,  aient  été  perdues  pour  les 
lettres  :  n'eussent-elles  été  que  purement  historiques ,  elles  au- 
raient fourni  à  la  philosophie  une  matière  abondante  de  ré- 
ïlexions;  et  le  commentaire  dont  elle  aurait  pu  orner  le  texte 
eût  été  bien  précieux  pour  elle. 

A  l'occasion  de  ces  malheureux  livres ,  lacérés  et  incendiés 
dans  tous  les  siècles  par  le  concours  des  deux  puissances,  M.  de 
La  Monnaye  aimait  à  raconter  un  fait  édifiant  dont  il  avait  été 
témoin.  Un  P.  Honoré  de  Cannes,  prédicateur  capucin,  digue 
émule  des  Menot  et  des  Barlette  '  ,  avait  fait  une  mission  à  Dijon , 
et  après  avoir  converti  toute  la  ville ,  comme  c'est  l'usage  en 
pareil  cas,  faisait  brûler  solennellement,  aux  pieds  d'une  croix 
colossale  qu'il  avait  plantée ,  un  monceau  de  mauvais  livres  que 
les  nouveaux  convertis  avaient  rerais  entre  ses  mains.  Quelques 
feuillets  à  demi-brûlés  d'un  de  ces  ouvrages  proscrits  ,  emportés 
par  le  vent,  tombèrent  aux  pieds  de  M.  de  La  Monnaye  qui 
assistait  à  ce  pieux  spectacle  ;  il  les  reconnut  pour  être  de  VHis-' 
ioi're  de  Joseph ,  qu'on  brûlait  ainsi ,  non  parce  que  l'auteur  était 
juif,  mais  parce  que  le  traducteur,  Arnauld  d'Andilly,  était 
janséiiiste.  C'est  avec  ce  discernement  que  de  pareilles  exécutions 
ont  trop  souvent  été  faites,  soit  par  des  prêtres  et  des  moines  fa- 
natiques, soit  même  quelquefois  par  des  juges  séculiers  ,  leurs 
rivaux  de  zèle  et  de  lumières. 

Toutes  les  poésies  de  M.  de  La  Monnaye,  nous  le  répétons  , 
n'étaient  pour  lui  que  le  délassement  des  études  plus  sérieuses 
qui  occupaient  presque  tout  son  temps.  Il  était  devenu  par  sou 
savoir  une  espèce  de  phénomène  ,  et  l'oracle  de  tous  ceux  qui  le 
consultaient.  Son  érudition  était  immense  :  histoire  civile  et  lit- 
téraire ancienne  et  moderne  ,  connaissance  des  livres  et  des  au- 
teurs ,  critique  ,  philologie,  tout  était  de  son  ressort  :  il  n'avait 
pas  simplement  effleuré  ces  différens  objets,  comme  ont  fait  tant 
de  demi-savans  ;  il  avait  tout  embrassé  ,  tout  approfondi  par  une 
lecture  prodigieuse  ,  que  la  plus  vaste  mémoire  mettait  toute 
entière  à  profit.  Bayle ,  dans  une  de  ses  lettres,  rend  un  témoi- ~ 
gnage  public  de  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  M.  de  La  Mon-fli 
naye  pour  la  composition  de  ce  fameux  Dictionnaire,  si  déchiré 
par  les  uns,  si  célébré  parles  autres,  mais  le  seul  ouvrage  de 
son  genre  qui  partage  avec  V Eiicyclopëdie  l'avantage  d'avoir 
vraiment  des  lecteurs.  On  s'entretient  avec  Bajle ,  disait  M,  de 
La  Monnaye,  et  on  consulte  à  peine  ses  semblables  ^  il  scanda- 
lise quelquefois  ,  mais  il  intéresse  ;  et  les  autres'  sont  édijians  . 
mais  insipides.  L'estime  si  juste  que  faisait  M.  de  La  Monnaye 

'  PrcdiAlcurs  du  quiiizicnic  siècle  ,  devenus  fairienx  par  les  cxuavattunccs 
et  les  boufibnnciics  "u'its  débitaient  en  chaire. 
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de  cet  écrivain  philosophe,  servit  de  prétexte  aux  ennemis  de 
notre  académicien,  pour  lui  attribuer  une  vie  de  Bayle  ,  qui  ve- 
nait de  paraître  en  Hollande ,  et  qui  apparemment  ne  plaisait 
pas  à  ce  qu'on  appelle  ,  quelquefois  très-improprement,  les  gens 
de  bien.  L'accusé  se  justifia  de  ce  jîrétendu  crime  ;  mais  la  ca- 
lomnie ,  suivant  son  usage,  continua  toujours  à  l'en  charger  ;  et 
las  de  la  repousser  sans  l'abattre  ,  il  finit  par  la  laisser  faire.  Elle 
avait  essayé  ,  mais  avec  moins  de  succès  ,  un  autre  moyen  de  lui 
nuire  ;  c'était  de  faire  imprimer  un  recueil  très-altéré  de  ses 
poésies  ,  précédé  de  l'éloge  de  l'auteur  ,  qu'elle  prétendait  fait 
par  lui-même.  La  simplicité  et  la  modestie  bien  reconnue  de 
M.  de  La  Monnaye  le  mit  à  l'abri  de  cette  imputation ,  trop 
grossière  d'ailleurs  pour  en  imposera  personne;  et  quoique  des 
ennemis  qui  louent ^  suivant  la  réflexion  de  Tacite,  soient  ordi- 
nairement les  plus  dangereux,  il  éprouva  dans  cette  circonstance 
qu'il  peut  quelquefois  y  avoir  de  l'avantage  à  être  loué  maladroi- 
tement par  des  ennemis  acharnés. 

Ainsi  ]\L  de  La  Monnaye,  réfugié  presque  entièrement  dans 
l'asile  de  l'érudition ,  le  plus  sûr  après  les  sciences  exactes  pour 
un  homme  de  lettres  qui  veut  vivre  en  paix  ,  ne  sortant  de  cet 
asile  que  rarement  et  par  des  vers  qui  ne  devaient  pas  exciter 
l'envie,  en  essuya  néanmoins  les  coups  ;  tant  elle  est  attentive 
à  ne  rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  la  faire  vivre  !  Ses  ennemis 
n'attendirent  pas  ,  pour  le  déchirer ,  qu'il  fut  sorti  de  sa  pro- 
vince et  placé  sur  un  théâtre  plus  fait  pour  blesser  leurs  yeux. 
J^ous  connaissez  celte  ville  que  j'habite ,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  en  parlant  de  Dijon  ;  de  tous  les  torts  quonj peut  avoir., 
le  mérite  est  sans  contredit  le  plus  grand  ;  une  multitude  d'en- 
nemis est  le  sort  infaillible  de  tous  ceux  qui  paraissent  vouloir 
se  distinguer.  Vous  avez  lu  mon  Duel  aboli.  On  a  d'abord  dit 
qu'il  ne  valait  rien  }  et  après  que  V Académie  Va  couronné ,  on 
a  prétendu  qu'il  n'était  pas  de  moi.  Je  me  suis  vu  noirci  par  des 
calomnies  destituées  de  toute  vraisemblance.  On  me  laissait 
néanmoins ,  par  grâce ,  une  petite  portion  de  sens  connnun.  J'ai 
vu  sans  m' ébranler  tous  les  efforts  que  des  hommes  qui  n'ont  ja- 
mais eu  à  se  plaindre  de  moi,  ont  faits  pour  m  ôter  un  peu  de 
réputation  que  je  n'ai  ni  recherchée  ni  désirée ,  parce  qu'à  dire 
vrai  elle  m'a  toujours  paru  la  chose  du  monde  la  plus  indiffé- 
rente. Bien  des  auteurs  ont  tenu  le  même  langage  sur  le  mépris 
de  la  gloire ,  et  ne  l'ont  pas  tenu  aussi  sincèrement  que  M.  de 
La  Monnaye  ;  il  disait  vrai  en  parlant  de  son  peu  d'avidité  pour 
la  renommée  ,  sentiment  qu'il  portait  jusqu'à  la  modestie  la 
plus  exemplaire.  S'il  ne  fut  pas  un  grand  poète  dans  la  plupart 
de  ses  productions ,  il  le  fut  encore  moins  par  son  caractère  ;  il 
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n'aimail  ni  les  louanges  ni  ses  vers  même.  Ou  avez-vous  pris , 
ecrivait-il  à  un  de  ses  amis  avec  une  espèce  d'humeur  ,  toutes 
les  fadeurs  que  vous  me  dites  ?  J^ous  êtes  bien  heureux  de  ce 
que  mes  vers  ne  sont  pas  bons  ;  s'ils  l'étaient ,  soyez  sûr  que, 
dans  la  colère  ou  je  suis  contre  vous ,  je  me  garderais  bien  de 
vous  les  envoyer. 

Pressé  de  nouveau  par  les  sollicitations  de  ses  amis ,  il  vint 
enfin  s'établir  à  Paris  en  1707  ,  et  dès  ce  moment  il  eût  été  de 
l'Académie  Française ,  si  sa  modestie  et  sa  timidité  naturelle  lui 
avaient  permis  de  demander  cette  place.  Il  prit  enfin  sur  lui,  au 
Lout  de  quelques  anuées,  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  le  titre  dont  ses  ouvrages  ,  son  savoir  ,  son  caractère  ,  le 
rendaient  si  digne  et  depuis  si  long-temps  :  il  fut  élu  d'une  voix 
unanime,  et  le  roi,  en  approuvant  son  élection,  témoigna  com- 
bien ce  choix  lui  était  agréable.  Sa  réception  fut  une  des  plus 
brillantes  et  des  plus  nombreuses  qu'on  eût  vues  jusqu'alors,  elle 
fut  même  remarquable  par  un  événement  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  compagnie.  Les  cardinaux  académiciens  se  dis- 
pensaient depuis  long-temps  d'assister  aux  séances  ,  tant  parti- 
culières que  publiques  ,  parce  qu'ils  croyaient  des  fauteuils 
indispensables  à  leur  dignité  ,  et  que  les  académiciens  n'avaient 
alors  que  de  simples  sièges.  Ces  cardinaux  désiraient  cependant 
de  se  trouver  à  l'élection  de  M.  de  La  Monnaye ,  à  qui  ils  vou- 
laient donner  par  leur  suffrage  une  marque  distinguée  de  leur 
estime  ;  le  roi ,  pour  satisfaire  à  la  fois  leur  délicatesse  d'amis  et 
leur  délicatesse  de  cardinaux,  et  pour  conserver  en  même  temps 
l'égalité  académique  dont  ce  monarque  éclairé  sentait  tous  les 
avantages ,  fit  envoyer  à  l'assemblée  quarante  fauteuils  pour  les 
quarante  académiciens  :  ce  sont  ces  mêmes  fauteuils  que  nous 
occupons  encore  aujourd'hui  ;  le  motif  auquel  nous  les  devons 
suffirait  pour  rendre  la  mémoire  de  Louis  XIV,  précieuse  aux 
lettres  ,  qui  ont  d'ailleurs  à  ce  monarque  des  obligations,  bien 
plus   importantes. 

A  peine  arrivé  à  Paris  ,  M.  de  La  jMonna3'^e  fit  à  Despréaux 
une  galanterie  vraiment  érudite.  11  apprit  que  ce  grand  poète 
avait  dit  :  On  a  traduit  plusieurs  de  mes  pièces  en  latin  ,  en 
italien  ,  en  espagnol ,  en  portugais ,  en  anglais  et  en  allemand  ; 
personne  ne  m'a  encore  fait  l'honneur  de  me  traduire  en  grec. 
M.  de  La  Monnaye  voulut  lui  donner  cette  satisfaction,  et  mit 
en  vers  grecs  hexamètres  la  sixième  satire  ,  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  des  Embarras  de  Paris.  Il  aurait  pu  mieux  choi- 
sir ;  mais  nouvellement  arrivé  de  sa  province  ,  peu  accoutumé 
au  fracas  de  la  capitale  ,  et  en  ayant  les  oreilles  étourdies  ,  il 
crut  apparemment  que  cette  disposition  lui  fournirait  des  termes 
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\\]\is  énergiques  pour  exprimer  le  linlamarre  cloiit  le  poêle  se 
plaint  dans  cette  satire. 

Quoique  traducteur  de  Despréaux  ,  il  n'était  pas  son  imitateur 
aveugle  dans  l'adoration  que  le  satirique  avait  vouée  aux  anciens. 
Tout  versé  qu'était  M.  de  La  Monnaye  dans  la  lecture  des  auteurs 
latins  et  grecs  ,  il  semble  avoir  connu  leurs  défauts ,  et  les  avoir 
jugés  presque  aussi  sévèrement  qu'il  aurait  pu  faire  des  écrivains 
modernes.  S'il  aidait  plu  aux  anciens  ,  dit-il ,  de  négliger  un  peu 
moins  l'ordre  dans  leurs  discours ,  la  justesse  dans  leurs  raison- 
nemens ,  la  clarté  dans  leurs  expressions ,  ils  nous  auraient 
épargné  beaucoup  de  disputes  toucJiant  l'intelligence  de  plusieurs 
endroits  de  leurs  ouvrages.  Peut-être  cette  complainte  annonce-t- 
elle plutôt  le  chagrin  d'un  savant ,  contrarié  de  ne  pas  trouver 
dans  les  anciens  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  philologique,  que 
la  délicatesse  d'un  homme  de  goût ,  blessé  des  écarts  oii  les 
grands  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce  sont  tombés  quelquefois  ; 
mais  il  faut  tenir  compte  à  M.  de  La  Monnaye  de  cette  sincérité 
naïve,  que  n'ont  pas  toujours  eue  sur  le  même  sujet  des  hommes 
très-supérieurs  à  lui.  Quelque  cas  qu'il  fît  des  langues  savantes, 
quelque  soin  qu'il  eût  mis  à  les  cultiver,  il  ne  pardonnait  pas 
aux  gens  de  lettres  qui  sacrifiaient  à  cette  étude  celle  de  leur 
propre  langue  ;  et  il  disait  de  deux  savans  académiciens  ses  con- 
frères ,  qu'ils  avaient  eu  besoin  d'entrer  à  l'Académie  pour  y 
apprendre  à  parler  français. 

Comme  il  ne  croyait  pas  les  anciens  supérieurs  en  tout  aux 
modernes,  il  ne  croyait  pas  non  plus  que  parmi  les  ouvrages  de 
ces  derniers  ,  la  priorité  du  temps  fût  un  titre  assuré  du  mérite  ; 
et  quoique  Y OEdipe  de  Corneille  eût  encore  beaucoup  de  répu- 
tation lorsque  Voltaire  donna  le  sien  ,  M.  de  La  Monnaye  eut  le 
courage  de  célébrer  le  nouvel  OEdipe  par  deux  vers  latins' ,  où 
il  le  préférait  à  celui  de  Corneille  et  à  celui  même  de  Sophocle. 
Cet  éloge  donné  par  un  vieux  rimeur  à  un  jeune  poète,  et  par 
un.  savant  grec  à  un  auteur  français ,  aux  dépens  des  anciens  et 
des  morts  ,  est  un  trait  de  courage  bien  remarquable  dans  l'his- 
toire des  érudits. 

Le  premier  ouvrage  du  nouvel  académicien  fut  une  édition 
du  Menagiana  ,  augmentée  du  double  ,  purgée  d'un  très-grand 
nombre  de  fautes  ,  et  rendue  intéressante  par  une  infinité   de 

'  Il  s'adresse  à  OEdipe  : 

Attica  te  gemuit ,  gemuit  te  Neustrica  Musa  ; 
Te  Parisina  hodie  ,  major  ulrdque,  gémit. 

«  La  Muse  d'Athènes,  celle  de  Neuslric,  t'ont  pleure;  celle  de  Paris,  sn- 
»  pcricure  ù  toutes  les  deux,  te  pleure  aujourd'hui.  » 
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remarques,  de  discussions,  enfin  d'anecdotes  de  toute  espèce, 
principalement  relatives  à  l'histoire  littéraire  ,  dans  laquelle 
M.  de  La  Monnaye  était  très-versé.  Cette  édition  ,  reçue  avec  la 
même  avidité  ([ue  les  Noëls  bourguignons ,  essuya  aussi  les 
mêmes  traverses.  La  superstition  ,  l'hypocrisie  et  l'envie  son- 
nèrent de  nouveau  l'alarme ,  sous  prétexte  de  quelques  traits 
prétendus  scandaleux,  que  M.  de  La  Monnaye  n'avait  rapportés 
qu'en  les  condamnant.  Les  inexorables  censeurs  demandèrent  la  ^ 
suppression ,  ou  du  moins  la  correction  sévère  de  l'ouvrage  ;  leur 
fureur  allait  jusqu'à  exiger  le  sacrifice  des  articles  les  plus  inté- 
ressans.  Le  cardinal  de  Rohan ,  qui  aimait  les  lettres  et  mépri- 
sait le  zèle  fanatique  et  persécuteur  ,  lui  imposa  silence  en  pre- 
nant ces  articles  sous  sa  protection.  Il  fallut  cependant ,  pour 
apaiser  les  clameurs  ,  que  l'auteur  consentît  à  la  mutilation  du 
nouveau  Menagiana  ;  mais  comme  les  réviseurs  joignaient 
l'ineptie  au  fanatisme  ,  ils  eurent  la  bonté ,  dit  M.  de  La  Mon- 
naye lui-même,  àe\dàs%er par-ci par-là  des  articles  plus  licen- 
cieux que  ceux  qu'ils  avaient  supprimés.  Ce  ne  fut  pourtant 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dégoût  que  l'auteur  se  soumit 
à  tronquer  ainsi  son  propre  ouvrage  ;  il  avouait  à  ses  amis  qu'il 
ne  faisait  plus  que  réparer  des  ruines  ,  et  qu'il  en  serait  de  son 
livre ,  mutilé  et  récrépi  de  la  sorte ,  comme  du  Pélops  de  la 
fable  ,  quand  les  dieux  eurent  mangé  son  épaule  ;  celle  qu'ils  lui 
rendirent ,  disait-il  ,  quoique  blanche  ,  n'était  qu'une  épaule 
d'ivoire.  Cependant,  malgré  ces  amputations,  le  Menagiana , 
tel  qu'il  est  ,  mérite  d'être  distingué  de  cette  foule  de  compila- 
tions, ou  plutôt  de  rapsodies  ,  que  le  seul  nom  à^ Ana  rend  sus- 
pects, et  qui  ne  sont  pour  la  plupart  qu'un  ramas  de  mensonges 
et  de  sottises,  propres  à  déshonorer  la  mémoire  de  ceux  à  qui  on 
les  attribue. 

Ce  recueil  néanmoins  ne  trouva  point  grâce  devant  tous  les 
gens  de  lettres.  L'inexorable  Burman ,  à  qui  l'érudition  même 
cessait  de  plaire  ,  dès  qu'elle  n'était  pas  aride  et  hérissée,  appelait, 
avec  son  urbanité  ordinaire,  ISL  de  La  Monnaye  un  grandel  in- 
fatigable déterreur  de  bagatelles  (  indefessus  et  mirandus  nuga- 
rum  indagator)  :  mais  Burman  fut  le  seul  de  son  avis;  on  laissa 
son  érudition  pesante  juger  avec  toute  la  grossièreté  pédantesque, 
l'érudition  légère  de  M.  de  La  Monnaye  ;  et  l'Europe  littéraire 
préféra  les  bagatelles  agréables  du  nouveau  Menagiana  aux 
bagatelles  ennuyeuses  de  son  détracteur. 

La  bile  acre  et  grossière  ,  dont  ce  lourd  commentateur  était 
dévoré  ,  aimait  surtout  à  s'exhaler  contre  la  France.    C'est  un 
pays  ,  disait-il,  dont  aujourd'hui  les  liabitans ,  même  ceux  qui  - 
font  profession  de  littérature  ,  ressemblent  à  ces  animaux  qu'en 
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style  burlesque  on  appelle  des  rossignols  d'Arcadie.  Tels  étaient 
autrefois  les  Dacier  :  tels  sont  aujourd'hui  les  Capperonnier  et 
les  La  Monnaye.  C'est  avec  celte  équité  et  cette  fine  plaisanterie 
que  le  savant  hollandais  traitait  nos  gens  de  lettres.  M.  de  La 
Monnaye  ,  dont  il  parlait  avec  tant  de  mépris,  lui  avait  au  moins 
donné  l'exemple  de  la  justice  et  de  la  décence  avec  laquelle  un 
écrivain  qui  se  respecte  doit  parler  des  autres  nations.  Car  il 
avait  hautement  blàmé  le  compilateur  Chevreau ,  qui  ,  après 
avoir  repris  avec  raison  le  père  Bouhours  d'avoir  mis  en  question  , 
si  un  Allemand  pouvait  avoir  de  V esprit ,  était  tombé  dans  un 
écart  semblable,  en  disant  que  le  Moscovite  est  justement 
l'homme  de  Platon,  un  animal  à  deux  pieds ,  sans  plumes ,  à 
<jui  il  ne  manque  rien  pour  être  homme ,  que  la  raison,  la  pro- 
preté et  le  sentiment  dé  la  liberté  naturelle.  Notre  académicien 
était  d'autant  plus  louable  de  relever  cette  injure  grossière,  qu'il 
n'a  pu  être  témoin  du  rôle  important  que  ces  prétendus  êtres 
à  deux  pieds  sans  plumes,  ont  joué  depuis  dans  les  affaires  de 
l'Europe,  et  de  la  manière  dont  ils  ont  répondu  aux  soins  du 
czar  Pierre  et  de  ses  successeurs,  pour  faire  naître  dans  sa  na- 
tion les  arts  et  les  sciences ,  et  lui  donner  des  mœurs  et  des 
lumières. 

M.  de  La  Monnaye  jouissait  paisiblement  de  sa  renommée  , 
de  sa  considération  ,  de  ses  amis,  et  d'une  fortune  dont  la  mé- 
diocrité suffisait  à  ses  désirs,  lorsque  le  funeste  système  ,  qui  a 
fait  le  malheur  de  tant  de  citoyens  ,  vint  aussi  troubler  son  bon- 
heur. Agé  de  quatre-vingts  ans,  infirme  et  chargé  de  famille,  il 
se  vit  réduit  à  une  indigence  presque  totale.  Sa  philosophie  sou- 
tint avec  courage  une  épreuve  si  cruelle.  II  trouva  quelque  res- 
source dans  la  vente  de  sa  bibliothèque  ,  et  surtout  dans  la 
générosité  du  duc  de  Villeroi ,  qui ,  touché  de  son  état ,  le  pria  de 
vouloir  bien  accepter  une  pension  ,  dont  le  bienffiiteur  fut  payé 
avec  usure  par  les  éloges  du  public.  Aussi ,  dit-il  à  M.  de  La 
Monnaye,  quand  celqi-ci  vint  lui  témoigner  sa  reconnaissance: 
C'est  à  moi ,  monsieur ,  à  vous  remercier ,  et  me  souvenir  que 
je  suis  votre  débiteur. 

Peu  d'années  après  ce  désastre  ,  l'infortuné  vieillard  perdit 
sa  femme  qu'il  avait  toujours  estimée  et  chérie  ;  cette  perte  l'af- 
fligea bien  plus  vivement  que  le  renversement  de  sa  fortune  (6j. 
Il  ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languissante  ,  dont  il  attendait 
la  fin  avec  l'indifférence  d'un  sage  qui  n'a  plus  rien  à  regretter 
sur  la  terre.  Il  avait  espéré  d'avoir  pour  successeur  dans  l'Aca- 
démie, son  compatriote  et  son  ami,  le  président  Bouhier;  l'Aca- 
démie le  fit  jouir ,  dès  son  vivant ,  de  l'avantage  qu'il  ne  dési- 
rait que  pour  sa  cendre  ;  il  eut  la  satisfaction  ,  quelques  mois 
3. 
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avant  sa  mort ,   de  voir  ce  savant  liomme  au  nombre  de  ses 
confrères. 

Il  m'avait  pas  besoin  d'une  autre  épitaphe  que  de  celle  qu'il 
s'était  faite  lui-même  en  vers  latins,  la  dernière  année  de  sa 
vie  ;  épitaphe  que  la  vertu  ,  la  sensibilité  ,  la  candeur  semblent 
avoir  dictée  (7).  Mais  les  gens  de  lettres  ne  se  crurent  pas  dis- 
pensés des  honneurs  qu'ils  devaient  aux  mânes  d'un  confrère 
si  estimable  ;  son  tombeau  fut  honoié  de  leurs  regrets  poétiques, 
et  le  fut  même  avec  assez  de  succès  pour  que  son  ombre  n'ait  pas 
été  dans  le  cas  de  leur  dire  le  vers  de  Passerat  : 

Amis  ,  de  mauvais  vers  ne  chargez  point  ma  tombe. 

Les  plus  illustres  amis  de  M.  de  La  Monnaye  se  signalèrent 
dans  cette  espèce  de  concours  ;  et ,  parmi  leurs  différentes  pièces, 
on  doit  distinguer  les  vers  latins  dont  le  père  Oudin  ,  jésuite, 
son  ancien  et  fidèle  ami ,  s'empressa  de  célébrer  sa  mémoire. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l'éloge  de  M.  de  La  Monnaye  , 
nous  dirons  qu'il  joignait  à  la  littérature  la  plus  variée  et  la  plus 
agréable  ,  une  justesse  de  goût  qui  n'accompagne  pas  toujours 
l'érudition;  au  plus  profond  savoir  ,  une  douceur,  une  modestie 
et  une  politesse  rare  ;  à  la  connaissance  des  langues  savantes  et 
étrangères,  le  talent  de  bien  parler  la  sienne.  Il  eut  toutes  les 
qualités  propres  à  faire  un  critique  judicieux,  un  commenta- 
teur éclairé ,  un  excellent  éditeur  des  meilleurs  ouvrages.  Il  se 
montra  poète  latin  et  grec ,  aussi  bon  qu'un  moderne  peut  se 
flatter  de  l'être  ;  et  ne  pouvant  être  Racine  ni  Despréaux ,  il  se 
contenta  de  suivre  de  loin  Martial  et  Catulle.  Si  ses  poésies  fran- 
çaises nous  semblent  aujourd'hui  beaucoup  plus  faibles  qu'elles 
ne  le  parurent  à  ses  contemporains,  c'est  que  la  nation  ,  rassa- 
siée de  chefs-d'œuvre  en  ce  genre ,  et  ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux  des  modèles  redoutables  pour  qui  s'expose  au  parallèle  , 
connaît  beaucoup  mieux  les  finesses  de  l'art  et  semble  avoir  le 
droit  de  se  montrer  plus  difficile. 


NOTES. 

(i)  XVACIKE  ne  fut  de  l'Académie  qu'en  16^3  ,  deux  ans  après  le  juge- 
ment du  premier  prix  de  poésie  j  Desprcaux  et  La  Fontaine  n'en  furent 
qu'en  1684  j  les  satires  de  l'un  et  les  contes  de  l'autre  avaient  empêché 
les  portes  du  temple  de  s'ouvrir  pku  lot  pour  eux.  Le  seul  grand 
yoëte  qui  fût  alors  dans  la  compagnie ,  était  Pierre  Corneille,  plus 
capable  de  faire  d'cxcellens  vers  que  de  bien  juger  ceux  des  autres. 
D'ailleurs  ce  grand  homme  faisait  alors  Pulchérie  el  Bérénice,  dont 
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les  vers  prouvent  qu'au  moins  dans  ses  dernières  années  il  se  conten- 
tait aisément  en  matière  de  poésie.  Néanmoins,  dans  le  même  temps 
où  il  se  permettait  cette  mauvaise  prose  rimée,  il  faisait  les  belles 
scènes  de  Psyché  qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  ses  clicfs-d'œuvre  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'instinct  seul ,  et  non  le  goût,  lui  dictait  ses 
immortelles  productions!  Les  poètes  que  renfermait  alors  TAcarlémie, 
et  par  conséquent  les  juges  de  M.  de  La  Monnaye  (le  grand  Corneille 
mis  à  part  ),  étaientChapelain,  qui  faisait  des  vers,  comme  tout  le 
monde  sait,  Cotin,  Le  Clerc,  Perrault,  Cassagnes,  Boyer,  Desmarets, 
tous  écrivains  que  nous  n'osons  presque  nommer;  Gomberville  qui 
avait  plus  fait  de  mauvais  romans  que  de  bons  vers;  Quinault,  Go- 
deau  et  Segrais,  poètes  faibles  (car  Quinault  n'avait  encore  fait  que 
ses  tragédies  ),  et  encore  plus  poètes  que  connaisseurs  ;  Régnier  Des- 
marais,  au-dessous  de  ces  trois  derniers,  et  comme  connaisseur  et 
comme  poète;  Furelière  enfin,  qui  ne  réussissait  et  ne  se  connaissait 
qu'en  vers  satiriques;  ajoutons-y,  parmi  les  académiciens  non  poètes  , 
Patru ,  Pélisson,  Conrart,  Bossùet,  bons  juges  de  prose,  mais  mé- 
diocres juges  de  poésie  ; 

lilidti  prœterea  ,  quos  fmna  obscura  recondit. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  qu'avec  de  tels  juges ,  et  il  y  a  cent  ans , 
îa  pièce  de  M.  de  La  Monnaye,  où  il  se  trouve  en  effet  quelques  beaux 
vers,  comme  nous  le  verrons  dans  la  noie  suivante,  ait  été  non- 
seulement  préférée  à  des  rivales  très-inférieures,  mais  couronnée  avec 
éloge  ;  pardonnons  à  nos  prédécesseurs  un  jugement  que  nous  aurions 
alors  porté  comme  eux. 

(2)  On  peut  juger  du  mérite  de  cette  pièce,  qui  n'est  que  de  cent 
vers,  par  les  vers  suivans,qui  la  feraient  aujourd'hui  rejeter  du 
concours  à  la  première  lecture. 

Grand  et  fameux  auteur,  dont  la  plnme  éloquente 
Fait  céder  anjourd'Iiiii  le  Tibre  à  la  Charente; 
Toi  qui  sus  la  belle  dnie  au  bel  esprit  mêler , 
Et  le  soin  de  bien  vii^re  au  soin  de  bien  parler, 
Balzac  ,  il  est  trop  vrai ,  par  un  abus  étrange  , 
La  terre  sur  le  ciel  usurpe  la  louange.  .... 

Certes,  le  grand  Louis,  ce  monarque  achei'é, 
Dont  plus  haut  que  le  rang  le  cœur  est  élef^é , 
De  Tarbitre  du  ciel,  du  roi  de  la  nature, 
I^ait  reluire  h  nos  yeux  une  vive  peinture  ; 
Sagesse  ,  esprit,  grandeur,  courage  ,  majesté, 
l'out  nous  montre  en  Louis  une  divinité 

Combattre  en  même  temps  et  Vhii'er  et  VEspagne^ 
Étonner  l'univers  d'une  seule  campagne 

Mais  du  SP/COurs  divin  le  plus  puissant  effet, 

C'est  un  charme  en  nos  jours  heureusement  défait, .... 

Et  d'un  triste  duel  fuyant  le  sort  obscur. 

Tombez,  en  arborant  nos  drapeaux  sur  un  mur 
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Sans  icrnir  votre  fer  d'un  trop  vil  attentat , 

Laissez  vivre,  et  vivez  pour  le  bien  <le  l'Elat 

Que  le  duel  banni  -vn  nous  saut^er  de  vies  ! 

Que  ne  vous  devront  pas  nos  neveux  à  leur  tour. 

Qui  peut-être  sans  vous  r^  auraient  pas  vu  le  jour'. 

La  gloire  aux  souverains  est  un  prix  assez  doux  ; 
On  prise  ses  faveurs  en  prisant  le  mérite 

Les  grâces  du  portrait  vantent  l'original. 
Et  Ton  bénit  la  source  en  louant  le  canal. 

Il  est  vrai  qu'au  milieu  de  ces  vers,  ou  durs,  ou  faibles ,  ou  pro- 
saïques ,  il  s'en  trouve  d'assez  heureux  5  tels  ceux-ci  : 

A  de  lionteux  objets,  à  de  faibles  mortels  , 

IJn  flatteur  idolâtre  e'rige  des  autels  j 

Et  souvent  l'inte'rét,  babile  en  l'art  de  feindre, 

A  mis  la  foudre  en  main  à  qui  devrait  la  craindre 

Tels  qu'on  vit  ces  Thc'bain^,  tiers  enfans  de  la  terre , 
Se  livrer  en  naissant  une  mortelle  guerre , 
Et  du  sang  que  leurs  troncs  répandaient  à  grands  flots, 
Engraisser  les  sillons  dont  ils  étaient  e'clos 

Tels  et  plus  acharnes  à  leur  perte  fatale. 

Cherchant  dans  leur  trépas  une  gloire  brutale, 

Ij'Espagne  a  vu  long-temps  nos  soldats  s'e'gorger, 

Et  prendre  dans  nos  champs  le  soin  de  la  venger. 

Cent  peuples  alarmes  du  bruit  de  nos  conquêtes, 

Sous  les  coups  qu'ils  craignaient,  voyaient  tomber  nos  têtes. 

Sûrs  que  de  deux  guerriers  en  ce  choc  malheureux, 

L'un  périrait  pour  nous  ,  l'autre  vaincrait  pour  eux  '. 

Portez  sur  d'autres  bords  un  plus  noble  courroux; 

Ce  bras  que  vous  perdez,  Français  ,  n'est  point  à  vous  j 

Par  un  sinistre  emploi  sa  valeur  est  flétrie  : 

Mourez,  mais  en  mourant  servez  votre  patrie. 

On  trouve  dans  cette  pièce  quelques  autres  bons  vers  que  nous 
pourrions  citer  encore.  C'en  était  peut-être  assez,  en  1671,  pour 
couronner  et  même  pour  louer  un  ouvrage  de  poésie  5  mais  ce  n'en 
est  pas  assez  pour  le  préférer  cent  ans  après  à  des  ouvrages  beaucoup 
plus  estimables. 

(5)  Fontenelle  ,  élève  des  jésuites,  et  leur  ami,  quoique  sur  bien 
des  points  il  ne  pensât  pas  comme  eux,  leur  a  fait  plus  d'une  fois  la 
galanterie  de  traduire  en  vers  français  leurs  vers  latins.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres ,  la  traduction  de  deux  pièces  du  père 
Commire,  dont  une  entre  autres  a  pour  objet  le  rétablissement  de  la 
santé  du  roi  en  l'année  1686,  où  une  fistule  à  l'anus  pensa  enlever  le 
monarque  à  l'adoration  de  ses  sujets.  C'était  un  an  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  il  était  bien  juste  qu'un  jésuite  célébrât 
dans  sa  pièce  un  événement  si  récent  et  qui  lui  paraissait  si  avanta- 

'  Périrait  pour  ?ious  ne  signifie  pas  serait  perdu  pour  noits  ,  que  le  poète 
a  voulu  dire;  mais  la  iienscc  est  d'ailleurs  hcnrense  et  bien  exprimée. 
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geux  à  l'Eglise.  Aussi  le  poète,  après  avoir  loué  tout  ce  que  le  prince 
avait  fait  de  graud  ,  selon  la  renommée  ou  se^on  les  jésuites ,  finissait 
sa  pièce  pai-  une  dixaine  de  vers  latins  que  Fontenelle  a  rendus  en 
assez  mauvais  versj  et  ce  qui  est  plus  fâcheux,  contraires  tout  en- 
semble à  l'humanité ,  à  la  raison  et  à  sa  conscience. 

Mais  de  tous  ces  exploits,  et  l'éclat  et  le  fruit, 
Et  tout  ce  que  Louis  a  fait  par  son  tonnerre, 
Cède  à  l'ouVrage  saint  que  la  paix  a  produit. 
Cette  hydre,  qui  sortant  de  l'e'ternelle  nuit, 
De'cJarait  au  ciel  même  une  insolente  guerre, 
Tombe  sous  le  héros  dont  le  bras  la  poursuit , 

Et  ses  cent  tètes  sont  par  terre. 
Elles  semblaient  pourtant  devoir  se  relever  ; 
Dans  peu  leurs  sifflemens  pouvaient  se  faire  entendre  ^ 
La  nouvelle  fureur  qu'elles  allaient  reprendre  , 

Plus  que  jamais  eût  ose  nous  braver. 
Mais  libre  du  pcril  que  craignait  votre  Empire , 
Vous  vivez ,  grand  monarque  ,  et  sans  que  votre  bras 
S'attache  contre  l'hydre  à  de  nouveaux  combats, 

Elle  vous  voit,  et  pour  jamais  expire. 

Ce  poète  philosophe  était  plus  laconique ,  lorsqu'il  célébrait  de  lui- 
même,  et  pour  son  compte  (si  nous  osons  parler  ainsi  ),  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes;  car  dans  une  pièce  qu'il  donna  en  1687,  au  con- 
cours de  l'Académie,  et  dont  le  sujet  était  Y  Institution  de  Saint-Cyr , 
on  ne  trouve  sur  cette  révocation  qu'un  seul  vers  : 

Par  lui  l'unique  foi  dompte  l'hydre  <t  cent  tètes  '. 

Il  était  alors  d'étiquette  et  comme  d'obligation  parmi  les  poètes ,  de 
célébrer  la  destruction  du  protestantisme  ;  et  c'était  un  tribut  que 
Fontenelle  payait  à  l'usage,  comme  sa  traduction  des  vers  du  P.  Le  Jay 
et  du  P.  Commire  en  était  un  qu'il  payait  à  sa  reconnaissance  (assez 
mal  entendue)  pour  ses  anciens  maîti'es.  Nos  poètes,  même  les  moins 
philosophes,  se  garderaient  bien  aujourd'hui  de  célébrer,  même  en 
un  seul  vers,  cette  révocation  qui  a  été  si  funeste  au  royaume;  et  nos 
historiens  effaceraient,  s'il  leur  était  possible,  de  la  vie  de  Louis  XIV 
un  événement  si  peu  honorable  à  sa  mémoire.  Il  n'en  sera  pas  de 
même  des  historiens  d'un  grand  prince  de  nos  jours,  qui  bien  plus 
ennemi  de  l'intolérance  par  ses  lumières  que  de  l'Eglise  romaine  par 
^la  religion  de  ses  aïeux,  a  permis  aux  catholiques  de  ses  Etats  d'élever 
dans  Berlin  sa  capitale  une  église  pour  ^  louer  Dieu,  dil-il ,  à  leur 

'  Fontenelle  racontait  quelquefois,  pour  s'cgayer,la  conversation  plaisante 
qu'il  avait  eue  dans  le  temps  de  la  révocation  avec  un  marchand  de  Rouen  , 
calviniste  zèle',  et  fort  récalcitrant  à  sa  conversion.  «Comment  veut- on  , 
»  disait  le  marchand,  que  je  croie  au  pape ,  à  un  liomme  qui  prétend  disposer 
»  des  couronnes?.  , . .  Eh  que  vous  importe  ,  lui  dit  Fontenelle,  pourvu  qu'il 
»  ne  veuille  pas  disposer  des  boutiques  ?. .  . .  Et  la  présence  réelle,  ajouta  le 
»  marchand,  comment  me  la  persuaderez-vous?. .  .  .  J'avoue,  répondit  le 
»  philosophe  ,  que  la  chose  peut  vous  sembler  diflîcile  à  croire;  mais  un  sujet 
X  aussi  tidèle  que  vous  doit  avoir  cette  complaisance-lk  pour  le  roi.  »  Le  mar- 
chand fut  persuadé,  et  se  convertit. 
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manière.  Mais  ce  qui  doit  être  uiic  l)elle  leçon  pour  les  princes  persc- 
culcurs  ,  celte  église,  entreprise  d'abord  avec  assez  de  zèle,  a  été 
ensuite  abandonnée,  parce  que  l'autorité  permettait  de  la  construire, 
et  que  la  piété  catholique  ne  trouvait  point  de  persécution  qui  la 
soutînt  et  l'animât.  On  doit  cependant  regretter ,  pour  l'instruction 
de  tous  les  souverains,  que  l'église  n'ait,  pas  alors  été  achevée,  ne 
lïït-ce  qu'à  cause  de  l'inscription  qu'on  se  proposait  d'y  mettre. 

Du  règne  de  Frédéric  et  du  pontificat  de  Benoit  XIV.  Le  chef  de 
l'église  romaine  mis  ainsi  en  pendant,  pour  ainsi  dire,  avec  le  plus 
illustre  des  princes  protestans ,  aurait  donné  dans  ce  peu  de  mots 
une  belle  leçon  de  tolérance;  et  le  pape  Benoît  XIV  était  digne  de 
cet  honneur  '.  Enfin,  en  1774  >  l'église  dont  il  s'agit  a  été  mise  dans  un 
état  décent  pour  le  service  catholique  j  et  le  monarque  y  a  l'ait  placer 
une  inscription  plus  belle  encore  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ou  du  moins  plus  faite  pour  être  entendue  de  la  multitude,  à 
laquelle  il  faut  toujours  parler  dans  les  inscriptions  publiques. 

Frédéric  III ,  roi  de  Prusse ,  a  perinis  aux  catholiques  de  ses  Etats  de 
bâtir  cette  église  ,  pour  montrer  qu''il  ne  hait  pas  ceux  qui  rendent  à  la 
diuinité  un  autre  culte  que  lui. 

(4)  Quoique  nous  nous  contentions  ici  de  donner  l'épithèle  de 
pieuse  à  la  nation  espagnole,  nous  sommes  bien  persuadés  qu'elle  est 
faite  pour  en  mériter  de  plus  flatteuses.  Cette  nation,  qui  n'a  guère 
été  jusqu'ici  que  dévole  et  timorée,  sera  ,  quand  ses  rois  le  vou- 
dront, éclairée  et  philosophe;  condamnée  depuis  long-temps  aux 
ténèbres,  mais  ayant  reçu  de  la  nature  des  yeux  pénélrans,  elle  est 
toute  prête  à  recevoir  la  lumière,  et  n'attend  qu'une  main  qui  la  lui 
présente.  Pour  juger  de  ce  qu'elle  est  capable  de  faire,  qu'on  lise  ses 
philosophes  et  ses  théologiens  scolastiques  :  on  s'affligera  ,  il  est  vrai , 
de  la  sagacité  que  ces  autevu-s  ont  prodiguée  sur  des  objets  qui  le  mé  - 
ritaient  si  peu  ;  mais  eu  gémissant  de  voir  tant  d'esprit  perdu,  on 
verra  en  même  temps  qu'il  ne  manquait  à  celte  sagacité  que  des  ali- 
mens  plus  solides.  Ces  alimens  lui  avaient  été  constamment  refusés 
depuis  Charles-Quint  jusqu'à  nos  jours,  grâce  aux  atrocités  duSaint- 
OKice,  à  la  superstition  barbare  de  Philippe  II,  et  à  la  faiblesse  des 
souverains  qui  ont  régné  depuis  en  Espagne  durant  plus  de  cent  cin- 
quante années.  C'est  au  monarque  qui  la  gouverne  aujourd'hui,  et  à 
qui  l'Europe  a  l'obligation  de  la  destruction  totale  des  jésuites,  à 
délivrer  ses  malheureux  sujets  des  entravés  où  les  resserre  l'abomi- 
nifble  tyrannie  de  l'inquisition  ,  et  à  favoriser  dans  ce  beau  royaume 
le  progrès  des  sciences  et  des  lettres.  Il  a ,  dit-on ,  encouragé  ce  pro- 
grès dans  ses  propres  enfans.  Un  d'eux,  l'infaut  dom  Gabriel,  a  mis 
au  jour,  il  y  a  peu  d'années,  une  excellente  traduction  espagnole  de 
Salluste,  qu'il  a  enrichie  de  notes  supérieures  à  la  traduction  même. 
TS'ous  ne  craignons  point  de  l'assurer,  les  Espagnols,  animés  et  con- 

'  «  Je  compare ,  disail  Benoît  XIV ,  le  roi  de  Priisse  h  l'empereur  Julien  j 
i>  les  rapports  en  sont  frappans  :  même  ardeur  pour  les  sciences,  même  amour 
■»  pour  les  savans  ,  même  passion  pour  la  gloire,  même  valeur  dans  les  coui- 
v  bats ,  uicmcs  Jiuccès  à  la  g'icirc.  w 
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duits  par  un  Lel  guide,  se  mettront  bientôt  au  niveau  des  nations  les 
plus  éclairées  de  l'Europe,  et  peut-être  les  surpasseront  :  la  vérité, 
la  raison,  les  connaissances  solides  ne  trouveront  point  chez  eux  les 
obstacles  que  leur  a  souvent  opposés  parmi  nous  la  haine  de  plusieurs 
hommes  accrédités ,  la  persécution  sourde  ou  déclarée  qu'ils  ont  exer- 
cée contre  le  mérite,  et  surtout  la  frivolité  de  la  nation.  L'Europe, 
écrivait  un  philosophe  à  un  Espagnol,  est  une  galère  qui  vogue  au  gré 
des  rois  et  des  ministres;  les  bons  écrivains  français  sont  à  la  chiourme, 
et  rament  de  toutes  leurs  forces  pour  faire  avancer  le  navire-^  on  les 
accable  de  coups,  non  pour  accélérer ,  mais  pour  retarder  ou  empêcher 
la  manœuvre  ;  tandis  qu'ils  rament  et  qu'ils  souffrent ,  les  Espagnols 
sont  à  fond  de  cale;  mais  les  Français  les  approchent  du  port ,  sans 
qu'ils  s^en  aperçoivent  ,  et  il  pourrait  bien  se  faire  qu'au  moment  où  le 
navire  abordera ,  les  Espagnols  sortent  tout  à  coup  du  fond  de  cale, 
et  sautent  sur  le  rivage  avant  les  Français.  De  toutes  les  nations  de 
l^ Europe ,  la  nation  anglaise  est  la  seule  qui  ne  soit  ni  dans  ce  navire , 
ni  surtout  à  la  chiourme  :  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  eu  le  bonheur  d'ar- 
river au  port  dans  un  vaisseau  meilleur  voilier  que  le  notre;  et  tous  les 
autres  peuples ,  destinés  à  être  encore  le  jouet  de  l'orage,  peuvent  leur 
dire  comme  dans  Z'Enéide  : 

f^ii^itefelices ,  quibus  est  fortuna  peracta 
Jam  sua  ;  nos  alla  ex  aliis  in  fata  vocaniur , 
f^obis  parla  quies ,  nullum  maris  œcjuor  arandum  ' . 

Le  président  de  Montesquieu  disait  que  l'Allemagne  était  faite  ^jo^r 
Y  voyager ,  l'Italie  pour  y  séjourner,  l'Angleterre  pour  y  penser,  et  la 
France /jowrjf/  vivre.  Quelqu'un  ajoutait  avec  trop  d'humeur  et  de  du- 
reté, et  l'Espagne/Jour  j-  mourir,  parce  que  le  pays  et  la  nation,  disait-ii, 
.sont  si  tristes,  que  c'est  le  séjour  où  l'on  doit  quitter  la  vie  avec 
le  moins  de  regret.  Mais  si  ce  beau  royaume  secouait  enfin  le  joug  de 
la  superstition  religieuse,  de  l'inquisition  monacale  et  de  l'ignorance 
qui  en  est  la  suite,  il  pourrait  alors  être  fait  plus  qu'aucun  autre 
pour  y  vivre  et  pour  y  penser. 

(5)  Nous  rapporterons  ici  ce  singulier  sermon,  et  nous  y  joindrons 
une  traduction  l'rançaise.  On  y  trouve  le  coTite  du  Calendrier  des 
vieillards,  qui  avait  déjà  été  mis  en  œuvre  par  Bocace ,  et  qui  Ta 
depuis  été  si  bien  par  La  Fontaine.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
entre  le  conte  et  le  sermon,  que  dans  celui-ci  c'est  une  foinme  qui 
s'excuse  du  devoir  conjugal,  et  que  dans  le  conte  c'est  un  vieux  mari. 
Ecoutons  à  présent  S.  Vincent  Ferrier ,  en  son  sermon  de  S.  Jean- 
Baptiste  :  Zacharias  ergo  veniens  de  oratione  mutus ,  intravit  domum 
suam ,  et  non  pot  ait  loqui  uxori,  nec  petere  débit  um  verbo,  sed  sipnis. 
Et  admirans  Elisabeth,  dicebat  :  Ha'i  !  ha'i  !  ha'i  !  Domine  benedict us 
Deus  !  quid  habetis  ?  quid  accidit  vobis  ?  Nihil  sciens  de  annuncia- 
tione  .Angeli.  Et  cepit  eam  inter  brachia.  Cogitate  qualiter  Elisabeth 

'  Vivez  heureux,  vous  dont  le  repos  et  le  bonheur  sont  assures,  qui  n'avez 
plus  de  mers  .'i  courir  et  à  craindre;  pour  nous  ,  le  destin  nous  traînera  encore 
long-temps  do  malheurs  en  malheurs. 
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antiqua  mirahatur.  Sedfinaliter,  videns  voluntatem  viri  sui ,  consensif. 
Nota  hic  quod  ex  quo  sunt  in  matrimonio ,  unus  débet  alteri  consentire, 
sive  sint  juf'enes ,  siue  senes  ;  nec  débet  alter  .te  excusare  aliquâ  fictâ 
deuotione ,  aliàs  damnât  se,  et  alium.  Ideo  j4postolus  :  Uxori  vir  de- 
hituni  reddat ,  similiter  et  uxor  viro.  Corinth.  i,  7.  Nota  hic  de  illâ 
muliere  devotâ,  quœ ,  quando  vir  exigebat  debitum,  semper  inueniebat 
excusât iones.  Si  in  dominicâ  :  Ha'i  !  Sancta  Mater  Dei  ;  hodiè ,  quœ 
est  dies  Resurreclionis  Domini ,  vultis  talia  facere.  Si  die  Lunœ ,  dice- 
hat  :  Hdi  !  hodiè  débet  home  rogare  pro  mortuis.  Si  die  3Iartis  :  Hodiè 
ecclesia  fiicit  pro  Angelis.  Si  feriâ  quart â  :  Hodiè  Christus  fuit  ven- 
ditus.  Si  feriâ  quintâ  :  Haï  I  Domine  ,  quia  hodiè  Christus  ascendit  in 
cœlum.  Si  feriâ  sextà  :  Quia  hodiè  Chriitus  fuit  passas  pro  nobis.  Si 
sabbntho  :  Hodiè,  quœ  est  dies  Virginis  Mariœ ,  quia  tali  die  in  ipsâ 
solà  remansit  fides.  Videns  vir  quod  ipsa  semper  inueniebat  excusa- 
t iones,  vocavit  ancillam,  dicens  :  De  sera  venias  ad  me  ut  dormias 
mecum.  Respondit  :  Libenter ,  mi  Domine.  Quod  videns  mulier,  volait 
se  ponere  in  lecto  ;  et  vir  noluit  :  Non  ,  Domina,  oretis  pro  nobis  pec- 
catoribus.  Et  nunquàm.  ex  tune  uoluit  uxorem  cognoscere,  ita  abhorrait 
eam,  sed  adamavit  captiuam.  Ipse  peccabat  mortaliter ,  et  damnabat 
se  ex  c.ulpâ  uxoris.  Idso  sancta  Elisabeth,  licet  esse  devota ,  sancta  et 
antiqua,  ex  quo  requirebatur  à  viro ,  consensit ,  et  concepit  ab  eo. 
Transactis  tribus  mens ib us,  venter  intumuit-^  et  dicebnt  ipsa:  Haï! 
misera ,  quid  est  hoc  ?  Nunquid  essem  hydropica  ?  Finaliter  cognouit 
quod  erat  gravida.  De  hoc  sancta  Elisabeth  multiim  verecundabatur , 
in  tantum  quod  dicit  Lucas,  quod  occultavit  se  mensibus  quinque. 
Cogito  ego  quod  fecit  sibi  amplas  hopulandas ,  siue  vestes,  ut  abscon- 
deret  partum,  timens  ne  gentes  dicerent  :  Ecce ,  licet  sit  deuota,  tamen 
adhuc  vacat  libidini. 

Pour  rendre  ce  discours  dans  toute  sa  naïveté ,  il  faudrait  le  traduire 
en  vieux  langage  du  quatorzième  siècle ,  où  le  missionnaire  S.  Vincent 
Ferrier  a  fleuri  5  nous  le  traduirons  du  moins  avec  le  plus  de  simpli- 
cité qu'il  nous  sera  possible  ; 

«  Zacharie  donc  arrivant  muet  de  la  prière,  entra  dans  sa  maison  , 
»  et  ne  put  parler  à  sa  femme  ,  ni  lui  demander  le  devoir  conjugal  au- 
-n  tremeut  que  par  signes.  Elisabeth  toute  ébahie  disait  :  Hé!  hé!  hé  ! 
•»  Seigneur!  Dieu  béni!  qu'avez-vous  ?  que  vous  est-il  arrivé  ?  Car 
)>  elle  ne  savait  rien  de  ce  que  l'ange  avait  annoncé  j  et  Zacharie  la 
)>  prit  entre  ses  bras.  Imaginez-vous  l'étonnement  de  la  vieille  Elisa- 
»  beth.  Mais  finalement,  voyant  la  volonté  de  son  mari,  elle  se  laissa 
»  faire.  Notez  ici  que  quand  deux  personnes  sont  mariées,  soit 
■»  jeunes  ,  soit  vieilles  ,  cliacune  doit  laisser  faire  l'autre,  et  l'autre  ne 
»  doit  pas  s'excuser  par  quelque  feipte  dévotion,  autrement  il  se 
»  damne  ,  et  l'autre  avec  lui.  Aussi  TApùtre  dit-il  :  Que  le  mari  rende 
})  à  sa  femme  le  deuoir  conjugal,  et  de  même  la  femme  à  son  mari. 
»  Corinth.  i,  7.  Ne  faites  pas  comme  cette  femme  dévote,  qui, 
»  lorsque  son  mari  exigeait  le  devoir,  trouvait  toujours  des  excuses, 
j)  Si  c'était  le  dimanche  :  Hé!  Sainte  Mère  de  Dieu  ,  aujourd'hui  qui 
»  est  le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur,  vous  voulez  faire  cela? 
))  Le  lundi  :Hc!  aujourd'hui  l'homme  doit  prier  pour  les  morts  ;  le 


DE  LA  MONNAYE.  loj 

)>  mardi  :  Aujourd'hui  l'Eglise  fait  pour  les  Anges  j  le  mercredi  :  Au  - 
»  jourd'hui  le  Christ  i'ut  vendu  j  le  jeudi  :  Hé  !  monsieur,  aujourd'hui 
>»  le  Christ  est  monté  au  ciel  ;  le  vendredi  :  Aujourd'hui  le  Christ  a 
»  souffert  pour  nous;  le  samedi  :  Aujourd'hui  est  le  jour  de  la  Vierge 
»  Marie,  le  jour  où  elle  seule  conserva  la  foi.  Le  mari  voyant  qu'elle 
»  trouvait  toujours  des  excuses,  appela  sa  servante,  et  lui  dit  :  Feriez 
»  ce  soir  coucher  avec  moi...  Volontiers,  7reo725e/n-«eur ,  répondit-elle- 
>'  Ce  que  voyant  la  femme,  elle  voulut  se  mettre  dans  le  lit,  et  le 
»  mari  ne  voulut  pas  iNon,  madame,  allez  prier  pour  nous,  pauvres 
«  pécheurs;  et  jamais  depuis  il  ne  voulut  toucher  à  sa  femme,  tant  il 
»  la  prit  en  aversion;  mais  il  aima  sa  servante.  Cet  homme  péchait 
))  mortellement,  et  se  damnait  par  la  faute  de  sa  femme.  C'est  pour- 
»  quoi  Elisabeth ,  quoiqu'elle  fût  dévote,  sainte  et  vieille,  du  mo- 
»)  ment  qu'elle  en  fut  requise  par  son  mari,  ht  tout  ce  qu'il  voulut, 
»  et  conçut  de  lui.  Au  bout  de  trois  mois  le  ventre  lui  grossit,  et  elle 
J>  disait  :7/e.'  malheureuse!  quest  ceci?  est-ce  que  je  serais  hydro- 
■  3»  pique  ?  Finalement  elle  reconnut  qu'elle  était  grosse.  De  quoi  Elisa- 
»  beth  la  sainte  était  très-honteuse,  et  à  tel  point  que  S.  Luc  nous 
j'  apprend  qu'elle  se  cacha  durant  cinq  mois.  Je  pense  donc  qu'elle 
»  se  fit  de  larges  houppelandes,  et  des  robes  bien  amples,  pour 
3)  cacher  sa  grossesse,  craignant  d'entendre  dire  aux  gens  :  Voyez 
»   donc  cette  dévote  qui  s^amuse  encore  à  la  bagatelle.  » 

VOICI  quelques  autres  passages  plaisans  d'anciens  sermons,  et 
différeus  traits  singuliers  qu'on  trouve  dans  les  notes  de  M.  de  La 
Monnaye  sur  ses  noëls  bourguignons.  Ces  traits  amuseront  assez 
nos  lecteurs ,  pour  qu'ils  nous  pardonnent  de  les  insérer  ici,  les  nocis 
d'ailleurs  étant  devenus  assez  rares. 

<f  I".  Le  vieux  P.  Blandin,  jésuite,  qui  par  son  long  séjour  à  Dijon  s'y 
»  était  comme  naturali.sé  ,  prêchant  à  Saint-Philibert  le  jour  de 
»  l'Annonciation,  et  y  expliquant  le  nigra  sum,  sed  formosa{je  suis 
j)  noire ,  mais  belle)  ,  du  cantique  des  cantiques  ;  ce  nigra  sum ,  disait- 
»  il,  mes  chers  auditeurs,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  :  non  la 
»  Sainte  Vierge  n'était  pas  noire  ;  le  verset  suivant,  où  elle  est  appe- 
j)  lée  fusca,  fait  voir  qu'elle  n'était  que  brunette.  Barlette,  dans  son 
»  sermon  du  cinquième  dimanche  de  carême,  s'en  explique  ainsi: 
n  Fuit  nigra  aliquantulùm,  et  hoc  triplici  ratione ;  primo,  rations 
M  complexionis ,  quia  Judœi  tendant  in  brunedinem  quandam,  et  ipsa 
M  fuit  Judœa  ;  secundo,  testijlcationis,  quia  Lucas  qui  très  fecit  ima- 
»  gines ,  unani  Romœ  ,  aliam  Loreto ,  aliam  Bononiœ  ,  sunt  brunœ  ; 
}>  tertio,  assimilât  ionis  ;  fdius  mat  ri  commuait  er  assimilât  ur,  et  è  con- 
»  verso;  sed  Christi  faciès  fuit  bruna...  (Elle  fut  tant  soit  peu  noire, 
»  et  cela  par  trois  raisons;  d'abord,  à  raison  de  sa  coraplexion , 
J»  parce  que  les  juifs  tirent  sur  le  brun,  et  qu'elle  était  juive;  secon- 
»  dément,  à  raison  de  ses  portraits,  parce  que  Luc  qui  a  fait  trois 
»  images,  une  à  Rome,  une  à  Lorette,  une  à  Bologne,  toutes  trois 
»  sont  brunes.  (Ou  conserve  ici  dans  la  traduction  jusqu'au  défaut 
»  de  construction  du  latin.)  Troisièmement,  à  raison  de  resseni-- 
»  blance  :  le  fils  ressemble  ordinairement  à  sa  mère,  et  réciproquc- 
='  ment;  or  la  face  du  Christ  était  brune. 
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■»  •2'^.  La  pensée  de  cet  endroit  du  noël  quatrième  : 

Tu  sai  be,  quant  un  enfan  crie, 

Que  pcr  an  cpoizc  le  cri , 

Ai  ne  faut  qu'e'ne  chaiterci  , 

Vou  (ou)  qn'uu  sublû  (sifflet)  vou  qu'un  trebi  (saboi). 

»  est  tirée  du  quarante-unième  sermon  de  l'Avent,  d'Olivier  Mail- 
3)  lard ,  en  ces  termes  :  Habetis  historiam  de  unâ  muliere  dissolutd 
3>  quœ  discurrat  per  uniuersum  mundum  sicut  canis ,  et  immunda  erat , 
3)  quœ  incipit  cogitare  suam  vitam  vilern ,  et  volebat  se  desperare  ^ 
3)  tune  subito  incipit  cogitare  infantiam  C/iristi,  et  dicere  intrà  se  : 
>'  Domine,  vos  fuistis  parvus  filius,  sed  filii  slatim  pacificantur,  et 
»  contenlantur  pro  causa  parvâ  ,  ut  pro  pomo.  (Vous  avez  l'iiistoire 
»  d'une  femme  débauchée  qui  avait  couru  le  monde  comme  une 
3»  chienne  chaude ,  et  qui ,  commençant  à  penser  à  sa  vie  infâme , 
»  voulait  se  désespérer;  tout  à  coup  elle  commença  à  penser  à  l'en- 
3)  fance  de  Jésus  Christ,  et  disait  en  elle-même  :  Seigneur,  vous  avei 
3)  été  petit  enfant ,  et  les  eafans  s'apaisent  tout  d'un  cçup ,  et  se 
^>  contentent  pour  rien,  pour  une  pomme.) 

))  3".  Menot,  dans  son  Exposition  des  Epîtres  du  carême ,  à\\.  à 
»  l'occasion  de  l'oreille  de  Malchus,  coupée  par  S.  Pierre  :  Sed  guar^ 
3)  Dominus  jioluit  quod  gladio  uteretur  Petrus  ?  Dicunt  aliqui  quod 
>)  Dominus  noluit,  quia  ipse  non  didicerat  ludere  despata-^  nam  volendo 
3)  amputare  caput ,  scidit  auriculam.  (Mais  pourquoi  le  Seigneur  ne 
3>  voulut -il  pas  que  Pierre  se  servît  de  l'épée?  Quelques  uns  disent 
3)  que  le  Seigneur  ne  le  voulut  pas,  parce  que  Pierre  n'avait  pas 
3)  appris  à  jouer  du  fleuret;  car  voulant  couper  la  tête ,  il  ne  coupa  que 
3)  l'oreille.)  »  Clerée  fait  à  cette  occasion  parler  ainsi  Jésus  à  S.  Pierre  : 
Petre,  tu  es  semper  fatuus  et  calidus  ;  converle  gladium  luum  in  vagi- 
num.  (Pierre,  vous  êtes  toujours  sot  et  chaud;  mettez  votre  épée  dans 
le  fourreau.  ) 

«  4°-  Jacques  de  Voragine,  dans  sa  Légende  dorée,  et  après  lui, 
»  Petrus  de  Natalibus ,  rapportent  que  Joseph,  lorsque  la  \ierge 
3)  fut  prête  d'accoucher  ,  fit  venir  deux  sages-femmes,  Zébel  et  Salo- 
3>  nié;  que  Zébel  ayant  soigneusement  observé  Marie,  la  reconnut 
3)  vierge  après  l'enfantement,  et  cria  tout  haut,  miracle-,  mais  que 
3)  Salomé  protesta  qu'elle  n'en  croirait  rien  sans  bonne  preuve  : 
3)  qu'ayant  eu  ensuite  la  témérité  de  toucher  la  \  ierge  pour  s'éclalrcir 
31  de  la  chose,  la  main  lui  sécha  dans  le  moment,  et  qu'elle  n'en 
y>  recouvra  l'usage  qu'après  que,  pleurant  amèrement  sa  faute,  elle 
3)  eut,  par  le  commandement  d'iui  ange,  porté  celte  main  sur  le 
3)  corps  du  saint  enfant  qui  venait  de  naître.  Ces  fables,  tirées  de 
»  l'Evangile  apocryphe  de  S.  Jacques-!e-Mincur ,  furent,  vers  le  milieu 
3)  du  seizième  siècle,  renouvelées  par  l'Arétin  dans  sa  vie  délia  Ma- 
3)  dona.  L'auteur  des  noëls,  sans  entrer  dans  ce  détail,  s'est,  par  un 
»  petit  trait  satirique  ,  contenté  de  dire  que  les  matrones  du  voisinage 
3)  n'avaient  garde  d'aller  faire  ofl're  de  service  à  \uie  pauvre  femme  qui 
3)  n'aurait  pas  eu  de  quoi  les  payer. 

»  5".  L'endroit  du  noél  XT,  où  il  est  dit  qu'Elisée  donnait  l'onic  aux 
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)'  aveugles,  el  la  vue  aux  sourds,  est  un  innocent  quiproquo,  unique- 
»  ment  affecté  pour  égayer  le  cantique.  Ces  sortes  de  méprises  échap- 
3)  pent  dans  la  chaleur  du  discours,  et  souvent  même  ne  sont  pas 
»  remarquées  par  Tauteur.  Telle  est  celle  de  cet  officieux  importun 
))  que  Le  Berui,  dans  son  Capitula  à  Fracastor,  introduit  parlant 
»   ainsi  : 

Hô  d'un  vin  che  fà  vergogna  al  greco  , 

Con  esso  vi  dar  o  frutte  e  confetti 

Da  far  veder  un  sordo,  odire  un  ciceo. 

(J';ii  d'un  vin  qui  fait  lionte  an  vin  grec,  et  je  vous  donnerai  avec  ce  vin 
des  fruits  et  des  confitures  à  faire  voir  un  sourd  et  entendre  uu  aveugle.) 

»  L'épigramme  suivante  sur  un  thaumaturge  de  nos  jours  est  dans 
»  ce  goût  : 

Oui,  j'ai  du  fameux  Daviane  (c'était  un  capucin) 

Touche'  la  robe ,  moi  profane  ; 
C'est  un  saint,  je  l'ai  vu ,  c'est  un  homme  sans  pair. 
Sitôt  qu'il  arriva,  malades  y  coururent  ; 

Un  aveugle  ,  un  boiteux  y  furent  : 
L'aveugle  marcha  droit,  et  Je  boiteux  vit  clair. 

))  Je  me  souviens,  ajoute  M.  de  La  Monnaj^e,  que  pour  surprendre 
u  un  de  mes  amis  qui  n'avait  pas  ouï  parler  de  ce  capucin,  je  cora- 
»  mençai  par  lui  er>  faire  gravement  Téloge,  après  quoi  je  lui  récitai 
»  cette  épigramme  ;  prévenu  comme  il  était,  il  me  demanda  sérieuse- 
»  ment  si  la  chose  était  bien  vraie.  » 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  Voltaire  sur  les  miracles  qui  se  faisaient 
par  milliers  à  Saint-Médard  en  1732,  au  tombeau  de  l'abbé  Paris, 
que  les  jansénistes  appelaient  le  bienheureux  diacre,  et  qui  ne  fait 
plus  de  miracles  ,  depuis  qu'on  a  simplement  fermé  la  porte  du  cime- 
tière oîi  il  est  enterré ,  c'est-à-dire,  depuis  qu'on  a  muré,  suivant 
l'expression  d'un  écrivain  moderne,  l'atelier  oîi  se  fabriquaient  les 
lunettes  du  fanatisme  : 

L'aveugle  y  vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé, 
Retourne  aux  Quinze-Vingts  marmotant  son  ^ue  ; 
Le  boiteux  saule  et  tombe,  etc. 

On  peut  opposer  à  ces  vers  sur  des  miracles  ridicules ,  le  beau  vers 
de  La  Motte  sur  les  miracles  que  nous  sommes  obligés  de  respecter  : 

Le  muet  parle  au  soiivd  étonné  de  l'entendre. 

M  6".  Comme  Despréaux,  dans  sa  dixième  satire,  a  dit  une  Ca~ 
»  panée  pour  une  femme  impie,  à  cause  de  ce  Capanée  fameux  par 
»  son  impiété  envers  les  dieux,  l'auteur  des  noëls  a  dit  de  même  un 
M  Boii'uult femelle ,  pour  dire  une  grande  joueuse,  à  cause  du  prési- 
»  dent  Boivault,  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  l'un  des  plus 
>'  grands  joueurs  de  son  temps.  On  conte  de  lui  qu'un  soir,  veille  de 
»  Noël,  s'étant  engagé  au  jeu,  il  joua  toute  la  nuit,  et  même  une 
')  partie  du  lendemain ,  en  sorte  qu'il  ne  rentra  chez  lui  qu'à  deux 
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»  heures  après  midi.  Il  avoua  sans  façon  à  sa  femme ,  avec  laqtiell»^ 
»  il  ne  se  contraignait  pas,  qu'il  venait  de  l'Académie  ,  où  il  avait 
j>  passé  la  nuit  à  jouer  jusqu'à  l'heure  qu'il  était,  et  qu'il  avait  perdu  " 
y>  quinze  cents  pistoles.  —  Comment,  lui  dit  sa  femme,  vous  avez 
»  joué  toute  la  nuit  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  vous  n'avez  donc  pas 
j>  ouï  la  messe?  —  Non,  répondit-il  froidement. — Ah!  malheureux, 
»  s'écria-t-elle ,  il  |ne  faut  pas  s'étonner  si  vous  avez  perdu.  — Ma 
»  mie,  répliqua-t-il  sans  s'émouvoir,  celui  qui  m'a  gagné  ne  l'a  pas 
»  ouïe  non  plus. 

»  7".  Au  couplet  pénultième  d\in  des  noëls ,  il  est  dit  que  la  Vierge 
»  conçut  par  l'oreille.  « 

C'est  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne  prose  : 

Gaude,  yirgo ,  Mater  Christi, 
Quœ  per  aurem  concepisti. 

Réjouissez-vous ,  Vierge,  mère  du  Christ,  qui  avez  conçu  par  l'oreille. 
Et  Sannazar,  liv.  I  :  De  parta  Virginis ,  fait  parler  ainsi  l'ange  à  \\\ 

Vierge  : 

Imo  istas ,  quod  tu  minime ,  jam  vere ,  per  aures , 
lixcipis  interpres  ,  fœcundani  Spiritns  aluum 
Injluet  ,  implehllciue  potenli  viscera  partu. 

(6)  M.  de  La  Monnaye  regardait  comme  une  de  ses  meilleures 
productions  un  sonnet  italien  qu'il  fit  sur  un  voyage  de  sa  femme. 
C'est  dommage,  si  cette  pièce  était  aussi  bonne  qu'il  le  croyait,  qu'il 
Tait  terminée  par  une  espèce  de  jeu  de  mots  assez  insipide  ;  sa  femme 
s'appelait  Henriot ,  et  le  sonnet  iinit  ainsi  :  Eh  torni  ,  th  torni  (héla.sl 
revenez,  revenez).  Cet  eh  torni,  dont  apparemment  l'auteur  se  savait 
bon  gré,  est  l'anagramme  (un  peu  froide)  du  nom  de  sa  femme.  Un 
poète  qui  exprime  sa  douleur  par  des  anagrammes,  n'a  pas  l'air  d'être 
fort  aftligé. 

Il  fit  aussi,  sur  la  mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1726,  âgée  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  une  pièce  de  vers  français,  dont  nous  citerons 
quelques  uns ,  non  comme  d'excellcns  vers ,  mais  à  cause  du  sentiment 
vrai  et  touchant  qu'ils  expriment. 

Rien  ne  peut  adoucir  le  cliagrin  qui  me  ronge  j 
Je  liais  la  clarté  du  soleil , 
Et  si  je  cherche  le  sommeil , 
C'est  pour  te  retrouver  en  songe 

Nous  fûmes  moins  cpoux  qu''anians  : 
Dix  lustres,  avec  toi ,  m'ont  paru  dix  momens  ; 

El  dix  momens,  sans  toi,  me  paraissent  dix  lustres 

Que  deviendrai-je?  hélas!  tu  pars,  et  je  demeure. 
Ton  âme ,  loin  de  moi ,  sans  doute  dans  les  cieux 

Goî'ite  un  repos  délicieux  , 

Et  moi,  je  soupire,  je  pleure 

Devant  te  précéder,  bientôt  je  te  vais  suivre; 

Désormais,  chère  ombre,  il  est  temps 

Que  la  Parque  h  la  mort  me  livre. 
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C"])  Voici  cette  cpitaphe  de  M.  de  La  Monnaye ,  faite  par  lui-même. 
Elle  est  écrite  avec  élégance  et  simplicité.  JNous  nous  dispenserons  de 
la  traduire,  parce  que  le  genre  de  mérite  qu'elle  peut  avoir  disparaî- 
trait dans  la  traduction,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  produc- 
tions latines  modernes  : 

JBernardus ,  placidd  compostus  pace  ,  Moneta, 

ComUtitr  hîc  :  artes  cui  placuere  boriœ  ; 
Cui  trlbuil  crehras  Academia  Gallica  lauros , 

Qui  latias  etiam  cecropiasque  tidit  ; 
Pelixl  in  Jluctus  incautum  egisset  in  altos, 

T^exare  ingenuum  fraus  nieditata  caput  ! 
Hœc  attrifit  opes,  studiorum  liœc  otia  rupit, 

Forsan  et  hinc  mors  est  aspera  visa  minus. 
Communent  sensit  conjux  dilecta,  dolorem , 

Hic  propè  dilecti  quœ  cubât  ossa  viri. 
Won  his  ambitio  ,  non  sedit  pectore  lii'or , 

jit  simplex  probitas ,  et  sine  labejides. 
Credibile  est  animas ,  adeo  virtuiis  amantes  , 

Ad  quos  hœc  abiit  nunc  habitare  locos. 

On  trouvera  les  autres  pièces  latines  et  grecques  de  M.  de  La  Mon- 
naye dans  le  recueil  donné  par  l'abbé  d'Olivet,  des  poésies  faites  en 
ces  deux  langues  parles  académiciens  français.  L'éditeur  n'a  pas  jugé 
à  propos  d'insérer  dans  ce  recueil  la  traduction  en  vers  grecs,  dont 
nous  avons  parlé,  des  Embarras  de  Paris,  de  Despréaux,  non  plus 
que  la  traduction^en  vers  latins ,  faite  aussi  par  M.  de  La  Monnaye, 
du  commencement  du  Lutrin  :  on  peut  voir  cette  traduction  dans  le 
quatrième  volume  du  Menagiana ,  avec  deux  autres  du  même  auteur^ 
la  première  (en  vers  français),  du  commencement  de  Viliade;  et  la 
seconde  (  en  vers  grecs  ) ,  du  commencement  de  VEnéïde.  Si  l'on 
jugeait  de  ces  vers  grecs  et  latins  par  les  vers  français  qui  les  accom- 
pagnent, on  devinerait  la  raison  qui  a  déterminé  l'abbé  d'Olivet  à  les 
supprimer.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ayant  précieusement 
recueilli  les  autres  pièces  grecques  et  latines  de  M.  de  La  Monnaye, 
il  ait  jugé  moins  favorablement  celles  dont  il  s'agit.  Le  désavantage 
que  sans  doute  elles  avaient  à  ses  yeux  de  n'être  que  des  traductions, 
est  vraisemblablement  le  motif  qui  les  a  fait  exclure;  et  il  faut  avouer, 
pour  la  consolation  des  lecteurs,  que  la  perte  est  médiocre. 


ELOGE  DE  PONGET  DE  LA  RIVIÈRE 


JL' AMOUR  des  lettres  fut  sa  passion  dominante  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  étudia  les  grands  écrivains  ,  anciens  et  modernes  , 

'  Michel  Poncet  de  La  Rivière  ,  évcquc  d'Angers,  reçu  h  la  place  de  lîoi - 
nard  de  La  Monnaye,  le  lo  janvier  1729;  mon  le  2  août  ij3o. 
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et  perfectionna ,  par  celte  lecture  assidue,  les  talens  que  la  na- 
ture lui  avait  donnés.  Il  cultiva  surtout,  d'une  manière  distin- 
guée, le  talent  de  la  parole,  et  brilla  dans  la  chaire  par  ses  ser- 
mons, et  par  plusieurs  oraisons  funèbres  ;  mais  il  obtint  surtout 
les  suffrages  les  plus  flatteurs  à  la  cérémonie  du  couronnement 
de  Louis  XV  ,  et  prononça  un  discours  très-applaudi.  Cependant, 
comme  il  n'y  a  point  de  succès  multipliés  qui  ne  soient  à  la  fin 
mêlés  de  quelque  amertume,  pour  la  consolation  de  l'envie, 
l'évêque  d'Angers  devait  éprouver  ce  malheur,  et  payer  ce  tribut 
à  la  condition  humaine.  Il  se  vit  obligé  de  prononcer  une  oraison 
funèbre  dont  le  héros  ',  digne  à  plusieurs  égards  d'être  loué  dans 
l'histoire ,  ne  l'était  pas  autant  d'être  pleuré  à  la  face  des  autels. 
Plein  d'une  juste  et  sainte  frayeur  sur  le  salut  de  celui  qu'il  cé- 
lébrait, l'orateur  laissa  dans  son  discours  échapper  ce  peu  de 
mots  :  Je  crains  }  mais  j'espère.  Cette  sincérité  si  chrétienne  , 
exprimée  avec  tant  de  ménagemens,  déplut,  malgré  toute  sa 
réserve  :  mais  le  motif  de  celte  disgrâce  était  trop  honorable 
pour  qu'il  daignât  en  être  affligé  ;  aussi  ne  lui  fit-elle  rien  perdre 
dans  l'esprit  de  ceux  dont  il  ambitionnait  l'estime  ;  il  l'aurait 
perdue  en  voulant  conserver  la  faveur  ,  et  il  n'hésita  pas  sur  le 
choix. 

Cette  oraison  funèbre ,  si  fatale  à  l'évêque  d'Angers  ,  offre  un 
trait  vraiment  sublime.  Pénétré  d'une  terreur  religieuse  à  la  vue 
des  jugemens  de  Dieu  ,  que  son  héros  a  subis,  il  s'écrie  avec  une 

éloquence  digne  à  la  fois  des  Bossuet  et  des  Massillon Du  pied 

du  plus  beau  trône  du  monde  ,  il  tombe dans  l'éternité.  Mais 

pourquoi,  mon  Dieu  ,  après  en  avoir  fait  un  prodige  de  talens , 
iH en  feriez-vous  pas  un  prodige  de  miséricorde  ?  Quand  l'évêque 
d'Angers  n'eût  écrit  que  ce  peu  de  mots  en  toute  sa  vie ,  il  ne 
devrait  pas  être  placé  dans  la  classe  des  orateurs  ordinaires. 
Mais  il  était  destiné  à  essuyer,  à  l'occasion  de  ce  discours  ,  des 
chagrins  et  des  contradictions  de  toute  espèce.  Un  journaliste 
de  Hollande,  soit  malignité  ,  soit  ineptie  ,  rendit  de  cet  ouvrage 
un  compte  infidèle  ,  oii  les  traits  du  prince,  déjà  peu  flattés  par 
l'orateur  ,  l'étaient  encore  moins  par  l'annaliste.  M.  Poncet 
s'en  plaignit ,  niais  avec  le  succès  ordinaire  aux  plaintes  que  les 
auteurs  font  si  souvent  de  ces  sortes  d'extraits  ;  plaintes  qui ,  tou- 
jours sans  effet ,  dégoûtent  aujourd'hui  les  écrivains  les  plus  sages 
de  ces  inutiles  réclamations,  et  leur  font  pi'endre,  suivant  les 
circonstances  ,  ou  le  parti  rarement  nécessaire  d'une  éclatante 
représaille,  ou  le  parti  plus  noble  d'un  silence  dédaigneux. 

Nous  avons  remarqué,  dans  l'éloge  de  Fléchier  ,  qu'il  est  dif- 
ficile d'être  orateur  sans  avoir  au  moins  commencé  par  être  poète. 

'  Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royanmc. 
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M.  Poncet  avait  suivi  celle  route  ;  il  avait  fait  des  vers  dans  sa 
jeunesse ,  et  même  d'assez  bons  vers  pour  qu'on  en  ait  retenu 
quelques  uns.  Ceux  que  nous  allons  rapporter  sont  à  la  vérité  des 
vers  de  galanterie  ,  mais  d'une  galanterie  très-innocente  ,  très- 
pardonnable  d'ailleurs  à  l'âge  où  il  fit  ces  vers  ,  et"  surtout  ex- 
primée avec  la  plus  élégante  finesse.  Une  de  ses  parentes  étant 
à  l'église  ,  entendit  l'aveugle  qui  demandait  l'aumône  prononcer 
le  nom  de  S.  Michel  ,  dont  on  faisait  la  fête  ,  et  qui  était  le  pa- 
tron du  jeune  ecclésiastique.  Elle  se  liàta  de  lui  envoyer  un  bou- 
quet ,  et  fut  remerciée  sur-le-champ  par  ces  jolis  vers  si  connus  : 

Un  aveugle  en  passant  vous  remet  en  nicuioire 
Qu'aujourd'hui  de  mon  Saint  on  célèbre  la  gloire, 
Et  me  fait  recevoir  les  pre'scns  les  plus  doux. 

Que  mon  bonheur  serait  extrême  , 

Si  cet  aveugle  e'tait  le  même 

Qui  me  fait  tant  penser  à  vous  ! 

Quoique  l'éloquence  de  l'évêque  d'Angers  l'appelât  depuis 
long-temps  à  l'Académie ,  sa  modestie  et  son  attachement  aux 
devoirs  de  son  état  ne  lui  permettaient  pas  d'oser  prétendre  aux 
honneurs  littéraires.  La  compagnie  crut  qu'une  timidité  si  louable 
et  des  principes  si  honnêtes  étaient  une  raison  de  plus  pour  l'a-, 
dopter.  Elle  l'appela  donc  dans  son  sein,  et  se  félicitait  à  peine 
de  l'avoir  acquis  ,  lorsqu'il  lui  fut  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée ,  laissant  à  ses  diocésains  le  souvenir  de  ses  vertus  ,  à  l'E- 
glise la  mémoire  de  son  zèle  ,  à  la  littérature  celle  de  ses  talens  , 
et  à  l'Académie  le  regret  de  n'en  avoir  pas  plus  long-temps  profité. 


ÉLOGE  DE  LA   FAYE  ^ 


OON  père,  receveur-général  des  finances  du  Dauphiné ,  était 
homme  de  lettres  ,  malgré  des  occupations ,  dit  Fontenelle  , 
qui  en  paraissent  assez  éloignées.  Deux  fils  quil  eut ,  ajoute 
l'illustre  historien  de  l'Académie  des  sciences ,  héritèrent  de 
lui  cette  inclination  ;  mais  la  nature  fit  leurs  partages ,  en  sorte 
que  l'aîné  eut  plus  de  goût  pour  les  sciences  sérieuses  ,  et  le 
cadet  pour  les  sciences  agréables. 

'  Jean-Francois  Leriget  de  La  Fayc ,  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  ne'  h 
Vienne  en  Dauphiné,  en  1674,  reçu  à  la  place  de  Jean-Baptiste-Henri  "du 
Trousset  de  Valincourt,  le  16  mars  1780  ;  mort  le  11  juillet  1731.  . 
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Aussi  deux  académies  partagèrent  entre  elles  les  deux  frères  ; 
l'aîné  fut  de  l'Académie  des  sciences ,  et  le  cadet ,  celui  dont 
nous  avons  à  parler,  fut  membre  de  l'Académie  Française.  Il 
ne  manque  aux  honneurs  littéraires  de  celui-ci ,  que  d'avoir  eu, 
comme  son  frère,  Fontenelle  pour  panégyriste. 

La  Faye  avait  mérité  son  titre  à! académicien  par  les  agré- 
mens  de  son  esprit ,  la  finesse  de  son  goût ,  son  amour  et  ses  ta- 
lens  pour  les  lettres  ,  et  surtout  pour  la  poésie.  Quoi  qu^il  se 
fût  principalement  adonné  à  la  poésie  légère,  il  fit  voir  néan- 
moins dans  quelques  occasions,  que  la  poésie  la  plus  élevée 
n'était  pas  supérieure  à  ses  forces.  Il  avait  fait  une  belle  ode  à 
la  louange  de  celles  de  La  Motte ,  et  l'avait  adressée  à  cet 
ingénieux  académicien,  dont  il  était  l'ami.  Cette  ode  fut  im- 
primée dans  plusieurs  éditions  des  odes  de  La  Motte;  et,  ce 
qui  est  assez  digne  de  remarque,  elle  le  fut  avec  une  autre 
pièce  à  la  louange  des  naêmes  odes,  par  le  poète  Roi,  qui  depuis 
changea  bien  de  langage  ,  et  qui ,  après  avoir  vu  ou  cru  voir 
dans  les  mains  de  La  Motte  la  Ljre  d'Horace  *  ,  c'est  le  titre 
de  la  pièce  qu'il  lui  adressa  ,  lui  accorda  ensuite  à  peine  la  L>jre 
de  Gacon.  Des  motifs  d'animosité  particulière  ,  des  liaisons 
avec  quelques  littérateurs  ennemis  ou  jaloux  de  La  Motte  ,  pro- 
duisirent ce  changement  dans  le  poète  Roi.  Toute  sa  conduite 
littéraire  n'a  que  trop  prouvé  qu'il  ne  se  piquait  ni  de  scru- 
pule ni  de  justice  ,  quoiqu'il  eût  besoin  lui-même  ,  pour  un 
grand  nombre  de  ses  productions  poétiques  ,  de  l'indulgence 
qu'il  refusait  si  sévèrement  à  celles  des  autres  (i).  La  Faye  ne 
l'imita  pas  ;  il  fut ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ,  le  partisan  zélé  des 
talens  de  La  Motte,  et  avec  d'autant  plus  de  franchise,  qu'il 
était  d'ailleurs  bien  éloigné  d'adopter  toutes  les  opinions  litté- 
raires de  son  ami.  Car,  lorsque  ce  dangereux  novateur  en  litté- 
ture  avança  ses  paradoxes  contre  la  poésie  ,  La  Faye  défendit 
l'art  des  vers  par  une  autre  ode  ,  supérieure  encore  à  celle  qu'il 
avait  faite  autrefois  pour  célébrer  La  Motte.  Dans  cette  nou- 
velle ode ,  La  Faye  prouve  ,  ou  jolutôt ,  ce  qui  est  mieux  encore, 
fait  sentir,  en  vers  harmonieux,  combien  les  entraves  apparentés 
de  la  mesure  et  de  la  rime  produisent  de  beautés  ,  que  le  poète 
n'eût  pas  enfantées  sans  cette  contrainte;  il  fait- un  usage  heu- 
reux de  cette  pensée  de  Montaigne  :  Tout  ainsi  que  la  voix  , 
contrainte  dans  l'étroit  canal  d^ une  trompette,  sort  plus  aiguë 
et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble- il  que  la  sentence  (  la  pensée  ) , 
pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie ,  s'élance  bien  plus 
brusquement ,  et  me  fiert  (frappe)  d'une  plus  vive  secousse  (2). 

'  On  iicut  voir  l'ode  de  M.  de  La  Faye  et  celle  du  pocte  Roi,  dans  les  nic- 
luoircs  <lc  Tabbé  Trubici ,  sur  Fonlencllc  et  La  Motte  ,  p.  362  et  370, 
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Celle  comparaison ,  aussi  juste  qu'ënergiqiiement  exprimée  ,  .t 
été  rendue  ainsi  par  La  Faye. 

De  la  conIraintR  rij;ourciisc 

Où  Fesprit  semble  resserre, 

]I  reçoit  cette  force  lienroiiso 

(^ni  l't'Jève  an  plus  liant  degré. 

Telle,  dans  des  canaux  pressée, 

Avec  pins  de  force  elancce  ,  ^ 

L'onde  s'clève  dans  les  airs; 

Et  la  règle  qni  semble  austère  , 

West  qn-nn  art  plus  certain  de  plaire, 

Inséparable  des  beaux  vers. 

Voltîîire  a  jugé  celte  stance  digne  d'êire  citée  dans  la  répon-^c 
qu'il  fit  de  son  côté  à  La  Motte  ,  en  faveur  dos  vers  ;  car  ce 
grand  poëte  prit  aussi  les  arine.>  en  cet! e  occasion  ;  il  était  bien 
juste  qu'Achille  soutînt  l'honneur  de  sa  lance.  Les  lecteurs  ,  qui 
compareront  la  prose  de  Montaigne  avec  les  vers  de  La  Fave  , 
jugeront  si  le  poëte  a  prouvé  par  ses  vers  cette  supériorité  de 
force  qu^il  attribue  à  la  poésie  sur  la  prose.  Mais,  dussent-ils 
donner  l'avontage  au  philosophe  prosateur  sur  le  versificateur 
son  copiste,  ils  ne  seraient  pas  fondés  à  conclure  de  cette  pré- 
férence ,  reconnue  ou  contestée  ,  la  prééminence  de  la  prose  sur 
les  vers  ;  un  seul  exemple  ne  pourrait  ni  appuyer  leur  assertion  , 
iii  la  détruire.  Il  faudrait  ,  pour  la  bien  juger  ,  comparer  la  prose 
de  Cicéron  avec  les  vers  de  A'^irgile ,  et  prononcer  ensuite  ,  si 
on  l'osait ,  pour  l'orateur  ou  pour  le  ])oële  (3). 

La  Motte  ,  bien  loin  de  s'offenser  de  l'attaque  si  noble  et  si 
honnête  de  La  Faye  ,  fit  à  son  ode  le  plus  grand  honneur  qu'il 
crût  pouvoir  lui  faire  :  il  la  iriit  en  prose,  et  s'imagina  ne  lui 
avoir  rien  fait  perdre  ;  à  peu  prés  comme  un  musicien  qui ,  pour 
faire  sentir  tout  le  charme  d'une  belle  ariette,  s'aviserait  de  lui 
ôter  le  mérite  de  la  mesure  ,  et  de  la  traduire  en  récitatif. 

Cette  traduction,  ou  plutôt  ce  travestissement  par  le([uel  La 
Motte  croyait  décorer  l'ouvrage  de  La  Faye  ,  prouve  au  moins 
que  la  diversité  d'opinions  n'altéra  en  rien  leurs  sentimens  mu- 
tuels ;  ils  conservèrent  toujours  l'un  pour  l'autre  ime  amitié 
qui  les.  honorait  tous  deux.  On  prétend  ,  on  répète  sans  cesse, 
on  a  imprimé  dans  cent  brochures,  que  celle  équité  n'est  ])as 
commune  parmi  les  gens  de  lettres  ,  et  que  leur  vanité  est  une 
espèce  de  Sibarite  qui  se  croit  blessée  à  mort  dès  qu'on  YeC- 
fleure.  Nous  osons  croire  qu'on  la  trouverait  moins  délicate  ,  si 
ceux  qui  censurent  les  ouvrages  de  leurs  confrères,  montraient, 
dans  leurs  attaques  ,  autant  d'honnêteté  que  de  justice  ;  si  eu 
remarquant  les  fautes  réelles  ou  prétendues,  en  combat lant 
les  erreurs  ,  ou  ce  qu'ils  prennent  pour  des  erreurs,  ils  ne  mei- 
3.  -S 
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tàient  pas  le  fiel  el  riiijureà  la  place  des  égards  el  de  l'estime. 
L'attachement  constant  et  siacère  de  La  Motte  pour  La  Faye  , 
qui  n'avait  fait  que  critiquer  ses  opinions  avec  décence,  et  son 
éloignenient  pour  le  poêle  Rousseau  ,  qui  avait  attaqué  dure- 
ment ces  mêmes  opinions  ,  prouvent  que  l'amour-propre  des 
auteurs  serait  plus  rarement  offensé  qu'on  ne  croit,  s'il  ne  sen- 
tait pas  qu'on  a  en  intention  de  l'oflenser  ;  il  dissimulerait  au 
moins  gon  chagrin  secret  ,  dès  qu'il  ne  pourrait  se  plaindre  sans 
se  laisser  voir  trop  sensible.  Sans  doute  il  serait  encore  plus  es- 
timable et  plus  sage  d'oublier  jusqu'aux  injures  même  ;  mais  ce 
ïi'est  pas  à  ceux  qui  se  le  permettent  à»  trouver  étrange  qu'on  en 
soit  blessé,  encore  moins  à  s'étonner  que  ces  injures  rendent 
leur  critique  infructueuse  ,  quand  elle  serait  juste.  L'écrivain 
censuré  aurait  peut-être  plus  d'égard  aux  leçons  qu'on  a  voulu 
lui  donner,  si ,  comme  dit  encore  dans  son  langage  énergique 
l'auteur  des  Essais,  oti  nj-  avait  procédé  d\me  trogne  troji  im- 
périeusement magistrale. 

Non  content  de  sa  réponse  honnête  à  La  Faye  ,  La  Motte 
saisit  avec  empressement  une  occasion  publique  de  témoigner 
à  son  antagoniste,  que  deux  hommes  de  lettres  estimables  peu- 
vent différer  de  goût  et  d'avis  sans  cesser  d'être  équitables  l'un 
à  l'égard  de  l'autre.  A  la  réception  de  La  Faye,  il  désira  de 
faire  les  fonctions  de  directeur;  et,  quoique  accablé  dès  lors  des 
infirmités  qui ,  peu  dé  temps  après  ,  l'enlevèrent  aux  lettres , 
il  se  chargea  avec  plaisir  de  faire  l'éloge  de  son  adversaire  , 
demeuré  son  ami.  Le  discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
constance est  un  modèle  si  parfait  d'urbanité  ,  d'élégance  et  de 
finesse  ,  que  nous  croyons  devoir  le  rapporter  ici  presque  en 
entier.  En  honorant  la  mémoire  de  La  Motte  et  de  La  Faye  ,  il 
suppléera  dans  l'éloge  de  celui-ci  à  ce  que  nous  aurions  dit 
beaucoup  plus  faiblement  de  son  mérite  académique  et  person- 
nel. Quelles  qualités  ,  dit  La  Motte  à  La  Faye  ,  ue  suppose  pas 
en  vous  le  clioix  de  V Académie ,  après  la  perte  de  M.  de  J^a— 
lincourt?  On  remarquera  en  passant  que  M.  de  Valincourt , 
partizan  zélé  des  anciens  ,  adorateur  de  Despréaux  et  de  Racine, 
et  par  cela  seul ,  très-peu  favorable  à  La  Motte ,  venait  d'être 
loué  par  lui  dans  le  même  discours  ,  avec  autant  d'équité  que 
va  l'être  La  Faye  lui-même.  La  Motte  continue,  en  s'adressant 
à  son  nouveau  confrère:  «Il  faut,  monsieur,  subir  la  loi  de 
>>  l'usage  ;  il  a  établi  pour  chaque  académicien  deux  jours  de 
»  louanges  ,  qui  ont  tous  deux  leur  inconvénient  :  nous  somines 
»  trop  présens  aux  premières ,  et  les  secondes  ne  nous  touclient 
»  plus.  Tout  votre  ami  que  je  suis  ,  je  ne  saurais  vous  ménager  : 
»  je  suis  chargé  des  sentimens  d'une  compagnie  qui  s'applaudit 
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»  de  son  choix,  el  il  ne  me  conviendrait  pas  ù'en  dissimuler  le- 

»   raisons  par  égard  pour  votre  délicatesse Nous  retrou- 

»  A'ons  en  vous  des  taîens  qui  ne  vous  ont  servi,  comme  à  votre 
»  prédécesseur,  que  de  délassement  dans  des  fonctions  impor- 
»  tantes.  ]Mais  sur  ces  poésies  mêmes  qui  vous  sont  échappées 
»  dans  vosmoniens  de  loisir,  il  y  a  un  témoignage  bien  flatteur 
>'    à  vous  rendre  :  7}0us  nj  avez  admis  quun  hadinage  éj.i'gant 

»  et  des  grâces  mesurées Ce  sentiment  si   vif  et  si  dé- 

>»  iicat  du  ridicule  ,  ces  expressions  naïves  et  fortes,  si  propres 
,  »"  à  le  peindre  d'un  trait  durable  ,  ces  avances  pour  la  satire  . 
^  trop  bien  accueillie  de  nos  jours  ,  ne  vous  ont  jamais  tente. 
><  Vous  avez  fui  cette  gloire  injuste ,  dont  la  malignité  des 
"  hommes  est  si  prodigue  pour  ceux  qui  la  flattent,  et  vous 
»  n'avez  fait  que  vous  jouer  des  mêmes  armes  dont  tant  d'autres 

»  n'ont  cherché  qu'à  blesser Le  vrai  mérite  des  hommes 

»   est  souvent  le  plus  inconnu;   il  consiste,  en  bien  des  occa- 
»   sions  ,  plutôt  dans  les  choses  qu'ils  se  défendent,    que  dans 

>    -»  celles  qu'ils  se  permettent Mais  je  me  hâte  de  vous  en- 

•  »  visager  par  un  avantage  qui  vous  est  plus  propre,  et  qui  a 
^'  beaucoup  influé  dans  notre  choix —  Cette  science  du  monde  , 
"  ([ui  n'est  pas  toujours  familière  aux  gens  de  lettres,  si  agréable, 
"  toute  profonde  qu'elle  est,  sans  laquelle  les  autres  sciences 
»  ne  seraient  que  d'un  commerce  sec  et  rebutant  ,  et  qui  seule 
»  se  passerait  de  toutes  les  autres  ;  ce  sentiment  prompt  des 
»  convenances,  qui  sait  rendre  à  chacun  avec  grâce  ce  qui  lui 
»  est  dû  ;  qui  sait  mesurer  si  juste  les  ditférens  degrés  de  res- 
))  pect,  d'amitié  ,  d'affabilité,  selon  les  personnes  et  les  circons- 
>.  tances  ;  tout  cela  ne  parait-il  pas  en  vous  un  don  de  la  na- 
»  ture?  j'ajoute  le  génie  de' la  conversation  ,  qui  semble  vous 
^-  »  inspirer  toujours.  Yous  savez  l'animer  sans  vouloir  y  briller; 
*    »   plus  content   d'avoir  mis  en  mouvement  l'esprit  des  autres, 

»  que  d'avoir  fait  reniarquer  le  vôtre  même C'est  cette 

»  politesse  ,  ces  grâces  ,  cette  gaieté  française  (\và  ^  pour  aiiusi 
^>  dire ,  vous  ont  rendu  ,  chez  les  étrangers  ,  V apologiste  de 
>'  /?o/re  Aîafio72*Une  jeunesse  indiscrète  leur  avait  donné  queî- 
))  quefois  une  fausse  idée  de  notre  caractère;  ils  nous  accusaient 
»  de  légèreté  ,  d'imprudence  ,  et  d'un  dédain  ridicule  pour  des 
'•  manières  éloignées  des  nôtres  :  vous  leur  avez  donné,  mon- 
»  sieur,  une  idée  bien  difïérente.  Ils  vous  ont  vu  joindre  l'cn- 
'  jouement  à  la  raison  ,  la  liberté  aux  égards  ,  et  la  prudence  à 
■   la  vivacité  même.  » 

On  voit  ,  par  les  dernières  lignes  de  cet  éloge  ,  que  le  goût 
de  La  Paye  pour  les  lettres ,  et  l'assiduité  avec  laquelle  il  les 
avait  cultivées,  ne  l'avait  pas   empêché  de  passer  par  d'autres 
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dais  iivant  de  finir  par  celui  cTacaflénucien.  Il  a\nil  e!ë  succès- 
sivenient  dans  le  service  et  dans  les  négociations  :  il  avait  voyagé, 
soit  pour  les  affaires  de  l'Etat ,  soit  pour  sa  propre  satisfaction  • 
dans  presque  toutes  les  cours  de  l'Euroj^e  ,  et  partout  il  avait 
obtenu  l'amitié  de  tous  ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre  ,  et  la  con-. 
fiance  de  tous  ceux  avec  qui  il  avait  à  traiter. 

M.  de  La  Faye ,  outre  les  plaisirs  qu'il  goûtait  dans  le  sein  de 
l'aïuilié ,  et  les  avantages  que  lui  procurait  la  considération  dont 
il  jouissait  ,  avait  encore,  pour  son  bonheur,  tous  les  goûts  qui 
peuvent  rendre  la  vie  douce  et  agréable.  Il  aimait  les  tableaux  et 
tous  les  ouvrages  de  l'art  ;  il  en  forma  une  collection  précieuse  : 
mais  bien  difïcrent  de  tant  de  faux  amateurs  ,  qui  ne  le  font  que 
par  vanité  ,  et  dont  ]es  cabinets  ,  moins  riclies  que  fastueux,  ne 
décèlent  que  leur  ignorance  et  leur  ineptie  ,  il  ne  se  décidait 
dans  se;  choix  ni  par  les  noms  ,  ni  par  la  prévention  pour  une 
école  particulière.  Il  préférait  le  clief-d'œuvre  d'un  peintre 
presque  inconnu,  au  médiocre  tableau  d'un  célèbre  artiste  (4). 
C'était  vraiment  un  homme  de  goût,  digne  en  tout  genre  et  en 
tout  sens  de  ce  nom  si  souvent  usurpé.  Jamais  convive  ne  fut 
plus  agréable.  Doux  et  animé  ,  modeste  sans  affectation  ,  docile 
pour  lui-même  et  indulgent  pour  les  autres,  on  disait  de  lui 
<[u'il  était  l'homme  que  la  nation  devait  montrer  aux  étrangers , 
pour  leur  faire  connaître  un  Français  vraiment  aimable.  Il  l'était 
au  point  de  sacrifier  quelquefois  les  avantages  qu'il  avait  dans 
la  conversation  ,  au  plaisir  d'y  voir  briller  les  autres.  Il  aimait , 
par  exemple  ,  à  piquer  doucement  ,  par  de  légères  contradic- 
ticms,  son  ami  La  Motte  ,  jîour  lui  donner  occasion  de  déployer, 
dans  ses  réponses  ,  toute  la  finesse  et  toute  l'aménité  de  son  es- 
prit. Un  des  amis  de  M.  de  La  Faye,  excellent  poêle  ,  si  on  en 
croit  le  Mercure,  fit  à  son  éloge  les  vers  suivans,  qui  ont  du 
moins  le  mérite  de  la  Vérité. 

La  Faye  a  joie,  amis,  santé,  pt'cune  : 
Or  dcsonnais,  gens  à  plume  ou  pinceau, 
Aviii'z-v  fiuand  peiiulrez  la  Foi  Unie, 
Elle  v  "^oii  clair  :  peigncz-lu  sans  bandeau. 

Cependant ,  le  croirait-on?  cet  homme  de  mœurs  si  estimables 
et  si  douces  ne  put  échapper  à  la  satire.  Il  fut  outragé  dans 
les  fameux  couplets  qui  causèrent  les  malheurs  du  poète  célèbre 
J.  B.  Rousseau  ;  mais  il  ne  se  vengea  de  l'outrage  que  par  le 
mépris.  Son  frère  ,  capitaine  aux  gardes  ,  et  outragé  plus  cruel- 
lement encore  dans  les  mêmes  couplets  ,  ne  se  montra  pas  aussi 
insensible.  Il  exerça  contre  celui  qu'il  en  croyait  l'auteur,  toute 
la  rigueur  d'une  vengeance  jiiililaire  '. 

'  C'est  avec  icgrcl  ^uc  nous  lappelons  ici  un  fait  ninjhcuicusemcni  irop 
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ïl  lie  sera  ptjut-èlro  |)as  ituitile  de  rappoiLer  a  ce  àujet  uiu; 
aiiecdole  assez  propre  à  faire  connaître  le  poète  coupable  ou 
innocent  qu'on  accusait  de  ces  couplets.  Comme  il  se  plaignait 
avec  amertume  des  mauvais  traitemens  que  cette  satire  lui  avait 
attirés  ,  quelqu'un,  qui  feignait  de  compatir  à  son  sort  ,  lui  dit 
que  sa  plainte  était  d'autant  plus  juste,  qu'il  fallait  être  bien 
peu  connaisseur  en  poésie  ,  pour  lui  attribuer  des  vers  si  peu 
dignes  de  ses  talens  :  Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur,  répondit 
le  poète  ;  ?nais  les  vers  ne  sont  pas  si  mauvais  j  trait  de  naïvelo 
ou  de  caractère  ,  qui  montre  que  si  l'accusé  n'était  pas  le  père 
des  enfans  dont  il  prenait  la  défense ,  il  était  au  moins  très- 
digne  de  l'être. 

M.  de  La  Paye  fut  vengé  des  satires  qu'il  essuya  ,  par  l'estime 
et  l'amitié  d'un  écrivain  bien  fait  pour  l'en  consoler,  par  Vol- 
taire, qui  ,  dans  les  vers  et  la  prose  qu'on  va  lire  ,  a  exprimé  ses 
seutimens  pour  notre  aimable  académicien. 

n  J'ai  bien  envie  de  revenir  bientôt  souper  avec  vous  ,  et 
•>   raisonner  de  belles-lettres  :  je  commence  à  beaucoup  m'en- 

•  nuver  ici.  Or,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que  l'eimni , 

Car  vous  qui  toujours  le  chassez. 
Vous  pourriez  l'ignorer  peut-être  ; 
Trop  heureux  si  ces  vers  ,  h  la  hâte  traces  , 
iNe  TOUS  l'ont  dtjh  fait  connaître! 
C'est  «11  gros  dieu  louid  et  pesant, 
D'un  entretien  froid  et  £;lacant , 
Qui  ne  rit  jamais,  loujouis  hàille, 
Kt  qui  depuis  cinq  ou  six  ans  , 
Dans  la  foule  des  courtisans  , 
Se  trouvait  toujours  h  Versailîe. 
Mais  on  dit  que  tout  de  nouveau 
Vous  l'allcz  revoir  au  parterie 
Au  Capricieux  de  Rousseau  j 
C'est  là  sa  demeure  ordinaire. 

»  Au  reste  ,  je  suis  charmé  que  vous  ne  partiez  pas  ?itôt  pour 
»  Gènes  ;  votre  ambassade  m'a  la  mine  d'ctre  pour  vous  un  bé- 
'>  uéfice  simple.  Ne  ressemblez  point  à  ces  politiques  errans 
»  qu'on  envoie  de  Parme  à  Florence,  et  de  Florence  à  iJol^'ein  , 
»  et  qui  reviennent  enfin  ruinés  dans  leur  pays  ,  pour  avoir  eu 
>)  le  plaisir  de  dire  :  le  roi ,  mon  maître.  11  me  semble  que  je 
»  vois  des  comédiens  de  campagne  qui  meurent  de  faim  ,  après 
"  avoir  joué  le  rôle  de  César  et  de  Pompée.  » 

Nous  teriuinerons  cet  éloge  par  les  vers  suivans,  oli  Voltaire 

•  oiinu,  et  consigne,  pour  la  honte  des  lettres,  dans  les Jactuins  im^ii/Tii's 
contre  J.  B.  Rousseau.  Puisse  au  moins  cette  triste  leçon  être  utile  aux  ieu"iu■^ 
poêles,  qui ,  avec  moins  de  talens  que  lui ,  se  pernictlraieril  les  mèiiics  i-'curisl 
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peint  encore  M.  de  La  Faye  avec  une  grâce  qui  n'ôlc  rien  à  la 
res><3iijbli!iice  : 

il  a  réuni  le  lutiitc 

l'it  d'Horace  et  de  PoUion  , 

'J  antùt  piou'geant  Apollon  , 

Et  tantôt  niaichant  à  sa  suite  : 

Il  reçut  deux  prtsens  des  Dieux, 

Les  plus  cliarmans  qu'ils  piiibscnt  faire  : 

fj'iin  était  le  talent  de  plaire  , 

L'autre  ,  le  secret  d'être  heureux. 

Qu'il  serait  à  souhaiter,  pour  la  mémoire  de  tous  les  acadé- 
miciens dont  nous  avons  à  faire  l'éloge,  que  Voltaire  s'en  fiit 
ainsi  chargé  pour  nous,  et  que  leur  portrait  eut  été  tracé  par 
un  si  grand  peintre  I 


NOTES. 

(i)  iN  ous  avons  du  poëtç  Roi ,  outre  ses  opéras  ,  deux  volumes  in-S". 
de  poésies  aussi  inconnues  que  celles  de  Gacon  ;  et  sur  près  de  vingt 
opéras  qu'il  a  faits  ,  il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  méritent  d'être  cités 
a .  ec  éloge  ,  les  Elémens  et  Callirhoé.  H  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  pre- 
mier des  morceaux  et  même  des  scènes  admirables  ;  celle  (ÏIxion.  et  de 
Jimon,  et  celle  de  Fertiimne  et  Pomone.  Nous  avouerons  aussi  que 
Callirhoé ,  malheureusement  trop  faible  pour  la  musique  ,  est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  la  scène  lyrique  ait  produits  ,  et  que  le  cin- 
quième acte  ,  en  particulier,  serait  même  ,  au  Théâtre-Français,  un  acte 
de  tragédie  du  plus  grand  effet;  l'intérêt  y  est  si  touchant  et  si  vif,  que 
tout  divertissement  mis  à  la  suite  de  cet  acte  ,  ainsi  que  du  cinquième 
acte  ^Aiys  ,  devient  dune  froideur  et  d'une  insipidité  qui ,  depuis  long- 
temps ,  ne  permet  plus  d'en  courir  le  risque  au  théâtre.  Mais  ni  les  Elé- 
mens, ni  Callirhoé  n'autorisaient  l'auteur  de  tant  d'autres  mauvais  vers 
à  mépriser  si  durement  La  Motte  ,  dont  les  succès  à  l'opéra  n'étaient  pas 
iulérieurs  aux  siens  ,  et  qui,  tout  faible  versificateur  qu'il  était,  avait 
pourtant  encore  moins  mal  réussi  que  le  poète  Roi  dans  plusieiu.. 
genres. 

(•i)  Montaigne  devait  cette  pensée  à  Sénènuc  ,  ([ui  la  devait  lui-même 
au  philosophe  Cléanthe  ,  comme  ou  peut  le  \oir  par  le  passage  suivant  -. 
Nam  ut  dicebat  Cleanthes  ,  quemadmodum  spiritus  noster  clariorem 
soniim  reddit,  cùni  illum  tuba  per  longi  canalis  angustias  tractum  , 
patentiore  novissimè  exila  ejfudit  ;  sic  seusus  noslros  clariores  car- 
viinis  arcla  nécessitas  effcit.  Séneq.  épît.  108. 

Un  ancien  poctc,  nommé  Jean-Baptiste  Chassignet ,  aujourd'hui 
très-peu  connu,  qui  n'a  guère  fait  que  des  paraphrases  de  psaumes , 
et ïdes  sonnets  sur  la  mort,  a  traduit  ce  passage  dans  la  préface  de  ses 
tt'Uvrcs  ;  à  très-peu  près  de  la  m'iue  munièic  que  Montaigne .  La  supc- 
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rîoritc  de  THUtcur  des  Estais  sur  le  très-obscur  ClKissignel ,  qui  par;ar 
avoii-  été  à  peu  près  son  contemporain  ,  car  on  ignore  même  précisé- 
ment dans  quel  temps  ce  malheureux  rimeur  a  vécu ,  permet  de  croire 
que  l'illustre  philosophe  est  auteur  de  la  traduction  originale  ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  l'honneur  d'être  poète  ,  et  qu'il  ait  même  eu  le  nialheur  de 
donner  à  vingt-sept  sonnets  de  son  ami  La  Boétie ,  des  éloges  aussi 
étranges  que  peu  méiités'. 

(3)  On  attribue  à  La  Faye  ces  autres  vers,  qui ,  malgré  la  singuiarilé 
ot  la  dureté  même  de  la  fabrique  ,  expriment  avec  une  sorte  de  vigueur 
des  maximes  plus  importantes  que  pratiquées. 

Cache  ta  -vie;  au  lieu  de  vnler ,  rampe, 
A  dit  un  Giec  5  je  tiens  qiril  eut  raison  j 
Du  cœuv  lumiain  il  connaissait  la  trcmiic  ^ 
Bonheur  d'aulrui  n'csl  pour  lui  qu'un  poison  : 
L'iioninie  est  injuste,  envieux  sans  relâclic  ; 
Il  souffre  à  voir  son  semblable  estime. 
3/érile  un  nom;  mais  pour  vivre  heureux,  tdclw , 
Aidant  ta  mort,  de  n'être  point  nomme. 

C'est  ainsi  que  notre  académicien  a  rimé  le  vœu  si  répété  et  si  pou 
sincère  ,  que  tant  de  philosophes  avaient  exprimé  avant  lui ,  d'être  in- 
connus de  leur  vivant  ;  mais  qu'ils  n'ont  laissé  voù-  qu'après  avoir  l'ait 
tout  ce  qui  était  en  eux  pour  être  célèbres,  et  après  avoir  eu  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'y  réussir. 

Si  l'on  peut  reprocher  avec  raison  trop  d'âpreté  et  de  rudesse  dans  les 
vers  précédons ,  ceux  que  nous  allons  citer  prouveraient  que  La  Faye 
savait  très-bien,  quand  il  le  voulait,  prendre  une  autre  manière,  et 
donner  à  sa  poésie  la  l'orme  la  plus  douce  et  la  plus  facile. 

Projet  flatteur  de  séduire  une  belle, 
Soins  concertes  de  hii  faire  sa  cour, 
Tendres  tcriu,  scrmcns  d'être  fidèle, 
Airs  empresses,  vous  u''c-tes  point  l'amour. 
Mais  se  donner  sans  espoir  de  retour, 
Par  son  désordre  annoncer  que  l'on  aime  ; 
Uespcct  timide  avec,  ardeur  extrême , 
Persévérance  au  comble  du  malheur, 
Dans  sa  Philis  n'aimer  que  Philis  même  : 
Voilà  l'amour^  il  n'est  que  dans  mon  cœur. 

Voici  la  liaduclion  de  Cliassi^net  :  «  Ni  plus  ni  moins  que  la  voix  con- 
i)  irainle  dans  l'étroit  canal  d'une  irouipette,  son  plus  aiguë  et  éclate  plus 
»  fort  j  ainsi  nie  semble-t-il  que  la  sentence,  pressée  aux  pieds  nombreux  de 
))  la  poésie,  s'élance  bien  plus  brusquement,  et  nous  frappe  d'une  plus  vive 
7t  secousse.  (Voyez  les  Annales  poétu/ues ,  t.  8.) 

On  peut  remarquer  dans  la  version  de  Montaigne  deux  expressions  vieil- 
lies,  semble-il  eljiert ,  qui,  dans  celle  de  Chassignet,  out  été  rajeunies  en 
semble-t-iL  et  frappe  ;  au  moins  si  les  auteurs  des  Annales  poétiques  01  t 
transcrit  cxacleuunl  le  passat^e  de  ce  poêle  :  ce  qui  serait  ime  nouvelle  preuve 
d'antériorité  pour  la  iraductii>n  du  pliUosophc.  VoiL'i  de  quoi  exercer  les  ama- 
leurs  d'auecdotcs  littéi aires. 
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JXou.s  avons  dit  qii^e  La  Faye  préféra  la  littérature  agréable  aux 
sciences  sérieuses.  Il  n'avait  nullement  cultivé  ces  dernières;  peut-être 
même  ,  à  force  de  les  ignorer ,  niéritait-il  le  reproche  de  n'en  pas  faire 
aàsez  de  cas.  Mais  si  cette  manière  de  penser  était  peu  digne  d'un  phi- 
losophe, il  avait  au  moins  la  bonne  foi  d'en  convenir,  et  le  mérite  de 
l'exprimer  avec  les  grâces  d'un  homuie  du  monde.  Un  jour  qu'on  lui 
n)ontrait  un  gros  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  des  insectes  :  Je  ne  me 
soucie  nullement ,  dit-il ,  de  savoir  à  fond  V  histoire  de  tous  ces  gens- 
là;  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des  personnes  avec  qui  on  ne  peut 
jamais  vivre. 

(4)  La  distribution  de  la  gloire  ne'se  fait  pas  aux  artistes  de  la  même 
inaaière  qu'aux  gens  de  lettres.  Dans  la  littérature  ,  quelques  réputations 
sont  usurpées;  dans  les  arts,  elles  ne  le  sont  jamais;  et  il  n'est  aucun 
artiste  célèbre  qui  ne  soit  plus  ou  moins  digne  de  sa  renonnnée.  Il  est 
rare  aussi  qu'un  bon  écrivain  ,  même  lorsqu  il  n'a  fait  qu'un  seul  ou- 
vrage ,  n'obtienne  pas  l'estime  qu'il  mérite  ;  mais  il  ai'rive  plus  souvent 
qu'un  excellent  artiste,  lorsqu'il  a  peu  travaillé,  n'est  pas  aussi  célébré 
qu'il  devrait  rêt)'e,  quelquefois  même  reste  inconnu.  L'Italie  et  la 
Flandre  sont  pleines  d'excellens  tableaux,  dont  les  auteurs  ,  ou  peu 
laborieux,  ou  morts  jeunes,  sont  presque  entièrement  ignorés.  Ecou- 
tons là-dessus  M.  Algarotti,  dans  son  Essai  sur  la  peinture,  «f  On 
»  peut  voir  chez  les  artistes  de  nos  jours,  la  vérité  de  ce  que  disait 
«"Yitruve  des  anciens  artistes.  Si  Nicomaque  et  Arislomène  n'ont  pas 
»  été  aussi  célèbres  qu'Apelle  et  Protogène  ;  si  Chion  et  Pharax  n'ont 
«  pas  eu  autant  de  réputation  que  Polyclèle  ou  Phidias ,  cela  ne  vient 
»  point  de  leur  peu  de  talent,  mais  du  caprice  de  la  forlune.  Alphonse 
»  de  Ferrare  et  Antoine  Begarelli  éprouvèrent  le  uîême  sort;  ils  fuient 
»  presque  inconnus.  Cependant  l'un  ,  dans  ses  modèles  ,  égale  Miche!- 
»  Ange  ,  qui  dit  de  l'autre  en  voyant  quelques  uns  de  ses  ouvrages  :  Si 
))  cette  terre  se  changeait  en  m,arbre ,  malheur  aux  statues  (intiques. 
«  Alexandre  Minganti  était  appelé  par  Augustin  Garrache  ,  le  Michel- 
«  Ange  inconnu.  Prosper  Clément  de  Modène  a  vécu  dans  la  même 
))  obscuriié;  on  voit  pourtant  dans  le  souterrain  de  la  cathédrale  de 
»  Parme,  un  mausolée  delà  maison  Prati,  qi:e  ce  sculpteur  a  exécuté 
»  dans  la  dernière  perfection.  Les  deux  femuics  qui  y  sont  représcn- 
»  tées,  sont  si  toiiclianles,  leur  altitude  est  si  noble,  et  l'expression  si 
«  tendre  ,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  veuille  pleurer  avec  elles.  Si ,  par 
j)  la  noblesse  de  sa  manière  ,  Alga/'di  mérita  le  nbm  de  Guide  des 
))  sculpteurs  ,  Prosper  Clément ,  par  ces  grâces  tendies  et  naïves  ,  par 
»  cette  délicatesse  qu'il  a  su  donner  au  maibre ,  ne  devrait-il  pas  être 
»   appelé  le  Corrège  ? 

»  H  arrive  aussi  très-communéjnent  que  des  maîtres  ordinaires  se 
»  surpassent  quelquefois  ,  et  alors  ces  ouviages  l'emportent  sur  les 
»  productions  mé.liocres  des  plus  grands  artistes.  Nous  en  avons  une 
n  preuve  dans  le  tableau  de  la  Nati\  ité  de  la  Vierge  ,  qui  est  à  FAnnon- 
»   ciade  de  Pisloie.   Cigoli .  qui  en  pstraulçur,  a  si  bien   ménagé  ses 
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»  teintes ,  si  bieu  conduit  son  pinceau  ,  et  si  bien  distribué  ses  jours  , 
»  qu'il  est  fort  supérieur  dans  cet  ouvrage  à  de  célèbres  peintres  lom- 
»  bards.  Il  y  a  dans  la  cathédrale  de  Venise  un  tableau  de  Belluzzi  , 
»  qui  produit  un  si  grand  effet  de  clair-obscur;  et  dans  le  réfecloiie 
»  des  moines  de  Saint-Jean  de  Verdara .  à  Padoue,  Verotari  en  a  fait 
»  un  où  Ton  voit  un  si  beau  mélange  de  couleurs  et  un  accord  si  parfait , 
»  que  ,  pour  être  mis  au  rang  des  morceaux  les  plus  excellens  d'Italie  , 
3)  il  ne  manque  à  ces  deux  ouvrages  que  d'être  faits  par  des  artistes  d'un 
j)  nom  plus  connu.  »  Mais  ce  qui  est  également  commun  dans  les  arts 
et  dans  les  lettres  ,  c'est  que  toutes  les  productions  d'un  écrivain  et  d'un 
altiste  célèbre  ne  sont  pas  égales  ,  et  que  lun  et  l'autre  ont  quelquefois 
laissé  échapper  de  leurs  mains  ,  des  ouvrages  peu  dignes  de  leur  nom 
et  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Ce  mélange  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
glands  écrivains  et  les  grands  artistes ,  est  lécueil  du  jugement  el  du 
goiit  des  prétendus  amateurs.  Un  mauvais  tableau  est  admirable  pour 
eux,  s'il  est  bien  ou  mal  à  propos  attribué  à  quelque  grand  maître;  ils 
ne  regaxdent  pas  ,  et  ils  n'ont  garde  de  voir  ce  que  l'ouvrage  est  en 
lui-même;  ils  demandent  seulement  le  nom  de  l'auteur.  D'habiles  gens 
même  ,  aveuglés  par  la  prévention  ,  y  sont  quelquefois  trompés  ,  comme 
la  société  du  Temple  le  fut  au  sujet  d'une  fable  de  La  Motte.  [Fojrez 
l'éloge  de  cet  a.cadém  icien .  ) 


ÉLOGE  DE  LA  MOTTE  V 


Antoine  Houdart  de  La  Motte  fit  ses  premières  études  chez  les 
jésuites ,  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  littérature  par  leurs  ta- 
lens  et  par  leurs  ouvrages;  heureuse  société  ,  si  elle  avait  su  se 
contenter  de  cette  gloire!  La  Motte  conserva  toujours  avec  elle 
des  liaisons,  soit  de  reconnaissance,  soit  de  politique;  car  alors 
les  jésuites  étaient  redoutables  ,  et  la  foudre,  qu'ils  ont  défiée  si 
long-temps  ,  dormait  encore. 

Après  ses  humanités  ,  il  étudia  ,  comme  beaucoup  d'autres 
hommes  célèbres ,  pour  être  avocat ,  et  s'en  dégoûta  bientôt 
comme  eux  (i).  Quelque  estime  qu'il  eût  pour. une  profession  si 
noble  et  si  utile  ,  la  littérature  ,  en  lui  présentant  des  objets  plus 
analogues  à  ses  talens  ,  lui  offrait  encore  une  récompense  plus 
flatteuse  ;  l'écrivain  qui  ne  concentre  pas  dans  l'enceinte  des 
tribunaux  son  génie  et  sa  renommée  ,  et  qui  sait  intéresser  par 
ses  ouvrages  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations  ,  est  estimé  , 

'  Anioiae  Houdart  de  La  IMottc,  ne  à  Paris  le  17  janvier  1G72  ;  reçu  le 
8  ft'viicr  1710,  h  In  place  de  Thomas  Corneille;  mort  le  2G  di'ccnjbre  1711 . 
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célébré,  chéri  même  partout  où  il  y  a  des  hommes  dignes  d'clre 
ses  lecteurs.  Telle  était  la  perspective  brillante  qui  avait  ébloui 
le  jeune  La  Motte,  déserteur  du  barreau  pour  les  lettres.  Mais 
il  n'avait  vu  ,  dans  son  enthousiasme  naissant  ,  que  les  lauriers 
qui  semblaient  l'attendre  :  il  ignorait  les  écueils  dont  sa  route 
allait  être  semée,  et  il  avait  besoin. que  l'expérience  l'en  instruisît  ; 
l'expérience  fut  prompte  et  cruelle. Une  comédie,  sou  coup  d'essai, 
tomba,  et  tomba  au  Théâtre-Italien  ,  qui  n'étant  alors  qu'un 
théâtre  de  farces  ,  ne  laissait  pas  même  à  l'auteur  infortuné  i;i 
consolation  de  croire  que  les  spectateurs  avaient  été  difficiles  (2  . 
La  disgrâce  ne  pouvait  être  plus  mortifiante  ;  elle  allligea  si  vi- 
vement l'écrivain  novice,  qu'elle  le  fit  renoncer  pendant  quel- 
ques mois  au  théâtre,  aux  lettres,  et  même  aux  hommes.  Il  all.i 
se  jeter  à  la  Trappe,  et  se  crut  pénitent  parce  qu'il  était  humilié. 
Cette  vocation  n'était  que  le  fruit  malheureux  et  avorté  de  l'a- 
mour-propre mécontent;  aussi  ne  dura-t-el!e  que  le- temps  né- 
cessaire pour  le  calmer  et  pour  lui  faire  reprendre  l'espoir  et 
des  forces.  Ce  moine  si  peu  fait  pour  l'être,  et  que  le  dépit  avait 
donné  au  cloitre  pour  quelques  momens,  fut  bientôt  rejeté  dans 
le  monde  ,  et  ne  prouva  que  trop,  dès  qu'il  s'y  fut  replongé  ,  à 
quel  point  sa  ferveur'était  refroidie.  Il  fit  le  charmant  opéra  de 
V  Europe  galante.  Campra,  qui  n'avait  fait  encore  que  des  messes 
et  des  motets  poUr  la  cathédrale  de  Paris ,  transfuge  comme  Lu 
Motte  du  sacré  au  profane  ,  mit  cet  opéra  en  musique ,  et  fut 
si  enivré,  ou  plutôt  si  perverti  par  le  succès,  que  l'Eglise  à  la- 
quelle il  avait  jusqu'alors  consacré  ses  talens  ,  se  vit  aussi  obligée, 
non  sans  douleur,  de  l'abandonner  au  théâtre  (3). 

La  Motte  donna  peu  de  temps  après  avec  Deslouches  la  Pat^~ 
torale  (fisse' ,  qui  n'eut  pas  moins  d'applaudissemens  que  YEii- 
rope  galante.  Cette  Pastorale  était  d'abord  en  trois  actes  :  on  lui 
conseilla  de  la  mettre  en  cinq,  pour  l'élever,  disait-on,  à  Li 
dignité  de  grand  opéra;  mais  le  gratid  opéra  ne  gagna  rien  à 
cet  honneur,  ni  l'auteur  à  sa  complaisance;  il  eût  beaucouj) 
mieux  fait  d'abréger  son  ouvrage,  en  supprimant  un  épisode 
disparate  et  mesquin',  qui  fait  traîner  et  languir  l'action  prin- 
cipale ,  et  qui  retranché  de  la  pièce ,  comme  il  pourrait  et  de- 
vrait l'être,  lui  rendrait  tout  l'intérêt  dont  le  grand  opéra  avait 
fait  si  généreusement  le  sacrifice. 

11  fit  depuis  avec  dilFérens  musiciens  plusieurs  autres  opéras', 

'  L'épisode  de  Pan  et  de  Doris ,  dont  la  froide  çaieic  tiancbc  avec  i  • 
sujet  de  la  pastorale,  h  hi<jiicllc  il  ne  lient  d'ailleurs  en  aucune  manièic.  i)  1 
a  suppiiuic*  à  la  deiiiièie  leprise  quelijues  scènes  de  cet  épisode  j  on  aurait  iln 
\cs  supprimer  toutes. 

"  J'ifcris  tonjinrs  an  phuiel  npcras ,  et  non  nj'vra ,  malgré  la  dc'cision  cou- 
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dont  la   plupart  réussirent  ;   quelques  uns  furent   moins  heu- 
reux ,  mais  par  une  raison  contraire  à  celle  qui  en  a  fait  tomber 
beaucoup  d'autres  :  les  chutes  de  La  Motte  à  ce  théâtre  furent 
plutôt  la  faute  de  la  musique  que  des  paroles  ;  car  ceux  même 
•qui  ont  le  plus  contesté  à  notre   académicien  le  talent  de  la 
poésie,  lui  ont    accordé   celui   de   la   poésie  lyrique,  soit  que 
l'équité  les  y  forçât ,  soit  qu'ils   ne  crussent  pas   lui  faire   un 
grand  présent.   Le  présent  était  néanmoins  plus  flatteur  qu'ils 
ne  pensaient.  Despréaux  et  Racine ,  en  affectant   de  mépriser 
ce  genre  de  mérite  ,  avaient  essayé  vainement  d'y   atteindre  ; 
ou  si  l'on  veut  ,  d'y  descendre  ;  l'harmonie  qui  nous  enchante 
dans   les   vers  ,    était ,  si   on    ose  le   dire ,   trop   forte    et  trop 
nourrie ,  pour  pouvoir  être  transportée  dans  des  ouvrages  des- 
tinés au  chant  ;  il  ne  faut  à  des  vers  de  cette  espèce  que  le  de- 
gré d'harmonie  nécessaire  pour  que  la  mélodie  musicale  puisse 
s'y  joindre  sans  donner  de  la  dureté  à  l'ensemble ,  et  sans  en 
faire  une  espèce  de  charge  qui  affaiblisse  l'expression  en  l'exa- 
gérant. La  poésie  lyrique  exige  donc  une  certaine  mollesse  dans 
les  idées  ,  dans  les  images  ,  dans  les  expressions,  dans  la  mesure 
et  la  cadence  des  vers  ,  dans  leur  rhythme  et  dans  leur  mélange  ; 
elle  exige  même  dans  l'arrangement  des  syllabes  une  heureuse 
combinaison  de  longues  et  de  brèves ,  nécessaire  pour  que  le 
chant  ne  soit  pas  forcé  de  s'assujétir  à  une  marche  trop  lente  ou 
trop  rapide.  Aussi  le  talent  de  la  poésie  lyrique,  quoique  très- 
inférieur  sans  doute  à  celui  de  la  grande  poésie,  n'est  pas  beau- 
coup plus  coinmun,  parce  qu'il  se  forme  de  plusieurs  qualités  du 
second  ordre ,  dont  l'accord  se  trouve  rarement  dans  le  poète  au 
degré  juste,  pour  que  ses  veirs  soient  chantans  sans  être  trop 
sonores  ,  et  faciles  sans  être  lâches  (5). 

La  IMolte  eut  l'avantage  de  réunir  ces  qualités.  Il  en  eut  un 
plus  grand  encore  :  c'est  d'avoir  été  à  l'Opéra  le  créateur  de 
trois  genres  ;  celui  du  ballet  dans  V Europe  galante  (  car  les 
ballets  de  Quinault,  si  supérieur  dans  les  tragédies  lyriques , 
étaient  au-dessous  du  médiocre  ) ,  celui  de  la  pastorale  dans  Issé, 
oii  respire  cette  sensibilité  douce  et  recueillie  ,  si  propre  à  ce 
genre  d'ouvrage  ;  enfin  celui  de  la  comédie-ballet  ,  dans  le  Cai- 
nai'al  et  la  Folie.  On  peut ,  il  est  vrai ,  critiquer  cette  dernière 
pièce,  car  le  Carnavaly  est  toujours  de  mauvaise  humeur ,  et  la 
Folie,  dont  la  gaieté  le  désespère ,  y  est  supposée  fille  du  dieu 
des  richesses  ,  qui  ne  doit  guère  engendrer  qu'une  folie  triste  ; 
mais  si  le  sujet  de  l'opéra  prête  à  la  censure,  du  moins  les  dé- 

uuiie  du  dicliontiairo  de  l'Académie,  qui  scr.i  vraisemblablement  cbanc;i'e  'i 
la  pic'uùèic  cditiun;  il  nie  semble  rjuc  la  piononcialion  cxipc  celle  orllio- 
«laphe. 
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lails  des  scènes  sont  pleins  de  cette  finesse  ingénieuse  ,  ([uc  l'au- 
teur savait  mettre  dans  tous  ses  ouvrages. 

On  peut  être  étonné  qu'après  tant  de  succès  au  théâtre  ly- 
rique ,  La  Motte  ,  qui  a  tant  écrit  sur  Vode ,  sur  \e poème  épique, 
sur  lajable,  sur  la  tragédie,  n'ait  rien  écrit  sur  Vopéra.  Personne 
n'avait  plus  de  droit  de  donner  des  lois,  et  comme  auteur  sou- 
vent couronné  ,  et  surtout  comme  créateur.  Mais  cette  supério- 
rité même  a  été  la  cause  de  son  silence.  Dans  les  autres  genres 
de  poésie,  ses  succès  furent  très-disputés;  à  l'Opéra  ils  n'ont 
point  eu  de  contradicteurs  ,  et  l'auteur  n'a  point  été  obligé  de 
justifier  ou  de  réclamer  les  suffrages  par  de  subtiles  apologies. 
On  ne  plaide  guère  devant  le  public  que  les  causes  perdues ,  ou 
du  moins  équivoques  ,  et  l'on  se  met  peu  en  peine  d'élayer  son 
droit  par  de  froids  préceptes  ,  quand  on  se  sent  eu  état  de  ga- 
gner son  procès  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ses  triomphes  accumulés  ,  La  Motte,  en  désira 
un  autre.  Il  donna  un  volume  d'odes ,  qui  eurent  d'abord  un 
grand  nombre  de  panégyristes  et  quelques  censeurs,  et  qui  bien- 
tôt après  eurent  beaucoup  de  censeurs,  en  conservant  quelques 
apologistes.  Elles  étaient  pleines  d'esprit  et  de  raison;  mais  la 
raison  ,  et  l'esprit  même  ,  sont  pour  des  odes  un  léger  ornement. 
Dajis  celles  de  La  Motte  les  images  étaient  rares  ,  le  coloris 
faible,  et  l'harmonie  souvent  négligée.  L'auteur,  suffisamment 
averti  par  sa  propre  conscience  des  qualités  qui  lui  manquaient, 
quand  même  la  critique  n'aurait  pas  pris  le  soin  officieux  de 
l'en  faire  souvenir,  disait,  pour  justifier  la  dureté  qu'on  repro- 
chait à  ses  vers,  qu'un  poêle  n'était  pas  une  JIii  te.  Celte  Yt\ai- 
santerie  ,  si  même  elle  en  mérite  le  nom  ,  ne  donnait  pas  à  ses 
odes  ce  que  l'imagination  et  l'oreille  y  désiraient.  Aussi  furent- 
elles  bientôt  effacées  par  celles  du  célèbre  Rousseau  ,  qui  peut- 
être  avec  moins  d'esprit  que  La  Motte,  avait  bien  plus  que 
lui  le  ialent  de  la  grande  poésie ,  l'art  de  mettre  les  vérités  en 
images  ,  l'oreille  sensible  et  sévère,  enfin  cet  heureux  choix  de 
mots,  si  essentiel  à  la  versification ,  et  surtout  à  celle  de  l'ode  , 
dont  l'orgueil  rejette  encore  plus  ce  qui  est  commun  dans  les 
expressions  que  dans  les  idées. 

Néanmoins,  quand  les  deux  rivaux  sollicitèrent  ensemble  une 
place  à  l'Académie,  La  Motte  fut  presque  unanimement  préféré 
à  Rousseau  (6)  ,  par  la  raison  ,  très-essentielle  pour  une  société 
littéraire ,  qu'il  avait  mérité  des  amis ,  et  que  Rousseau  n'en 
avait  pas  un.  Le  caractère  dur  et  allier  de  ce  poëte  repoussait 
tous  les  gens  de  lettres  ses  confrères,  et  la  supériorité  de  son' 
talent  ne  les  lui  ramenait  pas.  Mais  si  on  était  dispensé  de  Tni- 
mer,  on  ne  l'était  pas  d'être  juste  (7). 
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Rassasié  de  couronnes  sur  la  scène  lyrique  ,  La  Motte  osa  se 
produire  sur  un  ihéàtre  plus  propre  encore  à  tenter  un  poëte , 
mais  aussi  plus  redoutable  et  plus  orageux  ;  i!  donna  aux  comé- 
diens français  la  tragédie  (\es  Macchaùées.  Cependant,   comme 
il  avait  déjà  beaucoup  de  réputation,  et  par  conséquent  beau- 
coup d'ennemis  ,  prêts  à  siffler  l'ouvrage  avant  de  l'avoir  en- 
tendu ,  et  à  le  déchirer  ensuite  malgré  le  succès  ,  il  prit  un  parti 
fortsage,  celui  de  garder  d'abord  l'anonyme;  l'envie,  qui  n'était 
point  avertie  ,  ni  par  conséquent  sur  ses  gardes  ,  applaudit  d'a- 
bord  avec   la   foule  des   spectateurs  ,  et  peut-être   leur  donna 
le  Ion  ,  dans  l'espérance  de  pouvoir  opposer  un  talent  naissant 
et  ignoré  aux  talens  qui  étaient  déjà  en  possession  de  l'estime 
publique;  car  l'envie,  bientôt   lasse  de  tout  ce  que  le  public 
encense  ,  lui  crée  volontiers  de  nouvelles  idoles  ,  pour  faire  ou- 
blier, si  elle  le  peut,  les  anciennes  ,  à  condition  pourtant  que  les 
nouvelles  idoles  auront  incessamment  leur  tour  pour  être  mu- 
tilées^ et  même,  s'il  est  possible  ,  renversées  et  détruites.  Les 
adversaires  les   plus   acharnés  de  La  Moite,  très  -  éloignés  de 
soupçonner  le  piège  innocent  qu'il  leur  tendait,  trouvaient  sa 
tragédie  si  bien  écrite,   qu'ils  la  croyaient  un  ouvrage poslhwr.e 
tle  Racine;  l'auteur  joniten  secret,  pendant  quelques semaine,'^, 
du  jugement  exquis  de  ces  grands  connaisseurs  ;  il  fit  mieux  en- 
core ,  quand  il  se  vit  bien  assuré  du  succès,  il  fit  répandre  soui- 
dement  par  quelques  amis,  qu'il  étaitl'auteurdes  Macchabées  {o), 
et  il  eut  la  satisfaction  d'entendre  tourner  en  ridicule  ceux  qi^i 
lui  attribuaient  cette  pièce  ,  et  qui  n'avaient  pas  l'esprit  de  sentir 
à  quel  point  il  en  était  incapable.  Enfin  il  se  déclara  ouverte- 
ment ,  et  goûta  pour  lors  un  plaisir  nouveau  ,  celui  de  voir  ses 
ennemis  changer  de  langage.  Les  plus  sols  déchirèrent  sans  pu- 
deur ce  qu'ils  avaient  loué,  les  plus  adroits  se  turent;  les  plus 
modérés  ,  croyant  faire  un  grand   effort  de   justice  ,  avouèrent 
que  l'ouvrage  avait  en  eifet  quelque  mérite,  mais  un  mérite  fort 
inférieur  à  celui  qu'on  y  avait  voulu  trouver.  Le  docte  et  pesant 
Dacier,  grand  ennemi  de  La  Motte  pour  l'amour  des  anciens 
qu'il  n'a  pourtant  pas  traités  en  amis  dans  ses  traductions,  était 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  loué  les  Macchabées ,  et  le  plus 
courageusement  soutenu  que  La  Motte  ne  pouvait  en  être  l'au- 
teur. Eh  bien  .'  lui  dit  quelqu'un  ,  lorsque  le  secret  fut  dévoilé, 
cette  tragédie  que  vous  avez  tant  exallée  est  pourtant  de  La 
Motte  ;  quen  dites-vous  à  présent?  Kh!  mais,  répondit  Dacier 
il  ine  semble  quil  j"  a  quelque  chose.  Il  disait  en  ce  moment 
mieux  qu'il  ne  croyait  peut-être,  et  mieux  surtout  qu'il  n'avait 
dit  dans  le  temps  oii  il  donnait  tant  d'éloges  à  cet  ouvrage.  Car 
si  la  tragédie  des  Macchabées  est  en  efiet  estimable i>ar  quelques 
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détails ,  la  langueur  de  la  versification  ,  qu'on  avait  si  ridicule- 
ment comparée  à  celle  de  Racine ,  la  faiblesse  de  la  marche  , 
de  la  plupart  des  caractères,  et  surtout  des  derniers  actes,  ont 
tellement  ralenti  les  premiers  applaudissemens  donnés  à  cette 
pièce ,  qu'elle  a  presque  entièrement  disparu  de  la  scène  ,  oii 
elle  s'était  montrée  d'abord  avec  tant  d'avantage. 

'Il  y  eut,  dans  les  représentations  de  cette  tragédie,  une  sin- 
gularité remarquable  ;  le  rôle  du  jeune  Macchabée,  à  peine  sorti 
de  l'enfance  ,  fut  rempli  avec  succès  par  le  fameux  Baron  ,  pres-i 
que  septuagénaire  (9)  ;  la  supériorité  du  jeu  de  cet  acteur  célèbre 
iit  presque  évanouir  une  si  étrange  disparate  ;  ses  talens  opé- 
raient le  même  prodige  dans  le  rôle  du  Menteur,  oii  il  plaisait 
encore  à  soixante-quinze  ans ,  et  lorsqu'il  disait  à  son  valet  : 

Ne  vois-tu  rien  en  moi  qui  sente  recoller  ? 

le  public,  toujours  tenté  de  rire  à  ce  vers,  se  contenait  par  res- 
pect pour  lui. 

Encouragé  par  le  succès  des  Macchabées  ,  La  Motte  donna 
bientôt  après  la  tragédie  de  Romuliis{\6)  ;  mais  pour  cette  fois  il 
était  plus  aguerri,  et  osa  se  montrer  à  découvert  à  la  haine,  qui 
n'en  fut  pas  plus  heureuse  dans  ses  attaques.  Roniulus  eut  encore 
plus  de  succès,  ou  du  moins  plus  de  représentations  que  les 
Macchabées.  Si  cette  tragédie  a  peu  réussi  dans  ses  reprises,  il 
faut  en  accuser  le  Bnttiis  de  Voltaire,  qui  l'a  fait  oublier,  parce 
({u'avec  un  sujet  à  peu  près  du  même  genre,  cette  dernière  pièce 
a  bien  plus  de  force  ,  de  grandeur  et  d'effet ,  et  surtout  cette 
magie  de  style  ,  qui  charme  également  les  spectateurs  et  les 
lecteurs  '. 

La  fortune  à' Inès  de  Castro  fut  plus  brillante  encore  que  celle 
des  Macchabées  et  de  Romiilus;  mais  de  plus  elle  a  été  constante 
et  durable  ,  car  elle  s'est  soutenue  avec  éclat  jusqu'à  nos  jours. 
On  a  donné  à  cette  tragédie,  l'une  des  plus  intéressantes  qui 
soit  au  théâtre ,  un  éloge  que  peu  de  pièces  partageront  avec 
elle  ;  c'est  que  presque  tous  ceux  qui  la  virent  dans  sa  nouveauté, 
ne  purent  se  contenter  de  la  voir  une  fois ,  eftet  bien  naturel 
d'un  ouvrage  si  touchant,  oii  ce  que  les  anciens  ont  appelé  la 
/jj'tié  tragique  /  est  \-iorte  à  son  comble,  sans  aucun  mélange 
d'horreur  qui  rende  ce  sentiment  cruel  ou  pénible.  Dans  Inès , 
l'âme  du  spectateur  est  profondément  contristée  ;  mais  la  dou- 
leur qu'elle  éprouve  lui  laisse  une  impression  également  forte  et 

'  Lorsque  Voltaire  eut  donne  cette  tragédie  de  Ihntiis ,  qni  d'abord  eut 
^lou  de  succès  ,  Fouicnclle,  <iui  en  avait  fait  une  sur  le  nicme  sujet  quarante 
uns  auparavant,  lui  «oascilla  de  renoncer  ?i  la  trnffcdic  h  laquelle  il  ii'élu'U 
pus  propre.  Voltaire  donna  Zaïre  l'annc'c  suivanK 
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douce  ;  jamais  elle  n'est  tlécliirée  avec  celte  violence  qui  fait 
clélourner  les  yeux  ,  et  qui  arrête  ou  qui  sèche  les  larmes.  Ou 
reproche  néanmoins  à  cette  pièce  (11) ,  ainsi  qu'aux  autres  tra- 
gédies du  même  auteur,  la  faiblesse  du  style  et  du  coloris  '  ; 
jiiais  cette  faiblesse  se  fait  presque  oublier  par  plusieurs  expres- 
sions de  sentiment,  vraies  ,  simples  et  pénétrantes'  ;  par  le  soin 
que  l'auteur  a  eu  de  faire  toujours  parler  à  ses  acteurs,  sinon  le 
langage  de  l'éloquence  ,  au  moins  celui  de  leur  situation  ;  par 
l'art  enfin  d'attacher  le  spectateur  à  la  situation  même  ,  sans 
qu'il  ait  le  temps  de  penser  à  se  rendre  difficile  sur  la  manière 
dont  les  détails  en  sont  rendus  :  suffisamment  préparé  par  le 
poëte,  pour  supjiléer  de  lui-même  à  toute  la  vivacité  de  l'im- 
pression qu'il  n'en  reçoit  pas  ,  il  lui  suffit  de  se  sentir ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  doucement  entraîné  vers  l'attendrissement  el 
les  larmes  ,  et  son  cœur  achève  le  reste. 

On  s'imagine  bien  que  le  grand  succès  d'/«è^  produisit  des 
critiques  sans  nombre.  11  est  toujours,  comnae  l'on  sait,  des 
écrivains  prêts  à  prouver  aux  auteurs  applaudis  qu'ils  ont  eu  tort 
de  réussir;  écrivains  mécontens  ,  pour  l'ordinaire,  de  n'avoir 
pas  eu  le  même  tort ,  et  prompts  à  s'en  venger  sur  ceux  de 
leurs  confrères  qui  n'ont  pas  auprès  d'eux  la  triste  recomman- 
♦  dation  de  partager  leur  infortune.  Mais,  ce  qui  devrait  sembler 
('•trange ,  si  on  ne  connaissait  pas  tous  les  secrets  et  toutes  les 
ressources  de  la  malignité  humaine  ,  les  mêmes  spectateurs  qui 
avaient  tant  versé  de  larmes  à  la  pièce  de  La  Motte  ,  ne  se  refusè- 
rent pas  la  satisfaction  d'accueillir  aussi  les  satires  qu'elle  essuya. 
Le  public  s'en  amusa  un  moment ,  comme  il  rit  à  Pourceaiignac, 
après  avoir  pleuré  à  Phèdre.  Car  ce  public  ,  si  avide  du  plaisir 
tju'il  vient  chercher  aux  spectacles,  et  quelquefois  entraîné  dans 
le  premier  instant  par  ce  plaisir  ,  ne  songe  plus,  quand  il  est  de 
sang-froid  ,  qu'à  se  disputer  à  lui-même,  ou  plutôt  à  se  repvc- 
cher  sévèrement  l'enthousiasme  qu'il  avait  eu  la  simplicité  de 
ressentir  ;  il  sait  gré  au  censeur  qui  vient  lui  dire  comme  le 
Misanthrope  : 

Quoi  I  vous  avez  le  front  de  uouvcr  cela  beau? 

"  La  versi6caùon  lâche  et  prosaïque  de  celle  tragédie  fit  dire  îi  une  femme 
d'esprit  que  Fauteur  au  ait  fait ,  comme  M.  Jourdain,  de  la  prose  sans  le 
sauoir.  Une  autre  femme   tiès-aimable  fit  sur  cette  pièce  des  couplets  fort 
plaisans  :  La  Motte  y  repondit  par  un  couplet  très-gai  et  uès-galant  sur  le 
nicme  air,  qu'il  lui  chanta  au  sortir  du  spectacle. 
'•*     '  Nous  ne  citerons  que  ce  vers  entre  plusieurs  autres  : 
Ne  desavouez  point,  Inès,  que  je  vous  aime. 
Et  celle  réponse  d'Inès  à  son  amant  : 

Que  me  proincllre,  l'.elas  !  de  ma  faible  raison, 
Moi  qui  uc  puis  sans  trouble  entendre  volrc  nom  ? 
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Sa  vanité  n'est  point  offensée  de  la  méprise  dont  on  lui  fait 
honte,  parce  que  cette  méprise  avait  pour  objet  une  supériorité 
de  talent,  qu'il  est  plus  content  encore  de  nier  que  d'applaudir; 
et  il  remercie  intérieurement  la  satire  qui',  en  frondant  ses  pre- 
miers éloges,  vient,  pour  ainsi  dir«  ,  lui  rendre  ce  qu'il  avait 
payé.  Il  est  vrai  que  les  satires  d'Inès  eurent  bientôt  le  juste 
sort  qui  est  si  ordinaire  à  cette  malheureuse  espèce  d'écrits  , 
luais  qui  ne  dégoûtera  ni  d'en  faire  ,  ni  d'en  lire  ;  elles  se  pré- 
cipitèrent les  unes  sur  les  autres  dans  l'oubli  qui  les  attendait , 
et  laissèrent  surnager  la  pièce  ,  à  peine  effleurée  de  leurs  traits  j 
le  Français ,  dit  très-bien  l'abbé  Dubos  ,  ne  méprise  pas  tout 
ce  dont  il  ril.  Mais  celte  multitude  bénévole  ,  toujours  si  clair- 
voyante sur  les  dangers  de  la  vanité,  n'était  pas  fâchée  que  La 
Motte  vît  l'éclat  de  sa  gloire  utilement  tempéré  par  quelques 
momens  salutaires  de  mortification  ;  et  les  détracteurs  d'Inès 
faisaient  à  peu  près  la  fonction  de  ces  soldats  romains  qui  ,  en 
suivant  le  char  de  triomphe,  de  leur  général ,  chantaient  contre 
lui  des  couplets  satiriques,  que  la  populace  était  ravie  d'entendre, 
même  en  criant  îvVe  le  liiomphateur.  La  Motte  se  trouva  un 
jour  dans  un  café  ,  au  milieu  d'un  essaim  de  ces  bourdons  lit- 
téraires qui  déchiraient  son  ouvrage  et  ne  connaissaient  point 
l'auteur.  Il  les  écouta  tranquillement ,  et  après  un  long  silence, 
allons  donc ,  dit-il  à  un  ami  qui  l'accompagnait ,  allons  nous  en- 
nuyer à  la  cinquanlibwe  représentation  de  celte  mauvaise  pièce. 
Et  dans  une  autre  circonstance  où  quelqu'un  lui  parlait  de% 
nombreuses  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa  tragédie  :  //  est 
vrai,  répondit-il ,  qu'on  Va  beaucoup  critiquée ,  mais  en  pleurant. 

Pour  abréger  la  lis'e  des  succès  de  notre  académicien  ,  nous 
ne  parlerons  point  de  quelques  comédies  qui  furent  aussi  très- 
bien  reçues,  entre  autres  le  Magnifique ,  qui,  joué  supérieure- 
ment dans  sa  nouveauté  par  Dufresne,  plaît  encore  aujourd'hui 
par  la  finesse  des  détails  et  l'agrément  du  style  (12).  Malgré  le 
déchaînement  que  La  Motte  a  essuyé  de  la  part  de  la  critique  , 
nous  sommes  forcés  de  négliger  dans  son  éloge  quelques  par- 
celles que  nous  aurions  soin  de  recueillir  ,  et  peut-être  d'enfler 
dans  l'éloge  de  beaucoup  d'autres. 

Les  auteurs  dramatiques  ,  dont  la  carrière  est  une  espèce  de 
guerre  continuelle  ,  ne  peuvent  ,  non  plus  que  les  généraux 
d'armée,  espérer  une  fortune  inaltérable  et  sans  revers.  La 
Motle  donna  ,  trois  ans  après  Inès  ,  une  tragédie  à'OEdipe ,  qui 
n'eut  que  quatre  ou  cinq  représentations.  Il  fit  ce  même  OEdipc 
en  prose  après  l'avoir  mis  en  vers  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  osa  risquer  son  système  ,  si  ingénieusement  soutenu  et  si 
vivement  réfuté  ,  sur  les  tragédies  en  prose  (i3).  Ses  principales 
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raisons  étaient  ,  t^ue  des  tragédies  écrites  de  la  sorte  se  rappro- 
cheraient infiniment  plus  que  les  tragédies  en  vers  ,  de  la  sAi- 
plicité  et  de  la  vérité  de  la  nature;  qu'un  auteur  tragique ,   dé- 
livré de  la  contrainte  de  la  versification ,  serait  obligé  ,  pour 
dédommager  les  spectateurs  de  la  poésie  dont  il  les  aurait  jjrivés, 
de  mettre  dans  son  ouvrage  plus  de  mouvement  et  de  vie  ;  qu'on 
ne  lui  permettrait  plus  une  seule  de  ces  scènes  languissantes  , 
qu'on  essuie  et  qu'on  pardonne  par  la  seule  crainte  de  rebuter 
les  écrivains  dramatiques  ,  si  on  exigeait  d'eux  qu'ils  fussent  ù 
chaque  moment  et  sans  relâche  ,  intéressans  et  poètes  tout  à  la 
fois  ;  qu'on  avait  cru  d'abord  de  la  comédie  comme  de  la  tra- 
gédie ,  qu'elle  ne  pouvait  être  qu'en  vers  ;  mais  que  IMolière,  par 
les  chefs-d'œuvre  comiques  qu'il  avait  osé  écrire  en  prose ,  avait 
forcé  le  public  à  revenir  d'une  prévention  si  contraire  à  sou 
propre  plaisir;  qu'il  en  serait  de  niême  de  la  tragédie,  si  quel- 
qu'un avait  le  courage  de  hasarder  en  ce  genre  des  efforts  heu- 
reux ;  enfin  ,  que  la  loi  imposée  aux  poètes  tragiques  d'écrire 
en  vers ,  peut  écarter  de  cette  carrière  des  génies  rares ,  qui  , 
ayant  reçu  de  la  nature,  dans  un  degré  supérieur,  le  talent  de 
la  tragédie,    celui  de  disposer  le  sujet  avec  art,  de  l'intriguer 
avec  intérêt,  de  le  conduire  avec  chaleur,  n'auraient  pas  au 
même  degré  le  talent  de  la  versification,  ou  même  en  seraient, 
totalement  privés.  On  répondait  à  La  Motte  ,  que  la  tragédie  ne 
doit  pas  être  la  représentation  exacte  de  la  nature  ;  qu'une  telle 
représentation  exciterait  souvent  l'horreur  et  le  dégoût,  plutôt 
que  la  sensibilité  et  l'intérêt;  que  le  plaisir  du  spectateur  con- 
siste même   en  grande  partie  à  sentir  qu'il   n'assiste  qu'à  une 
représentation  ,  et  non  pas  à  la  chose  même;  qu'il  y  a  beaucouo 
moins  d'inconvéniens  à  se  rapprocher  davantage  de  la  naluie 
dans  la  comédie  ,  parce  qu'on  n'y  a  point  à  craindre  ,  comme 
dans  la  tragédie  ,  l'effet  du  sentiment  pénible  que  produirait  une 
représentation  trop  semblable  à  l'objet  ;  que  le  charme  de  la 
versification  est  même  un  moyen  de  détromper  le  spectateur , 
s'il  était  tenté  de  prendre  l'action  théâtrale  pour  la  réalité  ;  que 
par  cette  douce  magie  l'émotion  est  tempérée  au  point  où  elle 
le   doit  être  pour  cesser  d'être  imjjortune  ,  et  pour  n'être  plus 
qu'agréable  ;  que  d'ailleurs  l'harmonie  des  vers  est  une  source 
du  plaisir  que  le  spectateur  goûte,  ou  qu'il  espère  ,  à  la  repré- 
seritation  des  ouvrages  tragiques,  et  qu'il  ne  faut  point  lui  ôter; 
qu'enfin  la  liberté  d'écrire  en  prose  ne  rendrait  pas  les  tragédies 
plus  intéressantes  ,  mais  contribuerait  seulement  à  multiplier  les 
tragédies  mauvaises  ou  médiocres;  et  qu'au  lieu  de  gagner  par 
cette  licence  quelques  bons  ouvrages,  on  inonderait  le  théâtre 
d'une  foule  d'avortons  indignes  de  l'occuper. 
3. 
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Telles  étaient  les  raisons  qu'on  apportait  de  part  et  d'autre  ; 
rajl^ns  d'après  lesquelles  presque  tous  les  gens  de  lettres  ont  pro- 
noncé en  faveur  des  vers ,  quoique  tant  de  versificateurs  ,  qui 
dans  leurs  productions  rimées  se  montrent  si  bien  nés  pour  la 
prose,  paraissent  intéressés  à  lui  donner  la  préférence.  La  Motte, 
tenant  d'une  main  ses  ingénieuses  dissertations  contre  les  tragé- 
dies en  vers,  et  n'ayant  de  l'autre  que  son  malheureux  Œdipe 
en  prose  pour  appuyer  par  des  exemples  l'étrange  nouveauté 
qu'il  proposait,  a  eu  le  sort  de  ces  avocats  qui,  après  avoir  plaidé 
avec  beaucoup  d'art  une  affaire  litigieuse,  perdent  leur  procès 
par  la  faiblesse  des  pièces  justificatives  qu'ils  produisent  en  leur 
faveur  (i4)-  La  question,  ainsi  décidée  par  le  fait,  semble  l'avoir 
été  sans  appel  ;  et  le  triste  succès  de  notre  académicien  dans 
le  genre  qu'il  osait  hasarder,  a  entraîné  la  proscription  du 
genre  qui ,  dès  ce  moment,  a  été  regardé  comme  interdit  à  per- 
pétuité pour  ses  successeurs.  Il  faut  ajouter  pourtant  que  l'ar- 
rêt rendu  contre  le  projet  de  La  Motte  fut  sans  préjudice  des 
épigrammes  que  l'exécution  valut  encore  à  l'écrivain.  On  le  com- 
para au  renard  qui  a  la  queue  coupée ,  et  qui  conseille  aux  re- 
nards ses  confrères  de  se  débarrasser  de  la  leur  ;  et  cette  foule 
de  juges  inexorables,  aussi  ardente  pour  les  nouveautés  que  sé- 
vère pour  ceux  qui  osent  lui  en  offrir  ,  voulut  jouir  tout  à  la  fois , 
dans  sa  justice  distributive ,  du  plaisir  de  décrier  en  même  temps 
le  genre ,  la  pièce  et  V auteur. 

Si  La  Motte  ne  fut  pas  accueilli  dans  ses  assertions  sur  les  tra- 
gédies en  prose ,  il  le  fut  encore  moins  dans  ce  qu'il  écrivit  contre 
les  vers  (i5).  Le  vice  dominant  de  sa  nouvelle  hérésie  sur  ce  su- 
jet ,  c'est  d'avoir  cru  que  le  mérite  des  pensées  dispensait  de 
celui  de  l'harmonie  ;  à  peu  près  comme  si  l'on  prétendait  qu'il 
est  indifférent  d'exécuter  un  air  de  musique  sur  un  instrument 
faux  ou  sur  un  instrument  bien  d'accord  ,  et  d'oublier  la  me- 
sure en  chaulant ,  ou  de  l'observer  avec  scrupule.  La  Motte 
semble  avoir  voulu  apprécier  la  poésie,  comme  le  géomètre  me- 
sure les  corps,  en  les  dépouillant  de  toutes  les  qualités  sensibles; 
mais  le  géomètre  qui  en  use  ainsi  fait  son  métier,  et  le  poète  qui 
veut  l'imiter,  fait  tout  le  contraire  du  sien.  Aussi  les  sophismes 
de  cet  intrépide  novateur,  espèce  de  sourd  qui  niait  le  senti- 
ment de  l'oreille,  n'ont  dégoûté  de  la  versification  ,  ni  les  bons 
poètes ,  ni  même  les  mauvais.  Zenon  niait  l'existence  du  mou- 
vement, Platon  se  promena  devant  lui;  Zenon  continua  de 
dogmatiser,  et  Platon  de  se  promener  sans  lui  répondre. 

La  Motte  fut  encore  moins  heureux  dans  son  Iliade  que  dans 
ses  paradoxes  anti-poétiques.  Il  écrivit ,  comme  l'on  sait,  contre 
Homère  ,  mais  ce  ne  fut  pas  son  plus  grand  tort  ;  ce  fut  de  le 
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traduire  en  vers  français  (i6).  Il  avait  attaqué  le  sujet,  la  marche 
et  l'ensemble  de  Vllinde  a.\ec  beaucoup  d'esprit,  souvent  même 
avec  beaucoup  de  raison  et  de  goût;  il  ne  rendit  pas  assez  de 
justice  aux  beautés  sublimes  qui  assurent  à  ce  poëme  le  suffrage 
de  tous  les  siècles  ;  il  sut  encore  moins  faire  passer  ces  beautés 
dans  sa  traduction  ;  il  substitua  un  squelette  décharné  au  pré- 
tendu monstre  qu'il  avait  voulu  combattre  ;  il  avait  su  faire  rire 
le  public  aux  dépens  de  ses  adversaires  ,  il  leur  prêta  le  flanc  en 
travestissant  maladroitement  l'objet  de  leur  culte  ,  admirable 
en  effet  à  tant  d'égards  ;  la  diversion  puissante  qu'il  leur  facilita 
par  cette  faute,  fit  presque  oublier  tous  ses  avantages  ;  et  V Iliade 
en  vers  français  consola  madame  Dacier ,  que  la  réponse  de  La 
Motte  à  ses  critiques  avait  rendue  ridicule.  Cette  réponse  char- 
mante ,  pleine  de  sel  et  de  grâce ,  offrait  partout  le  contraste  le 
plus  piquant  avec  les  raisonnemens  puérils,  l'enthousiasme  pé- 
dantesque,  et  les  invectives  grossières  de  cette  femme  savante, 
qui  n'attaquait  son  adversaire  qu'avec  de  l'érudition  et  du  fiel , 
et  à  qui  il  n'opposait  que  de  la  logique  et  de  la  gaieté.  Alcihiade , 
avait  dit  madame  Dacier,  donna  un  grand  souj/let  à  un  rhéteur 
qui  n  avait  point  les  ouvrages  d' Homère  ;  que  ferait-il  aujour- 
d'hui à  un  rhéteur  qui  lui  lirait  Z'Iliade  de  La  Motte  ?  Heureu- 
sement,  répondit  le  paisible  philosophe  ,  quand  je  récitais  à 
madame  Dacier  un  des  chants  de  mon  Iliade ,  elle  ne  se  souvint 
pas  de  ce  trait  d'histoire.  Il  comparait  les  injures  dont  elle  l'a- 
cablait  ,  à  ces  charmantes  particules  grecques  qui  ne  signifient 
rien  ,  mais  qui  ne  laissent  pas ,  à  ce  qu'on  dit,  de  soutenir  et 
d'orner  les  vers  d'Homère.  Il  ajoutait  que  ces  injures  avaient 
toute  la  simplicité  des  temps  héroïques ,  et  toute  l'énergie  de  celle 
que  se  prodiguent  les  héros  de  /'Iliade.  Aussi  disait-on  que  ma- 
dame Dacier  traitait  son  adversaire  à  la  grecque,  et  que  son 
adversaire  en  usait  avec  elle  à  la  française.  Mais  La  Motte,  si 
attaché  par  goût  à  la  prose ,  aurait  dû.  dans  cette  dispute  s'en 
tenir  à  la  sienne;  il  eut  le  malheur  d'appeler  à  son  secours  celle 
poésie  qu'il  avait  tant  décriée  ,  et  qui  ,  comme  par  représailles  , 
l'abandonna  plus  que  jamais  dans  ce  moment  critique.  Il  res- 
sembla à  un  général  habile  ,  mais  imprudent,  qui,  faisant  avec 
avantage  ime  guerre  savante  de  campemens  et  de  manœuvres  , 
voudrait  ajouter  à  ses  succès  celui  d'une  action  décisive  en  ba- 
taille rangée,  et  perdrait  par  sa  défaite  tout  le  fruit  et  tout 
l'honneur  de  sa  campagne. 

Ses  fables ,  qui  parurent  quelques  années  après  son  Uiade  , 
n'essuyèrent  guère  moins  de  critiques  (ly).  On  y  a  loué  l'inven- 
tion des  sujets  ,  la  justesse  et  souvent  la  finesse  de  la  moralité. 
On  a  prétendu   que  La  Fontaine  même  n'avait  pas  ce  mérite 
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autant  que   La   Motte;  mais  le   grand,  le    vrai  mérite    d'une 
fable  ,  c'est  Vart  de  la  narrer  et  de  l'écrire,  et  voilà  où  La  Fon- 
taine est  inimitable.  Dans  ses  fables ,  les  beautés  semblent  être 
échappées  au  poëte  sans  qu'il  y  songe  ,  et  presque  sans  qu'il  le 
sache  ;  dans  celles  de  La  Motte  ,  les  beautés  ,  car  pourquoi  dis- 
simuler qu'il  s'y  en  trouve  de  plus  d'un   genre  ?  ont  presque 
toujours  un  air  pensé ,   qui  décèle  le  soin  et  la  recherche.  On 
peut  juger  de  la  différence  des  deux  écrivains  par  celle  même 
de   leurs  fautes ,  comme  l'observait  de  Mairan ,  qui  ,  malgré 
l'anathème  lancé  par  tant  de  poètes  contre  la  géométrie  ,  prenait 
quelquefois  la  liberté  de  raisonner  avec  finesse  et  avec  justesse 
sur  les  ouvrages  de  goût  ;  toutes  les  fautes  de  La  Fontaine ,  di- 
sait-il ,  sont  en  négligente  ,  toutes  celles  de  La  Motte  en  affec- 
tation. Il  est  pourtant  arrivé  à  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit 
de  s'y  méprendre.  Un  illustre  écrivain  fit  tomber  dans  ce  piège 
toute  la    Société    du  Temple,  en  lui   récitant   une  fable  qu'il 
donna  pour  être  de  La  Fontaine,   et  qui  fut  reçue  avec  trans- 
port. Messieurs ,  leur  dit-il ,  quand  ils  furent  bien  las  d'ap- 
plaudir,  la  fable  est  de  La  Motte.  Malgré   les  défauts   de  ce 
dernier,   jetons   un  moment  les  yeux  sur  cette   multitude  de 
fables  imprimées  depuis  quarante  ans,  et  dont  les  auteurs  ont 
voulu  se  glisser  entre  La  Fontaine  et  lui ,  car  ils  sont  tous  assez 
modestes  pour  ne  pas  disputer  la  première  place  à  La  Fontaine  : 
et  sans  ôter  à  leurs  ouvrages  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'estimable, 
osons  demander  au  public  quel  est  celui  qui  a  déplacé  La  Motte. 
Ajoutons  cependant  que  la  plupart  de  ces  écrivains  ont  laissé  La 
Motte  bien  loin  derrière  eux,  non  dans  leurs  fables,  mais  ce 
qui  est  plus  aisé,  dans  leurs  préfaces,  sans  compter  la  décision 
irréfragable  d'une  nuée  de  journaux  en  leur  faveur.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  fabulistes  qui  jusqu'à  présent  se  sont  montrés 
au  jour.  Il  en  est  un  que  le  public  désire  ardemment  d'y  voir  pa- 
raître ;  les  applaudissemens  qu'il  a  si  souvent  reçus  dans  les  séances 
de  l'Académie,  sont  le  gage  de  ceux  que  ses  lecteurs  lui  préparent. 
On  peut,  d'après  une  règle  aussi  sûre  que  facile,  apprécier 
le  mérite  poétique  de  La  Motte.  Veut-on  savoir  si  des  vers  sont 
bons?  qu'on  se  demande  si  on  voudrait  les  retenir  quand  on  les 
a  lus  ;  malheur  à  ceux  qui  ne  soutiendraient  pas  la  question  ! 
On  sait  par  cœur  ,  même  sans  les  chanter ,  plusieurs  morceaux 
des  opéras  de  notre  académicien  ;  on  cite  avec  éloge  plusieurs  de 
ses  fables  ,  on  en  sait  plusieurs  vers  ,  quelques  uns  même  ont  fait 
proverbe , 

Il  vaut  mieux  plaire  que  servir 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité 

La  haine  veille ,  et  l'amitic  s'endort. .... 
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çl  beaucoup  (î'aulres  que  nous  pourrions  y  joindre  ;  on  cite  enfin 
quelques  stances  de  ses  odes  ,  genre  de  poésies  ou  sans  Rousseau 
nous  aurions  si  peu  à  citer,  et  tant  à  oublier.  Concluons  que  si 
La  Motte  n'est  pas  un  grand  poëte  ,  c'est  du  moins  un  poëte 
dont  on  a  retenu  des  vers;  et  demandons  qu'on  nous  en  dise  un 
seul  de  tant  de  rimeurs  qui  le  décrient. 

On  lui  a  reproché  ses  paradoxes  sur  la  poésie ,  sur  les  tragé- 
dies en  prose,  sur  l'ode,  sur  la  fable  ,  sur  le  poëme  épique.  Il 
était  pourtant  assez  naturel  qu'il  soutînt  ces  paradoxes.  Il  vou- 
lait faire  des  vers  ,  et  sentait  que  la  nature  ne  l'avait  pas  fait 
poëte  ;  il  voulait  faire  des  odes  ,  et  sentait  qu'il  avait  plus  de  lo- 
gique que  de  chaleur,  plus  de  raison  que  d'enthousiasme  ;  il 
voulait  faire  des  tragédies  ,  et  se  voyait  à  une  distance  immense 
de  Corneille  et  de  Racine  ;  enfin  il  voulait  faire  des  fables  ,  et 
sentait  que  son  esprit,  dont  le  caractère  était  la  finesse,  essaierait 
en  vain  d'attraper  la  naïveté  charmante  de  La  Fontaine  :  que 
lui  restait-il  donc  à  faire?  de  soutenir  ,  avec  tout  l'art  dont  il 
était  capable  ,  que  lliamionie  et  les  images  n'étaient  point  né- 
cessaires à  la  poésie,  la  chaleur  et  l'enthousiasme  à  l'ode  , /a 
versification  a.  la  tragédie ,  et  la  naïveté  à  la  fable.  La  Motte  s'est 
fait  une  poétique  d'après  ses  talens,  comme  tant  de  gens  se  font 
une  morale  suivant  leurs  intérêts.  Ne  croyons  point  à  ses  opi- 
nions ;  mais  pardonnons-lui  de  les  avoir  soutenues  :  il  n'est  guère 
d'écrivain  qui  n'ait  cherché  comme  lui  à  rabaisser  le  genre  de 
mérite  qu'il  sentait  lui  avoir  été  refusé  par  la  nature.  Un  auteur 
peu  correct,  et  paresseux  de  repasser  la  lime  sur  ses  produc- 
tions ,  fera  l'éloge  de  la  négligence  du  style  ,  il  appellera ^c//e 
une  poésie  Mclie  et  tramante  ;  celui  qui  pense  peu  mettra  tout 
le  mérite  dans  la  diction  ;  celui  qui  écrit  ou  qui  croit  écrire  avec 
chaleur,  expression  dont  on  abuse  tant  aujourd'hui,  donnera 
le  prix  à  cette  chaleur,  vraie  ou  fausse,  sur  la  raison  et  la  justesse  ; 
le  public  laissera  l'amour-propre  de  chaque  écrivain  faire  son  plai- 
doyer, rira  de  leurs  efforts,  non  de  génie,  mais  de  raisonnement, 
pour  hausser  leur  place  ,  et  finira  par  mettre  chacun  à  la  sienne. 

Si  les  vers  de  La  Motte  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre  de 
poésie  ,  ses  écrits  en  prose  peuvent  être  regardés  comme  de^ 
modèles  de  style  (i8).  Ses  discours  académiques  obtinrent  surtout 
les  plus  grands  applaudissemens.  Il  est  vrai  qu'ils  en  ont  été 
redevables  ,  non-seulement  à  leur  mérite  réel ,  mais  à  un  autre 
talent  de  l'auteur,  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  (19). 
Personne  ne  lisait ,  ou  plutôt  ne  récitait,  car  on  sait  qu'il  était 
aveugle  ,  d'une  manière  plus  séduisante  et  plus  magique  ;  glis- 
sant rapidement  et  à  petit  bruit  sur  les  endroits  faibles  ;  appuyant 
avec  intelligence,  quoique  sans  affectation ,  sur  les  traits  les  plus 
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heureux:  mettant  enfin  dans  sa  lecture  cette  espèce  de  ponc- 
tuation délicate ,  qui  fait  sentir  les  différens  genres  de  mérite 
par  des  inflexions  aussi  fines  que  variées  ;  mais  surtout  évitant 
avec  le  plus  grand  soin  cette  emphase  qui  révolte  l'auditeur  en 
voulant  forcer  son  sulï'rage  ,  et  qui  manque  son  effet  en  cher- 
chant à  l'augmenter. 

La  Motte  avait  un  esprit  si  propre  à  se  plier  à  tout ,  qu'il  était 
même  théologien  quand  il  le  voulait  (20).  Il  a  fait  jusqu'à  des 
mandemens  d'évéques  ,  à  qui,  comme  de  raison,  il  a  bien  gardé 
le  secret,  et  qui  ont  encore  eu  plus  de  soin  de  le  lui  garder;  mais 
sa  touche  et  sa  manière  le  décelaient  malgré  lui.  Nous  dirons  ici, 
en  passant,  qu'il  a  été  de  même  l'auteur  tacite  de  plusieurs  autres 
écrits  que  ses  ennemis  auraient  déchirés,  s'ils  en  avaient  connu  le 
véritable  père,  mais  dont  le  père  adoptif  et  putatif  recevait  leurs 
précieux  hommages.  La  Motte  aurait  pu  leur  répoudre  ,  comme 
cette  tête  qu'un  artiste  avait  fait  passer  au  travers  d'un  tableau ,  et 
que  les  suprêmes  juges  en  peinture  trouvaient  très-peu  ressem- 
blante :  messieurs ,  c'est  moi-même .  Il  racontait  à  cette  occa- 
sion qu'un  de  ces  malheureux  écrivains  ,  qui  font  trafic  d'éloges 
et  de  satires,  un  de  ces  hommes  condamnés  à  vivre  des  grossiè- 
retés périodiques  qu'ils  imprimaient  contre  lui ,  avait  eu  la 
maladroite  équité  de  louer  beaucoup  un  écrit  dont  il  ne  le 
croyait  pas  l'auteur  ;  et  que  détrompé  bientôt  d'une  méprise  si 
cruelle  ,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  s'écrier  avec  la  bassesse  la 
plus  naïve  :  ah  !  si  je  l'avais  su  plus  tôt  !  exclamation  qui  a  été 
renouvelée  plus  d'une  fois  dans  des  cas  semblables,  par  des  hom- 
mes dignes  de  la  répéter. 

Ce  malheureux  genre  de  satire,  dont  notre  académicien  avait 
e'té  si  souvent  l'objet,  est  presque  le  seul  oii  il  ne  se  soit  point 
exercé  ;  la  douceur  et  l'honnêteté  de  son  caractère  lui  interdirent 
constamment  cette  ressource  banale  et  odieuse  de  la  médiocrité 
jalouse.  Il  n'aurait  pourtant  tenu  qu'à  lui  de  se  la  ménager  avec 
avantage.  On  peut  voir,  par  la  réponse  pleine  de  sel  qu'il  a  faite 
à  une  critique  injurieuse  de  son  Ballet  des  Arts ,  qu'il  aurait 
très-bien  réussi ,  s'il  l'avait  voulu,  dans  ce  genre  facile  et  mé- 
prisable. La  critique  à  laquelle  il  répondait  était  de  Le  Noble  , 
qui  ,  décrié  dans  la  littérature  par  ses  détestables  rapsodies ,  et 
fléti'i  par  la  justice  dans  une  affaire  criminelle,  aurait  eu  tant 
de  raisons  de  se  tenir  dans  le  silence  ,  si  l'expérience  ne  prouvait 
que  l'impudence  est  le  misérable  asile  des  écrivains  les  plus  faits 
pour  se  taire.  La  Motte  ,  en  lui  infligeant  la  punition  qu'il  mé- 
ritait ,  et  en  se  vengeant  cette  seule  fois  de  sa  vie ,  imita  sur  ce 
point  le  bon  La  Fontaine,  qui  ne  fut,  comme  lui,  méchant 
qu'un  seul  jour  ,  pour  se  venger  de  Lully.  Il  fut  même  plus  mo- 
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déré  que  La  Fontaine,  dont  la  colère  moiuenlanee  ,  semblable 
à  celle  d'un  enfant  qui  se  décharge  sur  tout  ce  qu'elle  rencontre  , 
avait  mêlé  dans  sa  querelle  l'honnête  et  paisible  Quinault ,  dont 
il  n'avait  point  à  se  plaindre  (21).  Les  traits  de  La  Molle  ,  dirigés 
par  une  main  plus  sage  ,  ne  percèrent  que  le  seul  malheureux 
qui  avait  eu  la  bassesse  et  la  sottise  de  l'outrager;  tant  d'ad- 
versaires ,  plus  ou  moins  dignes  de  ses  coups,  et  qui  jusqu'alors 
l'avaient  provoqué  sans  réponse,  apprirent  en  ce  moment  que  , 
s'il  les  avait  épargnés,  ce  n'était  pas  par  impuissance  ,  et  durent 
sentir  combien  la  représaille  était  à  craindre  pour  eux.  Mais 
content  de  ce  seul  essai  de  ses  forces  dans  le  genre  satirique,  il 
fit  beaucoup  mieux  que  d'j  réussir,  il  s'en  abstint.  Il  résista 
même  presque  toujours  à  la  démangeaison  si  naturelle  de  re- 
pousser la  critique.  Il  pensait  avec  raison  qu'un  silence  noble 
est  l'arme  la  plus  efficace  qu'on  puisse  opposer  aux  traits  de 
l'envie;  pour  un  ou  deux  écrivains  célèbres  qui  ont  immolé  avec 
succès  leurs  détracteurs  à  la  risée  publique  ,  combien  en  est-il 
qui  se  sont  dégradés  en  se  mesurant  avec  eux?  Il  faut,  ou  que 
le  lion  laisse  bourdonner  la  guêpe,  ou  qu'il  ne  la  fasse  taire  qu'en 
l'écrasant.  Le  poète  Gacon  (22)  ,  dont  on  peut  dire,  en  parodiant 
deux  vers  de  Racine  , 

Et  ton  nom  paraîtra  dans  la  race  future. 
Aux  plus  vils  rimailleurs  une  cruelle  injure  , 

harcelait  notre  patient  académicien  par  de  misérables  épi- 
grammes,  dans  l'espérance  de  le  forcer  à  une  réponse  qu'il  ne 
pouvait  arracher  ;  las  enfin  de  répandre  son  fiel  en  pure  perte  : 
Vous  rij  gagnerez  rien  ,  dit-il  à  celui  qu'il  provoquait  ,  je  7mis 
donner  une  brochure  qui  aura  pour  titre  :  Réplique  au  silence 
de  M.  de  La  Motte.  On  ne  fera  peut-être  jamais  à  aucune  satire 
une  réponse  plus  mortifiante  que  celle  de  Fontenelle  à  un  auteur 
qui ,  ayant  besoin  de  lui ,  venait  s'accuser  humblement  de  l'a- 
voir outragé  dans  une  brochure  :  Monsieur .,  lui  dit  le  philo- 
sophe, vous  me  l'apprenez.  Cette  réponse  en  rappelle  une  autre 
du  même  Fontenelle  à  La  Motte  :  celui-ci ,  jeune  encore  ,  peu 
versé  dans  la  connaissance  des  hommes,  et  surtout  des  hommes  à 
talens ,  disait  au  philosophe  ,  qu'il  croyait  avoir  pour  amis  tous 
les  gens  de  lettres.  Si  cela  était,  répondit  Fontenelle,  ce  serait 
un  terrible  préjugé  contre  vous  ;  niais  vous  leur  faites  trop 
d^ honneur ,  et  vous  ne  vous  en  faites  pas  assez.  S.  Jean  disait 
aux  chrétiens  :  Enfans ,  aimez -vous  les  uns  les  autres  ,  qui 
malheureusement  n'en  ont  rien  fait.  La  Motte ,  quand  il  eut 
enfin  reconnu  par  lui-même  toute  l'injustice  de  la  rivalité  ,  ré- 
pétait souvent  aux  artistes  en  tout  genre,  qui  n'en  out  rien  fait 
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non  plus  ,  cette  sage  et  inutile  maxime  :  et  comme  on  a  défiai 
l'hypocrisie  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu,  il  défi- 
nissait la  jalousie  un  hommage  maladroit  que  l'infériorité  rend 
au  mérite  (aS). 

Cependant,  si  la  réputation  dont  il  jouissait  lui  avait  fait  des 
jaloux,  l'aménité  de  son  caractère  lui  avait  fait  aussi  un  grand 
nombre  de  partisans.  Pei'sonne  n'applaudissait  plus  sincèrement 
que  lui  aux  succès  de  ses  rivaux  même  ;  personne  n'encourageait 
les  talens  naissans  avec  plus  de  zèle  et  d'intérêt  ;  personne  ne 
louait  avec  une  satisfaction  plus  vraie  les  bons  ouvrages  ;  s'il  y 
remarquait  des  fautes  ,  ce  n'était  pas  pour  jouir  de  la  gloire  si 
facile  d'affliger  la  vanité  d'autrui  ;  c'était  avec  ce  sentiment, 
si  ignoré  des  critiques,  et  si  rare  même  chez  les  simples  lecteurs, 
que  quand  il  rencontrait  des  taches ,  il  était  fâché  de  les  trou- 
ver (24).  Aussi  disait-on  de  lui,  que  justesse  et  justice  étaient 
sa  devise.  Il  montra  bien  ces  deux  qualités  ,  lorsqu'il  approuva  , 
comme  censeur,  la  première  tragédie  de  Voltaire;  car  il  n'hé- 
sita point  à  dire  dans  son  approbation,  que  cet  ouvrage  promettait 
au  théâtre  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'a 
pas  assez  vécu  pour  savoir  à  quel  point  il  disait  vrai  ;  mais  il  n'y 
en  a  que  plus  de  naérite  à  avoir  deviné  si  juste  ,  et  plus  de  no- 
blesse à  l'avoir  prédit. 

Il  s'en  fallait  bien  qu'on  usât  avec  lui  des  mêmes  ménage- 
mens  qu'il  se  prescrivait  à  l'égard  des  autres  ;  loin  de  s'en 
plaindre  ,  il  savait  mettre  à  profit  toute  la  dureté  qu'on  se  per- 
mettait à  son  égard.  Quand  un  auteur,  dit-il  dans  une  de  ses 
préfaces  ,  sait  gré  à  ses  amis  de  l'avertir  de  ses  fautes  ,  la  vé- 
rité qu'il  cherche  ne  lui  échappe  pas.  Plus  elle  est  mortifiante  , 
plus  les  hommes  sont  contens  de  la  dire,  pourvu  quelle  ne  leur 
laisse  rien  à  craindre.  Aussi  presque  tout  le  monde ,  ou  par 
amitié  ,  ou  sous  pr''texte  d'amitié ,  est  en  possession  de  me  faire 
essujer  les  choses  les  plus  dures  pour  V  amour-propre.  Tout  de- 
vient madame  D acier  pour  moi.  C'est  un  secours  que  je  me  suis 
procuré  pour  me  mettre  en  état  de  mieux  faire.  Il  opposait  cette 
douceur  inaltérable  ,  non-seulement  aux  injures  littéraires  , 
mais  aux  plus  cruels  outrages.  Un  jeune  homme  ,  à  qui  par 
mégarde  il  marcha  sur  le  pied  dans  une  foule  ,  lui  ayant  donné 
lin  soufflet,  monsieur,  lui  dit-il,  r'ous  allez  être  bien  fâché ,  je 
suis  aveugle.  Il  souffrait  avec  la  même  patience  les  infirmités 
douloureuses  dont  il  était  accablé,  et  dans  lesquelles  il  termina 
sa  vie  le  2G  décembre  ,  en  remplissant  fidèlement  tous  ses  de- 
voirs, et  en  regardant  la  mort  comme  le  terme  heureux  de  ses 
maux  (25). 

Tandis  que  les  prétendus  amis  de  La  Motte  lui  faisaient  sentir 
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un  peu  amèrement  toute  la  rigueur  de  leur  zèle  pour  la  perfec- 
tiou  de  ses  ouvrages ,  il  avait  aussi  quelques  amis  vrais  et  hon- 
nêtes ,  qui  savaient  joindre  à  l'intérêt  qu'ils  marquaient  pour 
sa  gloire ,  les  égards  qu'il  méritait  et  qu'il  ne  demandait  pas. 
L'amitié  dont  il  fut  lié  avec  Fontenelle  est  digne  surtout  d'être 
proposée  pour  modèle  aux  gens  de  lettres.  Cette  amitié  ne  se 
démentit  jamais  ,  et  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre.  Fontenelle 
a  même  dit  plusieurs  fois  ,  que  le  plus  beau  trait  de  sa  vie  était 
de  n'avoir  pas  été  jaloux  de  La  Motte.  Ils  s'éclairaient  et  se  di- 
rigeaient mutuellement ,  soit  dans  leurs  ouvrages ,  soit  dans 
leur  conduite  ;  et  ce  fut  par  le  conseil  de  La  Motte  que  Fonte- 
nelle eut  à  la  fois  le  courage  et  la  prudence  de  ne  pas  répondre  à 
un  jésuite ,  censeur  amer  de  son  Histoire  des  Oracles.  Le  cri- 
tique, très-fin  l'aisonneur,  avait  prétendu  ,  on  ne  sait  pourquoi, 
que  l'auteur  de  cette  histoire  avait  porté  atteinte  au  christia- 
nisme ,  en  démontrant  que  les  prédictions  du  paganisme  étaient 
des  impostures  :  Fontenelle  ,  bien  tenté  de  terrasser  son  adver- 
saire par  la  facilité  qu'il  y  trouvait ,  fut  retenu  par  les  avis  pru- 
dens  de  La  Motte  ;  cet  ami  lui  fit  craindre  de  s'aliéner  par  sa 
réponse  une  société  qui  s'appelait  légion,  quand  on  avait  affaire 
au  dernier  de  ses  membres.  Persuadé  et  retenu  par  ce  sage  con- 
seil ,  Fontenelle  se  contenta  d'écrire  à  un  journaliste ,  qui  le 
pressait  de  répliquer,  une  lettre  où  il  fait  en  deux  lignes  à  son 
adversaire  une  réponse  qui  perdrait  à  être  délayée  dans  plus  de 
paroles.  Je  laisserai  mon  censeur,  dit-il ,  jouir  en  paix  de  son 
triomphe  ;  je  consens  que  le  diable  ait  été  prophète ,  puisque  le 
jésuite  lèvent ,  et  qu'il  croit  cela  plus  orthodoxe  (26). 

La  convenance  du  caractère  ,  du  genre  d'esprit  et  des  prin- 
cipes, avait  formé  entre  nos  deux  académiciens  l'intime  et  fidèle 
liaison  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur  mémoire.  Mais  peut-être 
serait-il  assez  intéressant  d'examiner  en  quoi  ces  deux  hommes 
si  semblables  entre  eux  à  plusieurs  égards  différaient  à  d'autres 
dans  leurs  écrits.  Tous  deux  pleins  de  justesse,  de  lumières  et 
de  raison,  se  .montrent  partout  supérieurs  aux  préjugés,  soit 
philosophiques  ,  soit  littéraires  ;  tous  deux  les  combattent  avec 
la  timidité  modeste  dont  le  sage  a  toujours  soin  de  se  couvrir  en 
attaquant  les  opinions  reçues  ;  timidité  que  leurs  ennemis  appe- 
laient douceur  hypocrite,  parce  que  la  haine  donne  à  la  pru- 
dence le  nom  d'astuce ,  et  à  la  finesse  celui  de  fausseté.  Tous 
deux  ont  porté  trop  loin  leur  révolte  décidée  ,  quoique  douce 
en  apparence ,  contre  les  dieux  et  les  lois  du  Parnasse  ;  mais  la 
liberté  des  opinions  de  La  Motte  semblait  tenir  plus  intimement 
à  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  de  les  soutenir  ,  et  la  liberté  des 
opinions  de  Fontenelle  à  l'intérêt  général ,  peut-être  quelquefois 
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mal  entendu  ,  qu'il  prenait  au  progrès  de  la  raison  dans  tous  les 
genres.  Tous  deux  ont  mis  dans  leurs  écrits  cette  méthode  si 
satisfaisante  pour  les  esprits  justes ,  et  cette  finesse  si  piquante 
pour  les  juges  délicats  ;  mais  la  finesse  de  La  Motte  est  plus  dé- 
veloppée, celle  de  Fontenelle  laisse  plus  à  deviner  à  son  lecteur. 
La  Motte,  sans  jamais  en  trop  dire ,  n'oublie  rien  de  ce  que  son 
sujet  lui  présente  ,  met  habilement  tout  en  œuvre ,  et  semble 
craindre  de  perdre  par  des  réticences  trop  subtiles  quelqu'un  de 
ses  avantages  ;  Fontenelle  ,  sans  jamais  être  obscur,  excepté  pour 
ceux  qui  ne  méritent  pas  même  qu'on  soit  clair ,  se  ménage  à 
la  fois  et  le  plaisir  de  sous  -  entendre  ,  et  celui  d'espérer  qu'il 
sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en  sont  dignes.  Tous  deux 
peu  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie  et  à  la  magie  de  la  versifi- 
cation, ont  cependant  quelquefois  été  poètes  à  forced'esprit,  mais 
La  Motte  un  peu  plus  souvent  que  Fontenelle,  quoique  La  Motte 
eût  fréquemment  le  double  défaut  de  la  faiblesse  et  de  la  dureté, 
et  que  Fontenelle  eût  seulement  celui  de  la  faiblesse  ;  c'est  que 
Fontenelle  ,  dans  ses  vers  ,  est  presque  toujours  sans  vie  ,  et  que 
La  Motte  amis  quelquefois  dans  les  siens  de  l'âme  et  de  l'intérêt. 
L'un  et  l'autre  furent  couronnés  avec  éclat  au  Théâtre  lyrique  ; 
mais  Fontenelle  fut  malheureux  au  Théâtre-Français,  parce  qu'il 
était  absolument  dépourvu  de  cette  sensibilité  indispensable  pour 
un  poëte  tragique  ,  et  dont  la  nature  avait  donné  quelques  étin- 
celles à  La  Motte.  On  peut  assurer ,  par  exemple  ,  que  Fonte- 
nelle n'aurait  jamais  trouvé  ce  trait  sublime  dVnès  de  Castro, 
qui  se  voyant  empoisonnée ,  et  sentant  les  atteintes  de  la  mort, 
s'écrie  :  Eloignez  mes  enfans.  On  peut  même  croire  que  Fontenelle 
n'aurait  pas  trouvé  non  plus  ce  trait  charmant  d'une  des  fables 
de  La  Motte,  oii  le  poëte,  en  parlant  de  deux  oiseaux  amou- 
reux ,  peint  leur  passion  mutuelle  par  cette  expression  de  sen- 
timent si  vraie  et  si  douce  : 

Parmi  tons  les  oiseaux  du  monde 
Ils  se  choisissaient  tous  les  jours. 

Fontenelle  et  La  Motte  ont  écrit  en  prose  avec  beaucoup  de 
clarté  ,  d'élégance ,  de  simplicité  même  ,  mais  La  Motte  avec 
une  simplicité  plus  naturelle ,  et  Fontenelle  avec  une  simplicité 
plus  étudiée  ;  car  la  simplicité  peut  l'être ,  et  dès  lors  elle  devient 
manière  et  cesse  d'être  modèle.  Ce  qui  fait  que  la  simplicité  de 
Fontenelle  est  maniérée  (27  ) ,  c'est  que  pour  présenter  sous  une 
forme  plus  simple  ,  ou  des  idées  fines  ,  ou  même  des  idées  ■ 
grandes ,  il  tombe  quelquefois  dans  l'écueil  dangereux  de  la 
familiarité  du  style  ,  qui  contraste  et  qui  tranche  avec  la  délica- 
tesse ou  la  grandeur  de  sa  pensée  ;  disparate  d'autant  plus  sen- 
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sible,  qu'elle  parait  affectée  par  l'auteur  :  au  lieu  que  la  familiarité 
de  La  Motte  ,  car  il  y  descend  aussi  quelquefois ,  est  plus  sage , 
plus  mesurée,  plus  assortie  à  son  sujet ,  et  plus  au  niveau  des 
choses  dont  il  parle.  Fontenelle  fut  supérieur  par  une  étude  de 
connaissances,  qu'il  a  eu  l'art  de  faire  servir  à  l'ornement  de 
ses  écrits ,  qui  rend  sa  philosophie  plus  intéressante  ,  plus  ins- 
tructive ,  plus  digne  d'être  retenue  et  citée  ;  mais  La  Motte  fait 
sentir  à  son  lecteur,  que  pour  être  aussi  riche  et  aussi  bon  à 
citer  que  son  ami ,  il  ne  lui  a  manqué  ,  comme  l'a  dit  Fontenelle 
même  ,  que  des  jeux  et  de  Vclude.  L'un  et  l'autre  avalent  reçu 
de  la  nature  une  flexibilité  d'esprit  qui  les  rendait  propres  à 
plusieurs  genres  d'écrire  ;  mais  ils  eurent  ou  l'imprudence  ou  la 
vanité  secrète  d'en  essayer  un  trop  grand  nombre  ,  et  de  se 
persuader  que  l'esprit  peut  toujours  remplacer  le  talent  ou  le 
génie  ;  ils  affaiblirent  leur  réputation  en  voulant  trop  l'étendre  ; 
mais  Fontenelle  a  solidement  assuré  sa  gloire  par  son  immortelle 
Histoire  de  V Académie  des  Sciences,  et  surtout  par  ces  éloges  si 
intéressans ,  plein  d'une  raison  si  fine  et  si  profonde  ,  qui  font 
aimer  et  respecter  les  lettres ,  qui  inspirent  aux  génies  naissans 
la  plus  noble  émulation,  et  qui  feront  passer  le  nom  de  l'auteur 
à  la  postérité  avec  celui  de  la  compagnie  célèbre  dont  il  a  été  le 
digne  organe,  et  des  grands  hommes  dont  il  s'est  rendu  l'égal 
en  devenant  leur  panégyriste.  Enfin  Fontenelle  et  La*  Motte  sont 
tous  deux  pour  les  jeunes  auteurs  des  écrivains  dangereux  ;  La 
Motte  par  ses  paradoxes  ,  Fontenelle  par  les  défauts  séduisans 
de  son  style  ;  mais  tous  deux  doivent  être  placés  avec  distinc- 
tion entre  les  écrivains  philosophes  ,  par  les  vues  toujours  ingé- 
nieuses et  quelquefois  utiles  qu'ils  ont  répandues  sur  les  différens 
objets  de  la  littérature.  Ils  ont  été  pour  le  bon  goiit  ce  que 
Descartes  a  été  pour  la  philosophie  ;  comme  Descartes  ils  ont 
erré  sur  plusieurs  points  essentiels  ;  mais  comme  Descartes  ,  ils 
nous  ont  du  moins  appris  à  n'être  point  la  dupe  de  l'autorité  , 
et  à  secouer  le  joug  de  celte  superstition  pusillanime  ,  presque 
aussi  commune  dans  les  lettres  que  dans  la  religion,  et  d'autant 
plus  humiliante  pour  la  raison  humaine  ,  quie  la  supersti- 
tion religieuse  n'attaque  guère  que  les  esprits  faibles ,  et  que 
la  superstition  littéraire  a  plus  d'une  fois  séduit  des  hommes 
éclairés. 

Pour  achever  le  parallèle  de  ces  deux  hommes  célèbres,  il  ne 
sera  pas  inutile  ,  après  les  avoir  montrés  dans  leurs  ouvrages  , 
ou  dans  la  société  de  leurs  semblables  ,  de  les  peindre  tels  qu'ils 
étaient  dans  la  société  commune,  et  surtout  au  milieu  des  deux 
classes  de  cette  société  ,  qui  exigent  le  plus  de  ménagemeris  et 
de  soins  pour  ne  pas  leur  déplaire  ,  la  classe  quelquefois  redou- 
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table  des  grands  ,  et  la  classe  toujours  épineuse  des  sots ,  si 
abondamment  répandue  dans  toutes  les  autres  (28).  Fontenelle 
et  La  Motte ,  toujours  mesurés  ,  et  par  conséquent  toujours 
nobles  avec  les  grands ,  toujours  sur  leurs  gardes  avec  eux  sans 
jamais  le  paraître  ,  ne  leur  montrant  d'esprit  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  leur  plaire,  et  jamais  pour  gêner  leur  amour-propre, 
se  sauvaient ,  comme  dit  Montaigne  ,  de  subir  de  leur  part  la 
tjrannie  eJJ'ectuelle ,  par  le  soin  qu'ils  avaient  de  ne  leur  point 
faire  éprouver  la  ijnmnie parliere.  Ils  allaient  cependant  quel- 
quefois dans  cette  société  ,  comme  dans  leur  style  ,  jusqu'à  une 
espèce  de  familiarité  ;  mais  avec  cette  différence  ,  que  la  fami- 
liarité de  La  Motte  était  plus  réservée  et  plus  respectueuse ,  et 
celle  de  son  ami  plus  aisée  et  plus  libre  ,  quoique  toujours  assez 
circonspecte  pour  qu'on  ne  fût  jamais  tenté  d'en  abuser.  Leur  ' 
conduite  avec  les  sots  était  encore  plus  raisonnée,  plus  sage  ,  et 
d'autant  plus  attentive  ,  qu'ils  savaient  trop  bien  que  cette  es- 
pèce d'hommes  ,  intérieurement  et  profondément  jalouse  de 
l'éclat  des  talens  qui  les  humilie ,  ne  pardonne  aux  hommes  su- 
périeurs qu'à  proportion  de  l'indulgence  qu'elle  éprouve,  et  du 
soin  même  qu'ils  ont  de  lui  cacher  cette  indulgence.  Fontenelle 
et  La  Motte  ,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  des  sociétés  peu  faites 
pour  eux,  n'avaient  ni  la  distraction  ni  le  dédain  que  la  conver- 
sation pouvait  mériter  ;  ils  laissaient  aux  prétentions  de  la  sottise 
en  tout  genre  la  plus  libre  carrière,  et  la  plus  grande  facilité 
de  se  montrer  avec  confiance  ,  sans  lui  faire  jamais  craindre 
d'être  réprimée ,  sans  lui  faire  même  soupçonner  qu'ils  la  jugeas- 
sent. Mais  Fontenelle  ,  toujours  peu  pressé  de  parler ,  même 
avec  ses  pareils ,  se  contentait  d'écouter  ceux  qui  n'étaient  pas 
dignes  de  l'entendre,  et  songeait  seulement  à  leur  montrer  une 
apparence  d'approbation  ,  qui  les  empêchât  de  prendre  son  si- 
lence pour  du  mépris  ou  de  l'ennui;  La  Motte  ,  plus  complaisant 
encore  ,  ou  même  plus  philosophe  ,  se  souvenant  de  ce  pro- 
verbe espagnol ,  qu'il  ny  a  point  de  sot  de  ^id  le  sage  ne 
puisse  apprendre  quelque  chose ,  s'appliquait  à  chercher  dans 
les  hommes  Igs  plus  dépourvus  d'esprit ,  le  côté  favorable  par 
lequel  il  pouvait  les  saisir  ,  soit  pour  sa  propre  instruction  ,  soit 
pour  la  consolation  de  leur  vanité  ;  il  les  mettait  sur  ce  qu'ils 
avaient  le  mieux  vu ,  sur  ce  qu'ils  savaient  le  mieux  ,  et  leur 
procurait  sans  affectation  le  plaisir  d'étaler  au  dehors  le  peu  de 
bien  qu'ils  possédaient  ;  il  en  tirait  le  double  avantage  ,  et  de  ne 
s'ennuyer  jamais  avec  eux ,  et  surtout  de  les  rendre  heureux  , 
au-delà  de  leurs  espérances  ;  s'ils  sortaient  contens  d'avec  Fon- 
tenelle ,  ils  sortaient  enchantés  d'avec  La  Motte  ,  flattés  que  le 
premier  leur  eût  trouvé  de  l'esprit  ,  mais  ravis  de  s'en   être 
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trouvé  bien  plus  qu'au  second.  Puisse  cet  exemple  de  chanté 
philosophique  servir  de  leçon  à  ces  hommes  d'esprit  durs  et 
intraitables  ,  dont  l'orgueil  intolérant  repousse  les  sots  avec  une 
morgue  humiliante,  qui  en  les  éclairant  inhumainement  sur  ce 
(ju'ils  sont ,  leur  laisse  toujours  assez  de  génie  pour  chercher  et 
trouver  le  moyen  de  se  venger  ! 


NOTES. 

(i)  (^CELQUE  estime  qu'il  eût  pour  une  profession  si  libre  et  si  noble, 
il  en  fut  dégoûté  par  la  même  raison  qui  a  rebuté  tant  d'autres  gens  de 
lettres  par  Taridité  des  études  que  cette  profession  exige  ;  il  se  sen- 
tait d'ailleurs  appelé  à  une  autre  gloire  que  celle  de  servir  le  plus 
souvent  d'organe  à  lintérèt  ou  à  la  méchanceté  des  hommes ,  sous 
prélexle  d'être  celui  de  l'innocence  et  de  l'équité.  Il  ne  pouvait 
enfin  se  dissimuler  que  la  plupart  des  plaidoyers  dont  les  voûtes  du 
palais  retentissent,  très-intéressans  pour  les  parties ,  médiocrement 
pour  les  juges,  et  très-peu  pour  tout  ce  qui  n'est  ni  Tun  ni  l'autre  , 
ne  franchissent  guère  le  cercle  étroit  où  on  les  débite  ;  à  peine  s'en 
échappe-t-il  un  petit  nombre,  que  l'éloquence  de  l'orateur  arrache, 
pour  ainsi  dire ,  à  cette  enceinte  ,  et  n'y  arrache  même  que  pour  quel- 
ques momens;  tandis  que  l'homme  de  lettres  est  au  contraire,  si  nous 
pouvons  parler  de  la  sorte,  un  écrivain  cosmopolite  ,  fait  pour  tous 
les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Un  ancien  philosophe,  peu  favo- 
rable à  la  royauté,  prétendait,  sans  doute  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur,  qu'il  y  avait  loin  du  meilleur  des  rois*  au  meilleur  des 
honnnes.  La  Motte  était  persuadé  ,  nous  ne  décidons  pas  si  c'était  avec 
wison,  qu'il  y  avait  presque  aussi  loin,  sinon  pour  le  mérite,  au 
moins  pour  la  célébrité,  du  premier  des  avocats  au  pi'emier  des  gens 
de  lettres;  il  eût  sans  doute  applaudi  à  ces  vers  si  connus  de  la  Métro- 
manie  : 

L'avocat  se  peut- il  égaler  au  poète? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  parfaite; 
Il  vit  long-temps  après  que  l'antre  a  disparu , 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Pau-u. 

Une  des  raisons,  disait  encore  La  Motte,  qui,  parmi  beaucoup 
d'autres,  m'a  dégoûté  du  barreau  ,  c'est  la  réponse  qu'un  célèbre 
avocat  de  mon  temps  lit  un  jour  en  ma  présence  au  premier  président 
de  Lamoignon.  Ce  magistrat  lui  demandait  pourquoi  il  se  chargeait 
si  souvent  de  causes  détestables  :  C^est ,  répoudil-il ,  quej  'ère  ai  trop 
perdu  de  bonnes ,  et  trop  gagné  de  mauvaises. 

(2)  Il  donna  cette  pièce  en  1693,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Elle  avait 
.  pour  titre  :  les  Originaux   ou  Vltalien  ;  c'était  une  pièce  moitié  ita- 
lienne ,  moitié  française ,  en  trois  actes ,  avec  un  prologue  et  un  divcr- 


i42  NOTES   SUR   L'ÉLOGE 

tissement.  Mais  ni  cette  réunion  des  deuxtliéâtres,  ni  la  musique,  ni  la 
danse,  ne  purent  sauver  la  pièce  du  naufrage. 

(3)  On  dit  que  cet  artiste,  étant  encore  maître  de  musique  delà 
cathédrale  de  Paris,  dans  le  temps  oîi  il  faisait  cet  opéra  ,  s'endormit 
pendant  les  vêpres  ,  et  dans  son  sommeil  rêva  de  V Europe  galante  , 
dont  il  était  fort  occupé.  Le  sous-chantre  étant  venu  lui  annoncer  , 
suivant  Tusage,  le  verset  d'une  antienne,  il  se  réveilla  en  sursaut,  et 
chanta  Tair  du  quatrième  acte  :  Viuir ,  vivir  gran  Sultana. 

(4)  Je  demanderai  grâce  ici  pour  une  observation  purement  gram- 
maticale ou  orthographique,  sur  la  manière  dont  j'ai  écrit  certains 
mots  dans  cet  éloge  et  dans  plusieurs  autres.  J'écris  au  pluriel  opéras , 
et  non  pas  opéra ,  malgré  la  décision  de  l'Académie  Française  dans 
son  dictionnaire  ',  parce  qu'il  me  semble  qu'au  pluriel  la  dernière  syl- 
labe de  ce  mot  est  longue  ,  et  non  pas  brève  comme  au  singulier.  Je 
crois,  parla  même  raison,  qu'on  doit  écrire  au  T^luviel  numéros ,  et 
non  pas  numéro  ;  ce  dernier  mot ,  quoique  tout  latin ,  étant  devenu 
français  par  l'usage.  On  voit  dans  la  huitième  réflexion  de  Despréaux 
sur  Longin  ,  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  penser  qu'on  dût  écrire  opéras 
au  pluriel ,  ainsi  que  factums  et  totons ,  quoique  son  antagoniste 
Perrault  lui  eût  reproché  cette  orthographe  comme  une  faute  grossière. 

J'écris  aussi  chefs-d'' œuvre  ?t\x  pluriel,  et  non  pas  chef -df œuvres 
quoique  l'Académie  l'écrive  de  cette  dernière  manière,  et  qu'un  de 
nos  meilleurs  poètes  ait  dit  chef-d' œuvres  immortels  ;  j'écrirais  de  même 
des  arcs-en-ciel  au  pluriel,  et  non  pas,  avec  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, des  arc-en-ciels.  Je  ne  sais  si  l'usage  est  aussi  conforme  qu'on 
le  prétend  à  l'orthographe  de  l'Académie,  mais  il  me  semble  que  la 
raison  autorise  la  mienne. 

Je  désirerais,  pour  rendre  cette  remarque  plus  utile,  pouvoir 
joindre  ici  la  liste  des  mots  composés  qui  doivent  se  déclineroune  pas 
se  décliner  au  pluriel.  3Iais  cette  discussion  exigerait  trop  de  détails, 
d'autant  qu'il  est  plusieurs  de  ces  mots  sur  lesquels  ni  l'usage,  ni  l'A- 
cadémie n'ont  encore  rien  décidé.  Un  seul  peut-être,  le  porte-dieu , 
que  l'usage  a  consacré,  quelque  singulier  qu'il  paraisse,  est  évidem- 
ment indéclinable  j  car  il  serait  ridicule  d'écrire  ou  des  portes-dieu 
ou  des  porte-dieux.  Je  dirai  donc  seulement  qu'il  me  paraîtrait  rai- 
sonnable, 1°.  dans  les  mots  composés  de  deux  substantifs,  comme 
chefs-d'œuvre  ,  arcs-en-ciel ,  hvlels-dieu ,  etc.,  de  décliner  le  premier 
substantif  seulement  :  i°.  dans  les  mots  composés  d'un  substantif  et 
d'un  adjectif,  comme  arcs-boutans,  de  décliner  l'un  et  l'autre,  ainsi 
que  l'usage  l'a  établi  pour  le  mot  gentils- hommes  :  5".  dans  ceux  qui 
sont  composés  d'un  verbe  et  d'un  substantif,  comme  porte-mouchettes ^ 
de  décliner  le  substantif  :  4°-  enfin  dans  ceux  qui  sont  composés 
d'un  adverbe  et  d'un  substantif,  comme  hors-d' œuvre ,  de  laisser  le 
substantif  indéclinable. 

Je  sais  que  sur  quelques  uns  de  ces  points  je  m'écarte  de  l'illustre 
compagnie,  dont  je  dois,  en  qualité  de  secrctaii'e,  faire  connaîti^e  les 

'  Cette  décision  sera  reformée  dans  fedition  prochaine. 


DE  LA  MOTTE.  i^S 

d^Jsioas  au  public  ;  mais  le  rapporteur  qui  signe  un  arrêt  n'est  pas 
obligé  delre  de  l'avis  des  juges.  Eu  voilà  assez  sur  ce  sujet ,  sur  lequel 
même  je  crains  d'en  avoir  trop  dit  ici. 

(5)  A  l'occasion  de  ces  réflexions  ,  que  nous  prions  de  relire,  nous 
transcrirons  ici  le  passage  suivant  des  fara/Zè/es  de  Charles  Perrault. 

«  Quand  Quinault,  dit-il,  vint  à  faire  des  opéras,  un  certain  nombre 
»  de  personnes  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  mérite  distingué,  senii- 
»  rent  en  tète  de  les  trouver  mauvais ,  et  de  les  faire  trouver  tels  par 
«  tout  le  monde.  Un  jour  qu'ils  soupaient  avec  Lully ,  ils  n'omirent 
»  rien  pour  le  dégoûter  de  la  poésie  de  Quinault^  mais  comme  ils 
■»  avaient  affaire  à  un  bomme  fin  et  éclairé  ,  leurs  stratagèmes  ne 
»  firent  que  blanchir. 

»  Un  des  convives  m'ayant  rendu  compte  de  cette  conversation, 
»  je  lui  demandai  ce  que  ces  messieurs  trouvaient  tant  à  reprendre 
»  dans  les  opéras  de  Quinault.  Ils  trouvent ,  me  dit-il ,  que  les  pensées 
))  ne  sont  pas  assez  recherchées  ;  que  les  expressions  dont  il  se  sert  sont 
»  trop  communes  et  trop  ordinaires ,  et  enfin  que  son  style  ne  consiste 
»  que  dans  un  certain  nombre  de  paroles  qui  reviennent  toujours.  Je 
i>  ne  suis  pas  étonné  ,  lui  répondis-je,  que  ces  messieurs  ,  qui  ne  savent 
"»  ce  que  c'est  que  musique  ,  parlent  de  la  sorte  ;  mais  vous ,  monsieur  , 
»  qui  la  savez  parfaitement ,  et  qui  en  connaissez  toutes  les  finesses  ^  ne 
))  voyez-vous  pas  que  si  l'on  se  conformait  à  ce  qu'ils  disent ,  on  ferait 
»  des  paroles  que  les  musiciens  ne  pourraient  chanter  ,  et  que  les  audt~ 
))  teurs  ne  pourraient  entendre  ?  Quelque  naturelles  et  communes  que 
»  soient  les  pensées  et  les  paroles  d'un  air,  on  en  perd  toujours,  ou 
»  presque  toujours  quelque  chose ,  surtout  au  spectacle.  Que  serait-ce  si 
))  ces  pensées  étaient  bien  subtiles  et  bien  recherchées ,  et  si  les  mots 
»  qui  les  expriment  étaient  des  mots  peu  usités  ,  et  de  ceux  qui  n'entrent 
5)  que  dans  la  grande  et  sublime  poésie  ?  on  ny  entendrait  rien  du  tout. 
»  j4insi  on  blâme  Quinault  par  Vendroit  où  il  mérite  le  plus  d'être  loué, 
3>  qui  est  d'avoir  su  faire ,  avec  un  certain  nombre  d'expressions  ordi- 
■»  naires  et  de  pensées  fort  naturelles,  tant  d ouvrages  si  beaux  et  si 
î)  agréables ,  et  tous  si  différens  les  uns  des  autres.  Aussi  voyez-vous  que 
)j  Lully  ne  s'en  plaint  point ,  persuadé  qu'il  ne  trouvera  j amais  depa- 
))  rôles  meilleures  à  être  mises  en  chant  et  plus  propres  à  faire  paraître 
)>  la  musique.  La  vérité  est  qu'en  ce  temps-là  j'étais  presque  le  seul  à 
))  Paris  qui  osât  se  déclarer  pour  Quinault ,  tant  la  jalousie  de  plusieurs 
î>  auteurs  s'était  élevée  contre  lui,  et  avait  corrompu  tous  les  suf- 
1)  frages  de  la  cour  et  de  la  ville  j  mais  enfin  j'en  ai  eu  satisfaction. 
M  Tout  le  monde  lui  a  rendu  justice  dans  les  .derniers  temps  ;  et  ceux 
1)  qui  le  blâmaient  le  plus  ,  ont  été  contraints  de  l'admirer  après  avoir 
3>  reconnu  qu'il  avait  un  génie  particulier  pour  ces  sortes  d'ou- 
«  vrages.  » 

Quoi  qu'en  dise  Perrault  à  la  fin  de  ce  passage  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  Quinault,  même  dans  les  derniei'S  temps  de  sa  vie,  ait  joui  sans 
contradicteurs  de  la  réputation  qu'il  méritait.  La  manière  dont  Desr 
préaux  parle  de  sou  talent  pour  le  genre  lyrique  ,  dans  vuie  des  re- 
marques sur  Lougin ,  prouve  qu'en  rendant  à  ce  talent  quelque  justice, 
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il  y  attachait  assez  peu  de  prix  ;  et  on  sait  que  le  lendemain  de  la 
première  représentation  à^Armide ,  Louis  XIV  ayant  demandé  à  un 
vieux  seigneur,  homme  de  goût ,  comme  il  s'en  trouve  tant  à  la  cour, 
ce  qu'il  pensait  des  paroles  :  Sire,  l'épondit  noblement  l'amateur, 
toujours  la  même  ture-lure  y  c'est  ainsi  que  ce  juge  éclairé  appréciait  les 
scènes  admirables  de  cet  opéra,  et  surtout  l'acte  de  la  Haine  ,  un  des 
plus  beaux  qui  soient  au  théâtre  lyrique. 

Boursault  assure  dans  ses  lettres  avoir  ouï  dire  à  Despréaux  qu'il 
n'avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau  dans  le  genre  lyrique,  que  les 
quatre  vers  suivans  : 

Doux  ruisseaux  ,  coulez  sans  violence  j 
Rossignols  ,  arrêtez  votre  voix  ; 
Taisez-vous,  zepbirs,  faites  silence  , 
C'est  Iris  qui  chante  dans  ces  bois. 

On  ne  peut  pas  douter  un  moment  que  Despréaux  ne  trouvât  ces 
vers  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire,  détestables^  ainsi  cette  plaisanterie 
(  supposé  que  Boursaultne  la  lui  ait  pas  prêtée  pourle  rendre  ridicule  ) 
prouve  seulement  quelle  idée  ce  grand  poëte  avait  du  genre  lyrique. 
Il  eût  mieux  valu  y  réussir  que  de  le  mépriser. 

Les  chœurs  dCEsther  et  à^Athalie  prouveront  aisément  à  tous  ceux 
qui  se  connaissent  en  vers,  propres  à  la  musique,  que  le  plus  grand 
peut-être  de  nos  poètes  ignorait  l'art  de  cette  espèce  de  vers.  Ce  n'est 
pas  quelapoésie  de  ces  chœurs ,  admirable  à  la  lecture  ,  n'ait  beaucoup 
d'éclat  et  d'harmonie  j  c'est  au  contraire  qu'elle  en  a  trop  pour  l'objet 
auquel  elle  est  destinée.  Nous  serait-il  permis  d'en  dire  autant  des 
beaux  vers  de  Samson  et  de  Pandore,  deux  opéras  du  plus  illustre 
poëte  de  nos  jours?  c'est  du  moins  l'impression  que  nous  a  laissée 
la  lecture  de  ces  vers,  plus  faits  ,  selon  nous,  pour  être  déclamés  que 
pour  être  chantés. 

Quelques  personnes,  si  l'on  en  croit  Racine  le  fils  ,  prétendent  que 
Lully ,  chargé  de  mettre  en  musique  Vidylle  du  grand  Racine  sur  la 
Faix ,  trouva  dans  la  force  des  vers  une  résistance  que  la  poésie  de 
Quinault  ne  lui  avait  pas  fait  éprouver  ;  Racine  le  lils  ajoute  cepen- 
dant, mais  en  cela  il  pourrait  être  le  seul  de  son  avis,  que  Lully 
est  aussi  grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans  ses  opéras  ;  il  con- 
vient .seulement  d'un  endroit  oii  la  chute  musicale  ne  satisfait  pas 
l'oreille  ;  et  il  avoue  que  ce  n'était  pas  la  faute  du  musicien  ,  mais  celle 
du  poëte,  'qui  n  avait  pas,  dit-il,  pour  Lully  la  même  attention  que 
Quinault.  Aussi,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  passage  de  Per- 
rault, ni  le  dédain  de  Despréaux  et  de  Racine  pour  l'auteur  à^Atys , 
ni  même  le  jugement  de  mesdames  de  Montespan  et  de  Thianges ,  que 
nous  avons  rapportédans  l'éloge  de  Despréaux,  n'en  imposèrent  à  Lully, 
parce  que  tout  intéressé  qu'il  était  à  se  rendre  favorables  les  femmes  et 
les  beaux-esprits  qui  donnaient  alors  le  ton,  il  s'intéressait  de  pré- 
férence à  sa  musique;  il  soutint  toujours  que  les  paroles  de  Quinault 
étaient  celles  qui  lui  convenaient  le  mieux ,  et  il  revint  à  lui ,  même 
après  avoir  mis  en  musique  Bellérophon  ,  qui  n'était  pas  de  cet  inimi- 
table poëte  lyrique,  et  qui  était  presque  digne  d'en  «tre.  On  peut  voir 
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dans  les  œnvres  de  Fontenelle  une  lettre  cinicusc  do  ce  pliilcsopiie 
sur  cet  opéra  de  Bellérophon,  dont  il  est  Tauteur. 

Avouons-le  cependant  ;  quelque  cas  qu'on  doive  l'aire  de  Quinaul;  , 
quoiqu'il  soit  tout  à  Ja  fois  le  créateur  et  le  premier  de  son  genre, 
quoiqu'il  ait  même  fait  quelquefois  de  très-beaux  vers  ,  pleins  de  fm-cc 
et  d'harmonie  ,  lorsque  la  musique  en  avait  besoin  pour  èlre  plus  fière 
et  plus  expressive  ,  on  ne  peut  se  refuser  une  réflexiou  qui  doit  servir 
à  apprécier  tout  ensemble  le  mérite  du  genre  et  celui  de  l'auteur.  La 
grande  poésie  veut  des  images  ,  de  l'énergie,  une  harmonie  ferme  et 
soutenue,  un  faire  mâle  et  prononcé,  qu'on  ne  trouve  que  rarement 
dans  Quinault.  Aussi  dira-t-on  de  Ivii  avec  justice ,  que  c'est  un  poëtc 
charmant,  mais  personne  ne  dira  que  c'est  un  grand  poêle ,  comme 
on  le  dira  de  Despréaux,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Rousseau  ,  de 
Voltaire.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  le  maréchal  de  \  illars  disait  du 
maréchal  d'Uxelles  :  J^ai  toujours  entendu  dire  que  c  était  une  bonne 
caboche  ;  mais  personne  n'a  jamais  osé  dire  que  ce  fût  une  bonne  tète. 

Mais  en  mettant  Quinault  si  rigoureusement  à  sa  place,  oserions- 
nous  tirer  des  principes  que  nous  venons  d'établir  et  des  faits  qui  les 
r.ppuient ,  une  conséquence  singulière  ,  que  l'expérieuce  n'est  pas  fort 
éloignée  de  confirmer  ?  C'est  que  la  talent  de  la  poésie  lyi'ique ,  presque 
borné  à  la  douceur  et  à  l'heureuse  mollesse  du  style,  est  peut-être 
tliflicilement  compatible  avec  le  talent  de  la  grande  poésie  ;  sans  doute 
entre  ces  deux  talens  il  n'y  a  pas  à  balancer  pour  qui  aurait  le  bon- 
heur d'avoir  à  choisir  ;  néanmoins  celui  du  poëte  Ij'riquc  ,  quoique 
d'un  px'ix  beaucoup  moindre  ,  demeure  cacorc  fort  estimable. 

(6)  La  Motte  fut  reçu  à  la  place  de  Thomas  Corneille  le  8  février  171  o. 
Le  discours  qu'il  prononça  à  sa  réception  est  cité  encore  aujourd'hui 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  L'écueil  général  de  ces  discours ,  ce 
sont  les  lieux  communs  de  remercîmens  et  d'éloges  ,  dont  le  récipien- 
daire ne  peut  se  dispenser.  Cetééiieil  même  était  alors  bien  plus  dan- 
gereux qu'aujourd'hui,  parce  que  les  nouveaux  académiciens  ont 
abrégé  ou  supprimé  quelques  uns  de  ces  éloges,  et  qu'ils  ont  d'ailleurs 
pour  la  plupart  traité  des  sujets  intéiessans  j  au  heu  que  nos  anciens 
confrères  se  bornaient  presque  uniquement  à  ces  lieux  comnum?. 
i  Heureux  quand  ils  pouvaient  les  couvrir  et  les  sauver  par  quelque 
trait  qui  fût  propre  et  personnel  au  récipiendaire.  La  Motte  était  dans 
ce  cas,  et  fort  à  plaindre  même  de  s'y  trouver.  Il  avait  perdu  la  vue 
comme  Thomas  Corneille  à  qui  il  succédait.  Il  sut,  dans  son  discours, 
tirer  le  plus  heureux  parti  de  cette  malheureuse  situation  ,  pour  in- 
téresser toute  l'assemblée  ,  et  pour  remercier  ses  confrères  d'une  ma- 
nière aussi  fine  que  nouvelle.  Après  avoir  apprécié  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  justesse  le  mérite  de  son  prédécesseur  :  Vous  Vavezvu, 
dit-il,  fidèle  à  vos  exercices  jusque  dans  une  extrême  vieillesse,  tout  in- 
firme quil  était ,  et  déjà  privé  de  la  lumière....  Ce  mot  méfait  sentir 
Vétat  où  je  suis  réduit  moi-même  :  ce  que  Page  avait  ravi  à  mon  pré- 
décessi  ur  ,  je  l'ai  perdu  dès  ma  jeunesse —  Ilfaut  l'avouer  cependant, 
cette  pri4fation  dont  je  me  plains,  ne  sera  plus  pour  moi  un  prétexte 
d^ ignorance.  Vous  m'avez  rendu  la  vue ,  messieurs ,  vous  rnavez  onirrt 
3.  îo 
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tous  les  livres  en   ni  associant  à  votre  compagnie...  Et  puisque  je  puis 
vous  entendre  ,  je  n  envie  plus  le  bonheur  de  ceux  qui  peuvent  lire. 

(j)  Sans  avoir  connu  ce  poëte ,  on  demeurera  persuadé  de  ce  que' 
nous  avons  dit  de  sa  personne,  si  on  a  la  patience  de  lire  l'ennuyeux 
recueil  de  ses  lettres,  publié  après  sa  mort  par  des  amis  peu  jaloux 
de  l'honneur  de  sa  mémoire ,  ou  peu  éclairés  sur  ce  qui  pouvait  Fobs- 
curcir.  Il  est  peut-être  le  seul  écrivain  qui ,  eu  parlant  de  ses  mal- 
heurs ,  n'ait  pu  réussir  à  se  faire  plaindre.  Son  caractère ,  qui  perce  à 
chaque  ligne ,  repousse  l'intérêt  que  semble  appeler  sa  situation.  Faux 
et  rampant  avec  ceux  dont  il  croit  avoir  besoin ,  il  s'cxpinme  sur  tous 
les  autres  avec  la  causticité  la  plus  amère,  et  souvent  avec  la  plus 
criante  injustice.  Il  dénigre  le  Glorieux  et  Za'ire  ,  et  comble  d'éloges 
de  misérables  rimailleurs  qui  l'encensaient. 

Mais  tous  ces  jugemens,  dictés  par  la  passion,  n'empêchent  pas 
qu'on  n'ait  été  injuste,  lorsqu'il  se  présenta  pour  l'Académie  avec 
La  Blolte ,  en  ne  reconnaissant  pas  la  prééminence  de  ses  litres  sur 
ceux  de  son  rival.  On  serait  encore  plus  injuste  aujourd'hui  de  ne  lui 
pas  donner  sur  le  Parnasse  français  le  rang  très-distingué  qu'il  mérite, 
à  condition  pourtant  de  ne  pas  pousser  le  zèle  pour  sa  gloire  jusqu'à 
partager  avec  certains  grands  aristarques  le  ridicule  de  le  préférer  à 
"Voltaire ,  qui  du  moins  égal  à  Rousseau  pour  l'harmonie  et  les  images, 
lui  est  si  supérieur  par  la  sensibilité,  la  philosophie,  le  goût,  l'esprit 
et  les  grâces.  Il  est  vrai  que  Rousseau  mort  quarante  ans  avant  l'au- 
teur de  Za'ire  ,  a  réclamé  long-temps  en  sa  faveur  un  grand  avantage  , 
celui  que  l'envie  et  la  sottise  aiment  tant  à  donner  aux  morts  sur  les 
■vivans. 

On  peut  distinguer  dans  Rousseau  deux  poètes  très-différens  ,  celui 
qui  a  écrit  en  France  ,  et  celui  qui  a  écrit  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
et  qu'on  ne  croirait  pas  le  même  :  tant  il  est  au-dessous  du  premier. 
Il  semble  que  jce  malheureux  écrivain  ait  été  proscrit  sur  le  Parnasse 
en  même  temps  que  dans  sa  patrie.  A  peine  l'eut-il  quittée ,  que  privé 
d'objets  d'émulation,  d'amis  sévères  ,  et  surtout  de  la  censure  vigilante 
et  utile  de  ses  ennemis  ,  ses  vers  devinrent  durs ,  ses  images  forcées 
ou  incohérentes,  sa  diction  ignoble  et  tudesque.  Ses  ouvrages  j'CAma- 
mouci  5  si  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre,  déshonorent  ses  an. 
clennes  productions.  A  l'égard  de  ces  dei'nières ,  elles  sont  certainement 
d'un  "rand  poëte;  mais  on  y  trouve  plus  de  correction  que  de  grâce, 
plus  d'harmonie  que  de  pensées,  plus  d'énergie  que  de  sentiment  j 
elles  sont  le  contraire  de  celles  de  La  Motte ,  c'est-à-dire ,  fortes  de 
style  et  faibles  de  choses.  Ses  cantates  sont  pleines  de  grande  poésie  , 
et,  par  cette  raison  même,  peu  propres  à  la  musique  ■.  Ses  comédies, 
les  unes  froides,  les  autres  grossières,  n'ont  eu  aucun  succès.  L'ode 
et  l'épigramme,  tant  satirique  qu'ordurièrc  ,  deux  genres  bien  éloignés 
l'un  de  l'autre  et  bien  disparates  ,  sont  ceux  où  il  a  le  mieux  l'éussi,  à 
peu  près  comme  cet  acteur  qui  brillait  à  la  fois  dans  les  rôles  de  roi 
et  dans  ceux  de  paysan.  Et  voilà  l'auteur  que  la  basse  littérature  de 
nos  jours  ne  rougit  pas  démettre  au-dessus  de  la  Henriade,  de  vingt 
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tragédies  ou  coméclics  restées  au  théâtre,  et  dignes  rivales  de  celles 
de  Corueille  et  de  Racine  ;  de  cent  pièces  fugitives  charmantes  ,  pleines 
de  philosophie  ,  de  grâces  et  de  gaieté;  en  un  mot ,  d'un  poëte  dans 
lequel  on  trouve  toutes  les  beautés  ,  tous  les  genres  et  tous  les  tons  ! 
Wons  ne  parlons  point  de  sa  prose,  aussi  piquante,  aussi  noble, 
aussi  facile  que  celle  de  Rousseau  est  dure  etpesante.  S'il  était  un  grand 
poëte  auquel  on  pût  comparer  Rousseau,  ce  serait  à  Despréaux, 
comme  Voltaire  à  Racine.  Despréaux,  aussi  peu  sensible  que  Rous- 
seau ,  aussi  lourd  dans  sa  prose,  est  aussi  correct,  aussi  énergique  , 
aussi  harmonieux  dans  ses  vers  ;  mais  lui  est  bien  supérieur  par  la  rai- 
son, la  justesse  ,  l'élégance  et  le  goût.  Après  cela  ,  n'est-il  pas  ridicule 
d'appeler  le  premier  de  ces  deux  poêles  ,  le  grand  Rousseau ,  lorsqu'on 
ne  dit  ni  le  grand  Despréaux,  ni  le  grand  Racine,  ni  le  grand  Vol- 
taire ?  Ce  nom  de  grand  Rousseau,  dit  très-bien  La  Harpe  ,  fut  donné 
par  Venfie,  souvent  aussi  bête  quels  vanité. 

(8)  Malgré  le  succès  de  cette  pièce,  il  y  eut  quelques  moniens  équi- 
voques à  la  première  représentation.  Anliochus  ,  en  faisant  arrêter  les 
deux  amans  ,  Anligone  et  Misaël,  disait  ces  deux  vers  : 

Gardes,  conduisez-les  dans  cet  appartenieni , 
Et  qu'ils  y  soient  tous  deux  gardes  sépcrément. 

Ce  mot  séparément  excita  un  rire  général,  qui  pensa  faire  tomber 
la  pièce. 

Parmi  les  grands  connaisseurs  qui  croyaient  cette  pièce  de  Racine  , 
les  plus  exercés  et  les  plus  fins  lui  attribuaient  seulement  les  trois  pre- 
miers actes.  Il  fallait  un  tact  bien  délicat,  pour  trouver,  quant  au 
style,  les  deux  derniers  actes  si  différens  des  trois  premiers.  La  pièce 
fut  jouée  d'ailleurs  avec  une  supériorité  qui  sans  doute  contribua 
beaucoup  au  succès ,  et  qui  fit  illusion  à  la  plupart  des  spectateurs 
sur  la  faiblesse  de  la  versification.  Le  rôle  dAntigone  était  joué  par 
mademoiselle  Desmares,  et  celui  de  la  mère,  par  mademoiselle  Duclos. 
Dans  la  scène  où  le  plus  jeune  des  Macchabées,  Misaël ,  raconte  à  sa 
mère  les  cruautés  exercées  sur  ses  frères ,  il  y  a  un  moment  où,  pénétré 
lui-même  de  l'horreur  de  ce  récit,  il  s'arrête  et  n'ose  poursuivre.  Sa 
mère  lui  répond  :  achève.  L'acti'ice  prononçait  ce  mot  avec  le  senti- 
ment d'une  mère  qui  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  enfans,  mais  qui 
n'est  pas  moins  déchirée  par  ce  cruel  sacrifice ,  et  qui  laisse  percer  sa 
douleur  profonde  en  paraissant  l'étouffer. 

(g)  Ce  grand  acteur  s'obstina  toujours  à  jouer  certains  rôles  qui  lui 
plaisaient,  quoiqu'ils  ne  convinssent  plus  à  son  âge.  De  ce  nombre  était 
celui  dAntiochus  dans  Rodogune ,  qu'il  garda  jusqu'à  quatre-vingts 
ans.  Quand  Cléopâtre,  au  second  acte  de  cette  pièce,  disait  à  ce  jeune 
prince  et*à  son  frère  Séleucus  :  Mes  enfans  ,  prenez  place ,  on  riait 
un  moment;  mais  on  ne  riait  plus  dans  le  reste  de  la  pièce  ,  et  surtout 
au  cinquième  acte  ,  où  la  supériorité  du  jeu  do  Baron  faisait  oublier 
le  contraste  de  son  âge  et  de  sou  rôle.  Il  y  avait  surtout  un  moment  , 
dans  ce  cinquième  acte,   où  ce  jeu,  quoique  muet,  était  admirable. 
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Dans  l'Inslant  où  Cléopâtre  prend  la  rnuj^e  einpolsonnce  et  la  boit, 
I>nron  se  tournait  avec  frémissement  vers  Rodogune  ,  comme  ne  dou- 
tant presque  plus  que  sa  maîtresse  ne  lût  coupable  de  la  mort  de  Sé- 
leucus. 

(10)  Lorsque  La  Motte  donna  cette  tragédie  ,  il  ne  garda  point  l'a- 
nonyme comme  il  avait  fait  pour  les  Macchabées  ;  il  était  devenu  plus 
aguerri ,  cl  osa  se  montrer  à  découvert  à  la  haine  ,  qui  n'en  fut  pas  plus 
Jieureuso  dans  ses  attaques. 

A  la  première  représentation  de  Rnniulus ,  les  comédiens  hasardè- 
rent une  nouveauté.  Jusqu'alors  on  ne  jouait  point  de  petites  pièces 
après  les  tragédies  nouvelles.  On  attendait  que  l'aflluence  des  specta- 
teurs commençât  à  diminuer,  pour  les  rappeler  à  la  neuvième  ou 
dixième  représentation,  par  une  comédie  qu'on  joignait  à  la  grande 
pièce.  Aucun  auteur  n'avait  osé  s'écarter  de  cet  usage,  craignant 
de  montrer  sur  son  succès  une  défiance  qui  n'eût  été  souvent  que  trop 
Lien  fondée.  La  Motte  pensa  an  contraire  qu'attendre  ainsi  quelques 
représentations  pour  étayer  l'ouvrage  nouveau,  c'était  annoncer  au 
public  que  cet  ouvrage  commençait  à  tomber.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, il  fit  jouer  une  petite  pièce  après  sa  tragédie,  dès  le  premier 
jour,  et  depuis  ce  temps  son  exemple  a  toujours  été  suivi. 

Mademoiselle  Le  Couvreur  pria  La  Motte  de  lui  donner  dans  ^o- 
midus  le  rôle  de  Sabine,  qui  n'était  qu'un  rôle  de  confidente.  Elle 
espérait,  en  se  trouvant  sur  la  scène  avec  mademoiselle  Duclos,  qui 
était  chargée  du  premier  rôle  ,  effacer  entièrement  sa  rivale  ,  quoique 
dans  un  rôle  froid  et  subalterne.  Mademoiselle  Duclos  sentit  le  motif 
de  cette  demande  ,  et  pria  La  Motte  de  ne  pas  l'accorder.  JNotre  aca- 
démicien préférait  mademoiselle  Duclos  à  mademoiselle  Le  Couvreur, 
quoique  cette  dernière  eût  beaucoup  plus  d'intelligence  et  de  finesse. 
31  trouvait  plus  à^âme  à  la  première,  et  par  cette  raison  lui  donna 
encore  le  rôle  d'Inès,  dont  elle  s'acquitta  avec  le  plus  grand  succès. 

(11)  On  dit  que  La  Motte  fit  d'abord  absolument  d'imagination  le 
plan  d^Inès  de  Castro ,  et  qu'ensuite  il  pria  ses  amis  de  lui  trouver 
dans  l'histoire  un  événement  auquel  cette  tragédie  pût  s'appliquer. 
lis  ne  trouvèrent  que  celui  d'Inès,  qui  a  fourni,  comme  l'on  sait ,  au 
Camoens  un  des  plus  beaux  morceaux  de  sa  Lusiade. 

On  ajoute  que  l'auteur  à^Inès  fut  redevable  de  la  scène  des  deux 
cnfans  à  un  célèbre  avocat  nommé  Fowcroi.  Cet  avocat  plaidant 
pour  un  jeune  homme  qui  s'était  marié  sans  le  consentement  de  son 
père,  et  se  voyant  prêt  à  perdre  sa  cause,  fit  approcher  de  lui,  en 
finissant  son  plaidoyer,  deux  cnfans  nés  de  ce  mariage.  Il  les  présenta 
au  vieillard  qui  plaidait  contre  son  fils,  et  qui,  attendri  jusqu'aux 
larmes  par  ce  spectacle,  déclara  sur-le-champ  aux  juges  qi^'il  les  re- 
connaissait pour  ses  enfans.  La  Motte,  instruit  de  l'effet  que  produisit 
sur  toute  l'assemblée  celte  scène  touchante,  espéra  que  la  même  situa- 
lion  mise  au  théâtre  y  exciterait  encore  plus  d'intér^.  Cependant ,  à  la 
première  représentation  ,  le  succès  de  la  scène  fut  douteux  un  mo- 
ment. Le  parlerrc  ,   peu  accoutumé  à  voir  de  petits  cnfans  dans  une 
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occiie  tragique,  liobila  d'abord  s'il  devait  rire  ou  pleurer  j  mais  il  linit 
par  les  applaudisseniens  et  les  larmes. 

Les  censeurs  d'Inès,  qui  ne  pouvaient  nier  le  vif  intérêt  de  cette 
pièce,  prétendaient  qu'il  était  assez  mal  fondé  ,  et  que  l'auteur  avait 
eu  l'art,  disaieut-ils,  de  faire  pleurer  sans  quon  sût  trop  pourquoi.  Ou 
ne  voit  pas  la  raison  de  cette  critique.  L'intérêt  qu'on  prend  à  lues  et 
à  don  Pèdre,  est  celui  que  la  nature  inspire  pour  deux  amans  pas- 
sionnés et  malheureux. 

La  Motte  est  souvent  faillie  dans  l'expression  ^  mais  dans  sa  pièce  le 
sentiment  est  toujours  vrai.  Je  n'eu  excepte  pas  même  ce  vers  que  dit 
dou  Pèdre  au  roi,  lorsqu'il  voit  Inès  mourante  : 

Soyez  eucor  mon  père ,  en  me  laissant  mouiir. 

Je  sais  que  ce  vers  serait  très-digne  de  critique,  et  même  du  plus 
mauvais  goût,  si  on  l'entendait  ainsi  :  vous  avez  été  mou  père  en  me 
donnant  la  vicj  sojez-îe  encore  en  me  laissant  mourir.  Mais  la  situa- 
tion me  semble  présenter  un  autre  sens  beaucoup  plus  naturel.  Uon 
Pèdre  ai'rive  sur  le  théâtre  pénétré  de  reconnaissance  pour  son  père, 
qui  lui  a  fait  grâce  et  lui  a  rendu  Inès.  Il  aperçoit  eu  ce  moment  inès 
mourante  j  il  veut  se  tuer  ,  et  on  le  désarme.  uJh  !  dit-il  au  roi ,  vous 
vous  êtes  montré  mon  père  en  me  pardonnant  et  en  ni  accordant  ce  qua 
j'aimais  :  soyez  mon  père  encore  en  me  permettant  de  mourir  après  l'a- 
voir perdu.  Mais  en  justiliant  dans  ce  vers  le  sentiment  et  la  pensée, 
nous  conviendrons  que  l'expression  en  est  louche ,  que  par-là  elle  prête 
au  ridicule  •  et  c'est  un  défaut  d'autant  plus  grand,  que  le  vers  donne 
im  air  de  pointe  à  une  expression  de  douleur  et  de  désespoir. 

Les  critiques,  les  épigrammes,  les  satires  de  toute  espèce  qui  furent 
prodiguées  à  Inès  et  à  son  auteur  ,  ne  prouvaient  que  le  grand  succès 
de  l'ouvrage;  c'était  comme  un  léger  ostracisme  qui  imprimait  le  sceau 
ie  plus  solennel  au  mérite  de  celui  qu'il  attaquait  j  mais  qui,  à  la  vé- 
rité ,  l'imprimait  d'une  manière  un  peu  douloureuse  pour  l'auteur,  et 
par  conséquent  consolante  pour  ses  envieux  et  ses  rivaux.  Ou  se  doute 
bien  qu'à  la  foide  des  censeurs,  dont  les  injures  ,  les  feuilles ,  les  chan- 
sons pleuvaient  de  toutes  parts,  se  joignait  une  horde  de  troupes 
légères  qui  ne  combattait  point,  mais  qui  faisait  beaucoup  de  bruit 
et  qui  s'expliquait  sur  l'ouvrage  avec  l'équité  et  la  finesse  dont  elle 
était  capable.  L'auleur  avait  bien  prévu  cet  orage,  ce  qui  n'était  pas 
diflicile. 

La  nuit  qui  précéda  la  première  i-eprésentation  Aulnes,  La  Motte  , 
inquiet  de  son  sort  et  ne  pouvant  dormir,  fit  sur  cette  inquiétude  un 
sonnet,  oîi  il  remplissait  des  houts-rimés  qu'on  avait  proposés  dans  le 
Mercure.  Ce  sonnet  était  passable  pour  un  sonnet  en  bouts-riraés ,  et 
pour  un  auteur  qui  ne  devait  pas  avoir  l'esprit  bien  calme  et  bien  libre 
an  moment  où  il  l'avait  fait.  Ses  détracteurs  prétendirent  qu'il  avait 
rempli  les  bouts-rimés  après  coup ,  et  lorsqu'il  se  vit  assuré  du  succès. 
Cette  chicane  était  de  mauvaise  grâce;  il  fallait  le  supposer  bien  avide 
de  gloriole ,  pour  l'accuser  d'avoir  voulu  en  usurper  une  si  futile. 

Les  bouts-rimés  étaient  alors  lorl  à  la  mode.  On  en  proposait  même 
dont   les  mots  réunis  faisaient  un  sens  3  et  je  ne  sais  quel  poète  lit 
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contre  La  Motte  un  sonnet  qui  était  de  ce  dernier  genre.  Dufresui , 
dans  le  temps  qu'il  faisait  le  Mercure ,  eu  proposa  de  singuliers,  et  qui 
furent  Irès-heureusemeut  remplis  par  ces  vers  si  connus  : 

Toi ,  dont  les  ans  sont  les  deux  tiers  de  trente  ,  etc. 

Ils  le  furent  peut-être  plus  heureusement  encore  par  ces  vers  moins 
connus  qu'on  envoya  à  Dufresui. 

Contre  nu  louis  j'en  gage  trente 

Que  tu  ne  vendras  pas  quarante 

f'xemplaires  du  livre  tien  ; 

La  beurrière  a  dejh  le  mien. 

De  colporteurs  plus  de  cinquante 

Avaient  des  paquets  de  soixante  5 

Chacun  croyait  vendre  le  sien  , 

Les  pauvres  gens  n'ont  vendu  rien. 

Toi  qui  d'ans  as  plus  de  septante, 

Tu  pourrais  en  vivre  nonante, 

Qu'ayant  ton  livre  pour  tout  bien, 

Tu  vivrais  toujours  comme  un  chien. 

Les  bouts-rimés  sont  aujourd'hui  passés  de  mode,  comme  les  pan- 
tins et  beaucoup  d'autres  sottises  j  mais  tel  poêle  de  nos  jours  qui  ne 
parlerait  qu'avec  mépris  des  bouts-rimés,  en  a  fait  souvent  sans  le 
savoir. 

Quoique  les  bouts-rimés  de  La  Motte  ne  vaillent  pas  ceux  que  nous 
venons  de  citer  ,  nous  croyons  pouvoir  les  rapporter  ici ,  pour  amuser 
un  moment  les  lecteurs  d'un  goût  peu  difficile ,  qui  prennent  encore 
quelque  plaisir  à  ces  petits  tours  de  force  poétiques. 

Insensé!  qu'ai-jc  fait?  demain  h  la  cabale. 

Peut-être  par  ma  chute  il  faut  payer  tribut  ; 

Déjà  l'âpre  critique  en  murmures  s'exliale, 

Contre  ses  noirs  desseins  ,  où  cherclier  mon  salut? 

Quel  fil  me  tirera  de  ce  fâcheux  dédale  ? 

Me  verrai-je  demain  près  ou  loin  de  mon  but? 

Je  ne  sais;  mais,  hélas!  durant  tout  1'  intervalle, 

Je  suis  plus  agite  que  ne  l'est  Belzébut. 

O  gloire!  bruit  flatteur,  séduisant  paradoxe, 

J'ai  consumé  pour  toi  l'un  et  l'autre  équinoxe  j 

Fais  qu'un  lot  fortuné  tombe  à  mon  numéro  : 

Il  faut  que  le  public  ou  m'élève  ou  me  lape  : 
S'il  veut  bien  m'applaudir  ,  je  me  tiens  plus  qu'un     pape  ; 

Mais  s'il  va  me  siffler,  que  deviens-je?  zéro. 

JVous  oserons  encore ,  etparles  mêmes  raisons,  joindre  à  ce  sonnet 
celui  dont  nous  avons  parlé  ,  et  qui  fut  fait  contre  La  Motte  sous 
d'autres  bouts-rimés  ,  dont  la  suite  formait  un  sens.  Cette  note  va 
ressembler  un  peu  aux  bigarrures  du  sieur  des  Accords  ;  mais  elle  sera 
dans  notre  ouvrage  la  seule  de  son  espèce. 

Houdart,  avant  le  temps  où  son  œil  se  voila  , 

Vit  la  Trappe,  et  bientôt  sur  cheval  isabelle  , 

Il  revint ,  fit  des  vers,  qu'on  mit  ou  a-mi-  la; 

Aux  saliiiques  traits,  c'était  la  donner  bclic. 
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Odes,  puis  Iliade,  et  par  son  art  déjà 

Le  feu  du  chantre  grec  n'est  plus  qu'une  étincelle  5 

Il  eût  plu  quand  vivait  père  Emmanuel  Sa  5 

Mais  aujourd'hui  son  vin  n'est  que  jus  de  prunelle. 

Et  quels  honneurs  sont  dus  aux  fables  qu'il  nous  oflVe  ? 
Près  La  Fontaine ,  Houdart  n'est  bon  qu'à  mettre  au  coflVe , 

Sombre  planète  auprès  de  lune  et  de  son  plein; 

Enfin  a-t-il  passe  l'auteur  de  la  Pucelle? 

Hv,  comment  en  porter  un  jn2;ement  soudain! 

Entre  de  tels  rivaux  Phœbus  même  chancelé. 

(i2)Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  ces  comédies,  qui  sont  au  nombre 
de  six,  et  qu'il  donna  ,  tantôt  seul ,  tantôt  en  société  avec  d'autres 
auteurs.  Toutes  ces  pièces  réussirent  dans  leur  temps  ,  et  quelques 
unes  sont  restées  au  théâtre  ;  entre  autres  le  Port  de  mer ,  qu'il  a  fait 
avec  BoincUii  ,  et  le  Magnifique  ,  dont  il  prit  le  sujet  dans  le  conte  si 
connu  de  La  Fontaine.  Cette  dernière  pièce  ,  dont  le  rôle  était  joué 
supérieurement  par  Dufresne  ,  eut  beaucoup  de  succès  ;  et  quoique 
privé  de  cet  acteur,  elle  se  joue  encore  assez  fréquemment,  parce 
qu'elle  est  écrite  avec  esprit  et  avec  finesse.  M.  Sedaine  afait  du  même 
sujet  un  opéra-comique  ,  où  la  scène  du  Magnifique  et  de  sa  maîtresse , 
déjà  très-agréable  dans  la  pièce  de  La  Motte  ,  est  rendue  bien  plus 
intéressante  par  la  scène  muette  et  charmante  de  la  Rose  ,  que  La 
Motte  aurait  enviée  à  l'inventeur. 

Toutes  les  comédies  de  La  Motte  étaient  en  prose.  Avec  sa  manière 
de  penser  sur  les  vers  et  sur  leur  usage  déplacé  ,  selon  lui  ,  dans  la 
tragédie  même  ,  il  n'avait  garde  de  ne  pas  suivre  l'exemple  que  Mo- 
lière lui  avait  donné  ,  en  osant  écrire  en  prose  un  grand  nombre  de 
ses  pièces.  Plusieurs  des  successeiu-s  de  ce  grand  homme  l'avaient 
imité  sur  ce  point  avec  succès  ;  et  la  comédie  ,  bien  loin  d'y  perdre  , 
y  avait  gagné  une  infinité  de  bons  ouvrages. 

(i  3)  Quelqu'un  l'a  dit,  et  peut-être  avec  raison;  ce  n'étaient  pas 
des  dissertations  subtilement  et  froidement  raisonnées  que  La  Motte 
devait  faire  poiw  appuyer  l'opinion  qu'il  avait  tant  à  cœur  d'établir  j 
c'était  une  tragédie  en  prose  qui  forçât  le  succès  par  l'intérêt  du  sujet  , 
par  une  suite  bien  amenée  de  situations  touchantes  ,  et  par  un  style 
plein  d'énergie  et  de  chaleur.  S'il  avait  pu  risquer  cette  nouveauté  stir 
un  sujet  de  tragédie  ,  c'était  sur  celui  d'Inès  ;  de  sévères  critiques  ont 
même  prétendu  qu'il  ne  s'en  fallait  guère  que  cette  dernière  pièce 
ne  fût  en  prose,  et  de  bons  ou  mauvais  plaisans  ajoutaient,  dans 
le  temps  du  plus  grand  succès  de  cette  pièce  ,  que  l'auteur  avait 
fait  comme  le  Bourgeois  gentilhomme  ,  de  la  prose  sans  le  savoir.  Ou 
prétend  que  La  Molle  ayant  dit  à  Voltaire,  alors  très-jeune  ,  et  auteur 
du  seul  Œdipe  qui  soit  resté  au  théâtre  ,  que  ce  sujet  d'OEdipe  était 
fort  tragique,  et  qu'il  voulait  essayer  de  le  traiter  en  prose  :  Faites 
cela  ,  lui  dit  ce  grand  poëte ,  et  moi ,  je  mettrai  lues  e«  vers.  Plus  ces 
critiques  paraîtront  fondées  ,  plus  elles  prouveront  que  ce  ne  sont 
pas  les  vers  qui  ont  fait  le  succès  d'Inès  ;  et  plus  il  sera  permis  d'en 
conclure  que  l'ouvrage  aurait  peut-être  produit  sou  effet  sans  un  si 
lalble  soutien. 
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Il  s'en  f;uit  bien  pourtant  que  je  veuille  me  rendre  le  défenseur 
des  Iraf^édies  en  prose  ,  encore  moins  les  préicrer  aux  tragédies  en 
vers.  Qui  pourrait  balancer  xin  mouvement  entre  la  belle  vcrsilica- 
lion  d^fpliigénie  on  de  Zaïre,  et  la  prose  môme  la  plus  éloquente  ? 
■\3ais  je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  ,  au  sujet  de  plusieurs 
tragédies  écrites  en  vers,  l'inconséquence  du  public  dans  ses  juge- 
mens  et  dans  ses  goûts.  On  convient  qii'Inès ,  malgré  son  succès 
très-mérité ,  est  pour  le  moins  Irès-faiblement  écrite  en  vers  ;  plusieurs 
autres  tragédies  ,  écrites  encore  plus  mal ,  n'en  ont  pas  été  moins 
applaudies  ,  et  sont  même  restées  au  tliéâtre.  La  conséquence  natu- 
relle serait  de  conclui-e  que  ces  tragédies  ,  beaucoup  mieux  écrites, 
mais  en  prose,  auraient  dû  ,  à  plus  forte  raison  ,  obtenir  les  suffrages 
du  public;  mais  cette  conséquence  pourrait  bien  être  précipitée;  il 
était  très-possible  que  les  mêmes  spectateurs  qui ,  attachés  par  l'in- 
térêt du  sujet  ,  avaient  pardonné  aux  vers  d'Inès ,  eussent  sifilé  la 
même  pièce  en  prose,  quoiqu'écrite  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  et 
d'éloquence.  Celui  qui  va  entendre  une  tragédie  ,  s'attend  que  l'auteur 
fera  parler  à  ses  héros  le  langage  convenu  ,  c'est-à-dire  ,  celui  des 
vers.  Si  la  pièce  est  touchante  et  bien  conduite  ,  la  mauvaise  versifi- 
cation affecte  peu  le  spectateur  et  ne  nuit  guère  à  l'impression  qu'il 
reçoit  ;  mais  si ,  dès  la  première  scène  ,  il  entend  les  personnages 
parler  en  prose  ,  le  voilà  d'abord  déiiouté  de  son  plaisir  ordinaire  , 
cette  innovation  le  frappe  nécessairement,  et  peut  même  le  frapper 
au  point  d'anéantir  l'effet  et  l'intérêt  de  l'action.  C'est  pourquoi  ce 
que  nous  disons  ici  sur  la  faveur  que  semble  promettre  aux  tra- 
gédies en  prose  l'indulgence  des  spectateurs  pour  les  mauvais  vers 
de  tant  de  tragédies  anciennes  et  modernes  ,  n'est  tout  au  plus  qu'une 
conséquence  plausible  ,  et  nullement  une  conséquence  démontrée. 

A  ces  réflexions  nous  en  joindrons  quelques  unes  sur  la  peine  que 
La  Motte  a  prise  de  mettre  en  prose  la  première  scène  de  Mithridate  , 
sans  y  faire  presque  d'autre  changement  que  celui  de  rompre  la 
mesure  des  vers.  Il  était  surpris  que  cette  scène  ,  décomposée  de  la 
sorte ,  ne  prcjduisît  plus  le  même  effet  sur  le  commun  des  spectateurs , 
quoiqu'elle  n'eût  ,  disait-il ,  rien  perdu  réellement  ;  et  il  en  concluait 
que  le  plaisir  que  nous  donnent  les  vers  ,  est  un  plaisir  de  préjugé 
et  d'habitude.  C'est  à  peu  près  ,  et  nous  avons  déjà  fait  cette  remar- 
que ,  comme  si  l'on  mettait  en  simple  récitatif,  sans  mesure  et  sans 
accompagnement,  un  bel  air  de  Pergolèse  ou  de  Piccini ,  que  même 
on  supprimât  qitclques  passages  de  modulation  pour  mieux  dépayser 
l'oreille ,  et  qu'ensuite  on  fût  tout  étonné  du  peu  de  plaisir  que  l'audi- 
teur recevrait  de  cette  musique  bouleversée  et  disloquée  ,  si  même 
elle  méritait  encore  le  nom  de  musique. 

Ou  nous  faisait,  Arbale,  un  fidèle  rapport; 
Rome  en  efîet  triomphe,  et  Midiridale  est  moi  t. 
Les  Romains,  vers  i'Euphrate  ,  ont  attaque  mon  père, 
Et  trompe,  dans  la  nuit ,  sa  prudence  ordinaire. 

Voilà  des  vers  harmonieux. 

^4rhate  ,  on  nous  faisait  un  rapport  fidèle  ;  Roms  triomphe  en  affct , 
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et  Milhridate  est  mort.  Les  Romains  ont  attaqué  mon  père  vers  VEu- 
phrate ,  et  ùnt  trompé  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire.  Voilà  de  la 
prose  très-commune  j  et  cependant  il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé 
aux  vers  de  Racine  5  mais  le  rhythme  ,  mais  la  cadence  ,  mais  la 
mélodie  est  entièrement  détruite ,  et  le  poëte  est  toul-à-fait  tué.  Si 
Racine  eût  voulu  mettre  cette  scène  en  prose  ,  il  en  eût ,  à  coup  sûr , 
changé  les  expressions  ,  pour  donner  au  moins  à  celte  prose  toute 
riiarmonie  dont  clic  était  susceptible  j  mais  cette  harmonie  aurait- 
elle  valu  celle  de  ses  vers  ?  Il  n'y  a  que  des  sourds  qui  puissent  faire 
celle  question  '. 

La  Motte  prétendait  que  la  prose  était  préférable  aux  vers  dans  la 
tragédie,  parce  qne  la  tragédie  en  ressemblerait  mieux  à  la  nature  j 
c'était  employer  un  moyen  bien  faible  à  la  défense  de  sa  cause.  Est- 
ce  que  la  tragédie  doit  ressembler  parfaitement  à  la  nature  ?  Elle  ne 
serait  pas  supportable  avec  cette  ressemblance  parfaite.  Si  Racine 
eût  fait  parler  Achille  et  Agamemnon  comme  il  est  vraisemblable 
qu'on  se  parlait  dans  les  temps  qu'on  appelle  improprement  Jiéro'iques  ; 
s'il  eût  fait  seulement  parler  ses  héros  comme  ils  parlent  dans  Homère , 
son  Iphigénie ,  le  chef-d'œuvre  peut-être  du  théâtre  français,  n'aurait 
pas  été  jusqu'à  la  fin.  La  nature  ,  pour  nous  intéresser  sur  la  scène  , 
doit  y  être  tantôt  embellie  ,  tantôt  chargée ,  tantôt  adoucie,  presque 
toujours  altérée  ,  mais  toujours  à  son  avantage.  Le  public ,  quand  il 
court  au  théâtre  ,  ne  va  pas  y  voir  les  objets  exactement  tels  qu'ils 
sont;  il  y  perdrait  souvent  beaucoup  :  il  veut  seulement  qu'on  les  lui 
montre  avec  un  degré  de  vérité  capable  de  l'attacher  quelques  mo- 
inens.  Or  ,  si  la  tragédie  ne  doit  pas  représenter  ses  héros  tels  qu'ils 
sont,  pourquoi  s'astreindrait-elle  aies  faire  parler  comme  ils  parlent? 
Le  spectateur  sait  bien  que  le  véritable  Achille  ne  parlait  point  en 
vers  ;  mais  il  sait  bien  aussi  que  ce  n'est  pas  le  véritable  Achille  qu'il 
entend.  Un  des  points  les  plus  imporlans  de  l'art  dramatique ,  le  vrai 
principe  peut-êti'e  auquel  tiennent  toutes  les  règles  de  cet  art ,  et  peut- 
être  aussi  le  seul  qui  n'ait  pas  encore  été  discuté  ,  à  peine  même  a-t-il 

'  Les  i^artisans  de  la  tragédie  en  vers  avaient  compare  La  Motte,  très- 
amèrcmcnt  sans  doute,  mais  assez  plaisamment,  au  renard  qui  a  la  queue 
coupée.  Le  discours  du  renard  contre  la  queue ,  est  en  effet  assez  semblable 
î>  celui  de  La  Motte  contre  l'usage  des  vers  dans  la  trage'die  : 

Que  faisons-nous  ,  dit-il,  de  ce  poids  inutile. 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux? 
Que  nous  sert  cette  queue?  il  faut  qu'on  se  la  coupe  ; 
Si  l'on  m'en  croit ,  chacun  s'y  résoudra. 

Et  la  réponse  des  poètes  à  leur   confrère  a  été  celle  des  renards  à  lear  ca~ 
raarade  : 

Votre  avis  est  fort  bon,  dit  quelqu'un  de  la  troupe. 
Mais  tournez-vous,  de  grâce  ,  et  l'on  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  hue'e , 
Que  le  pauvre  ecourte'  ne  put  être  entendu  ; 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu , 
La  mode  en  fut  continuée. 
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ete  mis  en  question,  c'est  de  savoir  où  commencent  et  où  finissent  les 
iimiles  de  cet  espace  libre  que  la  natuie  laisse  au  poëte  ,  pour  être 
tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin  d'elle,  sans  néanmoins  s'en  éloigner 
a  une  distance  ridicule  ,  ou  s'en  rapprocher  d'une  manière  trop  ré- 
voltante ;  jusqu'à  quel  point  les  pièces  de  théâtre  doivent  et  peuvent 
porter  i  illusion  qu'elles  produisent  ?quelles  sont  les  bornes  ,  les  degrés 
et  Jes  nuances  de  cette  illusion  ?  si  ,  par  exemple  ,  la  comédie  ,  qui 
est  la  représentation  de  la  vie  ordinaire  ,  n'exige  pas  une  illusion 
plus  forte  que  la  tragédie  ,  dont  les  héros  sont  presque  toujours 
hors  de  la  sphère  et  de  la  condition  commune  ?  si ,  d'un  autre  côté  , 
en  faisant  parler  en  prose  les  héros  de  la  tragédie  ,  mais  avec  la  no- 
blesse et  la  décence  qui  conviennent  'au  théâtre  ,  on  se  trouverait 
trop  près  de  cette  nature  dont  il  faut  éviter ,  dans  la  tragédie  ,  l'image 
trop  ressemblante  ?  s'il  ne  resterait  pas  encore  au  spectateur  assez  de 
mo^-ens  de  reconnaître  visiblement  l'illusion  théâtrale  ,  et  de  se  rap- 
peler à  chaque  instant  qu'il  n'assiste  qu'à  une  représentation? 

i>i  jamais  les  tragédies  en  prose  font  quelque  fortune  parmi  nous  , 
ce  ne  pourra  être  ,  ce  me  semble  ,  que  par  deux  moyens.  Il  faudrait 
d  abord  essayer  la  prose  dans  un  sujet  fort  tragique  ,  mais  dont  les 
personnages  seraient  des  hommes  du  commun  ,  tels  ,  par  exemple  , 
que  le  Marchand  de  Londres ,  une  des  pièces  les  plus  intéressantes , 
et  en  même  temps  les  plus  morales  qu'on  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 
Les  spectateui'S  accoutumés  peu  à  peu  à  voir  des  bourgeois  mourans 
parler  en  prose,  se  trouveraient  peut-être  insensiblement  préparés  à  en- 
tendre des  princes  parler  le  langage  commun  j  et  le  tragique  bourgeois 
servirait  de  passe-port  à  la  prose  pour  s'élever  jusqu'au  tragique  /lé- 
ro'ique.  Mais  afin  de  dépayser  le  spectateur  sur  celte  nouveauté  ,  non- 
seulcmcnt  il  serait  nécessaire  que  le  sujet  fût  très-intéressant  5  il 
laudrait  qu'il  n'y  eût  pas  dans  l'action  un  seul  moment  vide  d'intérêt, 
et  que  le  spectateur  ,  toujours  ému  ,  toujours  attendri ,  n'eût  pas 
le  temps  de  s'apercevoir  si  les  personnages  parlent  en  vers  ou  en 
prose.  Car  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ,  et  sur  ce  point  La  3Iolte 
avait  raison;  si  l'obligation  d'écrire  en  vers  donne  des  entraves  au 
poëte  ,  souvent  elle  le  dispense  aussi  d'être  fort  difficile  sur  ce  qu'il 
lait  dire  à  ses  personnages  j  ce  qui  en  prose  serait  trouvé  froid  et 
commun  dans  leur  bouche  ,  est  relevé  par  la  cadence  et  l'harmonie 
de  la  versiiication.  Ainsi  les  auteurs  tragiques,  débarrassés,  d'un 
côte  ,  de  la  contrainte  d'écrire  en  vers  ,  sentiraient  de  l'autre  la  né- 
cessité de  substituer  un  nouveau  plaisir  à  celui  de  l'harmonie  poé- 
tique ,  de  mettre  plus  d'action  dans  leurs  pièces ,  plus  de  chaleur 
et  de  vérité  dans  le  dialogue.  Toutes  ces  tirades,  souvent  déplacées  , 
dont  le  principal  mérite  est  d'être  en  vers  ,  ne  feraient  plus  oublier 
le  personnage  pour  montrer  l'auteur,  et  disparaîtraient  sans  retour. 
Je  ne  sais  si  cet  intérêt  vif  et  soutenu  ,  cette  action  chaude  et  ra- 
pide ,  cette  vérité  continue  ,  si  rare  dans  nos  ouvrages  dramatiques  , 
pourraient  tenir  lieu  aux  tragédies  de  ce  qu'elles  perdraient  par  le 
défaut  de  versification.  Mais,  encore  une  fois,  le  succès  seul  peut 
justifier  ce  nouveau  genre  :  on  aura  beau  soutenir  dans  de  longues 
préfaces  qu'il  eu  résulterait  pour  nous  une  source  nouvelle  de  plaisirs. 
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ie  public  est  en  droit  de  répondre  :  Je  nen  sais  rien  jusqu'à  ce  que 
j'aie  vu.  Il  se  peut  que  la  superstition  littéraire  et  le  préjugé  aient 
trop  resserré  les  limites  des  beaux-arts  ^  mais  ce  ne  n'est  pas  non 
plus  par  des  dissertations  qu'on  pourra  étendre  ces  limites.  Vous 
demandez  si  tel  genre  nouveau,  telle  innovation  dans  un  genre  connu, 
auraient  le  bonheur  de  réussir  ?  Tentez-les  ,  et  réussissez,  c'est  la 
seule  manière  d'avoir  raison.  Il  en  est  des  poètes  comme  des  com- 
merçans  ,  il  faut  les  laisser  faire  ;  nul  inconvénient  à  cette  liberté  ; 
chaque  chose  sera  mise  à  sa  vraie  valeur  5  l'industrie  sera  encou- 
ragée,  la  licence  bientôt  reconnue  et  punie  par  elle-même:  mais 
aussi  on  est  en  droit  de  dire  à  nos  beaux  esprits  dissertateurs  ,  la 
même  chose  qu'à  tant  d'écrivains  patriotes  :/>ar/ez  moins  dépopulation, 
et  peuplez.  C'est  bien  pis  quand  on  parle  de  population  et  qu'on  ne 
produit  que  des  en  fans  difformes  :  La  Motte  nous  a  donné  de  fort 
beaux  discours  sur  l'ode  ,  sur  le  poërae  épique  ,  et  sur  la  fable  ;  il  a 
prouvé  par  les  meilleures  raisons  du  monde  ,  qu'on  pouvait  faire  un 
poëme  meilleur  que  l'Iliade  ,  de  belles  odes  après  Horace  et  Pindare  , 
et  d'excellentes  fables  après  La  Fontaine;  il  ne  lui  a  manqué  ,  pour 
le  prouver  efficacement ,  que  défaire  une  meilleure  Iliade ,  de  meil- 
leures fables  et  de  meilleures  odes. 

On  peut  s'étonner  que  l'apologiste  des  tragédies  en  prose  n'ait  pas 
hasardé  un  autre  paradoxe  qu'il  pouvait  appuyer  par  des  raisons  en 
apparence  assez  plausibles  ;  c'était  celui  d'écrire  les  opéras  ,  non  pas 
absolument  en  prose,  mais  en  vers  sans  rimes.  En  effet ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  ,  autant  la  cadence  et  la  mesure  sont  nécessaires 
aux  vers  fails  pour  être  chantes ,  autant  la  rime  l'est  peu  5  la  lenteur 
du  chant  l'empêche  presque  toujours  d'être  sensible ,  et  par  conséquent 
détruit  le  plaisir  qui  en  résulte.  On  ne  peut  faire  à  ce  raisonnement 
qu'une  seule  réponse  ;  c'est  que  des  vers  destinés  à  être  chantés,  doivent 
encore  être  assez  bous  pour  être  simplement  récités  ,  et  qu'ils  ne  se- 
raient plus  propres  qu'au  chant  si  l'on  bannissait  la  rime.  Mais  cette 
raison,  excellente  pour  un  poëte  ,  et  même  pour  nous  ,  qui  n'avons 
pas  l'honneur  de  l'être  ,  aurait  été  faible  pour  La  Motte,  qui  par  une 
suite  de  ses  hérésies  anti-poétiques  ,  regardait  la  rime  dans  les  vers 
français  ,  comme  un  ornement  de  convention  ,  et  presque  une  inven- 
tion barbare.  Pourquoi  donc  cet  académicien ,  après  avoir  cherché  à 
troubler  la  tragédie  dans  la  possession  oîi  elle  est  d'être  en  vers,  y  a-t-il 
laissé  l'opéra  ?  nous  en  avons  dit  la  raison  dans  son  éloge.  Il  réussissait 
mieux  dans  ce  dernier  genre  fle  poésie  que  dans  aucun  autre,  c'était 
même  le  seul  pour  lequel  il  eût  un  vrai  talent  :  et  apparemment  il  s'y 
sentait  borné  par  la  nature,  quoiqu'il  n'eût  garde  d'en  convenir.  Il  était 
donc  bien  éloigné  de  vouloir  proscrire  un  genre  d'oii  il  tirait  la  partie  la 
plus  réelle  et  la  moins  contestée  de  sa  gloire.  Au  contraire  ,  il  y  avait 
pour  lui  tout  à  gagner  que  l'on  fît  des  tragédies  en  prose  j  aussi  n'ou- 
blia-t-il  rien  pour  le  persuader  à  ses  confrères  les  auteurs  dramatiques- 

(i4)  La  Motte  essaya  de  mettre  V(Edipe  en  prose  ,  parce  que  ce 
sujet  lui  paraissait  le  plus  touchant  que  la  scène  tragique  pût  jamais 
offrir ,  et  par  conséquent  le  plus  favorable  pour  faire  oublier  aux 
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spectateurs  le  plaisir  dont  il  voulait  les  priver ,  de  n'entendre  plus 
les  héros  de  la  tragédie  déplorer  en  beaux  vers  leurs  inl'orlunes.  On 
convient  que  La  Motte  ne  pouvait  choisir  un  sujet  trop  intéressant, 
pour  hasarder  ,  à  l'abri  du  mérite  du  fond  ,  une  si  dangereuse  nou- 
veauté dans  la  forme  ;  on  doit  même  reconnaître  que  le  sujet  à'(Edipe 
a  paru  à  toute  l'antiquité  le  triomphe  de  Tintérêt  dramatique  ;  mais 
la  différence  des  nations  ,  des  circonstances,  des  religions ,  et  des  idées 
philosophiques  sur  la  fatalité  ,  rendent  ce  sujet  d'(Edipe  beaucoup 
moins  touchant  pour  des  spectateurs  modernes.  Quelle  différence 
pour  nous  entre  l'intérêt  ô^(Edipe  et  celui  à'' Inès  du  Castro  ,  de  3Ia- 
homet ,  de  Zdirs  ?  D'ailleurs,  ïixcûon  d'(Edipe  est  si  courte  par  la 
nature  même  du  sujet ,  qu'elle  est  bien  éloignée  de  pouvoir  donner 
matière  à  cinq  actes  j  à  peine  en  fournit-elle  deux  au  génie  de  l'écri- 
vain et  à  la  sensibilité  du  spectateur  :  aussi  tovis  les  modernes  qui  ont 
entrepris  des  tragédies  d^ŒSdipe,  y  ont  fait  entrer  des  épisodes  plus  ou 
moins  heureusement  imaginés,  mais  qui ,  de  l'aveu  des  auteurs  même , 
ralentissent  et  refi'oidissent  nécessairement  la  marche  de  la  pièce.  Cor- 
neille a  son  Thésée,  Voltaire  son  Philoctète,  La  Motte  son  Eléocle,  etc. 
Sophocle  seul  n'a  point  d'épisode  ,  et  sa  pièce  n'en  est  que  meilleure  j 
mais  les  cinq  actes  de  sa  tragédie  non  valent  pas  deux  d'une  tra- 
gédie moderne.  Peut-être  a-t-on  fait  une  règle  des  cinq  actes  ,  sans 
trop  savoir  pourquoi ,  et  sans  faire  réflexion  que  le  chœur,  toujours 
présent  sur  les  théâtres  anciens  ,  réduisait  proprement  la  pièce  à  uu 
seul  acte.  Malgré  la  décision  d'Horace  ,  l'homme  de  l'antiquité  qui 
aurait  dû  le  moins  être  esclave  de  ce  préjugé  ,  on  a  l'isqué  des  tra- 
gédies en  trois  actes  ,  et  elles  ont  réussi  5  Métastase  n'eu  a  même  que 
de  cette  espèce.  Ou  demande  si  l'on  pourrait  risquer  des  tragédies 
en  un  acte  ?  pourquoi  non  ,  si  l'on  a  un  sujet  intéressant  qui  ne 
fournisse  que  deux  ou  tiois  scènes  ?  Dira-t-on  qu'il  faut  plus  d'apprêt 
et  de  temps  pour  nous  faire  pleurer  que  pour  nous  faire  rire?  Mais 
n'avons-nous  pas  des  romans  très-intéressans  et  très-courts  ,  témoin 
le  Comte  de  Coinminges,  la  Comtesse  de  Tende,  etc.  ?I1  favitdu  temps, 
dit-on  ,  pour  le  développement  de  l'action  ?  oui,  quand  l'action  est 
compliquée  5  mais  quand  elle  est  simple  ,  poui'quoi  tout  ce  froid  écha- 
faudage ?Dans  la  pièce  du  théâtre  italien  qui  a  pour  titre  :  la  Vie  est 
un  songe,  le  lils  de  Sigismond  ouvre  la  scène  ,  enchaîné  dans  sa 
prison  ,  et  demandant  au  ciel  la  liberté  dont  toutes  les  autres  créa- 
tures jouissent  en  naissant.  Y  a-t-il  d'exposition  et  de  développement 
préférable  à  ce  tableau  ?  Sachez  émouvoir  le  spectateur  dès  la  levée  de 
la  toile,  entretenez  cette  émotion  pendant  un  acte,  et  ne  craignez  point 
<|u'il  vous  reproche  de  n'avoir  pas  employé  quelques  scènes  à  le  re- 
i'roidir  ,  et  trois  ou  cinq  actes  à  l'ennuyer. 

VOIdipe  de  La  Motte  en  vers  ou  plutôt  en  rimes  ,  comme  l'a  qua- 
lifié Voltaire ,  n'est  pas  plus  lu  aujourd'hui  que  son  malheureux 
(Sdipe  en  prose.  On  trouve  néanmoins  dans  cet  (Edipe  en  rimes  , 
deux  vers  dignes  d'être  cités  et  l'ctenus.  L'impitoyable  grand-prêtre  , 
loujourôprêt  à  justifier  ses  dieux,  surtout  quand  ils  ont  tort,  demande 
à  OEdipe  pourquoi ,  après  les  prédictions  qui  lui  ont  été  faites  , 
(lu'il  lutrail  son  père  et  épouserait  sa  mère  ,  il  a  risqué  de  combattre 
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un  inconnu,  el  (répouser  uïic  princesse  qu'il  ne  connaissait  pas  davan- 
tage j  CŒIdipe  lui  répond  : 

Je  trouvai  du  plaisir  à  braver  le  malheur. 
Et  le  crime  parut  impossible  à  mon  cœur. 

Ces  deux  vers  sont  un  peu  plus  heureux  que  le  trait  singulier 
d'un  autre  (Edipe ,  oîx  le  héros  de  la  pièce  ,  se  plaignant  de  l'injustice 
barbare  des  dieux  qui  l'ont  précipité  dans  le  crime  ,  le  grand-prêtre 
lui  répond  avec  l'austère  gravité  d'un  ministre  des  autels  :  J^ons 
n'avez  aucun  reproche  à  faire  aux  dieux  ^  ils  vous  avaient  prédit  que 
vous  tueriez  votre  père ,  il  ne  fallait  tuer  personne  j  ils  vous  avaient 
prédit  que  vous  épouseriez  votre  mère  ,  il  ne  fallait  pas  vous  marier. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  touchant,  vraiment  admirable  ,  c!est  cet 
endroit  de  V (Edipe  de  Sophocle  ,  oîi  le  malheureux  prince  revenant 
sur  le  théâtre  les  yeux  crevés  ,  profondément  pénétré  de  ses  prétendus 
crimes  et  de  ses  malheurs  trop  réels  ,  s'écrie  en  s'adressant  à  ses  en- 
fans  :  approchez ,  malheureux embrassez  votre Il  n'ose  pro- 
férer ni  le  mot  d'enfans  ,  ni  celui  de  père.  Trait  sublime  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  des  (Edipes  modernes  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
en  blâmer  nos  poètes  ;  il  faut  les  en  plaindre.  Pour  offrir  aux  specta- 
teurs cette  situation  déchirante,  il  faudrait  qu'0'c?</7e  revînt  sur  le 
théâtre  les  yeux  crevés  et  couverts  d'un  bandeau  5  et  quel  sujet  d'hor- 
reur pour  les  premières  loges  ,  et  de  plaisanteries  pour  le  parterre  ? 
Il  me  semble  voir  à  ce  spectacle  toutes  les  femmes  détourner  les  yeux , 
et  le  reste  crier  :  Collin-maillard.  Rendons  grâces  à  notre  exquise  dé- 
licatesse ,  de  nous  priver  d'une  des  plus  éloquentes  expressions  de 
tendresse  et  de  douleur  qu'on  puisse  jamais  entendre  au  théâtre. 

Cet  ingrat  sujet  à^ (Edipe  ,  si  peu  fait  pour  la  tragédie  moderne  ,  a 
tenté  bien  d'autres  poètes  que  Corneille  ,  Voltaire  et  La  Motte  ,  et  les 
a  d'autant  plus  tentés  ,  qn'ils  en  étaient  plus  incapables.  Un  M.  de 
La  Tournelle  ,  commissaire  des  guerres  ,  a  fait  lui  seul  jusqu'à  douze 
(Edipe  ' .  La  préface,  adressée  au  savant  Boivin,  est  pleine  d'une  noble 
confiance. 

(i5)  Quelque  hérétique  que  fût  La  Motte  dans  ses  assertions  contre 
la  poésie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce«qu'on  a  écrit  pour 
le  réfuter  ,  était  en  pure  perte  contre  les  novateurs  ,  car  il  y  a  ,  sur 
l'harmonie  des  vers  comme  sur  la  musique  ,  des  incrédules  froidement 
décidés  ,  des  espèces  d'athées  d'autant  plus  difficiles  à  convertir,  que 
le  raisonnement  ne  peut  rien  sur  leurs  organes  endurcis.  Peut-être 
néanmoins  est-il  un  remède  ,  mais  un  seul  remède  à  tenter  pour 
leur  guérisou  ;  c'est  de  les  renvoyer  ,  sans  autre  discussion  ,  à  la  lec- 
ture de  Racine  5  si  cette  recette  ne  leur  réussit  pas,  il  faut  les  regarder 
comme  incurables. 

La  Motte  aurait  peut-être  bien  plus  scandaleusement  blasphémé 
les  vers  ,  s'il  eût  pu  lire  ce  qu'écrivait  à  un  de  ses  amis  le  célèbre 
Pope  ,  un  des  plus  illusti'es  poètes  modernes.  P^ous  serez  surpris,  lui 
disait-il ,  de  ce  que  je  compte  pour  rien  ma  traduction  de  TOdyssée. 
Mais  toutes  les  fois  que  je  me  Hure  à  quelque  méditation  sérieuse  , 

'  F^oyez  le  Mercure  troctobre  irSi. 
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je  ne  saurais  regarder  la  poésie  que  comme  un  vain  amusement  ,  et 
même  un  amusement  aussi  vain  ,  que  si  une  bête  de  somme  se  plaisait 
à  entendre  le  bruit  de  ses  sonnettes  sans  porter  le  moindre  fardeau ,  m 
être  d'aucun  usage  à  son  maître.  Les  détracteurs  de  la  poésie  (car  ils  sont 
aujourd'hui  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  croit  )  citeront  ce  pas- 
sage avec  complaisance  ,  et  ne  verront  plus  ,  si  nous  pouvons  parler 
ainsi,  qu'une  sonnette  au  cou  de  nos  versificateurs.  Riais  Pope  a  parlé 
avec  trop  d'injustice  et  d'ingratitude  d'un  talent  qui  fait  sa  gloire. 
Cette  sonnette  ,  qu'il  paraît  avoir  dédaignée  ,  l'a  rendu  immortel  ;  elle 
retentira  jusque  dans  les  siècles  futurs.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
de  La  Rlotte  ;  n'ayant  qu'un  son  aigre  et  faible  ,  elle  s'est  en  vain  flattée 
de  faire  taire  ses  rivales,  et  c'est  à  elle  seule  que  sa  prétention  jalouse 
a  été  nuisible. 

Les  mauvais  vers  de  La  Motte  ,  de  Perrault ,  et  des  autres  censeurs 
de  l'antiquité  ,  ont  d'autant  plus  nui  à  leur  cause  ,  qu'ils  ont  donné 
lieu  d'opposer  à  leurs  attaques  contre  la  poésie,  contre  Homère  et 
contre  l'antiquité  ,  un  raisonnement  bien  fait  pour  en  imposer  à-la 
multitude.  Voyez,  disent  les  partisans  des  anciens,  quel  est  le  sort 
de  leurs  adversaires  ?  y  en  a-t-il  un  seul  qu'on  puisse  regarder  comme 
un  modèle  de  bon  goût  ,  un  seul  dont  la  réputation  lui  ait  survécu  / 
D'abord  il  est  peut-être  permis  d'appeler  de  cet  anatlième  général. 
Voltaire  ,  qui  n'a  pas  imité  Despréaux  et  Racine  dans  l'adoration  ser- 
vile  des  anciens ,  qui  a  su  distinguer  dans  Homère  le  génie  d'avec 
les  écarts  ,  n'est  pas  moins  destiné  que  Despréaux  et  Racine  à  passer 
aux  siècles  futurs.  Il  est  vrai  que  ïlliade  de  La  Motte  ne  doit  pas  se 
flatter  du  même  avantage  ;  mais  est-ce  une  preuve  que  La  Motte  ait 
critiqué  injustement  V Iliade  ?  c  en  est  une  seulement  que  le  talent 
et  le  goût  sont  deux  choses  très-différentes.  Vlliade  d'Homère,  pleine 
de  beautés  et  de  défauts  ,  ouvrage  du  génie  dans  l'enfance  du  goût  , 
fera  toujours  l'admiration  des  siècles  à  venir  5  Vlliade  de  La  Motte, 
pleine  de  sagesse  et  de  vers  faibles  ,  est  oubliée  comme  le  Clovis 
de  Desmarets  ;  mais  les  réflexions  de  La  Motte  sur  Vlliade  d'Homère 
n'en  seront  ni  moins  justes  pour  la  plupart ,  ni  moins  dignes  d'être 
lues. 

Pourquoi  la  dispute *sur  les  anciens  et  les  modernes  u'a-t-elle  jamais 
été  bien  terminée?  C'est  que  leurs  adversaires,  Perrault  et  La  Motte  , 
car  je  ne  parle  que  des  chefs,  avaient  plus  d'esprit  que  de  talent  :  s'a- 
gissalt-il  de  raisonner?  l'avantage  était  souvent  de  leur  côté  ;  ils  le 
perdaient  dès  qu'ils  sortaient  de  là  et  qu'ils  s'avisaient  d'écrire ,  surtout 
en  vers.  Les  Parallèles  de  PeiTault  sont  un  livre ,  quoi  qu'on  en  dise, 
très-e.stimable  à  plusieurs  égards.  Qu'est-ce  qui  a  fait  tort  à  cet  ouvrage? 
Ce  ne  sont  point ,  on  ose  le  dire,  les  plaisanteries  un  peu  grossières 
de  Despréaux  ,  c'est  Perrault  lui-même  ,  par  son  poème  de  S.  Paulin  , 
son  conte  de  Peau  d'j4ne ,  sa  Femme  au  nez  de  boudin  ,  etc. ,  etc.  Des- 
préaux ,  par  la  seule  liste  de  ces  ouvrages  ,  le  rendit  ridicule  ;  et  quand 
\me  fois  on  l'est  devenu  ,  c'est  en  pure  perte  qu'on  écrit  et  qu'on  rai- 
sonne. Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  de  La  Motte.  11  a  voulu  briser 
la  statue  élevée  à  l'auteur  de  Vlliade ,  cl  il  n'a  fait  que  mutiler  la  sienne 
de  ses  propres  mains. 
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Croyons  cependant  que  le  terrible  Dcsprcaux  cflt  (Hé  un  pen  em- 
barrassé, pour  riiouiieur  des  anciens,  s'il  avait  pu  lire  la  diatribe 
grossière  et  pédantesque  de  madame  Dacier  contre  La  Motte ,  quoique 
celte  diatribe  eût  pour  objet  de  venger,  à  force  d'injures,  ce  que  Des- 
préaux regardait  comme  la  saine  doctrine.  Il  eût  rougi  pour  la  bonne 
cause,  en  la  voyant  si  maladroitement  soutenue  ,  et  il  se  fût  écrié  dans 
Tamertume  de  sa  douleur  : 

Tu  la  servirais  mieax  en  la  dcfendant  moins  '. 

Il  était  en  effet  trop  éclairé  pour  ne  pas  convenir  que  les  supersti- 
tieux apologistes  de  l'antiquité  n'avaient  pas  toujours  été  dignes  ni 
des  dieux  auquels  ils  offraient  leur  encens  ^  ni  des  cliefs  sous  lesquels 
ils  combattaient  ^  il  se  moquait  lui-même  du  fanatisme  de  Dacier,  qui, 
lorsqu'on  lui  demandait  si  Homère  était  plus  beau  que  ^  irgile,  répon. 
dait  qu'Homère  était  plus  beau  de  deux  mille  ans  ;  et  il  n'eût  pas  moins 
ri  de  cet  autre  enlbousiaste  plus  récent,  qui ,  dans  le  fort  de  la  der- 
nière dispute  sur  Viliade  ,  avait  fait  vœu  de  lire  tous  les  jours  deux 
mille  vers  d'Homère  ,  en  réparation  des  outrages  qu'il  croyait  qu^çc 
grand  poëte  avait  reçus,  et  comme  une  espèce  d'amende  honorable 
pour  apaiser  ses  mânes  offensés.  De  quelque  juste  admiration  qu'on 
soit  pénétré  pour  Homère,  il  est  bien  permis  de  s'écrier  ici  avec  Per 
rault,  qui  n'avait  pas  toujours  tort  :  O  collège,  collège  !  que  ton  im- 
pression est  profonde  et  ineffaçable  dans  certains  esprits! 

M.  Dacier,  en  recevant  M.  de  Boze  à  la  place  de  Fénélon,  attaqua 
vivement,  dans  son  discours,  ceux  qui  refusaient  l'adoration  aux  an- 
ciens. La  Motte  lui  répondit  dans  la  même  assemblée  par  sa  fable  de 
VEcrevisse  philosophe  ,  qui  veut  conseiller  à  ses  compagnes  de  ne  pas 
marcher  à  reculons,  afin  que  les  yeux  éclairent  et  conduisent  les 
jambes  ,  et  qui  est  baffouée  par  toutes  les  vieilles  écrevisses  pour  avoir 
proposé  une  nouveauté  si  absurde. 

Le  piiiiosophe  essuya  les  murmures 

Du  sot  peuple  ^  et  les  tèles  dures 
Firent  gloire  d'aller  toujours  à  reculons  j 
Pour  les  vieilles  erreurs  point  de  respect  bizarre. 

Examinons  aussi  la  nouveauté  5 

Par  les  deux  excès  on  s'égare  ; 
Mais  la  raison  va  droit,  marchons  de  son  cô;e'. 

La  Motte  ,  réconcilié  depuis  avec  M.  Dacier  et  sa  femme  ,  sans  avoir 
changé  d'opinion  sur  les  anciens,  lut,  dans  une  séance  publique  de 
l'Académie,  une  ode  sur  la  mort  de  madame  Dacier,  Les  louanges 
qu'il  donne  à  cette  savante  ne  sontguèi'e  moins  ingénieuses  que  les 
épigrammes  douces  qu'il  avait  faites  contre  elle. 

'  Dn  savant  e'tranger  étant  venu  rendre  visite  h  madame  Dacier,  la  pria 
d'écrire  son  nom  avec  une  sentence  sur  un  registre  qu'il  lui  prc'senta  :  elle  v 
écrivit  modestement  un  vers  grec  de  Sophocle,  qui  signifie  que  le  silence  est 
l'ornement  des  femmes.  Elle  aurait  du  se  souvenir  de  ce  vers  quand  elle  vou- 
lait dire  quelque  absurdité  en  l'honneur  des  anciens  ,  et  surtout  quand  elle 
voulut  faire  sa  pc'dantcsquc  et  ridicule  réponse  aux  observations  critiques  de 
La  Motte  sur  Viliade. 
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(16)  Le  plus  grand  éloge  peut-être  qui  ait  jamais  été  fait  d'Homère  , 
est  celui  que  lui  a  donné,  dans  son  langage  nail',  notre  célèbre  scul- 
pteur Bouchardon.  Il  y  a  quelques  jours  ,  disait-il,  qu'il  ni  est  tombé 
entre  les  mains  un  vieux  Hure  français  que  je  ne  connaissais  point  ;  cela 
s'appelle  /^Iliade  d'Homère.  Depuis  que  j'ai  lu  ce  liurt—là,  les  hommes 
ont  quinze  pieds  pour  moi,  et  je  ne  dors  plus.  J'ai  entendu  tenir  préci- 
sément le  même  discours  à  un  autre  excellent  artiste  qui  n'avait  jamais 
connu  Bouchardon,  et  qui ,  en  parlant  comme  lui,  ne  parlait  pas 
d'après  lui. 

Le  P.  Buflier,  dans  une  lettre  à  madame  la  marquise  de  Lambert , 
avait  entrepris  de  justifier  les  extravagances  des  dieux  de  Viliade,  c'est 
ainsi  qu'il  les  qualifiait  ,  par  l'idée  générale  que  les  païens  avaient 
alors  de  leurs  dieux  ;  il  prétendait  que  les  plus  grandes  extravagances, 
dans  un  système  reçu,  tiennent  lieu  de  principes  qui  ne  se  révoquent 
point  eu  doute ,  et  qui  ne  se  mettent  point  en  question  :  Je  glisse  ,  lui 
répondit  finement  et  avec  raison  madame  de  Lambert ,  sur  les  consé- 
quences qu'on  peut  tirer  d' un  pareil  principe  ;  elles  seraient  bien  sérieuses, 
"fea  Motte  avait  osé,  du  vivant  même  de  Despréaux ,  lui  confier  quel- 
ques uns  de  ses  scrupules  sur  Homère.  Je  me  souviens  ,  dit-il ,  qvûun 
jour  je  demandai  raison  à  Despréaux  de  la  bizarrerie  et  de  l' indécêtice 
des  dieux  d' Homère  ;  il  dédaigna  de  les  justifier  par  le  secours  trivial 
des  allégories ,  et  il  voulut  bien  me  faire  confidence  d^ un  sentiment  qui 
lui  était  propre  ,  quoique  tout  persuadé  qu'il  en  était ,  il  n'ait  pas  voulu 
le  rendre  public  ;  c'est  qu'Homère  avait  craint  (ï  ennuyer  par  le  tragique 
continu  de  son  sujet  ;  que  n'ayant ,  de  la  part  des  hommes ,  que  des  com- 
bats et  des  passions  funestes  à  peindre  ,  il  avait  voulu  égayer  le  fond  de 
sa  matière  aux  dépens  des  dieux  mêmes  ;  et  qu'il  leur  avait  fait  jouer  la 
comédie  dans  les  entr'actes  de  son  action,  pour  délasser  le  lecteur,  que 
la  continuité  des  tombats  aurait  rebuté  sans  ces  intermèdes.  La  Motte 
reprochait  encore  à  Homère  d'appeler  quelquefois  vaillant,  celui 
dont  il  rapporte  un  discours  lâche  ;  et  sage  ,  celui  dont  il  rapporte  un 
discours  imprudent.  Despréaux  lui  répopdait  que  c'est  comme  quand 
on  dit  que  S.  Paul  gardait  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  S. 
Etienne.  Paul,  disait-il,  n  était  pas  saint  dans  ce  moment  ;  mais  il  le 
devint  depuis  :  de  même  les  braves  (C  Homère  ont  des  momens  de  frayeur^ 
et  les  sages  des  momens  d'oubli.  On  croira  sans  peine  que  La  Motte  ne 
fut  pas  satisfait  de  ces  réponses;  pour  s'en  payer,  il  faut  être  bien  ré- 
solu d'admirer  tout  dans  les  anciens.  Cependant  leur  détracteur  crut 
devoir  attendre  la  mort  de  Despréaux  pour  publier  et  son  Iliade  et  sa 
critique  d'Homère.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  sévère  arislarque 
eût  vu  cette  double  entreprise  de  bon  œil  ;  il  eût  retiré  au  détracteur 
et  au  singe  de  Viliade  les  bontés  dont  il  l'honorait.  Car  La  Motte, 
quoique  Irès-lIé  avec  Fontenclle,  que  Despréaux  n'aimait  pas,  faisait 
assidûment  sa  cour  au  satirique  ,  qui  le  recevait  et  le  traitait  comme 
un  maître  ferait  son  élève ,  et  qui  semblait  lui  dire  à  chaque  instant  : 

Vous  élcs  jcime  encore,  et  l'on  peut  vous  iustriiiic. 

Il  n'approuvait  point  les  odes  de  La  Motte,  malgré  le  succès  qu'elles 
avaient  eu.  Vode,  disait  Despréaux,  est  Touvrage  de  notre  langue  qui 
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demande  les  plus  belles  expressions  :  on  y  pardonnerait  plutôt  un  mau- 
vais sens  qunn  jnot  bas.  C'est  ce  que  n'entend  pas  M.  de  La  Motte,  qui 
nous  vient  faire  des  satires  en  odes  ,  et  qui  emploie  les  mots  de  quatraiu 
et  de  strophes.  J'avais  un  beau  champ  à  mettre  ces  mots  dans  ma  Poé- 
tique, qui  est  un  ouvrage  de  préceptes  ;  je  les  ai  pourtant  évités  ,  quoi- 
quà  la  rigueur  on  ne  dût  pas  m'en  faire  un  crime.  M.  de  La  Blotte 
emploie  encore  des  rimes  de  bouts-rimés ,  comme  celle  de  syrinx  et  de 
sphinx  ;  d'ailleurs  il  affecte  souvent  de  parler  à  la  manière  des  oracles  , 
pour  ne  point  se  rendre  trop  commun  par  un  langage  clair  et  intelligible. 
On  ne  peut  que  souscrire  à  ce  jugement,  si  ce  n'est  peut-être  sur 
l'obscurité  du  style  de  La  Motte  ;  ses  vers  peuvent  n'être  pas  meil- 
leurs que  ceux  des  oracles,  mais  ils  sont  plus  clairs. 

(17)  On  sait  par  cœur  les  fables  de  La  Fontaiiîe  ;  on  n'en  sait  aucune 
de  La  Motte  j  dès  lors  les  deux  poètes  sont  jugés.  Le  moderne  fabuliste 
semble  avoir  évité  de  prendreTancien  pour  modèle,et  malheureusement 
n'a  que  trop  bien  réussi  à  s'en  écarter.  Avouons  pourtant  que  dans 
cette  carrière  où  La  Motte  suit  La  Fontaine  de  si  loin  ,  il   se  montre 
quelquefois  digne  d'y  paraître.  Quelques  unes  de  ses  fables  mériteraient 
l'honneur  d'être  citées  après  La  Fontaine,  si ,  pour  leur  malheur,  elles 
ne  se  trouvaient  perdues  dans  un  trop  grand  nombre  d'autres  qui  ne 
méritent  que  la  grâce  d'être  ignorées.  Parmi  ces  fables  très-estimables 
de  notre  académicien,  nous  citerons  sijxtout  celle  dcVAne,  qui  com- 
luence  par  ces  mots  :  Sous  quelle  étoile  suis-jené?  JNous  pourrions  y 
ajouter  celles  de  la  Pie,  du  Perroquet ,   du  Fromage,   des  deux  Pi- 
geons, des  Amis  trop  d^ accord ,  des  Grillons,  des  Moineaux,  du  Con- 
quérant et  de  la  pauvre  Femme,  etc.  Il  serait  à  souhaiter  qu'un  homme 
de   goût,    appréciateur  et  réviseur  éclairé  de  toutes  les  fables  de  La 
Moite,  fît  le  triage  de  celles  qui  n'auraient  besoin,  pour  être  d'excel- 
lens  ouvrages  ,  que  de  changemens  légers  ;  il  ne  faudrait  pour  cela  que 
retrancher  quelques  longueurs,  surtout  dans  les  prologues  ,  que  sup- 
primer ou  changer  quelques  vers  peu  naturels  ou  de  mauvais  goût. 
On  serait  peut-être  étonné  du  peu  de  travail  qu'exigerait  cette  ré- 
forme ,  et  on  le  serait  encore  davantage  de  trouver  un  assez  grand 
nombre  de  fables  qui  en  vaudraient  la  peine.  Ce  ne  seraient  pas  en- 
core les  fables  de  La  Fontaine,  après  cette  correction,  il  s'en  faudrait 
beaucoup;  mais  ce  seraient  des  fables  pleines  d'esprit  et  de  philoso- 
phie ,  et  qui  feraient   oublier  presque  toutes  celles  dont  les  auteurs 
ont  parlé  de  La  IMotte  avec  un  mépris  si  injuste. 

Les  fables  de  La  Motte  furent  critiquées  grossièrement  dans  plusieurs 
brochures,  avec  esprit  dans  quelques  unes,  et  surtout  dans  une  co- 
médie de  Fuselier,  intitulée  Momus  fabuliste.  Elle  eut  trente  repré- 
sentations dans  sa  nouveauté  ;  mais  à  sa  remise  ,  en  1745 ,  elle  en  eut 
très-peu  ,  et  n'a  point  été  jouée  depuis;  l'à-propos  n'y  était  plus  ,  et  la 
malignité  publique  ne  trouvait  point  de  victime  vivante  à  immoler. 
Cette  comédie  est  à  scènes  épisodiqucs  et  semées  de  fables,  qui,  alors 
tiès-applaudies,  sont  aujourd'hui  bien  plus  oubliées  que  les  fables 
dont  Momus  faisait  la  critique.  D'ailleurs  ces  sortes  de  pièces,  sans 
action  et  sans  mouvement,  oîi  uu  acteur  vcçilc,  les  unes  après  les 
3.  1 1 
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autres  ,  des  fables  isolées  ,  ne  sont  guère  faites  pour  avoir  une  exis- 
tence durable  j  la  seule  comédie  de  ce  genre  qui  soit  restée  au  tlicâlre, 
est  celle  à^ Esope  à  la  Cour,  parce  qu'il  y  a  du  moins  dans  cette  pièce 
une  espèce  de  sujet  et  quelques  scènes  intéressantes. 

Quand  nous  avons  dit,  dans  l'éloge  de  La  Motte,  que  la  voix  publique 
n'a  placé  encore  aucun  fabuliste  entre  La  Fontaine  et  lui,  nous  n'igno- 
rions pas  que  certains  aristarques,  dont  la  voix  n'est  pas  la  voix  pu- 
blique ,  ont  essayé  de  placer  dans  cet  immense  intervalle  différens 
fabulistes,  suivant  leur  goût  ou  leurs  intérêts.  Celui  à  qui  ils  ont 
essayé  le  plus  long-temps  d'assurer  une  place  après  La  Fontaine ,  à 
la  vérité  dans  une  grande  distance  ,  car  ces  aristarques  se  piquent 
sui'tout  de  justice ,  est  le  fabuliste  Richer ,  dont  les  fables  ,  après  avoir 
eu  cinq  ou  six  éditions  ,  sont  aujourd'hui  complètement  oubliées. 
L'abbé  Desfontaines  était  l'ami  de  ce  fabuliste  et  l'ennemi  de  La  Motte  j 
il  célébrait  Richer  dans  toutes  ses  feuilles;  et  comme  ses  feuilles 
étaient  fort  lues  et  fort  goûtées  dans  tous  les  collèges ,  tous  les  régens 
faisaient  acheter  et  apprendre  à  leursi  disciples  les  fables  de  Richer. 
Enfin  Richer  et  Desfontaines  sont  morts,  et  on  ne  lit  pas  plus  aujour- 
d'hui les  fables  de  l'un  que  les  feuilles  de  l'autre.  Mais  ce  qui  paraîtra 
incroyable,  c'est  que  le  père  Desbillons,  jésuite,  auteur  d'un  volume 
de  fables  latines,  où  il  a  prétendu  lutter  contre  Phèdre ,  met  au-dessus 
de  La  Motte,  dans  la  préface  de, ces  fables,  non-seulement  le  froid  et 
insipide  Richer,  mais  je  ne  sai%quel  Louis-Alexandre  Le  Brun  ,  mort, 
dit-il ,  à  Paris  en  ï']^5  ;  écrivain  dont  le  nom ,  les  fables  ,  la  vie  et  la 
mort  ont  été  également  ignorés. 

On  peut  citer  beaucoup  de  vers  des  fables  de  La  Motte  5  en  voici 
qvielques  uns  des  plus  remarquables.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  toujours 
le  poète,  au  moins  on  y  voit  toujours  l'écrivain  penseur  et  philo- 
sophe. Nous  omellons  un  très-grand  nombre  d'autres  vers  dont  on  ne 
pourrait  sentir  la  finesse  et  l'à-propos  qu'en  lisant  la  fable  où  ils  sont 
placés. 

Vive  (les  passions  feloqncncc  soudaine  ! 

C'est  providence  de  l'Amour 

Que  coquette  liouvc  un  volage 

Parce  qu'Alexandre  s'ennuie, 

Il  va  mettre  le  monde  aux  fers 

Eh!  Vami,  qui  te  savait  là  ?  dit  le  boeuf  au  ciron  qui  fait  l'important. .. 

Dans  l'Egypte  jadis  tonte  bête  était  dieu  , 

Tant  l'homme  au  contraire  ciait  hète. .... 

I.ai  dieu ,  dit  le  chat  aux  Egyptiens ,  en  parlant  d'un  rat  : 

Lui  dieu  !  vous  vous  moquez,  votre  erreur  est  ttiangej 
Qui  suis-je  donc  ,  moi  qui  le  mange  ? 

Leçon  commence,  exemple  achève 

Nous  devons  tous  mourir ,  je  le  savais  sans  vous, 

Vous  n'apprenez  rieu  à  personne  : 
Je  veux  un  vrai  plus  fin ,  rcconnaissable  à  tous , 

Et  qui  cependant  nous  étonne; 
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De  ce  vrai  dont  tous  les  esprits 
Ont  en  eux-mêmes  la  semence 
Qu'on  ne  cultive  point,  et  que  Ton  est  surpris  * 

De  trouver  vrai  quand  on  y  pense 

Ce  qu'on  se  défend  sous  un  nom  , 
On  se  le  permet  sous  un  autre 

Le  prince  est  enrhume',  le  courtisan  veut  l'être 

Contre  plaisir  ou  répugnance 

Raison  perd  toujours  son  procès 

Distinguons  deux  hommes  en  un  , 

L'homme  secret  et  l'homme  de  parade 

Vous  n'êtes  que  puissant  encore. 

Gouvernez  bien,  vous  voilk  roi.. . . . 

Il  perdit  tout  son  temps  à  vaincre. 

Et  n'en  eut  pas  pour  gouverner 

Eh,  pourquoi  donc,  seigneur,  repondit  la  matrone. 
Ne  pouvant  nous  régir,  nous  avez-vous  conquis?. .... 
Moi,  dit  la  vanité,  je  logerai  partout. .... 

J'ai  vu  quelquefois  un  enfant 
Pleurer  d'être  petit,  en  être  inconsolable  j 

L'e'levait-on  sur  une  table,  ^ 

Le  marmot  pensait  être  grand 

Du  sage  mal  vêtu  le  grand  seigneur  rougit, 

Et  cependant  l'un  est  un  homme  , 

L'autre  n'est  souvent  qu'un  habit. . ... 
Il  l'amuse  en  enfant ,  mais  pour  en  faire  un  homme i .... 

Et  pour  plaire,  n'y  songez  pas  ; 
N'y  point  songer,  c'est  trop  :  he'  bien,  n'y  songez  guère 

Fade  flatteur ,  pe'dant  sévère , 

Le  meilleur  des  deux  ne  vaut  rienj 

Qui  sait  corriger  sans  déplaire 

Est  au  but  :  qu'il  s'y  tienne  bien 

Ces  égards  nous  sont  dus  à  tous  tant  que  nous  sommes , 
Car  tout  amour-propre  a  ses  droits  j 
11  faut  ménager  tous  les  hommes. 
En  fait  d'orgueil  tous  les  hommes  sont  rois 

Réglons  nos  passions ,  ne  les  étouffons  point  j 
Elles  ont  tout  appris  aux  hommes. .... 

Rarement  convient-il  que  le  prince  se  mette 
Entre  le  coupable  et  la  loi. 
Souvent  la  clémence  indiscrète 
Est  le  malheur  du  peuple  et  la  honte  du  roi  : 
C'est  par  pitié  qu'il  faut  être  sévère  : 
Qui  punit  bien  a  bien  moins  h  punir. 
Pour  le  présent ,  humeur  trop  débonnaire 

Est  cruauté  pour  l'avenir 

Que  d'échos  comptés  pour  des  hommes!. . . . 

Le  brochet  pénitent  déjeuna  d'un  brochet 

Faiblesse  et  ruse  est  un  bon  lot 

Qui  vaut  bien  puissance  et  sollisc 
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On  ne  citerait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  vers  des  odes  (îe 
La  Motte  j  ceoendant  Voltaire ,  dans  ses  Qiie.it ions  sur  r Encyclopédie  , 
au  mot  critique ,  a  rapporté  quelques  stances  de  ses  odes  5  mais  ce  sont 
plutôt  des  vers  pensés  que  des  vers  d'images  ,  tels  qu'une  ode  doit  en 
offrir. 

La  malheureuse  Iliade  de  notre  académicien  est  la  seule  de  ses  pro- 
ductions dont  on  ne  cite  aucun  vers,  et  qui  paraît  le  plus  condamnée 
à  l'oubli.  Concluons  que  son  Iliade  est  au-dessous  de  ses  odes,  ses 
odes  au-dessous  de  ses  fables,  ses  fables  au-dessous  de  ses  bons  opéras, 
dont  on  sait  des  scènes  entières. 

(i8)  Le  talent  de  bien  écrire  en  prose  est  un  mérite  que  presque 
aucun  poëte  n'avait  auparavant  La  Motte,  et  qu'il  aurait  encore  de 
préférence  à  tous  les  poêles  ,  si  Voltaire  ne  lui  avait  enlevé  cet  avan- 
tage. La  charmante  réponse  de  notre  académicien  à  madame  Dacier , 
Réjlexions  sur  la  critique ,  et  les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la  tête  de  ses 
ouvrages,  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  son  discours  de  réception  à  l'Académie.  Tous  ceux  qu'il  y  fît  depuis 
en  différentes  occasions  ,  eurent  le  même  succès  j  mais  le  plus  applaudi 
fut  l'éloge  de  Louis  XIV,  que  notre  académicien  prononça  dans  une 
séance  publ^ue  de  cette  compagnie  après  la  mort  du  prince.  C'est  la 
seule  des  oraisons  funèbres  de  ce  roi  qu'on  n'ait  pas  encore  tout-à-fait 
oubliée,  quoique  toutes  les  chaires  du  royaume  aient  retenti  de  ces 
oraisons ,",  et  qu'on  ait  prodigué  au  tombeau  du  monarque  le  même 
encens  dont  on  avait  enivré  sa  personne. 

(iq)  Grâce  à  ce  talent  singulier  de  La  Motte  ,  tous  les  ouvrages  qu'il 
n  récités  à  l'Académie  ,  son  Iliade  même,  et  surtout  ses  fables,  si  cri- 
tiquées depuis  ,  eurent  le  plus  grand  succès  dans  les  sociétés  où  il  les 
lut,  cl  même  dans  les  séances  publiques  de  l'Académie.  Ses  ennemis 
lui  appliquèrent  alors  cette  épigrammc  de  Gombauld  contre  Saint- 
Amand  ,  qui  lisait  apparemment  ses  mauvais  veis  avec  le  prestige  sé- 
duisant dont  La  Motte  parait  la  médiocrité  des  siens  : 

Tes  vers  sonl  beaux  quand  lu  les  dis  ; 
Mais  ce  n'est  rien  (jnand  je  les  lis  : 
Ta  ne  peux  pas  toujours  en  dire  , 
Fais-en  donc  que  je  puisse  hie. 

Peut-être  même,  et  indépendamment  de  la  faiblesse  des  vers  de  La 
Moite,  le  succès  lirillant  qu'il  obtint  dans  ses  lectures  académiques 
nuisit  à  celui  de  l'impression  5  la  partie  très-nombreuse  du  public  qui 
n'a  pas  assisté  à  une  lecture,  et  qui  fait  ensuite  celle  lecture  paisible- 
ment, est  ravie  de  pouvoir  dénigrer  ce  que  les  auditeurs  ont  applaudi  j 
l'ouvrage  doit  avoir,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  un  mérite  bien  robuste  , 
pour  conserver  ,  par  ce  second  jugement,  leshonncurs  qu'on  lui  avait 
d'abord  accordés.  Ce  serait  donc  un  conseil  très-sage  à  donner  à  tous 
les  gens  de  lettres,  de  ne  jamais  faire  imprimer  leurs  productions  dans 
le  moment  du  succès  d'une  lecture  publique,  c'est-à-dire,  dans  le  mo- 
ment où  i'envie  est  bien  préparée  à  l'examen,  et  bien  résolue  de  se 
roidir  contre  l'approbation  ;  il  faut  attendre,  pour  risquer  au  grand 


DE  LA  MOTTE.  i(>5 

jour  l'ouvrage  applaudi,  qu'où  uc  parle  plus  ilc  son  premier  effeL 
qu'à  peine  même  on  s'en  souvienne  encore,  qu'on  puisse  enlin,  en  le 
lisant,  le  regarder  comme  une  production  nouvelle.  Si  c'est  d'ailleurs 
luie  malice  bien  innocente  que  celle  de  mettre  l'envie  à  la  gcnc ,  il  n'est 
guère  d'amusement  plus  doux  pour  celui  qu'elle  voudrait  dévorer, 
que  delà  priver  d'uu  aliment  qu'elle  espère,  en  la  réduisant  ou  à  se 
taire  sur  l'objet  qu'on  lui  dérobe  ,  ou  à  lancer  au  hasard  des  traits  mal 
dirigés  ,  et  à  perdre  ses  coups  contre  un  iantôme. 

Outre  son  talent  pour  la  lecture,  La  Motte  avait  encore  une  mé- 
moire prodigieuse.  Un  jeune  homme  vint  lui  lire  une  tragédie.  Après 
l'avoir  écoutée  avec  attention  :  Fotre  pièce  ,  dil-illiVnulcur ,  est  pleine 
de  beautés  ;  une  chose  seulement  me  fait  peine ,  c'est  que  la  plus  belle 
scène  ne  soit  pas  de  vous.  Le  poote ,  fort  étonne,  lui  en  demanda  la 
preuve ,  et  La  Motte  lui  récita  cette  scène  toute  entière.  Après  avoir 
joui  un  moment  de  la  surprise  du  jeune  homme  :  Rassurez-vous ,  lui 
dit- il ,  votre  scène  est  si  belle  ,  que  je  Ji'ai  pu  ni  empêcher  de  la  retenir. 

(9.0)  On  assure  qu'il  poussait  la  complaisance  ou  l'amitié  pour  les 
Jésuites,  ses  anciens  maîtres,  jusqu'à  se  montrer  assez  favorable  à 
leurs  opinions  sur  la  science  moyenne  et  sur  la  grâce  congrue ,  autant 
néanmoins  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  livré  aux  charmes  de 
la  littérature  ,  pouvait  prendre  part  à  de  malheureuses  subtilités  , 
faites  pour  la  poussière  et  les  ténèbres  des  écoles  5  ou  plutôt  autant 
qu'un  philosophe  éclairé,  juste  appréciateur  des  sottises  humaines, 
peut  approuver  ou  désapprouver  des  opinions  de  cette  espèce. 

Le  grand  Newton  faisait  aussi  à  cette  science  moyenne  l'honneur 
d'y  attacher  quelque  estime  ;  et  sans  le  commentaire  de  ce  grand  géo- 
mètre sur  l'Apocalypse  ,  on  devrait  cire  bien  étonné  que  sur  de  pa- 
reilles matières,  un  homme  tel  que  Newton  pût  se  résoudre  à  avoir 
un  avis. 

Quelque  mal  sonnant  qu'il  puisse  paraître  de  mêler  une  discussion 
théologique  à  des  notes  sur  l'éloge  d'un  poëte ,  nous  croyons  devoir 
expliquer  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  l'avantage  d'étudier 
on  Sorbonnc,  en  quoi  consiste  toute  la  finesse  de  cette  science  moyenne 
et  de  cette  ^ract'  congrue,  qui  avaient  trouvé  grâce  devant  Newton  et 
La  Motte.  11  est  de  foi  que  Dieu,  par  sa  prescience  ,  connaît  infailli- 
blement tout  ce  que  V  homme  doit  faire  ;  il  est  de  foi,  en  même  temps  , 
que  Vhomme  est  libre  :  comment  accorder  cette  liberté  avec  cette  pres- 
cience de  Dieu,  qui  semble  ne  pas  nous  permettre  d'agir  autrement 
qu'il  ne  l'a  prévu?  Le  jésuite  Molina  a  trouvé  ce  moyende  conciliation 
Les  hommes ,  dit-il,  dont  l'intelligence  est  si  bornée^  devinent  soiwent 
très-juste  ce  qu'un  tel  homme  doit  faire  dans  telles  circonstances ,  sans 
que  la  liberté  de  cet  homme  en  soit  contrainte  ;  à  plus  forte  raison,  Dieu 
qui  est  l'intelligence  infinie ,  doit  deviner  tout  ce  que  fera  l'homme  dans 
chaque  circonstance  où  il  sera  placé ,  sans  que  Chomme  en  soit  moins- 
libre.  Dieu,  après  s'être  ainsi  mis  à  Vaffât  '  pour  observer  la  volonté 
humaine,  lui  donne  pour  agir  une  grâce  appelée  congrue ,  qui  n'est 

'  C'est  rcxpvcssiou  dont  se  sei  vaii  Atuauld  pour  touraei  la  science  moyenne 
eu  ridicule. 
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pas  efficace  par  elle-même  ,  mais  à  laquelle  il  a  prévu  que  l'iiomme  no 
résisterait  pas,  attendu  la  disposition  favoj'able  où  il  se  trouverait 
pour  la  recevoir.  Voilà  ce  que  toute  l'école  des  Jésuites  a  soutenu  et 
opposé  à  la  grâce  efficace  des  thomistes,  qu'ils  accusent  de  ressembler 
à  la  grâce  nécessitante  de  Calvin  j  et  voilà  sur  quoi  JNewton  a  mieux 
aimé  prendre  un  parti,  que  d'abandonner  également  et  Calvin,  et 
Molina,  et  les  thomistes. 

La  RIotte  a  donné  des  preuves  non  équivoques  de  ses  talens  théolo- 
giques, en  composant  jusqu'à  des  mandemens  d'évêques,  assez  atta- 
chés à  la  doctrine  qu'ils  prêchaient ,  pour  vouloir  que  ces  mandemens 
eussent  des  lecteurs.  Mais  en  même  temps  d'autres  prélats,  qui  appa- 
remment ne  tiraient  pas  de  lui  les  mêmes  secours,  l'accusaient  de  ne 
pas  croire  à  cette  religion,  dont  leurs  confrères  lui  remettaient  en 
main  la  défense.  On  a  cependant  imprimé  parmi  les  œuvres  de  ce  pré- 
tendu incrédule  ,  un  plan  de  preuves  de  la  religion.  Ce  plan  ,  a  dit  un 
grand  juge  en  ces  matières  ,  est  le  plus  bel  ordre  de  bataille  qu'on  ait 
jamais  dressé  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  et  le  plus  propre  à  forcer 
dans  ses  orgueilleux  retranchemens  Vincrédulité  opiniâtre ,  qui  semble 
devenir  de  jour  en  jour  plus  entreprenante  et  plus  intrépide.  Il  est  vrai 
que  dans  cet  écrit  la  religion  est  considérée  en  grand ,  dégagée  de  su- 
perstition et  de  minuties ,  telle  enfin  que  La  Motte  l'avait  toujours 
conçue  depuis  que  la  Trappe  l'avait  rendu  aux  lettres ,  à  la  raison  et 
à  la  société. 

Il  était  très-éloigné  de  se  parer  de  ses  productions  religieuses  ;  car  il 
garda  constamment  le  secret  aux  prélats  dont  il  tenait  la  plume. 

Il  avoua  pourtant  à  un  ami  qu'il  avait  fait  le  mandement  du  car- 
dinal de  Tencin,  pour  la  convocation  du  concile  d'Embrun,  et  le  dis- 
cours du  même  prélat  à  l'ouverture  de  ce  trop  fameux  concile,  où  le 
vieux  évêque  de  Senez,  digne,  par  sa  piété,  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise  ,  mais  sans  crédit  et  sans  amis  à  la  cour ,  fut  si  rigoureusement 
déposé  :  concile  que  les  partisans  de  ce  prélat  accusèrent  d'avoir 
commis  une  injustice  criante  et  scandaleuse,  tandis  que  les  adversaires 
du  même  prélat  soutenaient  avec  beaucoup  de  force,  qu'on  avait  ob- 
servé, dans  cette  déposition,  les  règles  canoniques  aussi  scrupuleu- 
sement que  dans  les  plus  saints  conciles.  Toute  l'éloquence  et  l'adresse 
de  La  Motte  n'empêchèrent  pas  cette  malheureuse  controverse  de 
fournir  alors  aux  ennemis  de  la  religion  un  triste  sujet  de  plaisanterie, 
et  de  leur  faire  dire ,  avec  une  ironie  aussi  amère  que  déplacée ,  que 
la  justice  ecclésiastique  n'était  pas  plus  heureuse  dans  ses  décisions  que 
la  justice  séculière,  à  qui  il  est  arrivé  plus  d' une  fois  d'opprimer  l'inno- 
cence en  observant  toutes  les  règles  '. 

Il  existe  de  La  Motte  une  lettre  à  Fénélon,  où  il  tourne  en  ridicule, 
avec  autant  de  solidité  que  de  finesse ,  les  absurdités  janséniennes  sur 
le  libre  arbitre  et  sur  la  grâce ,  non  moins  étranges  que  les  absurdités 
jésuitiques  sur  le  même  objet ,  quoique  d'un  genre  tout  opposé.  Il 

'  Ce  fut  dans  ce  concile  qu'un  des  Pères,  car  on  les  appelait  ainsi  ,  dit  à 
im  tlicologien  de  rcvè(|ue  de  Senez  :  Pourquoi  ne  pas  se  soutnettre  un  /uipe:' 

n'cst-il  pas  de  foi  qu''ila  les  clefs  du  paradis? Cela  se  jicut,  dit  le 

théologien;  mais  on  pourrait  bien  lui  en  avoir  change  les  serrures. 
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iivait  nue  sœur  religieuse,  fille  de  beaucoup  d'cspril,  mais  très-pré- 
venue eu  faveur  du  jansénisme,  qu'elle  croyait  fermement  être  la  foi 
de  l'Eglise  ,  parce  qu'elle  s'imaginait ,  d'après  l'assurance  de  ses  direc- 
teurs ,  le  trouver  dans  TÉcriture  et  dans  les  Pères.  La  Motte  lui  écrivit 
inutilement,  comme  on  le  peut  penser,  une  longue  lettre,  pleine 
d'esprit  et  d'intérêt,  où  il  lui  représentait  que  l'Eglise  aurait  perdu  un 
de  ses  caractères  les  plus  essentiels ,  celui  d'être  visible  ,  s'il  était  permis 
de  soutenir  qu'elle  n'a  pas  visiblement  proscrit  les  opinions  de  Quesnel 
et  de  ses  sectateurs  j  il  ajoute  que  le  seul  parti  sûr  pour  les  simples 
lidèles,  est  de  croire  sans  examen  ,  que  la  doctrine  enseignée  aujour- 
d'hui par  le  corps  des  pasteurs ,  est  celle  qui  a  été  enseignée  dans  tous 
les  temps,  quelque  dijférence  apparente  que  l'erreur  indocile  prétende 
observer  entre  la  doctrine  ancienne  et  la  nouvelle. 

(21)  On  sait  que  ce  bon  La  Fontaine,  dont  l'âme  était  si  douce, 
trompé  parLully,  qui  lui  avait  demandé  un  opéra,  et  qui  ensuite  se 
moqua  de  lui,  lit  contre  le  musicien  la  mordante  satire,  connue  sous 
le  nom  du  Florentin  ,  et  montra  que  le  boji  /zo/rerae 'savait  ,  dans  l'oc- 
casion, être  i-edoutable  aux  mécbans.  Mais  il  eut  tort  d'étendre  sa 
vengeance  jusqu'à  Quinault.  //  me  demanda,  dit  La  Fontaine  en  par- 
iant de  Lully, 

Du  doux,  du  tendre,  et  semblables  sornettes, 

Petits  mots,  jargons  d'amourettes, 
Confits  au  mielj  bref,  il  m'enquinauda. 

On  a  beau  dire  qiCenquinauder  était  un  mot  fort  usité  alors,  pour 
dire  tromper  quelqu'un  en  Vamusant ,  on  ne  persuadera  jamais  à  per- 
sonne que  le  bon  Quinault  ne  soit  ici  l'objet  des  traits  du  bon  La  Fon- 
taine,  surtout  quand  on  joindra  ce  mot  aux  vers  précédeus  qui  rap- 
pellent le  reproche  juste  ou  injuste  Ae  fadeur  et  àe  jargon  d'amourettes, 
si  souvent  fait  à  Quinaidt  par  les  Despréaux  et  les  Racine.  La  Hai'pe  , 
dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  La  Fontaine  ,  trouve  que  cette  satire  contre 
Lully  était  d'un  bon  homme.  Nous  ne  pouvons  être  de  son  avis ,  et 
nous  croyons  pkitôt  que  le  bon  La  Fontaine  n'a  élé  mécbant  qu'une 
fois  3  mais  que  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'être. 
Il  n'est  pas  Inutile  de  dire  ici ,  pour  rédilicalion  et  même  pour  la 
leçon  des  gens  de  lettres  ,  la  plupart  si  chatouilleux  siu"  la  satire  ,  que 
celle  de  La  Fontaine  contre  Lully  ne  fâcha  point  du  tout  l'artiste  épi- 
curien ,  bien  plus  occupe  de  plaisirs  que  de  vengeance.  J"" aimerais 
encore  mieux,  disait-il  plaisannnent ,  mettre  en  musique  cette  satire  , 
que  son  opéra. 

(22)  On  pourrait  trouver  la  copie  de  cet  impudent  écrlvalUeur 
Gacon,  dans  quelques  uns  des  satiriques  de  nos  jours.  Il  poussait  la 
manie  de  la  satire  jusqu'à  dire  de  lui  tout  le  mal  possible  dans  des 
réponses  qu'il  faisait  lui-même  à  ses  propres  libelles,  afin  de  se  fournir 
un  prétexte  de  répliquer  à  ces  réponses ,  et  de  déchirer  de  nouveau  les 
hommes  célèbres  qu'il  avait  attaqués.  Croirait-on  que  dans  une  de 
ces  brochures,  aujourd'hui  oubliées  pour  toujours,  il  ait  eu  le  front 
de  s'adresser  les  vci's  (jui  suivent  : 
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En  vain  des  siècles  triomphant. 
De  runivcis  entier  Homèic  eut  Je  snfi'raçîc  ; 
Le  plus  honteux  revers  l'attendait  dans  notre  ù^e  ; 

Houdart  Tattaque  ,  et  Gacon  le  défend. 

Non  content  de  se  parer  de  ses  propres  satires,  il  s'attribuait  celles 
des  autres.  Le  poète  Autreau,  auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre, 
avait  fait  contre  Jean-Baptiste  Rousseau  une  chanson  plaisante  ;  Gacon 
soutenait,  au  café,  qu'elle  était  de  lui.  Pourquoi  ne  l'auriez-vous  pas 
faite  ?  lui  répondit  Autreau  qui  élait  présent  ;  /e  Vai  bien  faite  ,  moi- 
Ce  mot  a  quelque  rapport  à  celui  de  Benserade,  à  qui  l'on  demandait 
s'il  était  l'auteur  d'un  ouvrage  que  je  ne  sais  quel  mauvais  poëte  osait 
s'attribuer.  Je  Vai  fait,  répondit  Benserade  j  mais  il  est  bien  à  son 
service. 

Quand  on  demandait  à  La  Motte  pourquoi  il  n'avait  rien  répondu 
aux  injures  de  ce  vil  rimailleur:  On  n'a  rien  à  gagner,  disait-il,  en 
attaquant  ceux  qui  iiL  ont  rien  à  perdre.  Des  écrivains  plus  célèbres  que 
La  Motte  ont  eu  une  conduite  bien  opposée,  en  daignant  même  ré- 
pondre aux  plus  vils  adversaires.  On  aurait  pu  leur  dire  :  Achille  est 
fait  pour  dédaigner  Thersite ,  et  non  pour  le  combattre. 

(23)  Malheur,  disait  quelquefois  La  Motte,  à  l'homme  de  lettres  que 
tousses  confrères  paraîtraient  chérir  et  s'empresseraient  de  célébrer, 
ce  serait  le  soliveau  qu'ils  choisiraient  pour  roi.  La  plupart  ,  en  effet , 
ont  bien  moins  de  peine  à  louer  eux-mêmes  ce  qu'ils  méprisent,  qu'à 
entendre  louer  ce  qu'ils  estiment;  car  il  n'y  a  guère  devrai  jalousie 
que  contre  les  succès  mérités.  Les  Ephésiens  proscrivaient  les  plus 
illustres  de  leurs  concitoyens,  par  la  seule  raison  qu'ils  avaient  une 
supériorité  trop  marquée.  Que  nul  d^entre  nous ,  disait  la  loi ,  n  excelle 
par-dessus  les  autres;  et  s'il  se  trouve  quelqu  un  de  cette  espèce,  qu  il  aille 
exceller  ailleurs.  Pourquoi  faut-il  que  les  artistes  eu  général  ressera- 
j)lent  si  fort  aux  Ephésiens? 

Le  caractère  doux  et  honnête  de  La  Moite  lui  avait  pourtant  fait 
beaucoup  d'amis,  même  parmi  les  gens  de  lettres.  Il  en  était  d'autant 
plus  digne,  que  personne  ne  louait  avec  plus  de  bonne  foi  et  même 
plus  de  plaisir,  non-seulement  les  bons  ouvrages,  mais  ce  qui  pouvait 
même  se  trouver  de  bon  dans  les  ouvrages  médiocres.  Ses  ennemis  ont 
prétendu  que  cette  aménité  était  en  lui  une  vertu  de  commande  ,  faite 
pour  déguiser  sa  vanité  et  mettre  à  couvert  son  amour-propre,  et  pour 
remplacer  par  la  souplesse  ce  qui  lui  manquait  du  côté  du  mérite.  Il 
faut  répondre  à  ces  imputations  comme  Montaigne  :  Donnez-moi  la 
plus  belle  action,  je  vais  vous  y  trouver  cent  motifs  plus  odieux  et  plus 
méprisables  les  uns  que  les  autres.  Tous  ceux  qui  ont  eu  avec  La  Motte 
le  plus  d'intimité,  lui  i:endent  ce  témoignage,  que  la  douceur  de  son 
commerce  élait  trop  simple  et  trop  soutenue  pour  être  jouée.  Riais  , 
ne  fùt-elle  pas  tout-à-fail  sincère  ,  on  conviendra  du  moins  que  celte 
aménité  apparente  était  préférable  à  la  dureté  grossière  avec  laquelle 
tant  de  gens  de  lettres  ne  rougissent  pas  de  se  traiter.  La  politesse  peut 
n'être  qu'un  masque  dont  il  est  bon  de  se  défier;  mais  celte  déhance 
est  encore  moins  pénible  que  des  querelles  acharnées  et  scandaleuses. 
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Nous  avons  rnpportc  clans  Téloge  de  La  MoUc  rapprobalion  écla- 
tante qu'il  donna  à  V(Edipe  de  Voltaire  :  cependant  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  bien  meilleur  poète  même  que  La  Moite,  et,  ce 
qu'il  n'est  pas  indifférent  d'ajouter  pour  l'honneur  de  Voltaire  ,  un 
homme  dont  il  avait  célébré  les  talens,  l'ablié  de  Chaulieu,  en  un 
mot,  fit  cette  épigramme,  aussi  grossière  qu'indécente,  contre  l'éloge 
si  honnête  et  si  juste,  donné  par  La  Motte  à  la  tragédie  d'OIdipe. 

O  la  belle  approbation  ! 

Qu'elle  nous  promet  de  merveilles! 

C'est  la  sûre  prédiction 
De  voir  Voltaire  un  jour  remplacer  les  Corneilles. 
Mais  où  diable ,  La  Motte,  as-lu  pris  cette  erreur  .'* 
Je  te  connaissais  bien  pour  assez  plat  auteur. 

Et  surtout  très-nicchant  poète, 

Mais  non  pour  un  lAcbe  flatteur, 

Encor  moins  pour  un  faux  prophète. 

La  Motte  ,  un  plat  auteur .'  Tels  sont  les  jugemensde  la  haine.  L'abbé 
de  Chaulieu  ,  flatteur  et  Mécène  tout  à  la  fois  du  poëte  Rousseau  , 
jaloux  de  la  célébrité,  peut-êtie  trop  grande,  de  La  Motte,  plus  jaloux 
encore  de  la  gloire  naissante  mais  assurée  de  Voltaire  ,  serait  un  peu 
surpris  aujourd'hui  de  voir  que  le  prétendu  faux  prophète  avait  dit 
vrai ,  et  de  compter  du  moins  autant  de  spectateurs  et  d'applaudisse- 
mens  aux  tragédies  de  Zaïre,  de  Mérope,  de  Mahomet  et  de  Tancrède^ 
qu'à  celles  de  llodogune  ,  de  Cinna ,  de  Phèdre  et  A^Iphigénie. 

Les  ennemis  de  La  Motte  l'ont  encore  accusé  d'avoir  ambitionné  la 
monarchie  universelle  en  littérature.  Peut-être  aspirait-il  tacitement 
à  cette  gloire  ,  sans  trop  s'en  douter;  l'amour-propre  ne  s'avoue  pas 
toujours  à  lui-même  tout  ce  qu'il  sent  et  tout  ce  qu'il  ose.  Mais 
il  faut  être  doué  par  la  nature  d'un  talent  aussi  rare  que  Voltaire, 
pour  être  à  la  lois  supérieur  dans  le  poëme  épique,  dans  la  tragédie  , 
dans  les  pièces  fugitives,  et  dans  la  prose.  Nous  avons  vu  des  écrivains 
l)Iens  inférieurs  à  La  Motte,  vouloir  aussi,  comme  lui,  briller  dans 
tous  les  genres,  et  avec  beaucoup  moins  de  succès.  Le  sort  d'un 
pvgmée  qui  veut  faire  le  géant,  est  de  paraître  encore  plus  pygmée. 

JYosce  te  ipsuni. 
Connais-toi  toi-même. 

C'est  une  maxime  qu'on  ne  saurait  trop  répéter  à  ceux  qui  courent 
la  carrière  épineuse  des  lettres.  Si  La  Motte  n'avait  fait  d'ouvrages  en 
vers  que  Y  Europe  galante  et  Issé  ,  dix  ou  douze  fables  ,  ses  odes  ana- 
créontiqiies  ,  et  même  Inès  de  Castro  ,  quoique  très-faiblement  écrite, 
il  aurait,  comme  poëte,  beaucoup  plus  de  réputation,  lia  fallu  à 
Fontenelle  quarante  volumes  de  V Histoire  de  l'académie  des  Sciences, 
pour  faire  oublier  la  petite  brochure  des  Lettres  du  chevalier  d'Her**"^, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  mauvais  goût  j  et  si  les  Lettres  du  che- 
valier d^IIer'^'^*'  étaient  venues  après  V Histoire  de  V Académie ,  nous 
ne  répondrions  pas  que  la  réputation  de  Fontenelle  n'en  eût  beaucouj> 
plus  souffert;  car  telle  est  réquité  du  public.  Mais  ce  public  est  notre 
juge,  il  faut  étudier  son  goût  et  supporter  ses  injustices. 
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(a/j)  Les  hommes^  a  écrit  La  Motte,  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
dire  la  vérité  quand  ils  n'y  perdent  rien  ;  ils  se  plaisent  même  à  dire  des 
choses  humiliantes  à  ceux  qui  les  veulent  lien  souffrir;  c'est  unmoment 
de  supériorité  pour  eux  ,  et  ils  ne  manquent  pas  de  le  saisir.  Mes  amis , 
par  un  motif  plus  noble,  rn  honorent  de  cette  liberté  ;  ils  ne  me  ménagent 
point  les  expressions ,  et  non- seulement  je  le  permets ,  mais  je  les  en  prie- 
C^est  en  moi  une  adresse  de  ï amour-propre  qui  veut  bien  dévorer  de  petits 
affronts  pour  se  préparer  des  honneurs  plus  solides  ;  et  les  esprits  supé- 
rieurs qui  font  bien  sajis  cela,  fertiiejit  encore  mieux  s'ils  se  servaient 
de  mon  secret.  Cette  liberté  que  La  Motte  accordait  à  ses  amis,  ou  à 
ceux  qui  se  donnaient  pour  l'être ,  est  à  son  comble  dans  une  pièce 
qu'un  de  ces  soi-disans  amis  lui  adressa  au  sujet  de  sou  Iliade  ;  pièce 
où  l'auteur  semble  n'avoir  débuté  par  quelques  éloges  ,  que  pour  les 
faire  servir  de  passe-port  à  l'apologue  grossièrement  injurieux  qui  la 
termine.  La  Motte  y  est  très-honnétement  comparé  à  un  âne  ,  et  cet 
âne  n'est  pas  assurément  l'animal  du  même  nom  ,  qui ,  selon  madame 
Dacier,  joue  dans  les  comparaisons  d'Homère  un  rôle  si  noble  et  si 
honorable  aux  héros  avec  qui  il  est  mis  en  parallèle  '. 

(25)  Dans  ses  derniers  momens ,  son  curé  exigea  de  lui  le  sacrifice 
d'une  pièce  de  théâtre  qu'il  avait  commencée.  Quoiqu'il  n'eût  aucun 
scrupule  de  conscience  sur  cet  ouvrage,  non  plus  que  sur  ceux  qui 
avaient  fait  sa  réputation  ,  il  n'hésita  pas  sur  la  déférence  qu'il  devait 
en  ce  moment  à  son  pasteur;  mais  quand  ce  pasteur  fut  parti,  le 
poète,  qui  avait  été  si  docile  ,  ne  put  s'empêcher  d'apprécier  la  sévé- 
l'ilé  pastorale  avec  tout  le  sang-froid  philosophique  :  Voyez,  dit-il  ù 
son   neveu,  qui  était  auprès  de   son  lit ,   ce  que  fait  pour  un  pauvre 
niourant  la  différence  des  paroisses  :  le  curé  de  Saint-André ,  qui  sort 
d'ici,  janséniste  rigide  et  austère,  m!  a  demandé  ma  pièce  pour  la  brûler; 
si  j'avais  eu  affaire  au  curé  de  Saint-Sulpice,  il  me  V aurait  demandée 
pour  la  faire  jouer  au  profit  de  sa  communauté  de  ï  Enfant- Jésus.  Celte 
réflexion  sage  et  paisible  de  La  Motte  est  bien  plus  philosophique 
que  la  plaisanterie  du  musicien  LuUy ,  forcé  de  livrer  à  son  confesseur" 
un  opéra  dont  il  avait  fait  deux  actes.  Son  fils  ,  témoin  de  celle  perte, 
poussait  des  cris  lamentables  :  Tais-toi,  lui  dit  tout  bas  le  vieux  li- 
bertin ,  Colasse  en  a  une  copie;  ce  furent  ses  dernières  paroles. 

(26)  Fontenelle  et  La  Motte ,  qui  craignaient  tant  de  se  compro- 
mettre en  résistant  aux  Jésuites ,  ont  donné  aux  gens  de  lettres  un 
exemple  de  pusillanimité  qui  n'a  pas  été  imité  par  d'autres.  Celte  so- 
ciété, lorsqu'elle  était  encore  puissante  et  fière  de  son  crédit ,  a  trouvé, 
de  nos  jours  ,  dans  plusieurs  écrivains  célèbres  qu'elle  avait  osé  atta- 
quer ,  des  adversaires  intrépides  et  redoutables.  On  peut  voir  le  détail 
(le  cette  guerre  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  la  destruction  des 
.lésuites  en  France,  par  un  auteur  désintéressé.  Il  s'en  fallait  cependant 
l)caucoup  (  et  cette  circonstance  est  en  un  sens  glorieuse  ,  en  un  autre 
sens  peu  honorable  pour  les  gens  de  lettres  )  que  leur  armée  fût  égale 

'  On  peut  voir  ccUc  satire  mal  Jcgniscc  dans  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Trublet  sur  M.  de  FonlcncUe.  Amstcidani ,  1759,  p.  43<)- 
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en  nombre  à  rarméc  ennemie.  Quoiqvriis  n'cusscul  affinre  en  appa- 
rence qu'à  trois  ou  quatre  écrivains  jésuites,  c'était  la  société  encorps 
qui  les  attaquait  j  par  cette  union  intime  et  inaltérable  qui  faisait  con- 
courir tous  ses  membres  à  la  défense  de  la  cause  commune.  Au  con- 
traire ,  c'étaient  seulement  quelques  écrivains  isolés,  sans  crédit  et 
sans  appui,  qui  repoussaient  les  traits  lancés  par  les  Jésuites.  Les 
autres  gens  de  letti'es,  ou  spectateurs  indifférens  de  cette  querelle , 
ou  ennemis  de  ceux  que  la  société  attaquait,  ou  même  indignement 
vendus  au  parti  jésuitique  ,  parce  qu'ils  le  croyaient  le  plus  puissant, 
ne  prenaient  aucune  part  au  combat,  ou  faisaient  des  vœux  secrets 
pour  voir  succomber  leurs  confrères,  ou  se  mêlaient  avec  l'ennemi 
pour  escarmoucher  lâchement  contre  eux.  Cependant  la  gloire  des 
armes  est  demeurée  à  ce  petit  nombre  d'écrivains ,  qui ,  plus  aguerris 
ou  plus  braves,  ou  peut-être  plus  vivement  intéresses  que  les  autres 
au  soutien  de  la  cause  commune,  l'avaient  si  courageusement  dé- 
l'cndue.  Attaqués  par  les  Jésuites  de  front,  par  les  jansénistes  à  dos, 
et  de  tous  côtés  par  les  fanatiques  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  ils  étaient 
à  peu  près  ,  si  nous  osons  hasarder  ce  parallèle,  dans  la  même  situa- 
tion où  le  roi  de  Prusse  s'est  trouvé  durant  la  guerre  de  1756  ,  ayant 
en  tête  l'armée  autrichienne,  l'armée  des  Russes  derrière  lui  ,  et  sur 
les  flancs  l'armée  de  Suède  et  celle  des  Cercles.  Ils  ont  fait  comme  ce 
prince  ,  il  ont  repoussé  leurs  nombreux  ennemis.  Quel  succès  n'aurait 
donc  pas  contre  ces  ennemis  déchaînés,  une  ligue  générale  de  toute 
la  république  des  lettres!  Hélas!  quand  la  verrons-nous  également 
crainte  et  respectée  par  l'union  de  ses  membres  ,  prendre ,  à  cet  égard , 
pour  modèle  les  Romains  et  les  Jésuites  ?  Exiger  des  gens  de  lettres 
qu'ils  s'aiment ,  ce  serait  peut-être  leur  en  demander  trop  ,  à  la  honte 
delà  nature  humaine  ,  qui  permet  rarement  que  des  rivaux  de  gloire 
et  de  mérite  soient  amis.  Mais  serait-ce  trop  exiger  de  vouloir  qu'à 
l'exemple  de  l'ancienne  R^onie  et  de  la  société,  ils  se  ralliassent,  au 
premier  signal ,  contre  l'ennemi  commun?  On  l'a  dit  plus  d'une  fois, 
et  on  ne  saurait  trop  le  répéter  ,  s'ils  étaient  unis,  ils  donneraient  des 
lois  à  l'univers  ,  et  des  lois  plus  respectées  et  plus  durables  que  celles 
dont  l'ambition  jésuitique  voulait  charger  les  peuples  et  les  rois.  Son 
pouvoir  était  fondé  sur  la  superstition  et  l'intrigue  j  celui  des  gens  de 
lettres  léserait  sur  les  lumières  et  la  vérité  ,  dont  la  force  est  bien  au- 
trement puissante,  parce  qu'elle  soumet  les  esprits  sans  les  contraindre^ 
leurs  ennemis  publiés  et  secrets  ne  le  sentent  que  trop  bien  ;  aussi  n'y 
a-t-il  rien  qu'ils  ne  mettent  en  œuvre  pour  les  désunir,  pour  les  ani- 
mer les  uns  contre  les  autres  ,  pour  les  affaiblir  et  les  avilir,  parce 
moyen,  autant  qu'il  est  possible  ,  et  pour  les  opprimer  ensuite  ou- 
vertement ou  sourdement  avec  plus  de  faciiilîfe.  Mais  on  ne  réussit  à 
avilir  que  ceux  qui,  par  leurs  écarts  ,  fournissent  des  prétextes  à  la 
méchanceté  des  persécuteurs,  et  on  ne  désunit  que  ceux  qui  sont 
assez  peu  éclairés  pour  méconnaître  leurs  vrais  intérêts. 

(27)  Nous  avons  dit  que  la  simplicité  de  Fonlenellc  paraît  quelque- 
fois maniérée  ^  par  le  contraste  qu'on  observe  entre  la  familiarité  do 
son  style  et  la  noblesse  de  son  sujet.  Uu  seul  exemple,  choisi  entre 
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plusieurs  que  nous  pourrions  citer,  rendra  celte  opposition  plus  frap- 
pante. Fontcnelle  (lit ,  dans  Télogc  de  Tournefort,  que  ce  savant, 
accompagné  de  quelques  autres,  descendit  avec  beaucoup  de  risque 
dans  la  grotte  d'Anliparos,  et  que,  par  les  observations  qu'ils  y  iirent 
sur  la  végétation  des  pierres,  ils  découvrirent  le  secret  de  la  nature , 
fjui  fut ,  pour  ainsi  dire ,  prise  sur  le  fait  par  des  curieux  si  hardis.  Cette 
expression  ,  prise  sur  le  fait ,  est  très-propre  à  rendre  l'idée  que  Fon- 
tenelle  avait  en  vue  ^  elle  est  par  conséquent  très-juste,  et  d'ailleurs 
d'une  singularité  neuve  et  piquante  5  mais  elle  est  par  malheur  du 
style  le  plus  familier,  tandis  que  l'objet  dont  l'auteur  parle  est  du 
genre  le  plus  grand  et  le  plus  noble  ;  la  familiarité  de  l'expression  em- 
pêche la  noblesse  de  l'idée  de  paraître  dans  tout  son  avantage,  et 
rempêehc  pardeux  raisons,  parce  cjue  cette  familiarité  n^est  pas  noble, 
et  parce  quelle  est  en  même  temps  recherchée.  Bossuet ,  sidiff  érent  d'ail- 
leurs à  tous  égards  de  Fontenelle,  hasarde  aussi  quelquefois ,  dans  la 
hauteur  où  il  s'élève ,  des  expressions  familières  '  ;  mais  non-seule- 
ment on  les  lui  pardonne  ,  on  Ivii  en  sait  même  une  sorte  de  gré,  parce 
que  cet  écrivain  sublime,  tout  occupé  de  peindre  avec  énergie  les 
grandes  idées  qui  s'offrent  en  foule  à  son  génie  impétueux ,  néglige  les 
détails  minutieux  des  finesses  du  langage  ,  s'empare,  dans  son  essor 
rapide  ,  de  la  première  expression  qui  lui  paraît  rendre  fortement  sa 
pensée  ,  et  ennoblit,  en  quelque  sorte  ,  cette  expression,  par  la  gran- 
deur de  l'idée  qui,  pour  ainsi  dire,  la  couvre  et  la  surnage.  Racine, 
l'élégant  Racine  ,  non  moins  différent  de  Bossuet  que  Fontenelle  , 
quoique  d'une  autre  manière,  se  permet  aussi,  mais  bien  plus  l'are- 
inent,  des  expressions  qui  ne  sont  pas  du  st3'le  noble:  ou  les  lui  pardonne 
•  le  jnéme,  mais  par  un  autre  motif  j  d'abord  parce  qu  il  scmhle,  dans 
le  moment  oli  il  les  emploie,  avoir  été  forcé  d'en  faire  usage,  tout 
autre  mot  étant  ou  plus  impropre,  ou  plus  faible;  en  second  lieu, 
parce  qu'il  sait  avec  adresse  adoucir,  relever,  embellir  même  ces  mots 
familiers  par  les  expressions  nobles  ou  élégantes  dont  il  les  environne, 
et  qui  leur  servant  comme  de  passe-port  et  de  sauve-garde,  font  ad- 
mirer l'art  du  poëte  pour  unir  si  bafjilement  entre  eux  des  termes  si 
disparates.  Comme  on  rend  précieux  les  métaux  les  plus  communs  par 
la  richesse  et  l'éclat  que  leur  donne  l'alliage  de  l'or,  ainsi,  pour  n'en 
citer  qu'un  seul  exemple,  très-connu,  mais  très-frappant,  le  mot 
chatouiller ,  qu'on  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  se  trouver  dans  une 
scène  tragique,  ose  néaumoins  paraître  avec  avantage  et  même  avec 
noblesse  dans  un  vers  d'/phigénie,  à  la  faveur  des  expressions  heu- 
reuses auxquelles  le  poète  a  su  joindre  ce  mot,  et  si  l'on  peut  parler 
ainsi ,  l'amalgamer  :      ^ 

Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 

Les  termes  familiers,  employés  avec  affectation  par  Fontcnelle, 
n'ayant  pas  la  même  excuse  que  dans  Bossuet  ou  dans  Racine  ,  pro- 
duisent ,  par  cette  raison  ,  un  effet  tout  contraire  ,  péiiii)lc  au  lecteur, 
et  peu  favorable  à  l'écrivain.  Il  semble  que  ce  philosophe,   eu  pré- 

'  yoycz  les  noies  sut  rarlicle  de  Bossuet. 
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férnnl  l'expi'ession  familière  à  l'expression  nol>Ic  pour  exprimer  une 
grande  idée,  se  propose  d'égaler  en  quelque  manière  ce  qui  est  pctil  à 
i:c  qui  est  grand  ,  et  de  mettre ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  la  même  ligne ,  ce 
que  les  hommes  admirent  et  ce  qu'ils  dédaignent.  Ce  genre  de  philo- 
sophie a  bien  son  mérite  ;  mais  les  hommes  ont  besoin  de  jouissances  , 
et  pour  jouir,  l'illusion  ne  leur  est  que  trop  nécessaire.  La  philosophie 
leur  rendrait  donc  un  assez  mauvais  service ,  en  leur  faisant  voir  les 
objets  tels  qu'ils  sont. 

Fontcnelle  faisait  grand  cas  de  la  simplicité  du  style,  et  il  avait 
raison  j  mais  il  paraît  n'avoir  pas  assez  senti  la  difiérence  du  style 
simple  et  du  style  familier  :  c'est  ce  défaut  de  tact  qui  lui  a  fait  dire 
qu'il  ne  faudrait  donner  dans  le  sublime  qu'à  son  corps  dt-fendant  ;  et 
dans  un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  que  le  ndif  est  une  nuance  du. 
has.  Il  faisait  apparemment  consister  \c sublime  dans  V exagération  et 
Venflure  ;  il  ignorait  combien  la  simplicité  de  l'expression  ajoute  à  la 
grandeur  de  l'idée ,  combien  même  cette  simplicité  est  nécessaire  au 
vrai  sublime  ;  il  sentait  encore  moins  la  distance  énorme  du  bas  au 
naïf,  qui  cesse  même  d'être  naïf  quand  il  est  bas,  et  qui,  au  contraire, 
s'allie  très-bien  avec  le  sublime ,  parce  que  le  naïf  est  l'expression  d'une 
âme  qui  s'ouvre  toute  entière  avec  candeur,  que  le  sublime  est  l'ex- 
pression d'une  âme  noble  ,  et  que  la  candeur,  loin  de  nuire  à  la  no- 
l)lesse,  la  rend  plus  intéressante  et  plus  aimable.  En  voici  un  exemple 
bien  connu.  Lorsque  La  Fontaine  eut  vu  expirer  madame  de  La  Sa^ 
blière,  il  rencontra  M.  d'Hervart,  qui  lui  dit  :  J'allais  pous proposer 
de  venir  loger  avec  nous  ;  J'y  allais  ,  répondit  La  Fontaine:  ce  mot, 
si  je  ne  me  trompe,  est  à  la  fois  naïf  et  sublime. 

Un  écrivain  tr6s-estimable,  qui  n'a  pu  se  persuader,  avec  quelque 
raison,  qu'un  homme  aussi  éclairé  que  Fonteuelle  ait  pu  dire  une 
absurdité  grossière,  a  tâché,  dans  le  Journal  des  Savons  du  mois 
d'avril  1782  ,  de  donner  un  sens  raisonnable  à  l'espèce  de  blasphème 
prononcé  par  le  philosophe  contre  le  ndif.  Le  journaliste  prétend , 
ce  qui  est  en  effet  assez  vraisemblable ,  surtout  d'après  les  preuves 
tlont  il  l'appuie,  que  Fontcnelle  n'a  pas  voulu  parler  du  genre  na'iC, 
qu'il  était  bien  loin  de  mépriser  ,  mais  du  style  ndif,  ou  plutôt  familier 
et  populaire,  dont  nos  anciens  auteurs,  et  même  quelques  écrivains 
modernes  ,  n'ont  en  effet  que  trop  abusé  dans  des  sujets  que  ce  style 
déligurait.  Nous  ne  nous  opposons  point  à  cette  explication  5  nous 
souhaiterions  seulement  que  l'illustre  philosophe  eût  exprimé  sa  pensée 
sur  le  ndif  a\ec  une  précision  plus  rigoureuse  ,  et  d'une  manière  moins 
propre  à  scandaliser  les  partisans  délicats  du  bon  goût. 

Avouons  cependant  que  les  censeurs  amers  de  Fontcnelle,  qui  lui 
ont  si  sévèrement  reproché  le  ton  peu  noble  qu'il  prend  quelquefois 
dans  ses  éloges,  se  sont  bien  gardés  de  remarquer  avec  quelle  finesse 
et  quelle  dignité  il  sait  ennoblir  quelquefois  celte  petllesse  dont  on 
l'accuse  j  par  exemple  ,  après  avoir  rapporté  dans  l'éloge  de  M.  des 
lilllettes  ,  ce  trait  assez  mesquin  de  son  caractère  ,  que  quand  il  passait 
.<iur  les  marches  du  Pont-Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  étaient  les 
moins  usés,  afin  que  le  milieu  ,  qui  l'est  toujours  davantage ,  ne  devînt 
pas  trop  tôt  un  glacis  ,  il  ajoute  à  cc  détail  minutieux  ,   qu'on  a  relevé 
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Jivertantd'aigreur,  une  réflexion  qui  le  rend  intéressant,  etqiie  la  satire 
a  prudemment  passée  sous  silence  ;  mais  une  si  petite  attention  s'en- 
noblissait par  son  principe  ;  et  combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  le 
bien  public  fût  toujours  aimé  avec  autant  de  superstition  ! 

Fontenelle  prétendait  que  toute  pensée  fine  a  toujours  un  peu  de 
l'aux.  Il  était  plus  intéressé  que  personne  à  ne  pas  avancer  ce  paradoxe^ 
lui  qui  a  mis  tant  de  pensées  fines  dans  ses  ouvrages.  Nous  croyons 
qu'il  avait  tort,  et  qu'on  trouve  dans  Fontenelle  même  plus  d'une 
pensée  aussi  juste  par  l'expression  que  fine  et  délicate  ;  mais  ce  qu'où 
ïie  peut  se  dissimuler,  c'est  que  bien  des  pensées  ingénieuses  tirent 
leur  mérite  d'une  expression  qui,  sans  être  parfaitement  juste ,  est 
heureusement  appliquée.  On  citerait  mille  exemples,  et  peut-être  on 
en  conclurait  avec  raison  que  la  justesse  rigoureuse  n'est  pas  toujours 
essentiellement  nécessaire  à  la  finesse ,  quoique  le  mérite  de  la  finesse, 
pour  être  parfait ,  exige  que  la  justesse  y  soit  jointe. 

(28)  Trop  éclairé  pour  ne  pas  juger  les  hommes  dans  toutes  les  sl- 
liialions  et  tous  les  états  ,  La  Motte  disait  que  la  plupart  des  grands, 
jaloux  avec  raison  de  la  supériorité  que  leur  donne  le  rang  et  la  nais- 
sance ,  sentent  bien  aussi  tout  l'avantage  que  peuvent  tirer  les  gens  de 
lettres  de  la  supériorité  des  connaissances  et  deskunièresj  qu'en  con- 
séquence ils  traitent ,  pour  ainsi  dire ,  tacitement  avec  ces  derniers  sur 
leurs  droits  réciproques,  et  ne  se  soumettent  à  rendre  avi  génie  les 
honneurs  qui  lui  sont  dus,  que  sous  la  condition,  très-juste,  d'être 
traités  par  lui  avec  les  égards  que  les  lois  de  la  société  leur  accordent. 
Mais  en  ne  manquant  jamais  à  ces  égards,  La  Motte  ajoutait  avec 
Montaigne  :  que  se  donner  en  spectacle  aux  grands,  et  faire  avec  eux 
parade  de  son  caquet ,  est  un  métier  très-messéant  à  un  homme  d'hon- 
neur. La  Bruyère  dit,  en  parlant  des  grands,  et  Michel  de  Cervantes 
Tavait  dit  avant  lui ,  que  leur  avantage  sur  les  autres  hommes  est  im- 
mense, grâce  aux  moyens  que  le  rang  et  la  fortune  leur  fournissent 
de  s'attacher  des  hommes  supérieurs  à  eux  par  les  qualités  de  l'esprit 
et  par  celles  de  l'âme.  La  Motte  ,  bien  convaincu  de  cette  vérité  sur  les 
grands ,  ne  jugeait  pas  h  propos  de  leur  procurer  à  ses  dépens  l'avan- 
tage dont  parle  ici  La  Bruyère.  Cette  manière  de  penser  de  notre  aca- 
démicien lui  était  commune  avec  son  ami  Fontenelle.  Tous  deux 
pensaient  aussi  de  même  sur  la  façon  dont  ils  devaient  se  conduire 
dans  la  société,  à  l'égard  des  sots  qu'ils  y  rencontraient.  Ils  savaient 
les  ménager  sans  les  rechercher,  et  les  apprécier  sans  leur  déplaire. 
Puisse  la  dignité  noble  et  décente  que  nos  deux  philosophes  conser- 
vaient avec  eux,  être  étudiée  et  méditée  par  ces  hommes  dontla  vanité, 
avide  de  l'encens  le  moins  fiatteur,  cherche  les  sots  de  préférence  ,  les 
Halte  même  et  les  caresse,  pour  recevoir  et  goûter  leurs  méprisables 
liOMunages  ! 


ELOGE  DE  FLEURIAU- 


Ljes  talens  qui  appelèrent  le  comte  de  Morville  à  l'Académie 
avaient  commencé  de  bonne  heure  à  se  montrer.  Dès  l'Age  de 
vingt  ans  il  se  distingua  dans  la  place  d'avocat  du  roi  au  chàtelet , 
ou  il  ne  parut  jeune  que  par  la  gràco  avec  laquelle  il  s'énonçait , 
et  par  sou  ardeur  pour  s'instruire.  Il  fut  ensuite  procureur-géné- 
ral au  grand  conseil ,  et  devint  l'àme  de  sa  compagnie  ,  par  son 
intelligence  dans  les  affaires,  par  ses  lumières  et  par  sa  droiture. 
Transpo/té  de  là  sur  un  plus  grand  théâtre,  il  fut  noinmé  am- 
bassadeur eu  Hollande ,  et  fit ,  dans  cette  honorable  fonction  ,  un 
heureux  usage  de  cet  art  de  la  persuasion  et  de  la  parole  qu'il 
avait  déjà  employé  si  dignement  à  l'administration  de  la  justice. 
La  nation  avec  laquelle  il  avait  à  traiter  conservait  encore  pour 
la  mémoire  de  Louis  XIV,  après  plus  d'un  demi-siècle,  une 
haine  que  les  malheurs  et  la  mort  de  ce  roi  n'avaient  pas  éteinte. 
Toujours  irritée  des  anciens  succès  de  la  France  ,  quoique  effacés 
depuis  par  les  plus  affreux  revers,  elle  mettait  dans  ses  négocia- 
tions avec  cette  redoutable  monarchie  ,  toute  la  défiance  répu- 
blicaine. Le  comte  de  Morville  sut  néanmoins^ gagner  l'estime 
et  la  confiance  de  cette  nation  jalouse  et  prévenue.  Les  services 
qu'il  rendit  à  sa  patrie  dans  cet  emploi  difficiîp  ,  furent  récom- 
pensés du  titre  de  plénipotentiaire  au  congrès  de  Cambrai ,  où  il 
déploya  les  inêmes  talens  ,  mais  d'oii  il  fut  bientôt  rappelé  pour 
être  successivement  revêtu  de  deux  ministères  importans  ,  celui 
de  la  marine  et  celui  des  affaires  étrangères.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
même  temps  que  l'Académie ,  joignant  son  suffrage  à  celui  du 
monarque,  l'adopta  jîarmi  ses  membres.  Il  y  montra  tout  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Chargé  plusieurs  fois  des  fonctions  de 
directeur ,  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  l'Académie  et  du 
public.  Sa  modestie  néanmoins  lui  inspira,  dans  une  de  ces  cir- 
constances, une  défiance  de  lui-même  ,  fondée  sur  un  motif  bien 
estimable.  Chargé  de  recevoir  un  académicien  auquel  il  s'inté- 
ressait ^,  il  craignit  que  son  éloquence ,  qui  l'avait  si  bien  servi 
dans  des  occasions  beaucoup  plus  importantes  ,  ne  répondît  pas 
dans  celle-ci  à  ce  que  son  amitié  voulait  dire  ,  et  n'exprimât  que 
faiblement  ce  que  son  cœur  sentait;  il  n'osa  composer  lui-même 

'  Cliarles-Jean-Baptiste  Flcurian  ,  comte  de  Morville,  reçu  le  23  juin  1728, 
à  la  place  de  Louis  de  Couicillon  de  Dangcau ,  abbé  de  Fontaine-Daniel  5 
mort  le  3  février  1732. 

'  Le  président  Hcnaultj  c'est  de  lui  que  nons   tenons  ce  qu'on  va  lire. 
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son  discours ,  et  j^ria  le  récipiendaire  de  s'en  charger.  Il  arriva 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  en  pareille  conjoncture  ,  que  le 
récipiendaire  fit  mieux  pour  le  directeur  qu'il  n'avait  fait  pour 
lui-même  ,  parce  qu'il  avait  voulu  seulement  bien  faire  en  tra- 
vaillant pour  le  directeur  ,  et  qu'en  tâchant  pour  lui  de  faire 
encore  mieux,  il  avait  fait  plus  mal.  Le  public  préféra  les  ex- 
pressions simples  et  nobles  du  sentiment  aux  pénibles  efforts  de 
l'art. 

L'Académie  de  Bordeaux  avait  choisi  le  comte  de  Morville 
■pour  protecteur.  Quoi  qu'il  en  fût  digne  par  son  amour  pour  les 
lettres  et  par  ses  connaissances,  nous  ne  saurions  trop  répéter 
que  ce  titre  est  trop  grand  pour  quelque  particulier  que  ce  puisse 
être ,  et  qu'une  comjjagnie  de  véritables  gens  de  lettre^  ne  doit 
avoir  ^our  protecteur  i[ue  le  souverain  ,  ou  personne. 

Elevé  aux  plus  grandes  dignités  de  l'Etat ,  il  ne  manquait  au 
comte  de  Morville  que  de  les  perdre ,  pour  prouver  combien  il 
en  était  digne.  Les  circonstances  parurent  demander  qu'il  remît 
tous  ses  emplois.  11  se  relira  comblé  de  l'estime  et  des  grâces  du 
monarque.  Les  lettres  et  les  beaux  arts  qu'il  aimait,  firent,  non 
pas  la  ressource ,  mais  la  douceur  de  sa  retraite  ;  on  ne  pouvait 
pas  dire,  en  voyant  la  paix  dont  il  jouissait ,  que  la  philosophie 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  asile  dans  sa  disgrâce  ,  et  une  espèce 
de  pis  aller;  elle  lui  fit  même  goûter  un  bonheur  qu'il  aurait 
peut-être  ignoré  dans  l'éclat  de  sa  fortune  :  il  conserva  tous  ses 
amis ,  parce  qu'ilà  l'avaient  été  de  sa  personne  et  non  de  ses  places. 
Les  ministres  étrangers  ,  qui  avaient  connu  sa  probité  et  ses  lu- 
mières,  continuèrent  à  le  voir  assidûment,  comme  s'ils  avaient 
eu  encore  à  traiter  avec  lui  ;  ils  rendirent  au  sage  qu'ils  respec- 
taient, les  soins  qu'ils  avaient  rendus  à  l'homme  d'état;  et  l'un 
d'eux  lui  donna  en  mourant  la  plus  grande  marque  d'estime 
que  puisse  donner  un  étranger  à  un  ministre  qui  n'est  plus  rien , 
il  le  fit  son  exécuteur  testamentaire.  Réduit  à  ses  seules  vertus, 
le  comte  de  Morville  eut  la  satisfaction  si  douce  de  jouir  plusieurs 
années  de  cette  considération  personnelle  ,  digne  et  vraie  récom- 
pense des  âmes  honnêtes ,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  ni  au  crédit 
ni  aux  dignités. 
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VJE  n'est  ni  l'homme  de  guerre,  ni  l'homme  d'état  que  nous 
devons  peindre  ici  dans  le  maréchal  de  Yillars.  Le  vainqueur  de 
Fridlingue  et  de  Denain  appartient  aux  fastes  de  la  France ,  et 
non  aux  annales  modestes  d'une  société  littéraire.  Nous  osons 
cependant  nous  flatter  que  l'histoire  du  héros  académicien ,  quoi- 
que courte  et  peu  brillante ,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  la  com- 
pagnie et  pour  les  lettres. 

Quoiqu'il  eût  abandonné  de  bonne  heure  toute  autre  étude 
pour  celle  de  la  guerre,  nous  avons  lieu  de  croire  que  dès  le  col- 
lège il  avait  fait  ses  premières  armes  dans  les  lettres  avec  succès; 
car  il  disait  souvent  qu'il  n'avait  eu  en  sa  vie  que  deux  plaisirs 
bien  vifs,  celui  de  remporter  un  prix  en  rhétorique,  et  celui  de 
gagner  une  bataille.  Il  n'en  aurait  préféré  qu'un,  celui  de  périr 
en  la  gagnant;  c'est  ce  qu'il  exprima  dans  les  derniers  momens 
de  sa  vie,  avec  l'impétuosité  la  plus  naïve  et  la  plus  noble.  Son 
confesseur  l'exhortait  à  la  mort ,  suivant  l'usage ,  et  aurait  pu  se 
dispenser  de  prendre  cette  peine  avec  un  homme  qui  l'avait  bra- 
vée tant  de  fois.  Ce  prêtre,  invitant  son  malade  à  produire,  en 
expirant,  quelques  actes  de  piété,  lui  disait  que  Dieu  n'avait  pas 
fait  la  même  grâce  au  maréchal  de  Berwick ,  qui  venait  d'être 
tué  à  la  tranchée  de  Philisbourg,  sans  avoir  eu  le  temps  défaire 
un  seul  acte  de  contrition  :  Il  a  été  tué!  s'écria  le  mourant;  ah! 
je  l'avais  toujours  bien  dit ,  rjuil  était  plus  heureux  que  moi. 

Les  succès  du  maréchal  de  Villars ,  sauveur  de  la  France  à 
Denain,  inspirèrent  à  un  Allemand,  qu'on  ne  pouvait  soupçon- 
ner de  vanité  nationale ,  ce  beau  vers  latin  pour  être  mis  au  bas 
de  son  portrait  : 

Hic  noi'us  Hector  adest,  quem  contra  nulliis  Achilles. 
Cet  Hector  que  tu  vois ,  n'a  point  trouve  d'Achille. 

L'éloge  était  noble  et  juste;  mais  ce  qui  dégrade  un  peu  l'au- 
teur, c'est  qu'il  se  plaignit  que  le  nouvel  Hector  n'eût  pas  payé 

'  Claude-Lonis-Hector  de  Villars ,  pair  de  Fiance  et  marcclial-general  des 
camps  et  armées  du  roi ,  clicvalier  de  l'ordre  de  sa  majcstcf  et  de  la  Toison 
d'or ,  gouverneur  de  Provence  ,  ne  h  Moidins  en  Bourbonnais ,  en  avril  i653  ■ 
reju  le  23  juin  1714  ,  •'>  la  place  de  Jean-François  Chamillard  ,  evéque  de  Sen- 
lis;  mort  à  Turin,  le  17  juin  1734. 

Et  de  son  fils  Honore-Armand,  duc  de  Villars,  pair  de  France,  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or ,  gouverneur  de  Provence  ,  ne'  le  4  octobre  1702  ; 
vécu  le  g  décembre  1734,  à  la  place  du  maréchal  de  Villars  son  père;  mort 
au  mois  de  mai  1770. 

3.  12 
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ce  vers  d'une  somme  assez  considérable;  il  regrettait  de  n'avoir 
pas  rendu  le  même  hommage  au  grand  Condé,  qui  disait  qu'un 
lîoinnie  d'esprit  ne  devait  faire  qu'une  devise  en  sa  vie,  surtout 
si  elle  était  bonne,  parce  qu'il  ne  pouvait  guère  se  promettre 
d'être  aussi  heureux  pour  une  seconde,  et  que  le  héros  de  la 
première  devait  faire  la  fortune  de  l'auteur.  Le  maréchal  de 
Yiilars,  qui  sans  doute  se  piquait  d'être  aussi  vaillant  que  le 
grand  Condé,  ne  se  piquait  pas  apparemment  d'être  aussi  ma- 
gnifique. Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  le  mot  du  prince  ne 
fait  pas  assez  d'honneur  aux  gens  de  lettres,  qu'il  suppose  bien 
intéressés  d'une  part  et  bien  stériles  de  l'autre;  mais  peut-être 
aussi  fait-il  trop  d'honneur  aux  grands,  qu'il  suppose  tous  re- 
connaissans  et  généreux. 

B.assasié  de  gloire  et  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  le  inaré- 
chal  de  Yiilars  désira  de  joindre  à  toutes  ses  dignités  le  titre  de 
notre  confrère;  il  parut  sentir  le  prix  de  cette  distinction,  et  ne 
négligea  pas  d'en  jouir  après  l'avoir  obtenue  :  il  ne  fut  point 
coupable  à  notre  égard  de  l'espèce  d'indifférence  dont  on  a  plus 
d'une  fois  accusé  des  académiciens  de  son  rang,  qui  en  parais- 
sant très-rarement  au  milieu  de  nous  ,  ont  apparemment  cru 
satisfaire'leur  orgueil  par  cette  espèce  de  dédain  ,  et  ont  prouvé 
seulement  qu'ils  entendaient  bien  mal  les  intérêts  de  leur  vanité. 
Le  maréchal  de  Yiilars,  plus  éclairé  et  plus  juste,  rendait  à 
cette  compagnie,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était  possible,  l'espèce 
d'hommage  qu'elle  est  en  droit  d'exiger  de  tous  ses  membres, 
qui  lui  doivent  même  d'autant  plus,  qu'elle  a  montré,  en  les 
adoptant,  plus  d'égards  pour  leur  naissance  et  leurs  dignités; 
elle  désire  ,  bien  moins  pour  elle  que  pour  eux-mêmes,  de  rece- 
voir quel([uefois  de  leur  part  ces  faibles  marques  de  reconnais- 
sance. Notre  héros  n'oublia  Jamais  de  remplir  ce  devoir;  il  venait 
assez  fréquemment  à  nos  assemblées,  paraissait  s'intéresser  à 
nos  exercices,  opinait  avec  autant  de  goût  que  de  dignité,  sur  les 
questions  qui  s'agitaient  en  sa  présence,  et  finissait  toujours  par 
témoigner  à  la  compagnie  les  regrets  les  plus  obligeans  de  ce  que 
la  multitude  de  ses  autres  devoirs  ne  lui  permettait  pas  de  s'ac- 
quitter, comme  il  l'aurait  voulu,  de  celui  d'académicien.  Un 
jour,  après  une  de  ses  effusions  ordinaires  et  affectueuses  de  dé- 
vouement et  de  respect  pour  ses  confrères  ,  car  c'étaient  les  pro- 
pres termes  dont  il  croyait  devoir  se  servir  à  leur  égard  ,  il  ajouta, 
queue  pouvant  pas  se  trouver  aussi  souvent  parmi  eux  qu'il  le  desi- 
rait, il  les  priait  de  lui  permettre  d'y  être  au  moins  présent  en  pein- 
ture, et  de  leur  envoyer  son  portrait,  pour  être  comme  un  gage 
toujours  subsistant  à  leurs  yeux  de  son  zèle  pour  la  compagnie. 
11  n'y  avait  alors  dans  noire  salle  d'assemblée  que  les  portraits 
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«les  deux  ministres  et  des  deux  rois  protecteurs  de  l'Académie 
Française,  et  celui  de  la  reine  Christine,  qui  avait  autrefois  ho- 
noré de  sa  présence  une  de  nos  séances  particulières.  Uott'ie  du 
nouveau  portrait  fut  reçue  avec  une  espèce  d'acclamation  par  le 
plus  grand  nombre  des  académiciens  présens ,  qui  ,  se  tenant 
honorés,  avec  raison  ,  de  la  confraternité  du  duc  de  Yillars  ,  ne 
voyaient  peut-être  pas  l'honneur  qu'à  son  tour  il  en  recevait  lui- 
même.  Le  seul  M.  de  Yalincourt,  qui,  ayant  fréquenté  la  cour 
et  les  grands,  connaissait  par  expérience  les  replis  les  plus  ca- 
chés de  leur  amour-propre,  s'imagina,  à  force  de  finesse  et  de 
malice,   que  la  projîosition  du  maréchal  de  Yillars  n'était  pas 
assez  pure  dans  ses  motifs  pour  mériter  une  si  grande  profusion 
de  remercîmens.  Cet  académicien,  qui,  élevé  à  l'école  de  Des- 
préaux, était  zélé  pour  l'honneur  des  lettres,  et  sentait  toute  la 
dignité  de  cet  état,  se  montrait,  par  cette  raison  ,  l'ennemi  dé- 
claré de  la  plus  légère  usurpation  académique;  il  soupçonna  que 
le  maréchal  de  Yillars  ,   en   offrant  son  portrait   à  l'Académie 
comme  un  témoignage  des  sentimens  dont  il  était  pénétré  pour 
elle,  s'était  proposé,  au  moins  confusément,  la  gloire  secrète 
d'être  le  seul  académicien  que  la  postérité  vît  parmi  nous  à  côté 
de  Richelieu  et   de  Louis  XIV  ;    en  conséquence  de  cette  ré- 
flexion,  trop  subtile    peut-être,  M.  de  Yalincourt  crut  devoir 
donner  au  portrait  du  maréchal    de  Yillars  quelques  pendans 
qui  en  étaient  bien  dignes  ;  et  dès  le  jour  même  où  ce  portrait 
fut  envoyé  à  la  compagnie,  il  lui  présenta  de  son  côté  ceux  de 
Despréaux  et  de  Racine,   qu'il  ne  jugeait  pas  moins  propres  à 
décorer  la  salle  de  l'Académie,  que  celui  d'un  grand  capitaine. 
A  cet  exemple,  plusieurs  académiciens  s'emjoressèrent  d'appor- 
ter, dans  les  assemblées  suivantes,  les  portraits  de  Corneille,  de 
La  Fontaine,  de  Bossuet,  de  Fénélon ,  et  de  leurs  semblables. 
L'Académie  désira  bientôt  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre  ,  et 
de  pouvoir  conserver  à  la  postérité  les  traits  de  ses  membres  les 
plus  célèbres.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  peu  à  peu  cette  collec- 
tion de  portraits  académiques  ,  déjà  si  précieuse  aujourd'hui ,  et 
<[ui  le  sera  tous  les  jours  davantage;  collection  à  laquelle  le  pu- 
blic paraît  prendre  le  plus  grand  intérêt,  par  l'empressement  et 
l'espèce  d'avidité  avec  laquelle  il  se  plaît  à  la  parcourir  les  jours 
de  séance  publique.  Si  dans  ces  occasions  il  s'attache  plus  long- 
temps à  contempler    nos  grands  écrivains  que  le  maréchal  de 
Yillars,  digne  néanmoins  ,  à  tant  d'égards,  de  la  reconnaissance 
de  la  nation  ,  c'est  sans  doute  parce  que  dans  notre  salle  d'assem- 
blée, les  Despréaux  et  les  La  Fontaine,  les  Corneille  et  les  Ra- 
cine, les  Fénélon  et  les  Bossuet,  sont,  pour  ainsi  dire,  sur  leur 
terrain  ,   tandis  que  le  maréchal  de  Yillars  se  trouve  comujç 
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transplante  au  milieu  d'une  nation  étrangère  ,  n^^yant  gnèrc 
(l'autre  mérite  pour  elle  que  celui  de  l'avoir  aimée,  et  d'avoir 
connu  le  prix  de  ceux  qui  la  composent.  Il  serait  vu  avec  plus 
d'intérêt  parmi  les  héros  de  la  nation,  à  côté  de  Luxembourg 
son  maître,  et  de  Vendôme  son  rival. 

Le  maréchal  de  Villars,  qui  a  tant  honoré  les  lettres,  a  pour 
ceux  qui  les  cultivent  un  autre  mérite  qui  doit  être  de  quelque 
valeur  à  leurs  yeux  ;  c'est  d'avoir  connu  et  senti  de  bonne  heure 
les  sublimes  talens  de  l'auteur  de  la  Henriadc ,  de  les  avoir  ac- 
cueillis, d'avoir  dojmé  à  Voltaire,  encore  très-jeune,  des  mar- 
ques d'estime  et  d'amitié  que  la  reconnaissance  de  ce  grand 
écrivain  a  immortalisées  dans  ses  ouvrages.  L'illustre  Mécène 
n'eut  cependant  pas  la  satisfaction  qu'il  désirait,  de  voir  cet 
homme  rare  assis  auprès  de  lui  dans  l'Académie  Française  ,  oii 
ses  ouvrages  l'avaient  appelé  de  si  bonne  heure,  mais  d'où  une 
cabale  odieuse  l'éloigna  si  long-temps;  les  étrangers  ne  le  pou- 
vaient croire.  Un  académicien  français,  qui  voyageait  il  y  a 
près  de  cinquante  années  en  Allemagne,  disait  à  un  prince  de 
cette  nation,  que  Voltaire  n'était  pas  de  l'Académie  :  Qui  en  est 
donc ,  répondit  le  prince  '  ?  La  compagnie  a  fait  enfin  cesser  ce 
scandale,  dont  le  maréchal  de  Villars  gémissait  en  vain,  et  dont 
il  emporta  le  regret  au  tombeau. 

Lorsque  l'Académie  eut  le  malheur  de  le  perdre,  elle  crut 
ne  pouvoir  témoigner  d'une  manière  plus  éclatante  les  sentimens 
(lu'il  lui  avait  inspirés,  qu'en  lui  choisissant  pour  successeur  son 
propre  fils  le  duc  de  Villars,  malgré  l'espèce  de  loi  qu'elle  s'est 
imposée,  et  qu'elle  a  violée  très-rarement,  de  ne  point  donner 
aux  fils  la  place  des  pères;  loi  très-sage  ,  qui  a  pour  but,  comme- 
nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  * ,  de  conserver  notre  liberté  et 
nos  droits,  en  nous  affranchissant  de  tout  ce  qui  pourrait  avoir 
l'apparence  de  succession  héréditaire.  Mais  la  compagnie  ne 
crut  pas  devoir  refuser  le  titre  d'académicien  aux  démarches 
nue  faisait,  pour  l'obtenir,  le  fils  unique  d'un  homme  illustre, 
(|ui  avait  donné  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'attachement 
et  d'estime.  Le  duc  de  Villars  s'est  montré  digne  de  cet  honneur 
par  son  amour  pour  les  lettres,  et  par  le  goût  éclairé  avec  lequel 
il  les  a  cultivées  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  possédait  surtout, 
dans  un  degré  éminent,  un  talent  très-rare  ,  mais  dont  il  ne 
pouvait  faire  usage  que  dans  la  société  d'un  petit  nombre  d'amis, 

'  On  pouvait  appliquer  h  cet  écrivain  immortel,  pcn(?ant  tout  le  temps  que 
;a  compaç^nie  en  a  utc  si  malheiueuscment  privée,  le  mot  d'im  citoyen  romain 
sur  Calon ,  h  qui  la  voix  pnbliqne  donnait  la  pretnre,  et  qui  ne  Peut  pas, 
fViutc  «le  ravoir  demandée  :  Ce  n'est  pas  la  préture  qiCon  a  refusée  à  Catnn  . 
s'est  Calon  qu'on  n  refrisé,n  In  prcture. 

a  /^ovrc  l^arlicle  de  M.  de  Coislin,  et  celui  de  M    Tabbe  d'Kstrws, 
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celui  de  la  cleclamalioii  théâtrale;  talent  ([ue  le  préjugé  et  la 
sottise  ont  avili  parmi  nous  dans  ceux  qui  eu  (ont  profession  , 
comme  s'il  pouvait  y  avoir  de  la  honte  à  réciter  avec  sentiment , 
avec  force  et  avec  grâce ,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française  , 
<{ui  di^inguent  si  avantageusement  notre  littérature  de  celle  des 
autres  nations  ;  et  comme  si  les  Périclès  et  les  César,  les  Cicérou 
et  les  DémosthëneSj  qui,  pour  le  goût  et  les  lumières,  valaient 
bien  nos  bourgeois  et  nos  dévots,  avaient  méprisé  Esope  etRos- 
cius,  en  admirant  Sophocle,  Euripide  et  Térence. 

En  finissant  cet  article ,  nous  reviendrons  encore  un  moment 
sur  ces  portraits  dont  nous  sommes  redevables  au  zèle  académi- 
que ou  à  l'amour-proprei  adroit  du  maréchal  de  "Villars.  Lu 
compagnie,  en  réduisant  tous  ces  portraits  à  la  même  forme  el 
à  la  même  grandeur ,  a  mis  entre  eux  l'égalité  qu'elle  aime  a 
voir  entre  tous  les  académiciens  ;  par  là  elle  avertit  le  public  do 
cette  égalité,  et  rappelle  sans  cesse  à  tous  nos  confrères  une  ins- 
titution dont  elle  est  si  jalouse.  Mais  la  satisfaction  que  nous 
éprouvons  en  regardant  tous  les  jours  plusieurs  de  ces  portraits , 
nous  fait  regretter  de  n'y  pas  voir  tous  ceux  qui  doivent  être 
chers  à  la  compagnie;  celui,  par  exemple,  d'un  abbé  de  Dan- 
geau,  à  qui  nous  sommes  redevables  de  nous  avoir  conservé  celte 
constitution  académique ,  dont  nous  éprouvons  chaque  jour  les 
avantages  '  ;  celui  du  vertueux  abbé  de  Saint-Pierre,  à  qui  nous 
devrions  cette  réparation  solennelle  de  l'outrage  que  lui  ont  fait 
nos  prédécesseurs;  celui  du  docte  Huet ,  qui  joignit  à  l'avantage 
d'un  savoir  immense,  le  mérite  d'avoir  connu,  sur  la  lin  de  sa 
vie,  le  néant  de  toutes  les  connaissances  humaines  "  ;  enfin  celui 
de  quelques  académiciens  morts  ou  vivans  ,  qui  ayant,  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  places,  l'avantage  d'approcher  de  la  per- 
sonne du  prince  ,  n'ont  fait  usage  de  leur  crédit  que  pour  servir 
à  leurs  confrères,  nous  ne  dirons  pas  de  protecteurs ,  ils  rejette- 
raient eux-mêmes  ce  litre  comme  ridicule,  mais  d'interprètes 
de  leurs  sentimens  pour  notre  auguste  monarque,  et  quelquefois 
de  défenseurs  contre  les  traits  envenimés  du  mensonge  et  de 
l'envie. 

'  Ployez  son  «loge. 

"  Nous  avons  long-temps  c'tc  prives  du  portrait  de  l'abbé  Fleury,  auteur  de 
VHistoive  ecclésiastique ,  et  de  tant  d'autres  excellcns  ouvrages.  Ce  n'est  que- 
depuis  très-peu  d'années  que  nous  possédons  enfin  l'image  respectable  de  ce 
<ligne  académicien  ,  dont  le«  vertus ,  la  sagesse ,  les  lumières  et  la  modestie 
étaient  bien  plus  propres,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge,  à  Caire 
aimer  et  honorer  la  religion  ,  que  tant  d'injures,  de  calomnies,  de  persécu- 
tions si  violemment  et  si  maladroitement  prodiguées  coatrc  les  vrais  ou  prc- 
leudus  incrédules. 
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1.1  ous  n'avons  Je  cet  académicien  aucun  ouvrage  qui  puisse  M 
jusli/ier  aux  yeux  de  la  postérité  le  choix  que  la  compagnie  a  fait 
de  lui.  Il  n'en  était  pourtant  pas  indigne.  Il  avait  étudié  avec  soin 
notre  langue  ;  il  savait  très-bien  la  plupart  de  celles  de  l'Europe  ; 
il  avait  cultivé  à  fond  la  langue  grecque  ,  et  s'était  même  élevé  - 
jusqu'à  l'hébreu.  Son  mérite  fut  connu  de  bonne  heure  de  cet 
illustre  prince  de  Conti ,  qui  avait  montré  dans  plusieurs  batailles 
le  talent  le  plus  éminent  pour  la  guerre,  qui  joignait  à  ce  talent 
les  qualités  les  plus  aimables,  et  que  la  Pologne  souhaita  d'avoir 
pour  rof,  sans  être  assez  heureuse  pour  y  réussir.  Ce  prince  dé- 
sira en  mourant  que  l'éducation  d'un  fils  qui  lui  était  cher  fût 
confiée  à  M.  Adam  ;  et  l'instituteur  s'acquitta  si  dignement  des 
devoirs  de  cette  place  ,  que  l'élève  qu'il  avait  formé  ,  devenu  père 
à  son  tour  ,  le  chargea  d'élever  de  même  le  prince  son  fils  '. 

L'Académie  regarde  comme  les  bienfaiteurs  des  lettres  et  de 
l'Etat,  ceux  qui  donnent  ou  tâchent  de  donner  aux  princes  une 
éducation  digne  de  leur  rang  ,  et  de  leur  inspirer  l'amour  de  la 
vérité  ,  des  lumières  et  de  la  vertu  ;  elle  crut  donc  devoir  témoi- 
gner à  M.  Adam  sa  reconnaissance  et  son  estime  ,  en  le  choisis- 
sant pour  un  de  ses  membres.  Plus  elle  le  connut  ,  plus  elle  eut 
lieu  de  s'applaudir  de  son  choix.  M.  Adam  ignorait  et  cachait 
son  mérite  avec  le  même  soin  que  tant  d'autres  se  donnent  pour 
étaler  et  pour  enfler  le  leur.  Cependant,  jaloux  de  payer  aux 
lettres  son  contingent  d'académicien,  et  de  se  montrer  digne, 
aux  yeux  du  public,  de  l'honneur  que  la  compagnie  lui  avait 
fait,  il  entreprit  et  acheva  une  traduction  d'Athénée,  qu'il  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Depuis  sa  mort,  on  a  long-temps 
espéré  de  la  voir  paraître  ;  l'espérance  qu'on  en  avait  est  presque 
absolument  évanouie,  au  grand  regret  des  gens  de  lettres  ^  : 
cette  traduction  était  en  effet  très-intéressante  pour  eux.  L'ou- 
vrage d'Athénée  est  ,  ainsi  que  celui  d'Elien ,  et  quelques  autres  , 
une  espèce  d'ana,  oii  l'on  trouve  sur  l'antiquité  des  anecdotes 
curieuses  ,  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs  ;  mais  le  texte 

'  Secrétaire  des  commandemens  de  son  altesse  st're'nissime  monseigneur  le 
prince  de  Conti  ,  né  à  Vciidômc  en  i663  j  reçu  le  a  décembre  IJ23,  à  la  place 
de  Claude  Flemy;  mort  le  13  novembre  i^SÔ. 

"  Mort  le  2  août  177G. 

^  Ou  écrivait  ceci  en  1780.  La  traduction  a  depuis  été  retrouvée  ,  et 
M-  Tabbc  Desaunajs  ,  garde  de  la  hibliolhcque  du  loi,  s'est  chargé  de  la 
publier.  , 
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en  était  si  corrompu ,  qu'il  avait  presque  besoin  d'être  refait  eu 
une  infinité  d'endroits;  de  plus,  on  n'avait  d'autre  version  fran- 
çaise de  cet  auteur,  que  celle  de  l'abbé  de  MaroUes ,  égale  en 
mérite  aux  autres  traductions  du  même  écrivain  '.  M.  Adam 
préparait  à  la  fois  deux  éditions  d'Athénée  ,  l'une  française  , 
l'autre  grecque  ,  dans  laquelle  i!  avait  rétabli  plus  de  six  mille 
passages.  Quoiqu'un  si  grand  nombre  de  restitutions  semble 
presque  incroyable  ,  dit  M.  l'abbé  Rothelin  dans  son  éloge  ,  ceux 
qui  l'ont  connu  savent  qu'il  portait  jusqu'au  scrupule  la  crainte 
d'en  trop  dire  lorsqu'il  parlait  de  lui ,  et  de  n'eu  pas  dire  assez 
lorsqu'il  parlait  des  autres. 

On  peut  seulement  être  étonné  que  notre  académicien  ,  écri- 
vain très-religieux  ,  car  sa  piété  était  solide  et  sincère  ,  eût  choisi 
pour  objet  de  son  travail ,  un  auteur  aussi  plein  d'obscénités 
qu'Athénée  ;  il  aurait  mis  sans  doute  à  la  tête  de  sa  traduction  ce 
vers  si  connu  : 

Lasciva  est  nobis  pagina ,  vita  proba  est. 
Mes  mœurs  de  mes  e'crits  demenlent  la  licence. 

Par  ce  détail  simple  et  vrai  sur  les  travaux  et  les  titres  acadé- 
miques de  M.  Adam  ,  on  voit  que  s'il  n'occupe  pas  une  place 
éclatante  dans  la  liste  de  cette  compagnie,  c'est  à  un  principe, 
aussi  louable  que  rare  ^  de  défiance  en  ses  propres  talens  ,  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  oii  son  nom  semble  être  resté 
dans  les  lettres.  C'était  un  de  ces  acadéjniciens  qui  sont  peu  faits 
à  la  vérité  pour  décorer  la  compagnie  aux  yeux  du  public  dans 
nos  assemblées  solennelles  ,  mais  qui  n'en  sont  que  plus  néces- 
saires à  nos  séances  intérieures  ,  pour  soutenir  et  fortifier  notre 
travail  commun  par  l'étendue  et  la  variété  de  leurs  connaissances. 
Cette  classe  de  nos  confrères  est  parmi  nous  à  peu  près  ce  que 
la  classe  des  cultivateurs  est  dans  l'Etat,  celle  qui  alimente  et 
fait  vivre  les  autres;  elle  ne  joue  pas  le  rôle  le  plus  brillant,  mais 
elle  remplit  pour  nous  le  rôle  le  jjkis  utile.  Tel  était  M.  Adam. 
Un  grand  fonds  d'érudition  ,  une  mémoire  prodigieuse  ,  un  goût 
sûr,  un  jugement  sain  ,  une  connaissance  profonde  des  règles  et 
des  finesses  de  la  grammaire  ,  décelait  à  tous  momens  aux  yeux 
de  ses  confrère  étonnés,  le  prix  dont  il  était  pour  eux,  et  que 
son  humilité,  toute  sincère  qu'elle  était  ,  ne  pouvait  leur  cacher. 
L'attachement ,  le  respect  même  qu'ils  lui  témoignaient ,  lui  était 
d'autant  plus  assuré,  qu'il  avait  pour  fondement  leur  amour - 
propre;  ils  sentaient  que  dans  la  tête  d'un  savant  si  modeste  et 

'  Comme  cette  traJnction,  toute  mauvaise  qu'elle  est,  est  mallicureiisemcnt 
unique,  elle  est  aiijonrrriuii  tiès-rara  et  trcs-rcchcieht-c,  en  auendant  qu'on 
Rons  en  donne  nne  meilleure. 
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si  peu  occupé  de  lui  ,  il  restait ,  si  l'ou  peut  parler  de  la  sorte, 
beaucoup  de  place  pour  eux  :  c'est  par  une  raison  contraire  que 
l'orgueil  et  la  présomption  de  tant  de  littérateurs  ont  excité  si 
vivement  la  haine  de  leurs  rivaux.  La  modestie  de  JNL  Adam 
était  si  vraie,  si  simple,  si  profonde,  qu'il  était  même  étonné 
des  éloges  qu'on  en  faisait.  Il  eût  été  moins  surpris  qu'on  lui  re- 
fusât cette  vertu,  d'autant  plus  identifiée  avec  lui,  qu'il  la  pos- 
sédait sans  le  savoir;  peut-être  même  l'aurait-il  poussée  plus 
loin  que  le  P.  Malebranche ,  qui  disait  :  Je  n'ai  pas  assez  de 
jnodestie pour  souffrir  qu'on  m'accuse  de  vanité.  Enfin  M.  Adam, 
était  du  nombre  de  ces  gens  de  lettres  qui ,  faits  par  leurs  talens 
et  par  leurs  lumières  pour  instruire  leurs  contemporains  ,  pré- 
fèrent au  va^n  éclat  d'une  réputation  enviée  l'avantage  de  res- 
ter inconnus,  et  n'en  sont  que  plus  estimables  et  plus  heureux. 
Ils  sont  à  Tabri,  dit  un  écrivain  célèbre ,  des  dégoûts  que  l'ora- 
geuse profession  d'auteur  a  si  souvent  entrâmes ,  des  animosités 
départi ,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naître  ;  ils  sont  juges, 
et  les  autres  sont  jugés.  M.  Adam  était  plus  capable  d'être  juge, 
qu'empressé  de  l'être.  C'est  une  raison  de  plus  pour  lui  rendre 
avec  une  espèce  d'usure,  la  justice  qu'il  a  méritée  et  presque 
dédaignée  ;  il  ne  lui  a  manqué  ,  pour  être  célèbre  ,  que  de  le  vou- 
loir; et  l'historien  de  cette  compagnie  a  regardé  comme  un  de- 
voir respectable  pour  lui ,  de  faire  connaître  au  public  un  savant 
modeste  et  vertueux ,  d'autant  plus  digne  de  nos  éloges  ,  qu'il  a 
été  plus  occupé  de  les  fuir. 

M.  Adam  a  laissé  des  enfans ,  dont  un  se  trouve  dans  l'indi- 
gence ,  sans  y  avoir  été  réduit  par  sa  faute  '  (i).  Il  a  réclamé  en 
vain  les  secours  qu'il  était  le  plus  en  droit  d'attendre.  Nous  n'ac- 
cusons personne  ni  de  dureté,  ni  d'injustice  ;  mais  ce  fils  infor- 
tuné de  M.  Adam  a  trouvé  dans  l'Académie  les  sentimens  et  les 
marques  de  bienfaisance  que  méritaient  son  nom  et  son  malheur. 
Tous  les  gens  de  lettres  de  profession  ,  qui  sont  membres  de  cette 
compagnie,  se  sont  em2:)ressés,  sans  excepter  un  seul,  de  sou- 
lager ,  chacun  suivant  ses  moyens ,  le  fils  de  leur  ancien  con- 
frère ;  et  la  plupart  des  autres  académiciens  ont  suivi  un  si  digne 
exemple  avec  toute  la  noblesse  qu'on  pouvait  attendre  d'eux. 


NOTE. 

(i)  V-^E  fJs  de  notre  académicien,  qui  n'a  trouvé  que  dans  la  compa- 
guie  quelque  sensiJjilitc  à  ses  peines ,  nous  a  comnuuiiquc  sur  son  les- 

'  Nous  écrivons  ceci  en  février  1781. 
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pectiible  père ,  plusieurs  détails  intéressans  et  trop  honorables  à  sa 
mémoire  pour  que  nous  n'en  fassions  pas  usage. 

Ses  parens ,  chargés  de  huit  enfans  dont  il  était  le  dernier,  le  des- 
tinèrent à  l'état  ecclésiastique ,  auquel  semblait  l'appeler  la  sagesse  de 
ses  mœurs  et  une  maturité  d'esprit  au-dessus  de  son  âge.  Les  premiei's 
maîtres  qu'on  lui  donna  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  lui  apprendre ,  et 
le  remirent  aux  oraloriens  de  Yendôme  ,  chez  qui  ses  progrès  ne  furent 
pas  moins  rapides.  Quoique  très-jeune  encore  ils  l'envoyèrent  à  Paris 
avec  une  lettie  pour  le  célèbre  RoUin ,  qu'ils  priaient  de  vouloir  bien  le 
placer.  Rollin  ayant  lu  la  lettre,  demanda  où  était  le  sujet  que  ces  pères  lui 
recommandaient,  ne  pouvant  croire  que  ce  fut  l'enfant  qu  il  avait  sous 
les  yeux.  Cest  moi,  monsieur,  répondit  avec  modestie  le  jeune  Adam. 
Charmé  de  cette  simplicité ,  Rollin  lui  fit  plusieurs  questions ,  et  vit 
bientôt ,  par  ses  réponses ,  combien  le  jeune  homme  était  digne  de  l'in- 
térêt qu'on  cherchait  à  lui  inspirer.  Après  l'avoir  essayé  dans  une  pre- 
mière place ,  il  le  proposa  et  le  présenta  à  l'illustre  abbé  Fleury,  qui 
cherchait  un  homme  instruit  pour  l'aider  dans  ses  travaux  sur  VHistoi/c 
ecclésiastique.  L'abbé  Fleury,  étonné  de  sa  jeunesse  (car  il  n'avait  pas 
quatorze  ans ,  et  paraissait  en  avoir  moins  ) ,  crut  qu'en  cette  occasion 
Rollin  voulait  plaisanter,  quoiqu'il  ne  plaisantât  guère  :  Crojez-moi , 
lui  dit  Rollin,  attachez-vous  ce  Jeune  homme ,  et  soyez  sûr  que  vous 
me  remercîrez  bientôt  du  présent  que  je  vous  fais.  Le  jeune  Adam 
répondit  en  effet ,  par  son  travail  et  par  ses  vertus  ,  aux  promesses  de 
Rollin  et  aux  espérances  de  l'abbé  Fleury,  qui  ne  dissimulait  pas  com- 
bien son  Histoire  ecclésiastique  lui  était  redevable ,  qui  faisait  sans  cesse 
violence  à  sa  modestie  en  le  comblant  d'éloges ,  et  qui  finit  par  se  l'as- 
socier dans  l'éducation  du  prince  de  Conti,  ne  croyant  pas  pouvoir 
choisir,  dans  cet  emploi  difficile ,  un  coopéi'ateur  plus  éclairé. 

Les  talens  qu'il  montra  dans  ce  premier  essai  d'éducation  engagèrent 
son  élève  même ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  le  charger  de  l'éducation 
en  chef  de  son  propre  fils.  Mais  une  raison  puissante  y  mettait  obstacle. 
M.  Adam  n'était  pas  gentilhomme ,  et  le  prince  n'osait,  en  conséquence 
de  ce  beau  préjugé  ,  lui  donner  la  qualité  de  gouverneur  ;  car  le  rotu- 
rier le  plus  vertueux  ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  respectable  enfin ,  ne  pa- 
raissait pas  digne  d'une  si  grande  place.  Le  prince ,  pour  accommoder 
tout ,  proposa  à  M.  Adam  de  prendre  l'habit  ecclésiastique ,  espèce  d'état 
amphibie  qui  le  rendrait  susceptible  de  la  place  qu'on  désirait  de  lui 
donner.  M.  Adam  refusa,  sans  balancer,  de  se  prêter  à  ce  travestisse- 
ment :  Je  ne  me  sens  point,  dit-il ,  appelé  à  cet  état,  et  je  me  croirais 
coupable  d'en  pivndre  le  masque  pendant  dix  années.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  réflexion ,  le  prince  eut  le  rare  courage  de  sacrifier 
ses  scrupules ,  et  aima  mieux  donner  pour  gouverneur  à  son  fils  un  sage 
qu'un  gentilliomme. 

Le  gouverneur  s'appliqua  surtout  à  inspirer  à  son  élève  les  vertus  qui 
font  aimer  l'humanité,  et  qui  rendent  les  princes  chers  aux  malheureux. 
11  avait  soin ,  quand  il  l'accojnpagnait ,  de  clnrgcjf  toujours  sou  jeune  élève 
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de  la  distribution  des  aumônes.  Un  pauvre  vieillard  demandait  un  jour 
au  prince  quelque  assistance  ,  en  ajoutant  quil  était  bien  malheureux  : 
Vous  êtes  bien  malheureux ,  lui  dit  le  prince,  est-ce  que  vous  appre- 
nez le  latin  ?  Non,  monseigneur,  fous  nétes  donc  pas  si  malheureux 
que  vous  le  dites ,  répondit  le  prince  eu  lui  donnant  l'auniôue.  On  voit 
que  le  jeune  élève  napprenait  le  latin  qu'avec  dégoût  ;  mais  ce  n'était 
pas  le  gouverneur  qu'il  en  fallait  accuser. 

L'éducation  finie ,  son  élève  ,  qu'il  avait  pénétré  d'estime  et  de  respect 
pour  lui ,  le  fit  secrétaire  de  ses  commandemens  et  chef  de  son  conseil. 
Il  obtint  et  mérita  toute  sa  confiance  dans  cette  nouvelle  place.  Les 
villes  de  IXiort  et  de  Poitiers  ,  toutes  deux  dépendantes  de  la  province  du 
Poitou  ,  dont  le  prince  était  gouverneur,  avaient  un  procès  que  M.  Adam 
jugea  en  laveur  de  la  première  ;  elle  voulut  lui  en  témoigner  sa  grati- 
tude par  un  présent  considérable  ,  qu'il  refusa  constamment ,  et  dont 
il  aurait  même  osé  se  plaindre  ,  sans  l'extrême  douceur  de  son  cnractère , 
qui  ne  lui  laissait  voir  dans  ce  don  qu'une  marque  de  reconnaissance ,  à 
la  vérité  mal  entendue,  mais  touchante  pour  son  âme  sensible. 

Un  négociant  de  Poitou  ,  décrié  pour  ses  mœurs ,  désira  d'être  maire 
de  la  ville  qu'il  habitait.  Il  se  présentait  avec  confiance  ,  fier  de  la  pro- 
tection du  prince,  qu'il  avait  obtenue,  suivant  l'usage,  à  force  d'adu- 
lations, de  bassesses  et  d'intrigues.  Cette  protection  n'eut  aucun  crédit 
sur  M.  Adam ,  à  qui  le  prince  avait  laissé  le  choix  du  sujet  propre  à 
remplir  la  place  vacante.  Il  y  nomma  un  honnête  citoyen  de  la  même 
ville  ,  qui  ne  l'avait  pas  demandée.  Le  négociant,  outré  de  colère,  osa 
débiter  en  présence  du  prince ,  les  invectives  et  les  calomnies  les  plus 
grossières  et  les  plus  révoltantes  contre  l'homme  vertueux  qui  avait  fait 
justice.  Le  prince,  sans  paraître  ni  approuver,  ni  blâmer  ses  plaintes 
et  ses  injures  ,  lui  donna  une  lettre  pour  la  porter  lui-même  à  M.  Adam. 
Elle  commençait  par  ces  mots  :  j4  l'ouverture  de  cette  lettre ,  vous 
Jerez  jeter  le  porteur  par  les  fenêtres .  M.  Adam  qui  ne  voulait  point 
la  mort  du  pécheur,  se  contenta  de  faire  lire  ce  peu  de  mots  au  négo- 
ciant ,  et  ajouta  :  Je  vous  conseille  de  retourner  chez  vous ,  et  d'j-  être 
honnête  homme,  si  vous  le  pouvez.  Le  négociant  se  conforma,  en 
murmurant,  à  la  première  moitié  de  ce  conseil,  en  attendant  que  Dieu 
lui  lit  la  grâce  de  se  conformer  à  la  seconde. 

En  1^545  le  prince  de  Conti ,  âgé  de  dix-sept  ans,  désira  et  obtint 
de  faire  la  campagne  que  le  siège  de  Philisbourg  et  les  pluies  continuelles 
rendirent  si  pénible  pour  les  soldats.  Il  voulut  les  encourager,  par  son 
exemple ,  à  souffrir  les  incommodités  d'un  sol  humide  et  marécageux  , 
et  prit  le  parti  de  coucher  sur  des  chariots;  M.  Adam,  qui  l'accompa- 
gnait ,  ne  crut  pas ,  malgré  son  âge  et  sa  l'aible  sauté  ,  devoir  être  mieux 
couché  que  son  élève.  Il  partagea  avec  lui  le  même  lit  ;  et,  sur  la  fin  de 
la  campagne,  il  fut  attaqué  d'une  colique  néphrétique,  qui,  bientôt 
après,  le  conduisit  au  tombeau,  victime  de  son  attachement  et  de  son 
courage. 

H  conserva  jusqu'au  dernier  moment  toute  la  présence  de  son  esprit 
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et  toute  la  douceur  de  son  âme.  La  veille  de  sa  mort ,  on  parla  devant 
lui  d'une  traduction  française  et  ancienne  d'un  livre  anglais  ,  traduction 
qu'il  n'avait  pas  lue  depuis  quinze  ans.  Il  en  cita  quelques  morceaux 
comme  s'il  les  avait  lus  de  la  veille.  Quelques  instaus  avant  d'expirer, 
il  montra  les  scrupules  d'un  bon  père  sur  le  peu  qu'il  avait  fait  pour  sa 
famille  :  Je  crains ,  disait-il,  d'avoir  trop  sacrifié  aux  occupations  de 
mon  état ,  les  soins  que  Je  devais  à  ces  infortunés ,  que  ma  mort  laisse 
en  bas  âge  et  dans  Vindigence.  Il  les  recommanda  au  prince  son  élève  , 
que  d'autres  soins  empêchèrent  sans  doute  de  se  rappeler  une  recom- 
mandation si  intéressante  et  si  juste. 
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y_}  N  ne  lui  voit  d'autre  titre  académique  qu'un  prix  de  vers 
qu'il  avait  remporté  ;  encore  la  lecture  de  sa  pièce  donne-t-elle 
lieu  de  croire  qu'il  n'eut  pas  à  vaincre  des  concurrens  bien  re- 
doutables :  ce  fut  pourtant  cette  victoire  faible  et  unique  c(ui  lui 
valut  les  honneurs  littéraires.  On  doit  supposer,  pour  la  justifi- 
cation des  académiciens  qui  l'adoptèrent  alors ,  ou  qu'en  ce 
moment  les  grands  talens  étaient  rares,  et  que  la  compagnie 
trouvait  aussi  peu  de  bons  écrivains  à  recevoir,  que  de  bons 
poètes  à  couronner,  ou  que  des  raisons  particulières  empêchaient 
les  talens  distingués  de  se  mettre  sur  les  rangs  ,  ou  enfin  que 
des  motifs  plus  puissans  encore  ne  permettaient  pas  à  l'Académie 
d'aller  au-devant  du  mérite  :  car  pourquoi  ne  viendrait-elle 
pas,  quand  rien  ne  s'y  oppose,  cherclier  d'elle-même  le  génie 
modeste  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ode  de  M.  Malet ,  car  c'était  une 
ode  comme   beaucoup  d'autres  ^ ,  fut  envoyée  à  la  reine  Anne 

'  .Tean-Roland  Malet,  gcnlilhomme  ordinaire  du  roi,  rcaa  le  29  dt'cerubre 
1714,  à  la  place  de  Jacques  Tourreilj  mort  le  12  avril  1736. 

"  L'Académie  ne  se  croyait  pas  alors  obligée  d'être  fort  difficile  sur  les  ou- 
vrages qu'on  lui  envoyait  pour  le  prix;  témoin  le  malheur  qu'elle  eut,  l'anne'e 
même  de  la  réception  de  M.  Malet,  de  couronner  de  mauvais  vers  deFabbe'  du 
Jarry,  qui  avait  Voltaire  pour  concurrent.  Voici  les  premicis  vers  de  la  pièce, 
dont  le  sujet  ê(ait  le  chœur  de  Dfotre-Dame ,  commencé  par  Louis  XIII , 
et  achevé  par  Louis  XI  f^. 

Enfin  le  jour  paraît  où  le  saint  tabern.Tcle 
U'ornemcnsfl^riclii  nous  offre  un  beau  spectacle. 
La  mort  ravit  un  roi  plein  d'un  projet  si  beau,  eic. 

Il  faut  avouer,  au  reste,  que  quand  on  propose  de  pareils  sujets,  on  ne 
doit  guère  s'attendre  à  de  meilleurs  vers. 

Si  les  pièces  de    \crs  que  l'Aoade'niie  couronne  anjourrrhui  ne   sont  pas 
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d'Angleterre,  qui  venait  de  donner  la  paix  à  la  France,  et  que 
le  poëte  avait  décorée  du  nom  de  Minerve.  La  reine  parla,  dit- 
on,  avec  admiration  àc  cette  ode;  elle  s'y  crut  obligée,  appa- 
remment pour  rendre  a  M.  Malet  les  louanges  dontil  l'avait  com- 
blée. Le  suffrage  était  néanmoins  plus  brillant  que  flatteur  de  la 
part  d'une  princesse  étrangère  ,  qui  sans  doute  ne  se  piquait  pas 
<le  se  connaître  parfaitement  en  vers  français.  Mais  elle  joignit 
à  ce  sufl'rage  une  marque  de  satisfaction  plus  réelle  :  elle  envoya 
au  poëte  une  médaille  d'or  ,  qui  dut  augmenter  beaucoup  à  ses 
yeux  le  prix  de  celle  que  l'Académie  lui  avait  donnée.  Ce  présent 
n'était  pas  si  magnifique  que  celui  de  Marie-Stuart ,  reine  d'E- 
cosse, au  poëte  Ronsard,  à  qui  elle  donna  un  buffet  de  deux 
mille  écus ,  surmonté  d'un  Parnasse ,  au  haut  duquel  était  un 
Pégase  avec  ce  mauvais  vers  : 

A  Ronsard ,  l'Apollon  de  la  source  des  Muses. 

Mais  ce  Ronsard,  dont  le  jsiècle  suivant  a  fait  justice,  était  le 
dieu  du  sien  ;  et  M.  Malet ,  qui  n'aspirait  ni  à  tant  de  gloire  ,  ni 
à  de  si  beaux  dons  ,  se  contenta  modestement  de  la  récompense 
qu'il  avait  reçue. 

Dans  ces  circonstances,  M.  de  Tourreil  étant  venu  à  mourir, 
<]uelques  académiciens  qui  peut-être  avaient  besoin  de  se  rendre 
favorable  M.  Desmarets  ,  contrôleur-général  des  finances  ,  allè- 
aent  lui  proposer  la  place  vacante.  Cette  démarche  semble  être 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'insinuer  ,  qu'il  n'y 
avait  point  alors  d'hommes  delettrcssur  qui  la  compagnie  pût  dé- 
cemment jeter  les  yeux  pour  l'adopter  parmi  ses  membres.  Nous 
oserons  assurer  néanmoins ,  malgré  cette  disette  réelle  ou  sup- 
posée, que  les  académiciens  dont  nous  parlons  firent  une  telle 
sollicitation  sans  l'aveu  de  la  compagnie  ;  elle  a  pu  désirer ,  il  est 
vrai,  dans  des  temps  de  stérilité,  de  voir  occuper  ses  fauteuils 
par  des  homm,e«  en  place  ,  au  défaut  de  bons  écrivains,  à  con- 
dition pourtant  que  ces  hommes  en  place  aimeraient  au  moins 
les  lettres  ,  s'ils  n'avaient  pas  le  temps  ou  le  talent  de  les  cultiver; 
mais  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que  l'Académie  en  corps 
n'a  jamais  été  au-devant  d'eux  ,  et  que  le  désir  des  candidats  les 
plus  distingués  par  leur  rang  a  toujours  prévenu  son  choix. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  contrôleur-général,  qui  se  connaissait 
mieux  en  détail  d'administration  qu'en  éloquence  et  en  poésie, 
mais  qui  du  moins  n'avait  pas  le  ridiculq||fe  vouloir  paraître  <îfc 

toutes  d'un  égal  mérite,  elles  sont  au  moins,  quoi  qu'en  disent  la  haine  et 
i'euvic,  bien  supérieures  aux  anciennes.  Ou  peut  observer,  en  passant,  que 
cet  abbe  du  Jarry,  si  malheureux  et  si  dc'crie  comme  poète,  était  uu  prédi- 
cateur trc5-C6timc  de  aou  leiups  ;  et  tics  oublie  du  uùirc. 
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qu'il  n'était  pas  ,  remercia  ces  académiciens  bénévoles,  en  les 
assurant  qu'il  n'était  pas  digne  d'être  assis  au  milieu  d'eux.  Nous 
répétons  d'après  lui,  qu'il  ne  s'en  croyait  pas  digne  ;  car  nous 
ne  voulons  pas  supposer  ,  pour  son  honneur,  qu'il  méprisât  une 
place  que  les  Corneille ,  les  Racine  ,  les  Bossuet  et  tant  d'autres 
grands  génies  avaient  acceptée  cofnme  une  faveur,  et  dont  les 
premiers  hommes  de  l'État  se  sont  crus  honorés  dans  tous  les 
temps.  Cependant  le  ministre,  en  se  rendant  justice,  ne  voulut 
pas  renvoyer  mécontens  ceux  qui  désiraient  si  fort  de  l'avoir 
pour  confrère  ;  et  peut-être  dans  la  vue  secrète  de  faire  usage  du 
crédit  que  sa  place  lui  donnait  auprès  d'eux ,  il  leur  proposa  de 
transporter  leur  bonne  volonté  à  M.  Malet,  qui  lui  était  alors 
attaché  en  qualité  de  premier  commis  des  finances ,  et  pour  le- 
quel il  avait  une  estime  dont  il  lui  donna  des  preuves  efficaces 
en  cette  occasion.  J'ai  dans  mes  bureaux ,  répondit-il  aux  aca- 
démiciens qui  le  sollicitaient ,  unhomme  qui  fait ,  à  ce  qu'on  ma 
dit,  d'assez  bons  vers  ;  vous  me  Jerez  plaisir  de  le  prendre  à  ma 
place,  si  vous  liavez  rien  de  mieux  à  choisir.  Cette  recomman- 
dation ,  soutenue  du  prix  dont  nous  avons  parlé,  ouvrirent 
l'Académie  à  M.  Malet  '.  Le  directeur,  en  rendant  compte  de 
l'élection  au  roi,  quitrouvait  apparemment  que  la  compagnie  n'a- 
vait pas  été  fort  difficile,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  la  médaille 
et  le  nom  de  la  reine  Anne  ,  à  qui  Louis  XIV  avait  en  ce  mo- 
ïnent  trop  d'obligation  pour  ne  pas  joindre  son  suffrage  à  celui 
de  cette  princesse.  La  compagnie  apporterait  aujourd'hui  plus 
de  rigueur  dans  son  choix,  même  après  la  recommandation  d'un 
ministre  ;  et  les  académiciens  qui  s'abaisseraient  de  la  sorte  au- 
près de  quelque  homme  en  place  que  ce  pût  être ,  seraient  non- 
seulement  désavoués,  mais  vivement  éX  honteusement  répri- 
mandés par  leurs  confrères.  Le  temps  de  ces  bassesses  n'est  plus^ 
au  moins  pour  ceux  des  gens  de  lettres  qui  savent  se  respecter 
eux-mêmes,  et  qui  ne  veulent  avilir  ni  la  profession  estimable 
«[u'ils  exercent ,  ni  les  corps  dont  ils  ont  l'honneur  d'être  membres. 
La  littérature  a  pris  aujourd'hui,  à  l'égard  même  des  hommes 
accrédités  et  puissans  ,  im  ton  plus  noble  et  plus  digne  d'elle  ^ 
qu'elle  ne  l'avait  dans  le  siècle  dernier.  On  ne  voit  plus,  ou  du 

'  On  cita,  an  sujet  de  celte  clcction,  les  vers  que  l'abbc  de  Clianlieu  avait 
f.iits  pour  un  autre  candidat  qui ,  vingt  ans  auparavant,  t'tait  entre'  dans  cette 
Jiicnic  compagnie ,  par  la  protection  d''un  autre  contrôlcur-gcncral  auquel  iJ 
t-ijit  attache. 

II  en  sera ,  quoi  qu'on  en  die  ; 

C'est  un  impôt  qne  Pontcliartrain 

Veut  mettre  sur  l'Académie. 

Vc-rs  pen  flatteurs  sans  doute  pour  une  socic'te  littéraire,  mais  qu'il  csl  pcut- 
s-U'i  utile  de  Ini  rappeler,  pour  qa'ellc  n'en  mcritc  jamais  de  pareils. 
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moins  on  ne  voit  plus  guère  ,  de  ces  hommages  rampans  que  la 
vile  adulation  et  l'intérêt  plus  vil  encore  prodiguaient  autrefois 
à  la  médiocrité  et  à  la  faveur  ;  et  Corneille  ,  s'il  revegait  parmi 
nous ,  ne  dédierait  pas  à  un  financier  son  chef-d'œuvre  drama- 
tique. L'auteur  de  Cinna  aux  pieds  d'un  financier!  O  pauvre 
république  des  lettres!  qu'élï^z-vous  donc  alors?  elle  connaît 
mieux  maintenant  et  ce  qu'elle  vaut  et  ce  qu'on  lui  doit.  Cette 
élévation  desentiraens  ,  qui  convient  si  bien  aux  talens  supérieurs, 
leur  assure  à  la  fois  deux  avantages;  d'un  côté,  l'estime  des 
grands  seigneurs  vraiment  respectables,  qui  connaissent  le  prix 
du  génie  et  des  vertus;  et  de  l'autre,  l'honorable  inimitié  de 
quelques  vils  courtisans  nés  pour  rarnper  et  pour  nuire,  dont 
la  haine  est  un  bien,  et  dont  la  protection  serait  une  tache.  Ces 
détracteurs  des  talens  et  des  lumières  voudraient  voir  le  mérite 
se  dégrader  par  les  mêmes  bassesses  qui  les  déshonorent ,  et  dé- 
sireraient de  faire  refluer  sur  le  génie  ,  devenu  leur  adulateur, 
le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  On  en  a  vu  quelques  uns  qui , 
aflîchant  pour  les  gens  de  lettres  les  plus  célèbres  ,  une  animosité 
aussi  imbécile  qu'implacable  ,  n'ont  pas  rougi  de  répondre  à  ceux 
qui  la  leur  reprochaient,  qu'ils  étaient  offensés  de  ce  que  la  lie 
seule  de  nos  écrivains  leur  rendait  hommage  ,  tandis  que  les 
membres  distingués  de  la  littérature  dédaignaient  de  grossir  la 
chétive  cour  dont  ils  n'osaient  se  glorifier:  Je  conçois ,  dit  à  ce 
sujet  un  écrivain  célèbre  ,  qu'on  ait  le  malheur  de  trouver  ce  sen- 
timent au  fond  de  son  dme  ;  mais  qu'à  la  bassesse  de  Vj'  nourrir, 
on  joigne  l'ineptie  de  le  dévoiler ,  c'est ,  à  mon  avis ,  le  comble  de 
la  sottise  humaine.  Les  Mécènes  subalternes  et  ridicules  dont 
nous  parlons,  en  s'avilissant  eux-mêmes  par  de  tels  discours, 
ne  peuvent  s'empêcher  d'estimer  au  fond  de  leur  cœur  ,  si  cepen- 
dant leur  estime  peut  être  comptée  pour  quelque  chose,  des 
hommes  qu'ils  auraient  méprisés  à  juste  titre,  s'ils  en  avaient 
pu  faire  leurs  amis;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  de  ceux 
qu'ils  ont  l'ineptie  de  décrier ,  daigne  balancer  un  moment 
entre  leur  bienveillance  et  leur  aversion.  On  nous  demandera 
ce  que  fait  à  la  mémoire  de  M.  Malet  le  portrait  de  ces  êtres  mé- 
prisables ;  nous  répondrons  qu'une  leçon  utile  aux  gens  de  let- 
tres dignes  de  ce  nom,  et  aux  protecteurs  indignes  de  l'être, 
vaut  bien  l'éloge  d'un  académicien  médiocre ,  et  que  c'est  l'épi- 
sode le  plus  intéressant  qu'on  puisse  y  joindre  pour  le  faire  lire 
avec  quelque  fruit. 

Nous  terminerons  néanmoins  cet  article  par  un  trait  qui  honore 
plus  la  mémoire  de  ]\L  Malet ,  que  n'auraient  pu  faire  de  grands 
talens  académiques.  Il  fut  toute  sa  vie  emplojé  d'ans  les  finances  ^ 
et  mourut  avec  peu  de  fortune. 
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Oox  éloquence  naturelle  el  son  amour  pour  les  lettres  furent  ses 
titres  d'académicien.  Le  discours  noble  et  modeste  qu'il  pro- 
nonça à  sa  réception  ,  doit  être  distingué  dans  le  recueil  de  nos 
harangues.  Quoique  revêtu  de  la  première  dignité  du  premier 
parlement  du  royaume,  il  crut  s'honorer  en  venant  s'asseoir 
parmi  nous  à  la  dernière  place ,  et  en  nous  assurant  de  tout  le 
prix  qu'il  mettait  à  nos  suffrages.  Son  discours  fit  d'autant  plus 
d'impression  ,  qu'il  en  rappela  un  autre  un  peu  différent ,  pro- 
noncé dans  une  occasion  semblable  ,  par  un  magistrat  qui  était 
venu  comme  lui  prendre  séance  à  l'Académie.  Ce  discours,  qui 
ne  fut  point  imprimé  dans  le  temps ,  pour  l'honneur  de  cet  aca- 
démicien, et  qu'on  a  même  oublié  aujourd'hui,  nous  paraît 
assez  remarquable  par  son  laconisme  peu  modeste,  pour  être 
rapporté  dans  cet  article  comme  un  modèle  de  ridicule  ;  ilpourra 
servir  de  leçon  aux  récipiendaires  ,  de  quelque  état  qu'ils  soient , 
qui  seraient  tentés  à  l'avenir  de  tomber  dans  de  pareils  écarts. 

«  Messieurs  ,  je  dois  à  vos  illustres  fondateurs  les  premiers 
«  succès  de  ma  vie.  Ils  me  facilitèrent  les  moyens  d'entrer  dans 
»  les  places  que  mes  aïeux  avaient  autrefois  occupées.  Si  vous 
»  me  communiquez  vos  lumières,  je  saurai  les  faire  valoir.  Les 
»  AthéniensavaieotbàtileurLycéeàcôlé  de  l'Aréopage  ;  lalai^gue 
»  d'Uljsse  ne  contribua  pas  moins  à  la  prise  de  Troie  que  les 
>)  ai'mes  d'Achille.  Je  viens  prendre  aujourd'hui  une  place  parmi 
»  vous.  Quand  Hercule  veut  être  citoyen  de  Corinthe  ,  personne 
»   n'en  doit  refuser  l'avantage.  » 

On  ne  sait  qui  est  l'Hercule  dont  le  nouvel  académicien  vou- 
lait parler.  Si  c'était  lui-même,  comme  on  est  tenté  de  le  croire, 
le  discours  qu'on  vient  de  lire  n'est  pas  un  des  plus  dignes  tra- 
vaux  du  nouvel  Alcide. 

'  Premier  président  du  parlement  de  Paris,  reçu  le  28  décembre  1724,  à 
la  place  de  Fraiicois-Timole'oa  de  Choisy  ;  mort  le  3  mai  i^SG. 


ÉLOGE  DE  RABUTIN, 

COMTE  DE  BUSSI  '. 


Vje  prélat  avait  pour  père  le  fameux  comte  de  Bussi ,  qui  fut 
comme  lui  de  l'Académie  Française  ;  et  le  contraste  du  père  et 
du  fils  nous  oblige  ici  à  dire  un  mot  du  premier.  Ce  faible  et 
infortuné  courtisan,  disgracié  par  Louis  XIV  pour  son  Histoire 
amoureuse  des  Gaules ,  passa  le  reste  de  sa  vie  à  expier  cette 
satire  par  les  éloges  outrés  dont  il  fatiguait  le  monarque  ,  sans 
pouvoir  le  j^prsuader  de  la  sincérité  de  son  hommage.  L'adula- 
tion ,  toujours  avilissante  pour  le  malheureux  qui  la  prostitue, 
est  le  comble  de  l'humiliation  lorsqu'elle  ne  peut  réussir  à  trom- 
per celui  même  qu'elle  a  pris  pour  son  idole  ;  et  surtout  lorsque 
ayant  d'abord  voulu  mutiler  cette  idole  redoutable  ,  elle  cherche 
ensuite  à  l'apaiser  en  lui  prodiguant  à  regret  l'adoration  et 
l'encens.  Ce  courtisan  si  abject  inspirait  d'autant  moins  d'intérêt, 
que  flatteur  et  rampant  aux  pieds  de  son  roi ,  il  était  plein  de 
hauteur  et  de  morgue  avec  ses  égaux  ou  ses  inférieurs  ;  son  or- 
gueilleuse bassesse  croyait  se  dédommager  ,  par  cette  mépri- 
sable ressource  ,  des  dégoûts  qu'elle  éprouvait  en  se  prosternant 
sur  les  marches  du  trône  ;  il  parlait  sans  cesse  des  avantages 
dont  il  croyait  jouir,  de  ses  qualités  réelles  ou  prétendues,  et 
surtout  de  sa  noblesse  ,  dont  il  fatiguait  les  or^eilles  de  ceux  qui 
avaient  la  patience  de  l'écouter  (i).  On  voit  par  ce  détail  que  le 
comte  de  Bussi  justifie  mieux  que  personne  la  définition  du 
courtisan,  donnée  par  un  philosophe,  définition  néanmoins  que 
tous  les  courtisans  ,  ou  plutôt  tous  les  habitans  de  la  cour  ,  n'ont 
pas  méritée.  Un  glorieux  qui  passe  sa  vie  à  faire  des  bas- 
sesses ,  c'est-à-dire  ,  un  des  êtres  dont  V existence  dégrade  le 
plus  Vespeee  humaine. 

Cet  esclave  si  glorieux  et  si  bas ,  désespérant  enfin  de  rentrer 
eu  grâce  ,  après  ses  vaines  et  mortifiantes  tentatives  ,  embrassa  , 
comme  tant  d'autres  de  ses  pareils  ,  l'obscure  ressource  de  la 
dévotion  ,  et  peut-être  avait-il  l'espérance  secrète  que  sa  dévo- 
tion lui  mériterait  les  bontés  d'un  prince  qui  commençait  à  se 
reprocher  sérieusement  les  mêmes  faiblesses  dont  le  comte  de 
Bussi  avait  eu  l'imprudence  de  plaisanter.  Il  écrivit  un  ouvrage 

'  Michcl-CeIsc-Roç;cr  de  Rabulin  ,  comte  de  Bussi,  cvcquc  de  Lnçon  , 
reçu  le  6  mars  1732,  h  la  place  d'Aloinc  Houdart  de  La  Motte;  mon  le  3  110- 
vcmijie  173G. 
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adressé  à  ses  enfans  ,  sur  la  manière  de  supporter  chrétien- 
nement la  disgrâce  ;  il  ne  leur  avait  pas  appris  à  la  supporter 
noblement. 

Malgré  tant  de  travers  ,  le  comte  de  Bussi  avait  de  l'esprit  ; 
car  par  malheur  l'esprit  n'est  pas  incompatible  avec  la  vanité. 
L'évêque  de  Luçon  hérita  de  l'esprit  de  son  père  ,  sans  héritor 
de  ses  ridicules.  Il  fut  même  dans  la  société  tout  l'opposé  du 
comte  de  Bussi  ;  il  s'y  montra  plein  d'amabilité  ,  de  douceur 
et  d'agrémens.  L'art  de  plaire,  cet  art  ni  nécessaire  et  si  rare  , 
cet  art  qui  s'apprend  si  peu  quand  le  germe  n'en  est  pas  né  avec 
nous ,  était  en  lui  un  don  de  la  nature ,  il  ne  mettait  dans  la 
politesse  ,  ni  l'excès  qui  la  rend  fade ,  ni  la  hauteur  qui  la  rend 
humiliante  ;  sa  plaisanterie  était  fine  et  enjouée ,  sans  fiel  et 
sans  malice  ;  sa  conversation  ,  simple  et  facile  ,  avait  jusqu'aux 
grâces  de  la  négligence  ,  et  sa  supériorité  ne  se  montrait  que 
voilée  et  comme  adoucie  par  un  charme  naturel  qui  la  lui  faisait 
pardonner.  Aussi  l'appelait-on  le  Dieu  de  la  bonne  compagnie. 
Si  cet  éloge  n'est  pas  le  plus  grand  qu'on  puisse  donner  à  un 
évêque  ,  c'est  un  éloge  distingué  pour  un  membre  de  l'Académie 
Française.  Lorsqu'elle  eut  perdu  dans  La  Motte  le  plus  aimable 
des  gens  de  lettres,  elle  crut  ne  pouvoir  mieux  le  remplacer  que 
par  le  plus  aimable  des  hommes  de  la  cour.  Il  était  d'ailleurs 
digne  de  cette  place  par  une  littérature  choisie  et  variée  ,  par 
•une  connaissance  approfondie  des  finesses  de  notre  langue  ,  par 
l'étude  assidue  qu'il  avait  faite  des  MIbns  ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes ,  et  par  le  goût  délicat  avec4equel  il  savait  les  apprécier. 

Voltaire  a  célébré  l'évêque  de  Luçon  dans  une  de  ces  pièces 
fugitives  charmantes  ,  qui  sulîlraient  pour  faire  une  réputation 
immortelle  à  cet  illustre  écrivain.  Cette  pièce  a  pour  objet  la 
tracasserie,  ce  fléau  de  la  société  ,  dont  le  poète  fait  une  pein- 
ture aussi  odieuse  par  le  sujet  ,  qu'agréable  par  l'imagination 
qui  l'a  tracée.  Le  portrait  du  prélat ,  qui  forme  avec  ce  tableau 
le  contraste  le  plus  heureux,  est  également  digne  de  l'original  et 
du  peintre  ,  et  après  avoir  admiré  ce  portrait  séduisant ,  on  ne 
sait  lequel  des  deux  on  doit  aimer  le  plus ,  ou  de  celui  qui  en  a 
fourni  le  modèle  ou  de  celui  qui  a  si  bien  rendu  les  traits. 

L'évêque  de  Luçon  ,  devenu  vieux  et  infirme,  voulut  éviter  lo 
chagrin  de  se  voir  survivre  aux   qualités  brillantes  qui  avaient 
répandu  tant  de  charmes  sur   sa  vie.   11  s'exila  avec  courage  , 
quoiqu'à  regret,  de  toutes  les  sociétés  dont  il  avait  fait  les  dé- 
lices :  Je  ne  saurais ,  disait-il  ,  me  résoudre  à  n'être  plus  ai- 
mable ;  je  sens  que  je  ne  puis  plus  l'être  qu'avec  effort  ;  et  il 
.vaut  mieux  renoncer  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  ne  peut  faire 
^ sans  fatigue.  Cependant,  lorsque  des  raisons  indispensables,  ou 
3.  *  i3    ' 
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le  désir  de  ses  anciens  amis  ,  l'obligeaient  de  sortir  de  la  retraite 
à  laquelle  il  s'éla!-t  condamné ,  il  paraissait  encore  dans  ces  rao- 
mens  ce  qu'il  avait  été  autrefois;  mais  il  rentrait  bientôt  dans 
sa  tranquille  et  douce  solitude,  oii  n'ayant  pourconfidens  qu'un 
petit  nombre  de  sages,  il  pbilosopbait  avec  eux  sur  le  triste  sort 
de  la  condition  liumaine  et  sur  la  futilité  de  ces  agrémens  passa- 
gers auxquels  on  met  tant  de  prix. 

L,e  croirait-on?  cet  homme  si  plein  d'aménité  ,  de  douceur 
et  d'indulgence  dans  la  société ,  n'était  plus  le  inême  lorsqu'il 
avait  à  faire  aux  ennemis  de  la  Bulle  Uiiigenitus  ;  il  ne  pouvait 
en  parler  de  sang-froid  ,  et  c'était  seulement  pour  eux  qu'il 
cessait  d'être  aimable  ;  ce  n'est  pas  qu'au  fond  il  eût  un  grand 
zèle  pour  cette  bulle  dont  il  haïssait  tant  les  détracteurs,  il  était 
trop  éclairé  pour  ne  pas  attacher  à  toutes  les  querelles  de  l'école 
le  prix  qu'elles  méritent;  mais  il  aimait  l'ordre  et  la  paix;  il 
regardait  les  ennemis  de  la  Constitution  Unigenitus,  comme  ré- 
fraclaires  à  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  tf'avait,  selon  lui,  jamais 
adhéré  plus  authentiquement  et  plus  universellement  à  aucun 
de  nos  dogmes  les  plus  respectés,  qu'à  la  condamnation  du  livre 
des  Réflexions  morales.  Il  se  croyait  donc  obligé ,  comme  citoyen 
et  comme  évêque,  de  réprimer  les  sectateurs  du  P.  Quesnel  , 
par  l'autorité  que  lui  donnait  sa  place  ,  et  par  les  écrits  que  lui 
dictait  son  zèle.  Un  incrédule  même  lui  paraissait -moins  dange- 
reux dans  l'Etat  qu'un  janséniste  ,  y^rtrce  que  V incrédule ,  di- 
sait-il ,  est  pour  l'ordinaiM  un  citoyen  paisible  ,  et  que  le 
janséniste  intrigue  et  cabale  ^).  Telle  était  au  moins  l'idée  qu'il 
en  avait  ;  et  sans  examiner  ici  jusqu'à  quel  point  elle  était  fondée, 
nous  dirons  seulement  que  les  philosophes  qui  ont  cru  l'athéisme 
moins  injurieux  à  Dieu  que  la  superstition,  auraient  pu  ajouter 
qu'il  est  surtout  moins  nuisible  que  le  fanatisme  à  la  tranquil- 
lité des  Etats.  On  ne  doit  pas  s'étonner  d'ailleurs  que  le  carac- 
tère de  l'évêque  de  Luçon,  qui  le  portait  à  une  morale  douce  ^ 
modérée,  peut-être  même  accommodante ,  repoussât,  par  an- 
tipathie naturelle,  des  hommes  qui  joignaient,  disait-il  ,  l'atro- 
cité de  l'intolérance  à  l'absurdité  de  la  doctrine,  et  qui ,  à  travers 
leurs  cris  redoublés  contre  la  persécution  qu'ils  éprom'aientj 
ne  laissaient  que  trop  voir  avec  quelle  violence  et  quel  plaisir 
ils  sauraient  V exercer ,  si  on  leur  en  laissait  les  moj-ens  et  le 
pouvoir. 

Aussi ,  parmi  tant  de  prélats  que  les  jansénistes  ont  si  cons- 
tamment vilipendés  depuis  plus  d'un  siècle,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  l'évêque  de  Luçon  était  un  de 
ceux  qui  avaient  la  part  la  plus  distinguée  à  leur  dévote  et 
implacable  haine.  Il  fut  très-souvent  l'objet  de  leurs  épigrammes 
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édifiantes ,  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  valaient  pas  celles  des  Provin- 
ciales. Ils  le  déchiraient  surtout  régulièrement  dans  cette  feuille 
hebdomadaire  ,  qu'ils  ont  appelée  ISoiivelles  ecclésiastiques ,  et 
qui  après  avoir  été  très-peu  de  temps  une  satire  assez  ingénieuse, 
n'est  plus  aujourd'hui,  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ,  qu'une 
satire  ennuyeuse ,  et  une  triste  rapsodie  de  mensonges  fasti- 
dieux (3).  Ceux  qui,  sans  être  jansénistes,  sans  prendre  même 
le  plus  léger  intérêt  à  leur  doctrine  ,  ne  laissaient  pas  d'être  de 
leurs  amis,  car  les  frondeurs  le  sont  toujours  des  hommes  per- 
sécutés ,  disaient  de  l'évêque  de  Luçon  ,  que  par  la  ferveur  de 
son  dévouement  à  la  bulle,  il  payait  le  tribut  de  préjugé  ou  de 
commande  que  tout  homme  doit  presque  indispensablement  à 
son  état  et  à  sa  robe  ,  et  qu'il  fallait  bien  qu'à  travers  l'homme 
aimable  ,  le  prélat  laissât  voir  ,  c'était  leur  expression  ,  un  jjetit 
bout  d'oreille  ;  ils  le  lui  auraient  pardonné  dans  notre  siècle  oii 
tant  de  prétendus  apôtres  de  la  religion  poussent  leur  zèle  fa- 
natique jusqu'à  la  démence  la  plus  absurde,  et  montrent,  sui- 
vant le  mot  d'un  philosophe  ,  des  oreilles  tout  entières. 


NOTES.      . 

(t)Ok  aurait  pris  le  comte  de  Bussi ,  à  ses  discours  fatigans  sur  sa 
noblesse  ,  non  pour  un  homme  du  monde  et  de  la  cour,  qui,  ayant 
vécu  dans  la  meilleure  compagnie  ,  devait  en  savoir  le  langage  ,  mais 
pour  un  de  ces  gentilshommes  de  province  ,  qui  n'ayant  jamais  à 
la  bouche  que  leurs  aïeux  et  leurs  quartiers  ,  se  croient  formés  d'un 
autre  limon  que  le  reste  de  l'espèce  humaine  ,  dont  ils  sont ,  si  on 
peut  parler  ainsi ,  le  caput  mortuum  par  leur  inutilité. 

L'occupation  chérie  du  comte  de  Bussi  dans  sa  retraite  forcée  était 
d'écrire  sa  généalogie,  et  de  faire  sur  ce  grand  sujet  les  plus  profondes 
recherches.  Cest  ce  qu'on  voit  par  ses  lettres  à  madame  deSévigné  sa 
cousine  ,  et  par  les  réponses  de  madame  de  Sévigné  ,  qui  ,  de  son 
côté  ,  paraît  prendre  un  grand  intérêt  à  cet  important  ouvrage  ,  que 
le  comte  de  Bussi  se  proposait  de  lui  dédier.  J'aime  fort ,  lui  dit-elle, 
que  vous  vous  amusiez  à  notre  belle  et  ancienne  cheualerie.  l/abbé  de 
Coulanges  veut  aussi  travailler  à  nos  Rabutins  ;  écriuez-lui  quelque 
chose  qui  puisse  embellir  son  histoire. . .  Le  cardinal  de  Retz  est  ici  ; 
il  a  les  généalogies  dans  la  tête  :  je  serais  ravie  qiUil  connût  la  nôtre 
avec  V agrément  que  vous  lui  donnez.  , .  Je  ri  ai  reçu  que  depuis  quatre 
jours  le  livre  de  notre  généalogie  ,  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dédier.  . .  En  vérité ,  mon  cher  cousin  ,  cela  est  fort  beau  ;  ce  sont  des 
vérités  qui  font  plaisir.  . .  Ce  commencement  de  maison  me  plaît  fort  , 
on  n'en  voit  point  la  source  ;  la  première  personne  qui  se  présente  est 
un  fort  grand  seigneur ,  qui  était ,  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  ,  des 
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plus  considc'rahliis  de  son  pays  ,  et  dont  nous  trouvons  la  suit d  Jusqu'à 
nous.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  puissent  trouver  une  si  belle  tête  ;  tout 
le  reste  est  fort  agréable.  . .  Pour  moi  ,  je  vous  avoue  que  J'en  suis 
charmée  et  touchée  d\tne  véritable  Joie  ,  etc.  On  voit  par  ces  diflérens 
traits  que  madame  de  Sévigné  ,  si  pleine  d'ailleurs  de  grâce  et  d'a- 
grémens  ,  n'était  pas  exempte  des  petitesses  de  la  vanité.  On  le  voit 
peut-être  mieux  encore  à  l'extase  où  elle  est,  dans  quelques  autres 
lettres  ,  devant  le  cordon  bleu  du  comte  de  Grignan  son  gendre  pres- 
que aussi  sottement  glorieux  que  le  comte  de  Bussi  son  cousin  :  on 
le  volt  surtout  au  transport  de  joie  et  d'admiration  avec  lequel  elle 
redit  quelques  paroles  très-communes  dont  Louis  XIV  l'avait  honorée 
a  une  représentation  (VEsther.  Vaine  et  pauvre  espèce  humaine  ! 
Gardons-nous  Lien  pourtant  d'effacer  de  ces  lettres  les  traits  que 
noirs  venons  d'y  rapporter  j  madame  de  Sévigné  s'y  peint  au  naturel , 
et  le  naturel  est  si  précieux  ,  parce  qu'il  est  si  rare  !  Elle  nous  laisse 
voir  au  moins  ,  avec  une  naïveté  qui  même  a  ses  grâces,  cette  vanité 
puérile  que  ses  grâces  lui  font  pardonner  ,  et  que  tant  d'autres  mon- 
trent avec  sottise,  ou  cachent  avec  maladresse.  Avouons  même  que 
c'est  vui  mouvement  bien  excusable,  surtout  dans  les  femmes,  de 
faire  valoir  tous  leurs  avantages  ;  et  comme  la  naissance  en  est  un 
très-réel ,  ne  soyons  pas  plus  étonnés  de  voir  qu'elles  s'en  prévalent  , 
que  de  l'esprit  ou  de  la  beauté.  Les  hommes  sont- ils  plus  philosophes 
qu'elles?  Les  philosophes  mêmes  le  sont-ils  sur  ce  qui  tlatte  et  cha-, 
touille  leur   amour-propre  ? 

Le  comte  de  Bussi ,  dans  sa  douloureuse  solitude  ,  avait  entrepris 
de  l'épondre  aux  Propinciales  ,  pour  faire  sa  cour  aux  jésuites  ,  et 
obtenir ,  par  leur  crédit ,  son  rappel  à  yersallles  ;  mais  un  peu  de 
réflexion  le  fit  bientôt  renoncera  ce  projet,  malgré  l'avantage  qu'il 
croyait  y  entrevoir.  Il  eut  l'esprit  de  sentir  qu'on  ne  répond  jamais 
avec  succès  à  une  excellente  plaisanterie  ,  si  ce  n'est  par  vnie  autre  ; 
ce  qui  n'était  pas  facile  vis-à-vis  d'un  écrivain  tel  que  Pascal.  Il  se  tut 
donc  ,  et  fit  bien. 

Il  eut  encore  le  chagrin  d'éprouver  quelque  ingratitude  de  la  part 
de  ses  enfans  ,  pour  qui  il  avait  fait ,  dans  celte  même  retraite  ,  son 
pieux  ouvrage  sur  la  manière  de  snpporlcr  chrétie/inement  les  afflictions. 
Ces  enfans  ,  peu  dévots  sans  doute,  trouvèrent  que  cette  production 
faisait  peu  d'honneur  aux  talens  de  leur  père.  Ils  aimèrent  mieux  lire 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  que  l'édifiante  réparation  faite 
par  l'auteur  ,  et  jugèrent  que  le  style  de  Pétrone  était  plus  le  sien  que 
celui  du  Père  Busée  ou  du  Père  Grasset.  • 

(2)  Tout  le  monde  sait  le  mot  de  cet  athée,  qui  disait  à  un  autre  : 
Savez-vous  pourquoi  on  vous  persécute  ,  tandis  qu'on  me  laisse  en  repos  ? 
C'est  que  vous  êtes  un  athée  janséniste  ,  et  moi  un  athée  mollniste.  J'ai 
connu  un  homme  de  lettres  qui ,  se  faisant  un  triste  honneur  de  ne 
pas  croire  en  Dieu,  ne  parlait  qu'avec  indignation  de  la  doctrine 
des  molinistcs,  et  qu'avec  respect  de  celle  de  S.  Augustin  sur  la  grâce  j 
et  j'entendais  dans  le  même  temps  des  jésuites  tourner  trè.s-indccenî- 
meut  ce  Père  de  l'Et'lise  en  ridicule. 
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(5)  On  peut  juger  de  la  valeur  de  cette  Gazette  ecclésiastique  par 
le  résumé  qu'en  luisait  un  philosophe.  Ce  malheureux  auteur ,  disait- 
il  ,  écrit  toutes  les  semaines  ;  il  se  permet  tout ,  et  jamais  on  ne  cite  un 
seul  trait  de  lui.  Ce  silence  est  la  plus  grande  humiliation  que  puisse 
essuyer  un  satirique.  Pour  être  plaisant  ,  et  par  conséquent  lu  ,  il 
ne  suitit  pas  d'être  amer,  il  faut  être  gai ,  si  l'on  peut  ;  mais  Aoc  opus , 
hic  labor  est  ;  la  gaieté  est  comme  la  grâce  des  jansénistes  ,  elle  n'est 
pas  donnée  à  tous  ;  et  des  injures  sont  plus  aisées  à  trouver  que  de 
bonnes  plaisanteries. 
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OoN  éloge  se  trouve  dans  l'histoire  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  ,  dont  il  était  membre.  Mais  on  y  a  omis  un  trait  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  sa  mémoire,  et  que  nous  avons  rapporté 
dans  l'éloge  de  Montesquieu  ^  ;  c'est  le  courage  avec  lequel  le 
maréchal  d'Estrées  défendit  et  soutint  cet  illustre  ami,  en  bulle 
à  une  cabale  sourde  et  puissante,  qui,  en  voulant  lui  fermer  les 
portes  de  l'Académie  Française,  travaillait  bien  plus  contre  la 
compagnie  que  contre  ce  philosophe  célèbre.  Puissent  l'Acadé- 
mie et  les  lettres  éprouver  souvent  les  effets  d'un  pareil  courage  I 
Nous  eu  avons  des  exemples  récens,  consignés  avec  reconnais- 
sance dans  nos  registres.  Nous  avons  vu  deux  de  nos  plus  respec- 
tables académiciens,  le  duc  de  Nivernois  et  le  prince  de  Beau- 
\eau,  défendre  avec  succès  auprès  du  feu  roi,  deux  hommes  de 
lettres,  contre  lesquels  on  lui  avait  inspiré  des  préventions  peu 
favorables,  dont  ce  prince  reconnut  bientôt  l'injustice  (i).  Néan- 
moins, en  applaudissant  à  des  démarches  si  nobles  et  si  dignes 
ù'ètre  imitées,  nous  ne  voudrions  pas  assurer  avec  Voltaire,  qu'il 
.ve  trouvera  toujours  en  France,  malgré  la  cabale  et  l'envie, 
des  âmes  nobles  et  éclairées  qui  sauront  rendre  justice  aux  ta- 
Icns —  (2).  Quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'homme  puissant  qu'on  n'ait 
loué  de  son  amour  pour  les  lettres  dans  quelque  épître  dédica- 
loire ,  comme  il  n'y  a  guère  de  tyran  qu'on  n'ait  loué  pour  ses 
vertus,  et  de  prince  imbécile  qu'on  n'ait  loué  pour  son  génie* 
le  nombre  de  ces  prétendus  amateurs  des  lettres  est  beaucoup 
juoins  grand  qu'on  ne  pense.  La  plupart  ont  été  en  effet  très- 

'  Victor-Marie  d'Estrces ,  pair,  niarccbal  et  vice-amiral  de  France,  ne  à 
Paris,  le  3o  novembre  1G60;  reçu  le  23  mars  1715,  .^  la  place  Je  C<fsar  , 
cardinal  d'Estrces;  mon  le  28  dcceuibrc  1737. 

'  f^oj'ez  cet  c'ioge. 


z' 
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indiirerens  au  progrès  des  lumières;  plusieurs  y  ont  nui,  parce 
qu'ils  le  redoutaient,  disait  si  hien  Duclos,  comme  les  voleurs 
de  nuit  redoutent  les  réverbères  ;  plusieurs  même  ont  haï  les 
talens  en  feignant  de  les  aimer  (3).  Le  jnaréclial  d'Eslrées  n'était 
pas  de  ce  nombre.  Il  aimait  les  lettres  en  apparence  et  en  effet, 
et  son  apologie  du  sage  Montesquieu  en  est  la  preuve. 

Après  avoir  rendu  au  courage  littéraire  de  ce  digne  académi- 
cien la  justice  que  nous  lui  devons,  il  nous  sera  permis  d'ajouter 
à  tout  ce  qu'on  sait  de  son  courage  militaire  (4)  ,  que  ce  cou- 
rage ne  se  bornait  pas  à  braver  la  mort  dans  les  combats ,  qu'il 
se  montrait  jusque  dans  les  maladies  les  plus  cruelles,  et  qu'il 
allait  même  jusqu'à  la  gaieté.  Le  maréchal  d'Estrées  se  fit  tailler 
de  la  pierre,  et  fut  dans  le  plus  grand  danger.  Un  courtisan 
dont  la  vie  était  très -peu  édifiante,  mais  qui  joignait  à  des 
mœurs  scandaleuses  la  dévotion  d'une  âme  pusillanime,  envoya 
savoir  de  ses  nouvelles  en  ajoutant  qu'il  allait  prier  Dieu  pour 
lui  :  Qu'il  s'en  garde  bien,  répondit  le  maréchal ,  il  gâterait  tout. 
Ces  sortes  de  traits  ne  méritent  pas  moins  d'être  recueillis  dans 
la  vie  d'un  grand  capitaine,  que  tant  d'autres  traits  de  com- 
mande et  de  parade  si  pompeusement  étalés  par  les  historiens. 
C'est  là  ce  qu'on  cherche  et  qu'on  aime  dans  les  vies  de  Plular- 
que ,  bien  plus  que  des  récits  de  sièges  et  de  batailles. 

On  fit  sur  les  billets  d'enterrement  du  maréchal  d'Estrées  la 
même  omission  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  du  prési- 
dent de  Mesmes  ;  on  y  oublia  son  titre  d'académicien  :  sa  res- 
pectable famille  ne  montra  pas  moins  d'empressement  à  réparer 
cette  faute,  qu'en  avait  monti'é  celle  de  M.  de  Mesmes;  elle 
assura  l'Académie  du  regret  qu'elle  avait  de  l'omission  d'un  litre 
auquel  le  maréchal  d'Estrées  attachait  un  très-grand  prix  ;  et 
les  mânes  de  cet  illustre  confrère,  qui,  de  son  vivant,  avait 
donné  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'attachement  et  d'es- 
time ,  semblèrent  encore  nous  dire  après  sa  mort  :  Je  suis  tou- 
jours ai'ec  vous. 


NOTES. 

(i)  iVlESSiEuns  l'abbé  Delille  et  Suard  ayant  été  élus  par  rAcadémie 
le  7  mai  177a ,  à  la  place  de  MM.  Bignon  et  Duclos ,  le  roi ,  prévenu 
contre  ces  deux  hommes  de  lettres  par  des  hommes  qui  ne  Tctaieut 
guère,  jugea  à  propos  de  refuser,  ou  plutôt  de  diflcrer  son  consente- 
ment à  cette  élection.  Mais  bieatôt ,  mieux  informé  et  détrompé  entiè- 
rement par  le  duc  de  Nivqrnois  et  le  prince  de  Bcauvcau  ,  il  rendit  U 
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1  Académie  ,  au  bout  de  six  scinauics,  la  libellé  de  les  élire.  M.  Suard 
voulait  marquer  publiquement  sa  recomiaissanee  à  ses  défenseurs,  dans 
son  diseours  de  réception  à  l'Académie  ;  leur  modestie  lui  a  fermé  la 
bouche ,  et  l'a  forcé  de  renfermer  ses  seutimens  au  fond  de  son  cœur. 
Nous  acquittons  ici,  à  la  vérité  bien  faiblement,  la  dette  qu'il  n'a 
pu  leur  payer. 

(2)  Voyez  la  lettre  de  Voltairc.au  maréchal  de  Richelieu,  imprimée 
à  la  tête  de  la  tragédie  des  Lois  de  Minas.  Cette  lettre  contient  des 
traits  remarquables,  a  A  qui  appartient-il  plus  qu'à  vous,  dit  ce  célèbre 
»  écrivain,  d'êti'e  le  soutien  des  gens  de  lettres  ?...  C'est  un  devoir 
«  altaclié  à  votre  nom...  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres  sont  faites 
»  pour  écarter  du  trône  la  calomnie  qui  s'en  rapproche  toujours ,  quoique 
»  toujonrs  chassée?...  et  quelle  gloire  serait-ce  pour  vous  ,  dans  un  âge 
«  où  l'ambition  est  assouvie  ,  et  où  les  vains  plaisirs  ont  disparu  comme 
n  un  songe  ,  d'être  ,  dans  un  loisir  honorable  ,  le  père  de  vos  confrères'!' 
M  rallie  du  grand  Armand  s'applaudirait  alors  plus  que  jamais  d'avoir 
»  loiidé  l'Académie  Française.  »  Voltaire  écrivait  cette  lettre  en  1770  , 
un  an  avant  la  mort  du  roi ,  et  un  an  après  l'exclusion  momentanée  de 
MM.  Delille  et  Suard ,  à  laquelle  on  accusait  quelques  personnes  de  la 
cour  d'avoir  contribué  par  leurs  délations. 

(3)  Quelque  tristes  que  ces  réflexions  puissent  être ,  et  quelque  utile 
qu'il  fût  de  les  présenter  dans  un  plus  grand  détail ,  nous  sommes  bien 
éloignés  de  nous  permettre  ici  aucune  application ,  ne  voulant  faire  la 
satire  ni  des  vivans  ni  des  morts  ;  nous  avouerons  cependant  que  parmi 
les  hommes  de  notre  siècle  qui  ont  été  crus  ou  appelés  Mécènes  ,  nous 
en  avons  connu  deux  ,  sans  prétendre  exclure  les  autres ,  qui  ont  vérita- 
blement aimé  les  lettres,  et  qui  tous  deux  n'existent  plus  ;  c^r  nous  ne 
voulons  ,  encore  une  lois  ,  nommer  aucun  vivant ,  dans  la  crainte  d'of- 
fenser ,  contre  notre  intention  ,  ceux  que  nous  ne  nommerions  pas.  Ces 
deux  hommes  ,  dont  la  mémoire  doit  être  chère  aux  lettres  par  l'intérêt 
réel  qu'ils  y  ont  pris ,  sont  le  chancelier  d'Aguesseau  et  Turgot. 

Il  ne  manqua  rien  à  Turgot  de  tout  ce  que  les  lettres  peuvent  désirer 
dans  un  homme  en  place  ;  lumières  étendues  ,  savoir  profond  ,  esprit 
supérieur,  probité  sévère,  mépris  des  préjugés  de  toute  espèce,  zèle 
actif  pour  l'avancement  des  connaissances  en  tout  genre  ,  surtout  pour 
le  progrès  des  lumières.  Mais  les  lettres,  la  nation  et  riiimianité 
n'ont  joui  qu'un  moment  d'un  homme  si  rare  et  si  digne  de  tous  leurs 
regrets. 

Les  talens  ,  si  souvent  persécutés  par  la  haine  ,  sont  trop  souvent  dans 
le  cas  de  s'appliquer  le  mot  de  Tacite  :  Per  amicos  oppressi  (opprimés 
par  leui's  amis  même);  et  la  philosophie,  tantôt  vexée,  tantôt  mal 
servie ,  le  plus  souvent  négligée  ,  est  presque  toujours  réduite  à  prendre 
pour  sa  devise  cette  triste  maxime  de  la  fable ,  ou  plutôt  de  la  raison  et 
de  l'expérience  : 

l>[c  l'altcnds  qu'à  loi  seul. 
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(4)  On  peut  voir  dans  Tcloge  du  maréchal  d'Estrées  [Histoire  de 
l'Académie  des  belles-lettres  ,  année  1757)  le  détail  intéressant  des 
exploits  militaires  de  cet  académicien  :  détail  qui  n'est  point  de  notre 
sujet ,  mais  auquel  nous  ne  prenons  pas  moins  d'intérêt  comme  Français 
et  citoyens.  Le  maréchal  d'Estrées  était  aussi  de  l'Académie  des  sciences, 
et  nous  sommes  surpris  de  ne  point  trouver  son  éloge  dans  l'histoire  de 
cette  compagnie.  Fontenelle ,  il  est  vrai,  s'est  quelquefois  dispensé  de 
cette  tâche  ,  mais  pour  des  académiciens  beaucoup  moins  louables  que 
celui-ci.  La  mémoire  du  maréchal  d'Estrées  et  l'histoire  de  l'Académie 
ont  presque  également  perdu  à  cette  réticence.  En  effet,  quel  sujet  plus 
digne  de  la  plume  du  philosophe  Fontenelle ,  que  le  tableau  qu'il  avait 
à  faire ,  dans  le  maréchal  d'Estrées  ,  du  courtisan  noble  et  généreux ,  du 
guerrier  brillant ,  et  de  l'amateur  éclairé  des  lettres  ! 


ELOGE  DE  LA  TREMOUILLE  \ 


XjE  duc  de  La  Tremouille  avait  pour  bisaïeule  maternelle  la 
célèbre  marquise  de  La  Fayette,  qui  s'est  rendue  immortelle  par 
les  deux  romans  de  la  princesse  de  Clèves  et  de  Zaïde  "^ ,  et  qui 
fut  l'un  des  ornemens  de  ce  beau  siècle  de  Louis  XIV  ,  si  fécond 
en  grands  hommes  dans  tous  les  genres.  Le  petit-fils  de  celle 
femme  illustre  hérita  de  son  esprit  et  de  ses  grâces.  Les  preuves 
qu'il  en  donna  dès  sa  jeunesse,  les  agrémens  qu'il  portait  dans 
la  société ,  l'élégance  noble  avec  laquelle  il  parlait  sa  langue , 
l'étude  éclairée  qu'il  avait  faite  de  nos  meilleurs  écrivains ,  le 
goût  avec  lequel  il  sentait  et  appréciait  leurs  beautés,  enfin  le 
désir  qu'il  témoigna  de  venir  cultiver  et  perfectionner  dans  le 
sanctuaire  des  muses  ses  talens  naturels,  lui  ouvrirent  de  très- 
bonne  heure  l'Académie;  mais  elle  eut  la  douleur  de  perdre  au 
bout  de  trois  ans  ce  jeune  académicien  ,  qui  dans  ce  court  espace 
de  temps  avait  su  gagner  les  cœurs  de  ses  confrères ,  et  qui  em- 
porta dans  le  tombeau  leur  estime  et  leurs  regrets.  Cependant, 
quoiqu'enlevé  au  commencement  de  sa  course,  il  n'est  point 
d'âme  sensible  et  vertueuse  qui  ne  doive  envier  une  mort  telle 
que  la  sienne.  Il  périt  victime  de  la  tendresse  conjugale.  Madame 
la  duchesse  de  La  Tremouille  fut  attaquée  de  la  petite-vérole  , 

'  Charles  -  Armand  -  Renc  de  La  Tremouille  ,  duc  de  Thouars  ,  pair  de 
France,  premier  gentilliouiun!  de  la  chambre  du  roi,  ne'  à  Paris,  le  i4  jan- 
vier 1708;  reçu  le  6  mars  1738,  à  la  place  de  Victor-Marie  d'F-sln'cs  ,  pair, 
inart'chal  et  vico-aniiial  «le  Franco  ;  mcri  h   ?3  n);ii  17^1. 

'  Voyez  raitidc  de  Si'grais. 


ELOGE  DE  LA  TREMOUILLE.  aoi 

qu'elle  craignait  beaucoup.  Le  duc  de  La  Tremouille,  pour  la 
persuader  qu'elle  n'avait  pas  la  maladie  qu'elle  redoutait  si  forl, 
résolut  de  s'enfermer  avec  elle  ,  et  voulut  être  sa  principale 
garde,  malgré  le  juste  effroi  que  lui  inspirait  à  lui-même  te 
cruel  fléau  de  l'humanité;  il. gagna  la  petite-vérole,  et  il  oa 
mourut  au  bout  de  quelques  jours ,  avec  les  senlimens  de  la  n'- 
signation  la  plus  édifiante,  et  en  faisant  à  l'Etre  suprême,  jug.; 
et  rémunérateur  des  vertus ,  le  sacrifice  le  plus  entier  de  sa 
vie  (i). 

La  politesse  séduisante  et  l'aménité  de  mœurs  qui  relevaient 
dans  le  duc  de  La  Tremouille  les  grâces  de  l'esprit,  n'empêchè- 
rent pas  qu'il  n'eût  des  ennemis,  ou  plutôt  contribuèrent  à  lui 
en  donner  par  le  succès  même  que  lui  procuraient  ses  agrémens. 
Revêtu  d'une  des  principales  charges  de  la  cour,  aimé  du  roi , 
recherché  des  sociétés  les  plus  brillantes ,  il  habitait  un  pays  oii 
on  ne  laisse  pas  voir  impunément  quelque  supériorité  sur  les 
autres.  Il  fut  l'objet  de  la  satire  la  plus  cruelle  comme  la  plus 
injuste;  ne  pouvant  lui  disputer  ses  talens  aimables,  la  méchan- 
ceté voulut  lui  en  ôter  de  plus  essentiels;  on  ne  rougit  pas  de 
lui  contester  les  qualités  militaires,  malgré  les  preuves  qu'il  en 
avait  données  en  plusieurs  occasions  (2).  Mais  la  réponse  lapins 
tranchante  à  ces  imputations  odieuses  est  l'attachement  tendre 
et  respectueux  que  lui  témoignèrent  les  officiers  du  régiment 
qu'il  commandait,  sentimens  qu'ils  n'auraient  pas  accordés  à  un 
chef  peu  digne  d'être  à  leur  tête.  Ainsi  les  épigranimes  dont  on 
a  cherché  à  flétrir  le  duc  de  La  Tremouille ,  bien  loin  de  nuire  à 
sa  mémoire ,  doivent  être  pour  lui  un  nouveau  titre  d'estime  , 
et  nous  avons  regardé  comme  un  devoir  sacré  pour  nous  d'en 
effacer  jusqu'à  la  plus  légère  impression.  Malheur  aux  hommes 
([ue  l'envie  paraît  oublier,  et  que  la  calomnie  épargne!  cette 
indulgence  est  pour  eux  une  triste  attestation  de  médiocrité,  et 
nous  citerons  à  cette  occasion  le  mot  d'un  philosophe  au  sujet 
d'un  autre  jeune  courtisan  qvi'il  voyait  loué  de  tout  le  monde. 
Parmi  tant  d'éloges  ,  disait-il,  une  chose  vie  fait  de  la  peine  ; 
je  ne  lui  connais  pas  un  ennemi,  et  je  n'en  ai  jamais  entendu 
dire  de  mal  à  personne.  Il  n'y  aurait  peut-être  de  vraiment  loué 
par  ces  éloges  négatifs  que  des  hommes  en  place  sur  qui  la  mé- 
disance ou  la  calomnie  ne  trouveraient  point  à  s'exercer.  Mais 
oii  sont-ils  ? 

Le  duc  de  La  Tremouille  était  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  en  cette  qualité  chargé  de  la  surintendance 
générale  des  spectacles ,  et  de  la  direction  des  deux  troupes  de 
comédiens.  Il  serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  celte  classe 
d'hommes  dans  leur  dépendance,   fissent  de  leur  crédit  et  de 
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leur  place  le  plus  noble  usage  auquel  ils  pussent  l'employer,  celui 
de  veiller  aux  intérêts  des  gens  de  lettres ,  qui  en  faisant  vivre 
les  comédiens,  se  plaignent  d'en  éprouver  souvent  la  dureté,  les 
caprices  et  l'ingratitude;  c'est  aux  supérieurs  respectables  de 
nos  acteurs,  qu'il  appartient  de  mettre  les  auteurs  dramatiques 
à  l'abri  des  dégoûts  humilians  que  le  talent  essuie  dans  cet  aréo- 
page, et  d'empêcher  que  les  écrivains,  dont  les  ouvrages  hono- 
rent la  nation,  ne  soient  vexés  et  rebutés  par  ceux  qui  leur 
doivent  leur  existence  ,  et  qui  ont  paru  trop  souvent  oublier  leurs 
bienfaiteurs  '. 


NOTES. 

(0  \£:UEL  bonheur  pour  le  duc  de  La  Trémouille ,  et  pour  une  famille 
à  qui  il  était  cher,  s'il  avait  pu  connaître  et  mettre  en  usage  cette  pré- 
cieuse sauve-garde  de  l'inoculation,  que  le  préjugé  et  la  superstition 
s'efforcent  tant  de  décréditer ,  et  qui  finira  par  triompher  tôt  ou  tard  , 
parce  que  la  raison,  comme  l'a  dit  im  sag«,  doit  finir  toujours  par 
avoir  raison  !  C'est  au  temps  seul  à  lui  faire  gagner  sa  cause  ;  car  mal- 
gré l'exemple  de  presque  tous  les  princes  de  l'Europe  ,  qui  ont  subi  l'ino- 
culation avec  succès  ,  exemple  si  propre  en  apparence  à  entraîner  la 
multitude  ,  le  préjugé  et  la  superstition  trouvent  encore  de  la  force  et 
de  l'appui  pour  l'etarder  l'effet  d'une  leçon  si  puissante  ;  les  ennemis  des 
lumières  et  des  peuples  ne\  savent  combattre  ou  décrier  l'autorité  ,  que 
pour  empêcher  le  bien  qu'elle  voudrait  faire. 

(2)  «  Le  duc  de  La  Trémouille  eut  son  chapeau  percé  d'une  balle  de 
»  mousquet  à  l'attaque  du  château  de  Milan,  reçut  une  contusion  à 
»  celle  du  château  de  Colorno ,  fut  blessé  légèrement  à  la  bataille  de 
»  Parme;  et  à  celle  de  Guastalla,  étant  tombé  dans  un  fossé,  il  fut 
»  foulé  aux  pieds  ,  ce  qui  ne  l'cmpccha  pas ,  après  qu'il  eut  été  relevé , 
»  de  continuer  à  combattre  ,  jusqu'à  ce  que  s  étant  trouvé  mal  de  la 
»  chute  qu'il  avait  faite  ,  il  fut  obligé  de  se  retirer.  »  (  Voyez  le  Diction- 
ïjairede  Moreri,  à  l'article  de  La  Trémouille.) 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  les  qualités  militaires  de  notre  aca- 

'  On  a  vu  les  Comédiens  français  reprcbenter  snccessivemcnt  sur  leur 
théâtre,  en  1782,  plusieurs  pièces  où  des  liommes  de  lettres  trcs-distingucs, 
trcs-eslituables  ,  auteurs  même  d'ouvrages  qu'on  représente  très-frequemmcnl , 
<;taient  de'signes  de  la  manière  la  plus  claire  ,  et  exposes  à  la  risée  de  la  mul- 
titude. Toute  la  littérature  a  de  plus  ete  instruite  de  l'espèce  de  procès  qui 
s'est  èlevè  en  1780  entre  les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens,  sur  l'in- 
justice que  les  premiers  se  plaignaient  d'essuyer  relativement  h  l'iionoraiie 
de  leurs  ouvrages.  Ce  procès  n'est  pas  termine,  et  les  gens  de  lettres  qui  se 
croient  très-fonde's  dans  leurs  plaintes ,  y  ajoutent  celle  de  n'avoir  pu  encore 
obtenir  justice. 
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démicien  ,  qui  ne  sont  point  ici  l'objet  de  son  éloge ,  il  est  plus  conve- 
nable à  notre  sujet  de  dire  et  même  de  prouver  qu'il  faisait  des  vers  tres- 
agréables.  Nous  citerons  pour  exemple  les  deux  chansons  qui  suivent. 

Dans  ces  hameaux  il  est  une  bergère 
Qui  soumet  tout  au  pouvoir  de  ses  lois  ; 

Ses  grâces  orneraient  Cythère, 
Le  rossignol  est  jaloux  de  sa  voix. 

J'ignore  si  son  cœur  est  tendre; 

Heureux  qui  pourrait  l'enflammer  ! 

Mais  qui  ne  voudrait  pas  aimer, 

]Ve  doit  ni  la  voir  ni  l'entendre. 

Autre. 

Dans  ces  près  fleuris  ,  une  abeille 
Vole  et  vient  s'enrichir  d'un  précieux  butin; 
Mais  voit-on  sur  la  fleur  les  traces  du  larcin? 
Le  baiser  que  j'ai  pris  sur  ta  bouche  vermeille, 
En  me  rendant  heureux,  te  laisse  ta  beauté; 

Rose  aimable  ,  je  suis  l'abeille  , 

Mon  bonheur  ne  t'a  rien  coûte. 


ÉLOGE  DE  J.  B.  DUBOS  ^ 


Ij'abbé  Dubos  est  un  de  ces  hommes  de  lettres  qui  ont  eu  plus 
de  mérite  que  de  réputation.  Les  écrivains  de  la  classe  opposée 
sont  en  plus  grand  nombre;  ceux-ci,  avec  peu  de  talens,  en  ont 
tin  qui  les  remplace,  celui  de  se  faire  valoir;  ceux-là  ignorent 
ou  dédaignent  l'art  de  mettre  leurs  talens  en  œuvre,  et  de  les 
produire  au  grand  jour.  On  ne  saurait  pourtant  dire  que  cet  art 
ait  été  entièrement  négligé  par  l'abbé  Dubos.  Il  ne  sut  point  à  la 
vérité  suppléer  au  mérite  par  le  manège  et  par  l'intrigue,  il 
n'avait  pas  besoin  de  cette  méprisable  ressource;  mais  il  ne  fut 
pas  non  plus  du  nombre  des  littérateurs  timides,  qui  ont  garde 
pour  eux-mêmes,  et  comme  enfoui  leurs  richesses;  il  a,  dans 
plus  d'un  genre,  donné  des  preuves  remarquables  de  la  variété, 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  :  érudition ,  histoire ,  matières 
de  goût,  il  a  publié  sur  ces  différens  objets  des  ouvrages  bien 
reçus  par  le  public.  Néanmoins,  dans  aucun  des  sujets  qu'il  a 
traités  ,  il  n'a  montré  cette  supériorité  de  génie  qui  tire  un  écri- 
vain, je  ne  dis  pas  de  la  foule,  car  l'abbé  Dubos  ne  doit  pas  y 

'  Abbe  de  Ressons,  ne  .\  lîeauvais  en  décembre  1670;  reçu  le  3  février  1720, 
h  la  place  de  Charles-Claude  Genest;  élu  secrétaire  perpétuel  à  la  place  d' Audio 
Dacier  ,  le  19  novembre  1522  ;  mort  le  23  mars  1742. 
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être  mis,  mais  des  au  leurs  estimables  assis  au  second  rang.  S'il 
eut  le  mérite  de  joindre  la  philosophie  au  savoir,  d'autres  ont  été 
ou  des  savans  plus  profonds  ,  ou  des  philosophes  distingués;  s'il 
fut  historien  judicieux  et  fidèle,  d'autres  ont  écrit  l'histoire  avec 
plus  de  chaleur  et  d'intérêt  ;  si  dans  les  beaux  arts  il  s'est  mon- 
tre un  excellent  juge  ,  d'autres  en  ont  exposé  les  principes  avec 
raioins  de  sagacité  peut-être  ,  mais  avec  plus  d'éloquence  ou  d'a- 
grément. Enfin  ,  il  est  un  exemple  que  pour  faire  ouvrir  en  sa 
laveur  les  cent  bouches  de  la  Renommée  ,  il  vaut  mieux  mériter 
la  première  place  dans  un  seul  genre,  que  d'en  ambitionner  une 
dans  plusieurs  genres  à  la  fois  ;  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  d'excep- 
tés de  cette  règle  que  les  Pascal ,  les  Leibnitz ,  les  Voltaire ,  et 
quelques  hommes  privilégiés  qui  leur  ressemblent. 

La  vie  de  l'abbé  Dubos  a,  pour  ainsi  dire,  été  double  ;  elle 
lut  d'abord  presque  uniquement  politique  et  active,  ensuite  pu- 
rement littéraire  et  jDaisible.  Jeune  encore ,  il  essaya  de  la  théo- 
logie; mais  il  se  dégoûta  bientôt  des  puérilités  scolasliques  pour 
une  étude  plus  intéressante  et  plus  utile ,  celle  du  droit  public 
et  des  intérêts  de  l'Europe  :  les  progrès  qu'il  y  fit,  lui  valurent 
l'avantage  d'être  connu  et  goûté  de  M.  de  Torci ,  ministre  des  af- 
faires étrangères  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis XIV, 
c'est-à-dire,  dans  des  temps  malheureux  et  difficiles,  où  cette 
partie  exigeait  plus  de  talens  et  de  vertus  que  jamais.  Ce  minis- 
tre ,  qui  joignait  au  mérite  jiropre  à  sa  place,  la  modestie  et  la 
probité  ,  cherchait  les  mêmes  qualités  dans  ceux  qu'il  destinait 
à  travailler  sous  ses  ordres;  il  s'attacha  l'abbé  Dubos,  et  l'em- 
ploya utilement  dans  plusieurs  affaires  secrètes.  Le  duc  d'Or- 
léans régent,  et  le  cardinal  Dubois,  firent  de  ses  talens  le  même 
usage ,  et  avec  le  même  succès.  L'Etat  récompensa  comme  il  le 
devait  un  citoyen  qui  l'avait  si  bien  servi.  Il  obtint,  ou  plutôt  il 
eut,  sans  avoir  rien  demandé  ,  des  pensions  et  des  bénéfices,  qui 
furent  le  prix  flatteur  de  ses  travaux  et  de  son  zèle  ,  et  qui  suffi- 
saient aux  désirs  d'un  philosophe.  Il  avait  été  chargé,  vers  le 
commencement  de  la  guerre  de  1701,  de  différentes  négocia- 
tions en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  engager  à  la  paix,  s'il 
était  possible,  ces  deux  puissances  redoutables  ,  que  la  ven- 
geance et  la  haine  animaient  alors  contre  la  France  ,  bien  plus 
encore  que  l'ambition  et  la  politique.  Pendant  le  cours  de  ces 
négociations,  il  publia  un  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Les  in." 
tcréts  de  l'Angleterre  mal  entendus  dans  la  guerre  présente. 
Cette  production  ,  fort  applaudie,  comme  elle  devait  l'être,  pai- 
le  ministère  de  France,  ne  fit  changer  le  ministère  britannique 
ni  de  conduite ,  ni  de  système.  L'auteur  faisait  à  ce  ministère 
et  à  la  nation  anglaise  des  prédictions  funestes ,  ({ue  par  malheur 
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l'événement  ne  justilîa  pas;  les  ennemis  do  Louis  XIV  furent 
partout  heureux  et  vainqueurs;  et  un  plaisant  dit  à  ce  sujet,  que 
pour  répondre  à  l'écrivain  prophète  et  à  ses  conseils  charitables, 
il  ne  fallait  que  le  titre  même  de  son  ouvrage  :  Les  intérêts  de 
l'Angleterre  mal  entendus  par  Vabbé  Dubos  (i). 

Cet  essai,  plus  politique  que  littéraire  ,  n'était  pas  le  piomier 
fruit  de  sa  plume  ;  il  avait  donné ,  près  de  dix  ans  auparavant , 
Y  Histoire  des  quatre  Gordiens ,  contre  l'opinion  commune  qui 
n'en  admettait  que  trois.  Les  preuves  dont  il  appuyait  l'existence 
du  quatrième  Gordien  ,  furent  attaquées  par  plusieurs  savans,  et 
malgré  toute  l'érudition  dont  il  fortifia  ces  preuves  ,  l'opinion 
ancienne  semble  avoir  prévalu.  Heureusement  il  importe  assez 
peu  au  genre  humain  qu'il  y  ait  eu  trois  Gordiens  ou  davantage. 
Si  les  princes  de  ce  nom  eurent  quelques  qualités  estimables  , 
s'ils  méritent  de  n'être  pas  confondus  avec  cette  foule  de  despotes 
imbéciles  ou  féroces  ,  qui  ont  avili  et  opprimé  l'espèce  humaine, 
leurs  bonnes  qualités  furent  peu  utiles  au  bien  des  peuples  ;  le 
vrai  bonheur  des  hommes  eût  été  d'avoir  quatre  Titus,  quatre 
Trajan  et  quatre  Marc-Aurèle;  mais  les  Titus,  les  Marc-Aurèle 
et  les  Trajan  ,  sont  plus  rares  que  les  Gordiens. 

Critiqué  comme  antiquaire ,  et  malheureux  dans  ses  prédic- 
tions comme  politique  ,  l'abbé  Dubos  se  jeta  dans  une  autre  car- 
rière ;  il  crut  devoir  choisir  un  objet  de  travail ,  qui,  sans  avoir 
l'obscurité  de  l'histoire  ancienne  ,  n'eiàt  pas  aussi  l'inconvénient 
de  toucher  à  des  événemens  trop  proches  de  nos  jours.  Il  écrivit 
V Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai ,  oii  il  développe  avec  beau- 
coup de  détail  et  de  netteté  les  motifs,  les  progrès  et  la  dissolu- 
tion rapide  de  cette  fameuse  alliance  ;  il  y  fait  voir  par  quelle 
suite  d'événemens  et  d'intérêts  les  puissances  les  plus  formida- 
bles, réunies  d'abord  pour  écraser  la  fîère  et  faible  république 
de  Venise,  la  laissèrent  bientôt  renaître  et  respirer,  en  se  divi- 
sant pour  le  partage  de  sa  dépouille.  C'est  là,  comme  le  remar- 
que judicieusement  l'historien  ,  le  sort  et  la  fin  ordinaire  des 
traités  faits  par  de  grands  Etats  pour  en  dévorer  un  autre.  Il  n'y 
a  peut-être  eu  qu'un  exemple  unique  d'une  ligue  entre  plusieurs 
grandes  puissances  qui  ait  subsisté  long- temps  sans  se  rompre, 
et  cet  exemple  est  trop  récent  pour  avoir  été  connu  de  l'abbé 
Dubos;  c'est  la  ligue  de  la  France,  de  l'Empire,  de  la  Russie 
et  de  la  Suède  contre  un  seul  prince,  qui,  attaqué  durant  six 
ans  par  cette  ligue  ,  a  fait  d'aussi  heureux  efforts  pour  la  braver, 
que  de  vaines  tentatives  pour  la  dissoudre.  Serait-ce  parce  qu'elle 
avait  pour  chefs  des  femmes  animées  par  la  vengeance,  et  qui 
se  croyaient  outragées  par  le  prince  qu'elles  voulaient  anéantir? 
Et  faut-il  en  conclure  que  les  femmes,  déjà  plus  constantes  que 
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les  hommes  clans  leurs  passions  domestiques  et  privées  ,  le  sont 
aussi  dans  leurs  passions  royales  et  politiques  ? 

L'abbé  Dubos,  après  avoir  fait  ses  preuves  comme  négocia- 
teur, comme  érudit  et  comme  historien,  ambitionna  une  gloire 
d'un  autre  genre,  et  qui  lui  parut  encore  plus  flatteuse ,  celle 
de  connaisseur  éclairé  sur  les  objets  les  plus  intéressans  de  la  lit- 
térature et  des  beaux  arts.  Il  obtint  cette  gloire  par  ses  Réflexions 
critiques  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture ,  oii,  sans  aucune  pré- 
tention pour  lui-même  aux  talens  des  Raphaël  et  des  Virgile  , 
il  s'est  montré  digne  d'apprécier  et  de  célébrer  leurs  produc- 
tions. Cet  ouvrage,  plein  de  sagacité,  de  savoir  et  de  goiit ,  est 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation  de  l'auteur.  L'abbé 
Dubos  semble  avoir  démenti  l'assertion  tant  répétée,  et  comme, 
la  plupart  des  assertions  générales,  moitié  vraie,  moitié  fausse, 
qu'il  faut  être  poëte  pour  bien  parler  de  poésie ,  et  peintre  pour 
bien  parler  de  peinture.  Il  n'avait  jamais  fait  de  vers,  et  n'avait 
pas  un  tableau;  mais  il  avait,  dit  un  illustre  écrivain  ,  beaucoup 
lu,  beaucoup  vu,  beaucoup  médité.  Ses  voyages  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe,  la  connaissance  qu'il  avait  des  langues 
étrangères ,  ses  conversations  avec  les  artistes  et  les  écrivains 
célèbres  de  chaque  nation,  les  nombreux  ouvrages  de  l'art  qu'il 
avait  eus  sous  les  yeux  ,  tous  ces  secours  ajoutaient  à  ses  lumières 
naturelles  beaucoup  de  lumières  acquises;  et  ses  Réflexions  sont 
comme  le  dépôt  des  richesses  abondantes  qu'il  puisait, ou  dans 
son  propre  fonds,  ou  dans  le  commerce  des  hommes  instruits 
qu'il  avait  fréquentés.  On  peut  parler  de  la  poésie  et  des  beaux 
arts  avec  plus  de  feu ,  de  grâce  et  d'élégance;  mais  on  ne  peut 
rendre  ses  idées  avec  plus  de  netteté,  de  précision  et  de  justesse. 
Ses  lecteurs  peuvent  quelquefois  n'être  pas  de  son  avis  dans  les 
discussions  fines  et  délicates  oii  son  sujet  l'entraînait;  mais  il  a 
le  mérite  rare  de  faire  beaucoup  penser,  et  on  ne  peut  le  com- 
battre qu'en  lui  accordant  son  estime.  Il  a  d'ailleurs  eu  l'art  de 
tempérer  la  sécheresse,  presque  inévitable  dans  les  matières  di- 
dactiques ,  par  un  grand  nombre  de  traits  piquans  et  d'anecdotes 
intéressantes,  qui  soulagent  et  soutiennent  l'attention  en  joi- 
gnant l'agrément  à  l'utilité;  par  là  il  ménage  à  l'esprit  des  es- 
pèces de  repos ,  que  tout  écrivain  qui  veut  être  lu  et  goûté  doit 
avoir  soin  de  placer  de  distance  en  distance,  surfout  s'il  écrit 
pour  des  Français,  dont  la  légèreté,  incapable  de  se  fixer  long- 
temps sur  le  même  objet ,  a  besoin  d'être  soulagée  et  ranimée 
par  des  momens  de  distraction  et  de  relâche.  Enfin ,  cet  excellent 
ouvrage  porte  partout  l'empreinte  d'un  amateur  vraiment  digne 
de  ce  nom,  d'un  bel  esprit  philosophe  et  d'un  savant  qui  a  connu  les 
Grâces.  L'auteur  disculc  plusieurs  questions  intéressantes,  et  les 
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♦lîscute  en  écrivain  capable  de  les  traiter  ;  les  principales  ont  pour 
objet  cette  imitation  de  la  nature  ,  qui  est  le  fondement  de  tous 
les  beaux  arts;  imitation  que  les  anciens  ont  tant  prescrite  et 
surtout  tant  pratiquée,  et  que  de  grands  connaisseurs  modernes 
ont  cru  ou  voulu  nous  donner  comme  un  principe  nouveau. 
L'abbé  Dubos  examine  le  genre  de  plaisir  que  cette  imitation 
nous  procure,  en  nous  remettant  sous  les  yeux,  non  la  nature 
brute  et  uniforme,  mais  la  nature  choisie,  embellie  même,  en 
i^n  mot,  la  belle  nature,  plus  aisée  peut-être  à  distinguer  qu'à 
définir;  il  détermine  les  bornes  que  le  peintre  et  le  poëte  doivent 
.se  prescrire  en  l'imitant,  afin  que  le  sentiment  agréable  qu'elle 
doit  exciter  par  ce  tableau  ,  ne  devienne  pas  un  sentiment  pé- 
nible; les  caractères  du  génie ,  dont  tant  d'écrivains  ont  parlé  , 
comme  tant  d'hommes  parlent  des  terres  australes,  et  qui  con- 
sistent dans  le  talent  de  l'invention  joint  à  l'étendue  et  à  la  pro- 
fondeur; les  avantages  que  le  goût  peut  tirer  de  l'observation 
éclairée  des  règles  ;  et  les  entraves  oii  l'observation  trop  scrupu- 
leuse de  ces  mêmes  règles  peut  resserrer  et  étouffer  le  génie  ;  les 
causes  qui  ont  rendu  quelques  siècles  si  féconds,  et  quelques 
autres  si  stériles  en  artistes  célèbres  ;  celles  qui  font  que  les  grands 
hommes  en  tout  genre  paraissent  ordinairement  tout  à  la  fois 
comme  l'effet  d'une  fermentation  générale  de  la  nature  ,  excitée 
tout  à  coup  dans  une  nation  par  l'action  et  l'énergie  des  circons- 
tances; l'incertitude  et  l'espèce  de  fluctuation  que  les  causes  mo- 
rales produisent  quelquefois  dans  les  jugemens  du  jiublic,  qui 
ne  prennent  une  consistance  assurée  que  dans  les  momens  de 
calme  oii  reparaissent  enfin  la  lumière  et  la  justice;  l'influence, 
souvent  si  puissante,  de  ces  mêmes  causes  sur  les  jugemens  des 
artistes,  et  le  tort,  au  moins  passager,  qu'elles  peuvent  faire  à 
ces  jugemens;  enfin,  l'avantage  dont  jouissent  les  grands  poètes 
d'être  lus  et  admirés  dans  tous  les  âges,  taudis  que  les  philoso- 
phes les  plus  célébrés  de  leurs  temps  sont  enfin  oubliés  avec  leurs 
opinions;  ce  qui  ne  doit  pourtant  s'entendre  que  des  philosophes 
qui  ont  plus  songé  à  établir  des  systèmes  que  des  vérités.  L'abbé 
Dubos  paraît  surtout  s'être  occupé  avec  soin  de  la  question  phi- 
losophique. Si  la  discussion  est  préférable  au  se?iliment  pouv 
juger  les  ou\^ragcs  de  goût;  question  si  souvent  agitée,  et  à  la- 
quelle peut-être  il  ne  faut  répondre  que  ces  deux  mots  :  Sentez 
d'abord,  et  discutez  ensuite;  car  si  le  sentiment  a  li^en  jugé,  la 
discussion  confirmera  l'arrêt  qu'il  a  rendu. 

Quelque  estimable  cependant  que  soit  cet  ouvrage,  on  ne  doit 
pas  tout-à-fait  le  juger  relativement  à  l'état  j^résent  de  notre  lit- 
térature ,  et  aux  idées  lumineuses  que  nous  avons  acquises  sur 
les  différens  objets  du  goût.  Il  faut  se  souvenir  que  ces  idées , 
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iipprofoiidies  et  analysées  de  nos  jours  par  plusieurs  cxcellcns  es- 
prits, étaient  alors  ou  ignorées  ou  peu  connues;  et  tenir  compte 
à  l'abbé  Dubos  d'avoir  su  le  premier  en  entrevoir  plusieurs,  en 
développer  quelques  unes  ,  répandre ,  pour  ainsi  dire ,  la  semence 
qui  en  a  fait  naître  de  nouvelles.  En  un  mot ,  cette  production 
saine  et  féconde  de  notre  académicien,  offrant  partout  des  prin- 
cipes sûrs  et  solides  en  matière  de  goût ,  et  traçant  aux  écrivains 
et  aux  artistes  la  voie  dont  ils  ne  doivent  jamais  s'écarter,  res- 
semble à  ces  colonnes  miliaires  qui ,  chez  les  Romains  ,  indi- 
quaient les  grandes  routes,  et  éloignaient  les  voyageurs  des  che- 
mins détournés.  Aussi  le  succès  que  l'ouvrage  obtint,  produisit 
tout  l'elfet  que  l'auteur  pouvait  en  attendre  ;  il  lui  ouvrit  les 
portes  de  cette  compagnie  ,  dont  le  suffrage  fut  confirmé  et 
même  prévenu  par  celui  du  public. 

Le  zèle  avec  lequel  il  remplit  les  devoirs  attachés  à  ce  titre , 
son  assiduité,  ses  connaissances,  son  caractère  doux  et  modeste, 
déterminèrent  l'Académie,  après  la  mort  de  Dacier,  à  l'élire 
pour  secrétaire  d'une  voix  unanime.  Avant  d'obtenir  cette  der- 
nière place,  il  avait  mis  le  sceau  ,  pour  ainsi  dire,  au  choix  de 
cette  compagnie ,  par  plusieurs  éditions  de  ses  Reflexions  sur  la 
Poésie  et  la  Peinlure,  où  il  ajoutait  des  vues  nouvelles  à  celles 
qui  avaient  déjà  donné  tant  de  prix  à  son  ouvrage;  Il  était  néan- 
inoins  occupé,  dans  le  même  temps,  d'un  objet  très-différent 
et  presque  opposé,  mais  ti'ès-intéressant  pour  notre  histoire,  des 
causes  et  des  circonstances  de  V Établissement  de  la  Monarchie 
française  dans  les  Gaules.  Il  donna  au  public ,  dans  le  plus  grand 
détail,  le  fruit  de  ses  recherches  sur  cette  matière  importante  ; 
il  se  propose  de  prouver  que  les  Francs  sont  entrés  dans  les 
Gaules  non  en  conquérans  ,  mais  à  la  prière  de  la  nation  ,  qui  les 
appelait  pour  la  gouverner.  Cette  opinion,  exposée  par  l'abbé  Du- 
bos avec  beaucoup  d'art  et  de  savoir ,  eut  d'abord  de  zélés  par- 
tisans ;  elle  a  eu  depuis  beaucoup  de  contradicteurs,  à  la  tête 
desquels  il  en  est  un  qui  seul  tiendrait  lieu  de  beaucoup  d'autres, 
l'auteur  de  V Esprit  des  Lois.  Cet  écrivain  célèbre  a  emj)loyé  le 
dernier  livre  de  son  immortel  ouvrage  à  réfuter  ce  système , 
qu'il  appelle  un  colosse  immense,  dont  les  pieds  sont  d'argile. 
Nous  n'entreprendrons  point  de  juger  ce  colosse;  c'est  pour  lui 
un  assez  grand  honneur  que  l'illustre  Montesquieu  l'ait  cru  digne 
de  ses  coup^  et  l'abbé  Dubos,  quand  il  aurait  succombé  sous  ce 
redoutable  adversaire ,  aurait  pu  se  regarder  comme  un  autre 
Hector,  vaincu  par  un  autre  Achille.  Mais  nous  ignorons  ce 
qu'il  aurait  pensé  de  cette  réfutation  ,  qui  n'a  paru  que  lorsqu'il 
ne  pouvait  plus  ou  s'y  soumettre,  ou  la  combattre.  Les  lettres 
et  TAcadémie   l'avaient   perdu   quelques  années    auparavant. 
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Averti  par  la  v-ieillesse  qui  s'approchait  à  grands  pas,  et  par  les  infi  r- 
rnités  qui  la  lui  annonçaient,  il  pensait  à  se  retirer  dans  sa  patrie  , 
pour  y  achever  paisiblement  et  obscurément  sa  carrière,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  douloureuse  vint  l'enlever  à  ses  confrères  et  à 
ses  amis.  Il  vit  approcher  la  mort,  non-seulement  avec  la  plus 
grande  tranquillité,  mais  avec  une  sorte  de  sérénité  philoso- 
phique ,  comme  l'heureuse  fin  des  maux  qu'il  endurait,  comme 
le  tribut  que  tout  homme  doit  à  la  nature  ,  et  comme  un  bien- 
fait qu'elle  accorde  à  ceux  qui  souffrent.  Il  répétait  en  mourant 
ce  mot  d'un  ancien  :  Que  le  trépas  est  une  loi.,  et  non  pas  une 
peine  (  Lex  est ,  non  pœna  perire  )  ;  et  il  y  joignait  cette  ré- 
flexion bien  digne  d'un  sage,  que  trois  choses  doivent  nous  con- 
soler de  la  perte  de  la  vie,  les  amis  que  nous  avons  perdus ,  le 
peu  de  gens  dignes  d'être  aimés  que  nous  laissons  après  ncus  , 
et  enfin  le  souvenir  de  nos  sottises  et  l'assurance  de  n'en  plus 
faire.  Ses  derniers  momens  lui  parurent  si  doux  ,  qu'on  a  osé 
dire  qu'il  en  avait  hâté  le  terme.  C'est  une  calomnie  que  sa  mé- 
moire partage  avec  celle  de  plusieurs  grands  hommes  ,  et  dont 
elle  ne  sera  pas  plus  flétrie.  L'abbé  Dubos ,  qui  savait  que  la 
douleur  est  la  condition  de  vivre,  se  soumettait  sans  murmurer 
à  cet  arrêt  irrévocable  du  sort;  et  s'il  eût  été  capable  d'oublier 
un  moment  son  caractère  de  chrétien  el  de  prêtre  ' ,  pour  sou- 
haiter ,  à  l'exemple  d'un  ancien  philosophe ,  que  la  nature ,  qui 
nous  a  faits  si  malheureux  ,  eut  rendu  le  suicide  moins  pénible  à 
notre  faiblesse  ,  il  aurait  fait  un  tel  vœu  ,  non  pour  user  de  cette 
coupable  ressource,  mais  pour  supporter  plus  aisément  ses  maux 
par  la  facilité  même  qu'il  aurait  eue  de  les  finir. 


NOTE. 

(i)  «  Ijes  desseins  de  la  reine  Anne  pour  le  rappel  du  Prétendant ,  dit 
n  un  auteur  moderne ,  furent  rompus  par  la  nation  anglaise ,  dans  la 
»  crainte  que  le  Prétendant  arrivé  au  trône  n'anéantît  la  dette  natio- 
»   nale  ,  comme  l'ouvrage  d'une  autorité  illégitime.  » 

L'abbé  Dubos  l'avait  maladroitement  annoncé  dans  ses  Intérêts  de 
l'Angleterre  mal  entendus.  Il  servit  aussi  mal  le  Prétendant ,  en  prou- 
vant que  le  chemin  au  trône  lui  serait  fermé  sans  retour ,  si ,  à  la  mort 
de  la  reine  Anne  ,  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  était  consom- 
mée. L'écrit  de  l'abbé  Dubos  ,  répandu  avec  profusion  dans  les  trois 
royaumes  par  le  parti  jacobile ,  y  excita  des   alarmes  d'autant   plus 

■  Il  n'était  encore  que  diacre  lorsqu'il  mourut  5  mais  il  ttait  au  moment  de 
se  faire  prêtre,  pour  s'acquitter  plus  complètement  h  Beanvais  de  tous  les  de- 
voirs de  clianoine. 
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réelles  ,  qu'elles  «liaient  fondées  sur  les  intentions  qu'on  supposait  aa 
Pictendant  pour  la  suppression  de  la  dette  nationale  ;  et  ces  alarmes 
déterminèrent  l'union  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  L'innocente  impru- 
dence de  notre  académicien  prouve  le  danger  de  tout  écrit  polémique 
entre  puissances  ennemies. 

Mais  voici  un  trait  plus  remarquable  et  plus  réfléchi  du  même  ou- 
vrage. «  Lorsque  tout  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale  ap- 
»  partiendra  à  l'Angleterre  ,  lorsqu'aux  dépens  de  sa  propre  population 
»  elle  sera  parvenue  à  le  peupler ,  comment  en  usera-t-elle  avec  ce 
»  nouvel  Elat?  en  permettra-t-elle  le  commerce  aux  étrangers?  lais- 
»  sera-t-ellc  ses  Américains  ,  libres  des  impôts  qu'elle  p«iye  ,  se  gouver- 
»  ner  suivant  les  lois  qu'ils  se  donneront,  au  mépris  des  actes  du  par- 
»  lemcnt  de  Westminster  ?  leur  permettra-t-elle  les  manufactures  et  le 
»  commerce  avec  l'étranger  ?  En  prenant  ce  parti ,  elle  tirera  peu 
»  d'avantages  de  ces  colonies  ,  ils  seront  tous  pour  l'étranger  ,  et  on  ne 
j)  s'apercevra  chez  elle  de  sa  nouvelle  conquête  ,  que  par  la  dépopula- 
)>  tion  et  parla  solitude  qu'elle  y  laissera.  Pour  tirer  de  cette  conquête 
»  des  avantages  qui  puissent  indemniser  de  ce  qu'elle  coûtera ,  il  fau- 
»  drait  la  gouverner  sur  le  plan  et  sur  les  principes  qu'a  laissés  Phi- 
«  lippe  II  pour  le  gouvernement  espagnol.  Mais  vouloir  imposer  un 
»  joug  aussi  pesant  à  un  pays  si  florissant ,  éloigné  de  deux  mille  lieues 
»  de  ses  maîtres  ,  et  peuplé  de  têtes  anglaises  ,  ce  serait  le  mettre  dans 
»  la  nécessité  de  le  secouer  ;  le  pouvoir  ne  lui  manquerait  pas ,  il  en 
«   aurait  bientôt  la  volonté.  » 

L'abbé  Dubos  finit  en  ne  donnant  que  dix  ans  de  durée  au  règne 
de  l'Angleterre  sur  sa  conquête.  Il  a  prédit  ce  que  nous  avons  vu 
arriver. 


ÉLOGE  DE  MASSILLON, 

ÉVÈQUE  DE  CLERMONT'. 


J  ean-Baptiste  Massillon  naquit  à  Hièrcs  en  Provence  ,  en  i663. 
Tl  eut  pour  père  un  citoyen  pauvre  de  cette  petite  ville.  L'obs- 
curité de  sa  naissance  ,  qui  relève  tant  l'éclat  de  son  mérite  per- 
sonnel, doit  être  le  premier  trait  de  son  éloge  ;  et  l'on  peut  dire 
de  lui  comme  decet  illustre  Romain  quinedevait  rien  à  ses  aïeux: 
videtur  ex  se  natiis  {il  n'a  été  fils  que  delid-méine).  Mais  non- 
seulement  son  humble  origine  honore  infiniment  sa  personne  , 
elle  honore  encore  plus  le  gouvernement  éclairé,  qui  eu  l'allant 

'  Reçu  Jt  l'Acadumio  le  aS  fcviier  1719,  .*>  la  place  de  Camille  Le  Tellior  ; 
abhi-  de  ijouvois  ,  luoi  i  le  28  septembre  1742. 
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chercher  au  milieu  du  peuple  pour  le  placer  à  la  tête  d'un  des 
plus  grands  diocèses  du  royaume,  a  bravé  le  préjugé  assez  com- 
mun ,  même  de  nos  jours  ,  que  la  Providence  n'a  pas  destiné  aux 
grandes  places  le  génie  qu'elle  a  fait  naître  aux  derniers  rangs. 
Si  les  distributeurs  des  dignités  ecclésiastiques  n'avaient  pas  eu 
la  sagesse,  ou  le  courage,  ou  le  bonheur  d'oublier  quelquefois 
cet  apophthegine  dé  la  vanité  humaine  ,  le  clergé  de  France  eût 
été  privé  de  la  gloire  dont  il  est  aujourd'hui  si  flatté,  de  compter 
l'éloquent  Massillon  parmi  ses  évèques. 

Ses  humanités  finies,  il  entra  dans  l'Oratoire  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Résolu  de  consacrer  ses  travaux  à  l'Eglise,  il  préféra 
aux  liens  indissolubles  qu'il  aurait  pu  prendre  dans  quelqu'un 
de  ces  ordres  religieux  si  multipliés  parmi  nous  ,  les  engagemens 
libres  que  l'on  contracte  dans  une  cougrégation ,  à  laquelle  le 
grand  Bossuet  a  donné  ce  rare  éloge  ,  que  tout  le  monde  y  obéit 
sans  que  personne  y  commande.  Massillon  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  le  plus  tendre  et  le  plus  précieux  souvenir  des  leçons 
qu'il  avait  reçues  et  des  principes  qu'il  avait  puisés  dans  cette 
société  vraiment  respectable  ,  qui  sans  intrigue,  sans  ambition  , 
aimant  et  cultivant  les  lettres  par  le  seul  désir  d'être  utile  ,  s'est 
fait  un  nom  distingué  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes';  qui 
persécutée  quelquefois  ,  et  presque  toujours  peu  favorisée  '  de 
ceux  même  dont  elle  aurait  pu  espérer  l'appui,  a  fait,  malgré 
ce  fatal  obstacle  ,  tout  le  bien  qu'il  lui  était  permis  de  faire  ,  et 
n'a  jamais  nui  à  personne  ,  même  à  ses  ennemis;  enfin  qui  a  su 
dans  tous  les  temps  ,  ce  qui  la  rend  encore  plus  chère  aux  sages  , 
pratiquer  la  religion  sans  petitesse  ,  et  la  prêcher  sans  fanatisme. 

Les  supérieurs  de  Massillon  jugèrent  bientôt  par  ses  premiers 
essais,  de  l'honneur  qu'il  devait  faire  à  leur  congrégation.  Ils  le 
destinèrent  à  la  chaire  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  obéissance  qu'il 
consentit  à  remplir  leurs  vues  ;  lui  seul  ne  prévoyait  pas  la  cé- 
lébrité dont  on  le  flattait ,  et  dont  sa  soumission  et  sa  modestie 
allaient  être  récompensées.  Il  est  des  talens  pleins  de  confiance  , 
qui  reconnaissent,  comme  par  instinct ,  l'objet  que  la  nature  leur 
destine  ,  et  qui  s'en  emparent  avec  vigueur  ;  il  en  est  d'humbles 
et  de  timides  qui  ont  besoin  d'être  avertis  de  leurs  forces  ,  et  qui, 
par  cette  naïve  ignorance  d'eux-mêmes ,  n'en  sont  que  plus  inté- 
ressans  ,  plus  dignes  qu'on  les  arrache  à  leur  obscurité  modeste 
pour  les  pi'ésenter  à  la  Renommée  et  leur  montier  la  gloire  qui 
les  attend. 

Le  jeune  Massillon  fit  d'abord  tout  ce  qu'il  put  pour  se  dérober 
à  cette  gloire.  Déjà  il  avait  prononcé ,  par  pure  obéissance  ,  étant 

'  II  faut  excepter  ces  (lertiicrs  temps  où  l'.-jiitnritc  ecclésiastique  et  s<'ciili<i <' 
a  rendu  pins  fie  justice  à  celle  congrej'alion 
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encore  en  province,  les  oraisons  funèbres  de  Villeroy,  arche- 
vêque  de  Lyon  ,  et  de  Yillars,  archevêque  de  Vienne  :  ces  deux 
discours,  qui  n'étaient  à  la  vérité  que  le  coup  d'essai  d'un  jeune 
homme,  mais  d'un  jeune  homme  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il 
fut  depuis,  eurent  le  plus  brillant  succès.  L'humble  orateur, 
effrayé  de  sa  réputation  naissante,  et  craignant,  comme  il  le 
disait,  le  démon  de  l' orgueil ,  résolut  de  lui  échapper  pour  tou- 
jours ,  en  se  vouant  à  la  retraite  la  plus  profonde  ,  et  même  la 
plus  austère.  Il  alla  s'ensevelir  dans  l'abbaye  de  Septfons,  oii  l'on 
suit  la  même  règle  qu'à  la  Trappe  ,  et  il  y  prit  l'habit.  Pendant  son 
noviciat ,  le  cardinal  de  Noailles  adressa  à  l'abbé  de  Septfons, 
dontilresjjectait  la  vertu,  un  mandement  qu'il  venait  de  publier. 
L'abbé  ,  plus  religieux  qu'éloquent ,  mais  conservant  encore  ,  au 
moins  pour  sa  communauté  ,  quelque  reste  d'araour-propre  , 
voulait  faire  au  prélat  une  réponse  digne  du  mandement  qu'il 
avait  reçu.  Il  en  chargea  le  novice  ex-oratorien,  et  Massillon  le 
servit  avec  autant  de  succès  que  de  promptitude.  Le  cardinal, 
étonné  de  recevoir  de  cette  thébaïde  un  ouvrage  si  bien  écrit , 
ne  craignit  point  de  blesser  la  vanité  du  pieux  abbé  de  Septfons,. 
en  lui  demandant  qui  en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Mas- 
sillon, et  le  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si  grand 
talent,  suivant  l'expression  de  l'Ecriture,  demeurât  caché  sous 
le  boisseau.  Il  exigea  qu'on  fît  quitter  l'habit  au  jeune  novice  ,  il 
lui  fit  reprendre  celui  de  l'Oratoire  ,  et  le  plaça  dans  le  sémi- 
naire de  St.-Magloire  ,  à  Paris  ,  en  l'exhortant  à  cultiver  l'élo- 
quence de  la  chaire  ,  et  en  se  chargeant ,  disait-il ,  de  sa  fortune, 
que  les  vœux  du  jeune  orateur  bornaient  à  celle  des  apôtres , 
c'est-à-dire  ,  au  nécessaire  le  plus  étroit,  et  à  la  simplicité  la  plus 
exemplaire. 

Ses  premiers  sermons  produisirent  l'effet  que  ses  supérieurs  et 
le  cardinal  de  Noailles  avaient  prévu.  A  peine  commença-t-il  à 
se  montrer  dans  les  églises  de  Paris ,  qu'il  effaça  presque  tous  ceux 
qui  brillaient  alors  dans  cette  carrière.  Il  avait  déclaré  qu'//  ne 
préclierait  pas  comme  eux  ,  non  par  un  sentiment  présomptueux 
de  sa  supériorité,  mais  par  l'idée,  aussi  juste  que  réfléchie  ,  qu'il 
s'était  faite  de  l'éloquence  chrétienne.  Il  était  persuadé  que  si  le 
ministre  de  la  parole  divine  se  dégrade  en  annonçant  d'une  ma- 
nière triviale  des  vérités  communes ,  il  manque  aussi  son  but 
en  croyant  subjuguer,  par  des  raisonnemens  profonds,  des  au- 
diteurs qui  pour  la  plupart  ne  sont  guère  à  portée  de  le  suivre  ; 
que  si  tous  ceux  qui  l'écoutent  n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  des 
lumières  ,  tous  ont  un  cœur  oii  le  prédicateur  doit  aller  chercher 
ses  armes;  qu'il  faut,  dans  la  chaire,  montrer  l'homme  à  lui- 
même,   moins  pour  le  révolter  par  l'horreur  du  portrait,  que 
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pour  l'afïliger  par  la  ressemblance  ;  et  qu'enfin  ,  s'il  est  quelque- 
fois utile  de  l'effrayer  et  de  le  troubler,  il  l'est  encore  plus  de 
faire  couler  ces  larmes  douces  ,  bien  plus  efficaces  que  celles  du 
désespoir. 

Tel  fut  le  plan  que  Massillon  se  proposa  ,  et  qu'il  remplit  en 
homme  qui  l'avait  conçu,  c'est-à-dire,  en  homme  supérieur.  Il 
excelle  dans  la  partie  de  l'orateur  ,  qui  seule  peut  tenir  lieu  de 
toutes  les  autres,  dans  cette  éloquence  qui  va  droit  à  l'âme  ,  mais 
qui  l'agite  sans  la  renverser,  qui  la  consterne  sans  la  flétrir,  et 
qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il  va  chercher  au  fond  du  cœur  ces 
replis  cachés  oii  les  passions  s'enveloppent ,  ces  sophismes  secrets 
dont  elles  savent  si  bien  s'aider  pour  nous  aveugler  et  nous  séduire. 
Pour  combattre  et  détruire  ces  sophismes  ,  il  lui  suffit  presque  de  les 
développer  ,  mais  il  les  développe  avec  une  onction  si  affectueuse  et 
si  tendre ,  qu'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne,  et  qu'en  nous  of- 
frant même  la  peinture  de  nos  vices ,  il  sait  encore  nous  attacher  et 
nous  plaire.  Sa  diction ,  toujours  facile  ,  élégante  et  pure  ,  est  par- 
tout decetle  simplicité  noble  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  bon  goût,  ni 
véritable  éloquence  ;  simplicité  qui  étant  réunie  dans  Massillon  à 
l'harmonie  la  plus  séduisante  et  la  plus  douce  ,  en  emprunte  en- 
core des  grâces  nouvelles  ;  et ,  ce  qui  met  le  comble  au  charme 
que  fait  éprouver  ce  style  enchanteur,  on  sent  que  tant  de  beautés 
ont  coulé  de  source  ,  et  n'ont  rien  coûté  à  celui  qui  les  a  pro- 
duites. Il  lui  échappe  même  quelquefois  ,  soit  dans  les  expres- 
sions,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  touchante  de 
son  style  ,  des  négligences  qu'on  peut  appeler  heureuses,  parce 
qu'elles  achèvent  de  faire  disparaître  non-seulement  l'emj^reinte, 
mais  jusqu'au  soupçon  du  travail.  C'est  par  cet  abandon  de  lui- 
même  que  Massillon  se  faisait  autant  d'amis  que  d'auditeurs;  il 
savait  que  plus  un  orateur  paraît  occupé  d'enlever  l'admiration  , 
moins  ceux  qui  l'écoutent  sont  disposés  à  l'accorder  ,  et  que  cette 
ambition  est  l'écueil  de  tant  de  prédicateurs  ,  qui  chargés  ,  si 
on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  intérêts  de  Dieu  même  ,  veulent  y 
mêler  les  intérêts  si  minces  de  leurvanité  (i). -Massillon  pensait, 
au  contraire,  que  c'est  un  plaisir  bien  \'\àe  d'avoir  affaire ,  sui- 
vant l'expression  de  Montaigne  ,  à  des  gens  qui  nous  admirent 
toujours  et  fassent  place  ,  surtout  dans  ces  momens  oii  il  est  si 
doux  de  s'oublier  soi-même  pour  ne  s'occuper  que  des  être  faibles 
et  malheureux  qu'où  doit  instruire  et  consoler.  Il  comparait  l'é- 
loquence étudiée  des  prédicateurs  profanes  à  ces  Jleurs  dont  les 
moissons  se  trouvent  si  souvent  étouffées  ,  et  qui  très-agréables  à 
la  7'ue  ,  sont  tres-nuisibles  à  la  récolte. 

On  s'étonnait  conament  un  homme  voué  par  état  à  la  retraite  , 
pouvait  connaître  assez  bien  le  monde  pour  faire  des  peintures 
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SI  vraies  des  passions  ,  et  surlout  de  l'ainoiir-proi;re.  C'est  en 
me  sondant  moi-même ,  disait-il  avec  candeur  ,  que  f  ai  appris  à 
tracer  ces  peintures.  Il  le  prouva  d'une  manière  aussi  éuergique 
qu'ingénue,  par  l'aveu  qu'il  fit  à  un  de  ses  confrères ,  qui  le  fé- 
licitait sur  le  succès  de  ses  sermons.  Le  diable,  lui  répondil-il , 
me  Va  déjà  dit  plus  éloquemment  que  vous. 

Massillon  tirait  un  autre  avantage  de  cette  éloquence  de  l'âme, 
dont  il  faisait  un  si  heureux  usage.  Comme  il  parlait  la  langue 
de  tous  les  états  en  parlant  au  cœur  de  l'homme ,  tous  les  états 
couraient  à  ses  sermons;  les  incrédules  mêmes  voulaient  l'en- 
tendre ;  ils  trouvaient  souvent  l'instruction  où  ils  n'étaient  allés 
chercher  que  l'amusement,  et  revenaient  quelquefois  convertis, 
lorsqu'ils  n'avaient  cru  sortir  qu'en  accordant  ou  en  refusant  leurs 
éloges.  C'est  que  Massillon  savait  descendre  pour  eux  au  seul 
langage  qu'ils  voulussent  écouter,  celui  d'une  philosophie  pu- 
rement humaine  en  ajiparence,  mais  qui  trouvant  ouvertes  toutes 
les  portes  de  leur  âme  ,  préparait  les  voies  à  l'orateur  pour  s'ap- 
procher d'eux  sans  effort  et  sans  résistance ,  et  pour  s'en  rendre 
vainqueur  avant  même  de  les  avoir  combattus. 

Son  action  était  parfaitement  asr.r.4-tie  au  genre  d'éloquence 
qu'il  avait  embrassé.  Au  moment  oii  il  entrait  en  chaire  ,  il  pa- 
raissait vivement  pénétré  des  grandes  vérités  qu'il  allait  dire;  les 
yeux  baissés,  l'air  modeste  et  recueilli ,  sans  mouvemens  violens, 
et  presque  sans  gestes  ,  mais  animant  tout  par  une  voix  touchante 
et  sensible,  il  répandait  dans  son  auditoire  le  sentiment  religieux 
que  son  extérieur  annonçait  ;  il  se  faisait  écouter  avec  ce  silence 
profond  qui  loue  encore  mieux  l'éloquence  que  les  applaudisse- 
mens  les  plus  tumultueux.  Sur  la  réputation  seule  de  sa  décla- 
mation ,  le  célèbre  Baron  voulut  assister  à  un  de  ses  discours;  et 
s'adressant,  au  sortir  du  sermon,  à  un  ami  qui  l'accompagnait  : 
T^oilà,  dit-il  ,  un  orateur ,  et  nous  ne  sommes  que  des  comédiens. 

Bientôt  la  cour  désira  de  l'entendre,  ou  plutôt  de  le  juger.  Il 
parut,  sans  orgueil  comme  sans  crainte,  sur  ce  grand  et  dan- 
gereux théâtre  ;  son  début  y  fut  des  plus  brillans  ,  et  l'exorde 
du  premier  discours  qu'il  y  prononça  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'éloquence  moderne.  Louis  XIY  était  alors  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire  ;  vainqueur  et  admiré  de  toute  l'Europe, 
adoré  de  ses  sujets,  enivré  d'encens  et  rassasié  d'hommages. 
Massillon  prit  pour  texte  le  passage  de  l'Ecriture  qui  semblait  le 
moins  fait  pour  un  tel  prince,  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  et 
sut  tirer  de  ce  texte  un  éloge  d'autant  plus  neuf,  plus  adroit  et 
plus  flatteur ,  qu'il  parut  dicté  par  l'Evangile  même  ,  et  tel  qu'un 
apôtre  l'aurait  pu  faire.  Sire,  dit-il  au  roi ,  si  le  monde  parlait 
ici  il  voire  majesté ,  il  ne  lui  dirait  pas,  bienheureux  ceux  qui 
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yt'ieuvenl.  Heureux,  vous  dirait-il ,  ce  prince  rjui  n'a  jamais  com- 
battu que  pour  vaincre  ;  quia  rempli  V  univers  de  son  nom;  qui , 
dans  le  cours  d'un  règne  long  et  florissant ,  jouit  avec  éclat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent  ,  de  la  grandeur  de  ses  con- 
quêtes,  de  V amour  de  ses  peuples  ,  de  V estime  de  ses  ennemis , 
delà  sagesse  de  ses  lois....  Mais,  sire,  l'Evangile  ne  parle  pas 
comme  le  monde.  L'audiloiie  de  Versailles  ,  tout  accoutumé  qu'il 
était  aux  Bossuet  et  aux  Bourdaloue ,  ne  l'était  pas  à  une  élo- 
quence tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble  ;  aussi  excila-t-elle  dans 
l'assemblée  ,  malgré  la  gravité  du  lieu  ,  un  mouvement  involon- 
taire d'admiration.  Il  ne  manquait  à  ce  morceau,  pour  en  rendre 
l'impression  plus  touchante  encore  ,  que  d'avoir  été  prononcé  au 
milieu  des  malheurs  qui  suivirent  nos  triomphes,  et  lorsque  le 
!nonar([iie  ,  qui  jieudant  cinquante  années  n'avait  eu  que  des 
succès ,  ne  répandait  plus  que  des  larmes  (7,).Si  jamais  Louis  XIY 
a  entendu  un  exorde  plus  éloquent ,  c'est  peut-être  celui  d'un 
religieux  missionnaire,  qui  paraissant  pour  la  première  fois  de- 
vant lui ,  commença  ainsi  son  discours  :  5//'e  , /e  ne  ferai  point 
de  compliment  à  votre  majesté ,  je  nen  ai  point  trouvé  dans 
l'Evangile. 

La  vérité,  même  lorsqu'elle  parle  au  nom  de  Dieu ,  doit  se 
contenter  de  frapper  à  la  porte  des  rois ,  et  ne  doit  jamais  la 
briser.  Massillon,  persuadé  de  cette  maxime,  n'imita  point  quel- 
(fues  uns  de  ses  prédécesseurs  ,  qui ,  soit  pour  déployer  leur  zèle, 
soit  pour  le  faire  remarquer  ,  avaient  prêché  la  morale  chrétienne, 
dans  le  séjour  du  vice  ,  avec  une  dureté  capable  de  la  rendre 
odieuse  ,  et  d'exposer  la  religion  au  ressentiment  de  l'autorité 
orgueilleuse  et  offensée.  Notre  orateur  fut  toujours  ferme,  mais 
toujours  respectueux ,  en  annonçant  à  son  souverain  les  volontés 
de  celui  qui  juge  les  rois;  il  remplit  la  mesure  de  son  ^uinistère  , 
mais  il  ne  la  passa  jamais;  et  le  monarque,  qui  aurait  pu  sortir 
«le  sa  chapelle  nw'content  de  la  liberté  de  ({uelques  autres  prédi- 
cateurs ,  ne  sortit  jamais  des  sermons  de  Massillon  ,  ({ue  mécon- 
tent de  lui-même.  C'est  ce  que  le  prince  eut  le  courage  de  dire 
en  propres  termes  à  l'orateur  ;  éloge  le  plus  grand  qu'il  pût  lui 
donner  ,  mais  que  tant  d'autres,  avant  et  depuis  Massillon,  n'on! 
pas  naême  désiré  d'obtenir,  plus  jaloux  de  renvoyer  des  juges 
satisfaits  que  des  pécheurs  convertis  (3). 

Des  succès  si  multipliés  et  si  édatans  eurent  leur  effet  ordi- 
naire ;  ils  firent  à  Massillon  des  ennemis  implacables,  surtout 
parmi  ceux  qui  se  regardaient  comme  ses  rivaux,  et  qui  voulant 
que  la  parole  divine  ne  fût  annoncée  que  par  eux  ,  se  croyaient 
apparcmmcntdispensésde  prêcher  d'exemple  contre  l'envie.  Leur 
ressource  était  de  fermer  la  bouche ,    s'il  était  possible  ,  à  un 


2i6  ÉLOGE 

concurrent  si  redoutable  ;  mais  ils  n'y  pouvaient  réussir  qu'en 
accusant  sa  doctrine;  et  sur  ce  point  délicat,  Massillon  ne  lais- 
sait pas  même  de  prétexte  à  leurs  dispositions  charitables.  Il 
était  à  la  vérité  membre  d'une  congrégation  dont  les  opinions 
étaient  alors  fort  attaquées  ;  plusieurs  de  ses  confrères  avaient  été, 
par  ce  pieux  motif,  adroitement  écartés  de  la  chaire  de  Ver- 
sailles. Mais  les  sentiraens  de  Massillon  ,  exposés  chaque  jour  à 
la  critique  d'une  cour  attentive  et  scrupuleuse ,  n'offraient  pas 
même  le  nuage  le  plus  léger  aux  yeux  clairvoyans  de  la  haine  ; 
et  son  orthodoxie  irréprochable  était  le  désespoir  de  ses  ennemis. 
Déjà  l'Eglise  et  la  nation  le  nommaient  à  l'épiscopat ;  l'envie, 
presque  toujours  aveugle  sur  ses  vrais  intérêts ,  aurait  pu  ,  avec 
une  politique  plus  raffinée  ,  envisager  cette  dignité  comme  un 
honnête  moyen  d'enfouir  les  talens  de  Massillon ,  en  le  reléguant 
à  cent  lieues  de  Paris  et  de  la  cour  ;  elle  ne  porta  pas  si  loin  sa 
dangereuse  pénétration ,  et  ne  vit  dans  l'épiscopat  qu'une  ré- 
compense brillante  dont  il  lui  importait  de  priver  l'orateur  qui 
en  était  digne.  Elle  fit  pour  y  réussir  un  dernier  effort ,  et  jouit 
du  triste  avantage  d'obtenir  au  moins  un  succès  passager  ;  elle 
calomnia  les  mœurs  de  Massillon  ,  et  trouva  facilement ,  suivant 
l'usage ,  des  oreilles  prêtes  à  l'entendre ,  et  des  âmes  prêtes  à 
croire.  Le  souverain  même,  tant  le  mensonge  est  habile  à  s'in- 
sinuer auprès  des  monarques  les  plus  justes  ,  fut,  sinon  convaincu, 
au  moins  ébranlé  ;  et  ce  même  prince  ,  qui  avait  dit  à  Massillon 
fjuil  voulait  l'entendre  tous  les  deux  ans ,  sembla  craindre  de 
donner  à  une  autre  église  l'orateur  qu'il  s'était  réservé  pour  lui. 

Louis  XIV  mourut,  et  le  régent  ,  qui  honorait  les  talens  de 
Massillon  ,  et  qui  méprisait  ses  ennemis  ,  le  nomma  à  l'évêché 
de  Clermont  ;  il  voulut  de  plus  que  la  cour  l'entendît  encore  une 
fois,  et  l'engagea  à  prêcher  un  carême  devant  le  roi ,  alors  âgé 
de  neuf  ans. 

Ces  sermons,  composés  en  moins  de  trois  mois,  sont  connus 
sous  le  nom  de  Petit  Carême  (4).  C'est  peut-être ,  sinon  le  chef- 
d'œuvre,  au  moins  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de  la  chaire. 
Les  grands  sermons  du  même  orateur  peuvent  avoir  plus  de  mou- 
vement et  de  véhémence  ;  l'éloquence  du  Petit  Carême  est  plus 
insinuante  et  plus  sensible  ;  et  le  charme  qui  en  résulte  aug- 
mente encore  par  l'intérêt  du  sujet ,  par  le  prix  inestimable  de 
ces  leçons  simples  et  touchantes  ,  qui  destinées  à  pénétrer  avec 
autant  de  douceur  que  de  force  dans  le  cœur  d'un  monarque 
enfant  ,  semblent  préparer  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes,  en  annonçant  au  jeune  prince  qui  doit  régner  sur 
eux,  tout  ce  qu'ils  ont  droitd'en  attendre.  C'est  là  que  l'orateur 
met  sous  les  yeux  des  souverains  les  écueils  et  les  malheurs  du 
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rang  suprême  ;  la  vérité  fuyant  les  trônes  ,  et  se  cachant  pour  les 
])rinces  mêmes  qui  la  cherchent  ;  la  confiance  présomptueuse 
que  peuvent  leur  inspirer  les  louanges,  même  les  plus  justes;  le 
danger  presque  égal  pour  eux  de  la  faiblesse  qui  n'a  point  d'avis  , 
et  de  l'orgueil  qui  n'écoute  que  le  sien  ;  le  funeste  pouvoir  de 
leurs  vices  pour  corrompre  ,  avilir  et  perdre  toute  une  nation  ; 
la  détestable  gloire  des  princes  conquérans ,  si  cruellement  achetée 
par  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  ;  l'Etre  suprême  enfin ,  placé 
entre  les  rois  oppresseurs  et  les  peuples  opprimés,  pour  effrayer 
les  rois  et  venger  les  peuples.  Tel  est  l'objet  de  ce  Petit  Carême , 
digne  d'être  appris  par  tous  les  enfans  destinés  à  régner ,  et  d'être 
médité  par  tous  les  hommes  chargés  de  gouverner  le  monde. 
Quelques  censeurs  sévères^ont  néanmoins  reproché  à  ces  excellens 
discours  un  peu  d'uniformité  et  de  monotonie.  Ils  n'offrent  guère, 
dit-on,  qu'une  vérité  à  laquelle  l'orateur  s'attache  et  revient  tou- 
jours, la  bienfaisance  et  la  bonté  que  les  grands  et  les  puissans 
du  siècle  doivent  aux  petits  et  aux  faibles  ,  à  ces  hommes  que  la 
nature  a  créés  leurs  semblables  ,  que  l'humanité  leur  a  donnés 
pour  frères  ;  et  que  le  sort  a  fait  naître  malheureux.  Mais  sans 
examiner  la  justice  de  ce  reproche  ,  cette  vérité  est  si  consolante 
jîour  tant  d'hommes  qui  gémissent  et  qui  souffrent,  si  jjrécieuse 
dans  l'institution  d'un  jeune  roi ,  si  nécessaire  surtout  à  faire  en- 
tendre aux  oreilles  endurcies  des  courtisans  qui  l'environnent, 
que  l'humanité  doit  bénir  l'orateur  qui  en  a  plaidé  la  cause  avec 
tant  de  persévérance  et  d'intérêt.  Des  enfans  peuvent-ils  se 
plaindre  qu'on  parle  trop  long-temps  à  leur  père  du  besoin  qu'ils 
ont  de  lui,  et  du  devoir  que  la  nature  luiffait  de  les  aimer? 

La  même  année  oii  furent  prononcés  ces  discours,  Massillon 
entra  dans  l'Académie  Française.  L'abbé  Fleury  ,  qui  le  reçut  en 
qualité  de  directeur  ,  lui  donna  entre  autres  éloges  celui  d'avoir 
su  se  mettre  à  la  portée  du  jeune  roi  dans  les  instructions  qu'il 
lui  avait  destinées.  Il  semble ,  lui  dit-il ,  que  vous  ayez  voulu 
imiter  le  prophète ,  qui  pour  ressusciter  le  jils  de  la  Sunamite  , 
se  rapetissa,  pour  ainsi  dire  y  enmettantsa  bouche  sur  la  bouche, 
ses  yeux  sur  les  yeux  ,  ses  mains  sur  les  mains  de  V enfant ,  et 
qui  après  V avoir  ainsi  réchaujjé ,  le  rendit  à  sa  mère  plein 
de  vie. 

Ce  même  discours  du  directeur  offre  un  second  trait ,  aussi 
édifiant  que  remarquable.  Massillon  venait  d'être  sacré  évêque  ; 
aucune  place  à  la  cour,  aucune  affaire  ,  aucun  prétexte  enfin 
ne  pouvait  le  retenir  loin  de  son  troupeau.  L'abbé  Fleury,  ob- 
servateur inexorable  des  canons  ,  ne  vit ,  en  recevant  son  nou- 
veau confrère,  que  lés  devoirs  rigoureux  que  l'épiscopat  lui  im- 
posait ;  les  devoirs  de  l'académicien  disparurent  entièrement  à 
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ses  yeux  ;  loin  d'inviter  le  récipiendaire  à  l'asslduilé  ,  il  ne  l'ex- 
horta qu'à  une  absence  éternelle  ;  et  ce  qui  rendait  le  conseil 
2)lus  sévère  encore  ,  il  le  revêtit  de  la  forme  obligeante  des  re- 
grets les  plus  fortement  exprimés  :  Nous  prévofons  avec  douleur, 
lui  dit-il ,  que  nous  allons  vous  perdre  pour  jamais  et  que  la  loi 
iiVDiSPENSABLE  de  la  résidence  va  vous  enlever  sans  retoiœ  à  nos 
assemblées  ;  nous  ne  pouvons  plus  espérer  devons  voir ,  que  dans 
les  momens  oii  quelque  affaire  FACnEUSE  i>ous  arkachera  malgré 
vous  à  voire  Église  (5). 

Ce  conseil  fut  d'autant  plus  elFicace,  que  celui  qui  le  recevait 
se  l'était  déjà  donné  lui-même.  Il  partit  pour  Clerraont,  et  n'en 
revint  plus  que  pour  des  causes  indispensables  ,  et  par  conséquent 
très-rares.  Il  donna  tous  ses  soins  au  peuple  heureux  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  confié.  Il  ne  crut  pas  que  l'épiscopat ,  qu'il  avait 
mente  par  ses  succès  dans  la  chaire,  fût  pour  lui  une  dispense 
d'y  monter  encore,  et  que  pour  avoir  été  récompensé,  il  dût 
cesser  d'être  utile.  Il  consacrait  avec  tendresse  à  l'instruction  des 
pauvres  ,  ces  mêmes  talens  tant  de  fois  accueillis  par  les  grands 
de  la  terre,  et  préférait  aux  bruyans  éloges  des  courtisans  ,  l'at- 
tention simple  et  recueillie  d'un  auditoire  moins  brillant  et  plus 
docile.  Les  plus  éloquens  peut-être  de  ses  sermons  sont  les  con- 
férences qu'il  faisait  à  ses  curés  (6).  Il  leur  prêchait  les  vertus 
dont  ils  trouvaient  en  lui  l'exemple  ,  le  désintéressement ,  la  sim- 
plicité, l'oubli  de  soi-même,  l'ardeur  active  et  prudente  d'un 
zèle  éclairé,  bien  différente  de  ce  fanatisme  qui  ne  ])rouve  que 
l'aveuglement  du  zèle,  et  qui  en  rend  même  la  sincérité  très- 
douteuse.  Une  sage  '  modération  était  en  effet  son  caractère  do- 
minant. Il  se  plaisait  à  rassembler  à  sa  maison  de  campagne  des 
oratoriens  et  des  jésuites  ;  il  les  accoutumait  à  se  supporter  mn- 
tuellement ,  et  presque  à  s'aimer  ;  il  les  faisait  jouer  ensemble 
aux  échecs,  et  les  exhortait  à  ne  se  faire  jamais  de  guerre  plus 
sérieuse  (7).  L'esprit  de  conciliation  dont  sa  conduite  était  la 
preuv^e ,  et  sa  manière  de  penser  bien  connue  sur  le  scandale  de 
toutes  les  querelles  théologiques  ,  fit  désirer  au  gouvernement 
qu'il  essayât  de  rapprocher  le  cardinal  de  Noailles  de  ceux  qui 
accusaient  la  doctrine  de  ce  pieux  archevêque  ;  mais  l'impartialité 
qu'il  montra  dans  cette  négociation  produisit  son  effet  naturel, 
celui  de  mécontenter  les  deux  partis  (8).  En  vain  il  leur  repré- 
senta que  des  hommes  destinés  par  état  à  prêcher  l'Evangile  à 
leurs  frères  ,  ne  devaient  pas  commencer  par  en  violer  un  des 
principaux  préceptes  ,  celui  de  l'union  et  de  la  paix  ;  que  leurs 
divisions  ,  déjà  si  fâcheuses  ,  sur  V amour  de  Dieu ,  ne  les  dispen- 
saient pas  de  V amour  du  prochain  ;  que  ces  disputes  étaient  à  la 
fois  ,  et  pour  les  faibles  un  sujet  de  scandale ,  et  pour  les  incré- 
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dules  un  sujet  de  triomphe,  peu  réel  à  la  vcrité  ,  mais  toujourà 
affligeant  par  l'avantage  apparent  qu'ils  en  tirent;  ces  sages  re- 
montrances furent  sans  elFet  ,  et  il  apprit  par  sa  propre  expérience 
qu'il  est  souvent  moins  difficile  de  ramener  des  mécréans  ,  que 
de  concilier  ceux  qui  auraient  tant  d'intérêt  de  se  réunir  pour 
les  confondre. 

Vivement  pénétré  des  vraies  obligations  de  son  état,  Massillon 
remplit  surtout  le  premier  devoir  d'un  évêque  ,  celui  qui  le  fait 
chérir  et  respecter  de  l'incrédulité  même,  le  devoir,  ou  plutôt 
le  plaisir  si  doux  de  l'humanité  et  de  la  bienfaisance.  Il  réduisit 
à  des  sommes  très-modiques  ses  droits  épiscopaux ,  qu'il  aurait 
entièrement  abolis ,  s'il  n'avait  cru  devoir  respecter  le  patrimoine 
de  ses  successeurs,  c'est-à-dire,  leur  laisser  de  bonnes  actions 
à  faire.  Il  fit  porter  en  deux  ans  vingt  mille  livres  à  l'Iîôtel-Dieu 
de  Clermont.  Tout  son  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son  dio- 
cèse en  conserve  le  souvenir  après  plus  de  trente  années  ,  et  sa 
■mémoire  j  est  honorée  tous  les  jours  de  la  plus  éloquente  oraisoa 
funèbre  ,  des  larmes  de  cent  mille  malheureux. 

Il  avait  joui  ,  dès  son  vivant,  de  cette  oraison  funèbre  qu'il  ne 
peut  plus  entendre.  Dès  qu'il  paraissait  dans  les  rues  de  Clermont , 
le  peuple  se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  :  vzVe  notre  pire. 
Aussi  ce  vertueux  prélat  disait-il  souvent ,  que  ses  confrères  ne 
sentaient  pas  assez  quel  degré  de  considération  et  d'autorité  ils 
pouvaient  tirer  de  leur  état ,  que  ce  n'était  ni  par  le  faste,  ni  par 
une  dévotion  minutieuse  ,  encore  moins  par  les  grimaces  et  les 
intrigues  de  l'hypocrisie  ,  qu'ils  pouvaient  se  rendre  chers  à  l'hu- 
manité et  redoutables  à  ceux  qui  l'oppriment  ,  mais  par  ces 
vertus  dont  le  cœur  du  peuple  est  le  juge  ,  et  qui  dans  un  ministre 
de  la  vraie  religion  retracent  à  tous  les  yeux  l'Etre  juste  et  bien- 
faisant dont  il  est  l'image. 

Parmi  les  aumônes  immenses  qu'il  a  faites,  il  en  est  qu'il  a 
cachées  avec  le  plus  grand  soin  ,  non-seulement  pour  ménager 
la  délicatesse  des  particuliers  malheureux  qui  les  recevaient , 
mais  pour  épargner  quelquefois  à  des  communautés  entières  le 
sentiment,  même  le  plus  mal  fondé  ,  d'inquiétude  et  de  crainte 
que  ces  aumônes  pouvaient  leur  causer.  Un  couvent  nombreux 
de  religieuses  était  sans  pain  depuis  plusieurs  jours;  elles  étaient 
résolues  de  périr  plutôt  que  d'avouer  cette  aflVeuse  misère  ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  supprimât  leur  maison  ,  à  laquelle  elles  étaient 
bien  plus  attachées  qu'à  leur  vie.  L' évêque  de  Clermont  apprit 
en  même  temps ,  et  leur  indigence  extrême  ,  et  le  motif  de  leur 
silence.  Pressé  de  leur  donner  des  secours,  il  craignit  de  les 
alarmer  en  paraissant  instruit  de  leur  état  ;  il  envoya  secrète- 
ment à  ces  religieuses  une  somme  très-considérable  ,  qui  assurait 
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leur  subsistance,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  moyen  d'y  pourvoir 
par  d'autres  ressources  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Massillon 
qu'elles  connurent  le  bienfaiteur  à  qui  elles  étaient  si  redevables. 

Non-seulement  il  prodiguait  sa  fortune  aux  indigens,  il  les 
assistait  encore  ,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès ,  de  son  crédit 
et  de  sa  plume.  Témoin  ,  dans  ses  visites  diocésaines  ,  de  la  mi- 
sère sous  laquelle  gémissaient  les  habitans  delà  campagne  ,  et  son 
revenu  ne  suffisant  pas  pour  donner  du  pain  à  tant  d'infortunés 
qui  lui  en  demandaient ,  il  écrivait  à  la  cour  en  leur  faveur  ;  et 
par  la  peinture  énergique  et  touchante  qu'il  faisait  de  leurs  be- 
soinSj  il  obtenait,  ou  des  secours  pour  eux,  ou  des  diminutions 
considérables  sur  les  impôts  (9).  On  assure  que  ces  lettres  sur  cet 
objet  intéressant  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  pa- 
thétique, supérieurs  encore  aux  plus  touchans  de  ses  sermons  : 
et  quels  raouvemens  en  effet  ne  devait  pas  inspirer  à  cette  âme 
vertueuse  et  compatissante  le  spectacle  de  l'humanité  souffrante 
et  ojiprimée  ? 

Plus  il  respectait  sincèrement  la  religion  ,  plus  il  avait  de  mé- 
pris pour  les  superstitions  qui  la  dégradent ,  et  de  zèle  jjour  les 
détruire.  Il  abolit,  non  sans  peine  ,  des  processions  très-anciennes 
et  très-indécentes  ,  que  la  barbarie  des  siècles  d'ignorance  avait 
établies  dans  son  diocèse  ,  qui  travestissaient  le  culte  divin  en  une 
mascarade  scandaleuse  ,  et  auxquelles  les  habitans  de  Clermont 
couraient  en  foule,  les  uns  par  une  dévotion  stupide  ,  les  autres 
pour  tourner  celle  farce  religieuse  en  ridicule.  Les  curés  de  la 
ville,  craignant  la  fureur  du  peuple  ,  d'autant  plus  attaché  à  ces 
pieuses  comédies  qu'elles  sont  plus  absurdes,  n'osaient  publier  le 
mandement  qui  défendait  ces  processions.  Massillon  monta  en 
chaire  ,  publia  son  mandement  lui-même,  se  fit  écouter  d'un 
auditoire  tumultueux  qui  aurait  insulté  tout  autre  prédicateur, 
et  jouit  par  celle  victoire  du  fruit  de  sa  bienfaisance  et  de  sa  vertu . 

Il  mourut  comme  était  mort  Fénélon  ,  et  comme  tout  évêque 
doit  mourir  ,  sans  argent  et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septem- 
bre 1 742 ,  que  l'Église ,  l'éloquence  et  l'humanité  firent  cette  perte 
irréparable  (10). 

Un  événement  assez  récent ,  et  bien  fait  pour  toucher  les  cœurs 
sensibles,  prouve  combien  la  mémoire  de  Massillon  est  précieuse, 
non-seulement  aux  indigens  dont  il  a  essuyé  les  larmes ,  mais  à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  y  a  quelques  années  qu'un  voyageur, 
qui  se  trouvait  à  Clermont,  désira  de  voir  la  maison  de  cam- 
pagne oii  le  prélat  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Il 
s'adressa  à  un  ancien  grand-vicaire ,  qui  depuis  la  mort  de  l'é- 
voque n'avait  pas  eu  la  force  de  retourner  à  cette  maison  de  cam- 
pagne,  oii  il  ne  devait  plus  retrouver  celui  qui  l'habitait.  Le 
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grand-vicaire  consentit  néanmoins  à  satisfaire  le  désir  du  voya- 
geur, malgré  la  douleur  profonde  qu'il  se  préparait  en  allant 
revoir  des  lieux  si  tristement  chers  à  son  souvenir.  Ils  partirent 
donc  ensemble ,  et  le  grand-vicaire  montra  tout  à  l'étranger. 
Voilà  ^  lui  disait-il  les.  larmes  aux  yeux,  Vallée  ou  ce  digne 
prélat  se  promenait  avec  nous Voilà  le  berceau  oit  Use  repo- 
sait en  faisant  quelques  lectures Voilà  le  jardin  qu'il  cultivait 

de  ses  propres  mains Ils  entrèrent  ensuite  dans  la  maison  ,  et 

quand  ils  furent  arrivés  à  la  chambre  oii  Massillon  avait  rendu 
les  derniers  soupirs  :  Voilà ,  dit  le  grand-vicaire ,  l'endroit  oit 
nous  l'avons  perdu ,  et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces  mots.  La 
cendre  de  Titus  et  de  Marc-Aurèle  eût  envié  un  pareil  hommage. 
On  a  aussi  souvent  comparé  Massillon  à  Bourdaloue,  qu'on  a 
comparé  Cicéron  à  Démosthène,  ou  Racine  à  Corneille:  ces 
sortes  de  parallèles  ,  féconde  matière  d'antithèses  ,  prouvent  seu- 
lement qu'on  a  plus  ou  moins  le  talent  d'en  faire.  Nous  nous  in- 
terdirons sans  regret  ces  lieux  communs  ,  et  nous  nous  bornerons 
à  une  seule  réflexion.  Lorsque  Bourdaloue  parut,  la  chaire  était 
encore  barbare,  disputant ,  comme  le  dit  Massillon  lui-même,  ou 
de  bouffonnerie  avec  le  théâtre  ,  ou  de  sécheresse  avec  l'école. 
L'orateur  jésuite  fit  le  premier  parler  à  la  religion  un  langage 
digne  d'elle;  il  fut  solide,  vrai,  et  surtout  d'une  logique  sévère 
et  pressante.  Si  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  carrière  a 
bien  des  épines  à  arracher ,  il  jouit  aussi  d'un  grand  avantage , 
c'est  que  les  pas  qu'il  y  fait  sont  plus  marqués  ,  et  dès  lors  plus 
célébrés  que  ceux  de  tous  ses  successeurs.  Le  public,  accoutumé 
à  voir  régner  long-temps  Bourdaloue ,  qui  avait  été  le  premier 
objet  de  son  culte ,  est  demeuré  long-temps  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  avoir  de  rival,  surtout  lorsque  Massillon  vivait,  et  que 
Bourdaloue,  du  fond  de  son  tombeau,  n'entendait  plus  le  cri  de 
la  multitude  en  sa  faveur.  Enfin  la  mort  qui  amène  la  justice  à 
sa  suite  ,  a  mis  les  deux  orateurs  à  leur  place  ;  et  l'envie  qui  avait 
ôté  à  Massillon  la  sienne  ,  peut  la  lui  rendre  maintenant  sans 
avoir  à  craindre  qu'il  en  jouisse.  Nous  nous  abstiendrons  pour- 
tant de  lui  donner  une  prééminence  que  des  juges  graves  lui 
contesteraient  :  la  plus  grande  gloire  de  Bourdaloue  est  que  la 
supériorité  de  Massillon  soit  encore  disputée;  mais  si  elle  pouvait 
être  décidée  en  comptant  le  nombre  des  lecteurs,  Massillon  au- 
rait tout  l'avantage  ;  Bourdaloue  n'est  guère  lu  que  des  prédica- 
teurs ou  des  âmes  pieuses  ;  son  rival  est  dans  les  mains  de  tous 
ceux  qui  lisent  ;  et  il  nous  sera  permis  de  dire  ici,  pour  niettre 
le  comble  à  son  éloge,  que  le  plus  célèbre  écrivain  de  notre  na- 
tion et  de  notre  siècle  (Voltaire)  faisait  des  sermons  de  ce  grand 
orateur  une  de  ses  lectures  les  plus  assidues;  que  Massillon  était 
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jwur  lui  le  modèle  des  prosateurs ,  comme  Racine  est  celui  des 
poêles ,  et  qu'il  avait  toujours  sur  la  même  table  le  Petit  Carême 
à  côté  A'Athalie  (i  i). 

Si  l'on  voulait  cependant  chercher  entre  ces  deux  orateurs  il- 
lustres une  espèce  de  parallèle  ,  on  pourrait  dire  avec  un  homme 
d'esprit ,  que  Bourdaloue  ttant  plus  raisonneur ,  et  Massillon 
])lus  touchant,  un  sermon  excellent  à  tous  égards,  serait  celui 
dont  Bourdaloue  aurait  fait  le  premier  point  et  Massillon  le  se- 
cond. Peut-être  un  discours  plus  parfait  encore  serait  celui  oii 
ils  ne  paraîtraient  pas  ainsi  l'un  après  l'autre  ,  mais  oii  leurs  ta- 
lens  fondus  ensemble  se  pénétreraient,  pour  ainsi  dire  ,  mu- 
tuellement, et  oli  le  dialecticien  serait  en  même  temps  pathé- 
tique et  sensible. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'on  accuse  en  général  tous 
les  sermons  de  notre  éloquent  académicien  du  même  défaut  que 
son  Petit  Carême  ;  c'est  de  n'offrir  souvent  dans  la  même  page 
tju'une  même  idée,  variée,  il  est  vrai,  par  toutes  les  richesses 
que  l'expression  peut  fournir,  iBais  qui  ne  sauvant  pas  l'unifor- 
mité du  fond  ,  laissent  un  peu  de  lenteur  dans  la  marche.  On  a 
lait  la  même  critique  de  Sénèque ,  mais  avec  bien  plus  de  jus- 
tice. Sénèque ,  uniquement  jaloux  d'étonner  son  lecteur  par  la 
profusion  d'esprit  dont  il  l'accable,  le  fatigue  d'autant  plus, 
qu'on  sent  qu'il  s'est  fatigué  lui-même  par  un  étalage  si  fastueux 
de  ses  richesses  ,  et  qu'il  ne  les  montre  avec  tant  de  luxe  qu'a- 
près les  avoir  ramassées  avec  effort  :  Massillon,  toujours  rempli 
du  seul  intérêt  de  son  auditeur,  semble  ne  lui  présenter  en  plu- 
sieurs manières  la  vérité  dont  il  veut  le  convaincre  ,  que  par  la 
crainte  qu'il  a  de  ne  la  pas  graver  assez  fortement  dans  son 
âme  ;  et  non-seulement  on  lui  pardonne  ces  douces  et  tendres 
redites  ,  mais  on  lui  sait  gré  du  motif  touchant  qui  les  multiplie  ; 
on  sent  qu'elles  partent  d'un  cœur  qui  éprouve  le  plaisir  d'aimer 
ses  semblables,  et  dont  la  sensibilité  vive  et  profonde  a  besoin 
de  se  répandre. 

Il  est  étonnant  que  le  clergé  de  France  ,  qui  possédait  un  ora- 
teur si  éminent,  ne  l'ait  pas  nommé  une  seule  fois  pour  prêcher 
dans  ses  assemblées  ;  il  ne  le  désira  jamais  ,  et  laissa  à  des  talens 
médiocres  et  ambitieux  cette  petite  gloire  dont  il  n'avait  pas 
besoin.  Il  fut  même  choisi  rarement  pour  être  membre  de  l'as- 
semblée ,  et  consentait  sans  peine,  disait  -  il ,  que  les  prélats 
moins  attachés  que  lui  à  la  résidence,  eussent  recours  à  cet  hon- 
nête moyen  de  s'en  dispenser.  L'indiflérence  que  les  confrères 
de  l'évêque  de  Clermont  paraissaient  lui  marquer,  n'était  ni 
projetée  de  leur  part,  ni  même  volontaire;  c'était  l'ouvrage 
obscur  dp  quelques  hommes  en  place ,  qui ,  par  des  mojifs  dignes- 
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(Yenx  ,  écartaient  sourdement  Massillon  des  yeux  de  la  cour  , 
non  comme  un  sujet  intrigant ,  car  ils  le  connaissaient  trop  bien 
pour  lui  faire  cette  injure,  mais  comme  un  prélat  illustre  et  res- 
])ecté  ,  dont  la  supériorité  ,  vue  de  trop  près  ,  aurait  pu  jeter  un 
éclat  que  les  hommes  puissans  et  bornés  n'aiment  en  aucun 
p;enre.  Quelle  perte  néanmoins  pour  un  tel  auditoire,  que  celle 
d'un  prédicateur  tel  que  Massillon  !  quel  sujet  de  discours  plus 
intéressant,  que  d'avoir  à  parler  aux  princes  de  l'Eglise  assem- 
blés ,  des  augustes  devoirs  que  leur  dignité  leur  impose  ;  des  yeux 
«le  tout  un  peuple  fixés  sur  eux ,  et  des  grands  exemples  qu'il 
en  attend  ;  du  droit  que  la  sainteté  de  leur  caractère  ,  et  surtout 
celle  de  leur  vie,  peut  leur  donner  pour  faire  entendre  la  vérité 
aux  rois  ,  et  pour  porter  aux  pieds  du  trône  le  cri  si  souvent 
répoussé  de  l'innocent  et  du  pauvre  I  Croyait-on  que  Massillon 
fût  indigne  de  traiter  un  si  grand  sujet,  ou  craignait-on  plutôt 
qu'il  ne  le  traitât  avec  trop  d'éloquence  ? 

Ce  grand  orateur  prononça  ,  soit  avant  que  d'être  évêque ,  soit 
depuis  qu'il  le  fut  devenu ,  quelques  oraisons  funèbres  ,  dont  le 
mérite  fut  éclipsé  par  celui  de  ses  sermons.  S'il  n'avait  pas  dans 
le  caractère  cette  inflexibilité  qui  annonce  la  vérité  avec  rudesse, 
il  avait  cette  candeur  qui  ne  permet  pas  de  la  déguiser.  A  travers 
les  louanges  qu'il  accorde  dans  ces  discours ,  soit  à  la  bienséance, 
soit  même  à  la  justice,  le  jugement  secret  qu'il  porte  au  fond  de 
son  cœur  sur  celui  qu'il  est  chargé  de  célébrer,  échappe,  sans 
qu'il  y  pense,  à  sa  franchise  naturelle  ,  et  surnage  ,  pour  ainsi 
dire,  malgré  lui  ;  et  on  sent  en  le  lisant  qu'il  est  tel  de  ses  héros 
dont  il  aurait  fait  plus  volontiers  l'histoire  que  l'éloge. 

Il  lui  était  arrivé  une  seule  fois  de  manquer  de  mémoire  en 
prêchant  ;  trompé  par  le  dégoût  léger  que  cet  accident  lui  donna, 
il  pensait  qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  d'avantage  à  lire  les  ser- 
mons qu'à  les  réciter.  Nous  osons  n'être  pas  de  son  avis;  la 
lecture  forcerait  l'orateur,  ou  à  se  priver  de  ces  grands  mou- 
vemens  qui  sont  l'âme  de  la  chaire ,  ou  à  rendre  ces  mouvemens 
ridicules  en  y  donnant  un  air  d'apprêt  et  d'exagération  qui  dé- 
truirait le  naturel  et  la  vérité.  Massillon  semble  avoir  senti  lui- 
même  que  le  mérite  le  plus  propre  à  séduire  dans  un  discours 
oratoire,  est  qu'il  paraisse  débité  sur-le-chamy)  et  sans  qu'aucune 
Irace  de  préparation  s'y  laisse  apercevoir;  car  lorsqu'on  lui  de- 
mandait quel  était  celui  de  ses  sermons  qu'il  croyait  le  meilleur, 
il  répondait,  celui  que  je  sais  le  mieux. 

Quoique  voué  à  l'éloquence  chrétienne  par  goût  et  par  devoir, 
il  s'était  quelquefois  ,  par  délassement  ,  exercé  sur  d'autres  ob- 
jets :  on  assure  qu'il  a  laissé  une  vie  manuscrite  du  Corrége.  Il 
«e  pouvait  choisir  pour  sujet  de  ses  éloges  un  peintre  dont  les 
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talens  fussent  plus  analogues  aux  siens  :  car  il  e'tait  ,  qu'on  nous 
pardonne  cette  expression ,  le  Corrége  des  orateurs.  On  peut 
ajouter  que  comme  le  Corrége  s'était  formé  lui-même  ,  en  se 
traçant  une  nouvelle  roule  après  les  Raphaël  et  les  Titien,  Mas- 
sillon  ,  qui  s'était  aussi  ouvert  dans  la  chaire  une  carrière  nou- 
velle, aurait  pu  dire  en  se  comparant  aux  autres  orateurs  ,  ce 
que  disait  le  Corrége  en  voyant  les  tableaux  des  autres  artistes  : 
et  moi  aussi  je  suis  peintre. 

L'Académie  ,  qui  l'a  possédé  si  peu  ,  n'a  pas  laissé  de  sentir 
vivement  sa  perte.  Elle  a  du  moins  eu  la  consolation  de  le  voir 
dignement  remplacé  ;  M.  le  duc  de  Nivernois  a  été  son  suc- 
cesseur. 


NOTES. 

(0  JNous  voyons  par  un  passage  de  S.  Jérôme  ,  que  les  applaudisse- 
mens  de  l'auditoire  flattaient  autrefois  ,  comme  aujourd'hui,  les  pré- 
dicateurs les  plus  révérés  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de  leur  doc- 
trine. S.  Jérôme  dit  qu'un  jour,  proposant  une  difliculté  à  S.  Grégoire 
de  Nazianze  son  maître,  il  en  reçut  cette  singulière  réponse:  Je  vous 
appliquerai  cela  dans  l'église  ,  où  les  applaudissemens  que  le  peuple 
me  donnera  vous  feront  avouer  que  vous  entendez  ce  que  vous  n  entendez 
pas  ;  ou  bien  ,  si  vous  ne  joignez  pas  vos  acclamations  à  celles  des 
autres  ,  vous  passerez  pour  un  imbécile.  S.  Jérôme  n'approuvait  sans 
doute  ni  cette  réponse  ,  ni  ce  petit  mouvement  de  vanité  du  saint 
évêque,  car  c'est  à  cette  occasion  même  qu'il  donne  le  précepte 
suivant  à  un  jeune  orateur  :  Quand  vous  parlerez  dans  l'église  .  ne 
songez  pas  à  exciter  les  acclamations  ,  mais  les  gémissemens  ;  que  les 
larmes  des  auditeurs  soient  votre  éloge  '.  Ce  précepte  rappelle  ce  que 

'  Il  paraît  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  fut  sujet,  en  plus  d'une  occasion, 
h  ces  légers  retours  d'amour-propre  dont  les  Saints  les  plus  respectables  n'ont 
pas  toujours  e'tc  exempts  ;  c'est  le  sort  de  la  vainc  et  faible  nature  humaine. 
M.  de  Pompignan  ,  dans  la  retraite  à  laquelle  il  s'est  condamne  ,  ayant  em- 
ployé' quelques  momens  de  son  loisic  à  traduire  deux  ou  trois  ouvrages  de  ce 
Père  de  l'Eglise  ,  nous  apprend  .  d'après  S.  Grégoire  même ,  la  douleur  dont 
il  fut  affecte  après  avoir  renonce  volontairement  au  siège  de  Constantinople. 
Dans  cette  renonciation,  il  avait  eu  la  juste  confiance  d'obtenir  et  d'exciter 
des  regrets.  Son  attente  fut  trompée  ;  et  ce  peuple  ingrat ,  si  long-temps  et  si 
cloquemment  prêche  par  son  èvcque  ,  consentit  sans  peine  à  être  prive'  de 
CCS  sermons  qu'il  avait  tant  applaudis.  Le  saint  prélat  fut  surtout  très-sen- 
sible à  la  facilite  avec  laquelle  les  èvèques  assemble's  dans  cette  ville  accep- 
lèrent  sa  démission  lorsqu'il  la  leur  offrit,  et  à  l'espèce  de  froideur  que  montra 
l'empereur  Thèodose  en  la  lui  accordant.  Ce  qui  m'est  bien  connu ,  i\\t-i\ , 
et  ce  que  je  voudrais  peut-cire  ignorer,  c''est  que  ma  démission  fut  reçue 
ai'ec  le  consentement  le  plus  prompt  et  le  plus  unanime,  f^oila  comme  la 
pairie  récoîiipcnse  des  citojens  qu'elle  aime.  Nous  croyons  qu'il  fallait  dire. 
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dit  un  autre  Père  de  l'Eglise,  que  prêchant  un  jour  devant  une  assem- 
blée nombreuse,  il  fut  d'abord  très-applaudi ,  mais  très-mécontent 
de  ce  genre  de  succès ,  et  qu'il  ne  crut  avoir  réussi  que  lorsqu'il  vit 
pleurer  son  auditoire. 

Si  Massillon  a  élé  sensible  aux  éloges ,  il  n'en  a  peut-être  jamais  reçu 
de  plus  flatteurs  que  celui  d'une  femme  du  peuple ,  qui  se  trouvant 
pressée  par  la  foule  à  un  de  ses  sermons ,  disait  avec  humeur  et 
dans  son  langage:  Ce  diable  de  Massillon,  quand  il  prêche,  remue 
tout  Paris.  Cependant  il  est  très  -  certain ,  qu'à  l'âge  de  vingt -six 
ans ,  c'est-à-dire  ,  après  ses  premiers  essais ,  Massillon  avait  écrit  au 
général  de  l'Oratoire ,  que  son  talent  et  so7i  inclination  Véloignaient  de 
ta  chaire  :  c'est  vraisemblablement  alors  qu'il  alla  faire  à  Septfons  le 
séjour  dont  nous  avons  parlé  ;  anecdote  très-vraie  ,  et  que  celui  qui 
nous  l'a  racontée  ,  prédicateur  célèbre  et  vivant,  avait  apprise  à  l'Ora- 
toire. Ce  même  prédicateur  tient  aussi  de  la  personne  qui  en  a  été 
témoin  ,  la  peinture  touchante  que  nous  avons  faite  de  la  douleur 
vive  qu'un  des  grands  vicaires  de  Massillon  ,  plusieurs  années  après 
sa  mort ,  témoignait  encore  de  l'avoir  perdu. 

(2)  On  nous  a  objecté  que  si  l'orateur  avait  eu  cet  exorde  à  pro- 
noncer après  les  désastres  qui  accablèrent  la  vieillesse  du  Prince  ,  il 
aurait  dû  prendre  un  autre  tour ,  et  ne  pas  lui  dire  :  heureux  ce  roi 
qui  n^a  jamais  combattu  que  pour  vaincre  ,  etc.  Cette  remarque  est 
très-juste  :  il  est  certain  que  Massillon  eût  été  obligé  de  faire  quelques 
changemens  à  la  tournure  de  cet  exorde.  Mais  quel  sublime  parallèle 
il  aurait  pu  faire  de  la  gloire  passée  de  Louis  XIV  avec  ses  malheurs 
présens  !  et  quelle  conclusion  touchante  il  en  aurait  pu  tirer  ,  en 
appliquant  à  l'infortuné  monarque  ces  paroles  consolantes  :  bien- 
heureux ceux  qui  jAeurent  !  Le  sujet  était  si  beau  ,  qu'il  semble  qu'un 
orateur  même  assez  médiocre  aurait  fait  couler  des  larmes. 

Madame  de  Coulanges  ,  dans  une  lettre  à  madame  de  Sévigné,  fait 
une  réflexion  très -judicieuse  sur  le  genre  de  succès  que  Massillon 
avait  à  la  cour.  //  réus^zf,  dit-elle  ,  à  Versailles  comme  il  a  réussi  à 
Paris  y  mais  on  sème  souvent  dans  une  terre  ingrate  quand  on  sème  à 
la  cour;  c'est-à-dire,  que  les  personnes  qui  sont  fort  touchées  de  ser- 
mons sont  déjà  converties  ,  et  les  autres  attendent  la  grâce  souvent 
sans  impatience  ;  l'impatience  serait  déjà  une  grande  grâce. 

(3)  On  sait  l'excellente  réponse  de  Louis  XIV  à  un  prédicateur  qui, 
dans  un  sermon  fait  en  sa  présence  ,  l'avait  grossièrement  désigné  : 
je  prends  volontiers  ma  part  du  sermon  ,  mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
la  fasse.  On  a  prétendu  que  Bourdaloue  même  avait  sur  ce  point 
passé  les  bornes ,  et  que  dans  le  temps  des    amours  du  roi   avec 

d'après  celte  de'sobligeantc  acceptation:  Des  citoyens  qui  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  dire  aimés,  et  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'y  réussir. 
Pîe  faisons  pas  un  crime  h  S.  Grégoire  d'une  faiblesse  dont  S.  Paul  s'accuse 
lui-même,  en  avouant  que  le  Seigneur  lui  auait  donné  un  ange' de  Satan 
pour  le  souffleter  et  l'cmpécher  de  s"" enorgueillir  •■  tant  l'orgueil  est  inhérent 
à  notre  malheureuse  espèce  ! 

'  Voyez  le  f^oyage  littéraire  de  Provence,  parle  P.  Papon  de  l'Oratoire, 

o.  i5 
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madame  de  Monlespan  ,  il  osa  en  chaire  rappeler  au  monarque 
l'aduitèro  de  David  avec  Belsabée,  en  adressant  à  Louis  XÏV  ces 
paroles  du  prophète  Nathan  à  David  :  tu  es  ille  vir  (  vous  êtes  cet 
homme).  Wous  avons  peine  à  croire  que  Bourdaloue  ait  poussé  jus- 
que-là Taïuiace  apostolique  ,  et  plus  encore,  que  les  jésuites  ses  con- 
frères l'eussent  trouvé  bon.  Ils  ne  se  piquaient  pas  de  prêcher  si  du- 
rement l'Evangile,  surtout  à  la  cour.  On  n'a  sans  doute  imaginé 
cette  prétendue  anecdote  que  pour  faire  honneur  à  Louis  XIV  du 
mot  qu'on  lui  attribue  en  cette  occasion  :  il  a  fait  son  devoir  ,  faisons 
le  notre.  Au  moins  est-il  bien  sûr  que  s'il  le  dit,  il  n'en  lit  rien  ,  car 
il  garda  sa  maîtresse.  Le  duc  d'Orléans,  dans  le  temps  de  la  régence  , 
c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  était  tout-puissant,  traita  avec  une  plus  noble 
indifférence  un  curé  d'Amiens  ,  janséniste  fanatique  ,  qui  avait  prêché 
contre  lui  dans  son  village  :  de  quoi  se  mêle  cet  homme  ?  dit-il  ;  je  ne 
suis  pas  de  sa  paroisse.  C'était  à  ce  même  curé  d'Amiens  que  le 
cardinal  de  Noailles  faisait  des  i-emontrances  sur  là  violence  de  son 
zèle.  Un  peu  de  prudence,  M.  le  curé ,  lui  disait  le  prélat.  Monseigneur, 
lui  répondit  le  pasteur  de  village  ,  mon  catéchisme  ma  appris ,  il  y  a 
long-temps  ,  que  la  prudence  est  une  des  vertus  cardinales, 

(4)  Parmi  tous  les  traits  d'éloquence  ,  de  sentimens  ,  de  courage 
même  dont  brillent  ces  admirables  discours  ,  nous  ne  citerons  que 
les  deux  passages  suivans.  Ils  poui'raient  être  ,  surtout  aujourd'hui , 
la  matière  d'un  grand  nombre  de  réflexions  que  nous  abandonnerons 
sagement  à  nos  lecteurs  :  La  liberté.  Sire,  que  les  princes  doivent  à 

leurs  peuples ,  c'est  la  liberté  des  lois Vous  ne  connaissez  que  Dieu 

seul  au-dessus  de  vous ,  il  est  vrai  j  mais  les  lois  doivent  avoir  plus  d'au- 
torité que  vous-même.  Vous  ne  commandez  pas  à  des  esclaves  ;  vous 
commandez  à  une  nation  libre  et  belliqueuse  ,  aussi  jalouse  de  sa  li- 
berté que  de  sa  fidélité  ,  et  dont  la  soumission  est  d'autant  plus  sûre  , 
au  elle  est  fondée  sur  l'amour  qu'elle  a  pour  ses  maîtres.  Les  rois  peuvent 
tout  sur  elle  ,  parce  que  sa  tendresse  et  sa  fidélité  ne  mettent  point  de 
homes  à  son  obéissance  ■  mais  il  faut  que  les  rois  en  mettent  eux-mêmes 

à  leur  autorité ,  et  n'exigent  de  sa  soumission  que  ce  que  les  lois 

leur  permettent  d'en  exiger ;  autrement  ils  ne  régnent  pas  sur  leurs 

sujets  ,  ils  les  subjuguent Ce  n'est  donc  pas  le  souverain  ,  c'est 

la  loi ,  Sire  ,  qui  doit  régner  sur  les  peuples  :  vous  n'en  êtes  que  le 

ministre  et  le  premier  dépositaire Les  souverains  deviennent  moins  "* 

puissans  dès  qu'ils  veulent  l'être  plus  que  les  lois.  Ils  perdent  en 
croyant  gagner.  Tout  ce  qui  rend  l'autorité  odieuse ,  l'énervé  et  la 
àiminue  ' . 

Dans  un  autre  sermon  ,  l'orateur  s'exprime  ainsi:  Le  souverain  n'est  . 
pas  une  idole  que  les  peuples  ont  voulu  se  faire  pour  l'adorer  ;  c'est  un. 
surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour  les  protéger  et  pour  les  dé-  j 
fendre.    Ce  n'est  pas  de  ces  divinités  inutiles  qui  ont  des  yeux  et   ne. 
voient  point,  une  langue  et  ne  parlent  point ,  des  mains  et  n'agissent 

'  C'est  ce  que  Vohaire  a  si  fortement  exprime  par  ce  beau  vers  dnns  la  tra- 
gcflie  de  J'ancrèdc  : 

L'injnsiirc  ?i  In  fin  produit  l'indifprudance. 
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point;  ce  sont ,  comme  dit  TEcriturc,  de  ces  dieux  qui  précè<lt:nt  les 
peuples  pour  les  conduire.  Ce  sont  les  peuples  qui,  par  ordre  de  Dieu  , 
les  ont  faits  tout  ce  quils  sont  ;  c'est  à  eux  à  nêtre  ce  qu'ils  sont  que 
pour  les  peuples.  Oui,  Sire,  c'est  le  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord 
le  sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres-,  c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le 
bouclier  militaire ,  et  les  proclama  souverains.  Le  royaume  devint  en- 
suite l'héritage  de  leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  originairement 
au  consentement  libre  de  leurs  sujets.  Leur  naissance  seule  tes  mit  en- 
suite en  possession  du  trône  ;  mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui 
attachèrent  d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative  à  leur  naissance.  En  un 
mot ,  comme  la  première  source  de  leur  autorité  vient  de  nous ,  les  rois 
nen  doivent  faire  usage  que  pour  nous.  ^  oilà  ce  que  la  raison  et  la  re- 
ligioa  disent  aux  monarques.  L'autorité  royale  ,  dit  un  écrivain  mo- 
derne, vient  de  Dieu,  sans  difficulté,  puisque  S.  Paul  nous  l'assure  ; 
mais  c'est  le  consentement  des  peuples  qui  est  sur  ce  point  le  signe  vi- 
sible de  la  volonté  divine. 

(5)  Massillon  eut  le  même  prédécesseur  dans  cette  compagnie  et  dans 
révêché  de  Clermont  5  c'était  l'abbé  de  Louvois,  Camille  Le  Tellier  , 
qui  avait  encore  avec  lui  d'autres  rapports,  ayant  été  privé  comme  lui, 
pendant  la  vie  de  Louis  XIV,  des  honneurs  de  l'épiscopat,  non  parce 
que  la  calomnie  attaquait  ses  mœurs,  comme  celles  de  Massillon, 
mais  parce  qu'il  déplaisait  aux  Jésuites,  étant  neveu  de  l'archevêque 
de  Reims,  Le  Tellier  ,  qu'ils  n'aimaient  pas.  Ils  peignirent  à  Louis  XIV 
l'abbé  de  Louvois  comme  janséniste  5  et  le  monarque,  qui  faisait  au 
jansénisme  l'honneur  de  le  haïr  et  de  le  persécuter,  refusa  constam- 
ment de  faire  évêque  celui  que  les  Jésuites  accusaient.  Il  ne  put  l'être 
qu'à  la  mort  du  roi  :  le  régent  le  nomma  àl'évêché  de  Clermont  j  mais 
l'abbé  de  Louvois  ne  put  jouir  de  cette  grâce,  étant  mort  peu  de  temps 
après.  Le  duc  d'Orléans  lui  donna  Massillon  pour  successeur ,  comme 
s'il  eût  voulu  braver  les  préventions  injustes  du  feu  roi,  en  nommant 
évêque  à  la  suite  les  uns  des  autres  tous  ceux  que  ce  prince  avait  re- 
jetés. Massillon  fut  sacré  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  en  présence 
du  jeune  roi  Louis  XV,  par  le  cardinal  de  Fleury  ^alors  évêque  de 
Fréjus  ,  à  qui  pourtant  il  ne  plaisait  ni  comme  orateur  distingué,  ni 
comme  oratorien  5  mais  l'évêque  de  Fréjus  voulut  en  celte  occasion 
faire  sa  cour  au  régent ,  et  même  au  roi  son  élève  ;  car  ce  jeune  prince 
avait  fort  goûté  le  Petit  Carême ,  et  il  en  parlait  souvent  avec  plaisir 
à  son  précepteur,  toujours  peu  empressé  d'applaudir  aux  éloges  que 
Slassillon  recevait. 

Lorsque  Massillon,  récemment  évêque,  entra  dans  l'Académie, 
l'abbé  Fleury,  alors  directeur,  lui  adressa,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  exhortation  énergique  sur  la  résidence:^  et  personne  alors  n'en  fut 
offensé.  lise  passa,  il  y  a  environ  trente  années,  ime  scène  un  peu 
différente  à  la  réception  de  l'académicien  qui  succéda,  en  itSI,  à 
l'évêque  de  Vence.  Le  directeur  (Gressct) ,  après  avoir  loué  beaucoup 
l'exactitude  sévère  du  prélat  à  résider  dans  son  diocèse,  crut  pouvoir 
ajouter  ces  mots  :  //  ne  ressembla  point  à  ces  pontifes  agréables  et 
profanes,    crayonnés  aufrefois  par  Despréaux ,  et  qui  regardant   leur 
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deuoir  comme  un  ennui,  foisipeté  comme  un  droit ,  leur  résidence  na- 
turelle comme  nn  exil  ,  venaient  promener  leur  inutilité  parmi  les  écueils, 
le  hue  et  la  mollesse  de  la  capitale  ,  ou  venaient  ramper  à  la  cour ,  et  y 
traîner  de  Vamhition sans  talens,  de  Vintrigue  sans  affaires ,  et  de  l' impor- 
tance sarxs  crédit.  Les  prélats  académiciens,  prcsens  à  ce  discours,  furent 
très-éloigués  de  s'en  plaindre  ;  ils  sentaient  avec  raison  que  ce  trait  ne 
pouvait  les  regarder  ,  et  qu'ils  nedevaientpas  même  eu  supposer  l'in- 
tention à  leur  confrère ,  dont  la  piété,  d'ailleurs  très-connue,  se  fût  re- 
prochée le  plus  éger  manque  de  respect  pour  les  chefs  de  l'Eglise;  mais 
quelques  hommes  pleins  de  zèle ,  et  surtout  de  bonne  foi ,  qui  se  trou- 
vaient dans  l'auditoire,  jetèrent  les  plus  grands  cris  contre  un  homme 
qui  avait  l'audace'deprec/je/- Za  résidence  aux  evêques;  ils  firent  surtout 
grand  bruit  à  Versailles  ;  et  quand  le  pieux  directeur  y  alla  présenter 
son  ouvrage,  les  hypocrites  nombreux  que  ce  séjour  renferme  lui 
tournèrent  le  dos  ,  comme  à  un  philosophe  ennemi  de  l'Eglise  el  de 
ses  pasteurs. 

(6)  Une  circonstance  singulière  donna  occasion  à  ces  conférences. 
Quoique  le  roi  Louis  XV  n'eût  que  neuf  à  dix  ans  quand  Massillon 
partit  pour  son  diocèse  ,  le  cardinal  Dubois,  alors  tout-puissant ,  et 
qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  lui  faire  donner  l'évêché  de  Clermont, 
avait  fait  espérer  à  cet  éloquent  prélat  qu'il  serait  nommé  précepteur 
du  dauphin,  qui  pourtant  n'était  pas  encore  né,  ni  près  de  naître. 
On  n'aurait  pu  sans  doute  faire  un  meilleur  choix  ,  et  qui  eût  été  plus 
approuvé  par  la  voix  publique.  Massillon,  pénétré  des  devoirs  que 
devait  lui  imposer  ce  respectable  emploi,  jaloux  de  les  remplir  el  de 
répondre  à  l'idée  qu'on  avait  de  lui ,  tourna  ,  dit- on,  toutes  ses  études 
vers  cet  objet.  Il  négligea  les  sermons  qu'il  avait  prêches  avec  tant  de 
succès  à  Paris,  ne  monta  plus  en  chaire  ,  même  dans  sa  cathédrale, 
et  se  contenta  de  faire  au  peuple  de  son  diocèse  ,  prc'sque  sans  prépa- 
ration ,  des  exhortations  familières  et  simples,  qui  n'étaient  que  pour 
les  pauvres,  et  que  toute  la  ville  néanmoins  venait  entendre.  Le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  son  métropolitain,  étant  venu  le  visiter 
à  Clermont,  lui  marqua  sa  surprise  de  ce  qu'il  privait  son  troupeau 
de  ces  discours  éloquens  qui  lui  avaient  fait  tant  de  réputation.  Âlas- 
sillon  lui  en  avoua  la  cause,  et  se  confessa  comme  le  berger  de  la  fable, 
du  petit  grain  d'ambition  qu'il  avait  eu  ,  et  que  le  motif  d'un  grand 
bien  à  faire  lui  paraissait  excuser  j  il  ajouta  que,  détrompé  au  bout 
de  quelques  années  de  ses  espérances,  il  avait  voulu  rentrer  dans  la 
carrière  oratoire  ;  mais  qu'en  perdant  l'habitude  de  prêcher,  il  avait 
presque  entièrement  perdu  la  mémoire,  et  s'était  mis  hors  d'état  de 
rapprendre  tant  de  sermons  qu'il  avait  oubliés.  Le  cardinal  l'exhorta  à 
revoir  du  moins  ces  sermons ,  à  les  mettre  en  état  de  paraître,  ou  de 
son  vivant,  ou  après  sa  mort,  et  à  composer  en  même  temps,  pour 
l'instruction  de  ses  curés,  de  petits  discours  qui  lui  coûteraient  peu  à 
faire  et  à  retenir,  ce  qui  ajouterait  à  sa  renommée  sans  fatiguer  sa 
mémoire.  Massillon  suivit  ce  conseil  :  depuis  celte  époque  ,  il  prêcha 
tous  les  ans  à  ses  synodes  ces  conférences  si  bien  écrites  et  si  pleines 
de  sentiment  et  d'onction  ,  qui  suffiraient  pour  l'immortaliser. 
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jîutrefok ,  a  dit  un  auteur  satirique  ,  il  fallait  être  évêque  pour  prê- 
cher ;  depuis  ,  et  durant  plusieurs  siècles  ,  il  a  fallu  prêcher  pour  devenir 
éuéque  :  aujourd'hui ,  il  suffit  de  l'être  devenu,  pour  cesser  presque  a5- 
solument  de  prêcher  .Uexemi^Xe  àeMdiSsiWou ,  deBossuet,  deFléchier,  et 
même  de  plusieurs  prélats  de  nos  jours  ,  prouve  que  cette  épigramme 
mérite  au  moins  quelques  restrictions. 

Il  est  ordonné,  dit-on,  dans  les  statuts  de  l'église  de  Rouen,  que 
^'évêque  prêchera  certains  jours  de  l'année  ,  par  exemple,  lu  premier 
dimanche  de  carême.  Un  archevêque  de  cette  ville  voulut ,  dans  le 
dernier  siècle ,  obliger  son  chapitre  à  biffer  ce  statut ,  comme  étant 
déjà  aboli  par  Tusage.  Le  chapitre  le  refusa,  voulant  du  moins,  di- 
sait-ii ,  conserver  aux  prélats  le  charitable  avis  de  remplir  le  devoir 
dont  ils  se  dispensaient.  Un  ancien  statut  de  l'ordre  de  Cîteaux  ordon- 
nait aux  abbés  de  prêcher  tous  les  dimanches,  excepté  celui  de  la 
Trinité,  attendu,  dit  prudemment  le  statut,  la  difficulté  de  la  matière 
(propter  materiœ  difficuliatern).  Si  on  avait  égard  à  cette  raison  ,  il  y 
aurait  pour  nos  prédicateurs  une  pareille  dispense  dans  la  plupart  de 
nos  fêtes  solennelles. 

On  vient  de  voir  tout  ce  que  le  cardinal  Dubois  avait  fait  pour  Mas- 
sillon,  et  tout  ce  qu'il  avait  voulu  faire.  Les  ennemis  de  Massillon 
lui  ont  reproché  les  complaisances  qu'il  eut  pour  ce  ministre  ,  en  con- 
sentant à  être  un  des  évêques  assistans  de  son  sacre,  et  en  signant 
l'attestation  de  vie  et  de  mœurs  dont  il  eut  besoin  pour  parvenir  au 
cardinalat.  La  reconnaissance  lui  fit  faire  cette  faute.  Il  devait  sa  for- 
tune à  Dubois ,  qui  avait  du  moins  eu  le  mérite  de  récompenser  ses 
rares  talens ,  négligés  par  Louis  XIV.  La  bonté  naturelle  de  Massillon 
dégénérait  quelquefois  en  une  faiblesse  qu'il  se  reprochait  lui-même,  et  à 
laquelle  il  cédait  nialgré  lui.  II  faut  pardonner  à  sa  faiblesse  en  faveur  de 
ses  motifs  ,  et  se  souvenir  que  le  pape  S.  Grégoire  ,  Père  de  l'Eglise ,  et 
qu'on  a  nommé  le  Grand,  eut  aussi  le  malheur  de  flatter  la  reine 
Brunehault  et  le  tyran  Phocas  ,  meurtrier  de  l'empereur  Maurice, 

(7)  Les  jésuites  de  Clermont  dénoncèrent  à  Massillon,  peut-être 
pour  épier  ses  senlimens  et  pour  lui  tendre  un  piège  ,  un  oratoriea 
qu'ils  accusaient  de  prêcher  le  jansénisme.  Le  prélat  voulut  donner  à 
ces  délateurs  si  zélés  et  si  clairvoyans  ,  une  preuve  de  son  orthodoxie^ 
il  fit  venir  le  prédicateur,  et  lui  dit  en  présence  de  deux  jésuites  :  Bien 
père,  on  m' assure  que  vous  prêchez  une  doctrine....  Oui  ,  monseigneur , 
lui  dit  l'oratorien  sans  lui  donner  le  temps  d^chever  ,  je  prêche  des 
vérités  qui  vous  ont  fait  évêque.  Massillon  se  tut,  renvoya  l'oratorien 
prêcher,  et  les  jésuites  chercher  d'autres  victimes. 

(8)  Le  cardinal  de  Fleury  pria  Massillon  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  l'évêque  de  Senez  (Soanen  ) ,  qui ,  pour  son  appel  de  la  bulle 
Unigenitus ,  avait  été  déposé  par  vme  assemblée  de  dix  à  douze  évêques, 
qu'on  a  appelée  le  concile  d'Ëmhrun  ,  et  exilé  ensuite  à  la  Chaise-Dieu 
en  Auvergne.  Massillon  écrivit  à  ce  prélat,  et  en  reçut  une  réponse 
si  décidée  ,  si  ferme  ,  si  repoussante ,  qu'il  n'osa  poursuivre  sa  négo- 
ciation. Cette  réponse  est  imprimée  dans  la  vie  que  les  jansénistes  ont 
écrite  de  l'évêque  de  Senez.  Le  prélat  s'y  plaint  avec  amertume  de  ses 
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anciens  confrères  de  l'Oratoire  ,  qui  étaient  devenus  dvêques  ,  et  qui 
l'avaient  abandonné.  Mais  Massillon  n'attachait  pas  la  même  impor- 
tance que  lui  aux  opinions  qui  avaient  causé  les  malheurs  de  ce  respec- 
table vieillard.  Ilcroyait  qu'onpouvaitètre  bon  chrétien  et  bon  évêque 
Sans  déclamer  contre  la  bulle  5  que  c'était  peut-être  faire  trop  d'bon- 
iieur  a  cette  production,  moin.'i  pontificale ,  disait-il,  que  jésuitique  , 
de  s'en  occuper  sérieusement,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  l'aire 
tomber  dans  l'oubli,  était  de  garder  à  son  égard  un  silence  profond  , 
respectueux  en  apparence ,  et  dédaigneux  en  effet.  Il  le  disait  quel- 
quefois, mais  sans  éclat  et  sans  bruit,  à  ceux  de  ses  confrères  qu'il 
voyait  les  plus  zélés  pour  cette  bulle,  mais  qui  ne  l'écoutaient  guère, 
qui  l'imitaient  encore  moins ,  et  qui  n'en  étaient  pas  plus  sages. 

Massillon  ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évêque  de  Senez  ,  parle,  il 
est  vrai,  avec  assez  de  ménagement  de  la  bulle  Unigenitus ,  dont 
on  le  priait  d'être  le  défenseur.  Mais  il  croyait  en  ce  moment  de- 
voir tenir  un  autre  langage  plus  conforme  à  celui  des  évoques  soumis 
à  cette  bulle. 

Dépouillons-nous  ,  lui  dit-il,  de  toutes  les  complaisances  inséparables 
de  la  singularité  ;  regardons  comme  des  pièges  que  nous  tend  l'orgueil  > 
l»  désir,  caché  souvent  à  nous-mêmes ,  de  nous  donner  en  spectacle.  Il 
est  terrible  â!être  seul  de  son  côté ,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte 
un  nom  d'autorité  dans  l'Eglise.  Il  faut ,  pour  être  tranquille  dans  cet 
état ,  penser,  comme  le  Pharisien  ,  qu!on  n'est  pas  fait  comme  le  reste 
des  hommes. 

Et  dans  une  autre  lettre  au  même  prélat  :  Je  crains  ,  monseigneur  , 
qu'il  ne  me  soit  écJiapipé  quelque  terme  dans  ma  dernière  lettre  qui  ait  pu 
vous  déplaire.  Dieu  m'est  témoin  que  loin  d'ajouter  une  nouvelle  douleur 
à  vos  chaînes  ,  je  souhaiterais  pouvoir  les  partager  avec  vous  pour  voua  en 
soulager,  sans  partager  néanmoins  le  motif  qui  vous  les  fait  souffrir...  Je 
ne  voudrais,  pour  me  défier  de  la  bonté  de  votre  cause ,  que  les  écrits 
odieux  que  vos  apologistes  répandent  tous  les  jours  dans  le  public.  Je 
viens  de  lire  un  livre  intitulé,  Jésus-Christ  sous  l'ana  thème  :  V auteur  y 
décide  nettement ,  que,  comme  la  synagogue  prévariqua  en  condamnant 
Jésus-Christ ,  l'Eglise  a  prévariqué  en  condamnant  le  père  Quesnel  ; 
que  les  Pharisiens  et  les  Saducéens  sont  encore  parmi  nous  les  maîtres  de- 
là doctrine  i  c'est-à-dire  ,  les  jésuites  désignés  par  les  premiers  qui  n  ont 
qu'une  écorce  de  religion  ,  et  les  évêques  marqués  par  les  Saducéens,  qui 
rien  ont  point  du  tout.  Une  bonne  cause  serait-elle  défendue  par  de  tels 
excès?  ne  laissez  pas  séduire,  mon  très-respectable  seigneur,  votre 
zèle  et  votre  bonne  foi  par  les  louanges  de  ceux  qui  vous  applaudissent. 
S'ils  voulaient  s'en  tenir  précisément  au  dogme,  nous  serions  bientôt 
d^ accord  ;  mais  ils  outrent  tout ,  et , c'est  ce  que  la  sagesse  de  VEglise  ne 
souffrira  jamais.  Les  jésuites  ont  leurs  opinions  que  VÉglise  tolère  ; 
mais  croyez-vous  que  la  plupart  des  évêques  pensent  et  enseignent  commit 
eux  ?  Au  lieu  de  vous  unir  à  nous ,  pour  ijous  aider  à  soutenir  l'ancienne 
doctrine  et  la  saine  morale  ,  vous  nous  affaiblissez  en  vous  séparant  de 
nous,  vous  donnez  de  nouvelles  armes  au  molinisme  ;  vous  aidez  ses 
sectateurs  à  persuader  au  monde  quon  ne  peut  combattre  leur  doctrine 
sans  tomber  dans  des  excès  opposés. 
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Voici  ce  que  Masiillon  écrivait  encore  à  l'évcquc  dj  llliûdez  (Ton- 
rouvre),  qui,  dans  une  lettre  écrite  au  roi,  el  signée  par  quelques 
évoques,  avait  pris  la  défense  de  celui  de  Scncz...  Les  remèdes  qui 
aigrissent  le  mal  sont  de  nouvelles  plaies  qu  on  fait  à  VEglise.  Ceux  qui 
sont  à  la  tête  du  jansénisme  ^et  qui  écrivent  pour  sa  dèfense,sont  des  esprits 
outrés,  qui  passent  le  but  sur  toutes  les  matières  qu  ils  traitent.  Il  est 
vrai  que  de  Vautre  côté  on  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu  aux  justes  horneSy 
et  qu'on  a  défendu  l'Eglise  avec  des  armes  qui  affaiblissaient  sa  cause. 
Quel  parti  done  reste-i-il  à  prendre  pour  des  évéques  qui  aiment  la  paix 
et  la  vérité?  Il  faut  prendre  le  parti  qui  n'est  pas  parti,  c'est- à-dire  , 
j>récisément  celui  de  l'Eglise,  qui  dé&avoue  et  ceux  qui  la  défendent  mal, 
et  ceux  qui  l'attaquent.  Je  connais,  comme  vous  savez,  le  caractère 
des  appelans;  et  c'est  parce  que  je  les  connais,  que  dans  aucun  temps  il 
ne  m'a  été  possible  de  les  goûter;  orgueil,  amour  de  la  singularité, 
inépris  pour  tout  ce  qui  ne  pense  pas  comme  eux,  quelque  rang  qu'on 
puisse  tenir  dans  l'Eglise,  partis  extrêmes,  hardiesse  à  décider  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi 5  nulle  règle,  nul  amour  de  la  paix, 
une  intrigue  et  une  cabale  éternelle  et  puérile,  les  ignorans,  les 
iemmes ,  les  dévotes,  les  mondains,  tout  leur  est  bon  ;  pour  peu  qu'on 
paraisse  les  favoriser ,  ils  vous  associent  à  eux,  ils  grossissent  leur  liste 
de  votre  nom,  et  prennent  une  condescendance  charitable  pour  une 
adhésion  totale  à  leur  entêtement... 

Et  plus  bas...  Je  plaignais,  comme  vous,  monsieur  l'évêque  de  Senez; 
je  respectais  son  âge,  son  caractère ,  ses  mœurs  épiscopales  ;  mais  je 
voyais  avec  douleur  qu'il  nous  avait  oté  lui-même  tous  les  moyens  de  le 
défendre.  Je  reçois  quelquefois  de  ses  nouvelles  :,  il  ne  cesse  de  me  dire 
qu'il  ne  souffre  que  pour  défendre  la  grâce  efficace  et  la  liberté  de  VEglise 
de  France.  J'ai  b^au  lui  répondre  que  sur  ce  pied-là,  de  cent  vingt 
évêques  que  nous  sommes,  il  y  en  aurait  au  moins  '  cent  d'exilés  :  le  bon 
vieillard  n'entend  rien  ;  il  ne  perd  pas  de  vue  son  fantôme  ;  ses  corres- 
])ondans  abusent  de  sa  simplicité ,  et  le  lui  grossissent  sans  cesse  avec 
des  éloges  si  pompeux  sur  sa  fermeté,  qu'il  est  surpris  que  nous  ne  don- 
nions pas  tous  dans  un  piège  aussi  usé  ;  il  espère  que  Dieu  aura  égard  à 
ses  bonnes  intentions,  mais  je  crains  fort  qu'il  n'entre  dans  sa  conduite 
un  peu  de  complaisance  sur  les  applaudissemens  du  parti,  et  sur  le  triste 
.•spectacle  qiiil  donne  à  l'Eglise, 

Massillon  s'exprime  avec  la  même  sincérité  dans  une  autre  lettre 
adressée  au  P.  Mercier,  cordelier  de  Reims...  Une  des  plus  grandes 
plaies  que  le  jansénisme  ait  faite  au  christianisme ,  c'est  d'avoir  rais  dans 
la  bouche  des  femmes  et  des  simples  laïques ,  les  points  les  plus  relevés 
et  les  plus  Incompréhensibles  de  nos  mystères,  et  d'en  avoir  fait  un 
sujet  de  contestation  et  de  dispute.  C'est  ce  qui  a  répandu  l'irréligion  ; 
et  il  ny  a  pas  loin  pour  les  laïques  de  la  dispute  au  doute ,  et  du  doute 
à  l'incrédulité... 

(9)  Ce  n'était  pas  seulement  à  l'éloquence  de  Massillon,  et  à  la  con- 

'  Cet  au  moins  est  remarquable.  Est-ce  que  Massillon  counaissait  alors 
quelques  e'vcques  ennemis  <lc  nos  libertés  ?  soyons  du  moins  persuades  que 
de  nos  jours  il  n'en  est  aucun. 
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sidération  qu'il  s'était  attirée  par  sa  vertu  ,  que  le  gouvernement 
accordait  les  secours  réclamés  par  ce  prélat  en  faveur  des  malheu- 
reux ;  c'était  aussi  par  le  désir  de  le  ménager  ,  et  par  la  crainte ,  assu- 
rément bien  mal  fondée,  de  lui  donner  des  mécontentemens  qui  le 
déterminassent  à  se  faire  janséniste.  On  ne  voulait  pas  que  ce  parti 
pût  se  glorifier  d'un  si  illustre  défenseur,  et  on  appréhendait  que  le 
respect  de  la  plupart  des  évéques  pour  ce  digne  confrère  ,  n'en  entraî- 
nât plusieurs  à  suivre  son  exemple.  Le  cardinal  de  Fleury,  par  ce 
motif,  ménageait  beaucoup  Massillon  ,  que  cependant  il  n'aimait  pas. 
Massillon,  de  son  côté,  ménageait  aussi  le  ministre,  mais  par  un  motif 
plus  noble,  et  pour  en  obtenir  les  secours  qu'il  demandait  en  faveur 
des  pauvres.  Il  disait  quelquefois,  en  plaisantant  sur  cette  politique 
timide  et  réciproque  du  cardinal  et  de  lui  :  Nous  nous  craignons  mu- 
tuellement ,  et  nous  sommes  ravis  tous  deux  d'avoir  rencontré  un  poltron . 
Il  poussa  celte  poltronnerie ,  dont  il  convenait  si  naïvement,  jusqu'à 
n'oser  confier  son  séminaire  aux  oratoriens,  ses  anciens  confrères, 
parce  que  le  cardinal  demanda  la  préférence  pour  d'autres.  Massillon 
crut  avoir  à  se  repentir  de  cette  faiblesse  :  «  J'ai,  disait-il ,  ouvert  la 
»  porte  à  l'ignorance,  pour  avoir  la  paix  :  j'aurais  dû  penser  que 
>  dans  les  prêtres  comme  dans  les  peuples  ,  l'ignorance  est  bien  plus 
3>  à  craindre  que  les  lumières.   » 

Ce  même  cardinal  de  Fleury,  peu  empressé  de  faire  valoir  le  mé- 
rite,  craignait  l'éclat  que  Massillon  aurait  eu  à  Paris,  s'il  s'y  était 
montré.  Le  ministre  éloignait  avec  soin  toutes  les  occasions  qui  au- 
raient pu  amener  dans  cette  ville  l'évéque  de  Clermont  ^  et  cette  nou- 
velle raison  ne  contribuait  pas  peu  à  faire  obtenir  à  Massillon  toutes 
les  grâces  qu'il  demandait  par  ses  lettres. 

On  doit  regretter  beaucoup  que  les  éditeurs  de  ^es  œuvres  n'aient 
pas  publié  des  lettres  si  intéressantes,  qui  formeraient,  dit-on,  un 
volume  considérable,  et  qui,  jusqu'à  présent,  sont  restées  manus- 
crites. Ceux  entre  les  mains  de  qui  elles  sont  tombées,  ne  devraient 
pas  priver  le  public,  l'Etat  et  l'Eglise,  de  ce  monument  précieux  d'élo- 
quence et  de  charité. 

Un  prélat  très-respectable,  qui  vit  encore  au  moment  où  nous  écri- 
vons cette  note,  et  que  son  mérite  seul  a  fait  évéque ,  ainsi  que  Mas- 
sillon, assure  que  l'évéque  de  Clermont  ne  se  contentait  pas,  dans 
ses  lettres  au  cardinal,  de  solliciter  des  secours  pour  les  pauvres  de 
son  diocèse  ,  mais  qu'il  osait  même  lui  faire  quelquefois  des  reproches. 
Ce  prélat  dit  avoir  lu  une  lettre  très-éloquente  et  très-forte,  que 
l'évoque  écrivait  au  ministre  sur  l'injustice  de  la  guerre  de  ly/ji ,  et 
même  un  mandement  qu'il  avait  préparc  en  conséquence,  et  envoyé 
au  cardinal.  Ce  mandement  n'a  point  été  imprimé  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  Massillon.  Il  y  a  apparence  que  le  ministre  engagea  l'évéque 
à  le  supprimer  :  c'est  grand  dommage.  Il  eût  été  curieux  de  voir  de 
quelle  manière  le  sage  Massillon  aurait  concilié,  dans  cet  écrit  pasto- 
ral, son  respect  pour  l'autorité  monarchique,  avec  les  scntimens  que 
lui  inspirait  en  ce  moment  l'administration,  et  son  amour  pour  son 
roi,  avec  son  amour  plus  grand  encore  pour  l'huinanité  et  la  justice  , 
qui  lui  paraissaient,  disait-il,  également  outragés  dans  cette  guerre. 
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C'est  aux  politiques  vertueux  et  philosophes  à  décider  s'il  avait  raison. 
ISous  ne  sommes  ici  qu'historiens,  et  nous  ne  prenons  pas  la  liberté 
de  juger  les  maîtres  du  monde  sur  leurs  querelles  et  sur  leurs  traités. 
Au  défaut  de  ce  précieux  mandement,  nous  insérerons  ici  une 
lettre  touchante  de  Tévêquede  Clermont  au  cardinal  de  Fieury,  pour 
obtenir  la  diminution  des  impôts  sur  la  province  d'Auvergne. 

a  Monseigneur,  je  supplie  très-humblement  votre  éminence  de  ne 
»  pas  trouver  mauvais  que  je  sollicite  une  fois  son  cœur  paternel  pour 
»  les  pauvres  peuples  de  cette  province  :  je  sens  toute  l'importunité 
»  de  pareilles  remontrances;  mais,  monseigneur,  si  les  misères  du 
»  troupeau  ne  viennent  pas  jusqu'à  vous  par  la  voix  du  pasteur  ,  par 
»  oîj  pourraient-elles  jamais  y  arriver?  Il  y  a  long-temps  que  tous  les 
»  états  et  toutes  les  compagnies  de  cette  province  me  sollicitent  de 
»  représenter  à  votre  éminence  leur  triste  situation.  Ce  ne  sont  point 
»  des  plaintes  et  des  murmures  de  leur  part,  vous  méritez  trop  de 
»  régner  sur  tous  les  cœurs  ;  c'est  uniquement  leur  confiance  eu  votre 
»  amour  pour  les  peuples,  qui  emprunte  ma  voix.  Ils  vous  regardent 
>»  tous  comme  leur  père  et  l'ange  tutélaire  de  l'Etat,  et  sont  trop  per- 
w  suadés  que  si ,  après  avoir  été  informé  de  leurs  besoins  ,  vous  ne  les 
f>  soulagez  pas,  c'est  que  le  secours  aurait  peut-être  des  inconvéniens 
»  plus  dangereux  que  le  besoin  même,  et  que  le  bien  public,  qui  est 
»  le  grand  objet  du  génie  sage  et  universel  qui  nous  gouverne,  rend 
»  certains  maux  particuliers  inévitables. 

>»  Il  est  d'abord  de  notoriété  publique,  monseigneur,  que  l'Au- 
»  vergue,  province  sans  commerce  et  presque  sans  débouché,  est 
»  pourtant,  de  toutes  les  provinces  du  royaume,  la  plus  chargée,  à 
»  proportion ,  de  subsides.  Le  conseil  ne  l'ignore  pas ,  ils  sont  poussée 
»  à  plus  de  six  millions,  que  le  roi  ne  retirerait  pas  de  toutes  les 
»  terres  d'Auvergne,  s'il  en  était  l'unique  possesseur;  aussi,  monsei- 
j)  gneur,  les  peuples  de  nos  campagnes  vivent  dans  une  misère 
»  affreuse,  sans  lit,  sans  meubles;  la  plupart  même,  la  moitié  de 
ï>  l'année  ,  manquent  de  pain  d'orge  ou  d'avoine,  qui  fait  leur  unique 
»  nourriture,  et  qu'ils  sont  obligés  de  s'arracher  de  la  bouche  et  de 
»  celle  de  leurs  enfans  pour  payer  leurs  impositions. 

)»  J'ai  la  douleur  d'avoir,  chaque  année,  monseigneur,  ce  triste 
»  spectacle  devant  les  yeux  dans  mes  visites.  Non,  monseigneur,  c'est 
»  un  fait  certaiu ,  que  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  il  n'y  a  pas  do 
»  peuple  plus  pauvre  et  plus  misérable  que  celui-ci  ;  il  l'est  au  poin^ 
j»  que  les  nègres  de  nos  îles  sont  infiniment  plus  heureux  ;  car  en  tra- 
i)  vaillant,  ils  sont  nourris  et  habilles,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
«  enfans;  au  lieu  que  nos  paysans,  les  plus  laborieux  du  royaume, 
»  ne  peuvent,  avec  le  travail  le  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour 
«  eux  et  pour  leur  famille  ,  et  payer  leurs  subsides  ;  s'il  s'est  trouvé , 
»  dans  cette  province,  des  intendans  qui  aient  pu  parler  un  autre 
»  langage  ,  ils  ont  sacrifié  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  misérable 
»  fortune. 

j)  3Iais,  monseigneur,  à  cette  indigence  générale  et  ordinaire  de 
»  cette  province,  se  sont  jointes ,  ces  trois  dernières  années,  des  grêles 
»  et  des  stérilijés  qui  ont  achevé  d'accnblcr    les    pauvres  peuples. 
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"  L'hiver  dernier  surtout  a  clé  si  affreux,  que  si  nous  avons  ôchiippè 
»  à  lu  famine,  et  à  une  mortalité  générale,  qui  paraissait  inévitable, 
>'  nous  n'en  avons  été  redevables  qu'à  lui  excès  et  à  un  empressement 
»  de  charité,  que  des  personnes  de  tous  les  états  ont  fait  paraître 

V  pour  prévenir  tous  les  malheurs.  Toutes  les  campagnes  étaient. 
3>  désertes,  et  nos  villes  pouvaient  à  peine  suffire  à  contenir  la  mul- 
3)  titude  innombrable  de  ces  infortunés  qui  y  venaient  chercher  du 
i>  pain- la  bourgeoisie,  la  robe  et  le  clergé,  tout  est  venu  à  notre 
»  secours;  vous-même,  monseigûeur  ,  avez  déterminé  la  bonté  du 
»  roi  à  nous  avancer  soixante  mille  livres.  C'est  uniquement  à  la 
»  faveur  de  ce  secours,  que  la  moitié  de  nos  terres ,  qui  allaient  toutes 
»  rester  en  friche  par  la  rareté  et  la  cherté  excessive  des  grains,  ont 
j)  été  ensemencées  :  le  prix  des  grains  a  diminué  de  plus  de  moitié  j 
«  mais  le  pauvre  peuple,  qui,  pour  ensemencer  ses  terres,  a  été 
3>  obligé  d'emprunter  du  roi  et  des  particuliers,  et  d'acheter  des 
))  grains  d'un  prix  alors  exorbitant,  va  être  obligé,  par  la  vileté  du 
3>  prix  oîi  ils  sont  maintenant,  d'en  vendre  trois  fois  autant  quil  eu 
»  a  reçu,  pour  rembourser  les  avances  qu'on  lui  a  faites;  de  sorte 
»  qu'il  va  retomber  dans  le  même  gouffre  de  misère,  si  votre  émi- 
»  uence  n'a  pas  la  charité  de  faire  accorder  cette  année  quelque 
«  remise  considérable  sur  les  impositions  que  le  conseil  va  régler 
»  incessamment.  Au  reste,  monseigneur,  je  supplie  instamment 
»  votre  éminence  de  ne  pas  regarder  ce  que  je  prends  la  liberté  de  lui 
3)  écrire ,  comme  vin  excès  de  zèle  épiscopal.  Outre  tout  ce  que  je  vous 

V  dois  déjà  ,  je  vous  dois  encore  plus  la  vérité;  ainsi,  loin  d'exagérer» 
3)  je  vous  proteste,  monseigneur,  que  j'ai  ménagé  les  expressions, 
3)  alin  de  ne  pas  affliger  votre  cœur.  Je  ne  doute  pas  que  notre  inten- 
»  dant ,  quoiqu'il  craigne  beaucoup  de  déplaire  ,  n'en  dise  encore  plus 
3)  que  moi;  que  votre  éminence  ait  la  bonté  de  s'en  faire  rendre 
i>  compte:  je  sens  bien  que  dans  une  première  place  on  ne  peut  ni 
»  tout  écouter,  ni  remédier  à  tout  ;  cette  maxime  pouvait  être  admise 
»  sous  les  ministères  précédens  ;  mais  sous  le  vôtre  tout  est  écouté; 
»  les  grandes  affaires  qui  décident  du  sort  de  l'Europe,  ne  vous  font 
3)  pas  perdre  de  vue  les  plus  petits  détails.  Rien  ne  vous  échappe  de 
3)  cette  immensité  de  soins,  et  rien  presque  ne  paraît  non-seulement 
3)  vous  accabler,  mais  même  vous  occuper.  C'est  dans  cette  confiance 
»  que  j'ai  hasardé  cette  lettre;  avec  un  vrai  père,  on  ose  tout;  et 

^>  quand  on  lui  parle  pour  ses  enfans,  on  peut  bien  l'importuner, 
3)  mais  ou  est  bien  sûr  qu'on  n'a  pas  le  malheur  de  lui  déplaire.  » 

(lo)  C'était  l'ingénieux  La  Motte  qui  disait  ce  que  nous  avons 
rapporté,  auun  sermon  excellent  à  tous  égards  serait  celui  dont  le  rai- 
sonneur Bourdaloue  aurait  fait  le  premier  point ,  et  le  touchant  Mas- 
sillon  le  second.  Dn  critique  plein  de  goût ,  et  qui  mérite  qu'on  lui 
réponde  (  tant  d'autres  ne  méiùtentpas  même  qu'on  les  lise),  La  Harpe, 
ne  pense  pas  comme  La  Motte,  et  croit  qu'un  sermon  de  ce  genre 
serait  une  étrange  bigarrure.  Oui ,  sans  doute,  si  dans  le  premier  point 
Bourdaloue  était  raisonneur  avec  froideur  et  sécheresse,  comme  il  ne 
l'est  que  trop  souvent  dans  ses  sermons;  mais  non  pas  s'il  était  rai 


DE  MASSILLON.  ^35 

sonneur  avec  éloquence,  comme  il  lui  arrive  aussi  quelqtiefois  do 
l'être.  Alors  les  deux  genres  pourraient  s'allier  ensemble,  comme  a 
fait  Cicéron  dans  ses  belles  harangues,  oii  il  est  doux  et  insinuant  dans 
son  exorde,  vif  et  pressant  dans  ses  moyens,  touchant  et  pathétique 
dans  la  péroraison.  C'est  ainsi,  et  à  cette  seule  condition  que  Bourda- 
loue  et  Massillon  pourraient  paraître  Tun  après  l'autre  dans  le  même 
discours.  Mais  sans  doute  un  discours  plus  parfait  encore ,  commenoiis 
l'avons  dit ,  serait  celui  oîi  les  talensdes  deux  orateurs  seraient  fondus 
ensemble,  et  où  le  prédicateur  saurait  joindre  la  raison  à  la  sensibilité  ; 
car ,  quoi  qu'en  disent  les  âmes  froides  ,  il  ne  faut  pas  faire  à  la  raison 
et  à  la  sensibilité  1  injure  de  croire  qu'elles  ne  puissent  cire  réunies 
l'une  avec  l'autre. 

Il  faut  convenir  que  ce  genre  de  discours,  oîi  l'on  trouverait  à  la 
fois  Bourdaloue  et  Massillon  ,  ne  serait  pas  fait  pour  toutes  les  espèces 
d'auditoires,  et  qu'au  contraire  un  sermon  oii  l'on  ne  verrait  que 
Massillon  tout  seul,  serait  également  goûté  à  la  cour  et  dans  les  vil- 
lages. Un  curé  de  campagne  disait  de  ses  paroissiens  :  Us  mécoutent 
toujours  avec  plaisir  quand  je  leur  prêche  Massillon. 

On  peut  observer  à  cette  occasion  que  ,  dans  tous  les  genres  d'écrire, 
les  écrivains  qui  vont  au  cœur  sont  venus  après  ceux  dont  la  force  f;ùt 
le  caractère  ^  Racine  après  Corneille ,  Massillon  après  Bourdaloue,  Eu- 
ripide après  Sophocle  ,  Cicéron  après  Démosthène.  Serait-il  donc  plus 
aisé  d'être  énergique,  que  d'être  sensible,  et  d'exagérer  la  nature  que 
de  s'y  abandonner?  Nous  oserions  peut-être  dire  qu'il  est  plus  difiicile 
à  un  écrivain  d'être  simple  que  d'être  grand,  si  l'on  pouvait  être 
grand  sans  être  simple. 

• 

(il)  Dans  l'éloge  de  ce  respectable  prélat,  nous  avons  parlé  de  ce 
testament,  et  du  legs  qu'il  fait  aux  pauvres.  En  voici  deux  autres 
articles,  dont  l'un  marque  son  amour  pour  la  paix,  et  l'autre  sa  jus- 
tice à  l'égard  de  sa  famille  ,  qu'il  ne  voulait  pas  priver  de  ce  qui  devait 
lui  revenir  légitimement  de  sa  succession. 

«  Je  demande  tous  les  jours  à  Jésus-Christ  qu'il  calme  les  troubles 
»  qui  agitent  l'Eglise  de  France,  et  qu'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
»  n(îus  avons  tâché  de  conserver  dans  ce  grand  diocèse...  m 

Et  plus  bas  :  «  Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  rien  retiré  des  biens  de 
M  ma  famille  depuis  la  mort  de  mon  père  ;  mais  si  j'ai  conservé  quelque 
»  droit  dans  ces  biens,  soit  pour  ma  légitime,  soit  pour  mon  titre 
»  sacerdotal ,  je  veux  que  le  tout  soit  délaissé  à  ceux  de  mes  parens 
w  qui  devraient  de  droit  y  succéder '.  » 

•  Chailcmas^ne ,  apprenant  la  mort  d'un  évéque ,  demanda  combien  il  avait 
le'giie'  aux  pauvres  en  mourant  :  on  repondit,  deux  livres  d'argent.  Un  jeune 
clerc  s'écria  :  C'est  un  bien  petit  viatique  pour  un  si  long  -voyage.  Le 
prince  ,  très-content  de  cette  reflexion  ,  dit  au  clerc  :  Soyez  son  successeur, 
mais  n'oubliez  jamais  ce  mot.  (Hist.  de  Charlcraagne,  t.  3.  ) 
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XjA  congrégation  de  l'Oratoire  ,  où  il  entra  fort  jeune  ,  et  oii  il 
resta  près  de  dix-huit  ans  ,  le  forma  de  bonne  heure  pour  la  re- 
ligion et  pour  les  lettres.  Au  sortir  de  cette  excellente  école , 
l'abbé  Houtteville  passa  dans  une  autre  qui  n'y  ressemblait  guère. 
Ilfutchoisipoursecrétaire  parle  cardinal  Dubois  ,  ministre  ,  alors 
très-accrédité  ,  qui  ne  paraissait  pas  sepiquerbeaucoup'du  mérite 
d'aimer  les  lettres ,  ni  de  l'honneur  de  rien  faire  pour  elles.  Ce 
ministre  passait  d'ailleurs  pour  avoir,  sur  des  objets  très-graves, 
des  principes  assez  peu  conformes  à  ceux  que  l'abbé  Houtteville 
avait  puisés  dans  la  congrégation  d'oii  il  sortait  ;  la  médisance 
ou  la  calomnie  accusait  l'homme  en  place  de  n'être  pas  fort  re- 
ligieux. Soit  que  ces  imputations  fussent  peu  fondées  ,  car  la  ma- 
lignité publique  se  trompe  quelquefois  ,  même  sur  ceux  qui  gou- 
vernent, soit  que  les  sentimens  du  ministre  n'influassent  en  rien 
sur  ceux  du  secrétaire,  affermi  dans  sa  manière  de  penser  par  les 
réflexions,  par  l'étude  et  parle  temps,  l'abbé  Houtteville  conserva 
dans  son  nouvel  état  l'amour  pour  les  lettres  et  pour  la  religion  , 
dont  il  avait  été  rempli  dès  ses  premières  années.  Il  fit  mieux  en- 
core ,  il  sut,  par  la  douceur  de  son  caractère  ,  et  par  une  conduite 
sage  et  mesurée  ,  sans  roideuret  sans  bassesse,  se  concilier  l'es- 
time ,  la  faveur  et  la  confiance  même  de  l'homme  puissant  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  se  l'attacher. 

Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  ministre  ,  et  presque  sous  ses  yeux, 
qu'il  composa ,  ou  du  moins  acheva  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation  littéraire,  et  qui  parut ,  en  i'j22  ,  sous  ce 
titre  intéressant  :  La  religion  chrétienne  prouvée  par  les  faits. 
Ce  livre,  tout  dicté  qu'il  était  par  la  persuasion  et  par  le  zèle, 
essuya  néanmoins  bien  des  critiques.  On  prétendit  que  l'auteur 
s'était  trompé  sur  plusieurs  points  essentiels  à  la  cause  qu'il  dé- 
fendait ;  qu'il  avait  également  erré  dans  sa  logique  et  dans  ses 
jugemens;  et  qu'enfin,  ou  par  ignorance  ou  même  à  dessein 
(  car  on  joignait  la  calomnie  à  la  satire)  ,  il  avait  fait  les  objec- 
tions plus  fortes  que  les  réponses  ;  les  incrédules  ajoutaient  que  , 
pour  rendre  l'ouvrage  excellent ,  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  changer 
au  titre  :  Z/a  religion  chrétienne  détruite  par  les  faits.  Ces  re- 

•  Claude -François  Houtteville,  abbe  de  Saint-Vinccnt-du-Bourc;,  ne  .V 
Paris  en  1688;  reçu  le  25  février  1733,  à  la  place  do  Giiillaume  Massieiij  élu 
secrétaire  perpétuel  le  5  avril  1742 ,  à  la  place  de  Jcan-Bflpliste  Dubos;  mort 
le  8  novembre  1742. 
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proches  étaient  d'autant  plus  injustes ,  que  l'auteur  avait  été 
dans  son  ouvrage  l'écho  fidèle  des  Pères  de  l'Église  ,  des  docteurs 
révérés,  et  dessavans  théologiens  ses  prédécesseurs  et  ses  guides; 
il  avait  reçu  de  leurs  mains  les  armes  avec  lesquelles  il  combat- 
tait à  leur  suite  et  sous  leurs  drapeaux  ;  à  la  vérité ,  il  avait  ex- 
posé dans  toute  leur  force  les  objections  des  mécréaus;  mais  il 
aurait  cru  nuire  à  la  bonne  foi,  et  même  aux  véritables  intérêts 
du  christianisme  ,  s'il  eut  employé  une  adresse  pusillanime  à 
déguiser  ou  affaiblir  ces  objections.  Dans  la  réfutation  qu'il  en 
avait  faite  ,  il  rapportait  fidèlement  les  réponses  si  connues  ,  que 
depuis  dix- sept  cents  ans  on  a  opposées  à  ces  vaines  attaques ,  et 
bien  loin  de  diminuer  la  force  de  ces  réponses  ,  il  l'augmentait 
autant  qu'il  était  en  lui ,  par  la  netteté  avec  laquelle  il  s'attachait 
à  les  développer  (i). 

Peut-être  n'est-il  pas  aussi  aisé  de  le  disculper  entièrement  sur 
la  censure  qu'on  fit  de  son  style.  On  y  trouva  plusieurs  expres- 
sions impropres  ou  recherchées  ;  ces  expressions  furent  relevées 
avec  l'affectation  la  plus  maligne  dans  le  Dictionnaire  néologique 
de  l'abbé  Desfontaines ,  ouvrage  oii  l'auteur,  en  voulant  se  mon- 
trer le  fléau  du  mauvais  goût,  n'a  pas  toujours  montré  lui-même 
tout  le  goût  qu'on  pouvait  exiger  d'un  aristarque  si  rigoureux  ; 
témoin  l'éloge  de  Pantalon  Phébus  ,  qui  termine  ce  dictionnaire, 
et  qui  est  d'un  ton  assorti  à  la  noblesse  du  titre  (2).  Si  la  manière 
d'écrire  de  l'abbé  Houtteville  pouvait  être  blâmable  à  certains 
égards ,    son  intention  était  au  moins  bien  excusable  ;  il  avait 
principalement  pour  but  d'instruire  les  gens  du  monde  sur  une 
religion  que  la  plupart  ignorent ,   et  surtout  qu'ils  pratiquent  si 
mal  :  il  fallait  donc  se  faire  lire  par  eux  ,  et  pour  s'en  faire  lire  , 
il  fallait ,  selon  lui ,  parler  leur  langage  ,  qui  n'est  pas  ,  à  beau- 
coup près  ,  celui  qu'un  bon  écrivain  doit  se  proposer  pour  mo- 
dèle. L'abbé  Houtteville  avait  par  malheur  devant  les  yeux  un 
pernicieux  objet  d'émulation ,  l'incroyable  succès  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer  ,  que  toutes  les  dévotes 
de  la  cour  lisaient  avec  délices  ;  elles  préféraient  à  la  Bible  cette 
espèce  de  roman,  moitié  pieux,  moitié  profane  ,  où  l'on  faisait 
parler  les  patriarches  et  les  prophètes  du  ton  des  héros  de  Cjrus 
et  de  Clélie ,  et  qui,  jugé  scandaleux  par  les  véritables  gens  de 
bien,  était  trouvé  ridicule  par  les  véritables  gens  de  goût  (3). 
L'auteur  de  la  Religion  prouvée  par  les  faits  se  flatta  d'obtenir 
les  mêmes  suffrages  que  l'historien  du  peuple  de  Dieu  ,  sans  en- 
courir les  mêmes  anathèmes.  Son  zèle  était  digne  d'éloges;  mais 
il  aurait  dû  sentir  que  chaque  genre  a  sou  coloris  ;  que  plus  le 
sujet  est  grand  ,  plus  le  st^-^ledoit  avoir  cette  simplicité  noble  ,sans 
laquelle  on  n'est  plus  que  gigantesque  ou  puéril ,  etqu'il  ne  faut 
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pas  employer  dans  une  matière  grave  ,  sous  quelque  proîexle  que 
ce  puisse  être,  des  expressions  prises  du  jargon  des  ruelles,  ou 
inventées  par  le  mauvais  goût  et  la  frivolité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé  Houtteville  essaya  de  répondre  aux 
principaux  reproches  qu'on  faisait  à  son  livre  :  mais  il  fit  encore 
mieux  que  de  le  défendre  ;  il  corrigea  tout  ce  qui  lui  paraissait 
réellement  répréhensible ,  et  qu'une  critique  plus  amère  qu'é- 
clairée n'avait  pas  toujours  aperçu.  Ces  corrections  judicieuses 
produisirent  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  ,  fort  supérieure 
à  la  première.  Cependant  cette  seconde  édition ,  quoique  très- 
bien  reçue  dans  le  temps  oii  elle  fut  publiée  ,  est  assez  peu  lue 
aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  été  étouffée  par  le  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ont  paru  depuis  en  faveur  de  la  religion  ,  et  qui 
se  multiplient  tous  les  jours.  Il  est  surprenant  que  tout  ïie  soit 
pas  dit  ,  ou  même  ne  paraisse  pas  dit  sur  cette  matière  ,  qui  tout 
importante  qu'elle  est ,  doit  être  épuisée  depuis  long-temps , 
puisqu'il  n'est  plus  guère  possible  de  découvrir  de  nouveaux  faits, 
ni  de  trouver  de  nouvelles  preuves  de  l'authenticité  de  ceux  qui 
sont  connus.  La  divinité  du  culte  que  nous  professons  peut-elle 
donc  avoir  besoin, de  nouvelles  preuves,  comme  si  les  anciennes 
n'étaient  pas  victorieuses  ,  et  par  conséquent  plus  que  suffisantes? 
et  les  sophismes  de  l'incrédulité  ,  à  qui  l'or^  reproche  si  souvent , 
et  avec  raison,  de  n'avoir  plus  rien  à  dire  de  nouveau,  ne  sont- 
ils  donc  pas  terrassés  depuis  long-temps  ?  Nous  osons  dire ,  et 
certainement  les  mânes  de  l'abbé  Houtteville  ne  nous  désavoue- 
raient pas,  que  si  les  gouvernemens  avaient  enfin  le  bonheur 
dont  les  gens  de  bien  désespèrent,  d'arrêter  le  torrent  des  ou- 
vrages impies,  ils  feraient  peut-être  sagement  d'interdire  en 
même  temps  tout  écrit  sur  la  religion ,  même  sous  prétexte 
de  la  défendre  ;  car  ne  serait-ce  pas  la  rendre  gratuitement  sus- 
pecte à  de  certains  esprits ,  que  d'en  faire  l'apologie  quand  elle 
ne  serait  plus  attaquée  (4)  ? 

Un  autre  sujet  d'étonnement  et  presque  de  scandale ,  dont 
l'abbé  Houtteville  s'affligeait ,  c'est  la  liberté  avec  laquelle  plu- 
sieurs apologistes  modernes  de  la  religion  s'expliquent  sur  le  peu 
de  succès  de  leurs  prédécesseurs  ,  en  avouant  ou  en  prétendant 
que  ces  prédécesseurs  ont  eu  plus  de  zèle  que  de  lumières  ,  et 
ont  soutenu  faiblement ,  quoique  de  toutes  leurs  forces,  l'arche 
sainte  confiée  à  leurs  mains.  Ces  apôtres  de  notre  siècle  font  à 
peu  près  comme  tant  d'auteurs  de  nouveaux  élcmens  de  géo- 
métrie ,  qui  nous  assurent ,  dans  leurs  préfaces  ,  que  tous  les  élé- 
mens  publiés  jusqu'à  eux  n'ont  rien  valu.  Nos  Tertullien  et  nos 
Origène  modernes ,  souvent  si  peu  dignes  de  leurs  devanciers  , 
craignent  surtout  de  passer  pour  en  être  les  échos  ;  et  l'intérêt  de 
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la   foi  qu'ils  défendent  n'a  tout  au  plus  chez  eux  que  le  second 
rang,  après  l'intérêt  plus  cher  de  leur  amour-propre. 

Mais  un  scandale  bien  plus  grand  encore  ,  bien  plus  fâcheux  , 
et  dont  l'abbé  Houtteville  gémissait  aussi  bien  davantage ,  c'est 
de  voir  les  apologistes  de  l'Évangile  divisés  entre  eux  avec  un 
acharnement   funeste,  et  l'Église  catholique  déchirée  par  deux 
factions  violentes,   qui  s'accusent  réciproquement  d'ignorer  et 
d'anéantir  la  religion  ,  et  qui  ont  l'une  pour  l'autre  encore  plus 
de  haine  qu'elles  n'en  ont  pour  les  incrédules  (5).  Cette  division, 
qui   donne  à  l'impiété  un  funeste  avantage  ,    est  peut-être  la 
principale  cause   du   débordement  fatal  d'ouvrages  irréligieux 
dont  l'Europe  est  inondée  depuis  vingt  ans  ;  ouvrages  qui  ont  pro- 
duit sans  doute  d'excellentes   réfutations,  mais  dont  l'effet  eût 
été  plus  heureux ,  sans  cette  guerre  et  cette  haine  qui  nuisent 
tant  à  la  cause  commune,  Fontenelle  disait  que  pour  juger  des 
maladies  auxquelles  une  nation  est  sujette,  il  suffisait  de  lire  les 
affiches  ;   et  nous  y  voyons   aujourd'hui  sans  cesse  ,   Nouveau 
Traité  de  la  vérité  de  la  religion  contre  les  athées ,    les  déistes , 
les  spinosistes  ,    les  matérialistes ,   les  encyclopédistes  (6) ,  etc. 
Par  malheur ,  à  mesure  que  la  maladie  est  devenue  plus  fré- 
quente ,  les  charlatans  qui  ont  voulu  la  guérir  au  j^réjudice  des 
vrais  médecins ,  se  sont  étrangement  multipliés  ;  on  a  appliqué 
de  faux  remèdes  ,  on  a  voulu  même  faire  regarder  comme  pes- 
tiférés des  hommes  qui  n'étaient  point  malades  ;  on  a  appelé  en- 
nemis de  la   religion  plusieurs  écrivains  illustres  qui  ne  l'atta- 
quaient pas,   qui  même  ne  pensaient  point  à  la  combattre,  et 
qui  regardaient  le  silence  sur  cet  objet  respectable ,  non-seulement 
comme  le  plus  petit  sacrifice  qu'ils  puissent  faire  à  la  raison  et 
aux  lois,  mais  comme  un  devoir  de  bienséance  qu'ils  aimaient  à 
remplir.  Il  faut  avouer,  dit  très-sensément  un  auteur  célèbre  ^ 
qu'on  a  rendu  un  service  bien  important  et  bien  adroit  au  chris- 
tianisme ,  en  imprimant  jusqu'à  l'indécence  ,  et  en  répétant  jus- 
qu'au dégoût ,  qu'il  est  outragé  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre 
par  tous  les  hojTimesqui  passent  pour  éclairés.  L'abbé  Houtteville 
n'a  eu  garde  de  tomber  dans  ces  écarts  ;  il  n'a  combattu  que  les 
véritables  adversaires  de  la  religion,  sans  lui  en  chercher  d'imc- 
ginaires  ,  dont  le  nom  seul  eût  été  une  objection  imposante  pour 
cette  multitude  qui  ne  se  rend  qu'aux  autorités ,  et  qui  ne  met 
pas  plus  de  logique  dans  son  impiété  que  dans  sa  croyance.  Il 
pensait  qu'au  lieu  de  se  déchaîner  avec  tant  de  fureur, contre  des 
philosophes  paisibles  ,  et  de  frapper  à  tort  et  à  travers  dans  les 
ténèbres  ,   il  faudrait  que  les  vrais  chrétiens  fussent  bien  con- 
vaincus ,  d'après  la  parole  de  Dieu   même  ,   que  les  portes  de 
l'enfer  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'Eglise  ;  ajoutons  que  peut- 
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être  au  lieu  d'écrire  tant  d'injures  en  pure  perte  ,  ils  feraient  bien 
de  montrer  une  confiance  plus  froide  dans  la  bonté  de  leur  cause, 
et  d'appliquer  aux  vains  efforts  de  rincrédulité  ces  deux  vers  si 
connus  : 

Pour  détruire  tous  ces  gcns-lh, 

Nous  n'avons  qu'à  les  laisser  faire. 

«  En  effet ,  disait  avec  beaucoup  de  sens  l'abbé  Houtteville , 
»  qu'a-t-on  à  craindre  des  absurdités  oii  la  fougue  de  l'irréligion 
»  peut  emporter  quelques  écrivains  ?  Ceux  qui  ont  étudié  le  chris- 
>»  tianisme ,  et  qui  sont  décidés  sur  la  vérité  de  ses  dogmes  avec 
»  toute  la  fermeté  qu'elle  inspire ,  ne  sont-ils  pas  bien  assurés 
»  que  ces  dogmes  sont  aussi  démontrés  que  la  géométrie  ?  pour- 
»  quoi  donc  ne  pas  leur  faire  le  même  honneur  qu'aux  vérités 
»  géométriques?  pourquoi  paraître  douter  d'une  religion  dé- 
»  montrée,  en  paraissant  redouter  l'effet  des  coups  perdus  que 
>)  lui  portent  quelques  mains  téméraires?  prend-on  la  peine  de 
»  s'irriter  contre  les  quadrateurs  du  cercle  ,  les  trisecteurs  de 
»  l'angle,  les  chercheurs  du  mouvement  perpétuel,  lorsqu'il* 
»  débitent  leurs  inepties;  et  ces  inepties  ont-elles  jamais  retardé 
M  d'un  moment  les  progrès  des  sciences  mathématiques?  Pour- 
»  quoi  donc,  sous  prétexte  de  mettre  à  couvert  une  religion  qui 
»  est  si  bien  en  sûreté ,  se  récrier  avec  tant  de  violence  sur  l'au- 
>)  dace  de  quelques  étourdis ,  qui  osent  jeter  contre  cette  tour 
«  une  poignée  de  sable  ?  »  Ainsi  pensait  notre  sage  académicien, 
comme  nous  l'avons  su  d'un  ami  à  qui  il  s'ouvrait  en  pleine  li- 
berté sur  ces  matières  délicates;  ainsi  penseraient  les  apologistes 
modernes  du  christianisme,  si,  à  l'exemple  de  l'abbé  Houtteville, 
ils  étaient,  comme  ils  le  doivent,  bien  persuadés  des  vérités 
qu'ils  défendent,  et  si  l'ambition,  la  vanité  ,  l'hypocrisie,  ne 
leur  mettaient  souvent  à  la  main  les  armes  sacrées  ,  dont  ils  font 
pour  l'ordinaire  un  si  faible  et  si  triste  usage. 

Voué  à  la  défense  de  la  religion ,  notre  académicien  se  dis- 
tingua encore  dans  cette  respectable  lice,  par  un  Essai  sur  la 
Providence ,  qui  parut  quelques  années  après  son  grand  ouvrage. 
Cette  nouvelle  production  essuya  encore  des  critiques;  la  cause 
delà  foi  était  malheureuse  entre  les  mains  de  l'abbé  Houtteville. 
Il  est  vrai  que  la  matière  qu'il  traitait  dans  ce  livre ,  envisagée 
du  côté  purement  philosophique  ,  offre  des  difficultés  insurmon- 
tables sans  les  lumières  de  la  révélation  ;  il  paraît  impossible , 
quand  on  est  privé  de  ces  lumières ,  de  justifier  les  voies  de  la 
Providence  par  rapport  à  l'homme  ;  et ,  comme  l'a  très-bien  dit 
Pascal ,  Dieu  reste  une  énigme  pour  qui  n'est  pas  éclairé  par 
le  flambeau  du  christianisme  (7).  Celui  que  ce  flambeau  indis- 
pensable ne  conduit  pas,  se  voit,  dans  cette  malheureuse  priva- 
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tjon ,  tiré  avec  violence  en  sens  contraire ,  d'un  côté  ,  par  les 
antagonistes ,  de  l'autre ,   par  les  défenseurs  purement  philo- 
sophes delà  Providence;  il  ressemble  à  un  malheureux  qui, 
privé  du  jour  dans  uu  cachot  impénétrable  aux  rayons  du  soleil  , 
ou  n'y  recevant  de  lumière,  suivant  l'expression  d'un  grand 
poète,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  voir  l'obscurité,  serait  assailli 
par  deux  autres  prisonniers,  ses  compagnons  d'infortune,  dont 
l'un  lui  crierait  :  Avouez  quevous  jouissez  d'une  lumière  parfaite  ; 
et  l'autre ,  je  vous  avertis  que  le  cacJiot  que  vous  habitez  est  vide , 
et  que  sans  craindre  de  vous  heurter  et  de  vous  blesser ,  vous 
pouvez   hardiment  et  librement  faire  usage  de  vos  mevihres.... 
Mes  amis ,  leurdirait  le  prisonnier,  je  ne  vois  goutte  nivousnon 
plus  ;  il  y  a  seulement  cette  différence  entre  nous ,  que  j'appelle 
la  lumière  à  mon  secours ,  et  que  vous  vous  flattez  d'en  jouir; 
dites-moi  lequel  des  deux  est  le  plus  sage  ?  Taisez-7wus  donc  et 
laissez-moi  demeurer  en  repos ,  comme  je  vous  conseille   d'y 
demeurer  à  mon  exemple.  Excellent  conseil  ,  mais  qui  ne  sera 
suivi  de  long-temps  par  la  foule  des  prisonniers  ,  dont  les  uns 
crieront  toujours:  Quelle  clarté  m  éblouit I  et  les  autres  :  Rien 
rH  existe  autour  de  moi ,  car  je  ne  vois  rien. 

L'abbé  Houtteville  ,  que  le  grand  nombre  de  ses  censeurs  n'a- 
vait pas  empêché  d'avoir  des  amis  et  même  des  partisans  éclairés, 
ayant  été  porté  à  l'Académie  par  le  succès  de  son  premier  ou- 
vrage sur  la  religion  ,  s'y  concilia  tellement  l'estime  et  l'amitié 
de  ses  confrères  ,  qu'à  la  mort  de  l'abbé  Dubos  ,  secrétaire  de  la 
compagnie,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Plusieurs  académi- 
ciens pouvaient  être  propres  à  cette  place  par  des  talens  supé- 
rieurs aux  siens  ;  mais  personne  n'en  était  plus  digne  par  son 
attachement  pour  la  compagnie,  et  par  l'assiduité  que  cette 
place  exige  ;  qualités  plus  indispensables  encore  au  secrétaire  de 
l'Académie  Française  ,  qu'une  plume  éloquente  et  exercée  :  qua- 
lités dont  la  seconde  surtout ,  l'assiduité  constante  et  rigoureuse, 
paraît  à  la  plupart  des  académiciens  trop  assujétissante  et  trop 
importune  ;  qualités  enfin,  dont  celui  qui  écrit  cette  histoire  est 
d'autant  plus  intéressé  à  relever  le  prix ,  que  ce  sont  à  peu  près 
les  seules  qu'il  ait  apportées  dans  celte  même  place. 

Notre  académicien  ,  quoique  peu  avancé  en  âge  ,  jouit  à  peine 
de  l'honneur  que  la  compagnie  lui  avait  fait  ;  il  mourut  au  bout 
de  quelques  mois  ,  plus  regretté  de  ses  confrères  que  du  public  , 
mais  laissant  à  la  religion  des  monumens  de  son  zèle  ,  et  aux 
gens  de  lettres  l'exemple  d'une  honnêteté  de  mœurs  et  d'une  sa- 
gesse de  conduite  plus  faites  pour  leur  assurer  une  vie  heureuse, 
que  des  talens  brillans  et  enviés. 

3.  iG 
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NOTES. 

(0  Un  des  raisoTinemens  que  les  incrédules,  et  ceux  même  qui  ue 
l'étaient  pas ,  attaquèrent  le  plus  dans  le  livre  de  l'abbé  Houtteville ,  c'est 
l'argument  qu'il  a  emprunté  de  Pascal  en  faveur  des  miiacles  :  S'il  J  et 
eu  des  miracles  faux ,  il  y  en  a  eu  de  vrais ,  parce  que  le  faux  it  est 
que  Vexclusion  du  vrai.  Il  faut  avouer  que  ce  raisonnement  doit  être 
mis  à  coté  de  celui  de  Descartes  sur  l'existence  de  Dieu  :  L'existence 
est  rer fermée  dans  Vidée  d'un  être  infiniment  parfait  ;  donc  un  être 
infiniment  parfait  existe.  Joignons  à  ce  sophisme  d'un  génie  tel  que 
Pascal,  le  commentaire  de  Newlou  sur  l'Apocalypse,  et  plaignons  la 
nature  humaine. 

Dans  une  matière  si  importante ,  et  où  les  raisonnemens  sans  réplique 
doivent  être  les  seules  armes  des  vrais  croyans  ,  ils  ne  devraient  jamais 
s'en  permettre  d'autres.  Pourquoi,  par  exemple,  répéter  si  souvent 
contre  les  incrédules  cette  objection  triviale ,  que  c'est  le  libertinage  du 
cœur  qui  les  mène  à  la  licence  de  penser?  On  ne  nie  pas  que  ce  motif 
ne  fasse  bien  des  mécréans  ;  mais  il  ne  faut  employer,  en  laveur  de  la 
vraie  religion ,  ni  un  argument  qui  ne  soit  pas  toujours  vrai ,  ni  un  ar- 
gument que  les  fausses  religions  pourraient  employer  comme  elle.  Or 
on  ne  peut  nier  que  plusieurs  mécréans  n'aient  eu  des  mœurs  très-pures 
et  une  conduite  irréprochable.  Zenon  l'athée  enseignait  et  pratiquait 
la  morale  la  plus  sévère.  Spiuosa,  Bayle,  ont  été  des  modèles  de  désin- 
téressement et  de  simplicité  ;  leur  fortune  était  faite  s'ils  avaient  voulu 
être  dévots  ,  ou  peut-être  seulement  hypocrites  :  enfin  il  n'y  a  point  de 
faquir,  s'enfonçant  des  clous  dans  le  derrière,  qui  ne  puisse  faire,  en 
faveur  de  sa  religion,  le  même  raisonnement. 

(2)  Ce  même  abbé  Desfontaines,  censeur  si  amer  et  si  acharné  div 
style  de  l'abbé  Houtteville,  avait  préludé  à  celte  censure  par  une  cri- 
tique plus  sérieuse  ,  qui  attaquait  le  fond  de  l'ouvrage  même.  11  publia 
des  lettres  sur  la  religion  prouvée  par  les  faits ,  où,  on  reprochant  à 
l'auteur  de  faire  aux  objections  des  incrédules  de  mauvaises  réponses , 
il  en  substitue  d'autres  qui  ne  valent  pas  mieux  :  maladresse  apparente, 
qu'on  soupçonnait  violemment  d'être  une  malice  de  sa  part  ;  car  il  s'en 
l'allait  beaucoup  que  ce  prêtre  ex-jésuile  fût  réellement  apôlre  aussi  zélé 
qu'il  voulait  le  paraître.  Coram*  il  ne  mit  point  son  nom  à  son  ouvrage  , 
il  eu  fit,  dit-on,  lui-même  l'éloge  dans  le  journal  des  Sa  vans ,  auquel 
il  travaillait  alors ,  et  dans  quelques  brochures  qu'il  donnait  aussi  sous 
d'autres  noms  que  le  sien. 

L'abbé  Houtteville  eut  un  autre  adversaire  encore  moins  redoutable, 
l'érudil  et  pesant  Fourmont  l'aîné,  qui  tout  hérissé  d'hébreu,  d'arabe  et 
de  syriaque ,  combattit  bien  plus  vivement  pour  la  religion  juive  que 
pour  la  religion  chi^élienne ,  et  fit  valoir  de  son  mieux  toutes  les  raisons 
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des  rabbins.  Il  attaqua  aussi  le  style  de  l'auteur,  en  lui  disant  agréable- 
ment, qu'un  homme  qui  avait  si  siirement  bravé  les  déistes  pouvait 
bien  aussi  braver  la  langue  française .  C'est  ce  même  Fourmont  l'aîné 
qui ,  entre  autres  productions  singulières  ,  a  donné  au  public  un  cata- 
logue de  ses  ouvrages,  qu'il  croyait  a.\o\.v  Jaits ,  parce  qu'il  les  avait 
projetés.  On  peut  juger  par  le  style  de  cet  étrange  catalogue ,  si  l'auteur 
avait  le  droit  de  censurer  le  style  des  autres. 

Tout  semblait  contribuer  au  malheureux  succès  du  religieux  ouvrage 
de  l'abbé  Houltcville.  La  dédicace  même  fut  un  sujet  de  plaisanterie 
assez  fâcheux  pour  l'auteur.  Elle  était  adressée  à  un  prélat  dont  les 
mœurs  peu  édifiantes  étaient  connues  ;  les  dévots  ,  et  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas ,  avaient  peine  à  se  persuader  qu'un  chrétien  de  bonner  foi  eiît  pu 
choisir  sérieusement  un  pareil  Mécène  ;  et  les  dévotes  surtout  accueil- 
lirent fort  mal  un  ouvi-age  qui  paraissait  sous  de  tels  auspices. 

(3)  Le  P.  Berruyer  disait  avec  une  naïveté  dont  il  ne  sentait  pas  sans 
doute  Tindécence,  «  qii  il  avait  Jaii  so/i  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 
»  parce  qu'il  n'était  pas  possible  (selon  lui)  ,  sans  une  grâce  parti- 
»  CULIÈRE  ,  de  supporter  la  lecture  de  la  Bible  en  original;  c'est  pour 
»  cela,  ajoutait  bonnement  le  jésuite ,  que  tant  de  conciles  ont  défendu 
j»  les  traductions  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire,  parce  que  ces 
»  traductions  ne  peuvent  que  scandaliser  les  Jaibles ,  et  fournir  ma- 
il  tière  aux  dérisions  des  impies .  » 

Les  âmes  pieuses  et  en  même  temps  éclairées  ne  conviendront  certai- 
îicraent  pas  de  cette  assertion  ;  mais  fvit-clle  aussi  vraie  qu'elle  est  pour 
le  moins  douteuse  ,  il  ne  fallait  pas  prévenir  le  prétendu  scandale  par 
un  autre  beaucoup  plus  réel,  en  substituant  un  jargon  romanesque  à  la 
simplicité  de  la  Bible. 

(4)  On  a  souvent  cité  l'ordonnance  singulière  des  magistrats  d'une 
ville  suisse ,  qui  défendait  de  parler  de  Dieu  ni  en  bien  ni  en  mal.  L'expres- 
sion était  grossière  ,  mais  l'intention  des  législateurs  était  peut-êti-e  fort 
sage  dans  les  circonstances  où  l'ordonnance  fut  rendue.  Toute  la  ville 
était  troublée  par  les  querelles  du  calvinisnieiiaissant.  Les  magistrats  s'as- 
semblèrent pour  examiner  quelle  croyance  il  fallait  suivre  à  l'avenir  ; 
le  peuple  était  à  la  porte  de  la  salle ,  attendant  patiemment  la  décision. 
Après  qu'on  eut  mûrement  délibéré ,  le  président  de  l'assemblée  sortit 
en  disant  :  Il  est  arrêté  qu'on  n'ira  plus  à  la  messe  ;  chacun  dit  amen^ 
et  retourna  paisiblement  chez  soi  :  et  ces  hommes  qui  jusqu'alors  avaient 
été  à  la  messe  tous  les  jours,  cessèrent  tout  d'un  coup  d'y  aller,  sans 
représentations  et  sans  murmures.  Un  peuple  si  simple  méritait  bien 
que  ses  magistrats ,  qui  voulaient  le  mettre  à  l'abri  des  querelles  de  reli- 
gion ,  ne  prissent  guère  de  précautions  avec  lui  dans  le  style  de  leurs 
ordonnances. 

De  très-grands  philosophes  n'ont  pas  pensé  sur  ce  sujet  comme  les 
magistrats  suisses.  Il  vaut  mieux,  disait  le  P.  Malebranche  ,  que  les 
hommes  parlent  mal  de  Dieu  que  s'ils  n'en  parlaient  point  du  tout.  Sa 


244  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

raison  était  que  le  silence  sur  ces  matières  produit  rVabord  rindlfTércnce, 
et  bientôt  rirréligion.  Celte  conséquence  n'est  pas  démontrée  ;  on  ne 
voit  pas  comment  la  religion  se  conservera  mieux  chez  un  peuple  qui 
parlera  de  Dieu  à  tort  et  à  travers ,  que  chez  un  peuple  qui  n'en  par- 
lera pas.  Bien  loin  que  le  silence  sur  la  religion  soit  un  moyen  de  la 
détruii'e  ,  c'est  peut-être  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  la  conserver. 

Si  peu  de  personnes  savent  en  parler  dignement,  qu'il  vaut  mieux 
laisser  ce  soin  à  ceux  qui ,  par  état  et  par  devoir,  sont  obligés  de  s'en 
charger.  Le  droit  qu'ont  ceux-ci  d'enseigner,  ne  peut  leur  cire  ni  en- 
levé, ni  contesté.  Tout  ce  que  l'on  a  dit  plus  haut  ne  concerne  que  les 
gens  sans  mission  et  sans  caractère ,  et  ne  s'applique  qu'aux  conversa- 
tions légères  de  la  société  ;  on  peut  dire  que  si  Dieu  a  livré  le  monde  à 
leurs  disputes,  il  n'y  a  pas  livré  de  même  la  religion  et  les  choses  saintes. 
Cependant  l'opinion  du  P.  Malebranche  peut  mériter  considération  ;  on 
parle  volontiers  de  ce  qu'on  aime ,  et  le  silence  peut  en  effet  ou  annoncer 
l'indifTérence  ou  la  produire. 

(5)  Un  philosophe  célèbre ,  qui  avait  le  malheur  d'être  incrédule ,  a 
plusieurs  fois  raconté  que  le  P.  Tourncmine,  jésuite,  grand  convertis- 
seur, avail  souvent  fait  des  eflbrts  pour  le  ramener  dans  la  bonne  voie. 
Un  peu  fatigué  de  ses  remontrances ,  le  philosophe  lui  dit  un  jour  avec 
une  naïveté  apparente  :  Tout  ce  que  vous  me  dites  me  parait  mériter 
de  sérieuses  réflexions  ;  je  connais  un  père  de  V  Oratoire  Jbrt  habile 
avec  qui  je  veux  en  conférer Vous  irez  voir  un  père  de  l'Ora- 
toire ?  répondit  le  jésuite  ;  pour  le  coup  je  désespère  de  votre  conver- 
sion ;  vous  Jerez  mieux  de  rester  comme  vous  êtes.  Cette  anecdote 
assez  connue  a  peut-cti'e  occasioné  la  réflexion  d'un  auteiu'  moderne , 
sur  l'embarras  où  se  trouverait  un  janséniste  et  un  nioliniste ,  chargés  de 
convenir  un  incrédule  à  Irais  communs. 

«  Je  suppose ,  dit  cet  auteur,  qu'un  de  ces  hommes  qui ,  de  nos  jours , 
ont  eu  le  malheur  d'attaquer  la  religion  dans  leurs  écrits  ,  et  contre  les- 
quels les  jésuites  et  leurs  adversaires  se  sont  également  élevés ,  s'adresse 
en  même  temps  aux  deux  plus  intrépides  théologiens  de  chaque  parti , 
et  leur  tienne  ce  discours  :  Vous  avez  raison ,  messieurs ,  de  crier  au 
scandale  contre  moi ,  et  mon  intention  est  de  le  réparer.  Dictez-moi 
donc  de  concert  une  proj'ession  de  foi  propre  à  cet  objet ,  et  qui  me 
réconcilie  d'abord  avec  Dieu,  ensuite  avec  chacun  de  vous.  Dès  le 
premier  article  du  symbole  ,  Je  crois  en  Dieu,  le  père  tout-puissant , 
ii  ntcttrait  infailliblement  aux  prises  ses  deux  catéchistes,  en  leur  deman- 
dant si  Dieu  est  également  tout-puissant  sur  les  cœurs  et  sur  les  corps  ? 
ySans  doute,  assurerait  1q  janséniste  :  Non,  pas  toul-àfait,  dirait  le 
jésuite  entre  ses  dents.  Vous  êtes  un  blasphémateur,  s'écrierait  le  pre- 
mier ;  et  vous  ,  répliquerait  le  second  ,  un  destructeur  de  la  liberté  El 
du  mérite  des  bonnes  œuvres.  S'adressant  ensuite  l'un  et  l'autre  à  leur 
prosélyte  :  Ah!  monsieur,  lui  diraient-ils,  l' incrédulité  vaut  encore  mieux 
que  l'abominable  théologie  de  mon  adversaire;  gardez-vous  de  confier 
votre  ann:  à  de  si  mauvaise.t  mains    Si  un  aveugle,  dit  l'Evangile,  en 
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cotuluit  un  autic ,  ils  loinbcioiU  tous  deux  dans  lu  Jbssc.  11  faut  con- 
venir que  raveuglc  incrédule  doit  se  trouver  un  peu  embarrassé  outre 
deux  hommes  qui  s'oflrent  chacun  de  lui  servir  de  guide,  et  qui  s'ac- 
cusent réciproquement  d'être  plus  aveugles  que  lui.  Messieurs ,  leur 
dirait-il  sans  doute ,  je  vous  remercie  l'un  et  Vautre  de  vos  offres  cha- 
ritables ;  Dieu  ma  donné ,  pour  me  conduire  dans  les  ténèbres  ,  un 
bâton ,  qui  est  la  raison ,  et  qui  doit ,  dites-vous ,  me  mener  à  lajoi  ; 
luï  bien ,  je  ferai  usage  de  ce  bâton  salutaire ,  j'irai  droit  oit  il  me  con- 
duira, et  j'espère  en  tirer  plus  d'utilité  que  de  vous  deux.  En  effet , 
la  raison  ne  tarderait  pas  à  remplir  une  de  ses  plus  nobles  fonctions , 
celle  d'apercevoir  elle-même  ses  bornes ,  et  d'avouer  le  besoin  qu'elle  a 
souvent  du  secours  de  l'autorité  ;  elle  admettrait  nos  mystères  les  plus 
sublimes ,  non  comme  des  objets  dont  elle  était  l'arbitre ,  mais  comme 
des  objets  de  foi  décidés  par  une  autorité  divine.  Quant  à  ces  hommes  , 
tout  à  la  fois  si  zélés  contre  l'impiété,  mais  bien  plus  acharnés  encore 
les  uns  contre  les  autres,  on  pourrait  leur  appliquer  ce  que  S.  Jérômi 
disait  de  Lactance  :  Pliit  à  Dieu  qu'il  eut  aussi  bien  défendu  notre  reli- 
gion ,  qu'il  a  attaqué  nos  ennemis  !  » 

(6)  Quand  nous  mettons  ici  les  encyclopédistes  au  nombre  des  enne- 
mis de  la  religion ,  c'est  pour  parler  un  moment  le  sol  langage  de  la 
multitude,  et  nullement  pour  l'approuver.  Nous  avons  justifié  ailleurs 
l'Encyclopédie  des  imputations  qu'on  lui  a  faites  à  ce  sujet.  Nous  dirons 
en  particulier  de  l'article  âme,  un  de  ceux  contre  lesquels  on  s'est  le 
plus  déchaîné  ,  que  si  on  a  un  reproche  à  faire  à  cet  article ,  ce  n'est  pas 
de  favoriser  les  incrédules ,  mais  de  n'être ,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'esprit ,  que  platement  orthodoxe  dans  une  matière  où  le  zèle  seul 
devait  rendie  l'auteur  éloquent.  Combien  de  prétendus  hérétiques  ont 
plus  d'une  fois  embarrassé  leurs  adversaires  en  leur  demandant  quelle 
était  l'erreur  dont  ils  les  accusaient?  Les  encyclopédistes  pourraient  de 
même  embarrasser  les  leurs  ,  en  les  priant  d'articuler  les  opinions  dan- 
gereuses qu'on  leur  impute  ,  et  de  montrer  en  quel  endroit  de  l'Ency- 
clopédie elles  se  trouvent.  Mais  rien  n'est  plus  commode  qu'un  nom  de 
secte ,  donné  à  tort  et  à  travers ,  pour  perdre  ceux  à  qui  l'on  veut  nuire 
C'était  autrefois  du  nom  àe  janséniste  que  la  méchanceté  gratifiait  les 
objets  de  sa  haine  ,  ce  sobriquet  a  vieilli  ;  celui  à' encyclopédiste  v  a  suc- 
cédé ,  et  ne  tardera  pas  à  vieillir  de  même  ;  il  faudra  que  la  calomnie  et 
l'envie  en  cherchent  bientôt  un  autre.  Dans  le  temps  même  de  l'igno- 
rance la  plus  barbare  ,  la  perversité  humaine  a  su  mettre  en  usage  avec 
succès  ce  moyen  de  persécution.  On  nous  a  conservé  de  vieux  vers  sur 
les  Vaudois  ou  Albigeois ,  écrits  en  français  gothique  du  douzième  siècle  , 
et  dont  le  sens  est  :  Qui  ne  veut  ni  médire ,  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  tuer, 
ni  prendre  le  bien  d' autrui,  ni  être  adultère ,  ni  se  venger  de  son  en- 
nemi ,  on  dit  qu'il  est  Vaudois ,  et  on  le  fait  mourir. 

(j)  Pascal  était  avec  raison  si  persuadé  de  la  nécessité  de  la  révélation 
pour  nous  éclairer  plciuemcul  sur  Ici  vérités  les  plus  imjiorlanlcj  de  la 
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religion  cl  de  la  morale,  que  cet  écrivain  si  élocfuent,  si  pieux  .  cl  même 
si  philosophe ,  aurait  peut-être  poussé  le  septicisnie  métaphysique  jus- 
qu'à douter  de  l'existence  de  Dieu  ,  s'il  n'avait  trouve  dans  le  christia- 
nisme les  lumières  nécessaires  pour  dissiper  tous  les  nuages  que  sa  raison 
lui  avait  laissés  sur  ce  sujet.  Il  croyait  avoir  besoin  d'être  chrétien  ,  pour 
se  préserver  d'être  athée.  Ceux  qui  douteraient  de  ce  que  nous  avançons 
ici,  peuvent  jeter  les  yeux  sur  les  passages  suivans  ,  fidèlement  extraits 
de  ses  Pensées  ' . 

«  En  regardant  tout  l'univers  muet ,  et  l'homme  sans  lumières ,  aban- 
donné à  lui-même ,  et  comme  égare  dans  ce  recoin  de  l'univers ,  sans 
savoir  qui  l'y  a  mis ,  ce  qu'il  y  est  venu  faire ,  ce  qu'il  deviendra  eu  mou- 
rant ,  j'entre  en  effroi  comme  un  homme  qu'on  aurait  porté  endormi 
dans  une  île  déserte  et  effroyable ,  et  qui  s'éveillerait  sans  connaître  où  il 
est ,  et  sans  avoir  aucun  moyen  d'en  sortir  :  et  sur  cela  j'admire  com- 
ment on  n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  état.  Je  vois  d'autres 
personnes  auprès  de  moi ,  d'une  semblable  nature  ;  je  leur  demande  s'ils 
sont  mieux  instruits  que  moi,  et  ils  me  disent  que  non J'ai  recher- 
ché si  ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle  ,  n'aurait  point  laissé  quelques 
marques  de  lui.  Je  regarde  de  toutes  parts,  et  ne  vois  partout  qu'obs- 
curité. La  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matière  de  doute  et  d'in- 
quiétude. Si  je  n'y  voyais  rien  qui  marquât  une  divinité ,  je  me  détermi- 
nerais à  n'en  rien  croire.  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un  cr-^ateur, 
je  reposerais  en  paix  dans  la  foi.  Mais  voyant  trop  pour  nier ,  et  trop 

peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans  un  état  à  plaindre 

»  '  Selon  les  lumières  naturelles ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  il  est  infiniment 
incompréhensible ,  puisque  n'ayant  ni  parties  ni  bornes ,  il  n'a  nul  rap- 
port à  nous.  Nous  sommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s'il  est.  Cela  étant  ainsi,  qui  osera  entreprendre  de  résoudre 
celte  question?  Ce  n'est  pas  nous  qui  n'avons  aucun  rapport  à  lui. 

»  ^  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  naturelles,  ou 
l'existence  de  Dieu  ,  ou  l'immortalité  de  fàme,  parce  que  je  ne  me  sen- 
tirais pas  assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des 
athées  endurcis. 

»  *  La  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  de  prouver  la  divinité  aux 
impies,  commencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature,  et  ils 
y  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  solidité  de  ces  preuves , 
consacrées  par  l'Ecriture  sainte  ;  elles  sont  conformes  à  la  raison;  mais 
souvent  elles  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées  à  la 
disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles  sont  destinées,  car  il  faut 
remarquer  qu'on  n'adresse  pas  ce  discours  à  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dans 
le  cœur,  et  qui  voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est,  n'est  autre  chose 
que  l'ouvrage  de  Dieu  qu'ils  adorent;  c'est  à  eux  que  toute  la  nature 
parle  pour  son  auteur,  et  que  les  cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu. 
Mais  pour  ceux  en  qui  cette  lumière  est  éteinte,  et  dans  lesquels  on  a 
dessein  de  la  faire  revivre ,  ces  personnes  destituées  de  foi  et  de  charité , 

■  Cbap.  8,  n".  I.  '  Mcm.  de  Liltcratuic,  t.  5,  p.  3ij. 

?  Mân,  de  Liliàaiurc ,  t.  5,  p.  3io.    ,''  Penstcs ,  cli.ip.  20. 
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t]ui  ne  trouvent  que  ténèbres  et  obscurité  dans  toute  la  nature ,  il  semble 
que  ce  ne  soit  pas  le  moyen  de  les  ramener  que  de  ne  leur  donner  pour 
preuves  de  ce  grand  et  important  sujet ,  que  le  cours  de  la  lune  ou  des 
planètes ,  ou  des  raisonnemens  communs ,  et  contre  lesquels  ils  se  sont 
continuellement  roidis.  L'endurcissement  de  leur  esprit  les  a  rendus 
sourds  à  cette  voix  de  la  nature,  qui  a  retenti  continuellement  à  leurs 
oreilles  ;  et  l'expérience  fait  voir  que  bien  loin  qu'on  les  emporte  par  ce 
moyen ,  rien  n'est  plus  capable  au  contraire  de  les  rebuter  et  de  leur  ôter 
l'espérance  de  trouver  la  vérité  ,  que  de  prétendre  les  en  convaincre  seu- 
lement par  ces  sortes  de  raisonnemens,  et  de  leur  dire  qu'ils  y  doivent 
voir  la  vérité  à  découvert.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  l'Ecriture ,  qui 
connaît  mieux  que  nous  les  choses  qui  sont  de  Dieu  ,  en  parle.  Elle  nous 
dit  bien  que  la  beauté  des  créatures  fait  connaître  celui  qui  en  est  l'au- 
teur ;  mais  elle  ne  nous  dit  pas  qu'elles  fassent  cet  effet  dans  tout  le 
monde.  Elle  nous  avertit ,  au  contraire ,  que  quand  elles  le  font ,  ce  n'est 
pas  par  elles-mêmes ,  mais  par  la  lumière  que  Dieu  répand  en  même 
temps  dans  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  se  découvre  par  ce  moyen  :  Quod 
notum  est  Dei,  nicaiijèslum  est  in  illis ,  Deus  enim  illis  manifeslavit. 
Elle  nous  dit  généralement  que  Dieu  est  un  Dieu  caché  :  Verè  tu  es 
Deus  abscondilus ;  et  que  depuis  la  corruption  de  la  nature,  il  a  laissé 
les  hommes  dans  un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par 
Jésus-Christ,  hors  duquel  toute  communication  avec  Dieu  nous  est 
ôtée  :  Nemo  novit  patreni  nisijilîus,  autcuivoliierit  filius  rei'clare. 

»  C'est  encore  ce  que  l'Ecriture  nous  mai'que ,  lorsqu'elle  nous  dit  en 
tant  d'endroits ,  que  ceux  qui  cherchent  Dieu  le  trouvent  ;  car  on  ne 
parle  point  ainsi  d'une  lumière  claire  et  évidente  :  on  ne  la  cherche 
point  ;  elle  se  découvre,  et  se  fait  voir  d'elle-même. 

»  Les  preuves  métaphysiques  de  Dieu  sont  si  éloigniées  du  raisonne- 
ment des  honnnes,  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu;  et  quand 
cela  servirait  à  quelques  uns,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils 
voient  celte  démonstration  ;  mais  une  heure  après  ils  craignent  de  s'être 
trompés  :  Quod  curiositate  cngnoi'eri/it ,  supei-hid  atniserunt. 

n  '  Si  Dieu  eût  voulu  surnionter  l'obstination  des  plus  endurcis  ,  il 
l'eut  pu  en  se  découvrant  si  manifestement  à  eux,  qu'ils  n'eussent  pu 
douter  de  la  vérité  de  son  existence. 

»  ^  Il  ne  faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne  fitut  pas 
aussi  qu'il  en  voie  assez  pour  croire  qu'il  possède  Dieu ,  mais  qu'il  en 
voie  assez  pour  connaître  qu'il  l'a  peixlu.  Car  pour  connaître  qu'on  a 
perdu,  il  faut  voir  ;  et  ne  pas  voir,  c'est  précisément  l'état  où  est  la 
nature.  » 

N.  B.  Cette  pensée  n'est  peut-être  pas  exprimée  aussi  clairement 
qu'on  aurait  pu  le  désirer;  mais  elle  s'explique  suffisamment  par  les 
précédentes  et  par  les  suivantes. 

«  3  Les  impies  prennent  lieu  de  blasphémer  la  religion  chrétienne , 
parce  qu'ils  la  connaissent  mal.  Ils  s'imaginent  qu'elle  consiste  simple- 

'  Pensées,  cliap.  i3,  u".  i.  ^  Pensées,  chnp.  2,  n".  jJ. 

"  Mcm,  de  Littérature ,  t.  5,  \}.  ii^. 
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ment  en  ladoralion  d'un  Dieu  considéré  comme  grand  ,  puissrml  et  éter- 
nel ;  ce  qui  est  propi'cment  le  déisme ,  presque  aussi  éloigné  de  la  reli- 
gion chrétienne  que  l'athéisme ,  qui  y  est  tout-à-1'ait  contraire.  Et  de 
là  ils  concluent  que  cette  religion  n'est  pas  véritable,  parce  que  si  elle 
l'était ,  il  faudi'ait  que  Dieu  se  manilestât  aux  hommes  par  des  preuves  si 
sensibles,  qu'il  lut  impossible  que  personne  le  méconnût.  Mais  qu'ils  en 
concluent  ce  qu'ils  voudront  contre  le  déisme ,  ils  n'en  conclueront  rien 
contre  la  religion  chrétienne,  qui  reconnaît  que  depuis  le  péché.  Dieu 
ne  se  montre  point  aux  hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il  pourrait 
faire. 

»  •  Le  dessein  de  Dieu  est  plus  de  perfectionner  la  volonté  que 
l'esprit.  Or,  la  clarté  parfaite  ne  servirait  qu'à  l'esprit,  et  nuliait  à  la 
volonté. 

»  »  Si  la  religion  se  vantait  d'avoir  une  N-ue  claire  de  Dieu  et  de  le  pos- 
séder à  découvert  et  sans  voile ,  ce  serait  la  combattre  que  de  dire  qu'on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  le  montre  avec  cette  évidence.  Mais  elle 
dit  au  contraire ,  que  les  hommes  sont  dans  les  ténèbres  et  dans  l'éloi- 
gnement  de  Dieu  ;  qu'il  s'est  caché  à  leur  connaissance ,  et  que  c'est 
même  le  nom  qu'il  se  donne  dans  les  Ecritures. 

»  '  Dieu  étant  caché ,  toute  religion  qui  ne  dit  pas  que  Dieu  est  caché , 
n'est  pas  véritable  ;  et  toute  religion  qui  n'en  rend  pas  la  raison ,  n'est 
pas  instruisante  :  la  nôtre  fait  tout  cela. 

w  ■*  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu  ,  si  on  ne  prend  pour  prin- 
cipe qu'il  aveugle  les  uns  et  éclaire  les  autres. 

»  «  S'il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Dieu  serait  trop  manifeste  ;  s'il  n'y 
avait  de  martyrs  qu'en  notre  religion,  de  même. 

»  6  Si  le  monde  subsistait  pour  instruire  l'hojnnie  de  l'existence  de 
Dieu ,  sa  divinité  y  luirait  de  toutes  parts  d'une  manière  incontestable. 
INIais  comme  il  ne  subsiste  que  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ , 
et  pour  instruire  les  hommes  et  de  leur  corruption  et  de  la  rédemption , 
tout  y  éclate  des  preuves  de  ces  deux  vérités. 

»  "  Comme  Jésus-Christ  est  venu  in  sanctijicationcm  et  in  scanda- 
Iwn,  comme  dit  Isa'ie  ,  nous  ne  pouvons  convaincre  l'obstination  des 
infidèles  ;  mais  cela  ne  fait  rien  contre  nous ,  puisque  nous  disons  qu'il 
n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits 
opiniâtres  qui  ne  recherchent  pas  sincèrement  la  vérité. 

»  *  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  sans  Jésus-Christ,  ne  trouvent  au- 
cune lumière  qui  les  satisfasse  ;,  ou  qui  leur  soit  véritablement  utile  ;  car 
ou  ils  n'arrivent  pas  jusqu'à  connaître  qu'il  v  a  un  Dieu  ;  ou  s'ils  y  arri- 
vent ,  c'est  inutilement  pour  eux ,  parce  qu'ils  se  forment  un  moyen  de 
communiquer  sans  médiateur  avec  ce  Dieu  qu'ils  ont  connu  sans  média- 
teur :  de  sorte  qu'ils  tombent  ou  dans  l'athéisme,  ou  dans  le  déisme,  qui 
sont  deux  choses  que  la  religion  chrétienne  abhorre  presque  cgalement. 

'  Pensées,  ciiap.  i8,  n°.  5.  '  Pensées,  chap.  i8,  n°.  20. 

^  Idem.  chap.  i.  ^  Idem.  ibid.  n".  3. 

^  Idem.  chap.  2 ,  n°.  7.  '  Idem.  ibid.  n".  11. 

•*  Idem,  chaii.  18,  n".  24-  ?  Idem.  cLnp.  20, 
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»  '  Qui  blâmera  les  chrétiens  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur 
créance  ,  eux  qui  professent  une  religion  dont  ils  ne  peuvent  rendre  rai- 
son ?  Ils  déclarent  au  contraire  ,  en  l'exposant  aux  Gentils ,  que  c'est  une 
folie:  Stultiliam,  etc.  Et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la 
]irouvent  pas  ?  S'ils  la  prouvaient ,  ils  ne  tiendraient  pas  parole.  C'est  en 
manquant  de  preuves  ,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Oui ,  mais  en- 
core que  cela  excuse  «eux  qui  l'offrent  telle  qu'elle  est ,  et  que  cela  les 
affranchisse  du  blâme  delà  produire  sans  raison,  cela  n'excuse  pas  ceux 
qui,  sur  l'exposition  qu'ils  en  font,  refusent  de  la  croire.  » 

N.  B.  Pascal  aurait  sans  doute  développé  cette  pensée ,  qui  présente 
quelque  chose  de  très-paradoxe.  On  serait  tenté  d'j  appliquer  ce  pas- 
sage si  connu ,  échappé  à  un  docteur  :  Hoc  dictum  est ,  non  ut  aliquid 
diceretur,  sed  ne  tacei'etur  (On  a  dit  cela ,  non  pour  dire  quelque 
chose,  mais  pour  ne  pas  se  iaii'e). 

On  sera  peu  étonné  de  ces  assertions  de  Pascal ,  si  l'on  veut  chercher 
par  quelle  suite  de  raisonnemens  il  peut  y  avoir  été  conduit.  Ce  génie 
rare ,  ayant  reçu  de  la  nature  un  corps  faible  ,  et  d'ailleurs  épuisé  par 
l'austérité  de  sa  vie,  joignait  à  une  âme  timorée  une  tête  géométrique  et 
profonde  ;  il  avait  sans  doute  pesé  dans  la  balance  de  la  raison  ,  mais  de 
la  raison  privée  du  flambeau  de  la  foi ,  d'un  côté  ,  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  de  l'autre  les  objections  des  athées  ;  il  avait  vu  que  si  les 
merveilles  de  la  nature  décèlent  une  intelligence  souveraine  dont  elles 
sont  l'ouvrage  ,  il  est  eu  même  temps  difficile  de  concevoir  comment  cette 
intelligence  peut  avoir  donné  l'être  à  ce  qui  n'existait  pas;  comment, 
étant  distinguée  de  la  matière  ,  et  n'ayant  avec  elle  aucune  analogie  ,  elle 
peut  en  mouvoir  et  en  disposer  les  différentes  parties  par  le  seul  acte  de 
sa  volonté  ;  et  surtout  comment  l'Être  infiniment  bon  et  infiniment  sage , 
qui  a  produit  cet  univers  ,  y  laisse  subsister  tant  de  malheurs  et  tant  de 
crimes.  Pascal  avait  vu  que  la  révélation  seule  pouvait  dissiper  sans 
réplique  ces  objections ,  et  qu'il  était  surtout  impossible  de  concilier  avec 
l'existence  de  Dieu  l'existence  du  mal  physique  et  moral ,  sans  avoir 
recours  au  dogme  indispensable  du  péché  originel.  Voilà  sans  doute  ce 
qui  lui  faisait  dire  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  par  les  seules 
armes  de  la  raison,  pour  convaincre  des  athées  endurcis.  Et  c'est 
aussi  ce  qui  faisait  dire  au  P.  Malebranche ,  lorsqu'on  lui  soutenait  que  les 
bêtes  n'étaient  pas  dépures  machines  privées  defsenlimens  :  Vous  verrez, 
A  tout  ce  que  souffrent  les  chevaux  de  poste,  qu'ils  ont  mangé  du  foin 
défendu . 

Après  avoir  rapporté  tous  ces  passages  ,  dont  nos  lecteurs  jugeront 
suivant  leurs  lumières  ,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  une  observation 
bien  naturelle.  Le  jésuite  Hardouin  a,  comme  l'on  sait,  accusé  Pascal 
d'athéisme.  N'ayant  point  de  temps  à  perdre  dans  des  lectures  fasti- 
dieuses ,  nous  ignoi'ons  sm'  quelles  raisons  ce  jésuite  a  fondé  une  impu- 
tation si  grave  ;  mais  il  est  certain  qu'il  pouvait  en  trouver  d'assez  spé- 
cieuses pour  la  calomnie  dans  les  morceaux  qu'on  vient  de  liie.  Il  cal 

'  3Icm.  de  Littérature ,  t.  5.  p.  3io. 
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pourtant  encore  plus  certain  que  celui  qui  accuserait  Pascal  sur  de  telles 
preuves ,  serait  un  détestable  imposteur.  Que  penser  donc  de  ces 
hommes  qui,  sur  les  soupçons  les  plus  légci's  ,  crient  à  rathéisnie  contre 
les  écrivains  les  plus  célèbres  de  nos  jours  ?  On  ne  saurait  trop  répéter  à 
ces  missionnaires  ^impétueux  le  conseil  que  le  souriceau  de  la  l'able 
reçoit  de  sa  mère  : 

Garde-toi  ,  tant  que  tu  vivras, 
De  juger  des  gens  sur  la  mine. 
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v^iiaules-Irénée-Castel  de  Saint-Pierre  naquit,   en  i658,au 
château  de  Saint-Pierre  en  Basse-Normandie.  Nous  ne  savons 
rien  de  ses  premières  études,  et  nous  u'j  avons  pas  de  regret; 
car  la  première  action  par  laquelle  il  nous  est  connu  ,  est  un  trait 
de  générosité  peu  commun ,  plus  intéressant  pour  nous  que  les 
pi-ix  qu'il  remporta  ou  ne  remporta  jioint  dans  ses  classes.  Le 
géomètre  Yarignon  ,  qui  depuis  se  fit  connaître  par  ses  ouvrages 
malhéniatiques,  menait  alors  une  vie  obscure  et  pauvre  dans  la 
ville  de  Caen  sa  patrie;  il  allait  souvent  disputer  à  des  thèses  au 
collège  de  cette  ville,  oii  il  avait  acquis  la  réputation,  qu'il  mé- 
prisa bien  dans  la  suite,  d'un  subtil  et  redoutable  argumentateur. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  qui  étudiait  dans  ce  même  collège ,  y 
connut  Yarignon ,   disputa  beaucoup  avec  lui  sur  les   questions 
creuses  qui  étaient  l'unique  et  malheureuse  philosophie  de  ce 
temps-là,   et  goûta  tellement   sa  société,  qu'il  résolut  de  l'em- 
mener à  Paris ,"  oii  ils  devaient  trouver  l'un  et  l'autre  plus  de 
secours  et  de  lumières.  Il  prit  une  petite  maison  au  faubourg 
Saint-Jacques,  et  y  logea  avec  lui  le  géomètre  son  compatriote. 
Mais  comme  ce  savant,  absolument  sans  fortune,  avait  besoin 
d'une  subsistance  assurée  pour  se  consacrer  à  son  étude  favorite, 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  malgré   l'extrême  modicité  de  son  re- 
venu, qui  n'était  que  de  1800  livres  ,  en  détacha  trois  cents  qu'il 
donna  à  Yarignon  ;  il  fit  plus,  il  ajouta  infiniment  à  ce  don  par  la 
manière  dont  il  l'assura  à  son  ami.  Je  ne  vous  donne  pas,  lui  dit-il, 
une  pension  ,  mais  un  contrat ,  afin  que  vous  ne  sojez  pas  dans 
ma  dépendance ,    et  que  vous  puissiez  me  quitter  pour  aller 

'  Abbe'  de  Tiron ,  aumônier  de  Madame ,  duchesse  d'Ork'ans  ,  reçu  le 
3  mars  iCgS ,  J»  la  place  de  Jean-Louis  Bcrgcrct,  secrétaire  delà  chambre  et 
du  cabinet  du  roi  ;  mort  le  ay  avril  ij)). 
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7'Ave  ailleurs^  quand  vous  commencerez  à  vous  ennuyer  de  moi. 
I/abbé  de  Sainl-Pierre  ,  qu'on  accuse  de  n'avoir  pas  été  fort  sen- 
sible, mettait  au  moins,  comme  l'on  voit,  dans  l'amitié  et  dans 
les  bienfaits  ,  une  délicatesse  qui  n'est  que  trop  rare  ,  et  qui  seule 
a  droit  à  la  reconnaissance  du  cœur ,  comme  les  bienfaits  à  celle 
des  procédés.  Il  avait  mieux  encore  que  cette  délicatesse  même, 
il  avait  cette  simplicitéT[ui  ne  la  cherche  pas,  et  le  mérite,  si 
peu  ordinaire  aux  bienfaiteurs,  de  n'attacher  aucun  prix  ni  à 
ses  dons  ,  ni  à  la  forme  si  noble  qu'il  savait  y  mettre  ;  sa  généro- 
sité envers  ses  amis  était  pour  son  âme  honnête  un  vrai  besoin 
qu'il  ne  voulait  que  satisfaire;  et  s'il  paraissait  les  obliger  avec 
une  sorte  d'indilFérence  ,  c'est  qu'avec  eux  il  lui  aurait  été  indif- 
férent de  recevoir  ou  de  donner.  Aussi  goûtait-il  beaucoup,  et 
aimait-il  à  répéter  ce  trait  charmant  du  bon  La  Fontaine  ,  qui 
hoi's  d'état  par  son  indigence  de  payer  ses  dettes,  et  pressé  par 
ses  créanciers  ,  se  reposait  sans  scrtipule  sur  la  caution  qu'un  de 
ses  amis  avait  donnée  pour  lui  ,  et  disait  avec  la  bonhomie  la  plus 
naïve,   nous  pourrions  ajouter  la  plus  touchante  : /Z  a  répondu 
pour  moi ,  il  faudra  quilpaje;  f  en  ferais  autant  à  sa  place  (i). 
L'abbé  de  Saint-Pierre  et  A'^arignon,  enfermés  dans  leur  so- 
litude et  n'étant  plus  condamnés  et  réduits,  comme  dans  leur 
collège,  à  l'étude  d'une   philosophie  pire  que  l'ignorance,  re- 
noncèrent bientôt  au  pitoyable  jeu  de  l'ergotismo   scolastique, 
dès  que  leur  espritjuste  et  solide  eût  connu  et  goûté  desalimens 
plus  substantiels;   ils  étaient  occupés  chacun  de  leur  côté  d'objets 
intéressans  et  utiles,  Varignon  de  géométrie  ,  et  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  de  politique  et  de  morale.  Fontenelle  ,  leur  compatriote 
et  leur  ami,  allait  quelquefois  passer  deux  ou  trois  jours  avec 
eux,  et  nous  a  peint  lui-même,  plus  de  quarante  ans  après,  les 
douceurs  qu'il  goûtait  dans  cette  petite  société,  si  véritablement 
philosophique.    Nous   nous   rassemblions,   dit-il,   a^>ec  un  ex- 
trême plaisir,  jeunes ,  pleins  de  la prejyn'ère  ardeur  de  savoir , 
fort  unis  ,   et  ce  que  nous  ne  commuions  peut-être  pas  alors  pour 
un  assez  grand  bien  ,  peu  connus  (2).  C'est  ainsi ,  pour  l'observer 
en  passant,   que  le  sage  Fontenelle,  un   des  hommes  qui  a  le 
plus  joui  de  la  célébrité  littéraire  ,  parlait  à  soixante  ans  ,  et  dans 
le  temps  de  sa  plus  brillante  réputation  ,  du  bonheur  si  peu  en- 
vié d'être  ignoré  ,  et  se  rappelait  la  douce  et  paisible  obscurité  de 
sa  première  jeunesse,  avec  un  regret  qui  ne  corrigera  pourt;int 
aucun  homme  de  lettres  de  la  dangereuse  ambition  de  mériter 
la  gloire  et  l'envie. 

Quoique  l'abbé  de  Saint-Pierre  eût  peu  cultivé  le  talent  d'é- 
crire, la  connaissance  profonde  qu'il  avait  de  notre  histoire,  et 
surtout  l'étude  qu'il  avait  faite  de  la  langue  française ,  moins  à 
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la  vérité  en  orateur  et  en  homme  de  goût ,  qu'en  grammairien 
philosophe,  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  le  3  mars  iG<)5. 
Comme  il  n'avait  pas  même  la  prétention  la  plus  légère  à  l'élo- 
quence ,  il  aurait  eu  volontiers  recours  à  celle  de  quelqu'un  de 
ses  confrères  pour  l'aider  dans  sou  discours  de  réception  ,  ce  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  sans  exemple  ;  mais  il  se  crut  obligé  par 
devoir  de  faire  lui-même  ce  discours  ,  sans  emprunter  l'esprit  de 
personne.  Fontenelle ,  à  qui  il  le  montra  ,  lui  proposa  d'en  retran- 
cher quelques  phrases  trop  négligées  ,  et  d'y  mettre  plus  de  style 
et  d'intérêt.  Mon  discours,  lui  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  l'eu* 
parait  donc  bien  médiocre  ?  tant  mieux ,  il  ;inen  ressemblera 
davantage  ;  et  il  n'y  changea  rien.  Ou  lui  représenta  qu'il  de- 
vait au  moins  y  mettre  plus  de  temps,  car  il  n'y  avait  consacré 
que  quatre  heures  de  travail.  Ces  sortes  de  discours,  ré- 
pondit-il, ne  méritent  pas  ^  pour  l'utilité  dont  ils  sont  à  VKlat, 
plus  de  deux  heures  de  temps*;  fj'-  en  ai  mis  quatre ,  et  cela  est 
fort  honnête. 

Devenu  membre  d'une  compagnie  dont  l'objet  principal  est 
la  perfection  du  style,  il  ne  se  crut  pas  obligé  pour  cela  de  don- 
ner plus  de  soin  à  sa  manière  d'écrire  ;  il  composa  beaucoup 
d'ouvrages  dans  lesquels,  uniquement  occupé  du  fond,  qu'il 
croyait  excellent,  il  négligeait  absolument  la  forme.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'en  connût  le  prix,  et  qu'il  n'en  sentit  même  la  né- 
cessité pour  se  procurer  plus  de  lecteurs  :  mais  il  ne  se  croyait 
pas  le  talent  d'orner  ce  qu'il  avait  à  dire  ;  et  il  ne  voulait  pas 
forcer  la  nature ,  craignant  que  les  efforts  inutiles  qu'il  ferait 
pour  la  dompter,  ne  fussent  autant  de  moniens  perdus  pour  ses 
chères  spéculations  morales  et  politiques.  Entendant  un  jour  une 
femme  aimable  s'exprimer  avec  beaucoup  de  grâces  sur  un  sujet 
frivole,  quel  dommage,  dit -il,  quelle  n'écrive  pas  ce  que  je 
pense  I 

Il  était  persuadé  que  l'auteur  zélé  pour  le  bien  ne  peut  assez 
redire  les  choses  importantes,  et  il  ne  s'est  que  trop  conformé  à 
ce  principe.  Je  trouve,  lui  disait  quelqu'un,  d'excellentes  choses 
dans  vos  écrits ,  mais  elles  y  sont  trop  répétées.  II  priait  qu'on 
lui  en  indiquât  quelques  unes,  et  rien  n'était  plus  facile.  T^ous 
les  avez  donc  retenues,  ajoutait-il ,  voilà  pourquoi  je  les  ai  répé- 
tées,  et  j'ai  bienfait,  sans  cela  vous  ne  vous  en  souviendriez 
plus.  Il  consentait  même  qu'on  se  moquât  de  ces  redites  ,  pourvu 
qu'en  s'en  moquant  on  les  citât;  il  se  consolait,  ou  plutôt  il  se 
félicitait  des  plaisanteries ,  par  la  satisfaction  d'avoir  forcé  ses 
lecteurs  à  retenir  une  vérité  utile.  Car  l'utilité  était  le  seul  but 
de  ses  travaux;  jamais  personne,  même  parmi  les  auteurs  qui 
se  donnent  pour  les  plus  indiflérens  sur  la  reuommée ,  ne  fut 
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moins  occupé  de  sa  propre  gloire  ,  et  moins  susceptible  tics  illu- 
sions les  plus  secrètes  de  l'amour-propre.  Il  ne  ressemblait  pas  à 
ce  dévot  écrivain ,  qui  aimant  à  parler  du  succès  de  ses  ouvrages, 
ne  manquait  jamais  d'ajouter  aux  éloges  qu'il  en  faisait ,  cette 
formule  édifiante  ,  il  faut  en  rendre  gloire  à  Dieu ,  et  croyait 
s'être  bien  humilié.  La  simplicité  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'é- 
tait pas  aussi  pieuse  ,  mais  plus  vraie  ;  ce  n'était  ni  humilité  ,  ni 
modestie,  c'était  pur  abandon  de  ses  intérêts,  sans  prétendre 
même  à  l'honneur  du  sacrifice.  On  ne  l'accusera  pas  d'avoir  aug- 
menté le  nombre  de  ceux  qui  parlent  de  philosophie  sans  la 
pratiquer,  et  qui ,  comme  il  le  disait  dans  son  langage  familier  , 
mais  expressif ,  chantent  l'office  du  couvent  sans  en  observer  la 
règle. 

Inaccessible  comme  il  l'était  aux  plaisirs  et  aux  chagrins  de 
la  vanité,  la  plus  chère  affection  de  presque  tous  les  hommes, 
on  lui  pardonnera  peut-être  de  n'avoir  pas  été  fort  sensible  aux 
])cines  que  les  affections  du  cœur  peuvent  faire  éprouver.  Bien 
opposé  à  ce  stoïcien  charlatan,  qui  au  milieu  de  ses  souffrances 
s'écriait,  avec  un  visage  altéré,  que  la  douleur  physique  n'était 
point  un  mal ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  regardait  comme  le  plus 
réel  de  tous  les  maux,  comme  le  seul  que  la  raison  ne  puisse  ni 
détourner,  ni  affaiblir;  elle  seule  avait  pour  lui,  disait-il ,  une 
valeur  intrinsèque ,  et  les  autres  maux  une  valeur  purement 
numéraire  (3).  En  un  mot,  le  désir  de  voir  heureux  ses  sembla- 
bles et  d'y  contribuer  de  tout  son  faible  pouvoir,  dominait  telle- 
ment en  lui ,  que  ce  sentiment  éteignait  en  quelque  manière 
tous  les  autres.  Si  on  lui  a  reproché  de  n'avoir  tendrement  aimé 
personne  ,  c'est  qu'il  chérissait  tous  les  hommes,  sans  distinction  ; 
il  n'exceptait,  ou  plutôt  il  n'oubliait  que  lui  ;  et  ceux  qui  accu- 
saient sa  bienveillance  d'être  froide  et  banale,  ne  pouvaient  au 
moins  la  taxer  d'être  solitaire  et  personnelle.  Il  croyait  de  plus 
([ue  la  charité  d'un  sage  à  l'égard  des  autres  ne  devait  pas  se 
borner  à  soulager  ceux  qui  souffrent ,  qu'elle  devait  s'étendre 
aussi  jusqu'à  l'indulgence  dont  leurs  fautes,  leurs  travers  ,  leurs 
ridicules  ont  si  souvent  besoin  ;  que  si  un  des  plus  tristes  fruits 
de  la  vieillesse  est  de  prendre  de  jour  en  jour  plus  mauvaise 
opinion  des  hommes  ,  l'expérience  doit  apprendre  en  même 
temps  à  avoir  pitié  de  leur  faiblesse  ,  et  que  la  devise  de  l'homme 
vertueux  est  renfermée  dans  ces  deux  mots,  donner  etpardonner^. 

'  Dans  la  lettre  que  nous  avons  imprimée  sur  la  mort  de  la  respectable 
madame  GeofiVin  ,  qui  avait  fort  connu  l'abbe  de  Saint-Pierre,  nous  avons 
dcjîi  rapporte  ce  trait  qu'elle  aimait  à  répéter  ,  et  dont  clic  avait  fait  ellc- 
nièrae  la  règle  de  sa  conduite.  Nous  aiu-ions  donc  pu  nous  dispenser  de  le 
rappeler  ici.  Mais  ce  trait  est  si  louchant,  il  caractérise  si  bien  et  fait  tant 
aimer  l'abbe  de  Saint-Pierre,  qu'en  le  supprimant  nous  aurions  cm  ninalci 


254  ÉLOGE 

Peu  jaloux  de  plaire  à  ses  lecteurs  ,  qu'il  croyait  sufllsammcnt 
payés  par  l'utilité  (le  ses  ouvrages,  il  n'était  guère  plus  empressé 
«le  se  rendre   agréaLIe  dans  les  sociétés  oii  il  était  admis;  il  v 
]>ortait  peu  d'agrémens  et  de  ressources,  on  l'y  souflVait  plutôt 
qu'on  ne  l'y  recherchait.  S'apercevant  un  jour  qu'il  était  de  trop 
dans  un  de  ces  cercles  brillans  que  nous  appelons  bonne  com- 
pagnie ,   et  qui  ne  le  sont  pas  toujours  :  Je  sens ,   dit-il ,  que  je 
vous  ennuie,   et  j'ensuis  bien  fdché  ;  mais  moi ,  je  in  amuse  fort 
à  vous  entendre,  et  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  continue. 
S'il  mettait  peu  dans  la  société,  ce  n'était  ni  par  stérilité  ,  ni 
par  dédain ,    c'était  par  un  principe  de  bonté   qu'on  n'y  porte 
guère,  par  la  crainte  de  fatiguer  ses  auditeurs.  Quand  j'écris , 
disait-il ,  personne  n'est  force'  de  me  lire  ;  mais  ceux  que  je  iwu- 
drais  forcer  à  m'e'couter ,    se  contraindraient  ])0ur  en  foire  au 
71/oi/is  semblant ,  et  c'est  inie  gcne  que  je  leur  épargne  autant  que 
je  puis.  Il  évitait  au  moins  de  déplaire,  ne  se  ilattant  pas  d'être 
plus  heureux  ;  et  non-seulement  il  attendait  pour  parler  qu'on 
l'y  invitât ,  mais  il  ne  parlait  jamais  que  sur  les  choses  qu'il  savait 
le  mieux.  Outre  ses  connaissances  politiques  qui  étaient  fort  éten- 
dues ,  il  avait  dans  la  tête  beaucoup  de  faits  et  d'anecdotes ,  les 
contait  bien  ,  quoique  très-simplement  j   et  surtout  avec  la  plus 
exacte  vérité;  car  il  se  serait  fait  un   scrupule  d'en  altérer  la 
moindre  circonstance,  même  pour  y  ajouter  plus  d'agrément  ou 
d'intérêt.  On  ti  est  pas  ,  disait-il,  obligé  d' amuser ,  mais  on  l'est 
de  ne  tromper  personne.  Ceux  qui  avaient  la  patience  et  l'équité 
de  l'entendre,  ne  s'en  repentaient  pas  ,  et  se  trouvaient  souvent 
payés  sans  s'y  être  attendus ,  de  l'effort  de  courage  qu'ils  croyaient 
avoir  fait.  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  ayant  eu  avec  lui 
un  long  entretien  sur  des  matières  sérieuses,   en  sortit  si  con- 
tente, qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  marquer  tout  le  plaisir 
qu'elle  venait  d'avoir.  Je  suis  ,   répondit  le  modeste  philosophe  , 
un  mauvais  instrument  dont  tous  avez  bien  joué. 

Il  aimait  et  recherchait  la  société  des  femmes ,  quoique  par 
modestie  autant  que  par  principes  il  fût  bien  éloigné  de  former 
aucune  prétention  à  leur  conquête.  Il  leur  trouvait  plus  de  pa- 
tience qu'aux  hommes  pour  le  supporter,  et  plus  d'indulgence 
pour  l'importunité  que  ses  visites  leur  causaient.  Peut-être  aussi 
ce  fonds  d'inclination  si  pardonnable  qu'on  a  toujours  pour  elles, 
agissait  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût  ,  et  le  trompait  lui-même 
sur  les  motifs  de  la  préférence  qu'il  leur  accordait. 

Une  place  qu'il  osa  prendre  à  la  cour  l'obligeait  de  s'y  trans- 
porter quelquefois.  Ses  amis  étaient  convaincus  qu'il  ne  pourrait 

son  elogc.  Plus  on  aimera  (railleurs  à  pialiqucr  de  telles  maximes,  moins  on 
sera  ennuvc'  de  les  cntcmlro  redire. 
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s'accommoder  d'un  pareil  séjour,  et  ses  amis  se  trompèrent  (5). 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  content  de  la  vie  tranquille  qu'il  avait 
menée  dans  ce  qu'il  appelait  sa  cabane  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  mais  il  se  trouvait  encore  mieux  d'une  vie  un  peu  dis- 
sipée ;  il  avait  augmenté  son  bonheur  de  quelque  chose,  du 
moins  il  le  croyait,  et  après  tout  il  lui  suffisait  de  le  croire. 
Avouons  néanmoins  qu'eu  changeant  ainsi  de  place  sans  né- 
cessité, il  s'exposa  trop  légèrement  au  risque  d'un  repentir. 
Pouvait-il  ignorer  que  tout  homme  sage  ,  qui  sans  trouver  sa  si- 
tuation délicieuse  ,  y  trouve  le  calme  et  la  paix  ,  doit  se  croire 
mieux  traité  par  le  sort  que  la  condition  humaine  ne  lui  permet- 
tait de  l'espérer  ?  Notre  sage  cessa  donc  un  moment  de  l'être  ,  en 
défiant,  pour  ainsi  dire,  sa  destinée  dont  il  n'avait  point  à  se 
plaindre,  et  en  jouant  son  bonheur  dans  l'espérance  de  l'aug- 
menter. 

Nous  passerions  les  bornes  de  cet  éloge ,  en  donnant  ici  la 
simple  liste  des  écrits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  le  recueil 
forme  ving-cinq  à  trente  volumes.  Ces  écrits  ,  il  faut  en  convenir, 
furent  assez  peu  lus  dans  le  temps  oil  il  les  publia  ,  et  sont  encore 
moins  lus  aujourd'hui.  Tout  a  concouru  à  la  disgrâce  qu'ils  ont 
éprouvée;  des  idées  quelquefois  singulières,  quelquefois  impra- 
ticables, quelquefois  minutieuses;   des  vérités  même,  qui  peu 
communes  encore,  lorsqu'il   écrivait,   sont  maintenant  usées  et 
triviales  ,  voilà  pour  le  fond  :  la  forme  est  moins  attrayante  en- 
core ;    longueurs,  défaut  de  méthode,  négligence  de  style,  et 
jusqu'à  la  singularité  de  l'orthographe,  qui  suffirait  toute  seule 
pour  rendre  cette  lecture  pénible.  Mais  la  passion  du  bien  public  , 
qui  partout  inspire  l'auteur,  demande  grâce  pour  lui  aux  âmes 
honnêtes.  Quelquefois  même  cette  passion  si  noble  donne  de  l'é- 
nergie et  de  la  chaleur  à  son  style  ;  et  si  sa  plume  n'est  jamais 
élégante  ,  au  moins  plus  d'un  endroit  de  ses  ouvrages  prouve  que 
l'âme  suffit  pour  être  éloquent.  Les  étrangers  ,  qui  en  lelisant  ne 
sont  pas  frappés  comme  nous  des  défauts  de  l'écrivain ,   et  qui 
n'en  apprécient  que  mieux  le  citoyen  et  le  sage  ,  ont  pour  lui  la 
plus  grande  estime  ,  et  nous  reprochent  le  peu  de  justice  que 
nous  lui  rendons.  La  lanerue  française  lui  est  redevable  d'un  mot 
précieux  ,  celui  de  bienfaisance ,  dont  il  était  juste  qu'il  fut  l'in- 
venteur, tant  il  avait  pratiqué  la  vertu  que  ce  mot  exprime  (6). 
Il  est  aussi  l'auteur  d'une  autre  expression  ,  qui  d'abord  n'avait 
pas  fait  la  même  fortune,  parce  qu'elle  n'intéresse  pas  autant 
l'humanité,  mais  qui  commence  enfin  à  prendre  faveur,  parce 
qu'elle  exprime  d'une  manière  très-heureuse  un  des  principaux 
travers  des  hommes ,  et  surtout  de  la  nation  française  ;  c'est  le 
mot  de  gloriole ,  si  bien  adapté  à  cette  vanité  puérile ,  qui  ex- 
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citée,  nourrie  ,  irritée  morne  par  les  plus  futiles  oLjets  ,  ne  vit , 
si  on  peut  parler  de  la  sorte,  que  de  la  fumée  la  plus  légère  et 
la  plus  prompte  à  s'exhaler. 

Occupé  dans  tous  ses  écrits  à  combattre  sans  ménagement, 
quoique  sans  humeur,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  ce  bien  public , 
le  seul  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  veilles ,  notre  philosophe  se 
déclare  hautement  l'ennemi  de  la  guerre,  de  l'excès  des  impôts, 
des  vexations  exercées  par  la  force  contre  la  faiblesse  j  partout 
il  exhorte  les  princes  à  préférer  au  vain  éclat  des  conquêtes  cet 
honneur  solide  qu'assurent  les  vertus  utiles  aux  hommes  ,  et  qui 
est ,  dit-il  ,  à  la  funeste  gloire  des  armes  ,  ce  qu'une  santé  inal- 
térable et  pure  est  à  l'ivresse  meurtrière  des  plaisirs  violens.  Il 
était  cependant  persuadé  ,  malgré  son  amour  pour  la  paix  ,  que 
les  guerres  civiles  des  Romains,  tout  horribles  qu'elles  furent  , 
leur  avaient  encore  été  moins  fatales  que  la  tyrannie  des  Tibère 
et  des  îféron  ,  parce  que  du  moins  ces  guerres  donnèrent  aux 
âmes  une  énergie  que  la  tyrannie  détruisit  en  elles ,  et  parce 
que  les  coups  qu'on  sent  le  plus  sont  ceux  qu'on  ne  peut  pas 
rendre.  On  répétait  un  jour  en  sa  présence  cette  phrase ,  si  sou- 
vent appliquée  par  la  bassesse  à  des  souverains  indignes  du  trône, 
que  les  rois  sont  les  dieux  de  la  terre  :  Je  ne  sais  pas ,  répondit- 
il ,  si  Caligida^  Domitien  et  leurs  pareils  étaient  des  dieux  ,  je 
sais  seulement  que  ce  n'était  pas  des  hommes.  On  lui  parlait 
dans  une  autre  occasion  de  ces  actions  de  clémence  et  d'huma- 
nité qui  sont  quelquefois  échappées  aux  tyrans  ,  et  qu'ils  se  sont 
en  quelque  sorte  permises  sans  conséquence.  Je  ne  doute  pas , 
dit-il ,  qu'on  n'ait  fort  célébré  de  leur  vivant  tout  le  bien  qu'ils 
ont  fait  ;  c'est  dommage  seulement  que  les  peuples  s'en  soient  si 
peu  aperçus.  Mais  autant  il  détestait  le  pouvoir  oppresseur  et 
tyrannique,  autant  il  respectait  l'autorité  légitime,  éclairée  par 
la  sagesse  et  par  la  justice.  Il  avait  souvent  à  la  bouche  cette  belle 
maxime  de  François  \"  ,  que  les  souverains  commandent  aux 
peuples.,  et  les  lois  aux  souverains.  Il  aimait  surtout  à  citer , 
comme  la  devise  de  tous  les  monarques  équitables  et  vertueux, 
ces  paroles  admirables  de  l'empereur  Théodose  à  la  tête  d'un  de 
ses  édits  :  C'est  un  aveu  bien  digne  de  la  majesté  du  prince ,  que 
se  déclarer  lui-même  dépendant  des  lois  ,  tant  notre  autorité  est 
appujée  sur  la  leur  ;  soumettre  le  pouvoir  aux  lois ,  est  plus  grand 
que  le  pouvoir  même  ',  et  le  présent  édit  sera  comme  un  oracle 
émané  de  nous ,  qui  fera  connaître  ii  tous  ce  que  nous  ne  souffrons 
pas  qu'on  nous  permette  '. 

'  Digna  vox  est  majestnte  regnantis ,  legihiis  alligatum  se  principem 
profiteri;  adeo  de  autoritate  juris  nostra  pendct  autorilas  ;  et  reverà  majus 
i/nperio  est  subniitlere  Icgibus  principatuni  ;  et  oraculo  prœsentis  edicti, 
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Plus  l'abbé  tle  Saint-Pierre  avait  en  horreur  l'adulation  pro- 
diguée à  la  méchanceté  puissante,  plus  il  lui  paraissait  juste, 
nécessaire  même,  de  louer  les  princes  humains  et  bienfaisans  , 
surtout  ceux  qui,  jeunes  encore,  ayant  toute  l'ingénuité  d'une 
vertu  neuve  et  sans  faste  ,  aussi  ennemis  des  flatteurs  que  touchés 
de  l'amour  de  leur  peuple,  peuvent  être  encouragés  par  les  ex- 
pressions de  cet  amour  à  en  mériter  de  nouvelles.  Mais ,  disait 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  quelque  plaisir  que  je  puisse  éprouver 
en  7'qyant  louer  les  dons  princes ,  et  dans  les  livres  quinze  sont 
toujours  un  peu  suspects ,  et  dans  leur  cour  qui  me  l'est  encore 
plus ,  je  ne  suis  content  de  leur  éloge ,  qu'après  les  avoir  entendu 
louer  dans  les  villages. 

Celui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il  affectionnait  le  plus  ,  était  son 
Projet  de  jJ^i^ perpétuelle  entre  tous  les  monarques,  et  d'une 
espèce  de  sénat  de  l'Europe  destiné  à  conserver  celte  paix  ,  sénat 
qu'il  appelait  diète  européen?ie.  Il  envoya  ce  projet  de  paix  et  de 
diète  au  cardinal  de  Fleury  ,  avec  cinq  articles  préliminaires;  et 
le  cardinal  lui  répondit  :  T^ous  avez  oublié  un  article  essentiel , 
c^est  d'envoj-er  une  troupe  de  inissionnaires pour  disposer  ci  celte 
paix  et  à  celte  diète  le  cœur  des  princes  contractans.  Un  mai'- 
chand  hollandais  répondit  peut-être  encore  mieux  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  en  prenant  pour  enseigne  un  cimetière  avec  ces 
mots,  à  la  paix  perpétuelle.  Cependant  un  écrivain  connu  par 
son  éloquence,  a  essayé  il  y  a  quelques  années  de  faire  revivre 
ce  projet,  en  l'ornant  de  tout  l'éclat  de  son  style.  Mais  l'ouvrage 
n'a  guère  produit  plus  d'effet  sous  cette  éblouissante  parure  ,  qu'il 
n'en  avait  eu  sous  la  livrée  modeste  du  premier  auteur.  Rien 
n^est  beau  que  le  7)rai ;  et  le  malheur  de  ces  projets  métaphy- 
siques pour  le  bien  des  peuples  ,  c'est  de  supposer  tous  les  princes 
équitables  et  modérés  ,  c'est-à-dire,  de  supposer  à  des  hommes 
tout-puissans  ,  pleins  du  sentiment  de  leur  force  ,  souvent  peu 
éclairés  ,  et  toujours  assiégés  par  l'adulation  et  par  le  mensonge, 
des  dispositions  que  la  contrainte  des  lois  et  la  crainte  de  la  cen- 
sure inspirent  même  si  rarement  aux  simples  particuliers.  Qui- 
conque en  formant  des  entreprises  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
ne  fait  pas  entrer  dans  ses  calculs  les  passions  et  les  vices  des 
hommes,  n'a  imaginé  qu'une  très-louable  chimère.  C'est  pour 
cela  qu'un  ministre  de  beaucoup  d'esprit  appelait  les  projets  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  les  rcves  d'un  homme  de  bien  :  nlùi  a. 
Dieu  néanmoins  que  ceux  qui  gouvernent  rêvassent  quelquefois 
de  la  sorte!  Un  de  ces  rêves ,  par  exemple,  qui  mériterait  bien 
de  n'en  être  pas  un ,  c'est  le  désintéressement  qu'il  prêche  par- 

(luod  nobis  licere  non  patimur ,  aliis  iridicumw-  Imp,  Thcod.  cl  Valent, 
Cxs,  ad  Volus.  prsef.  Prae.  Cod.  Tliond. 
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tout  aux  hommes  en  place.  Regrettons  qu'il  n'ait  pas  vu  ,  comme 
nous  le  voyons  en  ce  moment  ' ,  son  rêve  se  réaliser ,  et  les 
finances  confiées  à  un  philosophe  vertueux  ,  d'une  probilé  inac- 
cessible à  toutes  les  séductions  de  la  fortune,  et  que  l'élévalion 
n'a  pu  ni  enivrer  ,  ni  corrompre. 

On  a  demandé  pourquoi  un  écrivain  à  qui  les  projets  coûtaient 
si  peu,  et  qui  pour  détruire  à  perpétuité  la  guerre  entre  les  na- 
tions, avait  imaginé  cette  dieLe  européenne  ^  que  nous  ne  verrons 
jamais  ,  n'avait  pas  imaginé  de  même  ,  pour  faire  cesser  la  guerre 
entre  les  auteurs,  une  diète  liltéraire ,  qui  ne  se  tiendrait  pas 
davantage  (8).  Aurait-il  cru  un  consistoire  de  beaux-esprits  plus 
difficile  à  concilier  qu'une  assemblée  de  rois  ,  et  la  vanité  hu- 
maine plus  chatouilleuse  pour  un  peu  de  fumée  ,  que  la  puis- 
sance suprême  pour  de  grands  intérêts? 

Toujours  de  bonne  foi  ,  mais  quelquefois  peumesuré  dans  ses 
-  projets  et  dans  ses  vues ,  il  écrivit  contre  le  célibat  des  prêtres  ; 
et  quelque  éloignés  que  nous  soyons  d'approuver  ses  assertions 
sur  ce  sujet,  nous  devons  à  sa  mémoire  de  faire  connaître  au 
moins  combien  ses  intentions  étaient  pures  (9).  Il  craignait  que 
cette  loi ,  dont  il  respectait  d'ailleurs  les  motifs  ,  n'eût  obligé 
plusieurs  de  ceux  qu'elle  enchaînait,  et  i[u\  après  tout ,  disait-il, 
étaient  des  hommes ,  de  suppléer  par  un  commerce  illicite  à  la 
privation  forcée  d'une  union  légitime.  Il  plaignait  surtout  les 
curés  de  la  campagne  ,  la  plupart  sans  société  et  sans  délassement 
dans  leurs  travaux,  d'être  frustrés  de  cette  consolation.  Nous 
n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  il  a  porté  sur  cet  article 
délicat  la  sévérité  de  ses  mœurs  ;  il  assurait  au  moins  qu'il  avait 
toujours  respectéle  nœud  conjugal.  J'ai  observé ,  disait-il,  très- 
exactement  tous  les  préceptes  du  Décalogue  ,  surtout  le  dernier ^ 
je  n  ai  jamais  pris  ni  le  bœuf,  ni  Vdne ,  ni  la  femme ,  ni  la  ser- 
vantemcme  de  mon  prochain. 

Si  son  état  ne  lui  permettait  pas  de  jouir  des  douceurs  du 
mariage,  il  pratiquait  en  récompense  ce  qu'il  répétait  souvent, 
que  ceux  à  qui  cet  engagement  si  naturel  est  interdit  ,  doivent 
au  moins  en  bons  citoyens  ,  et  pour  dédommager  l'Etat  des  sujets 
qu'ils  ne  lui  donnent  pas  ,  se  charger  de  l'éducation  et  de  la  sub- 
sistance de  quelques  enfans  pauvres  ou  abandonnés,  surtout  de 
ceux  qui,  sans  parens  dès  leur  naissance,  n'ont  de  ressource  que 
la  charité  publique.  Il  faisait  élever  avec  intérêt  quelques  enfans 
de  cette  espèce;  mais  dans  leur  éducation  il  ne  donnait  rien  à 
la  vanité  ni  à  l'opinion  ,  et  tout  à  l'avantage  le  plus  sûr  pour  ces 
créatures  infortunées;  il  négligeait  de  leur  faire  enseigner  les 
'Cet   dloge  a  ctc   la  le    iG  fcvricr  1775,    M.    TuigoC   c'taiit    contiôleui- 
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langues,  la  danse,  la  musique,  enfin  toutes  les  choses  qu'on 
peut  regarder  comme  le  luxe  de  l'éducation  ;  il  leur  faisait  ap- 
prendre un  métier  utile  et  solide  ,  qui  pût  les  mettre  à  l'abri  de 
l'indigence  ;  encore  choisissait-il  parmi  ces  métiers  ceux  qui  étant 
d'une  nécessité  indispensable  ,  doivent  en  conséquence  subsister 
toujours,  et  que  par  cette  raison  il  jugeait  propres  à  faire  vivre 
dans  tous  les  temps  ceux  qui  les  embrassent  ;  il  se  gardait  bien 
de  donner  aux  enfans  dont  il  prenait  soin,  quelqu'un  de  ces  mé- 
tiers de  mode  ou  de  caprice  ,  dont  il  prévoyait  l'anéantissement 
d'après  les  calculs  qu'il  faisait  sans  cesse.  Car  ,  semblable  en  quel- 
que sorte  à  cet  Anglais  qui  a  poussé  la  finesse  de  l'arithmétique 
jusqu'à  déterminer  l'année  précise  de  la  fin  du  monde  '  ,  l'abbé 
de  Saint-Pierre  avait  aussi  calculé  à  sa  manière  l'époque  où 
chaque  préjugé,  chaque  erreur,  chaque  sottise  des  hommes  de- 
vait finir;  et  nous  pouvons  donner  par  un  seul  trait  quelque 
idée  de  la  certitude  de  ses  spéculations.  Il  n'hésitait  point  à  pré- 
dire qu'il  viendrait  un  temps  oii,  pour  emprunter  ses  projjres 
termes  ,  le  capucin  le  plus  simple  en  saurait  autant  que  le  plus 
habile  jésuite. 

Il  regrettait  seulement  que  ce  temps  heureux  ne  pût  arriver 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  grâce  aux  causes  funestes  qui 
conspiraient  pour  le  retarder.  En  jetant  les  yeux  avec  douleur  sur 
cette  multitude  de  siècles  que  l'esprit  humain  a  perdus  jiour  son 
instruction  depuis  qu'il  existe  des  hommes,  il  accusait  surtout 
de  ce  malheur  le  despotisme  sous  lequel  ont  gémi  tant  de  na- 
tions ,  et  qu'il  regardait  comme  l'ennemi  né ,  comme  l'ennemi 
nécessaire  et  vigilant  des  connaissances  et  des  lumières.  En  effet, 
qu'on  laisse  voir  le  jour  à  un  esclave  enchaîné  dans  les  ténèbres, 
son  premier  mouvement  sera  de  regarder  ses  fers,  et  le  second 
de  voir  par  oix  il  pourra  les  briser.  L'abbé  de  Saint-Pierre  aj^- 
tait,  que  si  quelques  tyrans  avaient  fait  par  vanité  un  léger 
accueil  aux  sciences,  c'était  à  condition  qu'elles  n'arriveraient 
pas  jusqu'à  leurs  peuples  ;  et  Denis  de  Syracuse ,  caressant  un 
moment  quelques  philosophes  voyageurs,  ne  lui  paraissait  pas 
plus  séduisant ,  que  cette  chartreuse  dont  un  étranger  trouvait 
la  situation  très-agréable  :  oui  ,  dit  un  chartreux  ,  pour  les 
passans. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  indiquait  encore  une  autre  cause  de  la 
lenteur  avec  laquelle  les  nations  s'éclairent;  c'est  d'abord  parce 
que  la  plupart  des  hommes  n'ont  point  d'avis  à  eux,  et  ne  font 
que  suivre  en  troupeau  les  préjugés  reçus;  et  ensuite  parce  que 
ceux  même  qui  sont  faits  pour  avoir  un  avis,  ont  rarement  le 
courage  de  l'avoir.  Les  sages ,  disait-il ,  se  traînant  à  regret  et 
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par  faiblesse  dans  les  routes  battues,  répètent ,  en  la  me'prisant, 
l'opinion  de  la  multitude,  qui  s'y  afl'ermil  ensuite  elle-mcnie  en 
la  répétant  d'après  eux,  et  qui  devient  à  son  tour  leur  écho, 
parce  qu'ils  ont  été  le  sien.  Notre  philosophe  prétendait  que  cette 
frayeur  pusillanime  de  heurter  les  idées  vulgaires  ,  s'était  éten- 
due sur  les  matières  même  oii  il  est  le  plus  évidemment  permis 
de  penser  d'ajjrès  soi,   sur  les  objets  de  liîtérature  et  de  goût; 
il  soutenait  que  la  crainte  de  s'attirer  des  ennemis  ,  ou  tout  au 
moins  des  injures,  avait  forcé  des  milliers  d'écrivains  de  rendre 
humblement  leurs  hommages  à  des  préjugés  qu'ils  savaient  nui- 
sibles au  bien  des  lettres  ,  d'adorer  avec  superstition  ce  qu'ils  au- 
raient dû  honorer  avec  discernement ,  de  louer  ,  à  force  de  pru- 
dence ,   des   productions  médiocres  honorées   de  la  protection 
publique ,  d'employer  enfin  à  ne  pas  dire  leur  pensée  tout  l'esprit 
qu'ils  auraient  dû  mettre  à  la  dire.  En  déplorant  cette  faiblesse, 
l'abbé  de  Saint-Pierre  aurait  pu  y  trouver  un  remède  (lo).  Ce 
serait  que  chaque  homme  de  lettres  laissât  un  tesiameiil  demort, 
oii  il  s'exjDliquât  librement  sur  les  ouvrages,   les  opinions,  les 
hommes,  que  sa  conscience  lui  reprocherait  d'avoir  encensés, 
et  demandât  pardon  à  son  siècle  de  n'avoir  avec  lui  qu'une  sin- 
cérité posthume.  En  usant  de  cette  innocente  ressource  ,  les  sages 
qui  dirigent  l'opinion  par  leurs  écrits  ,  n'auraient  plus  la  douleur 
d'accréditer  les  erreurs  qu'ils  voudraient  détruire;  et  leur  récla- 
mation ,   quoique  timide   et  tardive ,   serait  comme  une  porte 
secrète  qu'ils  ouvriraient  à  la  vérité. 

Cependant ,  malgré  tant  de  causes  réunies  pour  empêcher  les 
hommes  de  s'éclairer  ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  était  persuadé  du 
progrès  plus  ou  moins  tardif  des  lumières  dans  tous  les  genres  et 
dans  tous  les  états.  Il  ne  craignait  point  d'annoncer  aux  orateurs 
et  aux  poètes  un  siècle  futur  de  sévérité  et  de  raison ,  oii  l'on 
f#ait,  disait-il ,  fort  peu  de  cas  de  l'éloquence,  et  surtout  de  la 
poésie,  et  où  l'on  goûterait  peu  les  ouvrages  qui  ne  joindraient 
pas  l'utilité  de  l'instruction  aux  charmes  du  style.  On  lisait  un 
jour  devant  lui  un  de  ces  écrits  qui  n'ont  de  mérite  que  l'agré- 
ment,  et  qui  fort  accueillis  dans  noire  siècle,  devaient  obtenir  , 
selon  lui ,  peu  de  faveur  chez  nos  arrière-neveux.  Comme  il  pa- 
raissait beaucoup  plus  froid  que  le  reste  de  l'auditoire  ,  et  même 
qu'il  souriait  de  temps  en  temps,  on  lui  demanda  ce  qu'il  pensait 
de  l'ouvrage  :  Eh  mais ,  répondit-il  ,  cela  est  encore  fort  beau. 
L'art  oratoire  ayant  eu  pour  lui  si  peu  de  charmes  ,  on  ne  sera 
point  surpris  que  les  sermons  les  plus  vantés  fussent  à  ses  yeux 
de  pures  déclamations  où  ,  à  l'en  croire,  le  moindre  intérêt  du 
prédicateur  avait  été  de  convertir  ceux  qui  l'écoulaient.  Aussi , 
renchérissant  sur  le  traité  de  Nicole  ,  de  la  manière  de  profiler 
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des  77%am>ais  sermons ,  et  enveloppant  tous  les  prédicateurs  dans 
ses  plans  de  réforme ,  il  avait  dressé  un  projet  intitulé  :  Moyen 
de  rendre  les  sermons  utiles  (11).  Ce  titre  ,  bien  plus  piquant  par 
sa  simplicité  naïve  ,  que  si  l'auteur  avait  voulu  faire  une  plaisan- 
terie ,  n'a  pas  été  trouvé  assez  fin  par  un  de  ces  hommes  qui 
s'amusent  à  faire  des  tilres  de  livres,  ce  qlii  est  plus  aisé  que  de 
faire  les  livres  même;  il  a  transformé  le  projet  sans  malice  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  en  projet  pour  rendre  utiles  les  prédica- 
teurs et  les  médecins  y  les  irai  tans  et  les  moines,  les  journaux 
et  les  marrons  d'Inde. 

L'Académie  Française ,  qui  était  |)Our  l'abbé  de  Saint-Pierre 
une  espèce  de  petite  patrie  adoptive ,  avait  sa  part  aux  projets 
d'amélioration  d'un  auteur  si  patriote.  Il  voulait  que  les  ha- 
rangues de  nos  récipiendaires  ,  harangues  vouées  et  condamnées 
de  son  temps  à  ne  contenir  que  de  froids  élcges ,  fussent  des  dis- 
cours pleins  d'élévation  et  d'énergie ,  oii  la  i-aison  fût  jointe  à 
l'éloquence,  la  simplicité  au  bon  goût,  la  dignité  à  la  chaleur  , 
et  des  louanges  nobles  à  des  vérités  utiles  ;  il  voulait  que  les  sujets 
de  nos  prix  d'éloquence  ne  fussent  plus ,  comme  ils  l'ont  été  du- 
rant près  d'un  siècle,  des  textes  de  sermons,  mais  qu'on  les 
consacrât  à  l'éloge  des  hommes  célèbres  qui  ont  honoré  la  nation 
pa^  leurs  lalens  et  par  leurs  vertus  ;  et  que  ces  éloges  servissent 
de  cadre ,  et  comme  de  prétexte ,  à  des  leçons  importantes , 
tracées  ou  par  les  succès  ,  ou  même  par  les  fautes  de  ces  grands 
hommes  (12).  Ce  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'a  pas  été  un 
rêve  comme  les  autres  ;  il  pourrait  dire  à  ses  confrères,  s'il  re- 
venait parmi  eux  :  de  tous  mes  concitoyens ,  vous  seuls  avez 
daigné  m  entendre;  et  il  se  féliciterait  de  voir  ses  vues  si  heu- 
reusement remplies  par  l'éloquent  paîiégyriste  des  Daguesseau  , 
des  Sully  ,  des  Descaries  ,  et  par  ses  digues  successeurs. 

Ennemi  déclaré  de  toutes  les  erreurs  qui  a\ilissent  et  dévorent 
l'espèce  humaine,  il  avait  voué  à  la  religion  musulmane  une 
avei-sion  particulière ,  moins  encore  pour  son  absiirdité ,  que 
pour  l'appui  déclaré  qu'elle  prêle  à  l'ignorance ,  et  à  tous  les 
moyens  d'abrutir  les  peuples  '  (i3).  Il  déplorait  en  même  temps, 
avec  toute  la  candeur  de  son  ame ,  l'aveuglement  funeste  qui  a 
nui  tant  de  fois  au  christianisme  ,  en  montrant  un  zèle  indiscret 
ou  barbare  pour  le  servir  ou  pour  le  venger.  Aussi  plein  d'horreur 
que  de  mépris  pour  les  fanatiques  persécuteurs  ,  il  proposait  tout 
à  la  fois,  et  de  les  enfermer  comme  insensés,  et  de  les  jouer 
sur  le  théâtre  comme  ridicules.  Il  pensait  que  dans  les  contro- 
verses ihéologiques  ,  quelquefois  si  futiles  et  toujours  si  dange- 

'  Voyez  l'écrit  de  l'abbt  de  Sain t- Pierre  ,  sur  le  Mahométisme ,  dans  le 
recueil  de  ses  OEuvics. 
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reuses ,  qui  troublent  souvent  l'Église  et  l'État ,  un  gouvernement 
sage  doit  fermer  sévèrement  la  bouche  à  ceux  qui  les  excitent 
ou  les  entretiennent  pour  avertir   de  leur   existence  ce  même 
gouvernement,  qui  sans  cela  l'aurait  ignorée;  et  l'exhorlalionde 
l'abbé  de  Saint-Pierre  à  ces  turbulens  argumentateurs,  exhorta- 
tion à  la  vérité  fort  inutile,  se  réduisait  à  ces  deux  mots,  grand 
silence;  c'était  avec  eux  son  cri  de  guerre  ,  ou  plutôt  de  paix  (i4)- 
Si  parmi  tant  de  vues  estimables  de  notre  zélé  philosophe  ,  on 
rencontre  quelques  opinions  justement  répréhensibles,  si  quel- 
ques autres  supposent  dans  la  nature  humaine  un  degré  de  per- 
fection  qu'elle   n'atteindra  peut-être  jamais,  les  écarts  ou  les 
méprises  qu'on  pourra  reprocher  à  l'auteur  ,  mais  qu'il  ne  faut 
jamais  lui  reprocher   avec  amertume  ,  doivent  apprendre  à  ses 
pareils  ,  qu'en  vain  l'homme  vertueux  aspire  à  faire  le  bien,  s'il 
n'a  pas  cette  patience  éclairée  qui  sait  en  attendre  les  momens; 
et  qu'avec  les  intentions  les  plus  louables  ,  on  peut  nuire  en  deux 
manières  à  la  vérité,  ou  en  mettant  des  erreurs  à  sa  place ,  ou 
en  se  pressant  de-la  montrer  avant  le  temps.  C'est  aux  hommes 
sages  à  juger  sur  ces  deux  point  l'abbé  de  Saint-Pierre;   mais 
c'est  en   même  temps  aux  gens  de  bien  à  l'absoudre  des  fautes 
oii  son  amour  pour  les  hommes  a  pu  l'entraîner.  L'humanité  , 
dont  il  a  connu  les  titres  et  défendu  les  droits ,  peut  lui  dire  ,  si 
nous  osons  nous  permettre  cette  application  ,  ce  que  le  Dieu  de 
clémence  dit  à  la  pécheresse  :  beaucoup  de  péchés  vous  seront 
remis ,  parce  que  vous  avez  beaucoup  aimé.  Puisse  la  religion  , 
à  qui  l'humanité  est  si  chère ,  mettre  le  sceau  à  cette  indulgence  î 
puisse-t-elle  ratifier  en  faveur  de  notre  vertueux  confrère  l'esiDece 
de  devise  qu'il  a  mise  à  la  fin  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  : 
paradis  aux  bienfaisans. 

Ses  principes  de  gouvernement ,  bons  ou  mauvais  ,  l'avaient 
rendu  peu  favorable  à  ceux  que  Louis  XIV  avait  suivis.  Il  eut 
l'imprudente  franchise  de  s'en  expliquer,  non  pas  avec  fiel,  il 
en  était  incapable  ,  -mais  peut-être  avec  trop  peu  de  ména- 
gement, dans  un  ouvrage  qu'il  publia  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mort  du  roi.  Il  oubliait  que  la  vérité  ,  qui  ne  doit  parler 
qu'avec  respect  aux  princes  vivans,  ne  doit  aussi  toucher  qu'avec 
sagesse  à  la  cendre  d'un  prince  qui  vient  de  disparaître.  La 
liberté  peu  mesurée  de  l'auteur  excita  contre  lui  un  violent 
orage  (i5).  Un  académicien  (le  cardinal  de  Polignac)  qui,  exilé 
et  disgracié  par  Louis  XIV,  n'avait  pas  à  craindre  qu'on  lui  re- 
prochât trop  de  reconnaissance  pour  le  monarque,  crut  faire  un 
acte  de  générosité  ,  ou  de  bienséance  ,  ou  de  justice  ,  en  ven- 
geant la  mémoire  d'un  roi  dont  il  paraissait  oublier  la  rigueur  à 
son  égard.  Il  apporta  le  livre  à  l'Académie  j  y  lut  en  frémissant 
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l'endroit  où  les  mânes  du  souverain  défunt  étaient  attaqués , 
communiqua  ce  frémissement  à  ses  confrères ,  et  insista  sur  la 
punition  de  l'auteur.  L'abbé  de  Saint-Pierre  écrivit  de  son  côté  à 
la  compagnie  ,  et  demanda  la  permission  de  se  défendre  avant 
d'être  condamné.  Sa  demande  fut  rejetée  à  la  grande  pluralité 
des  voix,  par  la  raison,  que  dans  le  cas  oii  il  viendrait  pour  se 
rétracter,  la  rétractation  serait  secriîle  et  renfermée  dans  l'en- 
ceinte de  la  compagnie,  tandis  que  l'offense  avait  été  publique. 
Il  eût  sans  doute  été  indécent  à  l'Académie  ,  après  avoir  tant 
célébré  Louis  XIV  vivant,  de  refuser  justice  à  son  ombre,  et 
d'ensevelir  avec  son  protecteur  dans  le  même  tombeau  ,  sa  recon- 
naissance et  ses  éloges.  Mais  il  semble  aussi  qu'il  eût  été  juste  de 
joindre  aux  expressions  de  l'hommage  que  méritait  son  roi ,  les 
égards  que  réclamait  un  confrère  plein  de  droiture  et  de  vertus, 
et  d'entendre  de  sa  propre  bouche  ,  ou  son  apologie,  ou  ses  re- 
grets ,  ou  sa  condamnation.  On  ne  pensa  pas  alors  ainsi;  de 
vingt-quatre  académiciens  dont  l'assemblée  -était  composée  , 
quatre  seulement  furent  d'avis  qu'on  écoutât  le  coupable;  c'é- 
taient le  vertueux  Sacy ,  les  sages  La  Motte  et  Fontenelle  ,  et  le 
respectable  abbé  Fleury  qui ,  ayant  écrit  avec  tant  de  vérité 
l'histoire  de  l'Eglise  ,  savait  que  les  conciles  n'avaient  jamais  re- 
fusé d'entendre  les  hérétiques  ,  et  ne  croyait  pas  devoir  se  mon- 
trer plus  difficile  pour  la  gloire  du  roi,  que  l'Eglise  ne  l'avait 
été  pour  la  gloire  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grâce  ou  la 
justice  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  ne  lui  ayant  pas  été 
accordée  ,  on  opina  par  boules  sur  la  punition  qu'il  avait  en- 
courue ;  toutes  les  boules  ,  à  l'exception  d'une  seule ,  furent  pour 
l'exclure  de  nos  séances.  Celle  boule  courageuse  fut  donnée  par 
Fontenelle,  qui  toujours  sage  et  réservé  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
discours,  mais  toujours  ferme  et  décidé  dans  ses  procédés  et  dans 
sa  conduite  ,  crut  devoir  réclamer,  au  moins  tacitement,  contre 
une  rigueur  qui  lui  paraissait  précipitée.  On  accusa  de  cette  ré—  ' 
clamalion  secrète  Sacy ,  fort  lié  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre: 
l'accusation  obligea  Fontenelle  à  déclarer  qu'il  était  le  coupable; 
et  personne  n'osa  s'élever  contre  un  crime  que  plusieurs  se  re- 
prochaient de  n'avoir  osé  commettre.  Un  des  académiciens  (le 
duc  de  La  Force)  qui  avaient  assisté  à  la  séance  ,  avait  appa- 
remment oublié  ce  fait ,  lorsque  se  trouvant  quelques  années 
après  avec  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  voulut  per- 
suader à  ce  dernier ,  qui  fit  semblant  de  le  croire  ,  qiie  c'était 
lui  qui  avait  donné  cette  boule  unique  et  favorable.  Fontenelle 
a  dit  plus  d'une  fois,  avec  toute  la  modération  philosophique, 
qu'il  avait  été  un  peu  surpris  de  n'avoir  pas  eu  un  seul  complice 
en  celle  occasion.  Mais  l'aniraosilé  coulre  l'abbé  de  Saint-Pierre 
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était  si  grande  ,  et  avait  pour  chefs  des  liomuies  si  redoutables, 
que  le  peu  de  courage  de  ses  amis  semble  demander  quelque 
indulgence.  Ceux  qui  la  leur  refuseraient  le  plus  durement ,  sont 
peut-être  ceux  qui  en  auraient  eux-mêmes  le  plus  de  besoin 
dans  des  circonstances  pareilles. 

Comme  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  été  seulement  exclus  de 
nos  assemblées ,  sans  que  sa  place  fut  déclarée  vacante ,  le  fau- 
teuil qu'il  occupait  parmi  nous  demeura  vide  pendant  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  corrigé  par  celte  disgrâce  académique  ,  ou  peut-être 
se  croyant  plus  libre  par  sa  disgrâce ,  il  ne  cessa  de  parler  et  d'é- 
crire avec  la  même  franchise  sur  l'administration  préseule  et 
passée.  Le  gouvernement  le  laissa  dire  ,  se  flattant  qu'on  ne  le 
lisait  pas  ;  et  le  peu  de  charmes  de  son  sljle  servit  de  passe-port 
à  la  hardiesse  de  ses  idées. 

La  saine  et  paisible  raison  qui  avait  toujours  fait  la  règle  de  sa 
conduite,  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  Il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  le  29  avril  1743,  plein  de  confiance  en 
l'Etre  suprême  ,  et  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  avait 
fidèlement  accomjili  la  grande  loi  de  l'Evangile  ,  l'amour  de 
Dieu  et  de  ses  frères.  Quelqu'un  l'exhorlant  la  veille  de  sa  mort 
à  dire  uu  mot  à  ceux  qui  l'environnaient,  il  répondit  comme 
avait  fait  Patru  dans  ses  derniers  momens  :  Ln  mourant  a  bien 
peu  de  chose  à  dire  quand  il  ne  parle  ni  par  faiblesse ,  ni  par 
vanité  (16). 

L'Académie ,  qui  ne  regardait  l'abbé  de  Saint-Pierre  que 
comme  un  exilé  ,  et  non  comme  un  proscrit,  aurait  désiré  que 
son  successeur  payât  à  sa  mémoire  le  tribut  de  louanges  que  tout 
récipiendaire  doit  parmi  nous  à  celui  qu'il  vient  remplacer.  Des 
raisons  qui  ne  subsistent  plus ,  privèrent  son  tombeau  de  cet 
hommage,  dont  le  refus  aurait  été  une  injure  s'il  eût  été  volon- 
taire. Tous  ses  confrères  y  suppléèrent  alors ,  en  faisant  dans 
leur  cœur  l'éloge  de  celui  qu'ils  avaient  perdu ,  et  que  tous  les 
gens  de  bien  pleuraient  avec  eux.  Nous  joignons  aujourd'hui 
notre  voix  à  la  leur  ,  après  plus  de  trente  années  ;  et  quelle  cir- 
constance plus  favorable  pourrions-nous  saisir  pour  célébrer  un 
sage  vertueux  et  patriote,  que  ce  jour  à  jamais  mémorable  pour 
la  philosophie  et  pour  les  leltres  ,  oii  la  nation  semble  avoir 
choisi  l'Académie  Française  (qui  n'a  jamais  été  plus  glorieuse 
de  porter  ce  nom)  pour  offrir  à  un  autre  sage  '  ,  plus  patriote 
encore  ,  plus  intéressant  dans  l'infortune  ,  plus  indulgent  pour  la 
faiblesse  des  hommes,  et  surtout  à  un  citoyen  plus  éloquent  et 
plus  éclairé  ,  une  espèce  de  couronne  civique  ,  qui  est  en  même 
temps  pour  lui  celle  des  talens  et  des  lumières.  Jour  heureux , 
'  Cet  (Hogc  fut  lu  à  la  rcccfiiou  de  M.  de  MiJesbeibci. 
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oii  nous  pouvons  tous  nous  écrier  comuîe  ce  philosophe  qui  ve- 
nait d'entendre  applaudir  Aristide  par  les  Athéniens  :  Je  rends 
grave  au  ciel  de  voir  enfin  aujourdlmi  la  vertu  courageuse  et 
modeste  obtenir  sa  récompense. 


NOTES. 

(i)  ij'AMi  dont  La  Fonlaine  disait  avec  tant  de  naïveté  :  lia  répondu 
pour  moi,  il  Jaudra  qu'il  paie,  feu  ferais  autant  à  sa  place ,  était 
M.  deMaucroix,  chanoiue  de  Reims,  sur  lequel  ou  peut  voir  quelques 
détails  littéraires  dans  une  des  notes  relatives  à  l'éloge  de  l'abbé  d'Olivef . 
Pour  l'honneur  des  lettres ,  ce  trait  de  courage  et  de  simplicité  n'est  pas 
sans  exemple  parmi  ceux  qui  les  cultivent.  Ménage  rapporte  que  Costar, 
se  trouvant  dans  la  détresse ,  et  au  moment  de  voir  juger  un  procès  con- 
sidérable d'où  dépendait  son  peu  de  Ibrlune,  lui  écrivait  ces  propres 
mots  :  Si  je  perds  mon  procès ,  je  vous  avertis  que  je  serai  ruiné,  et 
qu'il  faudra  7<ous  résoudre  à  me  nourrir  le  reste  de  mes  jours.  Heu- 
reux celui  qui  mérite  de  recevoir  une  pareille  lettre  de  son  ami  mal- 
heureux ! 

(a)  La  société  dont  Fonlenelle  jouissait  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre 
et  Variguon  ,  était  partagée  quelquefois  par  un  quatrième  homme  de 
lettres ,  sorti  comme  eux  de  la  province  de  Normandie  ;  c'était  l'abbé 
de  Vertot,  qui ,  emporté  dans  sa  jeunesse  par  une  lièvre  de  dévotion  , 
avait  commencé  par  se  faire  capucin ,  et  qui ,  relevé  de  ses  vœux ,  devint 
membre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  et  un  de  nos  historiens  les 
plus  estimés.  Nous  parlions  à  nous  quatre ,  dit  Fontenelle,  une  bonne 
partie  des  différentes  langues  de  l'empire  des  lettres ,  et  les  sujets  de 
cette  petite  société  se  sont  dispersés  de  là  dans  toutes  les  académies . 

(5)  Nous  avons  dit  que  notre  philosophe  accordait  à  la  seule  douleur 
physique  une  valeur  intrinsèque ,  et  à  tous  les  autres  maux  une  valeur 
purement  numéraire  ;  cette  manière  de  s'exprimer  était  bien  digne  d'un 
homme  qui  réduisait  à  un  espèce  de  calcul  l'estimation  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable  ou  fâcheuse;  il  en  avait,  pour  ainsi  dire, 
dressé  le  tarif,  dont  les  âmes  apathiques  peuvent  s'accommoder  pour 
se  ménager  tout  le  bonheur  que  la  nature  leur  a  permis  ;  mais  ni  ce 
tarif,  ni  le  genre  de  bonheur  quil  peut  offrir,  ne  seront  jamais  à  l'usage 
des  âmes  sensibles.  Le  seul  vrai  bonheur  que  connut  faljbé  de  Saint- 
Pierre,  et  qui  fait  au  moins  l'éloge  de  sa  vertu ,  était  celui  de  faire  du 
bien  aux  hommes. 

(4)  Une  femme  qu'il  voyait  souvent,  possédait  à  un  degré  supérieur 
le  talent  de  parler  avec  imagination  et  avec  grâces,  pourvu  qu'on  la 
laissât  parler  seule  et  long-tcjnps  ;  mais  elle  perdait  ce  talent  dès  qu'il 
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fallait  converser,  et  que  le  monologue  où  elle  excellait,  se  changeait  en 
dialogue.  On  demanda  à  l'abbé  de  Saint-Piei're  ce  qu'il  pensait  d'elle  : 
Je  trouve,  répondit-il,  qu'elle  danse  bien,  mais  qu'elle  ne  sait  pas 
itiarclier.  Il  n'était  guère  plus  content  de  nos  livres  que  de  nos  conver- 
sations. La  plupart  de  ceux  qu'il  lisait,  ne  lui  paraissaient,  c'était  son 
expression,  qu'wwe  étoffe  mesquine,  élégamment  et  légèrement  brodée. 
Dans  les  miens ,  ajoutait-il,  l'étoffe  est  bonne  et  solide,  mais  la  bro- 
derie manque. 

Il  applaudissait  au  mot  d'une  autre  femme  sur  un  discours  qu'elle 
venait  d'entendre  :  Qu'il  y  a  d'esprit  là-dedans  ,  lui  disait  un  des  audi- 
teurs !  Il  y  en  a  tant,  répondit-elle ,  que  je  n'y  ai  point  vu  de  corps. 

Dans  l'éloge  de  notre  académicien ,  nous  avons  opposé  à  la  modestie 
franche  de  ce  vrai  philosophe ,  la  vanité  hypocrite  d'un  dévot  écrivain  , 
qui,  aimant  à  parler  du  succès  de  ses  ouvrages ,  ne  manquait  jamais 
d'ajouter  aux  éloges  qu'il  en  faisait,  cette  formule  édifiante  :  Il  en 
faut  rendre  gloiie  à  Dieu,  et  croyait  s'être  bien  humilié.  Nous  avons 
connu  plus  d'un  pieux  personnage ,  qui ,  en  parlant  avec  complaisance 
ou  de  ses  talens  ou  de  ses  vertus ,  employait  à  peu  près  la  même  formule. 
On  peut  citer  à  ce  sujet  ce  que  rapporte  madame  de  Sévigné  dans  une  de 
ses  lettres.  Après  avoir  parlé  en  détail  d'une  conversation  de  Louis  XIV 
avec  le  janséniste  Arnauld  d'Andilly,  père  de  M.  de  Pomponne,  l'un 
des  ministres  de  ce  prince,  elle  ajoute  :  «  Le  roi  a  dit  à  ce  bon  vieillard 
M   qu'il  le  voulait  voir  souvent ,  comme  un  homme  illustre  par  toutes 

»   sortes  de  raisons Il  en  a  parlé  un  jour  entier  en  l'admirant;  pour 

»  d'Andilly,  il  est  transporté,  et  dit  de  moment  en  moment,  sentant 
»  qu'il  en  a  besoin  :  Il  laut  s'humilier.  »  La  philosophie  observe  avec 
plaisir  ces  petites  naïvetés  de  l'amour-propre ,  au  fond  très-excusables, 
mais  plaisamment  voilées  du  langage  de  la  piété  chrétienne. 

(5)  Cette  place  était  celle  de  premier  aumônier  de  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  et  mère  du  régent.  Celait,  disait-il,  un  bénéfice  simple, 
apparemment  parce  qu'il  n'eu  faisait  guère  les  fonctions.  Cependant  sa 
place  l'obligeait  quelquefois,  par  bienséance ,  de  se  montrer  à  Versailles. 
Quoique  les  voyages  qu'il  y  faisait  ne  fussent  ni  longs  ni  fréquens,  un 
prélat  qui  le  rencontra  un  jour  dans  la  galerie,  lui  dit,  croyant  faire 
une  excellente  épigramme  :  Quel  séjour  pour  un  p/tilosop/ie  !  Pensez- 
vous ,  répliqua-t-il ,  qu'il  soit  plus  fait  pour  un  cvéqiie?  Cette  réponse 
ressemble  à  là  réponse  connue  du  poète  Piron  au  prêtre  Desfontaines , 
fort  décrié  pour  ses  mœurs,  et  qui  voyant  un  jour  le  poète  magnifique- 
ment vêtu,  s'écria  :  Quel  habit  pour  un  tel  homme  !  Quel  homme,  ré- 
pliqua le  poète ,  pour  un  tel  habit  ! 

(6)  On  dit  que  ce  mot  de  bienfaisance  se  trouve  dans  des  éciivains 
plus  anciens  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  mais  il  était  resté  enseveli  chez 
eux ,  et  notre  académicien  en  est  le  véritable  créateur,  puisqu'il  l'a  res- 
suscité et  naturalisé.  D'autres  mots  non  moins  utiles ,  mais  à  la  véi'ilé 
moins  inléressans .  n'ont  pas  eu  le  même  succès  ;  celui  ^'invaincu,  par 
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exemple,  employé  par  Corneille  et  par  Voltaire,, n'a  été,  jusqu'à  pré- 
sent, employé  que  par  eux,  et  mériterait  bien  de  lètrc  par  dautres. 
Lorsque  Voltaire  envoya  à  l'Académie  ses  excellentes  remarques,  encore 
manuscrites ,  sur  les  pièces  de  Corneille  ,  il  observait  avec  regret ,  dans 
une  de  ces  remarques,  que  le  mot  invaincu  n'avait  pas  fait  fortune. 
L'Académie  écrivit  en  marge  :  Que  ne  la  lui  faites-vous  faire  ?  11  a  suivi 
ce  conseil  ;  il  a  hasardé  ce  mot  dans  une  de  ses  pièces,  et  n'a  pu  lui 
redonner  la  vie. 

L'Académie  se  souvient  encore  que  l'abbé  dOlivet,  grand  ennemi 
des  innovations  ,  ne  pouvait  souflfrir  ce  mot  de  bienfaisance.  Il  fil  des 
reproches  très-sérieux  à  un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent  (  ce 
jeune  homme  était  l'abbé  Delille) ,  de  ce  qu'il  avait  employé  ce  mot  dans 
le  lilre  d  une  ode  qui  concourait  pour  le  prix,  et  que  l'Académie  cita 
avec  éloge.  Il  aurait  dû  pardonner  au  mot  en  faveur  de  la  chose,  et  au 
lilre  en  laveur  de  l'ouvrage. 

(7)  INotre  académicien,  déjà  si  déclaré  contre  la  guerre  et  contre 
l'excès  des  impots ,  ne  se  montre  pas  moins  ennemi  de  l'intolérance  re- 
ligieuse, de  la  persécution  qui  eu  est  la  suite,  et  du  faste  des  dépenses 
inutiles,  pavées  delà  substance  et  des  larmes  du  peuple.  Il  regardait  le 
pouvoir  arbitraire  et  les  maux  qu'il  entraîne ,  comme  la  plus  grande 
plaie  d  un  gouvernement.  Paruii  les  tyrans  imbéciles  ou  féroces  qui  ont 
porlé  le  nom  d'empereur  ou  de  roi,  il  associait  aux  Néron,  aux  Tibère 
et  aux  Domitien  ,  Louis  XI ,  Charles  IX  et  Philippe  II. 

En  général ,  quoique  son  caraclère  le  portât  à  ne  mal  penser  de  per- 
sonne ,  il  n'était  pas  fort  prévenu  en  faveur  des  princes.  Il  croyait  à  la 
vérité  que  l'homme  était  né  bon;  mais  il  ajoutait,  que  dans  la  plupart 
des  souverains ,  l'éducation  avait  dépravé  la  nature.  S'il  respectait  trop 
l'autorité  légitime  pour  donner  aux  rois  l'épithète  injurieuse  et  grossière 
dont  Homère  les  qualifie  (  Aij/xo/Scpo;  (iumXivs  ),  roi  mangeur  des  peu- 
ples ,  il  n'était  guère  moins  réservé  à  leur  accorder  ces  louanges  dont 
on  est  si  prodigue  envers  eux  ,  et  qui  souvent  n'avaient  été  bonnes ,  selon 
lui ,  qu'à  encourager  la  méchanceté  puissante.  «  Les  princes ,  disait  le 
»  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  sont  toujours  dans  une  espèce  de  machine 
»  pneumatique  dont  on  a  pompé  l'air,  c'est-à-dire,  dans  le  vide  pour 
»  eux ,  parce  que  personne  ne  les  reprend  et  ne  les  blâme  ;  et  entlés 
»   pour  nous ,  qui  sommes  pressés  de  toutes  parts.  » 

IMalgré  la  sévérité  de  ses  jugemens  philosophiques  sur  les  monarques , 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  aussi  éloigné  de  la  satire  que  de  la  flatterie  ,  savait 
faire  quelques  exceptions  en  faveur  du  petit  nombre  de  princes  qui  les 
ont  méritées.  Il  rendait  à  tous  les  souverains ,  tant  morts  que  vivans ,  la 
justice  qu'il  croyait  leur  devoir,  et  savait  connaître  et  distinguer  en  eux, 
comme  dans  le  reste  des  hommes  ,  les  lumières  et  les  talens.  Il  avait  vu 
les  premières  années  du  monarque  cclè]>rc  qui  joue  un  si  grand  lole  eu 
Europe ,  et  disait  à  un  philosophe  qui  revenait  d'Angleterre  et  qui  s'eu 
allait  en  Prusse  :  Vous  venez  de  voir  une  nation  bien  au-dessus  de  sou 
roi ,  vous  allez  voir  un  ivi  bien  au-dessus  de  sa  nation.  Mais  eu  même 
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temps  il  appréciait,  avec  la  plus  rigoureuse  franchise,  les  souverains 
cTui  lui  paraissaient  avoir  violé  ses  maximes  austères  sur  les  devoirs  sacrés 
que  le  troue  impose.  Louis  XIV  était  un  de  ceux  qu'il  accusait  le  plus 
d'avoir  manqué  à  ces  devoirs  ;  aussi  se  montrait-il  très-peu  favorable  à 
ce  prince,  quoiqu'il  eût,  disait-il,  été  obligé  de  le  louer  par  étiquette 
dans  son  discours  de  réception  ;  il  aurait  été  plus  juste  en  reconnaissant 
que  ce  monarque  fut  en  effet  très-louable  à  beaucoup  d'égards,  et  surtout 
par  l'humble  aveu  qu'il  fit  en  mourant,  d'avoir  trop  aimé  le  faste  et  la 
guerre ,  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  lui  a  tant  reprochés.  L'opinion  quil 
avait  de  Louis  XIV,  se  remarque  surtout  dans  lies  Annales  politiques  ; 
il  y  expose  l'ort  en  détail  et  presque  avec  amertume  ,  quoiqu'au  fond 
son  cœur  fût  incapable  de  fiel,  tout  le  mal  qu'il  cioyait  que  Louis-le- 
Grand  avait  fuit  à  son  royaume.  Mais  ce  philosophe  si  doux  par  carac- 
tère ,  devenait  violent  et  presque  salhique  dès  qu'il  s'agissait  de  pcindie 
ceux  qu'il  appelait  les  malfaiteurs  de  l'humanité ,  et  dans  lesquels  il 
voyait  ou  croyait  voir  les  vrais  ennemis  de  ce  bien  public,  le  seal  objet  de 
ses  désirs  et  de  ses  veilles. 

Cependant  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  en  se  déclarant  hautement  contre 
les  vices  ,  les  erreurs  et  les  fautes  qu'il  reprochait  à  Louis  XIV,  le  justi- 
fiait en  même  temps  sur  quelques  défauts  dont  on  rrxcusait,  et  dont 
notre  philosophe  ne  jugeait  pas  de  même.  Il  ne  blâmait  nullement,  par 
exemple ,  l'air  sérieux  de  ce  prince ,  que  d'autres  appelaient  morgue 
jojale ;  l'abbé  de  Saint-Pierre  croyait  que  cette  fierté  apparente  était 
nécessaire  à  un  roi  des  Français,  pour  se  faire  respecter  de  cette  nation 
légère  et  frivole.  On  sait  le  mot  d'un  grand  prince^  à  qui  on  disait  que 
Louis  ^ÏY  faisait  le  roi  mieux  que  personne  :  Quoi,  répondit-il  , 
mieux  que  Baron  ? 

Un  des  ouvrages  les  plus  estimables  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  pour 
objet  la  différence  du  grand  homme  et  de  rhomr.is  illcistre.  Il  appelle 
homme  illustre,  celui,  qui  n'a  fait  que  des  actions  éclatantes,  et  grand 
liomme,  celui  qui  n'a  fait  que  de  grandes  actions  de  vertu ,  ou  rendu  à 
Ihumauité  de  grands  services.  Il  préfère  à  tout  Epanu'nondas ,  Scipion 
et  Descartes,  Epaminondas  à  Scipion,  et  Descaries  à  Epaminondas.  Il 
supposait ,  et  on  le  croyait  de  son  temps  ,  cfue  Dcscarlcs  n'avait  enseigné 
aux  honnnes  que  des  vérités.  Il  blârue  la  mort  de  Caton,  non  par  la 
mauvaise  raison  qu'en  ont  donnée  tant  de  docteurs ,  que  celte  mort  était 
une  lâcheté,  mais  parce  que  ce  n'était  pas  le  parti  le  plus  avantageux  à 
la  république.  Il  blâme  aussi  Fénélon  d'avoir,  selon  lui ,  fait  de  son 
Tclémaque  un  jeune  homme  qui  n'aime  que  la  gloire  ' .  La  raison  qu'il 
donne  de  sa  critique  ,  et  qui ,  dans  ses  principes  surtout ,  aurait  pu  être 
beaucoup  meilleure  ,  est  que  V homme  ne  peut  pas  subsister  avec  un 
seul  goût. 

'  Cette  critique  du  Télémaque  est  injuste  ,  et  prouve  que  l'abbe  de  Saint- 
Pierie  avait  peu  lu  cet  ouvrage,  si  conforme  à  ses  principes  sur  la  bienfai- 
sance, l'amour  de  la  paix,  les  caractères  d'un  bon  gouvernement,  où  Fc'nc'loii 
n'iuspirc  aux  princes  que  l'amour  de  la  vertu  et  des  hommes,  et  ne  leur 
permet  d'aimer  la  gloire  «juc  lorsqu'elle  est  fondée  sur  la  venu. 
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L'amour  de  la  guerre ,  disait  notre  académicien  philosophe ,  ne  trouve 
que  trop  d'encouragement  et  d'appât  dans  le  cœur  des  princes  ambi- 
tieux, par  cette  cruelle  ,  mais  puissante  raison,  que  s'ils  font  la  guerre 
avec  succès ,  l'avantage  et  la  gloire  seront  pour  eux ,  et  que  si  leurs 
armes  sont, malheureuses,  le  dommage  ne  sera  guère  que  pour  leurs 
peuples  :  et  qu"est-cc  que  c'est  que  les  peuples,  ajoutait-il,  pour  la  plu- 
part de  ceu::  qui  les  gouvernent?  Il  est  vrai  que  limbécile  multitude 
favorise  elle-même  stupidement  l'orgueil  barbai'e  des  princes  guerriers  , 
en  les  encourageant  par  ses  élfiges  à  cueillir  des  lauriers  teints  de  sang 
et  de  krme:^ ,  tandis  qu'elle  sak  à  peine  distinguer  les  princes  bienfai- 
sans  e'  justes.  L'abbé  de  Saint-Pierre  en  donnait  aussi  la  raison  ;  c'est 
que  les  peuples  pariRgeant  avec  leurs  l'ois  les  dangers  de  la  guerre,  et 
souvent  même  s'y  exposant  tout  seuls  ,  croient  en  partager  la  gloire  ;  au 
lieu  que  la  gloiiT  d'un  prince  juste  n'étant  guère  que  pour  lui  seul ,  n'in- 
téresse pas  autant  la  vanité  de  la  nation,  quoiqu'elle  intéresse  bien 
plus  son  bonheur. 

(8)  Il  n'était  pas  fort  éloigné  de  reconnaître  lui-mcme  l'insuffisance 
de  celte  diète,  qu'il  proposait  pour  concilier  les  passions  humaines. 
Car  il  disait  quelquefois  eu  parlant  des  projets  qui  n'aboutissaient  à  rien  : 
Cela  est  infructueux  comme  un  concile  :  or,  devait -il  plus  compter 
sur  sa  diète  européenne ,  que  sur  ces  diètes  de  la  chrétienté ,  et  attendre 
plus  de  fruit  d'un  sénat  de  monarques  que  d'un  synode  de  prêtres  ? 
Mais  malgré  le  peu  de  succès  qu'il  espérait  de  son  zèle,  il  se  croyait 
obligé  d'exposer  les  vues  qui  lui  semblaient  utiles,  au  hasard  de  ne  les 
voir  jamais  exécutées  ;  et  quand  on  lui  l'appelait  ce  mot  de  Malhei'l)e , 
répété  depuis  par  tant  d'hommes  qui  se  croyaient  sages  ,  «  qu'il  ne  faut 
»  point  se  mêler  du  gouvernail  d'un  vaisseau  où  l'on  n'est  que  passager  : 
»  Oui ,  répondit-il ,  si  l'on  n'entend  rien  à  manier  le  gouvernail ,  ou  si 
»  on  n'est  pas  eu  état  de  donner  de  bons  avis  à  un  pilote  ignorant  ; 
»  mais  au  moins  sera-t-il  permis  au  pauvre  passager,  que  ce  jîilote 
»  n'écoute  pas  ,  et  qu'il  risque  de  noyer  avec  toute  sa  barque ,  de  traiter 
»  le  patron  comme  il  le  mérite,  m  II  était  persuadé  que  tout  homme 
vertueux  et  éclairé,  qui  se  soumet  à  vivre  sous  un  gouvernement,  de 
quelque  espèce  qu'il  soit,  populaire,  monarchique,  despotique  même, 
doit  à  ses  compagnons  de  liberté  ou  d'esclavage ,  le  secours  au  moins  de 
ses  lumières,  s'il  ne  peut  leur  eu  donner  de  plus  efficaces,  et  qu'il  est 
redevable  à  sa  patrie  ,  soit  naturelle  ,  soit  adoptive  ,  de  tout  le  bien  qu'il 
peut  lui  faire.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'aurait  pas  imité  ce  philosophe, 
trop  injuste  ennemi  de  la  monarchie  ,  qui ,  chargé ,  dans  un  dictionnaire 
de  morale,  de  l'article  Citoyen,  voulait  le  réduire  à  ces  deux  mots  : 
Citoyen,  voyez  République. 

Bien  éloigné  d'approuver  les  trois  maximes  dont  les  vieux  moines 
prétendent  se  trouver  si  bien  pour  leur  bonheur  et  pour  leur  repos ,  il 
n'avait  point  comme  eux  pour  principe  ,  disait-il ,  ni  de  laisser  aller  le 
monde  comme  il  veut,  ni  de  dire  toujours  du  bien  de  M.  le  prieur  ni 
de  faire  son  devoir  tellement  quellemeni.  Il  convenait  pourtant  de  la 
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politique  très-réfléchie  et  de  la  philosophie  profonde  de  la  Iroisii-ine 
maxime:  «Tellement  quellement,  obscrvait-il ,  excellente  règle  pour 
»  tous  ceux  qui  préfèrent  leur  bien-être  à  la  chose  publique,  et  qui  ayant 
»  connu  par  expérience  toute  la  malice  des  hommes,  en  ont  conclu 
»  qu'il  ne  faut  remplir  ses  devoirs  ni  assez  mal  pour  mériter  les  re- 
»  proches,  ni  assez  bien  pour  exciter  Tenvie.  » 

Il  pensait  à  peu  près  de  même  sur  ce  mot  dun  ancien,  «  que  deux 
»  lois  gouvernent  le  monde ,  celle  du  plus  fort  et  celle  du  plus  fin.  Je 
»  n'ai,  disait-il ,  que  trop  reconnu  par  l'expérience  celte  triste  vérité  ; 
»  mais  j'aurais  beau  vivre  des  siècles ,  je  ne  pourrais  jamais  m'y  faire  ; 
«  et  je  ne  m'accoutumerai  point  à  ne  voir  dans  ce  malheureux  monde 
»   que  des  tyrans  ou  des  esclaves  ,  des  tronîpeurs  ou  des  dupes.  » 

L'humanité  doit  s'affliger  sans  doute  que  tous  les  vœux  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  pour  elle  n'aient  été  que  des  rêves  ;  il  est  pourtant  un  de 
ses  ouvrages  qu'on  doit  distinguer  par  les  bons  eflcls  qu  il  a  produits  ; 
c'est  son  mémoire  sur  V établissement  de  la  taille  proportionnelle.  Ce 
mémoire  contribua  beaucoup  ,  sinon  à  délivrer  entièrement ,  au  moins 
à  soulager  la  France  de  la  tyrannie  de  la  taille  arbitraire.  Sur  celte 
matière  importante ,  l'auteur  a  parlé  en  véritable  homme  d'état.  Com- 
bien d'hommes  qui  usurpent  ce  nom ,  sont  loin  d'avoir  été  si  utiles  ! 
«  La  seule  grâce,  disait-il,  qu'un  ministre  puisse  se  permettre  de  de- 
»  mander  au  roi ,  c'est  de  lui  dire  dans  son  testament  :  Si  j'ai  rendu  à 
»  l'Etat  quelque  service ,  c'est  à  sa  majesté  d  en  marquer  sa  reconnais- 
»  sance  à  ma  famille.  »  Tel  est  le  conseil  de  nolie  philosophe  a  ceux 
que  le  prince  honore  de  sa  confiance,  et  tel  est,  selon  lui,  le  meilleur 
moyen  de  prouver  qu'ils  la  méritent  :  Mais  je  crains ,  ajoutait-il,  que 
plus  d'un  homme  en  place  ne  dise  ici  comme  les  apôU^es  :  Duras  est 
hic  sermo  ' . 

(g)  Ce  célibat ,  malgré  les  puissantes  raisons  qui  ont  déterminé  l'Eglise 
à  l'ordonner ,  paraissait  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  une  loi  trop  dure ,  et 
contraû-e  même  aux  bonnes  mœurs ,  par  la  nécessité  ait  se  trouvaient, 
selon  lui ,  tatit  de  ministres  des  saints  autels  d'y  désobéir  avec  scan- 
dale. Il  prétendait  d'ailleurs  que  des  ecclésiastiques  mariés  seraient 
des  sujets  beaucoup  plus  fidèles ,  étant  attachés  à  l'Etat  et  aux  lois  par 
les  liens  les  plus  chers;  et  que  le  célibat,  en  rendant  pour  eux  l'autorité 
moins  redoutable  ,  les  mettait  dans  une  sorte  d'indépendance  très-dan- 

'  L'histoire  nous  offre  im  exemple  rare  et  assez  peu  connu  de  ce  dcsinte- 
icssement  dans  le  respectable  don  Juan  de  Castro,  vice-roi  des  Indes  pour  le 
Portugal,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Cet  homme  illustre  par  plusieuis 
victoires,  déclara  en  mourant  «  qu'il  n'avait  jamais  reçu  de  presens  de  pcr- 
»  sonne;  que  les  appointemens  qu'il  devait  toucher  lui  ayant  manque'  sou- 
»  vent ,  il  avait  consume  son  propre  bien  nu  service  de  l'El.it;  qu'il  se  vovait, 
n  dans  ses  derniers  momens  ,  prive  du  nécessaire,  et  que  dans  cette  cxtrcmiic 
»  il  priait  qu'on  voulût  bien  le  faire  entretenir  aux  frais  du  public,  pour  le 
))  peu  de  temps  qu'il  lui  reslail  à  vivre.  »  Ou  lui  trouva  après  sa  mort  trois 
realcb  :  c'était  tout  l'argent  qu'il  avait.  Peu  de  ministres  envieraient  imc  pa- 
reille succession. 
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gcicuse  pour  le  bon  ordre  public  '  ;  il  était  persuade  que  la  cour  de 
Rome ,  qui  voulait  toujours  avoir  cette  milice  à  ses  ordres ,  et  qui  s'était 
constamment  refusée  à  lui  accorder  le  mariage ,  avait  fait  en  cela ,  peut- 
être  par  simple  préjuge  ou  par  superstition  ,  une  chose  bien  utile  à  ses 
intérêts. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  combattait  aussi  de  tout  son  pouvoir  une  des 
principales  raisons  que  les  défenseurs  du  célibat  ecclésiastique  apportent 
en  faveur  de  cette  loi.  «  En  Angleterre  ,  disent-ils,  les  juauvais  lieux 
»  ne  sont  peuplés  que  de  filles  et  de  veuves  de  prêtres ,  parce  que  les 
»  bénéfices  y  étant  d'un  bon  revenu  ,  ces  malheui'euses  personnes  ,  ac- 
»  coutumées  à  l'aisance  du  vivant  de  leur  père  ou  de  leur  mari ,  se  trou- 
»  vent  tout  à  coup  dans  la  misère  après  sa  mort  ;  et  n'ayant  point  de 
»  ressource,  se  jettent  dans  la  débauche  pour  gagner  leur  vie.  »  Notre 
académicien  répondait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  plusieurs  autres 
pays  protcstans,  où  néanmoins  les  ministres  ont  aussi  un  état  décent  et 
honorable  ;  que  si  les  veuves  ou  les  orphelines  de  prêtres  sont  scanda- 
leuses en  Angleterre  ,  c'est  à  la  corruption  des  principes  et  des  moeurs 
qu'il  faut  attribuer  ce  désordre ,  dont  il  serait  facile  d'arrêter  l'effet  par 
de  bonnes  lois  ,  ligoureusement  exécutées.  Nous  laissons  à  cette  nation 
philosophe  à  juger  de  ce  qui  est  possible  en  ce  genre  ;  il  serait  fâcheux 
pour  elle  que  dans  un  pays  où,  si  l'on  en  croit  ses  fiers  habitans  ,  il  n'y 
a  de  maître  que  la  loi ,  elle  fût  impuissante  poiu'  réprimer  le  scandale 
des  mœurs  publiques. 

Ceux  qui  prétendent  et  qui  racontent  que  sur  ce  point  délicat  l'abbé  de 
Saint-Pierre  remplissait  avec  exactitude,  malgré  les  lois  ecclésiastiques,  ce 
qu'il  appelait  \ intention  de  la  nature ,  assurent  que  ce  n'était  nullement 
pour  satisfaire  à  des  besoins  qui  n'étaient  pas  chez  lui  fort  impérieux  ; 
mais  ,  si  l'on  ose  employer  ce  terme ,  par  un  prétendu  principe  de  cons- 
cience. Il  s'imaginait ,  dit-on ,  que  chaque  citoyen  était  obligé  de  fournir 
des  sujets  à  la  patrie ,  et  il  ne  se  croyait  pas  dispensé  par  son  état  de 
payer  son  contingent  comme  les  autres. 

N^us  avons  dit  qu'il  faisait  apprendre  à  de  pauvres  enfans  dont  il 
prenait  soin  ,  des  métiers  utiles  et  durables  ,  et  jamais  ceux  dont  il  pré- 
voyait l'anéantissement.  Un  de  ces  métiers,  qui,  selon  lui,  ne  devait 
avoir  qu'un  temps  ,  était  celui  de  perruquier,  dont  il  augurait  mal ,  on  ne . 
sait  pas  pourquoi  j  quelque  commodité  qu'il  procure  aux  têtes  chauves , 
et  quelque  ancien  môme  qu'il  soit  déjà,  comme  l'a  prouvé  le  savant  Thiers 
dans  son  docte  et  profond  Traité  des  perruques ,  ce  qui  ne  semble  pas 
annoncer  leur  prochaine  décadence.  Notre  académicien  comptait  beau- 
coup plus  sur  la  durée  des  métiers  de  boulanger,  de  tailleur,  de  cordon- 
nier, etc.,  et  ne  payait  l'apprentissage  des  enfans  qu'il  élevait,  que  pour 
des  métiers  de  celle  utilité  première  et  immuable. 

(10)  «  Où  est  l'écrivain,  disait-il ,  qui  ait  osé ,  dans  aucun  temps  ,  dire 
5)  franchement  et  nettement  ce  qu'il  pensait  sur  la  plupart  des  opinions 

'  On  peut  voir  dans  Y  Encyclopédie ,  ^  la  fin  do  l'article  célibat ,  Textrait 
dctaillc  et  raisonne  du  Mcnioire  de  M.  l'abbc  de  Sainl-Picrrc  sur  ce  sujet. 
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»  uniquement  consacrées  par  l'ignorance,  par  l'aveuglement  ou  par 
»  resclavagc?  combien  n'a-t-on  pas  vu  de  gens  delcUrcs,  presque  à 
»  chaque  page  de  leurs  écrits,  l'aire  humblement  et  tristement  leur  révé- 
»  rence  plus  ou  moins  profonde  à  la  tyrannie  ou  à  la  superstition ,  flatter 
»  l'oppresseur  qu'ils  détestaient,  encenser  l'idole  qu'ils  auraient  voulu 
»  fouler  aux  pieds,  caresser  à  force  de  prudence  l'erreur  qu'ils  brûlaient 
»  d  anéantir?  combien  de  fois  les  philosophes  n'ont-:ils  pas  été  obligés, 
«  pour  hasarder  une  vérité  utile,  de  l'énoncer  obscurément,  quelque- 
»  fois  même  de  se  borner  à  la  faire  entendre,  en  énonçant  faiblement 
»  et  avec  restriction  l'erreur  contraire?  Ils  ont  employé  à  cacher  ou  à 
»  déguiser  leur  pensée ,  tout  ce  qu'ils  auraient  dû  mettre  de  génie  et  de 
»  talens  à  l'énoncer  avec  force  et  avec  comage.  Comment  démêler  la 
5)  vérité  sous  ce  masque  de  ménagemens  et  de  subterfuges  ? 

»  Ces  philosophes ,  prudens  ou  timides  ,  ont  fait  de  leur  art  lâche  et 
»  trompeur,  une  science  qu'ils  ont  appelée  rhétorique ,  et  qu'ils  ont 
»  cultivée  avec  soin  comme  la  science  la  plus  estimable  et  la  plus  utile. 
»  Ils  ont  ressemblé  aux  bateliers  qui  tournent  le  dos  où  ils  veulent  aller, 
»  avec  cette  diflérence  que  les  bateliers  abordent ,  et  que  les  philosophes 
»  ont  presque  toujours  été  repoussés  du  port  par  la  violence  des  vents  et 
»  de  l'orage.  Si  quelqu'un  d'entre  eux,  bien  persuadé  d'une  vérité, 
»  prend  la  liberté  de  la  présenter  avec  vigueur,  sans  tout  l'attirail  de 
»  modifications,  qui  ne  sert  qu'à  la  défigurer  ou  à  raffaiblir  :  Fous 
»  prenez ,  lui  dit-on ,  avec  le  Marphurius  de  Molière ,  un  ton  trop  affir- 
»  matif;  vous  ne  devriez  pas  dire  cela  est  ainsi,  mais  il  me  semble 
»  que  cela  est  ainsi.  Le  philosophe  pourrait  répondre  comme  Sgana- 
»  relie  à  Marphurius  :  Il  faut  bien  quil  me  semble ,  puisque  cela  est. 
»  Doit-on  s'étonner  qu'il  faille  tant  de  siècles  pour  élever  l'édifice  de  la 
»  raison,  puisqu'il  y  a  d'un  côté  tant  de  risque  à  ajouter  une  piene  à 
»  l'édifice ,  el  de  l'autre  si  peu  de  mains  capables  de  l'y  ajouter  '  ?  » 

Notre  académicien,  pour  confirmer  par  des  exemples  l'utilité  de  cette 
franchise  philosophique  qu'il  désirait  tant  de  voir  établie,  prétendait  que 
le  cynique  Diogène ,  si  méprisable  d'ailleurs  dans  ses  maximes  et  dans  sa 
conduite,  était  peut-être  le  philosophe  de  l'antiquité  qui  avait  dit  le  plus 
de  mots  excellens  ,  parce  que  la  liberté  ou,  si  l'on  veut,  la  licence  qu'il 
s'était  arrogée  de  tout  dire ,  donnait  h  son  peu  de  génie  tout  l'essor  dont 
il  était  susceptible  :  il  était  semblable  à  ces  insectes  lumineux,  dont  on 
aperçoit  quelquefois  l'éclat  au  milieu  de  la  lange.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  concluait,  non  à  rétablissement  d'une  pareille  licence,  mais  à 
celui  d'une  liberté  décente  et  honnête,  toujours  suffisante  aux  véritables 
génies  pour  déployer  ce  qu'ils  sont ,  et  mettre  en  action  toutes  leurs 
forces . 

C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  exprimait  sa  douleur  du  malheureux  silence 
que  la  philosophie  s'est  imposé  si  souvent  sur  plusieurs  matières  où  il  lui 

'  Celte  m<Tnièrc  de  penser  fai.sait  dire  h  Tillustre  Montcrqnien  ,  en  parlant 
h  quelques  sages  clignes  de  l'entendre  :  Heureux  te  pays  r>ù  le  prince  ne  fait 
nul  cas  tic  nous,  et  nous  considère  assez  peu  pour  nous  laisser  faire'. 
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croyait  permis  de  s'exercer,  et  qui,  selon  lui,  étaient  plus  nombreuses 
qu'on  ne  pensait.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  en  eût  fixé  d'une  manière 
plus  précise  les  justes  limites  ,  trop  resserrées  peut-cire  par  les  uns,  et 
trop  franchies  par  les  autres.  Nous  ne  nous  flattons  pas  daroir  rapporté 
ses  propres  paroles  ;  mais  nous  sommes  surs  au  moins  d'avoir  exprime 
fidèlement  sa  pensée ,  telle  que  nous  l'avons  recueillie  plusieurs  fois  de 
la  bouche  d'un  de  ses  amis  ,  feu  Mirabeau ,  de  l'Académie  Française , 
pour  lequel  il  n'avait  rien  de  caché.  L'abbé  de  Saint-Piene  était  mcmc 
persuadé  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge ,  que  la  pusillanimité 
des  hommes  dans  leur  jugement  s'étendait,  à  la  honte  de  la  raison,  jus- 
qu'aux objets  purement  littéraires.  La  superstition  aveugle  que  tant 
d'écrivains  ont  témoignée  pour  l'antiquité ,  n'avait ,  selon  lui ,  d'autre 
source ,  dans  la  plupart  de  ces  écrivains ,  que  la  crainte  de  choquer  les 
opinions  reçues ,  en  refusant ,  non  pas  d'honorer  comme  elles  le  mé- 
ritent les  productions  immortelles  de  Rome  et  d'Athènes ,  mais  de  se 
prosterner  aveuglément  devant  elles.  C'est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  la 
réflexion  de  Voltaire ,  dans  sa  lettre  au  marquis  MafTei ,  qu'il  a  mise  à  la 
tète  de  sa  belle  tragédie  de  Mémpe.  Après  avoir  fait  une  juste  critique 
de  plusieurs  endroits  de  Corneille ,  que  personne  avant  lui  n'avait  osé 
censurer,  par  respect  pour  l'auteur,  il  ajoute  :  «  Je  vous  dis  ici,  mon- 
»  sieur ,  ce  que  tous  les  connaisseurs ,  les  véritables  gens  de  goût  se 
»  disent  tous  les  jours  en  conversation ,  ce  que  vous  avez  entendu  plu- 
»  sieurs  fois  chez  moi,  enfin  ce  qu'on  pense  et  ce  que  personne  n'ose 
»  encore  imprimer.  Car  vous  savez  comment  les  hommes  sont  faits  ; 
»  ils  écrivent  presque  tous  contre  leur  propre  sentiment ,  de  peur  de 
j)  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  mis  dans  la  litté- 
»  rature  aucune  politique  ,  je  vous  dis  hardiment  la  vérité ,  et  j'ajoute 
«  que  je  respecte  plus  Corneille  ,  et  que  je  connais  mieux  le  grand  mé- 
M  rite  de  ce  père  du  théâtre  ,  que  ceux  qui  le  louent  au  hasard  de  ses 
»   défauts.  » 

Ainsi  devraient  parler  tous  les  écrivains  éclairés  et  courageux  ,  qui 
osent  n'être  pas  de  l'avis  de  la  populace  littéraire  sur  l'adoration  supers- 
titieuse des  auteurs  célèbres  de  l'antiquité  ,  qui  osent  critiquer  leurs  fautes 
en  admirant  leur  génie ,  et  croii'e  que  les  modernes  les  ont  quelquefois 
égalés  ou  surpassés. 

L'ablîé  de  Saint-Pierre,  pour  justifier  ses  assertions  sur  le  culte iV/o- 
IcUre  que  tant  d'hommes  ont  voué  aux  anciens ,  l'acontait  l'histoire 
d'un  peintre  qui ,  en  présence  de  plusieurs  maîtres  de  l'art ,  cintiquait 
sévèrement  un  tableau  de  Raphaël ,  devant  lequel  ces  maîtres  s'exta- 
siaient, et  faisait  contre  ce  tableau  des  objections  beaucoup  plus  fortes 
que  leurs  réponses  ;  un  habile  artiste  qui  était  présent ,  et  qui  avait  gardé 
le  silence  ,  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  avec  la  bonne  loi  la  plus  naï- 
vement exprimée  :  «  Voulez-vous ,  messieurs ,  que  je  l'avoue  ?  tout  ce 
»  que  dit  monsieur  est  vrai  ;  mais  c'est  qu'on  n'a  pas  coutume  de  dire 
«  cela.  «  On  pourrait  en  dire  autant ,  ajoutait  l'abbé  de  Saint-Pierre , 
de  tant  d'erreurs  stupidement  embrassées  par  les  uns,  et  politiquement 
3.  18 
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admises  par  les  aiitreS.  Il  comparait  ces  erreurs  (la  comparaison  était 
plus  juste  que  noble)  aux  pilules  qu'on  reçoit  sans  les  mâcher,  parce 
qu'autrement  on  ne  les  avalerait  jamais;  et  il  assurait,  en  suivant  cette 
comparaison ,  qu'il  y  a  bien  peu  de  nos  jugeraens  où  il  n'entre  autant  de 
préjugés  qnil  entre  de  drogues  dans  la  tliëriaque.  Cest  pour  cela , 
disait-il  encore,  quUl  ne  Jaut  presque  jamais  soutenir  qu'an  a  raison, 
mais  dire  avec  modestie  :  Je  suis  de  cette  opinion,  quant  à  présent. 

(il)  Il  croyait  rendre  ce  genre  d'instruction  plus  profitable  en  le 
rentlant  meilleur;  et  le  moyen  qu'il  proposait  pour  y  réussir,  était 
doliligcr  les  orateurs  à  ne  prêcher  que  cette  bienfaisance ,  sa  vertu  fa- 
Aorile  et  bien  digne  de  l'être.  En  général,  il  pensait  que  les  établisse- 
mens  les  pins  utiles  avaient  besoin  de  réforme  ;  il  les  comparait  à  des 
horloges ,  qu'il  faut  de  temps  en  temps  nettoyer  et  remouler. 

On  peut  voir  encore,  dans  ses  œuvres,  ses  projets  pour  réduire  la  reli- 
gion à  ce  qu'il  appelait  Vessentiel,  c'est-à-dire ,  à  la  morale  '  ;  pour  sup- 
primer presque  toutes  les  fêtes  ,  dont  la  quantité ,  selon  lui ,  était ,  pour 
le  peuple  ,  l'aliment  de  la  fainéantise  et  du  vice  ,  pour  laisser  à  ce  même 
peuple  la  liberté  de  travailler  même  le  dimanclie,  après  avoir  rendu  à 
l  Etre  suprême  le  culte  particulier  qu'il  a  jugé  à  propos  de  se  réserver 
en  ce  saint  jour  ;  enfin,  pour  élever  les  dauphins  dans  une  espèce  de 
collège,  par  la  nécessité,  disait-il,  d'apprendre  de  bonne  heure  à  ces 
enjans-là,  ce  qu'on  ne  leur  apprend  point  assez,  à  regarder  les  autres 
hommes  comme  leurs  semblables.  L'abbé  de  Saint-Pierre  ajoutait,  que 
tarit  d'instituteui's  coupables,  qui,  chargés  de  l'honorable  emploi  d'élever 
un  prince,  s'en  étaient  mal  accpiittés,  soit  par  négligence,  soit  par  des 
vues  plus  criminelles  encore,  méritaient  une  punition  flétrissante,  sur- 
tout lorsque  le  prince  montrait  des  vertus  et  des  talens  qu'une  heureuse 
culture  aurait  développés.  Cette  punition,  disait-il,  serait  à  la  fois  et  la 
juste  récompense  de  ces  détestables  ennemis  de  l'Etat,  et  un  exemple 
utile  à  leui's  successeurs. 

Il  propose  aussi  des  réformes  pour  l'éducation  des  collèges ,  et  détaille 
les  avantages  de  cette  éducation  ;  mais  il  oublie  l'article  important  de* 
mœurs ,  beaucoup  plus  difficiles  à  conserver  dans  l'éducation  publique 
que  dans  l'éducation  privée. 

Son  projet  contre  le  duel  est  aussi  chimérique  que  tous  ceux  qu'on  a 
imaginés  sur  cet  objet ,  parce  que  les  lois  seront  toujours  plus  faibles 
que  l'opinion.  Il  observe  au  moins  que  cette  fureur,  par  quelque  cause 
que  ce  puisse  être,  semblait  déjà  s'affaiblir  et  devenir  moins  violente 

'  11  approuvait  fort,  et  il  aurait  fait  adopter  partout  s'il  avait  pu,  l'ancien 
code  religieux ,  moral  et  civil  des  îles  Baléares  ,  rcdnit  h  ce  peu  de  mots  : 
(t  Adorez  et  crai^^nez  Dieu  5  secourez  les  pauvres  j  lionorez  les  vieillards- 
»  obéissez  au  prince  k'£;iiime  ,  et  réprimez  les  t)-rans;  repoussez  l'ennemi; 
»  séqucëtrez  de  la  société  les  malfaiteurs  ;  ne  laissez  pas  trop  voyager  les 
»  jeunes  gens,  car  ils  ne  rapporteraient  des  pays  étrangers  rjuc  les  luauvaisci. 
t  mœurs  .  cl  non  les  l>onnes.  » 
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parmi  nous,  qu'elle  ne  l'était  au  commencement  du  deniier  siècle.  Nous 
ne  voudrions  pourtant  pas  adopter  la  réponse  que  fit  un  courtisan  à 
Louis  XIV,  qui  se  félicitait  d'avoir  enfin  aboli  les  duels  :  Sire ,  vous 
auriez  aujourd' hui  bien  plus  de  peine  à  les  rétablir. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  tout  ce  que  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre  contre 
les  vœux  monastiques  précipités  ,  et  contre  l'abus  qui  permettait  alors  de 
les  faire  à  seize  ans  ;  abus  un  peu  corrigé  de  nos  jours ,  mais  qui  devrait 
l'être  encore  davantage  ' .  Serrais ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'article 
de  cet  académicien ,  appelait  la  manie  de  se  faire  moine ,  la  petite  vérole 
de  l'esprit.  L'abbé  de  Saint-Pierre  goûtait  fort  cette  expression  ,  d'au- 
tant plus,  disait-il,  que  cette  manie  était,  dans  ma  jeunesse,  la  maladie 
de  presque  tous  les  enfans  au  sortir  du  collège. 

Je  fus  attaqué ,  à  dix-sept  ans ,  de  cette  petite  vérole  religieuse.  J'allai 
nie  présenter  au  père  prieur  des  Prémontrés  réformés  d'Aixlennes  , 
auprès  de  Caen;  mais  par  bonheur  pour  ceux  qui  profiteront  de  mes 
ouvrages,  il  douta  que  j'eusse  assez  de  santé  pour  chanter  long-temps 
au  choeur,  et  m'envoya  consulter  un  vieux  médecin  du  château  de  Caen , 
qui  me  dit  que  j'étais  d'une  complcxion  trop  délicate.  J'ai  donc  eu  cette 
maladie ,  mais  ce  n'a  été  qu'une  petite  vérole  volante.  Il  raconte  à  cette 
occasion  l'histoire  affreuse  de  l'abbé  de  VateviUe ,  qui ,  ayant  eu  le  mal- 
heur de  se  faire ,  à  dix-sept  ans  ,  capucin ,  puis  chartreux ,  s'ennuya  du 
cloître  ,  s'enfuit ,  tua  trois  hommes ,  épousa  une  religieuse ,  se  fit  maho- 
métan,  et,  pour  rentrer  en  grâce  avec  l'Eglise  catholique ,  trahit  le  sultan 
son  bienfaiteur,  en  livrant  aux  Autrichiens  un  détachement  qu'il  com- 
mandait dans  une  guerre  de  l'empereur  Léopold  avec  les  Turcs.  Cette 
ferveur  monastique  ,  si  passagère  et  si  funeste  par  ses  suites ,  s'empara  de 
l'abbé  Vateville  au  sortir  d'un  sermon  sur  l'enfer,  dont  le  prédicateur 
avait  fait  la  plus  épouvantable  peinture  ,  autre  matière  de  réflexions  sur 
leffet  terrible  que  certains  objets  religieux  peuvent  produii'e  sur  des 
âmes  faibles  et  ardentes  '. 

Ce  morceau  sur  l'abbé  de  Vateville  est  peut-être  le  plus  intéressant 
qu'on  puisse  lire  dans  les  ouvrages  de  notre  académicien  philosophe. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  voulait  que  les  ministres  de  la  religion  se 
bornassent  à  prêcher  la  morale ,  ignorait  vraisemblablement  l'anecdote 
suivante ,  que  nous  ne  garantissons  pas  ,  et  même  dont  nous  désirons  la 
vérité  plus  que  nous  ne  la  croyons.  On  prétend  que  les  premiers  voya- 
geurs qui  découvrirent  les  Moluques,  trouvèrent  que  dans  l'île  deTer- 
uate  ,  qui  est  une  de  ces  îles  ,  la  pratique  de  la  religion  était  rigoureu- 

'  Voyez  les  notes  sur  l'article  de  Segrais. 

*  Ce  fut  une  cause  semblable  qui  détermina  le  malheureux  Jean  Cliâtel  îi 
l'assassinat  d'Henri  IV.  Les  jésuites  ses  niaîti-es,  pour  l'eflrayer  sur  les  suites 
des  desordres  où  l'entraînait  sa  jeunesse,  renfermaient  dans  une  chambre 
noire,  où  il  était  entouré  de  figures  de  diables.  Vivement  troublé  par  l'aflTreuse 
image  des  peines  de  l'enfer  dont  on  le  menaçait,  il  voulut  racheter  les  suppli'^es 
de  l'autre  monde  par  quelque  horrible  supplice  dans  celui-ci;  pour  obtenir 
ce  supplice,  il  commit  le  parricide  qui  l'y  conduisit,  et  que  d'ailleurs  le 
f.inalisnie  catholique  regardait  comme  une  action  méritoire. 
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rtcnient  lx)riiéc  à  oe  quo  nous  allons  dire.  Le  peuple ,  un  cerlatn  jour 
de  la  semaine,  s'assemblait  dans  un  temple  sans  autel,  sans  images , 
sans  aucune  marque  extérieure  de  culte.  Il  y  avait  seulement  au  milieu 
du  temple  une  colonne,  sur  laquelle  était  gravés  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle  :  aimez- vous  les  uns  les  autres  ;  exercez  mutuellement  la 
hienjaisance ,  etc.  Un  prêtre  assis  au  pied  de  cette  colonne ,  n'avait 
d'autre  fonction  f{iie  de  montrer  ces  préceptes  au  peuple  avec  une  ba- 
guette, sans  qu'il  lui  fut  permis  de  prononcer  un  seul  mot.  Les  législa- 
teurs de  cette  nation ,  apparemment  grands  philosophes,  mais  inconnus , 
avaient  sciili  que  n'ayant  pas  le  bonheur  d'avoir  une  religion  révélée, 
pour  peu  qu'on  permît  aux  prêtres  d'ouvrir  un  moment  la  bouche  pour 
prêcher  à  la  nation  une  morale  pure  et  raisonnable ,  ils  l'ouvriraient 
bientôt  pour  pi'êcher  un  culte  superstitieux.  Si  cette  anecdote  est  vraie, 
il  est  très-surprenant  que  chez  un  peuple  d'ailleurs  si  peu  éclairé  ,  ceux 
qui  lui  ont  donné  des  lois  aient  eu  sur  la  religion  la  plus  heureuse  idée 
que  puissent  avoir  des  hommes  privés  des  lumières  d'une  lévélation 
vraie  ;  idée  qui  avait  échappé  aux  Solon,  aux  Lycurgue ,  aux  Numa  et  aux 
Platon ,  et  qui ,  pour  le  bonheur  et  le  repos  du  genre  humain ,  devrait 
être  suivie  dans  tous  les  pays  on  cette  révélation  n'est  pas  connue.  Elle 
seule  en  efTet  doit  avoir  des  ministres  qui  parlent  au  peuple  ;  car  puis- 
qu'elle est  révélée,  et  que  l'Etre  suprême  ne  parle  point  directement 
aux  hommes,  il  doit  nécessairement  avoir  auprès  d'eux  des  organes  et 
des  interprètes.  Mais  ,  en  ce  cas,  la  grande  attention  des  gouvernemens 
doit  être  d'empêcher  que  ces  interprètes  n'abusent  de  leurs  privilèges 
pour  prêcher  des  erreurs,  et  pour  inspirer  le  fanatisme.  \-t' Histoire 
ecclésiastique  prouve ,  à  chaque  page ,  que  ce  malheur  n'est  que  trop 
souvent  arrivé. 

Dans  les  projets  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour  la  réformation  si  né- 
cessaire de  l'éducation  nationale,  nous  croyons  qu'il  ainait  du  mettre 
pour  base ,  d'inspirer  aux  enfans  le  mépris  de  la  mort  et  celui  des  ri- 
chesses. C'est  parce  qu'on  inspirait  de  bonne  heure  à  la  jeunesse  romaine 
ce  double  mépris ,  que  les  Romains  ont  été  pendant  six  cents  ans  le  pre- 
mier peuple  de  la  terre  ;  c'est  avec  ces  deux  principes  que  les  hommes 
sauront  braver  les  deux  plus  redoutables  Iléaux  du  genre  liumain ,  la 
superstition  et  la  tyrannie.  Ce  changement  seul  dans  l'éducation  re- 
nouvellerait en  vingt  ans  un  peuple  entier,  et  ferait  d'une  nation  esclave 
et  frivole,  une  nation  libre  et  courageuse. 

Et  ne  croyons  pas  qu'il  soit  impossible ,  même  dans  nos  gouverne- 
mens modernes,  d'apprendre  aux  enfans  à  mépriser  la  mort  et  les 
richesses  même,  plus  difficiles  à  mépriser.  L'enfance  reçoit  sans  peine 
et  conserve  avec  force  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  donner  ;  et , 
encore  une  fois ,  l'éducation  des  Romains  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table et  la  plus  frappante  de  la  possibilité  et  des  avantages  inestimables 
du  projet  que  nous  proposons.  Il  est  si  important  et  si  utile  aux  peuples, 
l'effet  en  serait  si  sûr  et  si  puissant,  que  nous  craignons  fort  qu'il  ne 
■-oit  jamais  n)i.s  eu  exécution ,  trop  de  gens  sont  intéressés  à  l'empêcher. 
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(ta)  11  n'approuvait  nuUcincul  le  j'iau  d'iiibliliiluiii  du  culte  comjja- 
giiie,llunl  le  cardinal  de  llichclicu  avait  fait,  selon  lui,  un  inslrunient 
de  flatterie  et  d'esclavage  ;  il  voulait  que  nous  évitassions  jusqu'au  pré- 
texte du  reproche  dont  nous  avons  été  chargés  avec  tant  d'amertume 
par  quelques  écrivains  atrabilaires ,  d'avoir  injecté  toute  V Europe  de 
l'encens  que  nous  avons  J'ait  brûler  devant  nos  idoles  ' .  Il  voulait  que 
nos  harangues  académiques  cessassent  dolre  des  répertoires  de  coni~ 
plimens  et  de  Jades  recueils  dejbrmules  ;  qu'elles  ne  ressemblassent 
pas,  suivant  la  comparaison  de  Despréaux,  à  ces  messes  solennelles,  où  le 
célébiaut,  après  avoir  encensé  toute  l'assistance,  finit  par  être  encensé  à 
son  tour  ;  que  ces  discours  fussent  des  morceaux  intéressaus  de  littérature 
raisonnée ,  et  surtout  philosophiques  ;  qu'on  sût  y  attaquer  habilement  et 
à  la  dérobée ,  s'il  y  avait  trop  de  risque  à  les  heurter  de  front ,  les  pi'éju- 
gés  de  toute  espèce  qui  s'opposent  au  progrès  des  lumières  ;  que  ,  par  cette 
attaque  sourde  et  continue ,  on  préparât  insensiblement  les  esprits  à 
secouer  le  joug  de  ces  préjugés  ;  que  les  sujets  de  nos  prix  d'éloquence 
fussent  consacrés  à  l'éloge  des  hon)nies  célèbres  de  la  nation  ;  que  les 
assemblées  destinées  à  distribuer  ces  prix  fussent  des  espèces  d'états- 
généraux  de  la  littérature,  où  les  hommes  les  plus  distingués  en  tout 
genre  fussent  invités ,  et  que  le  monarque  même  daignât  honorer  de  sa 
présence.  En  un  mot ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  que  l'Académie 
Française  prît  pour  devise  ce  passage  de  Pline  :  Si  nous  ne  pouvons 
foire  des  choses  dignes  d'être  écrites  ,  écrivons-eti  du  moins  qui  soient 
dignes  d'être  lues.  Telles  étaient  ses  vues  patiiotiques  sur  la  première 
des  compagnies  littéraires  du  royaume  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en 
réaliser  quelques  unes.  Puissent  nos  futurs  confrères ,  en  remplissant 
le  reste  de  ces  vues  si  louables ,  satisfaire  au  vœu  général  des  gens  de 
lettres  et  des  citoyens  éclairés  ! 

L'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  sur  la  réformation  de  l'Académie 
Française ,  et  sur  l'utilité  qu'il  voulait  donner  à  nos  travaux ,  rappelle  un 
autre  écrit  du  même  auteur,  qui  avait  pour  litre  :  Projet  pour  rendre 
les  ducs  et  pairs  utiles  ;  titre  qui  aurait  été  une  satire  dans  la  bouche 
.  de  tout  autre  écrivain ,  mais  qui ,  dans  la  sienne  ,  n'était  que  l'expres- 
sion naïve  et  simple  de  ses  sentimens  et  de  ses  vœux.  Un  de  ces  hommes 
qui  se  croient  fort  plaisans  (  ce  qui  n'est  pas  le  moyen  de  l'être  )  s'est 
imaginé  que  le  titre  de  l'ouvrage  serait  bien  plus  piquant  sous  cette 
forme  :  Projet  pour  rendre  utiles  les  ducs  et  pairs  et  les  toiles  d'arai- 
gnées. Il  n'a  pas  vu  que  ce  dernier  titre  n'était  qu'une  injure  grossière, 
et  le  premier  un  trait  d'autant  plus  lin,  que  dans  Tintenliou  de  l'au- 
teur ce  n'était  pas  même  une  plaisanterie. 

Nous  ne  ferons  quindiquer  sans  réflexions  les  autres  projets  de  notre 
académicien,  pour  rendre  utiles  les  remontrances  des  parlcmcns .  les 
mauvais  livres  ,  les  romans  et  les  catéchismes  : 

Projets  tivauuuis  aussitôt  que  l'oriucs. 
'  Ce  soûl  les  tt'iuies  de  Le  Vassor ,  dans  son  Histoire  de  Louis  XllI. 
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Jamais  peut-être  ce  vers  n'eut  une  plus  juste  et  plus  fâcheuse^  appli- 
cation. 

Quelque  désir  cependant  que  témoignât  l'abbé  de  Saint-Pierre  de 
voir  un  jour  la  société  et  l'administration  remplir  ses  vues  patriotiques 
et  bienfaisantes ,  il  s'attendait  si  peu  à  jouir  de  ce  rare  bonheur,  qu'il 
témoignait  quelque  satisfaction  lorsqu'on  lui  laissait  entrevoir  que  dans 
cinq  ou  six  siècles  quelqu'un  de  ses  projets  pourrait  être  exécuté.  Il 
opposait  à  cette  plaisanterie  le  proverlie  trivial,  mais  devenu  intéressant 
dans  sa  bouche  par  le  sentiment  qui  l'animait  :  //  vaut  mieux  tard  que 
jamais . 

(i5)  K  Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages,  dit 
»  l'auteur  de  VEssai  sur  le  siècle  de  Louis  XI F,  est  celui  de  Vanèan- 
j)  tissement  futur  du  mahomélisme.  Il  assure  qu'un  temps  viendra  où 
»  la  raison  l'emportera  sur  la  superstition.  Les  hommes  comprendront 
»  enfin  qu'il  suffit  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance  pour  plaire  à  Dieu. 
«  Dans  cinq  cents  ans ,  tous  les  esprits ,  jusqu'aux  plus  grossiers ,  seront 
»  éclairés  ;  le  muphti  même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt 
»  de  détromper  la  multitude ,  et  de  se  rendre  plus  nécessaires  et  plus 
»  respectés  en  rendant  la  religion  simple  et  pure.  » 

Il  avait  fort  à  cœur  d'accélérer  cet  anéantissement  du  mahométisme 
qu'il  prévoyait  de  si  loin.  Ses  vœux  sur  ce  sujet  sont  exprimés  dans  un 
manuscrit  que  nous  avons  vu ,  et  que  Duclos  nous  a  autrefois  commu- 
niqué. Ce  n'était  pas  seulement  à  cause  de  son  absurdité  qu'il  en  voulait 
à  cette  religion  ,  car  il  convenait  que  la  surface  de  la  terre  est  eu  proie  à 
d'autres  religions  beaucoup  plus  absurdes  ;  mais  l'étendue  immense  des 
contrées  abruties  par  le  mahométisme  ,  le  lui  faisait  regarder  comme  un 
des  plus  grands  fléaux  de  l'espèce  humaine. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  dans  le  manuscrit  dont  nous  pai'lons ,  expose , 
a^  ec  toute  la  simplicité  de  son  style  et  toute  la  candeur  de  son  âme  ,  les 
moyens  qui  lui  paraissent  les  plus  sûrs  pour  accélérer  la  chute  de  cette 
religion  fatale. 

Il  prétend  qu'un  philosophe  qui  se  trouverait  dans  les  Etats  du  grand- 
seigneur,  et  qui  voudrait  éclairer  le  prince  et  les  peuples  sur  le  ridicule 
de  leur  croyance ,  devrait  bien  se  garder  de  heurter  de  front  et  brus- 
quement les  dogmes  absurdes  auxquels  ils  sont  attachés  ;  qu'une  pareille 
témérité ,  funeste  pour  le  novateur,  serait  en  pure  perte  pour  le  succès, 
puisqu'elle  ne  servirait  qu'à  réveiller  et  qu'à  irriter  tant  de  prédicateurs 
de  l'Alcoran,  toujours  en  sentinelle  contre  l'ennemi,  et  payés  pour  crier, 
qui  vive,  dès  que  la  raison  paraîtrait  dans  l'obscurité  sa  lanterne  à  la 
main  ;  que  le  sage  qui  voudrait  se  charger  de  porter  cette  lanterne ,  de- 
vrait se  borner  à  exposer  d'abord  les  principes  généraux  qui,  par  une 
vérité  frappante  et  une  clarté  palpable  ,  pourraient  servir  à  faire  con- 
naître, sans  application  expresse  de  sa  part,  l'extravagance  des  dogmes 
musulmans  qu'il  n'oserait  combattre  ;  qu'il  devrait  s'appliquer  surtout  à 
établir  dans  ses  ouvrages  une  morale  pure ,  raisonnable ,  intéressante ,  et 
appuyée  sur  une  base  plus  solide  que  celle  du  mahométisme  ;  que  si  l'on 
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vcul ,  sans  danger  pour  soi-iucnic,  faire  d«5.scrlei  une  nicchaulc  inaisoa 
à  ceux  qui  riiabiloul ,  il  faut  bien  se  garder  d'y  mettre  le  Itu  ;  qu'il  faut 
seulement ,  auprès  de  cette  maison,  en  bâtir  une  autre  plus  commode  et 
plus  saine,  qui  invile  à  s'y  établir  ;  et  que  pour  lors  les  liabitaus  de  la 
]iremière  maison,  (pii  l'auraient  défendue  avec  fureur  contre  une  attaque 
violente ,  viendront  d'eux-mêmes  et  sans  bruit  habiter  celle  qu  on  leur  a 
]>réparée  ■  ;  que  parmi  les  abus  sans  nombre  sous  lesquels  le  maliomé- 
tisme  fait  gémir  riuimanité,  on  doit  relever  avec  soin  ceux  que  les  mi- 
nistres de  cette  religion  n'oseront  défendre  à  force  ouverte  ;  qu'il  ne  faut 
siutout  négliger  aucime  occasion  de  faire  sentir  au  sultan  que  le  mupnti 
et  ses  suppôts  le  tiennent  couime  en  tutelle,  par  laulorilé  qu'ils  prennent 
sur  lui ,  et  par  celle  dont  ils  s'emparent  auprès  des  peuples  ;  qu  il  faut 
sans  cesse  mettre  en  opposition  leur  conduite  avec  leur  doctrine  ,  leur 
luxe  avec  le  détachement  dont  ils  fout  profession ,  leur  fanatisme  avec 
la  charité  qu'ils  prêchent  et  qu'ils  annoncent.  Ij'abbé  de  Saint-Pierre 
citait  à  ce  sujet  ce  que  rapporte  Diodore  de  Sicile,  d'un  certain  Ergamènes 
qui  régnait  à  Meroë  en  Ethiopie ,  du  temps  de  Plolémée  Philadelphe.  Ce 
prince,  instruit  de  la  philosophie  des  Grecs  ,  et  éclairé  par  les  lumières 
qu'il  y  avait  puisées ,  s'affranchit  du  joug  et  de  la  tyrannie  de  ses  prêtres  , 
les  fit  mourir-  connne  des  imposteurs  qui  trompaient  ses  peuples  ,  et  ins- 
titua un  nouveau  culte.  IlneJallaUjxmrlanlpas,  disait  notre  indulgent 
académicien ,  faire  mourir  ces  cliarlatans  ,  mais  seulement  les  eiii])e- 
cher  de  vendre  leur  marchandise  et  de  décrier  celle  des  sages. 

C'est  aux  missionnaires  du  Levant  qu'il  appartient  de  juger  et  d  ap- 
précier ce  projet  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  pour  l'extirpation  du  maho- 
niélisme;  projet  d'autant  plus  utile,  qu'il  est  applicable  à  tous  les  faux 
<^:ultes  qui  déshonorent  à  la  fois  la  divinité  et  la  raison  liumaine. 

Dans  le  manuscrit  dont  nous  parlons ,  il  faisait  encore  sur  cette  impor- 
tante matière  les  réflexions  suivantes.  «  Il  y  a  des  médecins  qui  ne  croient 
»  pas  à  la  médecine ,  qui  le  disent  même  assez  hautement ,  et  à  qui  cette 
»  franchise  ne  réussit  pas  mal  :  on  cause  avec  eux  :  on  a  le  plaisir  de  leur 
»  parler  de  ses  maux ,  car  c'en  est  up  de  parler  de  soi  ;  ils  vous  écoutent , 
»  ils  n'ordonnent  point  de  remèdes  ,  tout  au  plus  un  régime  fort  simple 
»  et  quelques  privations  qui  coûtent  peu  ;  ils  ne  laissent  pas  de  guérir 
»  comme  les  autres  ;  ils  font  fortune ,  et  peut-être  leur  succès  metlra-t-il 
))  leur  franchise  plus  à  la  mode.  Dans  les  fausses  religions,  les  prêties 
»  qui  ne  croient  pas  aux  absurdités  qu'ils  enseignent ,  n'ont  garde ,  pour 
))  l'ordinaire,  de  l'avouer  ;  ils  ne  tireraient  pas  de  leur  franchise  le  même 
»  avantage  que  les  médecins  de  bonne  foi  ;  un  médecin  qui  avoue  que 
»  les  remèdes  sont  une  charlatancrie ,  est  encore  bon  à  quelque  chose  ; 
»  un  prêtre  qui  avouerait  que  la  religion  qu  il  prêche  est  une  impcrti- 
>>   ncnce  ,  serait  baffoué  comme  un  affronleur  public.  Je  ne  sais  ^our- 

/ 

'  Madame  GeofTiin  ,  que  nous  aimons  .'»  citer  dans  l'eJogc  d'im  sage  qu'elle 
aimait,  avait  retenu  celte  maxime  de  Tabbc  de  Saint-Pierre  ^  et  c'est  d'après 
hii  qu'elle  la  recelait  sonveiil  ,  comme  l'.i  lappoite'  M.  l'abbe  Moiellel  ,  ilans 
r«xcclleut  poiuail  quil  a  trace  d'elle. 
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»  Umt  si  un  iiiiau  ou  un  dénis,  qui  dirait  au  peuple  muuiliuan  :  M~s 
»  enfans ,  toute  la  religion  qu'on  vous  prêche  doit  se  réduire  à  aimer 
»  vos  semblables  ;  le  reste  n'est  que  visions  indignes  de  Dieu  et  de 
»  vous  ;  je  ne  sais  ,  dis-je  ,  si  cet  homme  ne  pai'viendrait  pas  à  la  longue 
»  à  se  faire  écouter,  et  s  il  ne  finirait  pas  par  être  l'objet  de  la  vénération 
»  des  peuples,  comme  il  serait  celui  de  la  haine  de  ses  confrères.  Il 
»  sei'ait  un  faux  frère  à  leurs  yeux  :  la  patrie  le  nommerait  son  père; 
»  clic  lui  devrait  des  autels,  et  peut-être  finirait  par  lui  en  élever.  » 

Il  est  vrai  que  dans  les  vues  si  saines  de  notre  académicien  pour  la 
destruction  de  la  religion  musulmane  ,  on  ne  voit  rien  de  ce  que  l'auteur 
y  aurait  pu  ajouter  pour  substituer  la  religion  chrétienne  à  celte  reli- 
gion absurde  et  barbare.  Sans  doute  l'abbé  de  Saint-Pierre  pensait  à 
cet  égard  comme  le  pieux  et  sage  abbé  Fleury ,  qui ,  à  la  fin  de  son 
evcellent  discours  sur  les  croisades ,  propose  une  méthode  à  peu  près 
semblable  pour  ramener  les  mahométans  au  christianisme. 

K  Je  voudrais ,  dit-il ,  que  nos  missionnaires  commençassent  à  s'insi- 
5)  nuer  dans  l'esprit  des  musulmans  par  les  vérités  dont  ils  conviemient 
»  avec  nous ,  l'unité  de  Dieu ,  sa  puissance ,  sa  sagesse  ,  sa  bonté  et  ses 
))  autres  attributs,  les  principes  de  morale  qui  nous  sont  communs,  comme 
»  la  justice  et  l'amour  du  prochain.  Il  faudrait  bien  se  garder  de  leur 
S)  parler  trop  tôt  des  mystères  contre  lesquels  ils  sont  prévenus.  Il  serait 
3)  bon  encore  de  relever  les  vices  des  chefs  de  la  religion ,  leurs  dé- 
»  bauches ,  leurs  cruautés,  leurs  perfidies.  Je  voudrais  enfin  que  pour 
»  ces  conversions  ,  on  imitât  la  sage  antiquité  ,  qui  faisait  durer  si  long- 
»  temps  l'instruction  des  catéchunîènes  ,  tant  sur  la  doctrine  que  sur  les 
»  mœurs.  »  On  voit  que  les  deux  méthodes  de  conversion  exposées  par 
l'abbé  de  Saint-Pierre  et  par  l'abbé  Fleury,  sont  à  peu  près  les  mêmes  , 
avec  cette  différence  que  le  second  a  développé  sa  méthode  plus  en  détail, 
et  que  le  premier  n'a  fait  qu'esquisser  la  sienne  dans  un  écrit  court  et 
imparfait ,  qu'il  aurait  sans  doute  complété  en  le  mettant  au  jour.  La 
pureté  bien  connue  des  intentions  du  théologien  éclairé  doit  répondre , 
en  cette  occasion ,  de  celles  du  vertueux  philosophe. 

(i4)  Il  y  aurait  peut-être  un  moyen  plus  sûr  encore  que  la  loi  du 
silence ,  pour  faire  cesser  bientôt  les  misérables  controverses  dont  lEglise 
et  l'Etat  ont  été  si  souvent  déchirés  ;  ce  serait  de  laisser  à  ces  inepties  un 
libre  cours ,  en  n'y  mettant  pas  même  l'ombre  de  l'intérêt  ni  de  l'im- 
portance ,  en  les  laissant  périr  de  leur  mort  naturelle  dans  la  poussière 
des  écoles,  et  surtout  en  permettant  aux  écrivains  éclairés  de  couvrii-. 
toutes  les  querelles  de  cette  espèce  du  ridicule  qu'elles  méritent.  L'abbé 
lie  Saint-Pierre  sentait  lui-même  toute  l'utilité  de  ce  moyen  ,  pour  ôter 
aux  Qputrovcrses  théologiques  leur  absurde  importance.  «  Lorsqu'il  y  a, 
3)  disait-il ,  dans  une  religion  deux  grandes  sectes  qui  s'abhorrent  et  se 
3»  déchirent,  comme  parmi  nous  celle  des  molinistcs  et  des  jansénistes, 
3)  celui  qui  entreprendra  de  les  touiner  en  ridicule  aura  d'autant  plus 
3)  d'avantage ,  que  dans  tout  ce  qu'il  dira  pour  se  moquer  de  l'une  des 
3)  dcxix ,  il  sera  sur  d'être  appuyé  par  l'autre  ,  toujours  prête  à  applaudii' 
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»  aux  traits  qu'on  lancera  contre  sa  rivale.  »  En  vain  lui  représentait-on 
qu'il  était  à  craindre  pour  l'Église ,  si  trislenicnt  divisée  par  ces  deux 
partis,  que  du  ridicule  donné  aux  deux  moitiés ,  il  ncn  résultât  celui 
du  tout;  il  répondait ,  avec  autant  de  sang-froid  que  de  vérité ,  que  dans 
les  fausses  religions ,  le  ridicule  du  tout,  résultant  de  celui  des  deux 
moitiés ,  ne  serait  qu'un  bien  de  plus  pour  l'humanité  et  pour  la  raison ,  . 
et  un  bien  d'autant  plus  précieux ,  qu'il  s'opérerait  sans  effort  et  sans  vio- 
lence ;  mais  que  ce  ridicule  du  tout  n'était  nullement  à  redouter  pour 
une  religion  véritable. 

Entre  plusieurs  griefs  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  reprochait  au  cardi- 
nal de  Richelieu ,  il  lui  laisait  surtout  un  grand  crime  du  cas  qu'il  avait 
I)aru  faire  de  la  théologie  scolastique,  et  des  disputes  qu'elle  entraîne. 
Dans  son  discours  de  réception  il  avait  loué  le  cardinal  de  Pvichelieu 
comme  il  avait  fait  Louis  XIV,  par  bienséance  et  par  devoir  d'aca- 
démicien; mais  il  n'aimait  pas  plus  le  ministre  que  le  prince.  Il  ne  lui 
pardonnait  ni  sa  politique ,  ni  sa  dureté  ,  ni  son  despotisme ,  ni  enfin  la 
restauration  de  la  Sorbonne,  pépinière ,  si  on  l'en  croyait,  de  sophismes , 
de  haines  ,  de  troubles  ,  et  que  le  cardinal  eut  bien  fait ,  selon  lui , 
d'anéantir  de  fond  en  comble  ,  au  lieu  de  la  rebâtir.  Notre  académicien 
pensait  à  ce  sujet  comme  le  célèbre  Casaubon ,  à  qui  l'on  montrait  une 
école  de  théologie ,  en  disant  :  Foilà  une  salle  où  l'on  dispute  depuis 
quatre  siècles.  Qu'a-t-on  décidé ,  répondit  Casaubon?  Le  même  savant 
assista  un  jour  à  une  thèse  théologique  ,  écrite  et  soutenue  en  latin  bai'- 
bare  '  :  Je  ri  ai  jamais ,  dit-il ,  tant  lu  et  tant  écouté  de  latin  sans  y  rien 
entendre.  L'abbé  de  Saint-Piei're ,  qui  n'aimait  ni  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, restaurateur  de  la  Sorbonne,  ni  par  conséquent  son  pupille  cou- 
lonné,  Louis  Xin,  se  plaisait  i\  raconter  une  réponse  que  l'évêque  de 
Bellev,  Le  Camus,  fit  à  ce  cardinal.  Que  pensez-vous ,  lui  demanda 
Richelieu ,  du  Prince  de  Balzac  et  du  IMinistre  de  Silhon  (c'étaient  deux 
ouvrages  qui  venaient  de  paraître)?  Le  Prince,  répondit  l'évêque,  ne 
vaut  guère ,  et  le  Ministre  ne  vaut  rien. 

(i5)  Il  ne  s'était  pas  contenté  de  consigner  secrètement  dans  ses 
Annales  politiques  (qui  n'ont  paru  qu'après  sa  mort)  l'opinion  peu 
avantageuse  qu'il  avait  de  Louis  XIV,  opinion  assez  semblable  à  celle 
que  le  vertueux  Fénélon  avait  laissé  voir  dans  son  Télémaque  ;  l'abbé 
de  Saint-Pierre  crut  pouvoir  se  donner  carrière  sur  ce  sujet ,  dans  un 
discours  qu'il  imprima  sur  la  poljsynodie.  Le  duc  d  Orléans ,  à  qui  sa 
famille  était  attachée ,  se  trouvait  alors  ,  en  qualité  de  régent ,  à  la  tête 

'  Si  nous  en  croyons  nn  écrivain  moderne  ,  on  faîsoit  gloire  autrefois  de  ne 
jamais  citer  l'Ecrilure  dans  les  disputes  de  scolastique;  et  le  luciue  auteur 
nous  assure  qu'on  trouve  ces  propres  mots  dans  les  registres  d'nne  faculté  de 
tiic'ologie  :  Solidd  die  {sexta  julii) ,  ah  aurorâ  ad  vesperam ,  Juit  dispula- 
tum,  et  quidem  tam  suhtUiter ,  ut  ne  verhum  qiddem,  de  lotd  Scripturà 
J'uerit  aUcgalmn.  (Le  6  juillet,  on  a  dispute  tout  le  jour,  tlcpuis  le  matin 
jusqu'au  soir ,  et  avec  tant  de  subtilité,  qu'où  u'a  pas  même  cilê  uu  seul  mot 
de  rZicnfî/rc.) 
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<Ju  royaume.  Il  avait  établi  plusieurs  conseils  où  les  affaires  de  TElal  se 
traitaient  séparément;  un  conseil  de  guerre  ,  un  conseil  d'état ,  un  con- 
seil de  finances  ,  un  conseil  pour  les  matières  ecclésiastiques.  Notre  aca- 
■démicicn ,  bien  éloigné  d'être  courtisan  et  incapable  de  louer  ce  qu'il  ne 
croyait  pas  diguo  d  éloges ,  mais  incapable  aussi  de  se  taire  sur  les  vérités 
qu'il  croyait  importantes,  fit  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  pour  relever 
les  avantages  de  cette  pluralité  de  conseils  ;  car  c'est  ce  que  signifie  ce 
titre  de  polysynodie ,  trop  savant  peut-être  pour  un  ouvrage  dont  l'ob- 
jet, bien  ou  mal  traité,  était  si  intéressant  pour  la  nation.  Il  opposait 
cette  manière  de  gouverner  à  celle  de  Louis  XIV,  et  s'expliquait  à  celle 
occasion  très -librement  sur  ce  monarque.  Il  fut  accusé  de  lèse-majesté 
académique  par  le  cardinal  de  Polignac,  qui,  ayant  jwissé  plusieurs  années 
dans  un  exd  où  Louis  XIV  l'avait  assez  injustement  condamné  pour  le 
malheureux  succès  de  ses  négociations  en  Pologne,  n'avait  pas  dû  nourrir 
au  fond  de  son  cœur  des  sentimens  bien  tendres  pour  ce  prince ,  mais 
consenait  apparemment  pour  les  mâiMîs  du  monaïque  la  vénération  reli- 
gieuse si  long-temps  prodiguée  à  sa  personne.  L'évêque  deFréjus,  depuis 
cardinal  de  Fleury,  se  joignit  au  cardinal  de  Polignac  ;  ils  demandèrent 
une  assemblée  générale,  pour  faire  en  même  temps  justice ,  et  à  l'auguste 
protecteur  de  l'Académie,  et  à  son  téméraire  détracteur.  Les  discours 
qu'ils  prononcèrent  l'un  et  l'autre  à  cette  occasion  ont  été  imprimés  dans 
quelques  recueils,  et  nous  en  remettrons  ici  les  principaux  traits  sous 
les  yeux  du  public ,  comme  un  double  monument  de  l'éloquence  de  ces 
deux  académiciens  ,  et  de  leur  zèle  pour  la  mémoire  de  Louis  XIV. 

C'était  dans  l'assemblée  du  jeudi  28  avril  1718,  que  le  cardinal  de 
Polignac  avait  déféré  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saiut-Piorre  ,  et  demandé 
qu'on  lît  justice  de  l'auteur.  L'Académie  fut  convoquée  par  billots  pour 
ia  huitaine,  c'est-à-dire  pour  le  jeudi  5  mai  ;  et  à  l'ouverture  de  celte 
assemblée,  le  cardinal  de  Fleury,  chancelier  de  l'Académie,  fit  le  dis- 
cours dont  on  va  lire  une  partie.  Il  est  nécessaire  de  savoir,  pour  linlcl- 
iigence  d'un  endroit  de  ce  discours,  qu'envii'ou  deux  années  auparavant , 
le  cardinal  de  Polignac  avait  déjà  porté  plainte  contre  l'abbé  de  Sainl- 
Pierre ,  à  l'occasion  du  mémoire  de  ce  dernier  sur  Vèlablissemeul  de  la 
taille  proportionnelle  ;  mémoire  dans  lequel  il  avait  déjà  hasardé  des 
expressions  peu  flatteuses  pour  la  mémoire  du  roi.  L'abbé  de  Sainl- 
Pierre,  pour  prévenir  leffet  de  cette  dénonciation,  avait  fait  quelques 
•démarches  dont  l'Académie  parut  alors  satisfaite ,  en  avertissant  l'accusé 
de  ne  plus  retomber  dans  la  même  faute  :  ainsi  les  nouveaux  traits  contre 
Louis  XIV,  répandus  dans  le  discours  sur  la  polj-synodie ,  étaient  re- 
gardés comme  une  récidive ,  et  comme  un  oubli  impardonnable  du  repen- 
tir que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  pam  témoigner  dans  la  précédente 
accusation.  Écoutons  maintenant  le  cardinal  de  Fleury,  qui,  présidant 
eu  cette  circonstance  à  l'Académie  ,  et  ayant  été  nommé  par  Louis  XIV 
]Mécepleur  du  roi  régnant  soii  petit-fils  ,  était  en  droit  de  jeter  la  pre- 
mière pierre  au  coupable. 

«  Je  regarde,  messieurs,  l'affaire  sur  laquelle  nous  allons  opiner, 
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comme  la  plus  importante  qui  ait  occupé  jusqu'ici  la  compagnie.  Ce 
n'est  point  de  la  gloire  du  feu  roi  dont  il  s'agit ,  elle  se  soutiendra  bien 
sans  nous ,  et  la  postérité  lui  rendra  justice ,  quand  nicnie  nous  ne  la  lui 
ferions  pas  dans  la  personne  dun  de  nos  confrères ,  qui  a  eu  la  témérité 
d'attaquer  sa  mémoire  dans  des  écrits  qu'il  a  avoué  être  de  lui.  Je  fais 
profession  d'honorer  sa  famille ,  et  elle  mérite  de  l'être  par  tous  les  hon- 
nêtes gens  ;  mais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  d'un  corps ,  on  ne  serait 
pas  digne  d'en  être ,  si  on  lui  préférait  les  amitiés  et  les  liaisons  particu- 
lières. Permettez-moi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  messieurs ,  de  faire  quelques 
réflexions  sur  cette  afl'aire ,  que  vous  aurez  sûrement  faites  avant  moi. 
Tous  aviez  imposé  la  loi  à  tous  ceux  qui  étaient  l'ecus  dans  la  compagnie  , 
de  faire  léloge  du  feu  roi ,  et  ce  prince  a  été  pendant  cinquante  ans  le 
sujet  de  tous  nos  panégyristes.  Un  de  nos  confrères  a  la  hardiesse  de 
venir  démentir  pour  la  seconde  lois,  à  la  face  du  public,  les  justes 
louanges  que  nous  lui  avons  si  long-temps  données.  Si  nous  laissons  cette 
hardiesse  impunie  ,  n'aura-t-on  pas  raison  de  dire  que  les  plumes  de 
l'Académie  sont  des  plumes  vénales  ,  consacrées  à  la  fortune  et  à  l'inté- 
rêt ,  et  que  les  louanges  qu'elle  donne  ne  durent  qu'autant  que  la  vie  des 
princes  qu'elle  loue  ? 

«  Quand  un  de  nos  confrères  (Furetière)  attaqua  autrefois  la  com- 
pagnie ,  avec  quelle  chaleur  ne  se  porla-t-elle  pas  unanimement  à  le 
retrancher  de  son  corps  ?  On  dira  donc  que  nous  ne  vengeons  que  nos 
injures  particulières,  qu'on  ne  nous  offense  pas  à  la  vérité  impuné- 
ment ,  mais  que  nous  sommes  peu  touchés  des  offenses  faites  à  notre 
protecteur ,  de  qui  nous  ne  pouvons  rien  espérer  après  sa  mort. 

»  Supposons  pour  un  moment ,  messieurs  ,  que  le  roi  soit  parvenu  à 
l'âge  de  sa  majorité  ,  attendriez-vous  un  ordre  de  sa  part  pour  venger 
l'injure  faite  à  son  bisaïeul?  et  ce  que  vous  feriez  alors,  qui  peut  vous  em- 
pêcher de  le  faire  aujourd'hui?  J'ose  donc  vous  dire  ,  messieurs  ,  que  le 
public  attend  de  vous  une  punition  proportionnée  à  l'offense.  Pour- 
rait-il être  content  d'une  réparation  ,  si  forte  qu'elle  fut ,  renfermée 
dans  ces  murailles  ?  On  ne  peut  que  vous  louer  de  l'indulgence  que  vous 
eûtes  pour  la  première  faute  de  notre  confrère  ;  mais  si  vous  traitiez  de 
même  la  seconde ,  ce  ne  serait  plus  une  compassion  pour  le  coupable , 
mais  une  indifférence  trop  marquée  pour  la  gloire  du  roi ,  et  plus  encore 
pour  l'honneur  de  la  compagnie. 

»  J'ose  même  avancer  qu'il  serait  honteux  à  nous  de  délibérer  là- 
dessus  ,  et  que  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  noble  de  montrer 
notre  zèle,  serait  de  rayer,  par  une  acclamation  unanime  ,  ce  confrère 
du  catalogue  des  académiciens. 

»  Monseigneur  le  régent  a  déjà  marqué  son  indignation  en  suppri- 
mant tous  les  exemplaires  de  ce  libelle ,  et  en  fidsant  arrêter  l'impri- 
meur. Il  louera  notre  résolution,  et  certainement  il  aura  la  bonté  de 
la  confirmer.  Il  a  voulu  laisser  agir  librement  la  compagnie ,  et  ne  pas 
contraindre  ses  suffrages  ,  pour  ne  pas  lui  ôter  le  mérite  du  parti  qu'elle 
prendra.  M,  le  duc  du  Maine  et  M.  le  maréchal  de  Villcroi ,  qui  oui  eu 
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l'honneur  de  lui  en  parler  ,  m'ont  permis  ,  messieurs  ,  de  vous  assuier 
de  ses  intentions.  »  „ 

Ce  fut  après  ce  discours  que  Sacy  ,  ami  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  lui 
la  lettre  que  ce  dernier  écrivait  à  l'Académie  ,  pour  demander  à  être 
entendu  ;  et  ce  fut  après  la  lecture  de  cette  lettre ,  que  le  cardinal  de 
Polignac  fit  l'éloquente  catilinaire  que  nous  allons  rapporter. 

<f  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  dit-il ,  était  tombé  pour  la  première  lois 
dans  la  faute  énorme  dont  toute  l'Académie  est  si  justement  indignée, 
on  pourrait  écouter  de  sa  part,  non  des  justifications,  mais  des  témoi- 
gnages sincères  de  son  repentir.  Ce  qu'on  vient  de  lire ,  messieurs ,  csl 
plutôt  une  apologie  de  sa  conduite,  qu'un  aveu  de  son  égarement;  il 
persiste  à  soutenir  qu'il  n'est  point  coupable  ;  et  cette  opiniâtreté  à 
poursuivre  en  toute  occasion  la  mémoire  du  feu  roi ,  lui  paraît  si  peu 
cnminelle  ,  qu'il  n'en  laisse  pas  seulement  espérer  la  correction-  Com- 
ment nous  en  flatterions-nous  ,  puisque  c'est  une  rechute  ,  au  mépris  de 
la  réprimande  qu'on  lui  fit ,  de  l'indulgence  que  l'Académie  voulut  bien 
avoir  pour  lui ,  et  de  ses  propres  engagemens?  Vous  vous  en  souvenez  , 
messieurs  ,  il  nous  avait  promis  ,  d'une  manière  très-positive  ,  qu'il  en 
profiteiait  à  l'avenii'.  Au  lieu  de  se  rétracter ,  comme  il  était  de  sou 
devoir  ,  et  comme  il  en  avait  donné  l'espérance ,  au  lieu  de  réparer  dans 
quelque  ouvTage  le  tort  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  aussi  bien  quà 
nous  ,  son  acharnement  le  porte  à  publier  de  nouvelles  calomnies  contre 
ce  grand  roi ,  que  nous  avons  toujours  fait  profession  d'admirer  et  de 
célébrer  par  nos  éloges.  L'abbé  de  Saint-Pierre  se  sépare  aujourd'hui  de 
tous  ses  confrères  ,  comme  pour  leur  donner  là-dessus  un  démenti  solen- 
nel. Il  oublie  ,  en  outi'ageant  son  maître  ,  et  les  grâces  qu'il  en  a  reçues  , 
et  le  respect  qu'il  doit  non-seulement  au  roi  ,  mais  au  régent.  Le  carac- 
tère royal,  toujours  le  même,  ne  cesse  jamais  d'être  l'objet  de  noire 
vénération  la  plus  profonde,  et  quand  on  ose  l'insulter,  on  attaque 
également  et  ceux  qui  le  portent ,  et  ceux  qui  sont  dépositaires  de  l'au- 
torité qui  l'accompagne. 

»  Quand  le  feu  roi  voulut  bien  ajouter  à  tous  ses  autres  titres  si  glo- 
rieux ,  celui  de  notre  protecteur ,  il  mit ,  pour  ainsi  dire ,  entre  nos 
mains  le  dépôt  de  sa  gloire.  Quels  remercîmcns  ne  lui  fîmes-nous  point 
de  ce  qu'il  nous  avait  jugés  dignes  d'un  si  grand  honneur?  était-ce  pour 
participer  un  jour  ,  par  une  indigne  tolérance ,  au  crime  de  ceux 
qui  tâcheraient  de  couvrir  sa  mémoire  d'ignominie  ?  vous  avez  frémi , 
messieurs  ,  à  la  lectiu'e  que  je  vous  ai  laite  de  quelques  uns  des  articles 
odieux  dont  ce  livre  est  rempli.  A  peine  avez-vous  pu  attendre  qu'elle 
fut  achevée  ;  vous  avez  senti  votre  devoir  ,  vos  cœurs  se  sont  déclarés  ;  il 
ne  s'agit  plus  que  d'expliquer  votre  jugement.  Je  sais  qu'il  y  en  a  parmi 
nous,  messieurs,  qui,  sans  disconvenir  de  l'énormité  de  la  faute,  sont 
touchés  de  compassion  pour  le  coupable  ,  et  «lont  la  justice  est  balancée 
par  l'amitié  personnelle  qu'ils  ont  pour  lui.  Mais  enfin  nous  avons  nos 
règles ,  elles  disent  qu'un  académicien  qui  offensera  riionneur  de  ses 
confrères  ,  pcrdi^a  sa  place  iiTcniissiblenicut.  Le  feu  roi  n'est-il  pas  plus 
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c(iio  loii^i  nos  confrèi'es  ensemble  ?  en  un  mot ,  il  est  crunc  nécessité  abso- 
lîio  que  cette  aventure  iasse  un  vide  dans  rAcadcmic.  Qui  de  nous  pour- 
rait se  croire  permis  de  s'asseoir  dans  ce  lieu  avec  celui  qui  n'a  pas  craint 
de  calomnier  indignement  notre  protecteur ,  notre  bienfaiteur  et  notre 
roi.  »  Ce  fut  en  conséquence  de  ce  discoui's,  que  l'Académie  l'efusa  d'en- 
tendre l'abbé  de  Saint-Pierre. 

D'autres  raisons  contribuèrent  encore  à  faire  rejeter  sa  demande.  Il 
avait  écrit  au  régent  pour  se  justifier  ,  et  sa  justification  se  bornait  à  dire 
qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  parler  de  Louis  XIV  autrement  qu'il  n'avait 
fait.  L'Académie  prétendit  que  cette  lettre  au  régent  aggravait  la  faute 
au  lieu  de  la  diminuer  ;  que  si  l'accusé  n'avait  pas  changé  d'avis  depuis 
qu'il  avait  écrit  cette  lettre ,  il  ne  fallait  pas  lui  fournir  l'occasion  de 
venir  en  pleine  séance  ajouter  de  nouvelles  insultes  à  celles  dont  il  avait 
déjà  flétri  le  nom  révéré  de  Louis-lo-Grand  ;  qu'enfin  l'ouvrage  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  était  un  corps  de  délit  existant  et  suffisant ,  qui  dispen- 
sait d'entendre  l'auteur  avant  de  le  juger.  Nous  croyons ,  avec  tout  le 
respect  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  nos  prédécesseurs ,  que  les 
académiciens  d'aujourd'hui  auraient  été  plus  équitables  ou  plus  iudul- 
gcns  ,  et  qu'ils  eussent  accordé  à  leur  confrère  ,  d'une  voix  presque  una- 
nime ,  la  permission  qu'il  demandait  de  s'expliquer,  au  risque  même  de 
le  trouver  plus  coupable  après  sa  défense. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  opina  d'abord  de  vive  voix  sur  la  punition  du 
criminel ,  et  toutes  les  voix  ,  sans  en  excepter  une  seule  ,  furent  pour  le 
pi'iver  de  sa  place.  Mais  il  était  à  craindre  ,  pour  l'honneur  de  cette  dé- 
libération ,  que  plusieurs  académiciens  n'eussent  opiné  de  la  sorte  par 
poliliqiie ,  et  pour  ne  pas  contredire  trop  ouvertement  les  plus  animés 
et  les  plus  puissans  de  leurs  confrères.  L'Académie  voulant  donc  laisser 
aux  opinans  toute  la  liberté  ,  du  moins  apparente  ,  qu'ils  pouvaient  dési- 
rer, jugea  à  propos  de  joindre  à  cette  délibération  unanime^  le  scrutin 
des  boules  ,  qui  laissait  à  l'équité  ou  à  l'amitié  timide  un  moyen  plus  sur 
de  s'expliquer  sans  se  compromettre  ;  et  toutes  les  boules  ,  à  V exception 
d'une  seule ,  [urent  pour  l'exclusion,  quoique  l'accusé  crût  avoir  plus 
d'un  ami  parmi  ses  confrèi-es  ' . 

Le  régent,  quoiqu'il  aimât  beaucoup  l'abbé  de  Saint-Pierre,  quoi- 
qu'on l'accusât  même  de  penser  comme  lui  sur  Louis  XIV  ,  ne  crut  pas 
devoir  annuler  la  délibération  de  l'Académie.  Il  donna  donc  les  mains  , 
quoiqu'à  regret ,  à  l'acte  de  sévérité  que  la  compagnie  venait  d'exercer 

'  Le  fameux  Fnrelière  ,  hcauconp  pins  rli^ne  de  IVxcIiision  r|n\in  prononça 
contre  hii,  avail  en  de  rriènic  une  seule  houle  en  sa  faveur.  La  Fontaine,  que 
sa  bonliomie  fit  soupçonner  du  Tavoir  donnée,  qnoiqu'il  eut  e'tc  fort  outrage 
parle  coupable,  avoua  qu'il  avait  donne  une  boule  noire,  mais  que  c'était 
par  distraction.  Il  essuya  sur  cette  faute  ,  assez  pardonnable ,  les  reproches 
de  Desprtaux,  (jni  aurait  niieux  fait  de  ne  pas  s'absenter,  comme  il  fit,  de 
l'assembL'e,  et  de  venir  reclamer  en  faveur  de  Furctière  son  ami,  puisqu'il 
trouvait  sa  destitution  injuste  II  y  a  apparence  (jue  la  boule  favorable  était 
de  Racine,  qui,  ami  de  Fureiièrc  comme  Desprc'aux,  se  trouva  .^  la  séance, 
cl  qui  n'essuya  pas,  comme  La  Fontaine,  tks  rcproclies  de  sa  lâcheté. 
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à  l'égard  d'un  membre  si  estimable  ;  il  se  contenta  de  représenter  que , 
comme  on  n'avait  point  nommé  de  successeur  à  Furetièrc  après  son 
exclusion  ,  quoique  Furetière  lût  en  effet  très-coupable  ,  il  lui  paraissait 
juste  de  ne  pas  traiter  plus  mal  celui  qu'on  venait  d'exclure  ,  et  d'at- 
tendre sa  mort  pour  remplir  sa  place. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  était  si  attaché  à  l'Académie ,  si  persuadé 
qu'elle  l'avait  jugé  avec  une  précipitation  dont  elle  se  repentait ,  que  dix- 
huit  mois  après  sa  destitution  ,  il  crut  pouvoir  lui  écrire  de  nouveau  , 
pour  la  prier  de  revenir  sur  son  affaire.  Le  directeur  et  le  chancelier 
étaient  alors  deux  hommes  de  lettres ,  MINL  de  Boze  et  de  La  Motte  ;  il 
espérait  les  trouver  plus  favorables  à  sa  demande,  que  les  académiciens 
de  la  cour  qui  présidaient  l'Académie  dans  le  temps  de  son  exclusion. 
A  oici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  compagnie  ,  et  dont  la  lecture  fut  laite 
par  M.  de  Boze  ,  directeur. 

«  Messieurs  ,  tout  le  monde  convient  que  les  juges  les  plus  éclairés  et 
les  plus  équitables  sont  quelquefois  trompés.  Aussi  y  a-t-il  des  cas  ou 
ils  réparent ,  par  des  révisions  et  par  de  seconds  jugemens ,  le  tort  que 
par  erreur  ils  auraient  pu  faire  aux  parties  sur  leius  premiers  jugemens  ; 
et  personne  n'ignore  que  la  révision  est  de  droit  quand  le  jugement  n'a 
pas  été  contradictoire  ,  c'est-à-dire  ,  lorsque  la  partie  accusée  ou  citée . 
n'a  pas  été  entendue.  Je  sais  bien,  messieurs,  que  pour  juger  avec 
suffisante  connaissance  de  cause  ,  que  dans  tel  livre  où  il  y  a  des  propo- 
sitions fausses  et  des  expressions  répréliensibles  ,  et  qu'il  mérite  d'être 
supprimé ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  l'auteur  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  décider  si  l'auteur  lui-même  mérite  punition ,  personne  ne 
doute  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  l'entendre  ,  pour  avoir  des 
preuves  suffisantes  de  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et  de  punissable  dans  ses 
intentions  ;  car  enfin  ,  messieui-s  ,  comme  il  n'y  a  point  de  crime  punis- 
sable où  il  n'y  a  eu  effectivement  aucune  intention  tant  soit  peu  crimi- 
nelle ,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  punition  déshonorante  où  il  n'y  a 
point  de  preuves  suffisantes  d'intention  criminelle  ;  et  jusqu'ici  tout  le 
monde  a  cru  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  preuve  suffisante  pour  ordonner 
une  punition  exemplaire  ,  si  l'accusé  n'a  point  été  entendu  lui-même  sur 
ses  intentions  ;  c'est  quelles  peuvent  avoir  été  innocentes  et  même 
louables  ,  lorsqu'au  premier  coup  d'œil  elles  paraissent  mauvaises  et 
))lâmables.  Cette  coutume  qu'ont  les  juges  d'entendre  toujours  l'accusé 
pour  savoir  ce  qu'il  peut  dire  pour  excuser  ses  intentions  ,  est  observée 
parmi  toutes  les  nations.  Elle  est  observée  parmi  nous  dans  tous  les 
tribunaux,  et  on  n'a  jamais  refusé  de  revoir  même  une  affaire  civile, 
quelque  claire  qu'elle  ait  paru  lors  du  jugement ,  quand  la  partie  con- 
damnée peut  prouver  qu'elle  n'a  été  ni  citée  ni  entendue.  Cette  coutume 
est  fondée  non-seulement  sur  l'équité  naturelle ,  mais  encore  sur  l'inté- 
rêt commun  de  tous  ceux  qui  composent  la  société  civile.  Quel  serait 
l'homme  de  bien  ,  messieurs  ,  quel  serait  le  bon  citoyen  qui ,  avec  les 
plus  louables  intentions  du  monde  ,  ne  se  trouvât  pas  dans  des  alarmes 
continuelles  d'être  bientôt  accablé  par  la  calomnie  ,  s'il  n'était  pas  sur 
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qirn  lui  fût  permis  en  tout  temps  de  la  repousser  ,  en  rendant  lui-même 
roni|)lc  des  intentions  quil  a  eues  dans  ses  actions  ?  Il  me  scudjle  ,  mes- 
sieurs, que  l'applicalion  de  ces  principes  généraux  se  fait  naturellement 
dans  mon  affaire  particulière.  Vous  savejj  que  le  jugement  que  vous  avez 
fait  de  certains  endroits  de  mon  livre  ,  s'est  étendu  sur  ma  personne  par 
une  interdiction  déshonorante  ,  qui  m'a  privé  ,  sans  avoir  été  entendu  , 
de  1  honneur  et  du  plaisir  d'assister  à  vos  conférences  ,  où  j'étais  des  plus 
assidus  ;  vous  savez  ,  d'un  autre  côté  ,  que  ce  jugement  n'a  pas  été  con- 
tradictoire. Je  n'ai  point  eu  la  liberté  de  me  défendre  ;  il  ne  m"a  point 
été  permis  de  répondre  i\  chaque  article  de  mon  accusation  ;  il  ne  m'a 
point  été  permis  d'excuser  devant  vous  sur  mes  bonnes  intentions,  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  d'imprudent  dans  mes  expressions.  J'espère  donc 
que  vous  voudrez  bien  statuer  que  mon  affaire  sei'a  revue  ,  que  je  serai 
entendu  par  les  commissaires  que  vous  nommerez;  qu'ils  me  communi- 
queront les  endroits  de  mon  livre  qu'on  me  reproche,  et  où  l'on  avait 
cru  voir  des  intentions  punissables ,  et  qu'après  qu'ils  en  auront  rendu 
compte  à  la  compagnie  en  pleine  assemblée ,  elle  voudra  bien  statuer 
sur  la  durée  de  mon  interdiction.  H  me  semble,  messieurs,  que  non- 
seulement  vous  devez  celte  révision  à  la  justice  que  vous  aimez ,  mais  que 
vous  la  devez  encore  à  la  peine  d'un  ancien  confrère  qui  se  plaisait 
tant  à  vos  conférences  ,  et  qui  souffre  d'en  être  si  long-temps  privé.  Je 
suis  ,  etc.  » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  ,  on  alla  aux  voix  ,  et  il  fut  aiTeté 
qu'on  ne  pourrait  accorder  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  la  révision  qu'il 
demandait ,  sans  avoir  pris  sur  cela  les  ordres  du  duc  d'Orléans.  On 
députa  donc  vers  le  prince  les  ti^ois  officiers,  qui  rapportèrent  qu'ils  en 
avaient  été  reçus  avec  beaucoup  de  sécheresse  ;  que  sou  altesse  royale 
avait  paru  mécontente  de  ce  qu'on  avait  encore  employé  son  nom 
dans  cette  affaire  ,  dont  il  ne  voulait  plus  ,  disait-il ,  qu'on  lui  parlât, 
et  dont  il  voulait  encore  moins  se  mêler.  Il  n'est  pas  défendu  de  croire 
que  le  régent ,  qui  aimait  et  qui  estimait  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  n'aurait 
pas  été  fâché  que  la  révision  du  jugement  eût  été  faite  sans  son  aveu,  et 
qu'il  se  serait  rendu  peu  difficile  sur  la  grâce  du  proscrit.  Sa  réponse  lia 
les  mains  à  l'Académie ,  qui  désirait  autant  que  le  suppliant  la  révision 
qu'il  demandait.  Satisfaite  d'avoii'  vengé  ,  dans  son  premier  mouvement , 
1  ombre  de  son  auguste  bienfaiteur  ,  elle  n'avait  plus  à  laisser  agir  que 
ses  sentimens  pour  un  confrère  très-estimable  ;  mais  voyant  ses  vœux 
inutiles ,  et  condamnée  à  laisser  subsister  l'arrêt  qu'elle  avait  rendu ,  elle 
se  contenta  de  donner  beaucoup  d'éloges  à  la  prudence  de  son  altesse 
royale  ,  et  d'arrêter  que  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'occasion  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ,  serait  inséré  dans  ses  registres  pour  être  consulté  à 
l'avenir  dans  les  cas  semblables  ,  dont  le  ciel  veuille  préserver  cette 
compagnie. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ,  au  moins  pour  l'apologie  de  nos  devan- 
ciers, le  témoignage  que  ces  registres  leur  rendent  ;  c'est  que  la  même 
salle  qui ,  pendant  cinquante  années  ,  avait  si  conslamnient  retenti  des 
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louanges  du  monarque  vivant,  en  retcnlit  encore  davantage  en  celle 
occasion  quatre  ans  aprôs  sa  mort  ;  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
drjà  dit  tant  de  fois ,  que  l'encens  prodigué  à  Louis  XIV  durant  son 
règne ,  était  bien  moins  donné  i)ar  l'adulation  que  par  l'enliiousiasmc. 
Ce  sentiment  était  sans  doute  exagéré  à  beaucoup  dégards  ;  mais  il 
avait  été  sans  cesse  entretenu  dans  la  compagnie  par  la  juste  reconnais- 
sance qu'elle  devait  à  ce  monarque.  Il  ne  manquait  à  l'expression  de 
cette  reconnaissance ,  dont  l'abbé  de  Saint-Pierre  fut  la  victime  ,  que 
d'avoir  été  accompagnée  de  plus  de  modération  à  l'égard  du  prince  mort, 
et  de  justice  à  l'égard  du*  sujet  vivant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  ,  exempt  de  haine  et  de  l'ancune,  continua  de 
bien  vivre  avec  ceux  qui  l'avaient  exclu  ;  il  ne  cessa  pas  même  d'envoyer 
ses  productions  à  l'Académie  ,  comme  s'il  en  eut  toujours  été  membre  , 
et  comme  s'il  eùtmis  encore  quelque  prix  à  son  suffrage. 

(i6)  Voltaire  rapporte  ,  qu'ayant  demandé  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  , 
quelques  jours  avant  sa  mort,  de  .quelle  manière  il  envisageait  sa  lin 
prochaine  ,  il  répondit  :  comme  un  voyage  à  la  campagiie. 

L'Académie  le  traita  après  sa  mort  avec  un  peu  plus  d'indulgence  que 
l'abbé  Furetière  ,  son  compagnon  d'infortune.  Il  avait  été  décidé  au  sujet 
de  ce  dernier  ,  que  la  compagnie  ne  lui  ferait  point  de  service  ,  comme 
elle  en  a  fait  à  tous  les  académiciens  qu'elle  a  perdus.  Ce  fut  le  résultat 
d'une  longue  délibération,  où  Despréaux,  qui  était  pour  le  service, 
avait  fait  à  ses  confrères  un  sermon  digne  de  Bourdaloue ,  sur  le  par- 
don des  injures,  ce  Messieurs  ,  leur  dit-il ,  il  y  a  trois  choses  à  considérer 
ici;  Dieu,  \e  public  ^  et  X Académie.  A  l'égard  de  Dieu,  il  vous  saura 
sans  doute  très-bon  gré  de  lui  sacrifier  votre  ressentiment ,  et  de  lui 
offrir  des  prières  pour  un  mort  qui  en  aurait  besoin  plus  qu'un  autre, 
quand  il  ne  serait  coupable  que  de  l'aniraosité  qu'il  a  montrée  contre 
vous.  Devant  le  public ,  il  vous  sera  très-glorieux  de  ne  pas  poursuivre 
votre  ennemi  par-delà  le  tombeau  ;  et  pour  ce  qui  regarde  Y  Académie , 
sa  modération  sera  très-estimable  cruaud  elle  l'épondra  à  des  injures  par 
des  prières ,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les  ressources 
qu'offre  l'EgUse  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  d'autant  mieux ,  qu'outre 
l'obligation  indispensable  de  piier  Dieu  pour  vos  ennemis  ,  vous  vous 
êtes  fait  une  loi  particulière  de  prier  pour  vos  confrères.  »  L'Académie 
ne  suivit  point  le  conseil  de  Despréaux  ;  mais  il  lut  arrêté  en  même 
temps  que  chaque  académicien  prierait  Dieu  en  son  particulier  pour 
l'abbé  Furetière.  Ceux  qu'il  avait  le  plus  offensés  s'y  engagèrent  expies- 
séinent ,  et  sans  doute  ils  tinrent  parole.  On  ne  crut  pas  devoir  user  de  la 
même  rigueur  envers  les  mânes  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  fut  décidé 
qu'on  lui  ferait  un  service ,  soit  pour  réparer  une  destitution  que  l'Aca- 
démie moderne  n'approuvait  pas,  soit  parce  que  les  torts  du  défunt, 
plus  qu'cfficés  par  vingt  ans  de  proscription ,  n'avaient  eu  pour  objet 
aucun  de  ses  confrères  ;  soit  enfin  ,  car  nous  voulons  croire  qu'on  n'ou- 
blia pas  la  meilleure  raison ,  parce  qu'un  citoyen  si  vertueux  ne  devait 
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pas  être  frustré  des  honneurs  funéraires  qu'on  accorde  à  tant  dhommes 
indignes  de  les  obtenir.  Mais  s'il  reçut  devant  Dieu  et  les  autels  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  si  bien  dus  ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qu'il 
aurait  dû  recevoir  en  présence  de  l'Académie  et  du  public.  L'évêque  de 
Mirepoix ,  précepteur  des  enfans  de  France  ,  et  qui ,  depuis  la  mort 
récente  du  cardinal  de  Fleury  ,  avait  le  plus  grand  crédit  à  la  cour  , 
obtint  par  ce  crédit  (en  ce  moment  assez  mal  employé)  la  défense  qui 
fut  faite  à  Maupertuis  ,  successeur  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  de  jeter 
sur  la  tombe  de  l'académicien  défunt ,  ces  vaines  fleurs  qui ,  à  la  vérité, 
n'ajoutent  rien  à  la  renommée ,  mais  qui  ne  doivent  se  refuser  qu'au 
vice  ,  et  qu'on  lui  a  néanmoins  prodiguées  dans  cent  oraisons  fimèbres. 


ELOGE  DE  SAINT-AULAIRE  ^ 


LiA  nature,  en  destinant  M.  de  Saint-Aulaife  à  vivre  cent  ans, 
le  fit  naître  avec  ce  beau  siècle  qui  devait  retracer  celui  d'Au- 
guste; aussi  parlait-il  souvent  avec  transport  de  ce  siècle  mémo- 
rable qui,  à  la  vérité,  disait^il ,  laisse  au  nôtre  la  supériorité 
des  connaissances  et  des  lumières  ,  effet  indispensable  de  la 
marche  des  esprits  durant  cent  années ,  mais  qui ,  dans  tout  le 
reste,  a  brillé  d'un  si  grand  éclat  par  celte  multitude  de  talens 
éminens  ,  presque  désespérante  pour  leurs  successeurs.  Du 
moins  ,  ajoutait  M.  de  Saint-Aulaire  ,  nou  s  pouvons ,  aux  grands 
écrivains  de  ce  beau  règne,  opposer  un  homme,  l'auteur  immortel 
de  la  Henriade  et  de  Zaïre  ;  génie  qui  eût  en  effet  été  rare  dans 
les  plus  beaux  siècles ,  et  qui  seul  suffirait  au  nôtre  pour  en  sou- 

»  François- Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint- Aulaire,  lieutenant-çé- 
ne'ral  au  gouvernement  de  Limosin  ,  né  en  i643,  reçu  en  1706,  à  la  place  de 
l'abbé  Testa  de  Belval  ;  mort  en  l'j^'i. 

Cet  éloge  a  été  lu  à  la  réceprton  du  marquis  <le  Condorcct,  le  21  féviier 
1782.  M.  l'abbé  Delille  venait  de  lire  des  vers  très-applaudis  5  l'auteur  de  cet 
éloge  le  fit  précéder  du  discours  suivant  : 

«  Messieurs,  il  y  a  bien  peu  de  vers,  encore  moins  de  prose,  et  h  plus 
»  forte  raison  la  mienne  ,  qui  puisse  vous  plaire  ,  après  les  vers  que  vous  \c\.\iz 
«  d'entendre.  Permettez  cependant  à  l'amidé  qui  m'unit  di.pui»  long-temps 
))  au  récipiendaire,  de  vous  lire  l'éloge  d'un  académicien  avec  lequel  il  a  quel- 
»  que  rapport,  et  qui ,  comme  lui,  d'une  naissance  distinguée,  cultiva 
n  comme  lui ,  la  philosophie  et  les  lettres,  mais  avec  un  succès  moins  éclatant 
«  et  moins  flatteur.  Cette  lecture  vous  rappellera  sans  doute,  à  mon  préju- 
»  dice,  les  éloges  bien  plus  intéressans  que  vous  avez  tant  de  fois  applaudis 
»  dans  la  bouche  de  notre  nouveau  confrère;  mais  mon  sentiment  pour  lui 
))  profitera  ,  qnoiqu'anx  dépens  de  mon  amonr-propre,  de  tout  ce  que  la  com- 
»  paraison  pourra  me  faire  perdre,  w 
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lenir  la  gloire  par  la  foule  et  la  variété  de  ses  chefs-œuvre  ; 
semblable  à  ce  guerrier  fameux  ,  qui  soutint  seul  contre  une 
armée  l'honneur  des  armes  romaines  (i).  Monsieur  de  Saint- 
Aulaire  connut ,  fréquenta  mêrne  les  personnages  célèbres  en 
tout  genre  qui ,  pendant  sa  longue  vie ,  rendii'ent  la  nation 
française  si  illustre  et  si  respectable.  Il  se  félicitait  quelquefois 
d'être  celui  de  tous  ses  contemporains  qui ,  sans  quitter  son  pays, 
avait  vu  le  plus  de  grands  hommes ,  et  n'aurait  changé  son  sort , 
disait-il  en  plaisantant ,  ni  contre  ce  pèlerin  espagnol ,  tout  glo- 
rieux d'avoir  plus  visité  de  reliques  qu'aucun  de  ses  pareils ,  m 
contre  cet  Anglais,  ennuyé  de  ses  voyages,  et  dont  la  prétention 
modeste  se  bornait  à  être  l'homme  du  monde  qui  avait  vu  le 
plus  de  postillons  et  le  plus  de  rois. 

Cependant  la  juste  admiration  de  M.  de  Saint-Aulaire  pour 
le  mérite  et  pour  le  génie  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  un 
sentiment  qu'on  lui  eût  inspiré  dès  son  enfance  ,  car  il  traîna 
languissamment  ses  premières  années  dans  le  fond  de  sa  pro- 
vince, environné  de  fainéans  orgueilleux  qui ,  regardant  l'igno- 
rance oisive  comme  l'apanage  et  presque  le  titre  de  leur 
noblesse  ,  s'étonnaient ,  avec  l'imbécillité  la  plus  naïve  ,  que  la 
sottise  humaine  pût  attacher  aux  talens  quelque  prix  et  quelque 
avantage.  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  de  rencontrer 
aujourd'hui ,  dans  la  capitale  même  ,  quelques  exemples  ,  heu- 
reusement assez  rares  ,  de  ce  ridicule  mépris  pour  les  lettres  ; 
mépris  dont  elles  se  trouvent  si  peu  blessées  ,  de  quelque  part 
qu'il  vienne ,  qu'elles  plaignent  charitablement  et  sans  humeur 
ceux  qui  peuvent  en  être  coupables.  M.  de  Saint-Aulaire,  mal- 
gré l'ineptie  dédaigneuse  de  ses  compatriotes,  osa  cultiver  son 
esprit  sans  craindre  de  déroger  à  sa  naissance  (2).  Réduit  à  con- 
verser avec  les  morts ,  car  il  n'avait  rien  à  dire  aux  vivans  qui 
végétaient  autour  de  lui ,  il  lisait ,  il  méditait  les  grands  modèles 
de  l'art  d'écrire ,  et  se  dédommageait  ainsi ,  dans  une  retraite 
instructive  et  consolante,  de  la  solitude  bien  plus  réelle  oii  il  se 
trouvait  en  la  quittant.  Par  celte  lecture  assidue ,  il  acquit  ou 
plutôt  perfectionna  le  talent  qu'il  avait  reçu  de  la  nature ,  de 
faire  des  vers  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  Mais  ce  qui 
suppose  en  lui  un  fonds  de  courage  presque  héroïque  dans^  un 
versificateur,  il  fit  long-temps  mystère  de  ce  talent,  lors  même 
que  arrivé  à  Paris  ,  et  vivant  avec  des  hommes  dignes  de  l'en- 
tendre ,  il  aurait  pu  leur  dévoiler  son  secret  ;  il  ne  l'osa  que  fort 
tard  ,  bien  différent  de  cette  troupe  légère  de  poêles  qui  ne  l'ont 
été  que  de  trop  bonne  heure  ,  et  surtout  trop  long-temps.  Aussi, 
quoique  ses  premiers  vers  connus  datent  de  sa  soixantième 
année,  quoiqu'il  ait  attendu,  pour  prendre  sa  place  parmi  les 
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jîoëtes  ,  le  moment  dangereux  où  tant  d'autres  feraient  bien  de 
quitter  la  leur ,  son  coup  d'essai ,  hasardé  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  eut  assez  de  succès  pour  être  attribué  à  l'aimable  rival 
de  Chaulieu,  au  marquis  de  La  Fare.  Bientôt  le  véritable  auteur 
fut  connu ,  et  l'Académie  Française  lui  donna  ,  en  l'adoptant 
peu  de  temps  après  ,  une  marque  éclatante  de  son  estime  ;  car 
cette  compagnie ,  en  cherchant  dans  quelques  uns  de  ses  membres 
la  naissance  et  le  rang  ,  ne  renonce  pas  à  y  trouver  aussi  les 
qualités  qu'une  société  littéraire  doit  préférer  à  toutes  les  autres. 
L'académicien  qui  nous  préside'  en  est  une  preuve  aussi  dis- 
tinguée qu'elle  nous  est  chère ,  et  plusieurs  de  ses  pareils  ,  qui 
me  font  l'honneur  de  m.'écouter ,  en  offriraient  un  nouveau  té- 
moignage. L'élection  presque  unanime  de  M.  de  Saint-Aulaire 
eut  le  bonheur  d'être  approuvée  du  public  même  ,  qui ,  soit  hu- 
meur ,  soit  justice  (car  nous  ne  voulons  ici  lui  faire  ni  compli- 
ment ni  querelle),  ne  joint  pas  toujours  sa  voix  à  celle  des 
académiciens  ;  nous  ne  craignons  pas  de  l'avouer  en  ce  moment, 
oii  son  suffrage  a  précédé  et  confirmé  le  nôtre.  Cette  malheu- 
reuse classe  d'écrivains  qui ,  par  un  même  principe  de  bassesse, 
dénigre  le  choix  de  l'Académie  quand  il  tombe  sur  un  simple 
homme  de  lettres  ,  peu  redoutable  par  ses  entours  ,  et  célèbre 
ce  même  choix  quand  il  a  pour  objet  des  hommes  dont  les  titres 
en  imposent  à  la  satire  ,  daigna  applaudir,  par  ce  noble  motif, 
à  la  nomination  de  M.  de  Saint-Aulaire. 

Mais  quelque  multitude  de  prôneurs ,  sincères  ou  politiques  , 
qu'on  ait  le  mérite  ou  le  bonheur  de  réunir ,  il  se  détache 
presque  toujours  de  la  foule  quelque  censeur  amer  qui  trouble 
l'unanimité  des  éloges;  c'est  ce  que  M.  de  Saint-Aulaire  éprouva, 
et  peut-être  ce  qu'il  devait  désirer.  Malheur  en  effet  à  l'écrivain 
dont  la  malignité  humaine  ferait  assez  peu  de  cas  pour  le 
laisser  jouir  en  paix  de  sa  grande  ou  petite  renommée  ;  il  pourrait 
même,  sans  un  grand  raffinement  d'amour-propre,  être  humilié 
de  cette  bienveillance  dédaigneuse  ,  et  se  plaindre  de  ne  faire 
à  personne  assez  d'ombrage  pour  mériter  au  moins  un  ennemi. 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  n'essuya  point  cette  disgrâce  ; 
mais  peut-être  aussi  fut-il  à  cet  égard  plus  distingué  qu'il  n'au- 
rait voulu  ;  car  son  élection  trouva  dans  la  compagnie  même  un 
contradicteur  redoutable,  le  célèbre  Despréaux  ,  dont  le  nom, 
mis  dans  la  balance  contre  les  autres ,  était  bien  propre  à  ef- 
frayer l'aspirant  le  plus  intrépide.  Ce  grand  poète,  alors  vieux 
et  infirme  ,  ce  qui  ne  contribuait  pas  à  rendre  son  humeur  plus 
douce ,  la  laissait  voir  plus  que  jamais  contre  les  mauvais  vers 
dont  la  littérature  était  inondée  depuis  qu'il    avait  quitté"  le 

'  Le  «lue  de  WÎTernois  présidait  à  la  séance  qù  cet  cloge  a  été  lu. 
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sceptre  du  Parnasse ,  qui  avait  été  long-temps  un  sceptre  de  fer 
entre  ses  mains,  mais  nécessaire  au  maintien  du  bon  goùf. 
Les  applaudissemens  que  recevaient  tant  de  mauvais  vers  l'ir- 
ritaient contre  ceux  même  qui  auraient  dû  obtenir  grâce  à  ses 
yeux;  et  ceux  de  M.  de  Saint-Aulaire  éprouvèrent  de  sa  part 
une  rigueur  que  leur  attirait  la  mauvaise  compagnie  oîi  ils  se 
trouvaient  ;  il  les  appelait ,  avec  plus  de  dureté  que  de  justice  , 
de  malheureux  vers  d'amateur ,  semblable  à  ce  musicien  qui 
appelait  une  sonate  composée  par  un  souverain  ,  de  la  musique 
de  prince.  L'approbation  donnée  par  l'Académie  à  ces  mêmes 
vers  ne  fit  point  rétracter  à  Despréaux  l'arrêt  qu'il  avait  rendu; 
il  se  piquait  de  penser  rarement  comme  ses  confrères,  et  il  l'avait 
témoigné  assez  plaisamment  dans  une  autre  occasion  ,  oii  ils 
avaient  tous  été  de  son  avis  :  J'en  fus  tres-é  tonné ,  disait-il ,  car 
j'avais  raison  ,  et  c'était  moi.  Flatté  peut-être  de  faire  en  cette 
circonstance  un  schisme  éolatant,  il  vint  à  l'assemblée  le  jour 
de  l'élection,  et  donna  impitoyablement  au  candidat  cette  boule 
noire  ,  qui  alors  passait  encore  pour  une  injure  ,  mais  qui  main- 
tenant est  presque  regardée  comme  une  distinction  ;  car  ceux 
qu'on  en  gratifie  ont  l'honneur  de  la  partager  avec  une  foule 
d'académiciens  illustres  ,  La  Fontaine  ,  Fénélon  ,  La  Bruyère  , 
Fontenelle  ,  Montesquieu  ,  Crébillon  ,  Voltaire  ,  et  plusieurs 
autres  ,  sans  parler  des  vivans.  Le  caustique  Mézerai  ne  man- 
quait jamais  de  faire  ce  présent  à  tous  les  nouveaux  venus ,  pour 
conserver  ,  disait-il  ,  la  liberté  de  l'Académie.  La  boule  que 
Despréaux  vint  donner,  fut  appelée  durement  par  ses  confrères, 
non  pas  un  acte  de  liberté ,  mais  un  acte  de  cynisme  ^  c'était 
employer  un  grand  mot  pour  une  petite  chose.  Un  seul  d'entre 
eux  lui  représenta  modestement  que  le  marquis  de  Saint- 
Aulaire  était  un  homme  dont  la  naissance ,  et  par  conséquent , 
selon  lui ,  les  vers  méritaient  des  égards.  Je  ne  lui  conteste  pas , 
répondit  Despréaux,  ses  titres  de  noblesse ,  mais  ses  titres  du 
Parnasse  ;  et  quant  à  vous ,  monsieur ,  qui  trouvez  ces  vers-là 
si  bons ,  vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  dire 
du  mal  des  miens.  L'apologiste ,  il  faut  en  convenir  ,  donnait 
beau  jeu  à  Despréaux  en  prétendant  que  les  vers  qui  le  mettaient 
de  si  mauvaise  humeur,  étaient  moins  obligés  d'être  bons,  parce 
qu'ils  se  présentaient  sous  la  sauve-garde  des  aïeux  de  l'auteur. 
Cet  académicien  si  indulgent  ne  devait  pas  ignorer  que  des  vers, 
fussent-ils  d'un  empereur,  n'ont  pas  plus  de  droit  d'être  mé- 
diocres que  s'ils  avaient  un  simple  bourgeois  pour  père ,  et  que 
si  en  pareil  cas ,  comme  dit  le  Misanthrope ,  le  temps  ne  fait 
nen  à  l'affaire ,  la  généalogie  du  poêle  y  fait  encore  moins.  Mais 
le  satirique  ,  de  son  côté  .  aurait  dû  sentir  que  le  genre  dans  le- 
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quel  s'exerçail  M.  de  Saint-Aulaire ,  loin  d'exiger  la  sévérité  ri- 
gide de  la  grande  poésie ,  devait  au  contraire  puiser  une  .partie 
de  ses  grâces  dans  une  simplicité  facile  et  une  négligence  ai- 
mable ;  que  la  touche  mâle  et  fière  d'Homère  ou  de  Pindare  ne 
conviendrait  point  au  badinage  d'Anacréon  ;  et  que  si  un  juge  , 
d'ailleurs  éclairé  ,  ne  sentait  pas  cette  diversité  de  nuances ,  ce 
serait  en  lui  un  défaut  de  tact  dont  Anacréon  ne  devrait  point 
souffrir. 

Despréaux,  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  servi  à  Molière  de  modèle  pour  la  colère  si  plai- 
sante du  Misanthrope  contre  les  méchans  vers  (3).  Il  venait 
d'ajouter  dans  la  séance  académique  de  nouveaux  traits  à  ce 
personnage,  et  il  en  laisse  encore  échapper  quelques  restes  dans 
ia  Içttre  dont  nous  parlons.  J'ai  eu  le  courage,  dit-il,  de  donner 
seul  mon  suffrage  à  un  autre  ;  mais  jose  ici  faire  le  fanfaron  : 
pense-t-on  que  ma  voix  seule  et  non  briguée  ne  vaille  pas 
vingt  voix  mendiées  bassement  I  On  croirait  peut-être ,  à  voir 
cette  liberté  républicaine,  que  sa  voix  fut  donnée  au  sujet  le 
plus  fait  pour  l'obtenir,  au  célèbre  poète  Rousseau,  qui  sollici- 
tait dès-lors ,  et  qui  sollicita  depuis  ,  toujours  en  vain ,  une  place 
à  l'Académie  (car  nous  devons  avouer  les  torts  de  nos  prédéces- 
seurs; puissent  ceux  qui  nous  succéderont  n'être  jamais  dans  le 
cas  d'avouer  les  nôtres  !  )  Mais  l'austère  Despréaux  n'avait  pré- 
féré au  marquis  de  Saint-Aulaire  qu'un  autre  poète  de  la  cour 
(  le  marquis  de  Mimeure  '  ) ,  à  qui  ses  vers  ne  donnaient  guère 
plus  de  droit  au  fauteuil  vacant ,  que  ceux  dont  le  sévère  Aris- 
tarque  rabaissait  tant  le  mérite.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'afficher 
tant  de  rigueur,  pour  finir  par  tant  de  complaisance  (4).  Mais 
la  faiblesse  humaine  se  glisse  dans  les  cœurs  même  qui  se  croient 
le  plus  armés  contre  elle.  Le  marquis  de  Saint-Aulaire  passait 
pour  être  l'auteur  de  quelques  vers  contre  les  satiriques,  oii 
Despréaux  avait  cru  se  reconnaître.  Il  était  sans  doute  bien  plus 
mécontent  de  cette  pièce  dont  il  ne  parlait  pas  ,  que  de  celle  qu'il 
traitait  si  mal  ;  et  c'était  l'homme  encore  plus  que  le  poète  que 
le  nouvel  académicien  avait  trouvé  si  inflexible  (5). 

Le  marquis  de  Saint-Aulaire ,  dont  l'entrée  dans  l'Académie 
venait  d'essuyer  la  bile  de  Despréaux,  eut  de  plus  le  malheur 
d'être  reçu  dans  une  circonstance  fâcheuse,  le  28  septembre  1 706 , 
au  moment  oii  Paris  et  Yersailles  étaient  consternés  de  la  ba- 
taille perdue  devant  Turin  le  7  du  même  mois.  Le  discours  du 
récipiendaire  se  ressentit  de  cette  fatale  conjoncture.  Elle  l'obli- 
gea de  renfermer  dans  les  expressions  les  plus  modestes  l'éloge 
<Ui  prince,  autrefois  tant  célébré,  et  depuis  si  malheureux.  La 

'  F'oyex  son  elogc. 
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compagnie  se  souvenait  encore,  avec  un  peu  de  confubion  ,  de 
l'éloquence  indiscrète  d'un  autre  académicien  (  le  cardinal  de 
Polignac  '  ),  qui,  prononçant  son  discours  de  réception  quelques 
jours  avant  la  nouvelle  imprévue  de  la  funeste  bataille  d'Hochstet, 
adressait  à  nos  ennemis  ces  imprudentes  paroles  :  Vous  mena- 
ciez nos  frontières  ^  et  tous  n'en  avez  déjà  plus.  L'Académie 
avait  perdu  l'habitude  de  ce  langage,  que  sans  doute  elle  n'au- 
rait jamais  dû.  prendre  ,  au  milieu  même  des  plus  brillantes  vic- 
toires. Des  disgrâces  multipliées  rendaient  ses  orateurs  ,  ses  his- 
toriens, et  jusqu'à  ses  poètes,  plus  tempérés  dans  leurs  éloges. 
Aux  prologues  triomphans  de  Quinault ,  avaient  succédé  les 
humbles  prologues  de  La  Motte,  où  l'on  se  bornait  à  souhaiter 
au  vieux  et  infortuné  monarque  les  succès  qu'il  n'avait  plus  ;  on 
croyait  l'avoir  assez  loué  en  chantant  avec  douleur  : 

C'est  le  plus  gran4  xo\  qui  respire  j 
Qu'il  soit  encor  le  plus  heureux. 

M.  de  Saint-Aulaire ,  averti  par  les  événemens  et  par  le  public, 
prit  le  ton  que  lui  imposaient  les  circonstances  ;  il  se  borna  pres- 
que uniquement  à  louer  le  courage  du  prince  dans  les  revers  qui 
accablaient  sa  vieillesse;  et  cette  louange  eut  du  moins  le  mérite 
que  n'avaient  pas  eu  tant  d'autres  ;  elle  appartenait  en  propre 
au  monarque ,  et  n'était  ni  basse  ni  exagérée. 

Le  récipiendaire  avait ,  dans  ce  même  discours ,  un  autre 
ecueil  à  éviter.  Il  succédait  à  un  académicien  que  madame  de 
Sévigné  nomme  souvent  dans  ses  lettres  ,  l'abbé  Testu  de  Belval , 
ami,  ou,  si  l'on  veut,  complaisant  de  cette  femme  illustre,  mais 
aujourd'hui  plus  connu  par  cette  amitié  que  par  ses  talens.  L'u- 
sage obligeait  M,  de  Saint-Aulaire  à  louer  ce  prédécesseur  si  peu 
brillant,  et  dont  le  portrait  offrait  d'ailleurs  quelques  disparates 
embarrassantes,  ayant  été  successivement  compagnon  de  l'abbé 
de  Rancé  à  la  Trappe ,  puis  prédicateur  à  la  mode ,  et  faisant 
pour  la  cour  des  cantiques  sacrés,  puis  homme  du  monde  plus  à 
la  mode  encore,  et  auteur  de  poésies  galantes;  enfin  ,  misan- 
thrope solitaire,  dévot  et  vaporeux.  M.  de  Saint-Aulaire  rendit 
avec  toute  la  décence  académique  ce  qu'il  devait  à  la  mémoire 
de  celui  qu'il  remplaçait;  sans  priver  son  ombre  du  léger  tribut 
de  louanges  qu'elle  était  en  droit  de  réclamer,  il  fit  sentir  avec 
mesure  et  avec  délicatesse  ce  que  pouvait  lui  reprocher  une  juste 
censure.  L'académie  n'exige  pas  que  dans  nos  discours  la  vérité 
soit  offensée ,  pour  satisfaire  ou  pour  consoler  les  mânes  de  ceux 
que  nous  perdons.  Elle  n'exige  pas  même  que  la  confraternité 
jette  un  voile  épais  sur  leurs  défauts;  elle  demande  seulement 

'  Ployez  son  discours  de  réception  prononce  le  2  août  1704. 
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que  ce  voile  soit  légèrement  soulevé  d'une  main  amie  ,  et  jamais 
arraché  ou  déchiré  par  la  satire. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  oii  l'Académie  eut  lieu  d'éprou- 
ver les  talens  de  M.  de  Saint-Aulaire.  Il  remplit  les  fonctions  de 
directeur  dans  plusieurs  assemblées  publiques ,  et  toujours  avec 
autant  d'éloquence  que  de  dignité.  Nous  rappellerons  surtout 
celte  séance  attendrissante,  oii  il  se  trouva  chargé,  à  quatre-vingt- 
quinze  ans ,  de  recevoir  le  duc  de  La  Tremouille ,  qui  entrait 
parmi  nous  à  la  fleur  de  son  âge.  Le  contraste  de  la  jeunesse 
brillante  du  récipiendaire,  et  de  la  vieillesse  vénérable  du  direc- 
teur, présentait  au  public  un  spectacle  intéressant;  et  l'acadé- 
micien presque  centenaire ,  sut  tirer  de  ce  contraste  le  parti  le 
plus  heureux  :  son  discours  toucha  toute  l'assemblée  ;  on  croyait 
voir  Nestor  (  si  cette  comparaison  n'est  pas  trop  fastueuse  ) 
recevant  un  jeune  guerrier  au  camp  des  Grecs,  et  lui  remettant 
entre  les  mains  des  armes  qu'il  avait  portées  lui-même  avec 
gloire,  mais  que  l'âge  le  forçait  d'abandonner.  Je  sens,  dit-il 
au  duc  de  La  Tremouille,  toute  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  L'hommage  que  vous  venez  de  rendre  à  M.  le  maréchal 
d^ Estrées ,  votre  prédécesseur,  en  ne  me  laissant  plus  rien  à 
dire ,  me  soulage  et  me  console.  Et  comment  une  voix  si  affai- 
blie par  les  années  aurait -elle  pu  célébrer  dignement  tant  de 
vertus  et  tant  de  gloire  ?  Hélas  !  l'illustre  nom  qu'il  portait 
vient  de  s'éteindre  dans  la  nuit  du  tombeau.  Je  sens  que  je  m'at- 
tendris à  cette  triste  réjlexion.  Il  ne  me  reste  qu'à  baigner  de 
larmes  la  respectable  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  de  fleurs. 
La  différence  des  hommages  que  nous  lui  rendons  est  assortie  à 
celle  de  nos  âges.  M.  de  Saint-Aulaire  vit  périr  trois  ans  après 
le  jeune  confrère  auquel  il  espérait  si  peu  de  survivre,  et  il  en 
pleura  la  perte  comme  s'il  eût  été  du  même  âge  ;  sensibilité  as- 
sez rare  chez  les  vieillards  ,  qui,  devenus,  par  leurs  infirmités  et 
par  leurs  besoins,  plus  personnels  et  plus  concentrés  dans  ce  qui 
les  louche  ,  éprouvent  quelquefois,  en  perdant  leurs  amis  même, 
la  consolation  secrète  de  jouir  encore  de  la  vie,  et  de  subir  quel- 
ques momens  plus  tard  la  loi  commune  de  la  nature. 

Notre  académicien  avait  un  fils  ,  qui  épousa  la  fille  de  madame 
la  marquise  de  Lambert.  Celte  femme,  célèbre  par  son  esprit, 
réunissait  chez  elle  la  société  la  plus  choisie  des  gens  de  lettres 
et  des  gens  du  monde.  Les  uns  y  portaient  le  savoir  et  les  lu- 
mières ,  les  autres  celle  politesse  et  cette  urbanité  que  le  mérite 
même  a  besoin  d'acquérir,  s'il  veut  obtenir  l'afFeclion  en  forçanf 
à  l'estime.  Les  gens  du  monde  sortaient  de  chez  elle  plus  éclai- 
rés ,  les  gens  de  lettres  plus  aimables.  M.  de  Saint-Aulaire  était 
dans  cette  société  le  lien  mutuel  de  ces  deux  classes  d'hommes  ^ 
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asser  peu  faites  pour  traiter  ensemble,  si  elles  ne  trouvent  un 
interprèle  commun  qui  les  rapproche.  Celui  qu'elles  avaient  chez 
madame  de  Lambert  parlait  également  bien  leur  langage,  et  il 
eîît  été  difficile  de  dire  à  laquelle  des  deux  classes  il  appartenait 
le  plus.  Son  talent  pour  la  poésie ,  jusque-là  muet  et  timide  ,  fut 
mis  en  action,  et,  pour  ainsi  dire,  en  valeur  par  les  talens  qui 
l'environnaient.  II  osait  lire  à  ces  juges  éclairés  des  vers  qui  lui 
coûtaient  moins  que  les  leurs,  sans  en  être  plus  négligés,  et  dont 
le  tour  élégant  et  noble  obtenait  tous  les  suffrages.  Il  passa  dans 
cette  maison  si  aimable  plus  de  trente  années,  jusqu'à  la  mort 
de  madame  de  Lambert,  qui ,  dans  un  âge  très-avancé,  fut  en- 
levée au  monde  et  aux  lettres,  et  pleurée  de  tous  ses  amis  , 
comme  s'ils  n'avaient  pas  dû  s'attendre  à  la  perdre.  M.  de  Saint- 
Aulaire  ne  s'en  consola  jamais  ;  il  lui  restait  néanmoins  pour 
ressource  une  autre  société  ,  dont  il  jouissait  déjà  quelque  temps 
avant  cette  perte  ,  et  qui  n'était  guère  n;ioins  assortie  à  ses  talens 
et  à  son  goût.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  quoique  femme 
et  princesse  (6)  ,  aimait,  jion  par  fantaisie  ou  par  vanité,  mais 
.sincèrement  et  presque  avec  passion,  les  sciences,  les  lettres  et 
les  beaux-arts;  elle  rassemblait  à  Sceaux  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustre  parla  naissance  et  de  plus  distingué  par  l'esprit.  M.  de 
Saiut-Aulaire  devint  l'âme  de  cette  société,  dont  il  était  déjà, 
par  son  âge,  le  doyen  et  comme  le  patriarche.  Il  présidait  à 
toutes  les  fêtes,  il  les  animait,  il  en  augmentait  l'agrément  par 
les  vers  pleins  de  grâces  et  de  galanterie  qu'il  faisait  pour  la  prin- 
cesse. Ces  vers  montraient  à  la  fois  et  l'esprit  aimable  du  poète, 
et  le  talent  avec  lequel  il  savait  l'ajuster  aux  circonstances,  et  le 
goût  qui  en  saisissait  l'à-propos.  Car  si  le  propre  du  génie  est  de 
créer  en  grand,  celui  de  l'esprit  dans  les  petits  ouvrages  est  d'i-» 
maginer ,  celui  du  talent ,  de  mettre  en  œuvre ,  et  celui  du  goût, 
de  mettre  en  place.  Madame  la  duchesse  du  Maine  appelait 
M.  de  Saint- Aulaire  son  vieux  berger }  il  fut  poète  pour  elle 
jusqu'à  cent  ans.  comme  Anacréon  l'avait  été  jusqu'à  cet  âge. 
On  a  même  retenu  quelques  uns  de  ces  vers  dont  la  princesse 
était  l'objet ,  honneur  peu  ordinaire  aux  poésies  de  société,  des- 
tinées presque  toujours  à  périr  dans  le  cercle  étroit  oii  elles  ont 
été  applaudies.  Quoique  ces  vers  cbarmaus  soient  très-connus , 
qu'on  nous  permette  de  les  rappeler  ici  pour  ceux  qui  pourraient 
les  ignorer.  Il  soupait  avec  elle  à  Sceaux,  elle  l'appelait  son  Apol- 
lon, et  voulait  savoir  de  lui  je  ne  sais  quel  secret,  sur  lequel  elle 
le  pressait  avec  l'impatience  de  son  sexe  et  l'autorité  de  son  rang, 
M.  de  Sainl-Aulaire  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amtisc 

A  me  demander  mon  sccirt  , 


DE  SAINT-AULAIRE.  297 

Si  j'elais  Apollon,  ne  serait  point  ma  musc; 
Elle  serait  Thctis,  et  le  jour  finirait.  , 

Voltaire  a  cité  avec  de  justes  éloges  ,  dans  un  de  ses  ouvrages  , 
ces  jolis  vers,  oii  la  galanterie  s'exprime  à  la  fois  avec  tant  de  li- 
berté et  de  décence,  de  familiarité  et  de  mesure.  Ce  suffrage  du 
plus  célèbre  écrivain  de  nos  jours  '  doit  consoler  l'ombre  du  mar- 
quis de  Saint-Aulaire  des  rigueurs  de  Despréaux.  Si  l'humeur 
l'a  condamné  par  la  bouche  d'un  grand  poète ,  les  Grâces  l'ont 
absous  par  celle  d'un  autre. 

Ces  mêmes  Grâces  ne  désavoueraient  pas  une  petite  pièce  que 
M.  de  Saint-Aulaire  adressa ,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  an- 
née, au  cardinal  de  Fleury.  Ce  ministre,  en  lui  envoyant  l'or- 
donnance de  ses  pensions,  lui  mandait  que  le  roi  ne  prétendait 
pas  les  lui  payer  au-delà  de  six  vingt  ans.  L'aimable  vieillard 
répondit  par  un  rondeau ,  oii  il  faisait  en  même  temps  l'éloge 
de  la  cour  de  Sceaux  qu'il  habitait,  et  celui  du  vieux  ministre  , 
qui  soutenait  alors  la  gueiTe  contre  l'Empire  et  la  Russie. 

A  six  vingts  ans  vouloir  que  je  limite 
De  mon  hiver  la  course  «Iccre'pite, 
C'est  ignorer  que  par  enchantemens 
A  noire  cour  ^  les  jours  passent  si  vite , 
Que  les  plus  longs  ne  sont  que  des  moaiens. 
Quand  vous  aurez  cliassc  le  Moscovite, 
Et  rabaisse  l'orgueil  des  Allemands, 
On  voudra  voir  quelle  en  sera  la  suite 

A  six  vingts  ans. 
Nos  pastoureaux  enchantes  et  dormans 
Sous  les  berceaux  que  notre  fee  habite, 
Attendront  là  ces  grands  cvenemens, 
Et  le  comptant  de  leurs  appointemens  ; 
Car,  monseigneur,  vous  n'en  serez  pas  quitte 

A  six  vingts  ans. 

Quand  M.  de  Saint-Aulaire  fit  le  rondeau  qu'on  vient  d'en- 
tendre, ce  genre  de  poésie  n'était  plus  à  la  mode,  mais  il  eut 
assez  de  goût  pour  sentir  combien  sa  naïveté  le  rendait  propre  à 
servir  dt  passe-port  aux  louanges  qu'un  vieillard  philosophe  vou- 
lait donaer  sans  fadeur  à  un  vieillard  tout-puissant;  et  le  ron- 
deau fui  si  à  propos  rajeuni  pour  cette  circonstance  ,  qu'il  sem- 
bla un  moment  n'avoir  point  vieilli. 

On  voit  par  cette  petite  pièce  que  M.  de  Saint-Aulaire  n'ou- 
bliait aucune  occasion  de  rappeler  dans  ses  vers  la  /èe  qui  régnait 
à  Sceaux,  et  la  vie  pastorale  qu'il  menait  auprès  d'elle.  L'espèce 

'  /^oj'cs  dans  le  Siècle  de  Louis  XI f^,  par  Voltaire,  le  Catalogue  des 
ailleurs. 

'  A  la  cou-  de  Sceaux. 
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de  gravité  que  doit  se  prescrire  l'historien  de  l'Académie  ,  ne 
nous  permet  pas  d'égayer  cet  éloge  par  un  grand  nombre  de 
vers  qu'il  adressait  à  madame  la  duchesse  du  Âlaine.  Nous  nous 
bornerons  à  une  chanson  plaisante,  mais  en  même  temps  (ce 
qui  demande  grâce  pour  elle  à  cet  auditoire  )  pleine  de  sens  et 
de  raison,  qu'il  fit  sur-le-champ  au  milieu  d'une  conversation 
comiquement  sérieuse.  La  princesse,  déterminée  cartésienne  , 
dissertait  un  jour  sur  les  tourbillons,  la  matière  subtile  et  l'at- 
traction ,  avec  un  étalage  de  raisonneraens  que  M.  d^  Saint-Au- 
laire  désirait  de  voir  finir.  Berger ,  lui  dit-elle  enfin,  vous  ne 
dites  mot  sur  tout  cela;  qu'en  pensez-vous  ?  Il  répondit  à  l'ins- 
tant, et  sur  un  air  connu  : 

Bergère,  de'tachons-nous 

De  Newton,  de  Descartes  ; 
Ces  deux  espèces  de  fous 
N'ont  jamais  vu  le  dessous 
Des  cartes ,  des  cartes ,  des  cartes. 

En  passant  au  poëte ,  comme  une  licence  très-pardonnable 
dans  une  chanson,  les  deux  espèces  de  fous,  qui  ne  sont  là  que 
pour  la  plaisanterie  et  pour  la  rime ,  ce  peu  de  mots  renferme 
plus  de  vérités  qu'un  tas  de  volumes  dont  les  auteurs  ont  pré- 
tendu raisonner,  et  ont  cru  savoir  quelque  chose.  Le  Misan- 
thrope de  Molière,  déjà  cité  dans  cet  éloge,  qui  préfère  une 
vieille  chanson  au  sonnet  précieux  d'Oronte,  eût  sans  doute  pré- 
féré celle  de  M.  de  Saint-Aulaire  à  ce  charlatanisme  si  commun 
de  nos  jours,  qui  annonce  d'un  style  fastueux,  dont  se  moquent 
les  gens  dégoût,  des  idées  creuses,  dont  se  moquent  les  phi- 
losophes. 

C'était  avec  cette  gaieté  que  M.  de  Saint-Aulaire  repoussait 
l'ennui  qui  se  glissait  quelquefois  à  Sceaux  comme  ailleurs,  non- 
seulement  par  la  destinée  trop  souvent  attachée  aux  lieux  que 
les  princes  habitent,  mais  encore  par  le  soin  que  la  princesse  se 
donnait ,  sans  y  penser ,  pour  attirer  cet  ennui  auprès  d'elle  ; 
car  jalouse  de  s'entourer  d'une  cour  nombreuse  encore  plus  que 
choisie,  elle  paraissait  avoir  pris  pour  maxime  le  mot  de  l'Evan- 
gile :  Pressez-les  d'entrer ,  afin  que  ma  maison  soi":  pleine. 
M.  de  Saint-Aulaire,  fatigué  un  jour  de  la  société  bruyante  et 
insipide  dont  il  la  voyait  assiégée,  osa  lui  demander  ce  qu'elle 
faisait  d'une  compagnie  qui  lui  convenait  si  peu  :  Be'ger,  ré- 
pondit-elle, fai  le  nralheur  de  ne  pouvoir  me  passer  les  choses 
dont  je  n'ai  que  faire.  Il  payait  cette  liberté,  que  la  prncesse  lui 
donnait  de  la  contrarier  quelquefois  ,  par  toutes  les  complai- 
sances qui  pouvaient  lui  être  agréables.  Madame  la  dichesse  du 
Maine,  sincèrement  et  même  scrupuleusement  religieuse,  était 


DE  SAÏNT-AULAIRE.  299 

fort  attachée  à  quelques  pratiques  de  dévotion ,  qui  sont  moins 
de  précepte  que  de  conseil.  Elle  exigeait  que  son  7u'eux  berger 
s'y  soumît  comme  elle,  et  il  s'y  prêtait  de  bonne  grâce.  Ma  ber- 
gère le  veut,  disait-il  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  la  chagriner  pour 
si  peu  de  chose. 

M.  de  Saint-Aulaire  ,  en  possession  de  hasarder  à  Sceaux  tout 
ce  qui  pouvait  rompre  la  monotonie  d'une  conversation  trop  uni- 
forme ,  s'égayait  même  quelquefois  aux  dépens  d'une  petite  so- 
ciété choisie,  que  madame  la  duchesse  du  Maine  avait  détachée 
de  la  foule,  et  qu'elle  appelait  sa  petite  cour.  Quoique  notre 
académicien  en  fût  le  chef,  et,  pour  ainsi  dire,  le  président,  il 
se  permettait  de  légères  plaisanteries  sur  la  continuité  des  adu- 
lations dont  la  petite  cour  enivrait  la  princesse ,  qui  n'avait  pas 
le  courage  de  les  repousser,  et  sur  l'esprit  que  cette  société  cher- 
chait toujours,  mais  que  cependant  elle  trouvait.  Aussi  était-elle 
appelée  les  galères  du  bel-esprit ,  par  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
admis,  et  même  par  ses  propres  membres.  M.  de  Saint-Aulaire, 
dans  un  de  ces  momens  de  causticité  plus  gaie  que  maligne,  que 
les  rameurs  ses  compagnons  éprouvaient  quelquefois  de  sa  part , 
adressa  à  madame  de  Lambert  les  vers  suivans  sur  cette  douce 
galère  dont  il  était  \e  patron  : 

Je  suis  las  de  l'esprit,  il  me  met  en  courroux, 

Il  me  renverse  la  cervelle  : 
Lambert ,  je  vais  chercher  un  asile  chez  vous  , 

Entre  La  Motte  et  Fontenelle. 

La  cour  même  de  Sceaux  applaudit  à  cette  épigramme  plai- 
sante et  de  bon  goût.  Dans  le  fond,  M.  de  Saint- Aulàire,  tout 
fêté  qu'il  était  à  Sceaux,  préférait  la  douce  liberté  dont  il  avait 
joui  chez  madame  de  Lambert.  Il  avait  plus  besoin  de  se  laisser 
aller  sans  contrainte  à  sa  disposition  bonne  ou  mauvaise,  que  de 
faire  des  frais  importuns  pour  la  satisfaction  de  sa  vanité  ;  chez 
son  ancienne  amie ,  il  lui  était  permis  d'être  négligé  quand  il  le 
voulait  ;  chez  sa  bergère ,  il  n'osait  l'être  ;  la  conversation  avait 
au  suprême  degré,  chez  madame  de  Lambert,  le  vrai  mérite 
qui  lui  est  propre ,  celui  de  n'avoir  ni  ton ,  ni  caractère  exclusif, 
et  de  flotter ,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  avec  un  désordre  aima- 
ble; chez  elle  on  était,  sans  inconvénient,  gai  ou  triste,  parleur 
ou  taciturne,  spirituel  ou  dispensé  de  l'être;  à  Sceaux,  M.  de 
Saint-Aulaire  se  plaignait  de  ne  pouvoir  pas ,  disait-il ,  être  béte 
quand  il  l'aurait  trouvé  plus  commode  ;  c'est  ce  qu'il  répétait 
souvent  aux  gens  de  lettres  qu'il  avait  connus  dans  l'une  et  l'au- 
tre société;  ils  partageaient  d'autant  plus  sincèrement  ses  regrets 
sur  celle  de  madame  de  Lambert ,  qu'ils  les  sentaient  encore  plus 
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vivement  que  lui.  Les  sociétés  de  celte  espèce,  qu'une  femme 
d'esprit  et  de  bon  goût  anime  et  préside ,  sont  devenues  pour  eux 
))lus  rares  de  jour  en  jour  ;  et  depuis  peu  d'années  encore  ,  ils  ont 
fait  en  ce  genre  des  pertes  irréparables ,  quoiqu'ils  aient  peut- 
être  plus  besoin  que  jamais  d'un  pareil  nœud ,  qui  les  réunisse, 
qui  les  accoutume  à  se  ménager  par  des  égards  mutuels,  et,  s'ils 
le  peuvent ,  à  s'aimer,  ce  cfui ,  par  malheur,  est  le  point  le  plus 
difficile. 

Les  vers  de  M.  de  Saint-Aulaire  au  cardinal  de  Fleury ,  que 
nous  avons  rapportés,  ne  sont  jjas  les  seuls  qu'il  ait  faits  pour  ce 
ministre,  dont  il  était  l'ami  depuis  long-temps  ,  et  l'ami  le  plus 
désintéressé.  Le  cardinal ,  presque  aussi  âgé  que  notre  académi- 
cien ,  et  chargé  à  quatre-vingts  ans  du  gouvernement  de  la 
France ,  soutenait  le  fardeau  d'une  si  grande  place  avec  celte  li- 
berté d'esprit  qui  suppose  ou  un  génie  maîtrisant  les  circons- 
tances, ou  une  philosophie  supérieure  aux  événemens,  ou  quel- 
quefois une  apathie,  heureuse  au  moins  pour  celui  qui  en  est 
l)ourvu ,  si  elle  ne  l'est  pas  autant  pour  le  bien  des  affaires.  Il 
trouvait  le  temps ,  au  milieu  de  ses  occupations ,  d'écrire  à  M.  de 
Saint-Aulaire  des  lettres  pleines  de  grâce  et  de  gaieté,  qui  ne 
restaient  pas  sans  réponse.  Le  style  épistolaire ,  ce  style  dont  les 
gens  du  monde  et  les  femmes  pouri'aient  donner  des  leçons  à  plus 
d'un  bon  écrivain,  était  le  talent  particulier  des  deux  vieillards; 
un  troisième,  à  peu  près  de  leur  âge,  et  qu'ils  aimaient  tous 
deux,  l'illustre  Fontenelle  ,  se  trouvait  quelquefois  en  tiers  dans 
ce  commerce.  Il  écrivait  un  jour  au  cardinal  de  Fleury  :  Mon- 
seigneur,  parmi  toutes  les  dignités  dont  vous  êtes  revêtu,  il  vous 
en  manque  une  que  je  possède ,  et  que  je  vous  souhaite ,  à  con- 
dition que  j'en  jouirai  long-temps  encore.  Cette  dignité  est  celle 
de  dojen  de  l'Académie  Française.  Le  cardinal  répondit  :  Deve- 
nir doyen ,  j'j-  consens ,  mais  non  jjas  à  l'être  (7) . 

M.  de  Saint-Aulaire  n'était  pas  tellement  borné  à  la  poésie 
légère,  qu'il  ne  lui  échappât  quelquefois  des  vers  plus  sérieux  , 
et  même  aussi  bons  que  s'il  n'en  avait  jamais  fait  d'autres.  Nous 
en  citerons  quelques  uns,  tirés  d'une  assez  longue  pièce,  aussi 
intéressante  par  le  sujet  que  par  le  sentiment  honnête  qui  l'a 
dictée.  Celle  pièce  est  une  réponse  à  l'ode  de  La  Motte  ,  oii  cet  au- 
teur prétend  que  V amour-propre  est  le  mobile  de  toutes  nos  ac- 
tions. M.  de  Saint-Aulaire  crut  trouver  au  fond  de  son  cœur  un 
principe  plus  noble  des  vertus  humaines.  Il  peint  tous  les  héros 
des  Champs-Elysées ,  alarmés  et  indignés  de  ce  qu'on  prêle  à  leur 
grande  âme  un  motif  si  peu  digne  d'elle  : 

Pline ,  de  ce  hcros  ,  ilc  ce  Trajaii  niodcslc  , 
Ne  peut  voir  avilir  les  sincères  verliis; 
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Je  vois  gronder  Caton  ,  je  vois  frémir  Brulns  , 
Et  Pylacle  embrasser  Oreste  (iS). 

Et  quelques  vers  après  :  • 

Rassurez-vous,  mânes  illustres; 

En  vain  on  vous  dispute  un  rang 
Acquis  par  vos  travaux,  paye  par  votre  sang, 

Révère  depuis  tant  de  lustres. 
Quand  les  faibles  mortels  entendent  raconter 

De  vos  faits  l'e'lonnante  histoire, 

La  peine  qu'ils  ont  à  la  croire, 

Vient  de  leur  peine  à  l'imiter  j 

Et  le  comble  de  votre  gloire 

Est  qu'ils  en  paraissent  douter. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  de'cider  la  question  philosophique 
qui  partageait  le  marquis  de  Saint- Aulaire  et  La  Motte;  il  serait 
fâcheux  pour  la  nature  humaine  que  La  Motte  l'eût  trop  bien 
appréciée  ,  et  que  cet  amour-propre ,  la  source  de  tous  nos  vices, 
le  fût  aussi  de  toutes  nos  vertus.  Peut-être  néanmoins  pourrait- 
on  montrer  ce  principe  sous  une  face  qui,  en  lui  laissant  ce  qu'il 
a  de  vrai ,  lui  ôterait  ce  qu'il  paraît  avoir  de  révoltant.  Peut-être 
serait-il  permis  de  dire  que,  pour  rendre  à  nos  semblables  ce 
que  nous  leur  devons ,  il  nous  suffit  d'être  éclairés  par  un  amour 
bien  entendu  de  nous-mêmes  ,  et  par  une  connaissance  réfléchie 
du  véritable  intérêt  que  nous  avons  à  être  vertueux  ;  mais  quand 
on  supposerait  que  M.  de  Saint-Aulaire  a  cherché  dans  une  mé- 
taphysique trop  épurée  la  source  de  nos  bonnes  actions,  on  de- 
vrait le  louer  d'une  erreur  si  respectable.  En  pareil  cas,  l'homme 
vertueux  doit  se  consoler  quand  il  se  trompe,  et  s'affliger  quand 
il  a  raison. 

Notre  académicien  mourut  le  17  décembre  1742,  âge'^de  cent 
ans  moins  quelques  mois  (9).  Son  ami  Fontenelle  est  mort  quinze 
ans  après  au  même  âge  ,  et  tous  deux  ont  dû  leur  longue  vie  à  la 
même  cause  ,  à  cette  philosophie  douce  et  paisible  ,  qui  ne  prend 
aux  événemens  que  l'intérêt  nécessaire  pour  remuer  doucement 
notre  âme,  et  jamais  pour  la  troubler;  tranquillité  vraiment  dé- 
sirable, dont  l'effet  est  de  procurer  une  vie  exempte  de  douleur, 
une  vieillesse  longue  et  saine  ,  et  de  nous  mener  en  paix  et  sans 
trouble  au  terme  de  notre  carrière.  Celte  disposition ,  accordée 
par  la  nature  à  trop  peu  d'individus ,  constitue  peut-être  le  vrai 
bonheur  de  l'homme  ,  si  le  bonheur  consiste  moins  dans  les  émo- 
tions violentes  et  passagères ,  que  dans  la  jouissance  calme  et 
durable  de  notre  existence,  de  nos  sens,  de  nos  plaisirs  même; 
semblable  en  quelque  sorte  à  la  respiration  dont  nous  jouissons 
sans  délices  ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  être  privés  sans  éprou- 
ver une  situation  pénible  et  malheureuse  (10). 


3o2  ELOGE 

M.  de  Saiiit-Aulaire  conserva  jusqu'à  son  dernier  moment  la 
tranquillité  qui  le  rendait  si  heureux,  et  la  politesse  qui  le  ren- 
dait si  aimable.  Un  prêtre  le  pi^parait  à  la  mort  par  des  exhor- 
tations dont  il  avait  très-peu  de  besoin  ,  étant  depuis  long-temps 
préparé  de  lui-même  à  sa  fin ,  et  par  son  âge  et  par  sa  raison. 
Il  laissa  ce  prêtre  lui  parler  long-temps  ;  et  quand  il  jugea  que 
son  ministère  était  suffisamment  rempli  :  Monsieur ,  lui  dit-il 
avec  douceur,  je  7wus  suis  tres^ohligé  ',  ne  vous  suis-je  plus  bon 
à  rien  ?  Il  se  croyait  presque  aussi  nécesseiire  à  la  satisfaction  du 
ministre  zélé  qui  l'exhortait ,  que  ce  ministre  croyait  l'être  au 
salut  de  son  âme. 

Cependant,  quoique  M.  de  Saint- Aulaire  ait  possédé  toujours 
son  âme  en  paix,  même  au  bord  du  tombeau,  quoiqu'il  sût  pro- 
fiter des  ressources  que  ses  dernières  années  lui  laissaient  en- 
core, la  société  et  l'amitié,  il  convenait  avec  franchise,  mais 
avec  tout  le  sang-froid  d'un  vrai  philosophe,  que  les  privations 
auxquelles  l'âge  nous  condamne ,  sont  la  fâcheuse  condition  at- 
tachée par  la  nature  à  une  longue  existence.  Un  de  ses  amis , 
aussi  âgé  que  lui,  mais  plus  chagrin  de  l'être,  appliquait  un 
jour  en  sa  présence  à  la  vieillesse ,  et  à  la  triste  indifférence 
qu'elle  nous  donne  pour  les  plaisirs ,  le  mot  si  profondément 
douloureux  qu'un  hypocondre  disait  des  vapeurs  :  Que  c'est  un 
état  d'autant  plus  cruel ^  qu'il  fait  voir  les  choses  comme  elles 
sont;  et  cet  ami  ajoutait  avec  plus  d'humeur  encore  :  Que  le  seul 
avantage  de  la  vieillesse  était  de  finir  Vennuj-euse  comédie  que 
la  destinée  nous  force  à  jouer  ici  bas.  Nous  nous  fâcherions  en 
pure  perte,  lui  dit  M.  de  Saint-Aulaire ,  contre  la  destinée; 
jouissons  plutôt  sans  nous  plaitidre  du  peu  de  biens  qui  nous  res- 
tent  ;  avouons  seulement  que  Cicéron  a  beau  plaider  en  faveur 
des  vieillards ,  et  que  si  on  était  le  maître  du  choix ,  on  préfé- 
rerait de  rester  jeune  ;  il  aurait  pu  ajouter,  en  sage  qui  apprécie 
les  biens  et  les  maux  sans  les  exagérer  ni  les  affaiblir ,  que  la 
philosophie  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  faire  des  traités 
de  la  vieillesse  et  de  l'amitié,  parce  que  la  nature  fait  toute  seule 
ceux  de  la  jeunesse  et  de  l'amour  (i  i). 


NOTES. 

(i)  v^uAND  notre  académicien  parlait  ainsi  de  l'honneur  que  Voltaire 
faisait  à  son  siècle  ,  ce  grand  homme  n'avait  encore  donné  ni  Mérope  , 
ni  Mahomet^  ni  Sémiramis  ,  ni  Borne  sauvée,  ni  iOrphelin  de  la 
Chine ,  ni  Tancrède ,  ni  celle  Histoire  générale  ,  écrite  ptir  les  Grâces 
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sous  la  dictée  de  la  Philosophie ,  ni  ces  romans  dont  la  lecture  est  si 
piquante  ,  ni  cent  pièces  fugitives  en  vers  et  eu  prose  ,  dignes  de  celles 
qui  les  avaient  précédées.  Ainsi  M.  de  Saint-Aulaire  avait  encore  plus 
de  raison  qu'il  ne  croyait ,  quand  il  disait  avec  douleur ,  plus  de  trente 
ans  avant  la  mort  de  cet  écrivain  immortel ,  que  sa  perte  laisserait  dans 
notre  littérature  un  grand  deuil  et  un  grand  vide.  De  quels  sentimens 
opposés  n'aurait  pas  été  affecté  M.  de  Saint-Aulaire ,  s'il  avait  vu ,  à 
trente  jours  de  distance ,  l'apothéose  de  Voltaire  au  théâtre ,  et  les 
honneurs  funèbres  refusés  à  ses  mânes  ? 

(2)  Notre  académicien  se  rappelait  encore  avec  plaisir ,  dans  ses  der- 
nières années ,  les  ressources  que  lui  avait  procurées  l'étude  dans  le 
triste  château  de  ses  pères.  «  J'avais  besoin ,  disait -U  à  un  ami, 
»  de  cet  objet  d'intérêt  dans  l'espèce  de  désert  où  se  trouvait  mon 
»  âme,  au  centre  de  la  société  vide  et  importune  à  la  fois  que  j'étais 
»  forcé  de  voir  et  de  souffrir.  L'étude  était  pour  moi  un  soulagement 
»  indispensable  à  l'ennui  qui ,  sans  elle  ,  m'aurait  lentement  consumé  ; 
»  encore  fallait-il  dérober  ce  plaisir  secret  à  mes  imbéciles  compa- 
»  triotes;  ils  m'auraient  regardé  et  traité  comme  une  espèce  de  sau- 
»  vage  qui  ne  parlait  ni  n'entendait  la  langue  des  hommes. 

»  Une  seule  chose ,  ajoutait-il ,  m'amusait  dans  le  spectacle  ,  d'ail- 
»  leurs  si  fastidieux  pour  moi  ,  des  automates  dont  j'étais  investi  ; 
»  c'était  de  les  voir  dédaigner  le  génie  et  les  talens  d'aussi  bonne 
«  foi  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder.  » 

On  ne  trouverait  peut-être  pas  la  même  bonne  foi  dans  le  mépris 
dont  certains  hommes  fastueusement  décorés  ont  quelquefois  gratifié 
les  lettres.  Ce  mépris  pouvait  bien  n'être  en  eux  que  le  masque  de  la 
haine  ;  car  la  vanité  pusillanime  feint  de  mépriser  ce  qu'elle  craint  , 
et  ceux  des  gens  de  lettres  qui  sentent  la  noblesse  et  la  dignité  de 
leur  état ,  sont  redoutables  à  la  sottise  importante  ;  elle  n'a  pas  besoin 
d'un  discernement  bien  raflSné ,  pour  se  douter  du  profond  dédain  où 
eUe  est  auprès  des  hommes  éclairés  ,  même  lorsqu'ils  lui  en  gardent  le 
secret  ;  et  le  mépris  ,  de  la  part  de  ceux  qu'où  se  voit  forcé  d'estimer , 
est  de  toutes  les  offenses  celle  qui  se  pardonne  le  moins. 

(5)  Despréaux  se  trouva  un  jour  en  tiers  avec  Molière  et  un  ami  de 
Chapelain.  Cet  ami  se  crut  charitablement  obligé  de  défendre  ,  tant 
bien  que  mal ,  contre  le  satirique  ,  je  ne  sais  quel  endroit  de  la  Pu- 
celle.  Despréaux  lui  avait  répondu  à  peu  près  l'équivalent  de  ces  vers, 
que  Molière  fit  dire  depuis  au  Misanthrope  : 

Hors  qu'un  commandement  exprès  (du  roi)  ne  vienne, 
De  trouver  bons  les  vers  dont  ou  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours  ,  morbleu,  qu'ils  sont  mauvais. 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

//  n'y  a  point ,  ajoutait-il ,  de  police  au  Parnasse ,  si  je  ne  vois  ce 
poète-là  quelque  jour  attaché  au  mont  fourchu.  Malherbe  avait  dit 
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avant  lui  à  un  jeune  magistrat  qui  venait  le  consulte!'  sur  do  mauvais 
vers  :  Aifcz-vous  eu,  monsieur,  l'alternative  de  faire  ces  vers  ou 
d'être  pendu  ?  C'est  peut-être  ce  qui  a  fourni  encore  à  Molière  l'idée 
des  vers  suivant  qu'il  met  dans  la  bouche  du  Misanthrope  : 

Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur  ; 
Kt  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n'a  pas  le  bonheur. 
On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie. 
Qu'on  n'j'  soit  condamne  sur   peine  de  la  vie. 

Le  caustique  Despréaux  aurait  pu  trouver  dans  cette  même  pièce  la 
satire  juste  ou  injuste  du  marquis  poète  et  académicien,  contre  lequel  il 
était  de  si  mauvaise  humeur.  Le  trait  suivant  du  duc  de  Montausier  lui 
aurait  fourni  cette  satire.  Un  courtisan  bel-esprit  plaisantait  tm  jour  ce 
rigide  homme  de  bien  sur  le  personnage  du  misanthrope ,  dont  on  pré- 
tendait qui!  était  le  modèle.  Eh!  ne  voyez-x'ous  pas ,  monsieur,  lui 
répondit  le  duc  de  Montausier  ,  que  le  ridicule  du  poêle  de  qualité  vous 
désigne  encore  plus  clairement  ? 

(4)  Pour  abréger  le  récit  de  l'opposition  que  témoigna  Despréaux  à 
l'élection  du  marquis  de  Saint-Aulaire  ,  nous  avons  omis  plusieurs  cir- 
constances ,  que  nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  retrouver 
ici.  Lorsque  notre  académicien  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place  vacante, 
le  grand  poète  se  tenait  depuis  long-temps  renfermé  dans  sa  retraite 
d'Auteuil ,  ne  paraissant  plus  ni  à  la  cour  ni  à  l'Académie.  Revenu  de 
cette  fureur  de  diviniser  son  roi ,  qui ,  durant  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV,  c'est-à-dire,  durant  près  d'un  demi-siècle,  avait  été  la  ma- 
ladie épidémique  de  la  nation  ,  et  surtout  la  sienne  ,  il  avait  oublié  par 
désuétude  son  ancien  métier  de  courtisan  ,  qu'il  n'exerçait  jamais  ,  disait- 
il  ,  qu'à  regret ,  mais  qu'apparemment  il  voulait  paraître  exercer  avec 
plaisir ,  tant  l'excès  et  l'opiniâtreté  de  ses  louanges  laissaient  voir  peu 
de  marques  de  cette  prétendue  contrainte.  Devenu  plus  indifférent  à  tout 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  se  permettait  plus  guère  d'épi- 
grammes  ni  de  satires  ,  mais  il  n'en  était  que  plus  avare  d'éloges.  Sou- 
vent même  il  prononçait  sans  beaucoup  d'examen ,  et  comme  de  premier 
mouvement ,  des  arrêts  sévères  et  sans  appel,  dont  il  ne  revenait  jamais. 
Ce  fut  avec  cette  sévérité  inflexible  qu'il  condamna  la  pièce  du  marquis 
de  Saint-Aulaire  ,  qui  était  d'ailleurs  une  pièce  galante  ,  et  qui  à  ce  seul 
titre  ,  quoique  la  décence  y  fiàt  respectée ,  blessait  raustérité  religieuse 
dont  le  satirique  se  piquait  dans  ses  mœurs ,  et  surtout  à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  refusa  donc  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  (qu'on  nous  passe  le  pa- 
rallèle ,  car  toutes  proportions  doivent  être  ici  gardées  )  la  même  juslici> 
qu'il  avait  refusée  si  long-temps  à  Ouinault ,  en  l'appelant  un  poète  fade 
et  doucereux,  et  que  depuis  il  refusa  bien  plus  durement  encore  à  fau- 
teur de  Rhadamisle ,  en  le  mettant  au-dessous  des  Boycr  et  des  Pradon. 
L'inexorable  Aristarque  ,  pénétré  sans  doute  de  cette  maxime  ,  qui  n'a 
plus  qu'un  moment  à  vivre ,  n'a  plus  rien  à  dissimuler ,  avait  liaule- 
ment  déclaré  que  le  jour  de  l'éiertion  il  viendrait  cxprè.s  d'Auteuil  à 
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rAcadémie,  où  il  ne  paraissait' plus  depuis  long-temps,  pour  réclamer 
contx'e  un  si  mauvais  choix.  Un  de  ces  écrivains  dont  la  médiocrité 
tâche  de  se  faire  distinguer  dans  la  foule ,  en  se  couvrant ,  pour  ainsi 
dire  ,  de  la  livrée  des  hommes  célèbres  ,  et  en  recueillant  les  miettes  qui 
tombent  de  leur  table  ,  l'auteur  du  Bolœana  ,  qui  a  compilé  ,  sans  beau- 
coup de  discernement  pour  la  mémoire  de  Despi'éaux,*  tout  ce  qui  peut 
être  pour  lui  un  sujet  d'éloges  ou  de  reproches ,  est  le  garant  qui  nous 
assure  (et  qui  le  savait  de  Despréaux  lui-même)  que  le  pocte  irrité 
tint  parole ,  et  vint  donner  au  poëte  de  qualité  cette  malhonnête  boule 
noire  ,  que  des  académiciens  gens  de  lettres  ont  eu  le  généreux  procédé 
de  réserver,  en  cette  occasion,  pour  leurs  semblables.  Celui  de  ses 
confrères  dont  les  modestes  remontrances  ne  purent  adoucir  son  hel  , 
était  l'abbé  de  Lavau  ,  qui  lui-même  de  très-bonne  maison  ,  et  auteur 
de  quelques  vers  médiocres ,  se  croyait  plus  intéressé  que  personne  à 
prétendre  que  les  vers  d'un  po'éte  de  qualité  ne  devaient  pas  être  jugés 
avec  la  même  rigueur  que  ceux  d'un  poète  de  profession. 

Si  nous  en  croyons  le  Bolœana,  l'abbé  Abeille ,  autre  poëte  médiocre  , 
se  joignit  à  l'abbé  de  Lavau  pour  fléchir  l'inexorable  Rhadamante  de  la 
littérature ,  et  partagea  avec  son  obligeant  confrère  la  brusquerie  des 
réponses  du  satirique.  Despréaux  avait  pourtant  essuyé  des  solhcitations 
assez  vives  en  faveur  de  M.  de  Saint- Aulaire ,  et  à  la  tête  des  solliciteurs 
se  trouvait  le  président  de  Lamoignon,  à  qui ,  dans  toute  autre  circon- 
stance, il  n'aurait  rien  refusé.  Mais  les  mauvais  vers,  ou  ceux  qu'il 
croyait  tels  ,  ne  pouvaient  ti'ouver  auprès  de  lui  ni  passe-port  ni  sauve- 
garde. 

Voltaire  a  raconté  à  plusieui's  personnes  une  anecdote  assez  plaisante , 
et  qu'il  assurait  tenir  de  bonne  part ,  sur  la  querelle  de  Despréaux  avec 
l'abbé  de  Lavau.  Selon  Voltaire  ,  la  pièce  pour  laquelle  Despréaux  venait 
de  donner  sa  boule  noire  au  postulant ,  ne  fut  point  citée  à  l'Académie 
par  le  satirique  le  jour  de  l'élection;  il  se  déchaîna  seulement  en  général 
contre  les  mauvais  vers  du  candidat ,  et  l'abbé  de  Lavau  offrit ,  pour  le 
confondre  ,  d'apporter  à  l'assemblée  suivante  des  vers  du  même  auteur, 
qui  prouveraient  combien  Despréaux  était  injuste.  Celui-ci ,  de  son 
côté  ,  promit  d'en  apporter  d'autres  qui  lui  donneraient  gain  de  cause. 
Les  deux  académiciens  vinrent  en  eifet ,  munis  chacun  de  sa  pièce  justi- 
ficative ,  et  cette  pièce  se  trouva  la  même.  La  singularité  du  fait  nous 
ferait  désirer  qu'il  fut  vrai;  mais  jj  paraît  difficile  de  concilier  le  récit 
de  Vohaire  avec  celui  du  Bolœana,  et  même  avec  l'article  où  cet  illustre 
écrivain  parle  de  M.  de  Saint-Aulaire  dans  son  catalogue  des  auteurs 
connus  du  dernier  siècle.  Il  semble  résulter  de  ces  deux  derniers  récits, 
que  la  pièce  de  M.  de  Saint-Aulaire  fut  citée  à  l'Académie  par  Des- 
préaux dans  la  séance  de  l'élection  ;  car  il  l'accusait  d'être  non-seule- 
ment mauvaise ,  mais  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Une  pareille  imputation  exigeait  des  preuves,  et  les  académiciens 
liaient  en  droit  de  forcer  leur  confrère  à  les  jiroduire  sur-le-champ , 
l)0iHies  ou  mauvaises  ,  cai-  la  conjoncture  était  instante  ;   et  ils  ne  pou- 
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vaient,  sans  violer  les  régleinciis  et  s'exposer  à  un  refus  de  la  pari  du 
roi,  donner  leurs  voix  à  M.  de  Saint-Aulaire ,  si  l'imputalion  dont  le 
chargeait  Despréaux  avait  été  fondée.  Mais  la  pièce,  comme  nous 
l'avons  dit ,  était  très-mesurée  dans  ses  expressions  ,  quoique  galante  ; 
et  il  paraît  que  les  confrères  du  satirique  ne  se  crurent  pas  obligés  d'être, 
en  cette  occasion,  aussi  rigoristes  que  lui. 

(5)  La  pièce  du  marquis  de  Saint-Aulaire  où  le  grand  poëte  .se  croyait 
attaqué,  était  une  épître  à  la  louange  du  roi,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  vers  suivans. 


J'aime  à  le  voir  bannir  la  piquante  Satire , 
Qui  briguait  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 


Et  plus  bas  ; 

La  Satire  dès  lors,  honteuse  ,  consterne'f  , 
De  SCS  rians  attraits  parut  abaiulonnce. 

Despréaux  n'avait  que  trop  de  raison  de  soupçonner  qu'il  était  l'objet 
de  ces  vers;  c'en  était  bien  assez  pour  le  rendre  peu  favorable  au  can- 
didat ,  et  pour  lui  faire  juger  le  poëte  courtisan  avec  la  même  rigueur 
qu'il  avait  exei'cée  contre  les  Chapelain  et  les  Cotin. 

(6)  On  nous  a  dit  que  ces  mots  ,  quoique  fomme  et  princesse ,  avaient 
offensé  quelques  unes  des  femmes  qui  étaient  présentes  à  la  lecture  de 
cet  éloge.  Cependant,  quelque  éloignés  que  nous- soyons  de  vouloir 
leur  déplaire  ,  nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister  celte  phrase  , 
parce  que  nous  ne  croyons  offenser  ni  les  femmes ,  ni  les  princesses  , 
en  disant  que  l'amour  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts  ,  n'est  pas  leur 
goût  ordinaire  et  dominant,  encoi-e  moins  leur  goût  de  passion, 
comme  il  l'était  pour  madame  la  duchesse  du  Maine.  Ce  n'est  donc 
point  ici  un  reproche ,  mais  un  simple  fait ,  qui  ne  doit  blesser  en  au- 
cune manière  leur  amour-propre.  Si  nous  disions  d'im  roi  qu'il  n'aima  , 
quoique  jeune  et  monarque  ,  ni  les  plaisirs  ,  ni  le  faste  ,  ni  les  flatteurs . 
cet  éloge  serait-il  une  satire  des  jeunes  monarques  ?  II  signifierait  seu- 
lement qu'il  leur  est  difficile  d'éviter  l'amour  des  pldisirs  ,  du  faste  et 
de  l'adulation. 

(7)  Cette  réponse  fine  et  laconique  du  cardinal  de  Fleury  était  à  la 
fois  un  souhait  pour  lui-même ,  qui  ne  pouvait  dei'cnir  doyen  sans  vii^rr 
long-temps  ,  et  pour  le  philosophe  Fontenelle  ,  qui  ne  pouvait  cesser  de 
vivre  qu'au  moment  où  le  cardinal  serait  doyen  à  sa  place.  D'ailleurs  . 
l'académicien  qui  a  l'honneur  peu  désirable  d'e'tre  doyen  de  la  compa- 
gnie ,  ne  doit,  pour  l'ordinaire,  cet  honneur  qu'à  son  grand  âge, 
c'est-à-dire ,  à  la  triste  espérance  de  mourir  bientôt  ;  et  c'est  de  quoi  le 
cardinal  n'était  point  pressé.  Nous  prions  les  lecteurs  intelligens  de  nous 
pardonner  ce  long  commentaire  ;  car  nous  serions  un  peu  humiliés  qu'on 
nous   appliquai  le   mol  dun  écrivain  célèbre:  Tout  covi'ncnloteur  ck- 
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bons  iiiitls  c':>l  un  sot  ;  mais  on  assure  que  daihs  la  séance  publique  où 
I10U5  avons  lu  col  éloge,  quelques  uns  de  nos  audileius  demandèrent  ce 
(jiie  le  mof  du  cardinal  voulait  dire.  C  est  par  cliarilé  pour  eux  qu« 
nous  en  donnons  ici  l'explication;  et  ce  serait  nïal  récompenser  notre 
cliarité,  que  de  nous  l'imputer  à  sottise. 

(8)  A  la  suite  de  ces  vers  d'un  intérêt  si  touchant ,  où  M.  de  Saint- 
Aulairc  exprime  avec  tant  de  sensibilité  et  d'énergie  tout  à  la  fois  ,  l'in- 
dignation des  ombres  illustres  contre  leur  détracteur,  il  ajoute  une 
comparaison  ingénieuse,  élégamment  exprimée,  mais  qui  n'est  peut- 
cHre  pas  assez  noble  pour  les  héros  dont  il  vient  de  peindre  le  soulève- 
ment et  les  alarmes  : 

Ainsi,  quand  d'un  trouble  nouveau 
La  sage  abeille  inqnicte'e, 
Avertit  sa  troupe  c'cartte 
Dans  les  près  voisins  du  hameau, 
De  la  république  légère 
Le  tuiuullueux  mouvement, 
Elle  confus  boiudonnement 
Marquent  sa  crainte  on  sa  colère. 

Nous  n'avons  osé  risquer  ces  vers  dans  le  texte  de  l'éloge  ,  par  la 
raison  que  nous  venons  de  dire  :  mais  ils  nous  paraissent  du  moins  assez 
agréables  pour  ne  pas  rester  ignorés  :  les  gens  de  goùl  décideront  si  le 
jugement  que  nous  en  portons  ici  est  trop  sévère,  ou  s'il  n'est  que  juste. 

Les  sentimens  vertueux  que  M.  de  Saint-Aulaire  exfrrimc  dans  sa 
réponse  à  l'ode  de  La  Motte,  étaient  le  principe  de  sa  conduite;  et  sa 
vertu  toujours  intacte  jouissait  de  la  réputation  la  mieux  mépitée.  H  eut 
un  lils  ,  dont  la  fille  épousa  M.  le  comte  de  Beuvron.  L'honnêteté  des 
deux  familles  qui  s'unissaient  par  ce  mariage ,  fit  dire  à  Destouches 
que  c'était  un  plant  de  vertus.  Ce  mot  fut  délayé  dans  une  dixaine  de 
\  ers  très-médiocres  ,  que  nous  oserons  cependant  rapporter  ,  parce 
qu'ils  étaient  l'expression  sincère  de  l'opinion  publique. 

Les  mœurs  tous  les  jours  depc'risscnt; 

De  père  en  fils  les  vices  s'e'tablissent  j 

Les  droits  sentiers  ne  sont  ç;ucre  battus; 
Mais  aujourd'hui  Beuvron,  Saint-Aulaire  s''unis?,eni. 

Pour  nos  neveux  ,  c'est  un  plant  de  vertus. 

De  là  naîtront,  et  presque  sans  culture, 
L'inviolable  honneur,  la  valenr  la  plus  pure, 
La  modeste  sagesse  ei  les  prudens  conseils  ^ 

Qu'on  fasse  encor  beaucoup  de  plants  pareils. 

Et  je  réponds  de  la  race  future. 

(n)  Lorsque  nous  eûmes  le  malheur  de  perdre  M.  de  Saint-Aulaire  , 
et  qu'il  fut  question  de  remplir  sa  place  ,  l'Académie  ,  qui  se  fait  une 
espèce  de  loi  de  croiser,  qu'on  nous  permette  cette  expression,  les 
races  d'académiciens,  et  de  donner,  autant  que  les  circonstances  le 
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permeltent ,  tantôt  un  simple  homme  de  lettres  pour  successeur  à  un 
homme  de  la  cour ,  tantôt  un  homme  de  la  cour  pour  successeur  à  un 
simple  homme  de  lettres  ,  voulait  leniplacer  M.  de  Saint-Aulaire  par 
un  écrivain  estimable,  qui  avait  l'aveu  du  public.  Cet  écrivain  était 
l'abbé  de  La  Bléterie  ,  auteur  de  V Histoire  de  Julien,  qui  avait  eu  beau- 
coup de  succès  ,  parce  que  le  public  sut  gré  à  un  écrivain ,  prêtre  et 
oratorienY car  l'abbé  de  La  Bléterie  l'était  alors)  ,  d'avoir  rendu  justice 
aux  vertus  de  cet  empereur ,  en  plaignant  d'ailleurs  son  aveuglement ,  et 
de  n'avoir  pas  débité  contre  lui  ces  lieux  communs  de  déclamation ,  dont 
quelques  Pères  de  l'Église  ont  malheureusement  donné  l'exemple.  Peut- 
être  néanmoins  cette  histoire,  qui,  dans  sa  nouveauté,  fut  presque 
regardée  comme  l'ouvrage  d'un  philosophe  ,  ne  paraîtrait-elle  plus  au- 
jourd'hui ,  à  des  veux  éclairés  ,  que  l'ouvrage  d'un  prêtre  moins  fana- 
tique que  beaucoup  d'autres.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici ,  l'his- 
toire de  Julien  avait  été  très-goùtée  ,  et  pour  le  fond  ,  et  pour  le  style  ;  et 
l'Académie  crut  en  conséquence  pouvoir  proposer  l'abbé  de  La  Bléterie 
au  roi ,  suivant  la  forme  des  élections  ordinaires.  Malheureusement  celui 
qu'elle  proposait  avait  eu  la  simplicité  de  prendre  quelque  part  aux  que- 
relles du  jansénisme  ,  auxquelles  on  attachait  encore  ,  il  y  a  trente  ans , 
quelque  espèce  d'importance.  Ce  parti ,  dont  le  nom  ,  autrefois  redouté , 
est  aujourd'hui  presque  ridicule  ,  était  alors  regardé  à  la  cour  du  même 
œil  que  l'ont  été  depuis  ceux  qu'on  a-^'Ç)e\\e  philosophes ,  et  qui , 
fort  éloignés  des  chimères  et  des  cabales  du  jansénisme ,  n'en  ont  pas 
moins  succédé  à  la  haine  violente  qu'il  a  si  long-temps  éprouvée.  Le  roi , 
prévenu  par  l'évcquc  de  Mircpoix ,  Jean-François  Boyer  (  qui ,  depuis  la 
mort  du  cardinal  de  Fleury  ,  était  à  Versailles  le  protecteur  de  la  saine 
doctrine)  ,  apprit  que  le  candidat  proposé  avait  donné  son  suffi-age  à  je  ne 
sais  quels  mii^acles  dont  on  ne  parle  plus;  il  refusa  donc  d'approuver  l'élec- 
tion, et  ordonna  à  la  compagnie  de  lui  proposer  un  autre  sujet.  Nous  avons 
Vu  dans  les  notes  sur  l'éloge  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  que  le  crédit  du 
même  prélat  fit  refuser  à  la  mémoire  de  ce  vertueux  écrivain  les  honneurs 
académiques.  C'est  encore  à  lui  que  l'Académie  peut  reprocher  d'avoir  fait 
exclure  l'auteur  de  la  Mëtromanie ,  qu'elle  voulait  donner  pour  succes- 
seur à  l'archevêque  de  Sens  ,  Jean-Joseph  Languet ,  et  qui  avait  malheu- 
reusement composé ,  dans  sa  première  jeunesse  ,  une  pièce  licencieuse  , 
oubliée  depuis  plus  de  quarante  années.  Voilà  donc  de  nouvelles  preuves 
de  ce  que  nous  avons  dit  dans  im  autre  article  ,  que  plus  d'une  fois  des 
raisons  dirimantcs  ont  ou  gêné  les  vues  de  la  compagnie ,  ou  repoussé 
son  suffrage.  Nous  ne  sommes  point  étonnés  que  les  Zoilcs  de  la  littérature 
ferment  l'œil  à  cette  justification  ,  mais  nous  le  sommes  que  l'auteur  de 
la  Mèlromanie ,  qui  avait  été  élu  par  l'Académie  autant  qu'il  pouvait 
l'être  ,  ait  continué ,  après  une  exclusion  dont  clic  avait  été  plus  affligée 
que  lui ,  k  l'attaquer  par  des  épigrammes  qui  ne  font  honneur  ni  à  son 
équité  ni  à  sa  reconnaissance.  En  réclamant  la  justice  qu'il  nous  a  refu- 
sée ,  nous  la  rendrons  nous-mêmes  à  ce  pieux  évêque  de  Mirepoix,  dont 
la  compagnie  a  peut-être  eu  quelquefois  à  se  plaindre  ;  nous  louerons 
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son  attachement  pour  la  religion ,  son  respect  pour  les  mœurs  ,  la  droi- 
ture et  la  pureté  de  ses  intentions  ;  nous  regretterons  seulement  que  sa 
vertu  ait  souvent  manqué  de  lumières  ,  et  qu'il  n'ait  pas  été  aussi  exempt 
de  préventions ,  qu'il  l'était  de  fiel  et  d'hypocrisie.  Puissent  ceux  qui 
l'ont  imité  dans  ses  imputations  contre  des  écrivains  estimables  ,  n'avoir 
pas  mérité  de  plus  grands  reproches  !  Puisse  TAcadémie ,  qui  n'a  que 
trop  éprouvé  l'amertume  de  leur  zèle ,  pouvoir  au  moins  en  louer  la 
sincérité  ! 

(lo)  Ce  mot  si  tristement  philosophique  sur  des  vapeurs  ,  a  déjà  été 
rapporté  dans  l'article  d'un  très-vaporeux  académicien,  l'abbé  Testu  de 
Bclval  ;  le  mot  est  de  l'abbé  Mongault  qui ,  dans  ses  dernières  années  ,  fut 
aussi  très-cruellement  tourmenté  dans  cette  maladie  ,  situation  d'autant 
plus  fâcheuse ,  qu'elle  excite  rarement  la  compassion  des  autres  ,  par 
cette  ridicule  raison  ,  qu'il  y  a  plus  de  douleur  que  de  danger  ,  comme 
s'il  n'était  pas  aussi  triste  de  souffrir  que  de  mourir.  Nous  avons  dit  dans 
l'article  du  cardinal  Dubois  ,  quelle  était  la  véritable  cause  des  vapeurs 
de  l'abbé  Mongault  ;  elles  avaient  leur  source  dans  une  ambition  mal 
satisfaite  ,  et  pour  ainsi  dire  ,  rentrée ,  qui  le  dévorait  au  dedans.  M.  de 
Saint-Aulaire  ,  pour  son  bonheur  ,  n'avait  jamais  connu  cette  passion  ; 
mais  il  avait  connu  et  goiité  les  plaisirs  ,  et  pardonnait  avec  peine  à  la 
vieillesse  de  les  lui  avoir  enlevés  ,  quoiqu'il  se  soumît  en  sage  à  cette  loi 
de  la  nature.. 

(il)  Le  grand  défaut  des  ouvrages  que  les  philosophes  ont  écrits  sur 
la  vieillesse  et  sur  V amitié ^  c'est  qu'ils  y  ont  exagéré  la  philosophie, 
et  l'ont  affaiblie  en  l'exagérant.  La  vieillesse  est  très-respectable  ;  mais 
c'est  un  honneur  que  la  jeunesse  ne  lui  enviera  jamais.  Ces  philosophes 
ont  voulu  de  même  célébrer  Vamitié  aux  dépens  de  l'amour  ;  ils  devaient 
se  borner  à  nous  offrir  l'amitié ,  toute  estimable  et  toute  désirable  qu'elle 
est ,  comme  un  simple  dédommagement ,  une  espèce  de  pis  aller  à  ceux 
qui  éprouvent  les  chagrins  de  l'amour ,  ou  qui  ne  peuvent  plus  en  goûter 
les  plaisirs.  Voltaire,  après  avoir  peint  avec  une  douce  mélancolie  le 
vide  que  l'âme  éprouve  dans  l'âge  où  l'amour  nous  abandonne,  ajoute 
à  celte  peintui'e  afHigeaute  tout  ce  qui  peut  l'adoucir,  mais  non  pas 
l'effacer. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre , 
L'Amitié  vint  à  mon  secours; 
Elle  était  peut-être  aussi  tendre  , 
Mais  moins  vive  que  les  Amours. 
Touche  de  sa  beauté  nouvelle  , 
Et  de  sa  lumière  éclaire'. 
Je  la  suivis,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Voilà  une  philosophie  vraie,  parce  qu'elle  est  simple  et  sans  effort. 
Voilà  un  tableau  intéressant ,  parce  que  les  couleurs  n'en  sont  point 
outrées.  Parlez  de  même  de  la  vieillesse  ;  avouez  le  malheur  de  n'être 
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plus  jeune  :  mais  oftrez  à  ceux  qui  ne  le  sont  plus  ,  les  consolations  que 
hi  nature  leur  laisse;  des  peines  moins  violentes,  par  la  raison  même 
que  les  plaisirs  sont  moins  piquans  -  une  appréciation  plus  saine  de  tous 
les  objets  qui  agitent  les  hommes  ,  une  jouissance  moins  vive  sans  doute  , 
mais  plus  paisible  de  notre  existence.  Tout  ce  que  vous  direz  de  plus 
sortira  de  la  vérité  et  de  la  nature. 
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v^N  trouve  son  éloge  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  belles- 
Jetlres,  dont  il  était  membre.  Nous  n'entrerons  donc  dans  aucun 
détail  sur  sa  personne;  mais  nous  croyons  devoir  rapporter  ici 
([ueiques  morceaux  remarquables  de  ses  ouvrages.  Ces  morceaux 
font  d'autant  plus  d'honneur  à  l'abbé  Gedoyn  ,  que  nous  n'au- 
rons besoin,  pour  y  donner  de  la  valeur,  ni  de  flatter ,  ni  d'exa- 
gérer ;  car  nous  nous  bornerons  à  le  faire  parler  lui-même,  et 
il  sera  sulKsarament  loué  par  ce  qu'on  va  lire. 

II  était  prêtre  ;  il  avait  été  jésuite  ;  il  était  pieux,  il  était  sa- 
vant: on  va  voir  néanmoins  qu'il  n'avait  ni  les  préjugés  de  sa 
robe ,  ni  ceux  de  l'érudition  ;  qu'il  voyait  le  christianisme  en 
prêtre  éclairé  et  en  philosophe  citoyen  ,  et  qu'il  était  aussi  exempt 
du  fanatisme  littéraire  que  du  fanatisme  religieux  ■' . 

«  Il  me  semble,  dit-il ,  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  font 
»  trop  dépendre  lesmœursde  la  religion.  Je  m'explique.  Quelque 
»  soin  qu'on  prenne  d'inspirer  des  sentimens  de  religion  aux 
»  enfans,  il  vient  un  âge  oii  la  fougue  des  passions,  le  goiit  du 
»  plaisir,  les  transports  d'une  jeunesse  bouillante,  étouffent 
»  ces  sentimens.  Alors  un  jeune  homme  (je  parle  de  ceux  qui 
»  ont  à  vivre  dans  le  grand  monde)  se  croit  tout  permis  ;  il  de- 
»  vient  un  composé  de  tous  les  vices ,  sans  presque  aucun  mé- 
»  lange  de  vertu....  Si  on  lui  avait  dit  que  les  mœurs  sontde 
»  tout  pays  et  de  toute  religion  ;  que  l'on  entend  par  ce  mot  ces 
»  vertus  morales  que  la  nature  a  gravées  dans  le  fond  de  nos 
»  cœurs,  la  justice ,  la  vérilc  ,  la  bonne  foi  ,  V humanité',  la 
»  honte,   la  décence;  que  ces  qualités  sont  aussi  essentielles  à 

'  Chanoine  do  la  Sainlç-Chapcllc"  de  Paris,  abbe  de  Bcaiigcncy ,  «le  TAca- 
dJniic  royale  des  Inscriplions  et  Belles-Lettres  ,  ne  h  Orléans  ,  le  17  juin  iWir  ; 
reçu  le  '^5  mai  1719,  h  la  place  de  Jacques-Louis  Valon  ,  marquis  de  Mi- 
ineuve  ;  mort  le  10  août  i74-i- 

''  Voyez  les  (Vuivics  ilu'crses  de  Tabbe  Gedoyn.  l'aris,  171),  "u- 1-'  ,  P-  ÎT 
et  suiv. 
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riioiuiiie  {{ue  la  raison  même  dont  elles  sont  une  émanation; 

ce  jeune  homme,  en  secouant  le  joug  de  la  religion  ,  ou  en 
'•  s'en  faisant  une  à  sa  mode,  conserverait  au  moins  ces  vertus 
»  morales,  qui,  dans  la  suite,  pourraient  le  rapprocher  des 
»  vertus  chrétiennes  ;  mais  parce  qu'on  ne  lui  a  prêché  qu'une 
»   religion  austère  ,  tout  tombe  avec  cette  religion.  » 

La  conséquence  naturelle  de  ces  réflexions  ,  conséquence  qu'un 
célèbre  magistrat  n'a  pas  craint  d'en  tirer  ^ ,  c'est  qu'il  serait  né- 
cessaire, dans  l'éducation  particulière  et  publique,  de  séparer 
absolument  la  religion  d'avec  la  morale  ;  les  mœurs  y  gagne- 
raient ,  la  religion  n'y  perdrait  rien;  et  ceux  qui  auraient  secoué 
le  joug  de  la  foi ,  fidèles  au  moins  aux  lumières  de  la  raison  , 
conserveraient  des  principes  de  vertu  qu'ils  devraient  unique- 
ment à  ces  lumières. 

Dans  un  autre  endroit ,  l'abbé  Gedoyn  s'exprime  de  la  ma- 
nière suivante  sur  les  avantages  que  le  christianisme  nous  a  pro- 
curés '.  <<  Nous  nous  croyons  beaucoup  plus  éclairés  que  les 
»  anciens,  parce  que  nous  pensons  mieux  qu'eux  sur  certaines 
»  matières,  comme  V  imite  iV  un  Dieu  ,  la  Providence  ,  Vinvnor- 
»  talité  de  Viime,  le  souverain  bien  ^  etc.  Rien  de  plus  injuste  :f> 
i>  nous  faisons  honneur  à  notre  esprit  des  lumières  que  nous 
»  devons  uniquement  à  notre  religion.  Si  elle  ne  nous  avait  pas 
>•  appris  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  qu'il  gouverne  tout,  nous 
»  serions  ,  avec  cette  prétendue  supériorité  d'esprit ,  comme  les 
'>  Grecs  et  les  Romains,  flottans  entre  les  difl^érentes  opinions 
>'  des  philosophes,  ou  nous  donnerions,  avec  le  vulgaire,  dans 
>  tout  ce  que  les  fables  ont  de  plus  absurde.  Le  christianisme, 
»  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  sucer  avec  le  lait,  dirige  et 
»  fixe  nos  idées,  nos  sentimens  ,  nos  mœurs,  en  un  mot,  notre 
)!   façon  d'agir  et  dépenser.  » 

Qu'on  nous  permette  une  observation  bien  naturelle  sur  les 
deux  passages  qu'on  vient  de  lire.  Si  un  philosophe  osait  im- 
primer aujourd'hui  que  c'est  un  grand  inconvénient  dans  l'édu- 
cation moderne  d'j  mêler ,  comme  Von  fait ,  la  religion  à  la 
morale  ;  s'il  ajoutait  gue  sans  le  flambeau  de  la  révélation ,  nous 
n'aurions  de  Iwnwres  suffisantes  ni  sur  l'unité  d'un  Dieu  ,  ni  sur 
la  Providence  ,  ni  sur  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  Vdme  ; 
il  ne  dirait  rien  que  l'abbé  Gedoyn  n'ait  dit ,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  sans  exciter  aucuYi  scandale,  sans  mériter  même 
aucun  reproche;  rien  que  de  très-raisonnable,  de  très-évident 
même,  de  très-utile  enfin  aux  progrès  de  la  morale  ,  et  de  (rès- 

■  Voyez  V Essai  sur  i Education ,  pitsciitc  lai  I\l.  de  La  Clialotais  au  pai- 
'oriiciU  «le  Bietat;iie. 
-  Il)i(l.  p.  126  cl  137. 
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honorable  au  christianisme  :  et  cependant  de  quels  anathèmes  ce 
philosophe  ne  serait-il  pas  l'objet  ?  on  le  traiterait  comme  ce 
pauvre  animal  de  La  Fontaine ,  qui  représente  en  vain  à  ses 
maîtres,  qu'il  n'est  pas  plus  obligé  qu'eux  de  veiller  à  la  garde 
de  la  maison.  ' 

Son  raisonnement  pouvait  être 
Fort  bon  dans  la  bouche  d'un  maître  j 
Mais  n'étant  que  d'un  simple  chien. 
On  trouva  qu'il  ne  valait  rien  (i). 

Les  passages  suivans  nous  apprendront  ce  que  pensait  l'abbé 
Gedoyn  du  mérite  de  quelques  auteurs  célèbres  de  l'antiquité. 
Après  avoir  parlé  de  l'influence  de  la  musique  des  anciens  sur  la 
poésie,  il  ajoute  :  <<  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  nous  ne  pou- 
>)  Yons  plus  juger  de  la  beauté  des  odes  dePindare  '  ;  proposition 
»  qui  ne  plaira  pas  aux  admirateurs  outrés  des  anciens,  mais 
»  qui  n'en  est  pas  moins  vraie  :  car  toute  poésie  qui  est  faite  pour 
»  le  chant  ,  et  qui  ne  s'y  peut  plus  mettre,  a  dès  là  perdu  la 
»  moitié  de  son  prix.  Je  suis  persuadé  que  Pindare  était  un  grand 
»  poète  ;  mais  c'est  sur  la  foi  des  écrivains  de  l'antiquité  qui 
9t  nous  l'ont  donné  pour  tel,  et  qui  s'y  connaissaient  bien.  Ceux 
»  qui  l'admirent  aujourd'hui,  ne  sont  que  l'écho  des  anciens. 
»  Leiu'  admiration u'ad'autre  fondement  que  le  préjugé.  Il  faut 
»  toujours  être  de  bonne  foi  avec  soi-même  ,  et  ne  pas  s'imaginer 
»   savoir  parfaitement  ce  que  l'on  ne  peut  savoir  qu'à  demi. 

»  Il  faut  convenir,  ajoute-t-il  dans  un  autre  endroit  ^,  que 
>)  la  poésie  lyrique  des  anciens,  soit  grecque,  soit  latine,  fait 
»  peu  d'impression  sur  nous  :  cela  vient  sans  doute  de  ce  qu'étant 
»  jeunes ,  nous  avons  pris  du  goût  pour  leurs  vers  hexamètres , 
»  et  point  du  tout  pour  leurs  vers  lyriques  ,  dont  la  mesure  et 
>)  les  règles  nous  sont  peu  familières,  bien  moins  encore  les 
»  finesses.  Par  cette  raison  ,  l'harmonie  des  beaux  vers  d'Homère 
»  et  de  Virgile  nous  plaît  infiniment,  pendant  que  ces  dithy- 
«  rambes  libres  et  hardis  dePindare,  qu'Horace  admirait  tant, 
»  ne  frapj^ent  seulement  pas  notre  oreille,  et  que  nous  ne  tenons 
»  aucun  compte  à  Horace  lui-même  de  ce  que  ses  odes  ont  de 
»  plus  lyrique.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  qu'en  plusieurs 
M  de  ses  odes  il  a  voulu  imiter  Pindare  ,  même  par  des  digres- 
»  sions  et  des  écarts  que  Quintilien  traite  d'heureuses  hardiesses , 
»  et  qu'au  contraire  en  d'autres  il  ne  perd  point  de  vue  son 
»  sujet;  il  est  plus  "juste  et  moins  pindarique  :  mais  au  milieu 
1)  de  celte  diffère  nce  la  beauté  des  vers  nous  échappe. 

•  Voyez  la  fable  du  Fermier,  du  Chien  et  du  Renard  y  liv.  XI  ,  fabl.  3. 
'  Essai  sur  L' Education  .,  p.  ii8. 
'  Ibid.  p.   i4i  et  143. 
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»  Je  ne  conseillerais  à  personne,  dit-il  ailleurs  ,  de  traduire 
H  des  pièces  du  théâtre  grec.  Ces  pièces  ont  de  beaux  endroits  ; 
»  mais  à  tout  prendre  ,  notre  goût  ne  peut  s'en  accommoder  ,  non 
»  pas  même  de  Y  OEdipe  de  Sophocle ,  que  tout  l'esprit  et  le  sa- 
»  voir  de  Boivin  n'ont  pas  rendu  fort  supportable ,  et  qui  l'est 
»  encore  moins  dans  Dacier.  '  » 

Le  passage  qu'on  va  lire  n'est  pas  moins  remarquable.^  «  Tra- 
«  duire,  c'est  mettre  en  langue  vulgaire  un  auteur  ancien ,  soit 
>•  grec,  soit  latin....  Il  semble  donc  qu'un  traducteur  doive 
>>  avoir  une  connaissance  pleine  et  entière  de  la  langue  en  la- 
»  quelle  a  écrit  son  original.  Soyons  de  bonne  foi  ;  qu'en  est-il  ? 
»  Je  ne  parle  ni  de  la  manière  de  prononcer  cette  langue ,  en 
»  quoi  il  est  certain  que  nous  sommes  sujets  à  nous  tromper  , 
»  ni  des  termes  d'art  qui  nous  sont  si  peu  connus  en  grec  et  en 
»  latin  ,  que  nous  les  ignorons  pour  la  plupart  dans  notre  propre 
»  langue;  je  parle  des  mots  de  l'usage  commun  et  ordinaire, 
»  et  je  dis  qu'il  y  en  a  dont  les  différentes  acceptions  nous  jettent 
»  dans  des  méprises  inévitables.  »  L'aObé  Gedoyn  en  cite  pour 
preuve  quelques  exemples  (2)  ;  et  il  ajoute  :  «  J'en  pouri'ais  ap- 
»  porter  cent  autres  pareils  ,  mais  ceux-là  suffisent  pour  mon- 
»  trer  que  l'on  n'apprend  pas  une  langue  morte  comme  une 
»  langue  vivante.  Dans  celle-ci ,  on  s'assure  aisément  de  la 
»  signification  et  des  différens  usages  de  chaque  mot  ;  si  l'on  a 
»  des  doutes  ,  on  peut  les  éclaircir  et  les  résoudre  :  dans  celle-là, 
»  on  ne  peut  ni  l'un  ni  l'autre.  N'ayant  donc  ,  malgré  toutes  nos 
»  lectures  et  notre  application  ,  qu'une  connaissance  imparfaite 
»  du  grec  et  du  latin,  il  s'ensuit  que  tout  ouvrage  écrit  en  l'une 
»  de  ces  deux  langues  ne  saurait  être  rendu  qu'imparfaitement 
>»   dans  une  autre.  » 

Nous  invitons  les  adorateurs  aveugles  des  anciens  ,  et  les  dé- 
fenseurs de  la  latinité  moderne  à  méditer  tous  ces  passages  ,  qui 
pourraient,  à  la  vérité,  être  écrits  plus  élégamment,  mais  qui 
nous  paraissent  en  général  pleins  de  sens  et  de  vérité  ;  passages 
tirés  d'un  écrivain  qui  ne  doit  pas  leur  être  suspect  et  qu'ils  n'ac- 
cuseront pas  surtout  d'avoir  ignoré  le  grec  et  le  latin.  Nous 
n'osons  presque  rapporter ,  tant  nous  craignons  qu'on  ne  nous 
soupçonne  de  conniver  à  ses  blasphhnes  ,  ce  qu'il  dit  de  quelques 
illustres  écrivains  de  l'ancienne  Grèce.  «  Déjîoui lions-nous  de 
»  toutpréjugé.  Platon  n'est-il  pas  trop  discoureur  ?  ne  va-t-il  pas 

'  M.  de  La  Harpe  a  tradnit  avec  succès  pour  notre  ihe'âtre  le  Philoctète  de 
Sophocle;  mais  il  avoue  dans  sa  préface  que  c'est  la  seule  pièce  grecque 
qui  soit  susceptible  de  ce  succès,  et  il  n'osait  mémo  le  lui  promettre  sans 
In-'siter. 

^  Essai  sur  V Education,  p.  322  et  suiv. 
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»  à  .son  but  par  des  circuits  Iroj)  longs?  son  épineuse  (lialecli(|uc 
»  ne  lail-elle  j)oint  de  peine  au  lecteur  ?  et  sa  manière  de  pro- 
»  céder  par  demandes  et  par  réponses ,  n'est-elle  point  un  peu 
"  trop  uniforme,  un  peu  ennuyeuse?  A  l'égard  de  sa  morale, 
■>  en  vérité  est-elle  comparable  à  celle  du  Télcmaque  de  l'il- 
"  lustre  archevêque  de  Cambrai  (M.  de  Fénélon  )  ?  Si  cetouvrage 
»  était  en  grec ,  et  qu'il  eût  deux  mille  ans  ,  nous  le  regarderions. 
>|  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité.  Pourquoi  transporter 
'•  à  un  pliilosophe  si  éloigné  de  nous,  une  admiration  qui  est 
»  due  avec  plus  de  justice  au  grand  homme  que  j'ai  déjà  nommé, 
>'  et  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  ?  Jamais  aucun  autre  écrivain 
»  n'a  pensé  si  noblement  ;  son  Télémaqiie ,  dont  les  principes 
>•  sont  liés  à  une  religion  purement  naturelle,  est  par-là  même 
»  propre  à  tout  lecteur,  et  sera  toujours  du  goût  de  quiconque 
»  en  aura  pour  la  vertu.  Cicéron,  il  est  vrai ,  admirait  Caton, 
>'  et  le  qualifiait  àlwnime  divin  .-c'était  avec  raison;  il  ne  con- 
•>  naissait  rien  de  meilleur.  Les  Romains ,  jusqu'au  temps  de 
»  Ciceron  ,  n'avaient  rien  produit  que  de  médiocre  ;  et  lui-même 
>'  il  ne  savait  pas  qu'en  travaillant  à  imiter  le  divin  Platon  ,  il 
»   parviendrait  à  l'égaler  ,  si  ce  n'est  à  le  surpasser.  » 

Le  sévère  Aristarque  ose  même  trouver  quelque  chose  à  dé- 
sirer dans  Démosthènes.  Il  est  vrai  qu'il  lui  associe  Bourdaloue 
dans  la  critique  qu'il  en  fait.  De  tous  les  lalens ,  dit-il  ,  le  plus 
rare  est  celui  de  toucher;  il  a  manqué  au  plus  grand  orateur  de 
la  Grèce. 

Plutarque  estle  plus  maltraité  de  tous.  Hélait,  selon  l'abbé 
(jedojn  ,  plus  savant  qu'agréable  ;  il  écrivait  pesamment  et  sans 
grâce.  Ses  Hommes  illustres  sont  de  tous  ses  ouvrages  le  plus 
estinié  ;  pour  ses  Traités  de  inorale  ,  ils  ont  toujours  été  peu  lus  , 
et  la  Sagesse  de  Charron  est  beaucoup  au-dessus  ,  pour  qui  n'est 
point  préoccupé^  et  sait  rendre  justice  à  qui  il  appartient.  Ou 
est  étonné  que  l'abbé  Gedoyn  ne  nomme  pas  ici  Montaigne  au 
lieu  de  Charron  ,  qui  lui  est  très-inférieur  ,  et  dont  on  a  dit  que 
c'était  Montaigne  at/risté;  mais  peut-être  notre  académicien 
aurait  cru  faire  trop  d'honneur  à  Plutarque,  en  le  comparant  à 
un  écrivain  tel  que  Montaigne  ,  sur  lequel  Charron  n'a  d'autre 
avantage  que  d'avoir  été  persécuté  de  son  vivant  ,  au  lieu  que 
Montaigne  n'a  été  calomnié  ([u'après  sa  mort. 

Il  est  vrai  (  car  il  ne  faut- rien  dissimuler)  que  cet  homme 
si  sévère  à  l'égard  des  anciens,  traite  encore  plus  durement  les 
modernes....  On  sent ,  dit-il  ,  en  lisant  Despréatix  ,  qu'il  a  était 
qucpoëtr  ,  et  nullement  homme  du  monde.  Aussi  l'abbé  Gedoyn 
mcl-il  Despréaux  infiniment  au-dessous  d'Horace,  et,  ca.qui 
paraîtra  fort  étrange  ,  au-dessous  de  Voilure  juême,  mais  il  est' 
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plus  (juesLioii  ici  de  r;ipporler  ses  jugemens  ,  fjue  de  les  ripprouver 
ou  inêuiede  les  discuter. 

'•  Je  ne  m'accoutume  point,  dit-il  ailleurs,  à  entendre rê|)étor 
»  si  souvent  que  Descartes  nous  a  appris  à  penser,  comme  si 
>•    tout  ce  qui  l'a  précédé  avait  raisonné  de  travers.  » 

Mais  voici  la  plus  violente  censure  des  écrivains  de  nos  jour-;. 
«  N'est-il  pas  surprenant  que  dans  Cicéron  ,  oii  il  est  traité  de 
»  tant  de  matières  difîérentes  ,  on  ne  trouve  rien  que  de  beau  , 
"  que  de  sensé  ,  que  de  bien  exprimé  ,  qu'à  peine  il  y  ait  lieu  de 
»  faire  une  seule  bonne  critique  ;  et  que  de  l'autre ,  dans  des  dis- 
»  cours  prononcés  à  l'Académie  Française  ,  discours  d'apparat , 
"  discours  d'un  demi-quart  d'heure  ,  et  l'ouvrage  d'un  mois  ,  il  se 
»  trouve  tant  de  pensées  fausses,  tant  d'expressions  vicieuses,  tant 
»  de  choses  communes  ,  triviales  ,  et  justement  répréhensibles?  » 
L'abbé  Trubletpensaitbien  plus  avantageusement  des  harangues 
académiques  ;  car  il  a  dit  quelquepart  que  le  recueil  de  ces  discours 
«'si  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  écrit  en  notre  langue.  L'A- 
caxlémie,  qui  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  recueil  , 
pourrait  répondre  à  son  censeur  et  à  son  panégyriste  : 

Qu'elle  ii''a  nici  ite 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

L'abbé  Gedoyn  ,  qui  peut-être  avait  essayé  de  faire  des  vers 
français  ,  mais  qui  du  moins  avait  la  prudence  de  les  tenir  cachés, 
paraît  avoir  été  de  fort  mauvaise  humeur  contre  la  rime.  <<  Ce 
»  reste  ,  dit-il ,  d'un  goût  gothique  qui  nous  plaît  tant ,  est  de  la 
»  nature  du  miel ,  qui ,  à  force  d'être  doux  ,  bientôt  nous  de- 
»  goûte,  nous  affadit.  Comme  elle  consiste  à  faire  que  deux 
»  vers  se  répondent  par  une  chute  ,  une  terminaison  semblable  , 
»  elle  tourne  en  un  défaut  de  variété,  en  une  espèce  d'unifor- 
»  mité  ou  de  monotonie,  ou  d'écho,  qui,  par  un  mouvement 
)'   machinal  ,  fatigue  l'oreille,  nous  ennuie  et  nous  rebute. 

«<  Je  suis  persuadé  ,  dit-il  encore  ,  que  toute  pièce  de  théâtre 
>'  doit  s'écrire  en  vers,  mais  en  quelle  sorte  de  vers?  ce  ne  de- 
»  vrait  être  ni  en  vers  alexandrins  ,  vers  pesans  et  nullemenf 
»  faits  pour  l'action  ,  ni  en  vers  rimes  ,  qui  sont  contre  toute 
»  vraisemblance  ;  car  les  personnages  que  le  poêle  met  sur  la 
>•  scène,  ne  parlaient  point  en  rimes...  On  dira  qu'ils  ne  par- 
>>   laient  pas  plus  en  vers  ,  et  que  par  la  même  raison  les  ancien- 

»   ne  devaient  pas  les  faire  parler  de  la  sorte Celte  objection, 

"  toute  spécieuse  (ju'elle  est,  ne  peut  faire  illusion  qu'à  ceux 
»  qui  n'approfotidissent  rien.  En  elïet,  l'art  (|ui  imite  la  nature 
»  peut  rcnibeilir,  cl  l'cuibellit  toujours  sans  la  changer  ;  c'est 
>'   précisément  ce  que  faisaient  les  Grecs  dans  le  lragif|ue  ri  le 
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>•  comique  ,  en  se  servant  du  vers  ïambe  ,  dont  la  mesure  ,  exlré- 
»  mement  propre  pour  l'action,  ne  faisait  que  donner  un  peu 
»  plus  de  poids  et  plus  de  soutien  à  la  conversation  des  person- 
«nages  qu'ils  introduisaient  sur  la  scène....  Mais  il  y  a  bien 
»  lom  du  vers  ïambe  à  la  sotte  affectation  de  rimer,  qui  change 
»  la  nature  sans  l'embellir....  Cependant  notre  langue  ,  dénuée 
»  de  longues  et  de  brèves  ,  nous  force  de  recourir  à  cette  puérilité, 
»  qui  devient  jwr-là  d'un  grand  mérite.  II  faut  donc  la  souffrir; 
»  mais  je  voudrais  du  moins  que  nos  comédies  fussent  écrites  en 
>)  vers  libres  ,  elles  en  auraient ,  je  crois,  un  air  plus  aisé  et  plus 
»  naturel.  »  Il  y  a  toute  apparence  que  par  vers  liùres  ,V auteur 
entend  ici  non-seulement  des  vers  de  toutes  mesures,  tels,  par 
exemple  ,  que  ceux  à' Amphjtrion  et  de  quelques  autres  pièces  , 
mais  des  yerssans  rime,  quenous  appelons  vers  blancs;  car  il  paraît 
bien  décidé  ,  dans  le  passage  précédent ,  contre  l'usage  des  vers 
rimes  dans  les  pièces  dramatiques.  Assurément  il  faut  être  l'im- 
placable ennemi  de  la  rime ,  pour  y  préférer  sur  le  théâtre  l'usage 
des  vers  blancs^  dont  l'effet,  au  moins  dans  notre  langue,  est 
beaucoup  moins  agréable  que  celui  d'une  prose  libre  et  facile  , 
mais  élégante  et  harmonieuse. 

Ce  même  académicien  déplore  avec  amertume  la  décadence 
des  lettres  parmi  nous  ;  mais  on  n'imaginerait  jamais  une  des 
principales  causes  auxquelles  il  l'attribue ,  et  qui  est  peut-être 
plus  réelle  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  croire.  «  Il  ne 
»  faut  que  comparer  l'état  présent  de  la  ville  de  Paris  avec  ce 
»  qu'elle  était  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  pour 
»  comprendre  qu'il  devait  y  avoir  alors  plus  de  gens  appliqués 
»  aux  lettres  qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  Paris  alors  mal  policé, 
»  bâti  à  l'antique  ,  moins  grand  et  moins  peuplé  de  moitié  qu'il 
»  n'est  aujourd'hui ,  n'avait  rien  de  fort  séduisant.  Les  rues  mal 
»  pavées,  sales  à  l'excès ,  jamais  éclairées,  nulle  sûreté  la  nuit  ; 
»  le  jour,  pour  tout  spectacle,  quelques  mauvaises  comédies 
»  courues  du  peuple  et  méprisées  des  honnêtes  gens;  les  tables, 
»  frugales  comme  elles  l'étaient  et  sans  délicatesse,  attiraient 
»  peu  de  convives,  outre  que  chaque  particulier,  n'ayant  qu'une 
»  fortune  très-bornée  ,  était  obligé  de  mettre  sa  richesse  dans 
»  son  économie.  De  carrosses,  il  y  en  avait  fort  peu;  l'invention 
»  en  était  trop  récente;  on  allait  à  pied  avec  des  galoches  ou 
»  avec  des  bottines  ,  qu'on  laissait  dans  l'antichambre  quand  on 
>>  rendait  quelque  visite.  J'ai  vu  ,  moi  enfant,  un  reste  de  cet 
»  ancien  usage.  L'homme  de  robe  allait  au  palais ,  monté  sur 
)»  une  mule ,  et  en  revenait  de  même.  Rentré  chez  lui ,  il  n'était 
»  guère  tenté  d'en  sortir  pour  aller  se  crotter  ;  il  se  renfermait 
»  donc  dans  son  cabinet ,  oii  ses  livres  faisaient  toute  sa  compa- 
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gnie.  Il  avait  fait  de  bonnes  e'tudes  au  collège  ,  parce  qu'il  y 
avait  e'té  mis  dans  un  âge  plus  mûr  et  plus  raisonnable  ;  il  y 
avait  pris  du  goût  pour  les  belles-lettres;  ce  goût ,  il  le  culti- 
vait dans  toute  la  suite  de  sa  vie ,  soit  pour  le  plaisir  qu'il  y 
prenait,  soit  pour  faire  ,  comme  on  dit,  de  nécessité  vertu. 
C'est  à  cette  ancienne  sévérité  de  mœurs  que  nous  avons  été 
redevables  d'un  chancelier  de  L'Hôpital ,  d'un  président  de 
Thou  ,  d'un  Brisson ,  d'un  JMorvilliers  ,  d'un  Pasquier,  d'un 
Loisel  ,  de  ces  deux  illustres  frères  Pitliou,  et  d'une  infinité 
d'autres  savans  personnages;  car  il  ne  faut  que  lire  les  poésies 
du  chancelier  de  L'Hôpital ,  pour  voir  que  le  parlement  était 
alors  plein  de  magistrats  fort  versés  dans  les  lettres.  Ce  temps 
n'est  plus,  et  la  raison  en  est,  que  présentement  à  Paris  la 
dissipation  est  extrême.  A  peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint 
l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  ,  qu'on  le  met  en  charge  et  qu'on 
lui  donne  un  équipage.  Avec  cette  facilité  d'aller  et  de  venir, 

comment  peut-on  espérer  qu'il  résiste  à  l'envie  de  courir? 

Il  n'est  pas  imaginable  ,  ajoute  l'abbé  Gedoyn ,  à  quel  point 
la  musique  seule,  dont  le  goût  s'est  si  fort  répandu  ,  et  ce 
spectacle  enchanteur,  que  nous  appelons  du  nom  d'opéra, 
ont  tourné  l'esprit  de  la  nation  au  frivole ,  et  lui  ont  entiè- 
rement ôté  le  goût  du  sérieux,  et  de  tout  ce  qui  est  solidement 
bon.  Malorum  rerwn  indus  tria  invasit  aninios ,  disait  Sénèque, 
cantandi  saltandique  nwic  obscena  studia  effeminatos  tenent. 
Il  eut  beau  dire  ,  il  ne  corrigea  pas  son  siècle.  »  Et  nous  pou- 
vons ajouter  ,  que  les  plaintes  de  l'abbé  Gedoyn  ne  corrigeront 
pas  le  nôtre. 


NOTES. 

(i)  (^UEi,QUES  calomnies  que  nous  ayons  peut-être  lieu  de  craindre  en 
insistant  ici  sur  la  vérité  et  sur  rimportance  des  assertions  morales  et 
religieuses  de  Tabbé  Gedoyn ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
des  vœuv  pour  qu'elles  soient  méditées  et  approfondies  comme  elles  mé- 
ritent de  l'être.  Arrêtons-nous  donc  quelques  momens  sur  ce  grand 
objet , 

Et  sauvons  les  Romains,  dussent-ils  être  ingrats. 

Nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  du  second  des  deux  passages  que  nous 
avons  cités  ,  de  celui  où  l'auteur  fait  si  ])icn  sentir  la  nécessité  de  la  révé- 
lation ,  pour  dissiper  les  nuages  dont  la  religion  naturelle  même  est  si 
tristement  enveloppée. 
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L'on  peut  vuii  dans  les  Pensées  i\c  l'ascal ,  et  dans  l'article  de  labl^é 
Iloutteville ,  à  quel  point,  ce  pliilosoplie  Jeligieux  élait  persuadé  que  , 
sans  la  lumière  de  la  loi,  l'exislence  même  de  Dieu  serait  sujette  à  des 
1 1 iflîcul tes  insurni ontablcs . 

Nous  nous  étendrons  davantage  sur  les  inconvénicns  fâcheux  qui 
résultent  du  mélange  intime  ,  et ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  de  l'espèce 
d'amalgame  que  nos  instituteurs  publics  et  privés  ont  toujours  fait  de  la 
religion  avec  la  morale.  Un  enfant  apprend  en  même  temps  et  par  le 
même  homme,  ces  deux  vérités,  sans  doute  également  essentielles, 
mais  d'un  caractère  et  d'un  or(h'e  bien  différent ,  qu  il  Jhut  aimer  et 
soulager  ses  semblables ,  et  qw' il  faut  croire  un  tel  dogme  adopté  par 
une  seule  communion.  L'enfant,  à  1  âge  de  quinze  ans,  entendra  dire 
que  ce  dogme  ,  qui  lui  a  été  donné  pour  aussi  incontestable  que  le  pré- 
cepte de  l'amour  du  prochain,  est  rejeté  par  toutes  les  autres  religions  : 
il  en  conclura  ,  car  sa  logique  ne  va  pas  plus  loin ,  que  ce  dogme  est  au 
moins  douteux  ;  et  trouvant  dans  sa  tête  les  vérités  de  la  morale  sur  la 
même  ligne  que  de  pareils  dogmes ,  et  de  la  même  date  ,  il  se  débarras- 
sera également  des  unes  et  des  autres.  Il  deviendra  un  brigand  ,  parce 
qu'on  a  voulu  en  faire  dans  le  même  temps  ,  et  comme  du  même  jet , 
un  honnête  homme  et  un  catholique,  au  lieu  de  travailler  séparément  à 
chacune  de  ces  deux  tâches,  l'une  et  l'autre  également  nécessaires. 

A  plus  l'orte  raison  doit-on  craindre  ,  dans  l'éducation  ,  d'associer  des 
erreurs  aux  vérités.  Tel  est  devenu  athée  dans  l'âge  de  raison ,  parce 
que  sa  nourrice  lui  a  dit  en  même  temps  ,  et  avec  la  même  assurance  , 
qu'il  y  avait  des  sorciers  et  un  Dieu.  Ne  mêlons  jamais  avec  le  vrai  ce 
qui  est  faux,  ou  douteux  ,  ou  dispute.  La  multitude  n'en  sait  pas  assez 
pour  être  en  état  de  séparer  l'un  de  l'autre  ;  elle  prendra  l'or  avec  l'al- 
liage ,  ou  jettera  tout  à  la  fois  l'or  et  l'alliage  avec  mépris. 

Ceux  qui  seraient  le  plus  opposés  à  la  séparation  que  nous  proposons 
ici  de  la  religion  et  de  la  morale  ,  conviendront  au  moins  sans  peine  ,  et 
par  les  raisons  même  que  nous  venons  d'apporter  ,  que  celte  séparation 
serait  indispensable  chez  tous  les  peuples  qui  ont  le  malheur  de  rie  pas 
connaître  la  vraie  religion  ,  c'est-à-dire ,  chez  tout  ce  qui  n'est  pas 
catholique.  Mais  on  les  prie  de  considérer  que  les  dogmes  de  notre 
croyance  étant  combattus ,  quoique  àlort,  par  toutes  les  autres  reli- 
gions ,  le  doute  que  cette  contradiction  peut  faire  naître  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens  ,  tout  mal  fondé  qu'il  est ,  produira  sur  ces  têtes  faibles 
à  peu  près  le  même  effet  qu'un  doute  raisonnable  ,  et  portera  des  coups 
également  funestes  aux  principes  de  morale  qu'ils  ont  reçus  ,  parce  qu'on 
n'aura  pas  eu  la  sage  précaution  de  les  avertir  que  les  principes  de  reli- 
gion qu'on  leur  a  donnés  trouvent  des  contradicteurs  chez  les  autres 
nations  ,  et  que  les  principes  de  morale  n'en  trouvent  aucun  ;  que  cette 
morale  est  la  même  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes  : 
qu'elle  est  également  essentielle  au  bonheur  des  litals,  et  à  celui  de 
chaque  citoyen  en  particulier  ;  et  que  si  l'on  avait  un  jour  le  malheur  de 
cesser  d'être  chrétien  .    on  ne   poiurait   nu  moins .   sans    cesser  d'être 
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hoiume  .  braver  les  lois  «le  cette  morale  universelle  .  coinniuiie  à  tons  les 
peuples  et  à  tous  les  siècles. 

Oserions-nous  déduire  de  ces  vérités  une  autre  conséquence,  que 
nous  soumettons  au  jugement  des  sages?  c'est  que  l'éducation  purcmeni 
civile  ,  dont  la  partie  la  plus  importante  est  la  morale  ,  ne  devrait  peut- 
être  pas  être  confiée  ,  comme  elle  lest  chez  tous  les  peuples ,  à  celte 
classe  d'hommes  ,  d'ailleurs  très-respectable  et  très-utile ,  dont  l'occu- 
pation principale  doit  être  d'enseigner  aux  citoyens  les  dogmes  de  la 
religion  ;  et  que  s'il  est  essentiel  de  ne  point  mêler  dans  l'institution  des 
enfans  la  religion  à  la  morale  ,  il  ne  l'est  peut-être  guère  moins  que  la 
morale  et  la  religion  ne  leur  soient  pas  enseignées  par  les  mêmes  bouches. 
Ils  en  seront  moins  exposes  à  confondre  l'une  avec  l'autre  ,  et  par  là  phi'i 
à  l'abri  des  conséquences  fâcheuses  où  le  sophisme  et  les  passions  pour- 
raient les  entraîner. 

Ces  considérations  doivent ,  ce  me  semble  .  faire  désirer  de  plus  eu 
plus  l'ouvrage  qu'on  demande  depuis  si  long-temps  aux  philosophes  : 
un  catéchisme  de  morale  à  l'usage  des  enfans  ,  qui  soit  uniquement 
fondé  sur  les  principes  de  la  loi  naturelle .  et  qu'on  puisse  leur  apprendre 
à  Pékin  comme  à  Paris  ,  et  à  Rome  comme  à  Genève.  Les  ministres  de 
la  religion  auront  soin  d'y  joindre  en  même  temps  le  catéchisme  de 
croyance ,  aussi  essentiel  pour  la  vie  future  ,  que  l'autre  catéchisme  l'est 
pour  celle-ci.  Le  catéchisme  de  morale  rendra  l'enfant  ce  qu'il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  pour  les  autres  hommes^  Juste ,  humain,  compatis- 
sant ,  charitable  ;  le  catéchisme  de  religion  en  fera  ce  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  soit  pour  l'autre  monde  ,  un  vrai  et  fidèle  croyant.  Mais  la 
différence  seule  de  ces  deux  objets  semble  exiger  que  les  deux  caté- 
chismes ne  soient  enseignés  aux  enfans  ni  par  les  mêmes  hommes,  ni 
dans  les  mêmes  livres.  Ce  serait  en  pure  perte  que  le  fanatisme  aveugle 
crierait  à  limpiété  contre  un  catéchisme  de  simple  loi  naturelle ,  qui 
augmenterait  au  moins  le  nombre  des  citoyens  vertueux ,  s'il  n  aug- 
mentait pas  celui  des  âmes  pieuses  ;  un  ouvrage  si  utile  aux  houmies 
serait  bientôt  mis  par  tous  les  pères  de  famille  entre  les  mains  de 
leurs  enfans  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  conduirait  pas  le  citoyen  au  pied 
des  autels  ,  mais  il  lui  donnerait  ou  lui  laisserait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
y  être  conduit.  , 

(2)  Notre  académicien  donne  l'exemple  suivant  djss  méprises  dont  il 
parle.  Quinlilien .  livre  I,  chapitre  4i  parlant  des  anciens  grammai- 
riens qui  s'érigeaient  en  censeurs  de  livres ,  dit  :  Qiio  quidem  judicio 
ità  severè  sunt  usi  veteres  grammatici ,  ut  non  versus  nwdù  censorid 
quâdam  virgulâ  no  tare ,  et  libros  quifalsb  viderentur  inscripti ,  lan- 
quam  suhdititios  summovere  fomiliâ permiserint  sibi,  sed  autores  alios 
in  ordinem  rcdigerint ,  alios  omninà  exemerinl  numei-o.  Voici,  dit 
labbé  Gedoyn  ,  connne  j'ai  rendu  cet  endroit.  «  Les  anciens  grammai- 
»  riens  exerçaient  cette  critique  avec  tant  de  sévérité  .  que  s'érigeaut  en 
»  censeurs,  ils  marquaient  dans  les  livres  les  endroits  qui  ne  leur  plai- 
»   saient   pas;  ils  flémèlaienl  les  vérital>lcs  ouvrages  d'im  auteur  d'avec 
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»  ceux  qui  lui  étaient  faussement  attribués ,  traitant  ceux-ci  comme 
»  des  enf'ans  supposés  qu'on  chasssait  d'une  maison  pour  faire  place 
»  aux  enfans  légitimes  ;  ils  passaient  en  revue  tous  les  auteurs,  mettaient 
5)  les  uns  en  meilleur  ordre ,  et  donnaient  une  entière  exclusion  aux 
»  autres.  »  Cependant  Rollin  ,  avec  quelques  interprètes ,  par  alios 
in  ordinem  redigerint ,  entend  inier  vulgares  et  médiocres  coiinume- 
rarint ,  et  par  alios  omninb  exemerint  numéro,  il  entend  eximios 
Jecerint.  C'est  un  sens  tout  contraire  au  mien  ;  mais  qui  d'eux  ou  de 
moi  a  raison  ?  c'est  ce  que  ni  eux ,  ni  moi ,  nous  ne  pouvons  deviner. 

Un  savant  académicien  (Dubos  ) ,  dans  ses  Réflexions  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  prétend  que  saltare  se  prend  quelquefois  pour 
déclamer , faire  des  gestes ,  et  sallatio ,  dan'S  le  même  sens.  Il  cite 
plusieurs  passages  qui  rendent  son  sentiment  au  moins  probable.  Sup- 
posons que  cela  soit  vrai ,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  traducteurs  et  d'inter- 
prètes y  auront  été  trompés. 
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DE   JEAN   BOUHIER  ■. 


t^i  nous  voulions  faire  connaître  dans  toute  son  étendue  le 
înérite  littéraire  du  président  Bouhier  ;  si  nous  nous  proposions 
de  donner  ici  une  notice  de  tous  ses  ouvrages  ,  même  très- 
succincte  ,  cet  article  ferait  un  volume  ;  et  nous  pourrions  dire 
comme  Cicéron   en  louant  Pompée  :  Hiijits  orationis  difficilius 
est  exitwn  ,  quàm  principium  invenire  (  Il  est  plus  aisé  de  com- 
mencer, que  de  finir  son  éloge).  Aussi  ajouterons-nous  avec  ce 
grand  orateur  :  Itaque  mihi  non  tam  copia ,  quàm  modiis  in  di- 
cendo  quœrendus  est  (Nous  avons  plus  besoin  de  resserrer  la 
matière  que  de  l'étendre) .  Nous  nous  bornerons  donc  à  envisager 
le  président  Bouliier  sous  le  point  de  vue  qui  intéresse  principa- 
lement l'Académie  Française  :  sa  réputation  ,  son  savoir  et  ses 
talens  l'ont  sans  doute  rendu  digne  de  toutes  les  sociétés  litté- 
raires ,  et  lui  avaient  acquis  en  particulier  des  droits  légitimes 
sur  cette  compagnie  ;  mais  la  vaste  érudition ,  qui  était  sa  partie 
dominante  et  comme  son  élément  naturel ,  n'est  pas  notre  objet 
principal ,  quoique  nous  ayons  pour  elle  tout  le  respect  et  toute 
la  reconnaissance  qu'un  enfant  bien  né  doit  à  sa  nourrice.  Ce 
savant   illustre  ,  et  sans  difficulté  très-bien  placé  parmi  nous  , 
l'eût  été  mieux  encore  dans  l'Académie  des  belles -lettres  ,  qui 
cependant  n'a  pas  eu  l'avantage  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
membres.  L'Académie  Française  a  cru  devoir  acquitter  autant 
qu'il  était  en  elle  ,  cette  espèce  de  dette  de  la  compagnie  la 
plus  érudite  du  royaume  ;  elle  a  rendu  ,  par  son  suffrage  ,  d'au- 
tant plus  de  justice  au  président  Bouhier,  que  cet  illustre  savant 
a  eu  le  mérite  rare  d'orner  le  savoir  par  le  goût,  et  de  joindre  à 
la  littérature  profonde  la  littérature  agréable. 

Destiné  par  sa  famille  à  une  charge  de  président  à  mortier, 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence  ,  et  devint ,  en 
assez   peu   de   temps,    un   des   plus   grands    jurisconsultes   du 

'  Président  à  mortier  au  parlement  de  Bourgogne ,  ne'  à  Dijon,  le  18  mars 
1673;  reçu  à  la  place  de  ]Nicolas  de  Male'zieu,  le  3o  juin  1727;  mort  le  17 
mais  I746-  , 
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royaume.  11  exerça  les  fonctions  de  sa  charge  avec  autant  de 
zèle  et  d'assiduité  que  d'intégrité  et  de  savoir  ;  et  les  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  une  si  grande  réputation  ,  n'étaient  que  le  délas- 
sement des  occupations  respectables  qui  absorbaient  presque  tous 
ses  momens.  Il  prouva  par  son  exemple  que  celui  qui  sait 
mettre  le  temps  à  profit ,  en  trouve  tout  à  la  fois  ,  et  pour  ses 
devoirs  et  pour  ses  goûts;  jurisprudence,  philologie  ,  critique, 
langues  savantes  et  étrangères ,  histoire  ancienne  et  moderne , 
histoire  littéraire  ,  traductions  ,  éloquence  et  poésie ,  il  remua 
tout ,  il  embrassa  tout  ;  il  fit  ses  preuves  dans  tous  ces  genres  , 
et  dans  la  plupart  il  fit  des  preuves  distinguées  et  dignes  de  lui. 
Quand  ses  amis  lui  témoignaient  leur  surprise  de  l'effrayante 
multiplicité  de  ses  travaux,  il  les  renvoyait  au  traité  de  Sé- 
nèque,  delà  Brièveté  de  la  vie.  Pourquoi  les  hommes,  disait— il, 
5e  plaignènt-ils  de  7)ivre  si  peu  ?  notre  vie  est  assez  longue  , 
mais  la  dissipation  et  la  frivolité  l'abrègent  ;  l'homme  de  lettres 
qui  peut  dire ,  Amici ,  diem  non  perdidi  (Mes  amis,  je  n'ai  pas 
perdu  un  jour),  et  qui  consacre  tous  ses  instans  à  des  travaux 
utiles,  a  trouvé  l'art  de  multiplier  le  temps,  dont  la  durée  paraît 
si  pénible  au  commun  des  hommes ,  dans  le  même  temps  que 
leur  existence  leur  semble  si  courte.  Les  grands  plaisirs ,  dit  un 
célèbre  philosophe,  changent  les  heures  en  mo^nens ;  mais  l'art 
des  sages  fait  changer  les  momens  en  heures.  La  nature  refuse, 
pour  ainsi  dire,  le  temps  aux  hommes  ,  qui  ne  savent  pas  même 
profiter  du  peu  qu'elle  leur  en  laisse.  De  quoi  l'intelligence  hu- 
maine ne  serait-elle  pas  venue  à  bout ,  elle  qui  a  fait  de  si 
grandes  choses  ,  quoiqu'elle  ait  perdu  tant  de  siècles,  si  les  bar- 
bares en  tous  genres  n'avaient  rendu  tant  de  génies  inutiles  en 
les  tenant  dans  les  ténèbres  et  dans  les  fers  ;  si  la  sève  des  talens 
pressés  d'éclore  n'eût  été  si  souvent  étouffée  par  la  superstition  , 
par  la  tyrannie  ,  par  l'indigence  ;  enfin  ,  si  chaque  homme  eût 
rempli  l'objet  auquel  la  nature,  l'avait  destiné,  et  s'il  y  eût  con- 
sacré tous  les  momens  que  celte  même  nature  avait  accordés  à' 
sa  fragile  exisleîice. 

Un  des  premiers  essais  littéraires  du  président  Bouhier  fut  la 
traduction  de  quelques  morceaux  d'Horace  et  d'Ovide  ,  accom- 
pagnée de  remarques  telles  qu'il  les  savait  faire  ,  c'est-à-dire 
pleines  d'érudition  et  de  goiit.  Ces  productions,  imprimées  dans 
des  journaux  à  son  insu,  le  firent  connaître  tout  à  la  fois,  comme 
savant  et  comme  poète  ;  bientôt  plusieurs  gens  de  lettres  dis- 
tingués recherchèrent  l'amitié  du  jeune  magistrat,  persuadés  de 
l'avantage  qu'ils  tireraient  de  son  commerce  et  de  ses  lumières. 
Parmi  ces  gens  de  lettres,  nous  devons  surtout  compter  l'abbé 
d'Olivet ,  dont  le  nom  a  été  depuis  si  connu  :  il  avait  entrepris 
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de  traduire  les  Entretiens  de  Cicéron  sur  la  nature  des  Dieux, 
travail  qui  demandait  une  connaissance  exacte  et  approfondie 
de  la  philosophie  ancienne  ;  il  trouva  dans  l'érudition  immense 
du  président  Bouhier ,  tous  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
se  guider  et  s'ëclairer  dans  ce  ténébreux  labyrinthe  ;  et  bientôt 
il  publia  sa  traduction  avec  un  volume  de  remarques  savantes  , 
dont  son  illustre  ami  était  le  seul  auteur. 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  était  entré  depuis  quelques 
années  à  l'Académie  Française  ;  il  y  parla  si  souvent  et  avec 
tant  de  force ,  du  mérite  du  président  Bouhier,  des  secours  que 
la  compagnie  pouvait  trouver  dans  sa  littérature  immense  ,  du 
plaisir  qu'il  avait  à  communiquer  ses  richesses  ;  enfin  de  l'amé- 
nité de  ses  mœurs  et  de  ses  qualités  personnelles,  qu'il  détermina 
l'Académie  à  l'adopter.  Il  y  eut  pourtant  quelques  difficultés  à 
vaincre  pour  son  élection  ;  nos  réglemens  exigent  que  les 
membres  de  l'Académie  Française  résident  dans  la  capitale;  les 
évéques  seuls  sont  dispensés  de  celte  loi  ,  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  viendront  au  moins  quelquefois  se  montrer  parmi  nous  , 
arrachés  un  moment  à  leur  église  par  les  affaires  de  leurs  dio- 
cèses. Il  était  nécessaire,  pour  satisfaire  à  ce  règlement,  que  le 
président  Bouhier  vînt  s'établir  à  Paris.  Il  s'y  engagea  ,  et  fut  élu  , 
sur  sa  parole  ,  d'une  voix  unanime.  Des  circonstances  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître ,  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  la  pro- 
messe qu'il  avait  donnée  solennellement,  et  pour  laquelle  l'abbé 
d'Olivet,  rigide  observateur  des  lois  académiques,  avait  été  sa 
caution.  L'Académie  ne  se  plaignit  point,  elle  respecta  les  rai- 
sons du  président  Bouhier  ;  et  ne  pouvant  le  posséder  dans  ses 
séances  ,  elle  se  contenta  de  voir  sa  liste  décorée  d'un  nom  si 
cher  aux  lettres,  bien  assurée  d'ailleurs  que  pour  un  membre  de 
cette  réputation  et  de  ce  mérite  ,  les  dispenses  et  les  exceptions 
ne  tireraient  pas  à  conséquence. 

Privé  de  la  satisfaction  de  se  trouver  au  milieu  de  ses  con- 
frères, le  nouvel  académicien  s'en  dédommagea  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ,  en  resserrant  les  liens  qui  l'unissaient  déjà  à 
quelques  uns  d'entre  eux,  et  surtout  à  l'abbé  d'Olivet,  son  ar- 
dent et  fidèle  panégyriste.  Jusqu'alors  le  président  Bouhier  avait 
aidé  cet  ami  dans  ses  traductions  comme  simple  commentateur, 
il  voulut  entrer  avec  lui  en  communauté  de  travail  plus  étroite 
et  plus  intime,  et  partager  la  traduction  des  Tusculanes ,  que 
l'abbé  d'Olivet  avait  entreprise.  Le  président  Bouhier  traduisit 
la  troisième  et  la  cinquième.  De  prétendus  connaisseurs  ont 
avancé  que  la  version  des  trois  autres  ,  publiée  en  même  temps 
par  l'abbé  d'Olivet  ,  était  fort  supérieure  à  celle  du  président 
Bouhier;  ce  jugement  ne  paraît  dicté  ni  par  l'équité  ni  par   le 
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goût;  les  deux  traductions,  également  exactes  pour  la  fidélilë 
du  sens  et  pour  la  pureté  delà  langue ,  méritent  l'une  et  l'autre, 
à  ces  deux  égards ,  l'estime  et  la  reconnaissance  des  gens  de 
lettres.  Mais  peut-être  aussi  pourrait-on  désirer  ,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  ,  cette  douce  élégance  de  style ,  cette  facilité  ,  cette 
rondeur ,  cette  harmonie ,  en  un  mot ,  cette  diction  pleine  de 
grâces ,  de  noblesse  et  d'intérêt ,  qui  caractérise  l'original  ;  peut- 
être  aussi  la  grande  distance  entre  les  deux  copies  et  le  modèle, 
est-elle  moins  la  faute  des  traducteurs  ,  que  l'effet  naturel  de 
la  différence  des  deux  idiomes ,  et  des  ressources  que  l'abondance 
et  la  liberté  de  la  langue  latine  fournissaient  au  génie  de  l'orateur 
romain  ;  tandis  que  la  nôtre  ,  aride,  pauvre  et  contrainte,  ne 
présentait  que  des  entraves  et  des  épines  aux  deux  savans  ([ui 
avaient  peut-être  trop  légèrement  entrepris  de  faire  parler  Cicé- 
ron  eu  français. 

Le  président  Bouhier  ,  après  avoir  été  traducteur  en  prose 
avec  son  ami,  voulut  être  traducteur  en  vers  pour  lui-même. 
Il  publia  une  version  ou  plutôt  une  imitation  poétique  du 
Poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  ci\>ile ,  et  de  l'hjmne  à  Vénus , 
si  connue  sous  le  nom  de  Pervigilium  Weneris.  A  la  tête  de  cet 
ouvrage  il  mit  une  préface  raisonnée,  oii  il  soutient  que  la  seule 
manière  de  traduire  les  poêles  ,  c'est  de  les  traduire  en  vers. 
Cette  question  ,  plus  d'une  fois  agitée ,  et  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  expliqués  ailleurs  ,  serait  bientôt  décidée,  si  l'on  pou- 
vait donner  aux  traducteurs-poëtes  le  secret  si  difficile  de  s'as- 
sujétir  en  même  temps  à  la  contrainte  de  la  ressemblance  et  à 
celle  de  la  mesure  et  de  la  rime,  sans  renoncer  aux  autres  qua- 
lités indipensables  qu'exige  un  bon  ouvrage  en  vers  ,  l'élégance, 
la  facilité ,  les  images  et  l'harmonie.  Telle  était  la  tâche  re- 
doutable que  le  président  Bouhier  avait  à  remplir,  et  ce  n'était 
guère  qu'en  la  remplissant  qu'il  pouvait  établir  son  opinion  d'une 
manière  victorieuse  ;  mais  malheureusement  il  a  prouvé  par 
ses  vers  que  si  les  poêles  latins  et  grecs  doivent  désirer  un  poêle 
français  pour  traducteur ,  ce  n'était  pas  celui  de  l'ouvrage  de 
Pétrone,  ni  de  VHjmne  à  Vénus.  Ses  vers  sont  faibles  et  sans 
coloris,  et  leur  peu  de  succès  apprit  au  savant  traducteur  qu'il 
devait  se  contenter  d'être  un  Varron  ,  sans  aspirer  encore  à  être 
un  Catulle.  On  prétend  que  madame  la  présidente  Bouhier,  qui 
avait  autant  de  finesse  et  d'agrément  dans  l'esprit,  que  son  mari 
avait  de  lecture  et  de  savoir  ,  lui  donnait  quelquefois  ,  sur  son 
style,  des  conseils  dont  peut-être  il  aurait  dû  quelquefois  pro- 
fiter: Cliargez-^ous  de  penser^  lui  disait-elle,  et  laissez-moi 
écrire. 

La  variété  et  l'étendue  des  connaissances  de  noire  célèbre  aca- 


DE  BOUHIER.  325 

«lemicien  ,  son  empressement  à  en  faire  part  aux  savaas  <[iii  le 
consultaient,  l'intérêt  avec  lequel  il  les  animait  dans  leurs  tra- 
vaux ,  et  surtout  son  zèle  à  leur  prêcher  d'exemple ,  lui  firent 
trouver  parmi  eux  ,  non-seulement  des  partisans  déclarés  ,  mais 
des  amis  reconnaissans.  Plusieurs  littéraieurs  estimables,  tant  en 
France  que  dans  les  pays  étrangers ,  lui  témoignèrent  les  senti- 
raens  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  lui  ,  en  le  priant  d'accepter 
la  dédicace  de  leurs  ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  gens 
de  lettres  préférassent  de  tels  patrons  à  tant  d'autres  Mécènes 
si  mal  choisis  parmi  eux ,  si  peu  dignes  de  ce  titre ,  et  dont 
l'indifférence  orgueilleuse  semble  recevoir  comme  uue  dette 
l'hommage  précieux  des  talens  et  du  génie.  La  bassesse ,  si  or- 
dinaire aux  dédicaces  ,  surtout  dans  le  siècle  passé  ,  faisait  dire 
à  Furetière,  que  leur  premier  inventeur  était  un  raiendiant  (i)  ; 
et  quand  on  voit  tant  d^écrivaias  illustres ,  l'encensoir  à  la  main  , 
aux  genoux  des  plus  méprisables  idoles  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  rougir  et  de  gémir  pour  eux.  La  plus  noble  de  toutes  les 
épîtres  dédicatoires  ,  la  plus  digne  peut-être  de  passer  à  la  pos- 
térité, et  malheureusement  la  plus  ignorée  ,  est  celle  que  le  sa- 
vant Lefebvre  ,  père  de  madame  Dacier ,  adressa  à  Pélisson  , 
dans  le  temps  oii  il  était  à  la  Bastille ,  pour  avoir  défendu  le 
malheureux  Fouquet,  son  bienfaiteur.  Voilà  de  ces  traits  que 
l'histoire  littéraire  devrait  précieusement  recueillir ,  et  qu'elle 
laisse  trop  souvent  tomber  dans  l'oubli. 

Les  hommages  que  le  président  Bouhier  recevait  de  tous  les 
savans  de  l'Europe  ^  étaient  non-seulement  la  juste  récompense 
de  son  mérite,  mais  le  fruit  de  la  correspondance  régulière  qu'il 
entretenait  avec  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Rien  n'est  plus 
propre  à  nourrir ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  la  réputation  d'un 
homme  de  lettres ,  et  quelquefois  même  à  la  fonder ,  au  moins 
pour  un  temps  ,  qu'un  grand  commerce  épistolaire  ;  c'est  un 
moyen  de  célébrité  que  Leibnitz  lui-même  ne  négligeait  pas  ;  le 
plus  mince  littérateur  était  sûr  d'être  honoré  d'une  réponse. 
D'autres  grands  hommes  ,  moins  avides  d'encens,  ou  plus  déli- 
cats sur  les  louanges  ,  ont  dédaigné  d'employer  comme  lui  ce 
petit  artifice  pour  hâter  le  vol  de  la  renommée  :  leur  gloire  n'y 
a  cependant  rien  perdu;  car  si  le  nom  d'un  écrivain  peut  se 
soutenir  quelques  années  à  force  de  lettres ,  ce  n'est  que  par 
de  bons  ouvrages  qu'il  acquiert  une  consistance  assurée.  La  pos- 
térité juge  les  auteurs,  qu'on  nous  permette  celte  expression  , 
sur  ce  qu'ils  ont  écrit  au  public  ,  et  non  sur  ce  qu'ils  ont  écrit  à 
leurs  amis.  Mais  le  jugement  que  cette  postérité  sévère  portera 
du  président  Bouhier ,  confirmera  les  éloges  que  l'amitié  lui  a 
donnés  de  son  vivant  ;  ses  productions  savantes  lui  assur«nt  pour 
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toujours  l'estime  de  l'Europe  littéraire  ;  et  il  sera  célèbre ,  ainsi 
que  Leibnitz  ,  quand  il  n'aurait  jamais  écrit  à  personne. 

Parmi  les  épîtres  dédicatoires  qui  lui  ont  été  adressées  ,  il  en 
est  une  qui ,  par  sa  noble  simplicité  ,  peut  être  proposée  pour 
modèle  ;  elle  n'est  pourtant  pas  d'un  homme  de  lettres ,  mais 
d'une  compagnie  de  libraires ,  qui  donnèrent  à  Paris  ,  en  1726  , 
une  magnifique  édition  de  Montaigne.  La  dédicace  ne  consiste 
que  dans  cette  inscription  :  A  monsieur  le  président  Bouhier  , 
avec  ces  trois  mots  latins  ,  Sapienti  sat  est  (  C'en  est  assez  pour 
le  sage).  Ces  libraires  regardèrent  le  nom  seul  de  leur  Mécène 
comme  le  plus  bel  éloge  qu'ils  pussent  lui  donner  ;  ils  sentirent 
que  cette  manière  de  louer  un  homme  célèbre  est  la  plus  digne 
de  lui  ,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  lui  soit  propre  ,  et  qu'on 
n'oserait  louer  avec  ce  laconisme  un  homme  médiocre ,  sous 
peine  de  se  rendre  ridicule.  Pour  abréger  de  la  sorte  un  éloge  , 
il  faut  être  bien  sûr  que  le  reste  sera  suppléé  par  la  voix  publi- 
que. Plusieurs  écrivains,  même  de  nos  jours,  peuvent  apprendre 
dans  cette  dédicace  ,  faite  par  de  simples  libraires ,  à  quels 
hommes  ils  doivent  offrir  leur  encens,  et  de  quelle  manière  ils 
doivent  l'offrir.  Un  tel  éloge  est  plus  noble  et  plus  vrai  que  celui 
qui  a  été  donné  à  notre  académicien  dans  une  autre  épître,  oii 
on  lui  dit  avec  emphase  que  sa  nombreuse  bibliothèque  n'est 
pas  plus  savante  que  lui  ;  compliment  qu'on  croirait  emprunté 
de  cette  comédie ,  dans  laquelle  un  pédant ,  à  qui  l'on  montre 
une  vaste  collection  de  livres  ,  dit  gravement,  et  sans  s'effrayer  : 
J'en  ai  bien  d'autres  dans  ma  tête. 

Celte  bibliothèque  si  riche  et  si  bien  choisie  en  tout  genre , 
que  le  président  Bouhier  avait  formée  avec  autant  de  soin  que 
de  lumières  ,  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  avaient  besoin 
d'y  puiser  des  secours  ;  et  comme  il  se  flattait  avec  raison  d'a- 
voir pour  amis  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres  ,  il  aurait  pu 
mettre  sur  la  porte  du  lieu  qui  renfermait  ses  livres  ,  l'inscrip- 
tion si  noble  qu'un  autre  savant  non  moins  estimable  avait 
déjà  fait  servir  au  même  objet  :  Pour  moi  et  pour  mes  amis  (2)  ; 
bien  différens  l'un  et  l'autre  de  ce  riche  égoïste  et  avare  ,  qui  , 
ayant  ramassé,  par  une  vanité  fastueuse,  beaucoup  de  volumes, 
dont  il  faisait  pour  lui-même  très -peu  d'usage,  voulait  qu'ils 
fussent  aussi  inutiles  aux  autres  qu'à  lui,  et  avait  écrit  au-dessus 
de  sa  vaste  bibliothèque  ces  mots  dignes  du  possesseur  :  Jte  ad 
vendenles  (  Allez  à  ceux  qui  en  vendent). 

Le  président  Bouhier  avait  été  sujet  de  bonne  heure  à  des  at- 
taques de  goutte,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  remplir  long-temps 
avec  exactitude  les  devoirs  de  sa  charge  ;  il  calmait  ses  douleurs 
par  les  charmes  de  la  lecture  et  de  l'étude  ,  par  le  plaisir  de 
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converser  avec  quelques  savans  distingués  qui  se  rassemblaient 
chez  lui;  enfin  par  quelques  vers  qu'il  laissait  échapper,  et  qu'il 
eût  été  bien  cruel  de  lui  interdire.  Il  écrivit ,  pendant  ses  accès 
de  goutte  ,  V Histoire  des  gens  de  lettres  qui  avaient  été  tour-r 
mentes  de  la  même  maladie ,  soit  pour  adoucir  ses  souffrances 
par  le  spectacle  des  hommes  célèbres  qui  les  avaient  partagées, 
soit  pour  trouver  en  eux  des  modèles  de  courage  et  de  patience, 
dont  cependant  il  aurait  pu  lui-même  leur  donner  des  leçons. 
Au  bout  de  quelques  années,  l'assiduité  du  travail ,  et  la  funeste 
uniformité  de  sa  vie  sédentaire,  rendirent  les  attaques  de  goutte 
si  fréquentes  et  si  longues  ,  qu'il  fut  obligé  de  renoncer  aux  pé- 
nibles fonctions  de  la  magistrature  ;  les  lettres  furent  alors  l'u-, 
nique  distraction  de  ses  maux  :  il  usa  de  cette  ressource  inesti- 
mable en  homme  qui  en  connaissait  le  prix;  et  ,  ^enfermé  dans 
son  cabinet ,  dont  il  ne  sortit  plus  ,  il  attendit  paisiblement  la 
mort ,  que  de  fréquentes  infirmités  lui  annonçaient  depuis  long- 
temps. Il  expira  entre  les  bras  du  savant  P.  Oudin  ,  jésuite  , 
avec  les  sentimens  de  religion  qui  avaient  fait  la  règle  de  sa  vie. 
On  a  remarqué  ,  à  la  louange  des  érudits ,  que  cette  classe 
de  gens  de  lettres  est  celle  oii  il  se  trouve  le  moins  d'incrédules  ; 
ia  raison  peu  décente  qu'en  a  donnée  un  moderne  ,  c'est  que  la 
Bible  est  un  vieux  livre  ,  un  livre  de  deux  à  trois  mille  ans  , 
qui,  à  ce  titre  seul ,  doit  avoir  pour  tout  érudit  une  grande  au- 
torité. Il  nous  paraît  bien  plus  convenable  de  dire ,  que  le  prix 
attaché  par  les  savans  à  l'étude  de  l'antiquité  ,  et  le  désir,  si  na- 
turel de  mettre  à  profit  l'immensité  de  leurs  lectures  ,  les  dispose 
facilement  à  connaître  et  à  sentir  toute  la  force  des  preuves 
historiques  qui  servent  au  christianisme  de  fondement  et  d'appui, 
La  religion  trouve  en  eux,  si  l'on  peut  parler  de  la  sojrte,  la  terre 
toute  préparée  ;  et  pour  peu  qu'elle  vienne  joindre  ses  lumières 
aux  dispositions  favorables  oii  le  genre  de  leurs  études  les  a  déjà 
mis  ,  elle  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  faire  de 
ces  savans  profonds  ,  des  chrétiens  persuadés. 

Les  sentimens  de  religion  que  le  président  Bouhier  fit  paraître 
dans  sa  longue  maladie ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  toute  la  tranquillité  et  même  la  sérénité  philo- 
sophique ,  et  contribuèrent  peut-être  à  conserver  en  lui  cette 
disposition  si  heureuse  et  si  rare.  Un  ami  s'étant  approché  de 
lui  à  sa  dernière  heure  ,  lui  trouva  l'air  d'un  homme  qui  médite 
profondément  ;  le  moribond  lui  fit  signe  de  ne  le  point  troubler  : 
J'épie  la  mort,  dit -il,  en  faisant  un  effort  pour  pronoucer 
ce  peu  de  paroles.  C'est  à  peu  près  le  mot  d'un  ancien  philo- 
sophe mourant ,  qui  était  attentif,  disait-il ,  à  ce  qui  se  passerait 
en  lui  au  moment  oii  son  àme  se  séparerait  de  son  corps.    Le 
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président  Bouhier  n'a  peut-être  fait  que  se  souvenir  de  ce  mol ,        « 
et  le  renouveler  dans  la  même  situation  ;  mais  il  faut  avoir  bien       I 
du  courage  et  de  la  force  pour  conserver  ,  dans  cette  situation  , 
jusqu'à  sa  mémoire ,  et  pour  en  faire  un  tel  usage. 


NOTES. 

(i)  V^B  fut  pour  faire  une  satire  sanglante  des  épîtres  dédicatoires , 
que  le  même  Furetière  dédia  son  Roman  bourgeois  au  bourreau  ,  plai- 
santerie dégoûtante ,  et  faite  pour  être  mise  à  côté  de  Y  Éloge  de  Néron 
ou  de  celui  de  la  Fièvre.  Le  même  écrivain  ,  pour  tourner  en  ridicule 
ceux  qui  adressent  à  des  borames  riches  ou  puissans  une  dédicace  inté- 
ressée ,  taxe  le  prix  de  chaque  livre  selon  son  mérite ,  et  prétend  que  le 
Mécène  ne  doit  donner  qu'wra  habit  retourné ,  quand  on  ne  lui  dédie 
qu'une  seconde  édition.  Il  y  a  du  moins  plus  de  gaîté,  s'il  n'y  a  pas 
beaucoup  plus  de  finesse ,  dans  la  plaisanterie  d'un  auteur  moderne , 
qui  a  dédié  son  livre  au  cheval  de  bronze,  persuadé ,  dit-il  dans  son 
épître,  que  le  Mécène  qu'il  a  choisi  restera  long-temps  en  place.  Ce 
qui  peut  excuser  cette  plaisanterie ,  c'est  qu'elle  fut  faite  dans  un  temps 
où  les  ministres  changeaient  tous  les  trois  mois. 

Montausier  ne  laissait  jamais  lire  au  dauphin  son  élève  les  épîtres 
dédicatoires  qu'on  adressait  à  ce  jeune  prince.  Il  le  surprit  cependant  un 
jour  lisant  à  la  dérobée  une  de  ces  épîtres  ;  mais  il  fît  bien  mieux  que  de 
la  lui  arracher ,  il  lui  dit  de  la  lire  tout  haut ,  en  l'arrêtant  à  chaque 
phrase  :  Ne  voyez-vous  pas ,  monseigneur ,  lui-disait-il ,  qu'on  se 
moque  impunément  de  vous?  croyez-vous  de  bonne  Jbi  posséder 
toutes  les  qualités  qu'ion  vous  attribue,  et  dont  on  ne  peut  vous  louer 
si  grossièrement  sans  avoir  pour  vous  un  mépris  qui  doit  bien  plus 
vous  offenser  que  ces  plats  éloges  ne  doivent  vous  plaire  ?  A  combien 
de  rois  on  pourrait  en  dire  autant  !  Mais  la  vanité  et  l'ineptie  seront 
toujour.s  la  dupe  de  fadulation  et  de  la  bassesse. 

(2)  Ce  littérateur  si  honnête  et  si  obligeant  était  Jean  Groslier,  se- 
crétaire de  François  !«■■.  Il  existe  encore  ,  dans  des  bibliothèques  de  cu- 
rieux ,  quelques  uns  de  ses  livres ,  avec  cette  inscription  honorable  à  sa 
mémoire.  Quand  on  lui  objectait  qu'en  prêtant  trop  facilement  ses 
livres,  il  courait  risque  d'en  perdre  plusieurs  :  J'aime  mieux,  répon- 
dait-il, perdre  un  livre  qu'un  ami. 

On  ne  devinerait  pas  aisément  quel  a  été  le  triste  sort  de  la  belle  et 
nombreuse  bibliothèque  que  le  président  Bouhier  avait  rassemblée  avec 
tant  de  soins  et  de  dépense.  Celle  bibliothèque ,  nous  écrivait ,  en  juillet 
1782 ,  un  homme  de  lettres  connu ,  qui  était  sur  les  lieux,  vient  de  se 
faire  enterrer  à  Clairvaux  :  Serô  sapiunt  Phrygcs  (  les  Phrygiens 
tardent  bien  à  être  sages).  On  la  met  en  las  à  mesure  qu'elle  arrive , 
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et  on  la  logera  ,  dit-on  ,  dans  quinze  ou  vingt  ans ,  dans  un  balinienL 
(le  quarante  mille  ecus  ,  dont  les  Jbndemens  ne  sont  pas  encore  jetés. 
Peut-être,  dans  cet  inteivalle,  se  Jbrmera-t-il  un  bibliothécaire.  Com- 
ment les  États  de  Bourgogne  n'ont-ils  pas  été  jaloux  de  fixer  chez  eux 
un  pareil  trésor  ? 
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jLJès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  donna  des  preuves  de  son  talent 
pour  la  chaire;  les  applaudissemens  qu'il  reçut  étaient  d'autant 
plus  flatteurs,  que  dans  cette  carrière  difficile ,  et  jusqu'alors 
peu  frayée ,  le  jeune  orateur  ne  trouvait  guère  de  modèles,  ou 
n'en  avai^  que  d'effrayans  pour  lui,  Bossuet  et  Bourdaloue.  L'A- 
cadémie Française  mit  le  sceau  à  sa  réputation  oratoire  ,  en  lui 
décernant  successivement  trois  prix  d'éloquence.  La  fortune  de 
ces  couronnes  académiques  est  remarquable  par  ses  vicissitudes 
et  par  ses  effets.  Dans  les  premiers  temps  où  la  compagnie  pro- 
posa des  prix  à  l'émulation  des  gens  de  lettres  (et  ces  temps  sont 
ceux  oîi  l'abbé  Mongin  entreprit  de  les  disputer) ,  la  nouveauté 
de  l'objet ,  le  goût  renaissant  de  la  nation  pour  l'éloquence  et  la 
poésie ,  l'attention  flatteuse  que  le  monarque  donnait  aux  progrès 
et  aux  succès  en  tout  genre,  toutes  ces  raisons  faisaient  entrer 
dans  la  lice  les  athlètes  les  plus  dignes  d'y  combattre  ;  et  les  lau- 
riers qu'ils  y  obtenaient  étaient  souvent  le  gage  de  la  place  qui 
les  attendait  dans  l'Académie.  Les  sujets  du  prix  d'éloquence , 
qui  étaient  alors  des  questions  de  morale  ,  trop  souvent  commu- 
nes et  rebattues  (i) ,  se  trouvant  enfin  comme  épuisés,  l'objet 
de  ce  prix  devint  par  là  moins  intéressant;  et  la  nation  française 
qui  se  lasse  sipromptement ,  même  de  ce  qui  est  bon  ,  n'attacha 
plus  autant  de  mérite  à  ces  triomphes  littéraires  ;  ils  parurent , 
durant  quelque  temps  ,  abandonnés  à  des  auteurs  médiocres;  et 
tel  qui  sortait  de  la  séance  des  prix  tout  glorieux  de  sa  médaille, 
était  à  peine  regardé  du  public.  Enfin  les  prix  d'éloquence  sont 
redevenus  un  objet  digne  d'exercer  la  plume  de  nos  meilleurs 
écrivains  ,  et  auprès  du  public  même  un  des  plus  précieux  titres 
académiques  ,  depuis  que  la  compagnie ,  renonçant  aux  questions 
usées  de  morale  qu'elle  avait  proposées  durant  près  d'un  siècle  , 

■  Edme  Mongin  ,  ev(5quc  de  Bazas,  ne  à  Barovillc  ,  dans  le  diocèse  de  Lan- 
Sies,  cil  i(iCS;  reçu  le  i".  mai&  1708,  à  la  place  de  Jcau  Gallois  ^  mon  le 
6  juai  174^- 
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a  réveillé  les  lalens  par  des  sujels  plus  faits  pour  les  occuper, 
par  l'éloge  des  grands  hommes  de  la  nation.  Un  écrivain  qui 
s'est  rendu  célèbre  dans  cette  carrière  par  cinq  victoires  écla- 
tantes et  consécutives  ,  et  qui ,  par  son  éloquence  et  ses  vertus  , 
s  est  montré  digne  de  célébrer  les  héros  de  la  patrie  ,  a  mérité 
d'avoir  des  successeurs  dignes  de  lui,  et  leur  a  montré  d'avance 
le  prix  de  leur  succès  dans  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  si 
dignement  parmi  nous  (2). 

L'abbé  Mongin ,  vainqueur  dans  trois  concours,  fit  encore, 
avec  l'applaudissement  de  la  compagnie,  un  autre  essai  de  son 
éloquence;  il  prononça,  en  présence  de  l'Académie  Française  , 
le  panégyrique  de  S.  Louis  ,  dont  la  chapelle  du  Louvre  retentit 
tous  les  ans  sans  avoir  jusqu'ici  rassasié  nos  oreilles  ;  et  quoique 
de  grands  orateurs  eussent  déjà  brillé  avant  lui  dans  cette  chaire  , 
il  eut  le  mérite  de  se  faire  écouter  après  eux  ;  sujet  heureux  et 
abondant ,  peut-être  inépuisable ,  quelque  rebattu  qu'il  paraisse  , 
et  qu'on  trouvera  d'autant  plus  fécond  ',  que  le  génie*de  l'élo- 
quence sera  plus  éclairé  par  les  lumières  de  la  philosophie. 

Dans  un  siècle  oii  les  talens  trouvaient  de  l'encouragement  et 
de  l'estime ,  les  succès  réitérés  de  l'abbé  Mongin  reçurent  la  ré- 
compense qu'ils  méritaient.  La  maison  de  Condé  le  choisit  pour 
l'éducation  de  deux  princes,  sapins  chère  espérance;  bientôt 
après  il  obtint  une  récompense  encore  plus  flatteuse  pour  lui , 
parce  qu'elle  lui  était  donnée  par  ses  pairs  et  par  ses  juges  natu- 
rels, le   titre  d'académicien.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  pro- 
nonça encore  dans   la  chapelle   du  Louvre,   en  présence  de  la 
compagnie,  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  notre  protecteur, 
de  ce  prince  à  qui  l'Académie  et  les  lettres  avaient  tant  d'obliga- 
tion ,  et  qui,  dans  les  temps  même  de  sa  vie  oii  il  fut  le  plus  sé- 
vèrement jugé  par  son  peuple,   ne  cessa  jamais  de  nous   être 
cher  et  respectable.  Cette  oraison  funèbre,  quoique  fort  goûtée 
de  la  compagnie  ,  qui  s'y  intéressait  particulièrement  ,  et  qui 
était  faite  pour  en  apprécier  le  mérite,  eut  le  sort  de  tous  les 
autres  éloges  que  l'éloquence  a  consacrés  à  la  mémoire  de  ce 
prince;   elle  fut  reçue  froidement  du  public  :  la  nation,  mal- 
heureuse et  gémissante  depuis  vingt  années  ,  accusant  son  roi , 
avec  amertume,   des  maux   qu'elle   endurait,  ne  pouvait  plus 
entendre  avec  intérêt  l'histoire  d'un  règne  qui,  après  lui  avoir 
paru  si  glorieux  ,  avait  fini  par  lui  paraître  trop  long.  C'est  une 
leçon  triste  sans  doute,  mais  peut-être  utile  pour  les  rois,  d'ob- 
server ici  que  ce  monarque  ,  tant  exalté  pendant  sa  vie,  l'idole 
de  ses  sujets  durant  plus  d'un  demi-siècle  ,  a  été  célébré  après 
sa   mort   par    les  orateurs  et  les   écrivains  les  plus   distingués, 
'  yoycz  l'article  de  l'abbe  Hf.^ni ,  cl  les  notes  siti  cet  ai  titic. 
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sans  qu'aucun  de  ces  panégyrk[ues  funèbres  ait  mérité  d'échap- 
j»er  à  l'oubli.  Aucun  prince  n'a  vérifié  d'une  manière  plus  fâ- 
cheuse la  sagesse  profonde  de  cette  maxime  de  l'Ecriture  :  Ne 
7WUS  pressez  pas  de  louer  personne  avant  sa  mort.  Louis  XIV 
au  tombeau  eût  été  mieui  loué  par  la  vérité  ,  s'il  avait  été,  du- 
rant sa  vie,  moins  encensé  par  l'adulation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  peu  de  souvenir  qu'on  a  conservé  de 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XIY,  prononcée  par  l'abbé  Mongni , 
étant  un  malheur  qu'elle  partage  avec  cent  autres  du  même 
monarque ,  ne  doit  laisser  aucune  impression  peu  favorable 
contre  l'éloquence  de  l'orateur,  qui,  depuis  long-temps,  en 
avait  donné  tant  de  preuves.  Il  continua  de  les  fortifier  par  un 
grand  nombre  d'autres  discours,  qui,  presque  tous,  avaient  la 
religion  pour  objet,  et  dont  il  a  lui-même  donné  le  recueil  une 
année  avant  sa  mort.  On  trouvera  dans  ces  discours  plus  de  goût 
que  de  chaleur,  plus  de  pensées  que  de  mouvemens ,  plus  de  sa- 
gesse que  de  coloris;  mais  on  y  trouvera  partout  un  ton  noble 
et  simple  ,  une  sensibilité  douce,  une  diction  élégante  et  pure, 
un  style,  en  un  mot,  qui,  à  la  première  qualité  d'un  bon  style, 
laisse  à  l'auditeur  ou  au  lecteur  toute  son  attention  pour  la  ma- 
tière traitée  ;  on  y  trouvera  surtout  cette  solidité  d'instruction 
qui  doit  faire  la  base  de  l'éloquence  chrétienne,  et  qu'on  cher- 
che en  vain  dans  un  si  grand  nombre  de  sermons ,  oii  le  prédica- 
teur, à  force  de  chercher  les  mots  ,  n'a  pas  trouvé  les  choses, 
et  oii  l'avide  piété  ,  frustrée  des  alimens  qu'elle  désire  et  qu'elle 
espère,  est  forcée,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  de  se  nourrir  de  fu- 
mée. C'est  ce  vide  d'idées  ,  et  ce  vain  bruit  de  paroles  ,  si  ordi- 
naire dans  les  ouvrages  de  cette  espèce  ,  qui  faisait  dire  à  Fonte- 
nelle  :  Que  dans  son  enfance  même ,  lorsqu'on  le  menait  au  ser- 
mon, il  commençait  déjà  à  n'y  rien  entendre.  L'abbé  Mongin 
n'emploie  pas,  comme  ont  fait  d'autres  orateurs,  toutes  les 
finesses  de  la  logique  et  de  l'éloquence,  pour  démontrer  la  reli- 
gion à  des  hommes  qu'on  doit  en  supposer  convaincus;  mais  il 
combat  avec  avantage  les  passions  qui  les  empêchent  de  s'y  sou- 
mettre. Persuadé  que  l'Ecriture  et  les  Pères  de  l'Eglise  doivent 
former  toute  la  substance  d'un  discours  chrétien,  destiné  prin- 
cipalement à  des  auditeurs  qui  connaissent  le  prix  de  cette  nour- 
riture sacrée,  il  emprunte  presque  partout  leur  langage  ,  et  se 
le  rend  propre  par  l'usage  heureux  qu'il  sait  en  faire;  mais  il 
daigne  aussi  quelquefois,  en  ayant  recours  aux  seules  armes  que 
lui  fournissent  les  lumières  naturelles,  tendre  à  l'incrédulité  uu 
bras  secourable;  digne  ministre  de  la  Providence,  qui,  selon 
l'expression  des  livres  saints,  soulTle  où  elle  veut  et  quand  elle  le 
veut,  et  qui  saura  bien ,  disait  noire  orateur,  quand  l'heure  de 
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la  grdce  sera  venue  ^  conduire  V incrédule  par  le  seul  flambeau 
de  la  raison ,  à  la  sainte  obscurité  de  nos  mysthres.  Enfin,  si 
l'abbé  Mongiu  échauffe  rarement  son  lecteur,  il  l'occupe  et  l'é- 
clairé toujours;  il  le  renvoie  sinon  troublé,  du  moins  persuadé  , 
et  sinon  rempli  d'admiration  pour  IVrateur ,  au  moins  plein  de 
respect  pour  le  ministre  de  l'Evangile.  Il  eût  été  mis  sans  doute 
au  rang  des  plus  grands  prédicateurs  ,  par  cet  homme  d'esprit 
et  de  goût ,  qui  disait ,  en  appréciant  la  véritable  éloquence  de 
la  chaire'  :  Le  premier  prédicateur  pour  moi  est  celui  par  le- 
quel je  sens  que  je  serais  converti ,  si  j'avais  à  l'être. 

Aussi  son  éloquence  ,  déjà  couronnée  par  l'Académie  ,  le  fut 
«ncore  par  le  gouvernement  même,  et  employée  au  plus  digne 
usage  que  l'orateur  pût  en  faire.  Il  fut  nommé  à  l'évèché  de 
Bazas ,  et  dès  lors  il  consacra  entièrement  son  talent  pour  la  pa- 
role ,  à  l'instruction  du  troupeau  confié  à  ses  soiïis.  Entièrement 
livré  aux  devoirs  de  son  état ,  il  fut  comme  perdu  pour  l'Acadé- 
mie ;  mais  il  l'aima  et  s'en  souvint  toujours  ;  et  la  compagnie , 
dont  le  premier  désir  est  que  ses  membres  soient  utiles,  fit  céder 
avec  joie  ses  intérêts  littéraires  à  des  intérêts  plus  grands  et  plus 
respectables. 

M.  l'évêque  de  Bazas  ne  se  contenta  pas  de  prêcher  à  ses  dio- 
césains l'union  et  la  charité  ,  ce  précepte  fondamental  et  presque 
unique  de  l'Evangile;  il  l'enseigna  par  son  exemple  :  il  entretint 
la  paix  entre  ses  coopérateurs ,  divisés  d'opinions  sur  les  malheu- 
reuses querelles  qui  ont  si  long-temps  troublé  l'Eglise  de  France  ; 
il  donnait  même  sur  cet  objet  important ,  des  conseils  aussi  édi- 
fians  que  raisonnables  et  utiles  ,  à  ses  confrères  dans  l'épiscopat, 
conseils  dont  sa  conduite  justifiait  toute  la  sagesse  ;  ce  fut  lui  qui 
dit  à  un  prélat  fort  zélé ,  prêt  à  publier  un  mandement  sur  ces 
matières  délicates  :  Crojez-moi ,  monseigneur,  parlons  beau- 
coup, et  écrivons  peu  :  maxime  qu'il  serait  à  souhaiter  que  tant 
d'autres  eussent  suivie  pour  la  tranquillité  de  l'Eglise,  et  pour 
l'avantage  de  cette  religion  de  paix  et  de  charité,  dont  ils  n'ont 
pas  toujours  connu  les  véritables  intérêts. 


NOTES. 

(i)  On  ue  lirait  point  aujourd'hui  sans  étonuemenl  la  liste  des  sujets 
de  dévotion  ou  de  morale  que  l'Académie  a  proposés  pour  le  prix  d'élo- 
quence depuis  l'année  167 1  jusqu'à  l'année  lySS,  où  ces  sujets  ont  cessé. 
On  y  trouve  la  science  du  salut;  le  mérite  et  la  dignité  du  martyre  ;  la 

'  V^oycz  l'tloge  de  Rossuct ,  t.  2. 
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pureté  de  l'esprit  et  du  corps  ;  et  jusqu'à  la  paraphrase  de  V  A^'c 
Maria.  On  peut  même  remarquer  que  ce  fut  M.  de  Tourreil,  écrivain 
d'ailleurs  peu  ascétique,  qui  réussit  le  plus  heureusement  dans  cette 
paraphrase,  et  qui,  comme  le  dit  alors  un  écrivain  satirique,  enleva 
ce  prix  aux  capucins.  On  aurait  tort  cependant  de  vouloir  jeter  aujour- 
d'hui un  ridicule  sur  les  matières  édifiantes  que  rAcadéniie  a  si  long- 
temps proposées  à  l'éloquence  des  jeunes  littérateurs.  Balzac,  fondateur 
du  prix  d'éloquence ,  avait  indiqué  lui-même  ces  sujets ,  et  jusqu'à  la 
courte  Prière  à  Jésus-Christ,  qui  devait  terminer  le  discours  ;  son  in- 
tention très-louable  était  do  former,  par  celte  fondation,  des  orateurs 
chrétiens  ;  et  l'Académie  a  dû  se  conformer,  autant  qu'il  a  été  possible, 
à  des  vues  si  religieuses.  Elle  ne  s'est  arrêtée  que  lorsqu'elle  a  cru  que 
cinq  ou  six  volumes  de  sermons  donnés  au  public,  étaient  plus  que  suf- 
fisans  pour  remplir  les  désirs  du  fondateur  ;  que  la  nation  était  rassa- 
siée de  ces  sortes  de  discours ,  et  que  les  mânes  même  de  Balzac  n'en 
demandaient  pas  davantage.  Elle  a  donc  pris  le  parti ,  sur  la  proposition 
de  Duclos,  à  qui  il  est  juste  d'en  faire  honneur,  de  proposer  désoimais 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence,  l'éloge  des  hommes  célèbres  de  la  nation. 
Le  public  a  fort  applaudi  à  cette  idée  ;  et  les  ouvrages  qu'elle  a  fait 
naître ,  sont  d'un  mérite  bien  préférable  aux  lieux  communs  de  rhéto- 
rique et  de  piété ,  que  la  compagnie  avait  couronnés  jusqu'alors. 

D  y  a  néanmoins  parmi  ces  recueils  de  lieux  communs ,  quelques  dis- 
cours qui  méritent  d'être  distingués  ;  ceux  de  Fontenelle  ' ,  de  Ija  Motte  ' , 
de  Tabbé  Mongin,  et  de  quelques  autres,  et  surtout  un  discours  sur  le 
danger  qu'il  y  a  dans  certaines  voies  qui  paraissent  sures ,  discours 
qui  porte  le  nom  de  M.  Brunel,  ami  de  Fontenelle,  et  que  ce  dernier 
avait  réellement  composé.  Il  était  néanmoins  dès-lors  de  l'Académie 
Française ,  par  conséquent  exclu  de  concourir,  et  même  de  juger  les 
pièces  dont  il  pouvait  connaître  les  auteurs.  Nous  dcA'ons  avouer  qu'il 
fit  en  cette  occasion  une  faute,  et  contre  la  loi  de  la  compagnie,  et 
même  contre  l'exacte  pi'obité ,  à  laquelle  il  sacrifia  le  désir  de  voir  cou- 
ronner son  ami  ;  mais  nous  dirons  avec  franchise  :  Félix  culpa  (heureuse 
faute),  par  l'excellent  discours  qu'elle  a  produit.  Comme  ce  discours 
est  peu  connu ,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  d'en  rapporter 
ici  un  assez  long  morceau ,  vraiment  piquant ,  par  l'heureuse  union  de 
la  sagesse  la  plus  édifiante  à  la  finesse  la  plus  philosophique. 

«  Quel  étonnant  spectacle  que  cette  différence  infinie  de  cultes  qui 
partagent  l'univers  !  Tous  les  peuples ,  éclairés  par  la  nature ,  instruits 
encore  par  le  sentiment  intérieur  de  leur  faiblesse ,  sont  d'accord  à  se 
soumettre  à  quelque  être  supérieur ,  et  disconviennent  tous  sur  l'idée 
quils  s'en  forment.  Tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  et  tout  ce  que 
l'esprit  seul  peut  se  représenter  ;  tout  ce  qui  est  le  plus  brillant,  le  plus 
élevé  au-dessus  de  nous  ,  et  tout  ce  qui  paraît  le  plus  vil  ;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  redoutable  et  de  funeste ,  tout  enfin  a  été  une  à.\\  inité  pour  quelque 

'  Sur  la  Patience ,  en  1G87. 

'  Sur  la  Crctinle  de  Dieu,  en  I70f). 
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peuple ,  tout  a  eu  son  encens ,  ses  autels  et  ses  viclimes.  La  diversité  des 
«■eligiohs  a  répondu  à  celle  des  divinités.  Ici ,  Ton  veut  avoir  des  dieux 
toujours  visibles ,  toujours  présens  par  leurs  statues  ;  là ,  c'est  un  crime 
«le  représenter  ce  qu'on  adore  :  ici ,  coule  le  sang  des  animaux  ou  des 
hommes  ;  là,  fume  un  simple  encens  :  ici ,  l'on  emploie  des  jeux  et  des 
ispectacles  pour  apaiser  le  ciel  irrité  ;  là ,  on  tâche  de  le  fléchir  par  de 
rigoureuses  souffrances  que  l'on  s'impose  :  ce  qui  honore  les  divinités 
d'un  pays ,  outragerait  celles  d'un  autre  ;  et  les  plus  saintes  cérémonies 
d'un  peuple  sont  souvent  les  sacrifices  d'un  peuple  voisin. 

»  Cependant  il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  et  qu'im  Dieu  jaloux  :  malheu- 
reuses ,  et  plus  malheureuses  cent  fois  qu'on  ne  le  peut  comprendre,  les 
nations  qui  portent  à  d'autres  divinités  les  hommages  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  !  leurs  dieux  ne  peuvent  rien  pour  elles ,  et  celui  qiii 
peut  tout  n'est  pas  leur  Dieu.  Les  honneurs  qu'elles  rendent  à  qui  ne 
saurait  les  en  récompenser,  sont  autant  d'injures  qu'elles  font  à  l'Etre 
qui  peut  les  en  punir.  Et  quelle  prodigieuse ,  quelle  innombrable  multi- 
tude est  enveloppée  dans  une  erreur  si  fatale  !  Entre  tous  les  différens 
peuples  que  forme  la  différence  des  cultes ,  trois  peuples  seuls  adressent 
leurs  vœux  et  leurs  adorations  à  celui  qui  est. 

»  Il  ne  suffit  pas  même  de  le  reconnaître ,  cet  unique  souverain  de 
l'univers  ;  trois» grands  peuples  le  reconnaissent ,  et  il  en  rejette  deux  ; 
ils  ne  vont  point  à  lui  par  son  Fils  ,  par  cet  adorable  Fils  qui  a  daigné 
acheter  de  tout  son  sang  le  droit  de  lui  faire  recevoir  les  vœux  du  genre 
humain ,  et  d'effacer  la  malheureuse  tache  qui  rend ,  pour  ainsi  dire , 
notre  naissance  même  criminelle. 

»  Et  ce  Fils ,  qui  peut  seul  conduire  à  son  Père ,  ce  n'est  pas  encore 
assez  d'invoquer  son  nom  et  d'implorer  son  secours.  Du  levant  au  cou- 
chant ,  de  nombreuses  Eglises  se  flattent  d'une  éternelle  alliance  avec 
lui  ;  une  seule  est  son  épouse ,  toutes  les  autres  n'ont  point  de  part  à  son 
amour  ni  à  ses  faveurs. 

n  Parmi  tant  de  diverses  religions ,  parmi  tant  de  voies  différentes  , 
toutes  funestes ,  hormis  une  seule  ,  qui  nous  marquera  l'unique  voie  qu'il 
est  si  important  de  connaître?  Hélas  !  celle  où  on  est  jeté  par  le.hasard 
de  la  naissance ,  est  presque  toujours  celle  que  l'on  prend  pour  la  voie 
salutaire  :  tous  les  peuples  de  la  terre  marchent  dans  les  divers  chemins 
avec  une  égale  confiance. 

»  Que  ne  peut  point  sur  les  hommes  une  première  opinion  qui  s'em- 
pare des  esprits  encore  jeunes,  où  elle  ne  trouve  ni  la  raison  à  combattre , 
ni  d'autres  opinions  à  détruii  e,  qui  se  fait  de  jour  en  jour,  par  la  force  des 
habitudes,  une  autorité  plus  inébranlable ,  qui  est  soutenue  par  les  exem- 
ples de  crédulité  que  l'on  se  donne  mutuellement,  qui  est  appuyée  par 
les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  révérés ,  qui  a  eu  des  siècles  entiers 
d'un  règne  paisiljle ,  qui  tire  des  preuves  de  sa  longue  durée ,  et  qui  enfin 
ne  peut  être  attaquée  qu'aux  dépens  de  Ihonneur  de  toute  une  nation  ? 
Combien  de  vastes  climats ,  plongés  encore  aujourd'hui  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie,  ignorent  jusqu'au  nom  du  christianisme,  ou  n'en  ont  que 
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la  faible  connaissance  qui  leur  en  peut  venir  au  travers  tles  mers  qui  les 
séparent  de  nous  ?  ou  enfin ,  si  notre  zèle  fait  aller  des  lumières  plus  vives 
jusqu'à  ces  peuples  ,  peuvent-elles  aisément  dissiper  cette  foule  de  pré- 
jugés si  établis  et  si  puissans ,  qui  s'élèvent  sans  cesse  contre  elles  et  les 
obscurcissent  ?  La  vérité  paraît ,  mais  nouvelle  ,  étrangère  ,  dangei'euse 
en  apparence,  ennemie  de  tout;  et  ce  sera  un  assez  grand  triomphe 
pour  elle ,  si ,  sous  une  forme  avantageuse ,  elle  obtient  seulement  la  plus 
légère  attention. 

»  Au  milieu  du  christianisme  même,  d'autres  peuples  sont  dans  une 
disposition  encore  plus  déplorable.  Ils  naissent ,  pour  ainsi  dire  ,  enne- 
mis de  la  vérité  connue  :  comme  elle  doit  les  frapper  de  toutes  parts  , 
on  les  arme  contre  elle  dès  leur  enfance  ;  on  leur  apprend  avec  soin 
l'art  funeste  de  ne  se  pas  laisser  vaincre  par  elle.  Leurs  yeux  ne  seront 
point  dessillés  par  un  nouvel  éclat  qui  les  surprenne  ;  ils  sont  accoutumés 
à  le  soutenir  ;  ils  ne  seront  point  touchés  des  cris  de  ceux  qui  les  appellent 
dans  la  bonne  voie  ;  ils  les  appellent  à  leur  tour  dans  cette  voie  de  perdi- 
tion où  ils  sont  engagés  ;  et  la  juste  compassion  que  l'on  a  de  leur  égare- 
ment ,  ils  la  rendent  à  ceux  qui  marchent  dans  le  droit  chemin. 

»  O  céleste  vérité  !  est-ce  toi  qui  éclaires  trop  peu  les  hommes?  sont-ce 
les  hommes  qui  ne  savent  pas  recevoir  tes  lumières?  pourquoi  ces  ténèbres 
presque  universelles  répandues  sur  toute  la  terre?  pourquoi  cette  mul- 
titude prodigieuse  de  nations  qui  courent ,  sans  le  savoir,  à  leur  perte 
certaine  ?  une  simple  erreur  les  rend-elle  digne  d'une  si  malheureuse 
destinée  ? 

»  N'entreprenons  point  de  sonder,  plus  qu'il  ne  nous  est  permis ,  les 
abîmes  de  la  sagesse  éternelle  ;  soumettons-nous  à  ses  lois  :  Dieu  est 
juste ,  il  ne  punit  que  des  coupables  ;  et  lors  même  que  les  rigueurs  de  sa 
justice  nous  paraissent  excessives ,  soyons  persuadés  que  si  elles  étaient 
moindres  ,  la  souveraine  raison  en  serait  blessée.  Tous  les  hommes  sont 
sortis  d'une  tige  criminelle ,  ils  naissent  tous  enfans  de  la  colère  :  mal- 
heur à  ceux  à  qui  Dieu  n'accorde  pas  ce  qu'il  ne  leur  doit  point  !  Encore 
une  fois ,  soumettons-nous  ;  et  si  notre  taible  raison  nous  donnait  des 
vues  différentes ,  préiérons  à  ces  vues  dangereuses  une  salutaire  igno- 
rance. »  Le  reste  du  discours  ,  quoique  inférieur  à  ce  morceau ,  est  très- 
digne  d'être  lu.  Il  se  trouve  dans  les  recueils  de  l'Académie,  année  i6g5. 

Nous  abandonnons  ce  qu'on  vient  de  lire  aux  réflexions  des  hommes 
qui  savent  penser  ;  ils  sentiront  combien  le  sujet  proposé  était  intéressant 
et  digne  de  la  plume  qui  l'a  traité.  Nous  soupçonnons  qu'il  fut  indiqué  à 
l'Académie  par  l'auteur  même  (Fontenelle)  ,  qui  ne  put  résister  à  une  si 
heureuse  occasion  d'exercer  son  talent  pour  ce  gem^e  de  questions  fines 
et  délicates.  Celle-ci  est  presque  la  seule  de  cette  espèce  que  l'Académie 
ait  proposée  pendant  soixante  ans  ;  nous  devons  remarquer  néanmoins 
qu'à  mesure  que  le  siècle  s'est  éclairé ,  les  sujets  sont  devenus  un  peu 
plus  intéressans  qu'ils  n'avaient  été  d'abord  ,  ont  moins  prêté  aux  décla- 
ïnations  triviales  ou  ampoulées  ,  ont  même  été  quelquefois  susceptibles 
d'une  éloquence  solide  et  lumineuse  ;  il  sniliniit  d'eu  parcourir  la  liste 
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depuis  Toiigine  jusqu'à  nous ,  pour  y  trouver  une  des  preuves  les  plu* 
sensibles  du  pi-ogi'ès  des  lumières  dans  la  nation ,  et  surtout  chez  le» 
gens  de  lettres.  Parmi  les  sujets  des  dernières  années  ,  on  trouvera  ceux- 
ci  ,  dont  la  plupai-t  méritaient  bien  d'être  traités  par  des  philosophes. 

Qu'il  est  avantageux  de  n'être  ni  pauvre  ni  riche. 

Q'il  est  dû  aux  malheureux  une  sorte  de  respect. 

La  sagesse  de  Dieu  dans  la  distribution  inégale  des  richesses. 

Jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  rechercher  ou  de  fuir  les  hon- 
neurs ? 

La  crainte  du  ridicule  étouffe  plus  de  talens  et  de  vertus ,  qu'elle 
ne  corrige  de  vices  et  de  défauts .  . 

En  quoi  consiste  l'esprit  philosophique. 

Ce  dernier  sujet ,  qui  a  produit  un  très-bon  discours  du  P.  Guenard , 
a  presque  immédiatement  précédé  les  éloges  ;  il  était  bien  propre ,  par 
sa  nature ,  à  servir  comme  de  passage ,  des  sujets  usés  de  prédication ,  à 
des  objets  plus  laits  pour  exercer  de  véritables  orateurs. 

(2)  Il  s'est  passé ,  à  l'occasion  des  éloges  qui  sont  maintenant  le  sujet 
de  nos  prix ,  quelques  faits  académiques  dont  il  est  bon  que  le  public  soit 
instruit.  Tant  que  la  compagnie  n'avait  proposé  que  des  sujets  faits  'pour 
des  sermons ,  elle  avait  cru  devoir  exiger  l'approbation  de  deux  doc- 
teurs en  théologie ,  alin  de  mettre  son  orthodoxie  et  son  jugement  eu 
sûreté.  Lorsqu'elle  commença  à  proposer  les  éloges ,  elle  crut ,  par  excès 
de  prudence ,  devoir  toujours  exiger  la  même  approbation ,  quelque  sin- 
gulier qu'il  pût  paraître  de  soumettre  à  l'examen  de  deux  prêtres  et  de 
deux  théologiens ,  l'éloge  d'un  grand  capitaine  (maréchal  de  Saxe) ,  celui 
d'un  grand  honmie  de  mer  (duGuay-Trouin),et  celui  d'un  grand  mi- 
nistre des  finances  (Sully).  Il  était  cependant  arrivé  que  dans  l'annonce 
qu'on  avait  faite  à  une  assemblée  publique  d'un  de  ces  sujets  d'éloges ,  et 
de  la  condition  d'être  approuvé  par  deux  docteurs  en  théologie  ,  les  au- 
diteurs avaient  témoigné ,  par  un  léger  murmure ,  qu'ils  n'approu- 
vaient pas  nos  scrupules  ;  ce  petit  dégoût  n'empêcha  pas  la  compagnie 
de  demeurer  fidèle  à  un  usage  dont  le  public  semblait  la  dispenser. 
Enfin  l'Académie  ayant  pris  le  parti,  en  1768,  de  proposer  l'éloge  de 
Molière,  elle  sentit  qu'il  serait  trop  mal  sonnant  d'exiger,  pour  un 
pareil  sujet ,  l'approbation  des  deux  docteurs ,  à  qui  même  la  seule  aus- 
térité de  leur  robe  devait  interdire  la  lecture  de  pareils  ouvrages.  Elle 
supprima  donc  alors  cette  condition,  qui  était  devenue  tous  les  ans  un 
sujet  l)ien  ou  mal  fondé  de  plaisanterie ,  et  crut  même  pouvoir  s'en  af- 
franchir lout-à-fait  pour  l'avenir  ;  elle  ne  l'exigea  point  pour  l'éloge  de 
Fénélon,  qu'elle  proposa  l'année  suivante.  Elle  avait  imaginé  d'ailleurs  , 
et  avec  assez  de  raison ,  qu'ayant ,  parmi  ses  membres ,  beaucoup  de 
prélats ,  membres  du  premier  ordre  de  l'Église,  elle'pouvait  se  dispenser 
d'avoir  recours  à  des  docteurs  du  second  ordre  ,  pour  réformer  tout  ce 
(jui  pourrait  ciVraycr  la  loi  dans  les  ouvrages  présentés  au  concours. 


DE  MONGIN.  337 

Elle  s'est  trompée  ;  et  Téloge  de  Fénélon  ,  par  La  Harpe ,  qui  a  reiwpcH'té 
le  prix  en  1^71,  quoique  jugé  par  des  académiciens  très-orthodoxes ,  et 
dont  quelques  uns  même  étaient  des  évêques,  quoique  revu  avant  l'im- 
pression par  des  académiciens  attentifs  et  scrupuleux ,  a  néanmoins  été 
jugé  digne  de  blâme  par  des  reviseurs  plus  scrupuleux  encore,  et  dont 
nous  devons  respecter  la  délicatesse ,  ne  fût-ce  que  par  la  loi  qui  en  a 
résulté  ;  car  le  feu  roi  Louis  XY,  toujours  attentif  à  ce  qui  pouvait  ofi'cn- 
ser,  mais  même  tant  soit  peu  alarmer  la  religion ,  nous  a  ordonné ,  par 
un  arrêt  de  son  conseil ,  qui  a  été  rendu  public  ,  de  faire  revivre ,  pour 
tous  les  discours  que  nous  recevrons  à  l'avenir,  la  condition  de  l'appro- 
bation des  deux  docteurs.  Ainsi,  quelque  sujet  que  nous  proposions 
dans  la  suite,  ne  fût-ce  que  Véloge  de  Bajle ,  ou  de  Rabelais,  le  public 
ne  doit  trouver  ni  mauvais  ni  étrange ,  que  nous  demandions  l'attache 
des  théologiens ,  que  peut-être ,  avec  raison ,  on  a  jugé  si  nécessaire  ; 
nous  inviterons  seulement  les  approbateurs  à  se  contenir  dans  les  bornes 
qui  leur  sont  prescrites ,  à  ne  rayer,  dans  ces  discours  ,  que  ce  qui  peut 
réellement  blesser  la  foi  et  les  bonnes  mœurs ,  et  non  ce  qui  peut  con- 
tredire leurs  opinions  ,  leurs  préjugés ,  et  jusqu'à  leurs  chimères  ;  c'est 
ce  qui  leur  est  arrivé  plus  d'une  fois ,  et  en  particulier  dans  les  éloges 
de  Charles  "N^,  roi  de  France  ' ,  où  à  l'occasion  des  plaintes  du  clergé 
sur  deux  prêtres  assassins  que  la  justice  aurait  fait  pendre ,  ils  ont  im- 
pitoyablement effacé  tout  ce  'qui  était  contraire  aux  prétentions  des 
ecclésiastiques ,  pour  se  soustraire  à  la  juridiction  des  magistrats.  Cette 
liberté ,  pour  ne  pas  employer  d'autre  expression,  mériterait  assuré- 
ment ,  si  les  censeurs  s'y  abandonnaient  à  l'avenir,  les  plaintes  de  l'Aca- 
démie et  l'animadversion  du  gouvernement. 

Je  ne  sais  si  la  compagnie  proposera  encore  long-temps  pour  sujet 
de  ses  prix  d'éloquence  l'éloge  des  hommes  illustres  ;  il  paraît  difficile 
que  ces  éloges  ne  tarissent  pas  ,  d'autant  que  la  plupart  des  autres  aca- 
démies s'en  sont  aussi  emparées ,  ce  qui  doit  épuiser  plus  promptement 
la  mine.  En  cas  que  l'Académie  revienne  à  d'autres  sujets  ,  le  choix  en 
deviendra  difficile ,  surtout  si  elle  veut  éviter  les  lieux  communs ,  qui 
seraient  aujourd'hui  plus  insipides  que  jamais.  Il  est  cependant  plus 
d'un  sujet  intéressant  que  la  compagnie  pourrait  proposer  :  en  voici 
quelques  uns. 

Le  parallèle  du  siècle  précédent  et  de  celui-ci ,  quant  aux  talens  et 
quant  aux  lumières . 

S'il  peut  être  utile  de  tromper  le  peuple  '  ? 

Si  la  superstition  est  plus  injui'ieuse  à  Dieu  que  l'athéisme  ? 

Si  l' irréligion  peut  avoir  son  fanatisme  comme  la  superstition  ? 

Si  ce  n'est  pas  nuire  mortellement  à  la  religion ,  que  de  regarder  et 
de  traiter  les  philosophes  comme  ses  ennemis  ? 

'  Sujet  propose  en  1767. 

'  L'académie  de  Berlin  a  déjà  propose'  ce  sujet  ;  mais  il  mériterait  Je  l'dlrc 
de  nouTcau. 

3.  22 
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Mais  ces  sujets  demanderaient  à  être  traités  par  une  luain  tout  à  la  fois 
sûre  et  délicate ,  dont  la  touche  profonde  et  légère  en  même  temps ,  sût 
concilier  ce  qu'on  peut  penser  avec  ce  qu'on  doit  croire ,  et  satisfaire  à 
la  fois  les  philosophes  sévères  et  les  théologiens  éclairés. 


ÉLOGE  DE  BERNOULLI*. 


JJernoulli  ne  m'était  connu  que  par  ses  ouvrages  ;  je  leur 
dois  presque  entièrement  le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait  en  géo- 
métrie, et  la  reconnaissance  exige  de  moi  l'hommage  que  je 
vais  rendre  à  sa  mémoire.  N'ayant  eu  avec  lui  aucune  espèce 
de  commerce,  j'ignore  les  détails  peu  intéressans  de  sa  vie  pri- 
vée. Je  commence  sa  vie  cii  commence  sa  réputation,  et  so« 
histoire  n'y  perdra  que  peu  d'années.  Je  dis  son  histoire,  car  je 
la  promets  encore  plus  que  son  éloge  ;  on  ne  peint  point  les 
hommes  quand  on  les  peint  sans  faiblesse;  ôter  au  Vrai  mérite 
quelques  taches  légères,  c'est  peut-être  lui  faire  tort,  et  c'est 
sûrement  en  faire  à  la  vérité.  Ainsi  dans  l'abrégé  que  je  vais 
donner  de  la  vie  de  Bernoulli,  c'est-à-dire  de  ses  travaux, 
l'homme  illustre  se  f*ra  souvent  admirer,  l'homme  s'y  montrera 
quelquefois. 

Bernoulli  annonça ,  dans  une  très-grande  jeunesse ,  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour,  par  une  dissertation  sur  l'efFervesceiice  et  la 
fermentation,  qu'il  publia  et  qu'il  soutint  en  forme  de  thèse. 
Bientôt  après  il  se  fit  connaître  aux  géomètres,  par  le  fameux 
problème  de  la  chaînette ,  agité  depuis  long-temps  parmi  eux  , 
et  que  le  célèbre  Galilée  avait  essayé  de  résoudre.  Ce  problème 
consiste  à  trouver  la  courbure  que  prend  une  chaîne  considérée 
comme  un  fil  parfaitement  flexible,  chargé  d'une  infinité  de 
petits  poids,  et  suspendu  dans  un  plan  vertical  par  ses  deux  ex- 
trémités. Bernoulli  détermina  cette  courbe ,  et  trouva  qu'elle 
était  du  nombre  de  celles  que  les  géomètres  ont  nommées 
courbes  mécaniques ,  c'est-à-dire  ,  qui  ne  peuvent  être  représen- 
tées par  une  équation  finie.  Il  démontra,  peu  de  temps  après, 
que  la  courbure  d'une  voile  enflée  par  le  vent  était  la  même  que 
celle  de  la  chaînette ,  et  ï-ésolut  ainsi  deux  problèmes  très-diffi- 
ciles au  lieu  d'un. 

'  Professeur  de  inatlie'matiqiies  àBâle,  et  membre  des  Acad«fmies  royales 
des  sciences  de  Fiance,  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Russie,  etc. ,  ne  Je  7  aoûl 
1667,  mort  le  i^'.  janvier  174^. 


ÉLOGE  DE  BERNOULLI.  339 

La  flexion  de  la  chaîne  et  de  la  voile  en  chaque  point  dépend 
de  la  position  de  chaque  petit  côté  de  la  courbe  :  il  fallait  donc 
trouver  une  équation  ou  formule  qui  déterminât  cette  position. 
La  géométrie  des  infinimens  petits ,  peu  connue  alors ,  était 
seule  capable  d'y  atteindre  ;  mais  un  instrument  si  nécessaire 
eût  encore  été  inutile  au  grand  nombre  ;  il  demandait  une  main 
habile  pour  être  employé  avec  succès;  et  d'ailleurs  BernouUi  ne 
devait  en  quelque  sorte  qu'à  lui-même  l'avantage  de  le  posséder; 
car  il  avait  trop  contribué  par  ses  travaux  à  perfectionner  cette 
géométrie  naissante,  pour  n'être  pas  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  créée. 

Peu  de  temps  après,  il  résolut  un  autre  problème ,  dont  il 
avoue  qu'il  avait  été  occupé  pendant  cinq  ans  ;  c'est  celui  du  plus 
court  crépuscule.  On  sait  que  le  crépuscule,  quelle  qu'en  soit 
la  cause,  commence  le  matin  et  finit  le  soir,  quand  le  soleil  est 
à  18  degrés  au-dessous  de  l'horizon,  c'est-à-dire,  quand  la  por- 
tion du  cercle  vertical  comprise  entre  l'horizon  et  le  soleil  caché 
au-dessus,  est  im  arc  de  18  degrés  ;  le  crépuscule  doit  donc  du- 
rer autant  de  temps  que  le  soleil  en  met  à  descendre  de  18  de- 
grés au-dessus  de  l'horizon.  Or  cet  astre  ne  décrit  pas  tous  les 
jours  le  même  cercle  par  rapport  à  nous  ,  puisqu'il  est  tantôt  plus 
près  de  notre  zénith  et  tantôt  plus  loin.  Il  est  donc  chaque  jour 
plus  ou  moins  de  temps  à  parcourir  ces  18  degrés  :  la  difficulté 
consiste  à  trouver  le  jour  de  l'année  oii  ce  temps  est  le  plus  petit 
qu'il  est  possible  ;  et  Bernoulli  donne  pour  cela  une  règle  fort 
simple  :  mais  il  ne  nous  apprend  ni  le  chemin  qu'il  a  suivi  pour 
la  découvrir,  ni  les  difficultés  qui  l'avaient  arrêté  si  long-temps. 
Elles  étaient  vraisemblablement  les  mêmes  que  Maupertuis  a 
su  le  premier  apercevoir  et  résoudre  dans  son  Astronomie  nau- 
tique. 

Bernoulli  publia  vers  le  même  temps  une  espèce  de  thèse  sur 
la  logique ,  que  nous  croyons  pouvoir  proposer  comme  un  mo- 
dèle des  ouvrages  de  cette  espèce.  La  logique  n'y  paraît  point 
sous  la  forme  barbare  dont  les  philosophes  de  l'école  l'avaient 
défigurée.  Elle  est  réduite  à  ce  qu'elle  a  de  nécessaire  ,  c'est-à- 
dire,  à  peu  de  préceptes,  et  la  plupart  sont  appuyés  par  des 
exemples  tirés  de  la  géométrie.  On  peut  en  effet  regarder  cette 
dernière  science  comme  une  logique  pratique ,  parce  que  les  vé- 
rités dont  elle  s'occupe,  étant  les  plus  simples  et  les  plus  sensi- 
bles de  toutes ,  sont  par  cette  raison  les  plus  susceptibles  d'une 
application  facile  et  palpable  des  règles  du  raisonnement. 

Cette  thèse  fut  suivie  d'une  dissertation  sur  le  mouvement 
des  muscles ,  que  Bernoulli  composa  pour  recevoir  le  doctorat 
en  médecine  ;  car  il  étudiait  aussi  cette  dernière  science ,  et  ses 
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maîtres  se  glorifiaient  de  compter  parmi  leurs  disciples  un  ma- 
thématicien du  premier  ordre.  Mais  l'anatomiste  et  le  me'dccin  , 
qui  étaient  en  lui  fort  subordonnés  au  géomètre  ,  le  sont  aussi 
dans  cette  dissertation  ;  il  avait  choisi  un  sujet  oii  put  briller  sa 
science  favorite  ;  et  l'ouvrage  est  surtout  recommandable  par 
l'heureux  emploi  que  Bernoulli  fait  de  la  mécanique  la  plus  sub- 
tile pour  déterminer  la  courbure  des  fibres  élastiques  muscu- 
laires, enflées  par  le  fluide  qui  les  remplit  :  ses  formules  lui 
fournissent  une  table  oii  l'on  trouve  la  force  nécessaire  à  un 
m.uscle  pour  soutenir  un  poids  donné. 

Il  continua  pendant  quelques  années  à  remplir  les  actes  de 
Leipsick  de  différens  opuscules  mathématiques,  dignes  de  leur 
auteur,  mais  le  détail  en  serait  trop  long,  et  ceux  qui  les  ont 
suivis  les  ont  presque  fait  oublier.  Tels  furent,  pour  ainsi  dire, 
les  degrés  par  lesquels  il  s'éleva,  en  1697,  au  fameux  problème 
de  la  bf^achj-stocJirone ,  ou  lig?w  de  lapins  vite  descente.  Voici 
l'énoncé  de  ce  problème  ,  tel  que  Bernoulli  le  proposa  aux  géo- 
mètres :  deux  points  étant  donnés,  lesquels  soient  dans  un  plan 
vertical,  et  ne  soient  cependant  ni  dans  la  même  ligne  horizon-- 
taie  ni  dans  lamême  ligne  verticale ,  trouver  une  courbe  qui  passe 
par  ces  deux  points  ,  et  dont  la  propriété  soit  telle,  qu  un  corps 
pesant  descendant  le  long  de  sa  concavité ,  mette  moins  de  temps 
à  la  parcourir  que  toute  autre  ligne  droite  ou  courbe ,  passant 
par  les  mêmes  points.  Galilée,  qui  avait  cru  que  la  courbe  de  la 
chaîne  était  une  parabole,  avait  cru  aussi  que  la  ligne  de  la  plus 
vite  descente  était  un  cercle;  et  cet  homme  immortel  par  ses 
découvertes  astronomiques  et  mécaniques,  n'avait  pas  trouvé 
dans  la  géométrie  de  son  temps  des  secours  suflisans  pour  ré- 
soudre la  question. 

Bernoulli,  en  proposant  le  problème,  avait  averti  que  la  ligne 
droite  qu'on  pouvait  tirer  entre  les  deux  points  donnés  ,  quoique 
plus  courte  qu'aucune  autre,  n'était  pas  cependant  celle  qu'un 
corps  pesant  mettrait  le  moins  de  temps  à  parcourir.  Nous  n'en- 
treprendrons point  d'en  donner  la  raison  métaphysique.  Ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  calcul  très-subtil  qu'on  peut  démontrer  cette 
vérité.  Tout  ce  qui  est  susceptible  d'idées  précises,  n'en  souffre 
point  d'autres  ;  présenter  des  notions  vagues  pour  des  démons- 
trations exactes,  c'est  substituer  de  fausses  lueurs  à  la  lumière, 
c'est  retarder  les  progrès  de  l'esprit  en  voulant  l'éclairer.  L'igno- 
rance croit  y  gagner,  et  les  sciences  y  font  une  perte  réelle.  Ce 
n'est  pas  que  la  géométrie  n'ait,  comme  toutes  les  autres 
sciences ,  «ne  métaphysique  qui  lui  est  propre  et  nécessaire 
même  pour  y  faire  des  découvertes.  Un  homme  qui ,  avant  que 
de  toucher  les  objets,  les  aperçoit  déjà  ,  quoique  confusément, 
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a  sans  Joule  beaucoup  d'avantage  eur  un  aveugle  qui  les  ren- 
contre brusquement  et  par  hasard  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'en- 
trevoir une  vérité  géométrique  dans  l'éloignement ,  il  faut, 
pour  ainsi  dire  ,  nous  assurer  d'elle,  en  la  reconnaissant  de  plus 
près,  et  franchir  l'intervalle  qui  nous  en  sépare  ;,or  le  calcul  est 
Je  seul  guide  qui  puisse  conduire  dans  cette  route,  faire  éviter 
les  obstacles  qui  s'y  rencontrent,  ou  avertir  qu'ils  sont  insur- 
montables. Mais  comme  ce  guide  serait  trop  peu  familier  à  la 
plupart  de  nos  lecteurs,  nous  ne  pouvons  tout  au  plus,  dans  la 
question  dont  il  s'agit,  que  diminuer  le  paradoxe,  et  dissiper 
les  fausses  raisons  qui  pourraient  faire  croire  que  la  ligne  droite 
est  celle  de  la  plus  vite  descente.  Si  un  corps  pesant  se  mouvait 
uniformément ,  c'est-à-dire ,  s'il  parcoui-ait  toujours  en  temps 
égaux  des  espaces  égaux,  il  ii.'est  pas  douteux  que  la  ligne 
droite  ,  étant  la  plus  courte  de  toutes,  serait  aussi  celle  qu'il  dé- 
crirait en  moins  de  temps.  Mais  un  corps  pesant  descend  d'un 
mauvement  accéléré,  et  le  temps  qu'il  emploie  à  parcourir  une 
ligne  quelconque,  est  la  somme  des  temps  qu'il  met  à  parcourir 
les  différentes  parties.  S'il  se  meut  sur  une  ligne  courbe  qui 
passe  par  les  deux  points  donnés ,  et  qui  tombe  au-dessous  de  la 
ligne  droite  tirée  par  ces  deux  mêmes  jwints ,  on  voit  au  premier 
coup  d'œil  qu'il  doit  d'abord  descendre  plus  verticalement,  et 
par  conséquent  avec  un  mouvement  plus  accéléré,  que  s'il  dé- 
crivait la  ligne  droite.  Il  n'y  a  donc  rien  d'absurde  à  croire  qu'il 
puisse  parcourir  la  ligne  courbe  en  moins  de  temps.  Voilà  jus- 
qu'où la  métaphysique  peut  nous  conduii'C  ;  c'est  au  calcul  seul 
à  achever  le  reste  et  à  faire  entièrement  évanouir  Je  paradoxe , 
parce  que  c'est  à  lui  seul  à  déterminer  et  à  comparer  entre  eux 
les  deux  temps.  On  trouve ,  par  son  secours ,  que  la  hrachj-sto-, 
chrone  doit  être  une  portion  de  cycloïde ,  courbe  très- familière 
aux  géomètres.  C'est  celle  que  décrit  le  point  de  la  circonférence 
d'un  cercle  qui  roule  sur  un  plan  ,  ou  pour  lui  donner  une  ori- 
gine plus  connue,  c'est  celle  que  trace  en  l'air  le  clou  de  la  cir- 
conférence d'une  roue  qui  tourne  et  qui  avance  en  même  temps. 
La  cycloïde  a  un  grand  nombre  de  propriétés  très-singulières , 
et  celle  d'être  la  courbe  de  la  plus  vite  descente  n'est  pas  une  des 
moins  remarquables. 

Il  ne  sei'a  peut-être  pas  inutile  de  donner  une  idée  de  la  solu- 
tion de  Bernoulli.;  nous  la  donnerons  même  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  que  celte  solution  singulière  peut  fournir  matière  à  quel- 
ques observations  importantes. 

La  courbe  brachystochrone  doit  être  telle,  que  si  on  y  prend 
à  volonté  une  très-petite  portion  terminée  par  deux  points  quel- 
conques, cette  petite  portion  soit  parcourue  en  moins  de  temps 
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qu'une  autre  petite  portion  de  courbe  terminée  par  les  deux 
mêmes  points  infiniment  proches.  En  effet,  si  cette  dernière 
portion  était  parcourue  en  moins  de  temps  que  la  première ,  et 
qu'on  ôtât  à  la  courbe  la  première  portion  qu'elle  avait ,  pour  lui 
donner  l'autre ,  la  courbe  dans  ce  nouvel  état  serait  parcourue 
en  moins  de  temps  que  dans  le  premier  état ,  et  par  conséquent 
elle  ne  serait  pas  dans  son  premier  état  la  courbe  de  la  plus  vite 
descente;  ce  qui  est  contre  la  supposition.  Or  la  portion  de 
courbe  infiniment  petite  dont  nous  parlons ,  peut  être  regardée 
comme  composée  de  deux  petites  lignes  droites,  dont  chacune 
est  parcourue  avec  une  vitesse  différente,  mais  uniquement  dé- 
pendante de  la  hauteur  d'oii  le  corps  est  supposé  tomber.  Il  faut 
donc  trouver  la  position  que  doivent  avoir  ces  deux  petites  lignes 
pour  être  parcourues  dans  le  moins  de  temps  qu'il  est  possible  ; 
l'équation  différentielle  qui  détermine  cette  position  est  celle  de 
la  cycloïde ,  et  on  y  parvient  assez  facilement. 

Mais  Bernoulli  fit  plus  que  résoudre  le  problème  de  la  plus 
vite  descente  ;  il  prouva  qu'il  était  analogue  à  un  autre  non  moins 
difficile;  c'est  la  décharge  delà  courbe  qui  décrit  un  corpuscule 
de  lumière,  en  traversant  un  milieu  dont  les  couches  sont  d'une 
densité  variable.   On  sait  qu'un  rayon  qui  passe  obliquement 
d'un  milieu  dans  un  autre  ,  ne  continue  pas  son  chemin  dans  la 
même  ligne   droite,   suivant  laquelle  il  entre ,   mais  qu'il  s'en 
détourne  d'autant  plus  que  la  densité  du  nouveau  milieu  diffère 
plus  de  celle  du  milieu  d'oii  il  sort.  Si  donc  un  rayon  de  lumière 
traverse  un  fluide  composé  d'une  infinité  de  couches,  chacune 
d'une  densité  différente,  il  doit  à  chaque  instant  s'écarter  un  peu 
de  sa  direction,  et  par  conséquent  décrire  une  courbe.  C'est  ce 
que   font  les  rayons  en  pénétrant  notre  atmosphère ,  dont  les 
couches  élastiques  se  compriment  les  unes  les  autres  par  leurs 
poids,  et  sont  par  conséquent  d'autant  plus  comprimées  et  d'au- 
tant plus  denses  ,  qu'elles  sont  plus  proches  de  nous.  Bernoulli 
prouva  que  supposant  une  certaine  loi  dans  les  densités  de  ses 
couches,  la  courbe  décrite  par  le  rayon  de  lumière  devait  être  une 
cycloïde,  comme  la  courbe  de  la  plus  vite  descente  en  était  une. 
Il  faut  remarquer  pourtant  que  dans  sa  solution  il  admet  uu 
principe  contesté  par  plusieurs  grands  géomètres  et  habiles  phy- 
siciens, savoir  qu'un  corpuscule  de  lumière  qui  va  d'un  point  à 
un  autre  placé  dans  un  milieu  différent,  doit  y  aller  dans  le 
temps  le  plus  court  qu'il  est  possible.  De  Fermât  avait  le  premier 
avancé  ce  principe,  croyant  ébranler  par  des  raisons  métaphy- 
siques l'explication  ingénieuse  que  Descaries  avait  donnée  de  la 
réfraction  ;  Huyghens  l'avait  ensuite  adopté  comme  une  consé- 
quence de  son  hypothèse  sur  la  propagation  de  la  lumière  ;  enfin 


DE  BERNOULLI.  345 

Leibnit2  l'avait  soutenu  comme  favorable  à  tes  idées  sur  le  sys- 
tème des  causes  finales.  On  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  phy- 
sique ,  ou  plutôt  de  la  métaphysique  (ou  peut-être  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre) ,  qui  a  pour  but  de  découvrir  les  lois  de  la  nature 
par  la  fin  que  son  auteur  s'est  proposé  en  établissant  ces  lois. 
Cette  théorie  est  fondée  sur  les  axiomes  si  vrais  ,  mais  si  peu  fé- 
conds et  souvent  si  trompeurs  ,  que  rien  ne  se  fait  sans  raison  suf- 
fisaule  ,  que  la  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples, 
et  sur  quelques  autres  aussi  certains  et  aussi  inutiles.  Le  chance- 
lier Bacon  qui  avait  senti  combien  celte  manière  de  philosopher 
était  une  voie  stérile  pour  les  découvertes,  la  comparait  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  vérité  à  une  vierge  consacrée  à  Dieu 
qui  ne  produit  rien  ;  d'autres  grands  hommes  n'ont  pas  été  si 
sages,  et  quelques  savans  qui  n'étaient  pas  de  grands  hommes  , 
n'ont  pas  craint ,  même  au  prix  des  plus  ridicules  absurdités  , 
d'introduire  dans  la  géométrie  les  causes  finales  ;  témoin  le  père 
Tacquet,  jésuite,  qui ,  trouvant  quelques  phénomènes  de  catop- 
trique  en  contradiction  avec  ce  principe  ,  que  la  nature  prend 
toujours  le  plus  court  chemin  ,  croit  concilier  les  phénomènes  et 
le  principe  ,  en  disant  que  la  nature  prend  le  plus  long ,  quand 
elle  ne  saurait  prendre  le  plus  court.  Les  partisans  modernes  des 
causes  finales,  plus  circonspects  et  plus  raisonnables,  se  conten- 
tent d'en  faire  l'application  à  quelques  lois  très-constatées  d'ail- 
leurs, et  de  la  chercher  dans  d'autres  ,  en  se  taisant  sur  le  reste. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  la  solution  que  donne 
Bernoulli  du  problème  dont  il  s'agit,  le  principe  métaphysique  , 
en  apparence  ,  sur  lequel  cette  solution  est  appuyée  ,  peut  n'être 
regardé,  si  l'on  veut ,  que  comme  un  principe  purement  géomé- 
trique, et  la  solution  n'y  perdra  rien  de  son  mérite. 

En  proposant  aux  géomètres  le  problème  de  la  plus  vite  des- 
cente, Bernoulli  leur  avait  donné  un  certain  espace  de  temps 
pour  le  résoudre.  Ce  terme  qu'il  prolongea  étant  expiré,  on  ne 
vit  paraître  que  quatre  solutions.  L'une,  qui  était  de  Nevrton  , 
fut  envoyée  sans  nom  d'auteur;  et  Bernoulli  dit  que  c'était  un 
ongle  du  lion  qu'il  était  facile  de  reconnaître  j  les  trois  autres 
étaient  de  Jacques  Bernoulli ,  frère  aîné  de  celui  dont  nous  par- 
lons, de  Leibnitz,  et  du  marquis  de  L'Hôpital.  Presque  toutes  les 
nations  savantes  donnèrent  chacune  un  athlète ,  et  peut-être  un 
cinquième  aurait-il  été  difficile  à  trouver. 

Jacques  Bernoulli  avait  donné  à  son  frère  les  premières  leçons 
de  géométrie  :  il  voyait  son  élève  courir  avec  lui  d'un  pas  égal 
la  carrière  dans  laquelle  il  l'avait  fait  entrer  ;  et  peut-être  con- 
servait-il un  peu  trop  à  son  égard  ce  ton  de  supériorité  dont  il 
est  difficile  de  se  défaire ,  quand  une  fois  on  l'a  pris ,  mais  que 


344  ÉLOGE 

la  reconnaissance  même  a  bien  de  la  peine  à  souffrir  quand  il 
est  injuste.  Le  rival  ne  vonlait  pins  être  traité  en  disciple  :  il 
semblait  harceler,  quoique  légèrement,  son  ancien  maître,  qui 
n'était  pas  homme  à  le  souffrir  ;  et  les  questions  fréquentes  que 
Jean  Bernoulli  proposait  aux  mathématiciens  dans  les  Actes  de 
Leipsick ,  étaient  des  attaques  indirectes  qui  s'adressaient  à  sou 
aîné.  Celui-ci  se  crut  enfin  assez  provoqué  pour  en  venir  à  un 
coujî  d'éclat  :  faisant  donc  un  dernier  effort ,  il  proposa  publi- 
quement à  son  frère  le  fameux  problème  des  isopérimetres ,  et 
joignit  même  à  son  cartel  la  promesse  d'une  certaine  somme.  Il 
fallait  trouver  parmi  toutes  les  courbes  de  même  longueur  qui 
passent  par  deux  points  donnés ,  celle  qui  renferme  avec  la  ligne 
droite  tirée  entre  ces  deux  points,  le  plus  grand  espace  possible  , 
et  celles  qui,  en  tournant  autour  de  cette  ligne  droite,  engen- 
drent le  solide  le  plus  grand,  la  surface  courbe  la  plus  grande,  etc. 
La  question  fut  même  proposée  avec  plus  de  généralité  que  nous 
ne  lui  en  donnons  dans  cet  énoncé.  On  n'ignorait  pas  que  de  toutes 
les  figures  isopérimètres ,  c'est-à-dire  d'un  égal  contour ,  le  cercle 
est  celle  qui  renferme  le  plus  grand  espace;  mais  voilà  tout  ce 
qu'on  savait  sur  cette  matière  :  il  restait  à  trouver,  par  une  mé- 
thode nouvelle  et  analytique ,  que  le  cercle  avait  en  effet  cette 
propriété  ;  il  restait  à  déterminer  par  cette  même  méthode  la 
courbe  qui ,  par  sa  révolution ,  forme  la  plus  grande  surface  , 
celle  qui  donne  le  plus  grand  solide ,  etc.  ;  enfin  à  trouver  une 
infinité  d'autres  courbes  fort  différentes  du  cercle. 

Jean  Bernoulli  résolut  assez  promptement  toutes  les  questions 
de  son  frère;  mais  il  donna  sa  solution  sans  analyse.  Son  adver- 
saire prétendit  que  la  solution  était  défectueuse ,  et  non-seule- 
ment ne  se  crut  point  débiteur  de  la  somme ,  mais  s'engagea 
publiquement  à  trois  choses  :  i°.  A  deviner  au  juste  l'analyse  de 
son  frère;  i°.  quelle  qu'elle  fût,  à  y  faire  des  paralogismes,  si 
on  la  voulait  publier  ;  3°.  à  donner  la  solution  complète  du  pro- 
blème; ajoutant  que  s'il  trouvait  quelqu'un  qui  s'intéressât  assez 
à  l'avancement  des  sciences  pour  proposer  quelque  prix  sur  cha- 
cun de  ces  points  ,  il  s'engageait  à  perdre  autant ,  s'il  ne  s'ac- 
quittait pas  du  premier  ;  le  double ,  s'il  ne  s'acquittait  pas  au  se- 
cond ;  le  triple  s'il  manquait  au  troisième.  On  verra  par  la  suite 
de  ce  récit  qu'il  ne  risquait  rien  ,  au  moins  sur  les  deux  derniers 
articles.  Cette  altercation  produisit,  de  la  part  des  deux  frères, 
plusieurs  écrits  ,  oii  l'aigreur  semble  quelquefois  prendre  la  place 
de  l'émulation;  mais  puisque  l'un  des  deux  avait  tort,  il  fallait 
bien  que  l'un  des  deux  se  fâchât. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  fut  prise  pour  Juge  du  diffé- 
rend; et  c'était  l'arbitre  le  plus  respectable  cjue  pussent  choisir 
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les  deux  rivaux.  La  solution  de  Jean  Bernoulli  fut  donc  remise 
en  1701  à  l'académie  dans  un  papier  cacheté,  et  l'auteur  recom- 
manda qu'il  ne  fut  ouvert  qu'après  que  son  frère  aurait  publié 
son  analyse  du  même  problème.  Mais  il  y  eut  sur  cette  publi- 
cation des  difficultés  qui  durèrent  plusieurs  années  ;  elles  furent 
terminées  ou  plutôt  arrêtées  par  la  mort  de  Bernoulli  l'aîné  ,  ar- 
rivée le  16  août  l'joS;  et  le  mémoire  de  son  frère  fut  publié 
bientôt  après  parmi  ceux  de  l'académie  en  1 706.  Quelque  élégante 
que  paraisse  sa  solution,  il  faut  avouer  qu'elle  était  imparfaite 
à  certains  égards  ;  l'auteur  en  convint  lui-même  dans  un  écrit 
qu'il  publia  plusieurs  années  après  sur  cette  matière  ,  et  qui  con- 
tenait une  nouvelle  méthode  pour  résoudre  le  problème ,  mé- 
thode un  peu  plus  simple  que  celle  de  Jacques  Bernoulli ,  mais 
d'ailleurs  entièrement  la  même  quant  aux  principes.  Cette  con- 
formité, jointe  à  une  rétractation  si  long-temps  diiférée,  a  été  vi- 
vement et  plus  d'une  fois  reprochée  à  Jean  Bernoulli  ;  ou  l'a  ou- 
vertement accusé  d'une  faiblesse  dont  les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  toujours  été  exempts.  Mais  s'il  avait  aperçu  son  erreur 
du  vivant  de  son  frère  ,  peut-on  croire  qu'en  i'jo6 ,  lorsque  rien 
ne  l'y  obligeait,  il  eût  publié  cette  erreur  avec  son  ouvrage? 
Leibnitz  avait  paru  approuver  la  première  solution  ;  et  une  mé- 
prise assez  subtile  pour  avoir  échappé  à  des  yeux  si  pénétrans  , 
ne  devait  pas  coûter  beaucoup  à  reconnaître  ,même  par  un  aveu 
public  :  le  géomètre  n'y  eût  rien  perdu  ,  et  le  philosophe  y  eût 
gagné. 

Tant  de  travaux  auxquels  des  mathématiciens  d'une  très- 
grande  force  auraient  à  peine  suffi  ,  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
occupassent  le  nôtre.  En  1697  il  donna  dans  les  Actes  de  Leip- 
sick  le  calcul  des  quantités  exponentielles  ^  c'est-à-dire  des  quan- 
tités constantes  ou  variables,  élevées  à  des  puissances  variables. 
La  méthode  de  différencier  et  d'intégrer  ces  sortes  de  quantités 
était  jusqu'alors  inconnue,  et  Bernoulli  ajouta  aux  nouveaux 
calculs  cette  branche  devenue  depuis  si  féconde.  Les  Actes  de 
Leipsick  de  cette  même  année  1697  et  des  suivantes ,  contiennent 
encore  plusieurs  écrits  importans  ,  qu'il  composa  sur  différentes 
questions  mathématiques.  Parmi  ces  écrits  ,  on  doit  remarquer 
surtout  ses  recherches  sur  le  solide  de  la  moindre  résistance , 
c'est-à-dire  sa  méthode  pour  trouver  un  solide  ,  qui ,  étant  mû 
dans  un  fluide  en  repos  parallèlement  à  son  axe ,  rencontre  moins 
de  résistance  que  tout  autre  solide  de  même  base  ,  mû  suivant  la 
même  direction  et  avec  la  même  vitesse.  Newton  avait  donné  la 
solution  de  ce  problème  dans  son  admirable  ouvrage  des  prin- 
cipes mathënialiqnes ,  mais  sans  indiquer  la  route  qu'il  avait 
suivie;  et  Fatio  de  Duiller  venait  d'en  publier  une  solution  très- 
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embarrassée.  Nous  remarquerons,  à  Toccasion  de  ce  dernier, 
qu'il  fut  dans  la  suite  un  triste  exemple  des  égaremens  dont  les 
meilleurs  esprits  sont  capables.  Il  préféra  par  choix  et  de  bonne 
foi  le  métier  d'enthousiaste  et  de  prédicant  qui  le  perdit,  à  la  ré- 
putation de  grand  géomètre  qu'il  aurait  pu  facilement  acquérir. 
Après  avoir  fait  en  mathématique  des  progrès  considérables  ,  il 
se  crut  destiné  à  de  plus  grandes  choses,  promit  qu'il  ressuscite- 
rait des  morts,  assembla  toute  l'Angleterre  pour  en  être  témoin, 
et  ne  tint  point  parole. 

BernouUi ,  effrayé  des  calculs  de  Falio  ,  se  mit  à  chercher  par 
une  autre  voie  le  solide  de  la  moindre  résistance  ,  et  ne  fut 
pas  long-temps  à  le  trouver.  Les  grands  géomètres  connaissent 
cette  espèce  de  paresse  qui  préfère  la  peine  de  découvrir  une 
vérité  à  la  contrainte  peu  agréable  de  la  suivre  dans  l'ouvrage 
d'autrui;  en  général  ils  se  lisent  peu  les  uns  les  autres,  un  coup 
d'oeil  jeté  sur  un  ouvrage  suffit  aux  maîtres  pour  le  juger,  et 
peut-être  perdraient-ils  à  lire  beaucoup  :  une  tête  pleine  d'idées 
empruntées  n'a  plus  de  place  pour  les  siennes  propres,  et  trop  de 
lecture  peut  étouffer  le  génie  au  lieu  de  l'aider.  Si  elle  est  plus 
nécessaire  dans  l'étude  des  belles-lettres  que  dans  celle  de  la  géo- 
métrie, la  différence  de  leurs  objets  et  des  qualités  qu'elles  exi- 
gent, en  est  sans  doute  la  cause.  La  géométrie  ne  veut  que  dé- 
couvrir des  vérités,  souvent  difficiles  à  atteindre  ,  mais  faciles  à 
reconnaître  dès  qu'on  les  a  saisies  ;  et  elle  ne  demande  pour  cela 
qu'une  justesse  et  une  sagacité  qui  ne  s'acquièrent  point.  Si  elle 
n'arrive  pas  précisément  à  son  but ,  elle  le  manque  entièrement; 
mais  tout  moyen  lui  est  bon  pour  y  arriver  ;  et  chaque  esprit  a  le 
sien,  qu'il  est-en  droit  de  croire  le  meilleur  :  au  contraire,  le 
mérite  principal  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  consiste  à  expri- 
mer et  à  peindre  ;  et  les  talens  naturels  ,  absolument  nécessaires 
pour  y  réussir,  ont  encore  besoin  d'être  éclairés  par  l'étude  ré- 
fléchie des  excellens  modèles ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  guidés  par  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles.  Quand  on  a  lu  une  fois  un  problème 
de  Newton  ,  on  a  vu  tout ,  ou  l'on  n'a  rien  vu  ,  parce  que  la  vé- 
rité s'y  montre  nue  et  sans  réserve;  mais  quand  on  a  lu  et  relu 
une  page  de  Yirgile  ou  de  Bossuet,  il  reste  encore  cent  choses  à 
voir.  Un  bel  esprit  qui  ne  lit  point,  n'a  pas  moins  à  craindre  de 
passer  pour  un  écrivain  ridicule  ,  qu'un  géomètre  qui  lit  trop  , 
de  n'être  jamais  que  médiocre. 

Pendant  que  Bernoulli  soutenait  contre  son  frère  la  dispute  des 
isopériniètres,  une  querelle  beaucoup  plus  sérieuse  l'occupait.  Il 
avait  publié  une  dissertation ,  oii  il  prouvait  que  les  corps  dans 
leur  accroissement  souffraient  une  déperdition  continuelle  de 
parties,  successivement  remplacées  par  d'autres.  Un  grand  mé- 
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rite  fait  toujours  des  ennemis  ,  et  par  conséquent  noire  géomètre 
en  avait.  Ne  pouvant  attaquer  le  savant ,  ils  eurent  recours  à  une 
ressource  assez  ordinaire  à  l'envie;  ils  cherchèrent  à  rendre  le 
chrétien  suspect.  Plus  jaloux  de  sa  supériorité  que  des  intérêts 
de  la  religion,  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  pour  la  faire 
servir  de  masque  à  la  haine,  ils  prétendirent  que  l'opinion  de 
Bernoulli  était  dangereuse  ,  contraire  au  dogme  de  la  résurrec- 
tion ,  et  favorable  aux  objections  des  sociniens.  Bernoulli  n  eut 
pas  de  peine  à  montrer  le  ridicule  d'une  imputation  si  odieuse , 
et  s'il  traita  ses  adversaires  avec  toute  la  franchise  helvétique  et 
géométrique,  il  faut  a'swuer  que  jamais  indignation  ne  fut  plus 
juste. 

L'accusation  que  Bernoulli  eut  à  soutenir  dans  cette  occasion  , 
lui  avait  été  intentée  par  les  théologiens  calvinistes  de  Groningue 
•il  il  était  professeur.  La  conduite  qu'il  tint  avec  eux  mérite  de 
servir  de  modèle  à  tous  les  gens  de  lettres  injustement  attaqués 
sur  un  point  si  important;  et  nous  croyons  aussi  que  cette  cir- 
constance de  son  éloge  doit  nous  arrêter  beaucoup  plus  long- 
temps qu'aucun  autre.  Il  vivait  dans  un  pays  oii  le  gouverne- 
ment ,  occupé  pour  lors  d'affaires  publiques  très-importantes ,  et 
tolérant  d'ailleurs  par  nécessité  ,  n'examinait  guère  si  un  savant , 
chargé  d'enseigner  à  quelques  élèves  le  calcul  différentiel  et  in- 
tégral, croyait  ou  ne  croyait  pas  à  la  résurrection  des  morts  :  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  ,  quand  il  l'aurait  voulu  ,  combien  ce  gou- 
vernement avait  d'intérêt  de  ménager  un  homme  aussi  utile  que 
lui  par  les  étrangers  qu'il  attirait  à  Groningue;  et  rien  n'était 
plus  facile,  avec  moins  de  probité,  que  d'abuser  de  ces  avantages: 
il  avait  le  bonheur  enfin  de  se  trouver  au  milieu  d'une  république 
libre  ,  oii  le  bras  séculier  ne  sert  pas  l'empressement  des  contro- 
versistes  avec  tout  le  zèle  qu'ils  ont  coutume  de  désirer ,  et  avec 
la  docilité  qu'ils  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  de  rencontrer 
dans  des  climats  plus  méridionaux.  Malgré  ces  considérations,  il 
crut  ne  devoir  pas  garder  le  silence  sur  des  reproches,  trop  ridi- 
cules sans  doute  en  eux-mêmes  pour  qu'il  les  réfutât  sérieuse- 
ment, mais  en  même  temps  trop  odieux  pour  qu'il  ne  cherchât 
pas  à  s'en  laver.  La  manière  dont  il  se  défendit  lui  donna  un 
nouveau  mérite,  et  fut  digne  des  motifs  qui  l'y  déterminèrent.  Il 
avait  beaucoup  d'avantage  sans  doute  contre  les  théologiens  hé- 
rétiques qui  l'attaquaient.  Ces  docteurs  imbéciles  ,  divisés  entre 
eux  et  également  dans  l'erreur  sur  les  points  les  plus  essentiels 
de  cette  religion  qu'ils  osaient  enseigner  aux  autres ,  et  qu'ils 
l'accusaient  de  renverser;  ces  sectaires,  dont  les  uns  anéantis- 
saient la  toute-puissance  divine  et  les  autres  la  liberté  humaine  , 
donnaient  assurément  beaucoup  de  prise  à  qui  n'eût  clé  que 
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philosophe ,  et  à  qui  n'eût  voulu  que  se  venger.  Bernoulli  eut  le 
courage  et  l'équité  de  ne  point  employer  de  telles  armes  ,  qui , 
sans  soutenir  au  fond  sa  cause,   auraient  pu  nuire  à  ce  qu'il 
voulait  et  devait  respecter.  Beaucoup  plus  modéré  que  ses  ad- 
versaires, il  crut  devoir  s'abstenir  de  les  dévoiler  aux  yeux  d'un 
peuple  trop  accoutumé  à  ne  point  distinguer  la  religion  d'avec 
ses  minisires  ,  et  toujours  disposé  à  secouer  le  joug  sacré  qu'ils 
lui  imposent  :  il  se  contenta  de  jeter  sur   leurs  imputations  le 
ridicule  et  l'odieux  qu'il  aurait  pu  répandre  sur  leurs  opinions 
et  sur  leurs  personnes.  C'est  l'objet  d'une  harangue  qu'il  pronon- 
ça, et  qui  était,  selon  le  titre,  une  apologie  de  sa  réputation, 
de  sa  religion  et  de  son  îionneur.  Les  magistrats ,   plus  éclairés 
souvent  qu'un  théologien  dans  sa  propre  cause ,  lorsqu'ils  sont 
assez  équitables  pour  y   démêler  les  intérêts  de  Dieu   d'avec 
ceux  des  passions  humaines,  rendirent  en  cette  occasion  à  notre 
grand  géomètre  une  justice  éclatante.  Mais  malgré  tout  l'avan- 
tage qu'il  eut  dans  cette  dispute ,  il  n'a  pas  voulu  que  les  pièces 
en  fussent  insérées  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Sa  modéra- 
tion sur  ce  point  a  été  peut-être  excessive.  Ces  pièces  auraient 
été  de  nouveaux  mémoires  pour  l'histoire  de  la  philosophie  et 
de  ses  persécuteurs  ,  c'est-à-dire  ,  de  l'ignorance  et  de  l'aveugle- 
ment des  hommes  ;  car  les  fanatiques  joueront  toujours  un  grand 
rôle  dans   l'histoire  de  l'esprit  humain,  par  le  mal  qu'ils  ont 
cherché  à  lui  faire.  On  aurait  pris  plaisir  à  rapprocher  les  atta- 
ques que  le  grand  Bernoulli  eut  à  soutenir  alors,  des  persécu- 
tions que  le  grand  Descartes  avait  essuyées  soixante  ans  aupara- 
vant dans  le  même  pays  ,  pour  avoir  cherché  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  de  Dieu;  et  la  postérité  aurait  eu  la  satisfaction 
d'ajouter  le  nom  de  Bernoulli  à  celui  de  tant  d'hommes  illustres 
qui ,  depuis  Socrate  ,  ont  souffert  pour  la  philosophie.  Contens 
de  posséder  la  vérité  pour  eux-mêmes,  ces  grands  génies  ne 
troublaient  point  l'Etat  pour  l'y  faire  entrer ,  et  méritaient  au 
moins  qu'on  les  en  laissât  jouir.  Mais  à  quoi  ne  doit-on  pas  s'at- 
tendre ,  quand  on  ne  veut  épouser ,  ni  les  passions  ,  ni  les  pré- 
jugés des  hommes?  La  contradiction  les  choque  moins  que  l'in- 
différence :  bientôt  on  se  voit  en  butte  aux  traits  des  partis  les 
plus  contraires,  des  sectes  les  plus  divisées  pour  les  questions  les 
plus  obscures.   Ce  sont   des  peuples  ennemis ,   animés  les  uns 
contre  les  autres  par  une  guerre  très-vive,  qui  se  réunissent 
quelques  instans  pour  exterminer  un  étranger  ,  spectateur  tran- 
quille de  leurs  combats. 

D'ailleurs  il  est  plus  que  Traisemblable  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  que  ce  ne  fut  pas  même  ce  motif  qui  suscita  à 
Bernoulli  des  ennemis  si  redoutables.  La  considération  qu'il  s'é- 
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\a-it  acquise,  les  élèves  que  l'Europe  lui  envoyait  de  toutes  parts, 
les  honneurs  que  le  gouvernement  et  les  citoyens  s'empressaient 
de  rendre  à  un  e'tranger  ,  furent  sans  doute  les  ressorts  qui  sou- 
levèrent l'envie.  Souvent  il  en  a  fallu  moins  pour  exciter  déplus 
grands  troubles  :  et  rien  ne  doit  étonner  en  ce  genre  ,  quand  on 
songe  qu'une  partie  de  la  terre  a  été  bouleversée  ,  et  que  le  sys- 
tème de  l'Europe  a  changé  de  face ,  parce  qu*un  moine  a  été 
préféré  à  un  autre  pour  prêcher  les  indulgences. 

Il  est  du  moins  certain  que  ni  les  ouvrages,  ni  les  discours  même 
de  Bernoulli  ne  pouvaient  fournir  de  prétexte  raisonnable  pour 
l'attaquer.  Sincèrement  attaché  à  la  religion,  il  la  respecta  toute 
sa  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  des 
preuves  par  écrit  de  ses  sentimens  pour  elle  ;  et  il  faudra  aug- 
menter de  son  nom  la  liste  des  grands  hommes  qui  l'ont  regar- 
dée comme  l'ouvrage  de  Dieu  :  liste  capable  d'ébranler,  même 
avant  l'examen,  les  meilleurs  esprits,  mais  suffisante  au  moins 
pour  imposer  silence  à  une  foule  de  conjurés,  ennemis  impnis- 
eans  de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hommes ,  que  Pascal  a 
défendues,  que  Newton  croyait ,  et  que  Descartes  a  respectées. 
Dans  ce  même  temps  il  avait  une  dispute  moins  importante 
sur  le  phosphore  du  baromètre  avec  quelques  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Picard  avait  découvert  le  premier  , 
-en  1675,  que  son  baromètre  ,  secoué  dans  l'obcurité  ,  donnait  de 
la  lumière ,  principalement  à  sa  partie  supérieure.  On  tenta  la 
même  chose  sur  d'autres  baromètres  ;  mais  il  s'en  trouva  très- 
peu  qui  eussent  cette  propriété.  Bernoulli  ayant  réitéré  l'expé- 
rience de  différentes   manières ,  crut  qu'une  pellicule  ,  qui  se 
formait  sur  la  surface  du  mercure  ,  lorsqu'il  n'était  pas  bien  net, 
«t  l'air  qui  pouvait  rester  dans  le  baromètre,  étaient  les  causes 
qui  empêchaient  la  lumière  ;  et  il  conclut  de  là,  que  pour  qu'un 
baromètre  eût  la  propriété  d'être  lumineux  ,  il  fallait  que  le  mer- 
cure fut  très-pur ,  qu'il  ne  traversât  point  l'air  quand  on  le  ver- 
sait dans  le  baromètre,  et  que  le  vide  du  haut  du  tyau  fût  aussi 
parfait  qu'il  poyvait  l'être.  L'académie  ayant  réitéré  l'expérience 
suivant  les  vues  de  Benioulli,  ne  trouva  ces  conditions  ,  ni  toutes 
nécessaires  ,  ni  toutes  suffisantes  :  elle  objecta  à  l'auteur  quelques 
baromètres ,  dont  les  uns  ne  rendaient  point  de  lumière  ,  quoi- 
que construits  d'après  ces  conditions,  et  dont  les  autres,  cons- 
truits sans  précaution,  étaient  cependant  lumineux.  Bernoulli  t(  — 
pondait  sur  les  premiers,  qu'apparemment  le  mercure  n'en  était 
pas  encore  assez  net,  ni  assez  purgé  d'air;  et  sur  les  autres,  que  le 
Tnercure  en  était  peut-être  plus  pur  qu'on  ne  l'imaginait.  Hartsoe- 
4;.er,  dont  le  goût  pour  la  contradiction  était  assez  décidé,  attaqua 
ïjuelques  année©  après,  par  les  plus  mauvaises  raisons,  le  senti- 
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ment  de  Bernoiilli  ;  et  celui-ci  fit  soutenir  sur  ce  sujet,  eu  17 19, 
une  thèse  très-mortifiante  pour  son  adversaire,  qui,  de  sou  côté, 
ne  le  ménageait  pas.  On  crut  voir  renouveler  ces  guerres  litté- 
raires oii  les  auteurs  du  seizième  siècle  se  prodiguaient  les  épi- 
thètes  les  plus  savantes  et  les  plus  injurieuses ,  et  apparemment 
l'Allemagne  n'avait  pas  encore  perdu  cet  usage.  Au  reste  ,  on  a 
lieu  de  juger ,  par  la  lecture  d'un  mémoire  imprimé  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences,  en  1723,  que  Bernoulli  était 
assez  Lien  fondé  à  soutenir  son  opinion.  Les  conditions  que  nous 
venons  de  donner  d'après  lui  pour  le  phosphore  du  baromètre  , 
sont  à  peu  près  celles  que  donne  Dufay  dans  ce  mémoire,  et 
qu'il  dit  avoir  apprises  d'un  vitrier  allemand. 

En  1705,  Bernoulli  publia  son  excellente  dissertation  ,  intitu- 
lée :  Mollis  rejjtorius;  en  faisant  glisser  des  courbes  les  unes  sur 
les  autres,  suivant  une  certaine  condition  qu'il  détermine,  il  en 
produit  par  ce  moyen  de  nouvelles  dont  la  longueur  est  égale  k 
celle  des  courbes  génératrices. 

Le  recueil  de  l'Académie,  en  17 10  et  171 1  ,  nous  offre  deux 
autres  ouvrages.  Dans  celui  de  1710  il  se  propose  de  trouver  la 
courbe  que  décrit  un  corps  lancé  suivant  une  direction  quelcon- 
que ,  avec  une  vitesse  connue ,  et  attiré  vers  un  point  fixe  par 
une  force  centrale  qui  agisse  suivant  une  loi  quelconque.  New- 
ton avait  donné  dans  son  livre  des  Principes  la  solution  de  ce 
problème  ;  Bernoulli  prétendit  qu'elle  était  obscure  et  insuffi- 
sante, et  on  n'est  pas  peu  surpris  quand  on  voit  que  la  sienne 
n'en  diffère  presque  en  rien.  Newton ,  selon  lui,  n'avait  pas  suffi- 
samment démontré  qu'un  corps  jeté  suivant  une  direction  con- 
nue ,  et  attiré  par  une  force  centrale  réciproquement  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  distance,  devait  décrire  une  section 
conique.  Cependant  il  est  évident  qu'un  corps  ainsi  lancé  ne 
saurait  se  mouvoir  que  suivant  une  seule  et  unique  loi ,  et  que 
par  conséquent ,  s'il  peut  décrire  une  certaine  courbe  ,  il  doit  la 
décrire  en  effet.  Or  Newton  avait  déterminé  la  section  conique 
sur  laquelle  le  projectile  pouvait  se  mouvoir;  il  a^'ait  donc  entiè- 
rement satisfait  à  la  question.  Ce  fut  la  réponse  des  géomètres 
anglais ,  intéressés  à  la  gloire  de  leur  compatriote  ,  et  uniquement 
occupés  du  soin  de  la  défendre.  On  sera  peut-être  étonné,  si  on 
connaît  un  peu  le  cœur  humain ,  qu'ils  ne  cherchassent  pas  plutôt 
à  la  diminuer  :  mais  n'en  faisons  pas  entièrement  honneur  à  leur 
équité;  les  hommes,  tout  injustes  qu'ils  sont,  ne  le  sont  pourtant 
([ue  jusqu'à  un  certain  point;  et  la  supériorité,  quand  elle  est 
extrême,  fait  pour  eux  comme  une  classe  à  part,  qu'ils  regar- 
dent sans  envie.  Si  les  concitoyens  de  Newton  n'étaient  pas  ja- 
loux de  son  mérite,  c'est  qu'ils  le  voyaient  trop  au-dessus  d'eux. 
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Une  inégalité  moins  marquée  lui  eût  peut-être  fait  trouver 
dans  sa  propre  nation  quelques  rivaux,  plus  empressés  d'obs- 
curcir ses  découvertes ,  que  de  les  faire  valoir.  En  lui  laissant 
toute  sa  réputation ,  ils  avaient  du  moins  la  ressource  de  croire 
la  partager. 

Bernoulli  prélendit  avec  plus  de  fondement,  en  171 1,  que 
Newton  était  tombé  dans  quelque  méprise  sur  la  mesure  des 
forces  centrales  dans  les  milieux  résistans;  on  faisait  alors  en 
Angleterre  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  ce  grand  bomme, 
et  il  se  corrigea  sans  répondre. 

L'année  1 7 14  vit  paraître  l'excellent  Essai  d'une  nouvelle  théo- 
rie de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  La  manœuvre  est  principale- 
ment fondée  sur  les  lois  de  la  résistance  des  fluides,  et  ces  lois 
n'étaient  encore  que  peu  connues.  Le  cbevalier  Renau  ,  dans  un 
livre  qu'il  avait  publié  sur  cette  matière  ,  s'était  écarté  des  vrais 
principes  ;  aussi  le  chemin  qu'il  suivait  l'avait-il  conduit  à  plu- 
sieurs erreurs;  mais  ces  erreurs  étaient  assez  délicates  pour 
avoir  séduit  plusieurs  savans  géomètres.  Bernoulli  donna  dans 
son  essai  la  vraie  théorie  de  la  résistance  du  fluide  aumoavement 
du  vaisseau  ;  fondé  sur  cette  théorie  ,  il  se  déclara  ouvertement 
contre  celle  du  chevalier  Renau ,  et  contre  les  conséquences  qu'il 
en  tirait.  Renau  répondit  à  ses  objections ,  et  s'engagea  par  let- 
tres avec  lui  dans  une  dispute  très-savante ,  dispute  oti  la  sagacité 
des  deux  adversaires  ne  se  fit  pas  moins  admirer  que  leur  po- 
litesse mutuelle.  Bernoulli  montra  dans  celte  occasion  qu'il  n'i- 
gnorait pas  les  égards  qu'il  devait  à  ceux  qui  en  avaient  pour  lui  ; 
mais  n'eùt-il  pas  mieux  valu  les  avoir  toujours,  et  laisser  à  ses 
adversaires  le  triste  avantage  de  les  violer  seuls? 

Cette  même  année  1714»  il  publia  dans  les  mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  et  dans  les  journaux  de  Leipsick  ses  recher- 
ches sur  les  centres  d'oscillation.  Plusieurs  poids  étant  attachés  à 
la  verge  d'un  pendule  ,  considérée  comme  une  ligne  inflexible  ^ 
sans  pesanteur  et  sans  masse  ,  il  est  évident  que  si  cette  verge 
vient  à  faire  des  vibrations  ,  son  mouvement  doit  être  fort  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  aurait,  n'étant  chargée  que  d'un  seul  corps, 
car  les  poids  placés  à  différentes  distances ,  tendent  à  descendre 
également  dans  le  même  temps  ;  or  cela  ne  se  pourrait  faire  sans 
que  la  verge  se  brisât  ;  son  inflexibilité  exige  nécessairement  que 
les  poids  les  plus  éloignés  du  centre  de  suspension  décrivent  les 
plus  grands  arcs.  Les  poids  feront  donc  entre  eux  une  espèce  de 
compensation  et  de  réparation  de  leurs  mouveniens  ;  la  vitesse 
des  poids  inférieurs  sera  plus  grande,  et  celle  des  poids  supé- 
rieurs sera  plus  petite  ,  que  si  chacun  d'eux  était  seul  attaché  à  la 
verge.  Mais  quelle  doit  être  la  loi  de  celte  répartition  et  la  vitesse 
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tlu  pendule  composé  qui  en  résultera?  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  quelle  est  la  longueur  du  pendule  simple  qui  ferait  ses 
oscillations  dans  le  même  temps  que  le  pendule  composé  ?  voilà 
a  quoi  se  réduit  la  question.  Le  point  qui  détermine  sur  la  verge 
la  longueur  de  ce  pendule  simple  ,  est  appelé  centre  d'oscillation 
du  pendule  composé. 

Huyghens ,  si  célèbre  par  ses  nombreuses  découvertes ,  et  à 
qui  Newton  doit  peut-être  autant  qu'à  Descartes  ,  avait  trouvé 
]e  centre  d'oscillation  par  une  méthode  fort  indirecte  ;  Jacques 
Eernoulli  l'avait  ensuite  déterminé  par  une  voie  plus  naturelle  , 
anais  difficile;  enfin  notre  géomètre  trouva  une  méthode  fort 
simple  jîour  résoudre  la  question.  Cette  méthode  consiste  en  gé- 
néral à  chercher  d'abord  quelle  devrait  être  la  gravité  dans  un 
pendule  simple  de  même  longueur  que  le  composé  ,  pour  que  les 
deux  pendules  fissent  leurs  oscillations  dans  un  temps  égal.  En- 
suite au  lieu  de  ce  pendule  simple  d'une  longueur  connue  et 
d'une  pesanteur  supposée,  il  substitue  un  pendule  simple  animé 
par  la  gravité  naturelle,  et  détermine  aisément  la  longueur  qu'il 
doit  avoir  pour  faire  ses  vibrations  en  même  temps  que  l'autre. 

La  dispute  de  Leibnitz  avec  Newton  ,  ou  plutôt  avec  l'Angle- 
terre, sur  la  découverte  du  calcul  différentiel,  éclata  en  i^i5 
avec  beaucoup  de  violence,  et  devint  presque  une  querelle  na- 
tionale. On  ne  pouvait  ôter  à  Newton  l'honneur  de  l'invention  ; 
la  métaphysique  lumineuse  qui  l'avait  conduit  à  trouver  les  rè- 
gles de  ce  calcul ,  l'extrême  fécondité  dont  il  avait  été  entre  ses 
mains,  enfin  des  dates  anciennes  et  bien  constatées,  tout  dépo- 
sait en  sa  faveur.  Quoique  son  rival  eût  le  premier  publié  la 
nouvelle  analyse,  sa  gloire  n'était  pas  si  assurée.  On  lui  repro- 
chait le  peu  de  clarté  ,  ou  plutôt  la  fausseté  palpable  de  ses 
principes  ,  dont  il  paraissait  se  méfier  lui-même  ;  le  peu  de  che- 
min qu'il  avait  fait  dans  vme  route  dont  il  semblait  qu'il  aurait 
dû  voir  l'étendue  immense,  s'il  l'eût  ouverte  en  etTet;  enfin 
quelques  écrits  de  Newton  dont  on  le  soupçonnait  d'avoir  eu  con- 
naissance. Ces  présomptions  formaient  contre  lui  un  préjugé  peu 
avantageux;  mais  enfin  ce  n'était  qu'un  préjugé;  et  nous  n'avons 
garde  de  vouloir  prononcer  sur  une  cause  qui  partage  encore  au- 
jourd'hui tous  les  savans  de  l'Europe.  Leibnitz  ,  offensé  des 
soupçons  que  les  Anglais  avaient  jeté  sur  ses  travaux  ,  leur  pro- 
posa ,  comme  une  espèce  de  défi ,  le  problème  des  trajectoires. 
Il  s'agissait  de  trouver  une  courbe  qui  coupât  à  angles  droits  ou 
sous  un  angle  constant  une  infinité  d'autres  courbes  toutes  du 
même  genre ,  comme  des  cercles ,  des  paraboles ,  des  ellip- 
ses, etc.  On  croira  sans  peine  que  ce  problème  ne  fut  qu'un  jeu 
pour  Newton  ,  car  plusieurs  autres  géomètres  anglais  remplirent 
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îe  défi.  Ainsi  Leibnitz  n'avait  pas  été  fort  heureux  dans  le  piège 
qu'il  avait  choisi  pour  embarrasser  ses  adversaires  ;  et  la  grande  dis- 
pute sur  l'inventeur  du  calcul  différentiel  eut  été  par  là  décidée 
contre  lui,  si  la  solution  bonne  ou  mauvaise  d'un  problème  isolé 
suffît  pour  décider  des  questions  pareilles. 

Leibnitz  étant  mort  en  i'ji6  ,  Bernoulli  continua  la  dispute 
avec  l'Angleterre  ;  il  proposa  de  nouveau  aux  savans  de  cette 
nation  le  problème  des  trajectoires,  mais  avec  des  conditions 
qui  le  rendaient  beaucoup  plus  difficile  ;  et  ceux-ci  à  leur  toui' 
lui  en  proposèrent  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas  moins.  On  peut 
juger  par  la  force  descombattans  de  la  vigueur  des  coups  qu'ils 
se  portaient.  La  fraude  même  parut  un  peu  s'y  mêler;  car  dans 
le  cours  de  cette  dispute  ,  Keill  ayant  proposé  à  Bernoulli  un  pro- 
blème très-difficile,  celui-ci  en  trouva  bientôt  la  solution,  et 
somma  en  vain  son  adversaire  de  montrer  la  sienne.  Il  était 
question  de  déterminer  la  courbe  décrite  par  un  projectile  dans 
Tin  milieu  résistant ,  suivant  une  certaine  loi  qui  renfermait  une 
infinité  de  cas,  et  dont  un  seul  jusqu'alors  avait  été  résolu. 

De  tous  les  géomètres  anglais  qui  parurent  dans  la  lice  en 
cette  occasion  ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  célèbre  que  Taylor  , 
si  connu  par  son  ouvrage  intitulé  :  Methodus  incremsntorwn  di- 
rrcta  et  inversa ,  ouvrage  original  et  très-ingénieux ,  mais  diffi- 
cile encore  aujourd'hui ,  même  pour  les  plus  habiles.  Tavlor 
avait  trouvé  à  peu  près  en  même  temps  que  Bernoulli,  et  par 
une  méthode  semblable,  la  solution  du  problème  des  centres 
d'oscillation;  l'un  et  l'autre  se  contestèrent  la  priorité  de  la  dé- 
couverte ,  et  personne  ne  leur  en  eut  refusé  la  propriété.  Au 
reste  ,  nous  devons  dire  à  l'honneur  de  Taylor  ,  que  dans  cette 
dispute  il  ne  sortit  jamais  des  bornes  littéraires.  Bernoulli ,  at- 
taqué par  toute  une  nation  ,  jaloux  de  soutenir  l'honneur  de  la 
sienne ,  et  plus  occupé  du  fond  de  la  dispute  que  de  la  forme  , 
n'était  pas  si  scrupuleux  envers  les  géomètres  anglais.  Peut-être 
était-il  excusable  à  l'égard  de  Keill  ,  qui  avait  en  quelque  ma- 
nière violé  les  règles  du  droit  des  gens,  et  dont  les  procédés  n'é- 
taient pas  moins  blâmables  que  les  discours.  Pour  Taylor,  il  ne 
répondit  aux  injures  que  par  des  plaintes  fort  modérées  aux  jour- 
nalistes de  Leipsick ,  sur  la  liberté  avec  laquelle  on  traitait  sa 
réputation  dans  leur  journal.  Les  différentes  pièces  de  ce  procès 
se  trouvent  dans  ce  recueil  (année  1715  et  suiv.  ) ,  et  elles  sont 
infiniment  utiles  à  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les  mystères 
de  la  plus  haute  géométrie.  Mais  pourquoi  font-elles  plus  d'hon- 
neur à  l'esprit  qu'au  cœur  humain? 

On  nous  demandera  sans  doute  le  but  et  l'utilité  de  toutes  ces 
sublimes  recherches.  Nous  ne  répondrons  point  à  cette  question 
3.  23 
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par  une  injure  ,  comme  faisait  Galilée  ' ,  nous  ne  clierclierons 
pas  même  à  tirer  de  quelques  uns  des  problèmes  dont  nous  avons 
parlé  ,  des  usages  peu  sensibles  et  qu'on  leur  contesterait  peut- 
être.  Mais  la  géométrie  n'a-t-elle  pas  par  elle-même  une  beauté 
réelle  ,  indépendante  de  toute  utilité  vraie  ou  prétendue?  quand 
elle  n'aurait  d'autre  prérogative  que  de  nous  offrir  sans  aucun 
mélange  des  connaissances  évidentes  et  certaines ,  un  si  grand 
avantage  ne  la  rendrait-il  pas  digne  de  notre  étude  ?  Elle  est  pour 
ainsi  dire  la  mesure  la  plus  précise  de  notre  esprit,  de  son  degré 
d'étendue,  de  sagacité,  de  profondeur,  de  justesse.  Si  elle  ne 
peut  nous  donner  ces  qualités,  on  conviendra  du  moins  qu'elle 
les  fortifie  ,  et  fournit  les  moyens  les  plus  faciles  de  nous  assurer 
nous-mêmes  ,  et  de  faire  connaître  aux  autres  jusqu'à  quel  point 
nous  les  possédons.  Arcbimède  est  encore  plus  célèbre  par  ses 
recherches  sur  la  parabole  et  sur  les  spirales,  que  par  ses  sphères 
mouvantes  et  ses  bascules.  Descartes  et  Newton,  dont  les  ou- 
vrages n'ont  guère  contribué  qu'aux  progrès  de  la  raison  ,  seront 
l'un  et  l'autre  immortels  ,  tandis  que  les  inventeurs  des  arts  les 
plus  nécessaires  sont  pour  la  plupart  inconnus  ,  parce  que  c'est 
plutôt  le  hasard  que  le  génie  qui  les  a  guidés.  Un  historien  est 
loué  de  travailler  à  illustrer  sa  nation  :  quel  respect  ne  mérite 
pas  un  petit  nombre  de  génies  rares  qui ,  en  montrant  jusqu'oii 
peuvent  aller  les  forces  de  l'esprit ,  ont  éclairé  l'univers  et  fait 
honneur  à  l'humanité?  Il  a  fallu  des  siècles  pour  les  produire  ,  et 
on  ne  peut  espérer  de  les  voir  de  temps  en  temps  renaître  ,  qu'en 
ne  traitant  point  leurs  disciples  de  fainéans  laborieux.  Ainsi 
quand  les  spéculations  de  la  géométrie  transcendante  ne  seraient 
et  ne  pourraient  jamais  être  d'aucun  usage,  ce  qu'on  est  bien 
éloigné  de  prouver  ,  ces  hommes  respectables  devraient  les  mettre 
à  l'abri  du  reproche  de  frivolité  que  leur  font  tous  les  jours  des. 
gens  oisifs  ,  frivoles  par  état ,  et  incapables  de  les  apprécier.  Si 
des  travaux  d'une  utilité  matérielle  étaient  la  seule  ou  la  prin- 
cipale mesure  du  mérite  ,  le  laboureur  et  le  soldat,  aujourd'hui 
victimes  d'un  mépris  injuste  ,  devraient  recevoir  des  honneurs 
aussi  peu  mérités.  Les  talens  de  toute  espèce  ,  les  noms  célèbres 
en  tout  genre ,  seraient  oubliés  ou  proscrits  ;  la  barbarie  re- 
naîtrait bientôt ,  et  avec  elle  tous  les  maux  qu'elle  traîne  à  sa 
suite. 

En  1724,  BernouUi  composa  son  discours  sur  les  lois  delà 
communication  du  mouvement ,  à  l'occasion  du  prix  que  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  avait  proposé.  Ce  discours  ,  l'un  de 

'  Il  repondait  que  la  géométrie  servait  principalement  à  peser,  à  mesurer 
et  à  compter;  J«  peser  les  ignorans,  à  mesurer  les  sots  ,  et  h  compter  les  uns 
et  les  «litres. 
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ses  plus  beaux  ouvrages ,  fut  loué  par  ses  juges  ,  mais  ne  fut  point 
couronné.  On  trouva  qu'il  ne  répondait  pas  précisément  à  la 
question  du  prix  :  l'Académie  demandait  les  lois  du  choc  des 
corps  durs,  et  il  débutait  dans  sa  pièce  par  soutenir  que  ces  corps 
ne  pouvaient  exister.  Il  en  donnait  pour  raison  ,*que  dans  le 
choc  des  corps  durs  la  communication  du  mouvement  devrait 
nécessairement  être  instantanée,  et  qu'ainsi  ces  corps  devraient 
passer  subitement  d'un  mouvement  quelconque  à  un  autre  ,  san; 
passer  par  les  degrés  intermédiaires,  ce  qui  est  contraire  au 
principe,  que  tout  se  fait  dans  la  nature  par  des  degrés  insensi- 
bles. On  aurait  pu  demander  à  Bernoulli ,  si  dans  le  choc  de 
deux  corps  élastiques,  égaux  et  semblables,  qui  viennent  se 
frapper  directement  en  sens  contraire  ,  avec  des  vitesses  égales  , 
le  point  d'attouchement  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  son  mouve- 
ment dès  l'instant  que  les  deux  corps  se  joignent ,  et  si  par  con- 
séquent il  ne  passe  pas  subitement  et  sans  gradation  à  l'étal  de 
repos  ;  état  dans  lequel  il  reste  pendant  tout  le  temps  que  les 
deux  corps  mettent  à  se  comprimer  et  à  se  rétablir.  Si  cela  est, 
comme  on  ne  peut  en  disconvenir,  et  si  d'un  autre  côté  la  ma- 
tière ne  peut  être  supposée  actuellement  divisée  à  l'infini ,  ce  qui 
est  évident,  le  point  de  contact  ne  saurait  perdre  son  mouve- 
ment sans  qu'une  petite  portion  de  chaque  corps ,  contigué  à  ce 
point  ,  ne  perde  aussi  le  sien.  Voilà  donc,  même  dansl'hvpothèse 
abstraite  de  Bernoulli  ,  deux  parties  de  matière  qui  passent  sans 
gradation  du  mouvement  au  repos.  Ce  principe ,  que  tout  se  fait 
dans  la  nature  par  degrés  insensibles,  est  celui. que  Leibnitz  et 
ses  sectateurs  ont  appelé  loi  de  continuité'.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  soit  très-philosophique  ,  et  confirmé  du  moins  par  la  pins 
grande  partie  des  phénomènes.  IMais  c'est  en  faire  un  étrange 
usage  que  d'en  conclure  qu'il  n'y  a.  point  dans  l'univers  de  corps 
durs ,  c'est-à-dire  d'en  exclure  ,  selon  l'expression  d'un  philosophe 
moderne,  les  seuls  corps  peut-être  qui  y  soient  :  car  comment  se 
former  une  idée  de  la  matière  ,  si  on  n'accorde  pas  une  dureté 
originaire  et  primitive  aux  élémens  dont  elle  est  composée  ,  et 
qui  sont  proprement  les  vrais  corps?  Au  reste  ,  quand  l'existence 
des  corps  durs  serait  physiquement  impossible,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'on  peut  toujours  considérer  ces  corps  comme  on  con- 
sidère en  géométrie  des  lignes  et  des  surfaces  parfaites,  en  mé- 
canique des  leviers  inflexibles  et  sans  pesanteur;  et  c'était  là  sans 
doute  le  point  de  vue  de  la  question  proposée. 

Bernoulli  soutenait  dans  lainême  pièce  une  autre  opinion  qui 
parut  aussi  nouvelle  ,  quoiqu'elle  eût  pour  premier  auteur  Leib- 
nitz ,  et  qu'elle  ait  eu  depuis  bien  des  sectateurs.  C'était  la  mesure 
des  forces   vives  ou  des  forces  des  corps  en  mouvement,  nar  les 
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produits  des  masses  et  des  carrés  des  vitesses.  Pour  réJuirc  celte 
question  à  l'énoncé  le  plus  simple  ,  il  s'agit  de  savoir  si  la  force 
d'un  corps  qui  a  une  certaine  vitesse,  devient  double  ou  qua- 
druple quand  sa  vitesse  devient  double.  Jusqu'à  Leibnitz  ,  tous 
les  mécaniciens  avaient  cru  qu'elle  était  double  ;  ce  grand  phi- 
losophe soutint  le  premier  qu'elle  était  quadruple  ,  et  il  le  prou- 
vait par  le  raisonnement  suivant.  La  force  d'un  corps  ne  se  peut 
mesurer  que  par  ses  effets,  et  par  les  obstacles  qu'elle  lui  fait 
vaincre  :  or  si  un  corps  pesant  peut  monter  à  quinze  pieds  étant 
jeté  de  bas  en  haut  avec  une  certaine  vitesse  ,  il  doit  monter,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde ,  à  soixante  pieds  étant  jeté  avec  une  vi- 
tesse double.  Il  fait  donc  dans  ce  dernier  cas  quatre  fois  plus 
d'effet  et  surmonte' quatre  fois  plus  d'obstacles;  sa  force  est  donc 
•quadruple  delà  première. 

Cette  preuve  de  Leibnitz  fut  fortifiée  par  Bernoulli  d'un  grand 
nombre  d'autres.  Il  démontra  qu'un  corps  qui  ferme  ou  bande 
lin  ressort  avec  une  certaine  vitesse  ,  peut  avec  une  vitesse  double 
fermer  tout  à  la  fois,  ou  successivement,  quatre  ressorts  sem- 
blables au  premier  ,  neuf  avec  une  vitesse  triple,  etc.  Il  n'oublia 
pas  d'insistersur  une  vérité  très-importante  ,  découverte  parlluy- 
ghens  ,  savoir,  que  dans  le  choc  des  corps  élastiques  la  somme  des 
forces  vives  ,  c'estTà-dire  ,  des  produits  des  masses  par  les  carrés 
des  vitesses,  demeure  toujours  la  même  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  de  la  somme  des  produits  des  masses  par  les  vitesses.  Les 
partisans  des  forces  vives  ont  souvent  fait  valoir  ce  théorème  en 
faveur  de  leur  opinion  :  surtout  depuis  qu'on  l'a  rendu  beaucoup 
plus  général ,  et  d'un  usage  presque  universel  dans  les  problèmes 
de  mécanique.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  dif- 
férens  écrits  que  la  question  des  forces  vives  a  produits.  Il  me  semble 
qu'aujourd'hui  les  géomètres  conviennent  assez  unanimement  que 
c'est  une  p'ure  question  de  nom  :  et  comment  n'en  serait-ce  pas  un-e, 
puisque  les  deux  partis  sont  d'ailleurs  entièrement  d'accord  sur  les 
])rincipes  fondamentaux  de  l'équilibre  et  du  mouvement?  dans  le 
mouvement  d'un  corps  nous  ne  voyons  clairement  que  deux  choses , 
l'espace  parcouru  et  le  temps  employé  à  le  parcourir.  Le  mot  de 
farce  ne  nous  représente  qu'un  être  vague  ,  dont  nous  n'avons 
point  d'idée  nette,  dont  l'existence  même  n'est  pas  trop  bien 
constatée  ,  et  qu'on  ne  peut  connaître  tout  au  plus  que  par  ses 
effets.  Tous  les  géomètres"  conviennent  entre  eux  sur  la  mesure 
de  ces  effets,  et  cela  doit  leur  suffire.  Nous  en  saurons  davantage, 
quand  il  plaira  à  l'Etre  suprême  de  nous  dévoiler  phis  claire- 
ment l'essence  des  corps  ,  et  surtout  la  manière  d'analyser  par 
le  calcul  leurs  propriétés  métaphysiques  ,  peut-être  aussi  incom- 
parables entre  elles  que  nos  propres  sensations. 
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BeriiouUi  se  vengea  de  l'infortune  littéraire  qu'il  avait  »ue 
^n  1724  ,  en  remportant  plusieurs  années  de  suite  le  prix  de 
l'Académie  des  sciences.  Sa  pièce  de  1730,  sur  la  manière  d'ex- 
pliquer par  les  toui'billons  la  forme  et  les  propriétés  des  orbites 
des  planètes  ,  est  remarquable  par  les  efforts  qu'il  fait  pour  dé- 
fendre un  système  que  Newton  croyait  avoir  anéanti.  La  pro- 
fonde géométrie  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  la  supériorité  de 
l'auteur  sur  ses  concurrens,  et  peut-être  Içi  prédilection  natu- 
relle à  des  Français  pour  l'hypothèse  qu'il  défendait,  lui  valu- 
rent le  prix  ,  malgré  une  erreur  de  calcul ,  qui  sans  doute  n'avait 
pas  échappé  à  la  pénétration  de  ses  juges. 

En  1734  parut  l'essai  de  Bernoulli  sur  la  physique  céleste.  Il 
tâchait  d'y  expliquer  par  une  hypothèse  nouvelle  les  principaux 
points  du  système  du  monde  ,  et  surtout  la  cause  de  l'inclinaison 
des  orbites  des  planètes  ,  que  l'académie  avait  proposée.  Si  on 
remarque  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de  choses  que  la 
saine  physique  refuserait  peut-être  d'adopter  ,  on  doit  d'un  autre 
côté  y  admirer  l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  fait  valoir  en  sa 
faveur  tout  ce  que  les  ressources  d'un  génie  inventif  peuvent  , 
fournir  de  séduisant  ou  de  plausible;  et  le  suffrage  de  l'académie, 
sans  répondre  du  succès  de  ce  travail  ,  en  a  du  moins  été  la 
récompense.  De  plus,  la  question  qu'il  fallait  résoudre  était  du 
nombre  de  celles  qui  n'admettent  aucune  explication  dans  le 
système  newtonien  ;  Bernoulli ,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop 
favorable  à  ce  système,  et  qui  ne  trouvait  point  dans  celui  de 
Descartes  une  explication  satisfaisante  de  ce  qu'il  cherchait,  fut 
obligé  d'en  imaginer  un  autre  ;  et  quelle  est  l'hypothèse  qui  sa- 
tisfait à  tout? 

Voilà  les  principaux  ouvrages  d'un  homme  dont  les  mathéma- 
tiques conserveront  à  jamais  le  nom.  Un  écrit  beaucoup  plus  long 
que  celui-ci  n'eût  pas  suffi  pour  les  indiquer  tous;  et  ceux  que 
nous  avons  omis  feraient  encore  honneur  aux  plus  grands  géo- 
mètres. 

Bàle  était  .sa  patrie;  il  est  juste  de  faire  honneur  à  cette  ré- 
publique d'un  citoyen  qu'elle  a  toujours  distingué  ,  puisque  tant 
de  personnages  célèbres  ont  fait  après  leur  mort  la  gloire  de  leur 
nation,  qui  les  avait  oubliés  pendant  leur  vie. 

Il  était  depuis  long-temps  le  premier  des  associés  étrangers  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris;  sans  doute  les  Grousaz  ,  les 
Wolf ,  les  Sloane  ,  les  Poleni ,  etc.  ,  dont  les  noms  remplissaient 
alors  cette  liste  ,  se  voyaient.avec  complaisance  à  côté  d'un  homme 
que  les  Euler ,  les  Bradley,  les  Daniel  Bernoulli  eussent  été  flattés 
de  voir  à  leur  tête.  Si  la  mort  de  Bernoulli  a  laissé  un  grand  vide, 
l'académie  n'a  eu  que  l'embarras  du  choix  pour  le  remplir. 
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Quoique  ses  succès  clans  les  aialliéiiiatiques  eussent  été  fort  pré- 
coces ,  et  fussent  l'effet  d'un  talent  qui  avait  dû  reconnaître  de 
bonne  heure  son  objet  et  le  saisir,  cette  étude  néanmoins  n'était 
pas  la  première  à  laquelle  il  s'était  livré.  Son  âme  avide  de  con- 
naissances s'était,  pour  ainsi  dire,  jetée  d'abord  "sur  le  premier 
aliment  qu'on  lui  avait  présenté.  Les  cliarraes  des  belles-lettres, 
<|ui  s'offrirent  à  lui  dès  l'entrée  de  sa  carrière ,  le  dédommagèrent 
des  avantages  qu'il  aurait  pu  trouver  d^ns  le  commerce  ,  pour 
lequel  il  n'avait  aucun  goût ,  quoiqu'il  y  eût  été  destiné  par  un 
père  ,  qui  pour  avoir  un  (ils  si  rare  ,  n'en  ressemblait  pas  moins 
à  tous  les  pères.  Il  passa  de  là  à  l'élude  de  la  médecine  ;  et  ce  fut 
elle  sans  doute  qui  le  conduisit  insensiblement  au  point  oii  la 
nature  l'appelait ,  à  celle  géométrie  sublime  ,  si  nécessaire  pour 
entrevoir  le  mécanisme  admirable  du  corps  humain,  et  si  in- 
suffisante néanmoins  pour  en  démêler  tous  les  ressorts.  BernouUi 
aussi  incapable  d'en  imposer  à  lui-même  qu'aux  autres,  et  fait 
pour  apercevoir  presque  au  premier  coup  d'œil  les  limites  pres- 
crites à  nos  connaissances  ,  vit  bientôt  que  l'usage  de  la  géométrie 
dans  cette  matière  dégénérait  trop  facilement  en  abus  ;  malgré 
le  succès  de  la  dissertation  physico-mathématique  qu'il  avait  pu- 
bliée sur  le  mouvement  des  muscles,  et  dont  nous  avons  parlé, 
il  crut  devoir  dans  la  suite  réserver  la  géométrie  jîourdes  objets 
moins  utiles  peut-être,  mais  plus  satisfaisans  du  moins  parles 
lumières  qu'elle  peut  y  répandre. 

Cependant  il  n'était  pas  tellement  borné  aux  mathématiques  , 
qu'il  perdît  entièrement  de  vue  tout  le  reste.  Il  faisait  quelque- 
fois pour  se  délasser,  des  vers  latins,  peut-être  aussi  mal  qu'un 
homme  né  à  Pékin  ferait  des  vers  français,  mais  assez  bien  ce- 
p.endant  pour  pouvoir  tenir  un  rang  honorable  parmi  la  foule  des 
modernes  qui  ont  mieux  aimé  parler  une  langue  morte  que  la 
leur.  On  nous  permettra  de  faire  à  cette  occasion  une  remarque 
singulière;  c'est  que  les  langues  grecque  et  latine,  tant  qu'on  les 
a  parlées  ,  n'aient  eu  qu'un  très-petit  nombre  d'excellens  poètes, 
comme  toutes  les  langues  vivantes  ;  et  qu'au  contraire  ,  depuis  la 
renaissance  des  lettres,  nous  nous  flattions  d'avoir  tant  d'Horaces 
et  de  Yirgiles.  La  solution  de  ce  paradoxe  ne  sera  pas  fort  diffi- 
cile à  trouver  si  on  se  demande  à  soi-même,  pourquoi  plusieurs 
corps  célèbres  qui  ont  produit  une  nuée  de  versificateurs  latins  , 
n'ont  pasun  seul  poêle  français  qu'on  puisse  lire.  Nous  ne  croyons 
donc  pas  devoir  nous  arrêter  beaucoup  sur  les  vers  latins  de  Ber- 
nouUi. Il  fîiisait  mieux  ou  plus  mal  encore;  car  dans  sa  jeunesse, 
ù  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  avait  soutenu  une  thèse  envers  grecs, 
sur  cette  question  ,  que  le  prince  estjwur  les  .sujets;  matière  du 
jnoins  aussi  intéressante  qu'aucune  de  celles  qu'il  a  traitées  de- 
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puis ,  mais  qu'un  philosophe  pouvait  se  dispenser  de  traiter  en 
vers  ,  et  un  républicain  de  traiter  en  grec. 

Il  est  rare  que  les  hommes  célèbres  aient  des  enfans  qui  leur 
ressemblent.  Le  nôtre  en  a  plusieurs  d'un  mérite  distingué  ;  Ni- 
colas Bernoulli ,  mort  fort  jeune  à  Pélersbourg,  oii  le  czar  l'avait 
appelé,  et  où  il  était  déjà  l'un  des  principaux  ornemens  de  l'aca- 
démie naissante;  Jean  Bernoulli  aujourd'hui  professeur  d'élo- 
quence à  Bàle,  qui  a  remporté  plusieurs  prix  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  et  qui  aurait  été  grand  mathématicien,  s'il 
n'eût  mieux  aimé  être  orateur;  enfin  ,  Daniel  Bernoulli  l'aîné 
et  le  plus  illustre  de  tous  ,  qui  soutient  par  ses  ouvrages  le  nom 
de  son  père.  Ses  talens  sublimes  et  connus  depuis  long-temps 
brillent  surtout  dans  son  Hydrodjnamique  ,  oii  il  a  le  premier 
appliqué  au  mouvement  des  fluides  le  principe  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives  ,  et  détermine  les  lois  de  ce  mouvement  par 
des  méthodes  sûres  et  non  arbitraires.  Il  a  partagé  avec  son  père 
le  prix  de  l'Académie  en  1734  ,  et  s'est  montré  digne  de  lui  en 
l'égalant;  depuis  plusieurs  années  ce  prix  est  pour  Daniel  Ber- 
noulli une  espèce  de  revenu;  fortune  la  plus  flatteuse  qu'un  sa- 
vant puisse  retirer  de  son  travail ,  puisqu'il  ne  la  doit  qu'à  lui  seul. 

Maupertuis  et  Clairaut  ,  célèbres  géomètres  français,  ont  fait 
l'un  et  l'autre  le  voyage  de  Bâle  pour  profiter  des  lumières  de 
Bernoulli;  semblables  à  ces  anciens  Grecs  qui  allaient  chercher 
les  sciences  en  Egypte,  et  revenaient  ensuite  les  répandre  dans 
leur  patrie  avec  leurs  propres  richesses.  Enfin  c'est  à  Bernoulli 
qu'on  doit  Euler,  dont  le  nom  retentit  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe ,  et  à  juste  titre  ;  la  reconnaissance  de  ce  grand  géomètre 
pour  son  illustre  maître  égale  la  profondeur  et  la  sagacité  qu'on 
admire  dans  ses  ouvrages. 

On  a  publié  en  1743,  à  Lausanne,  le  recueil  de  tous  les  écrits 
de  Bernoulli  :  ce  recueil  précieux  ,  fait  avec  un  soin  et  une  intel- 
ligence qui  méritent  la  reconnaissance  de  tous  les  géomètres, 
est  dû  à  l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  l'auteur  ,  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Genève ,  que  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  la  géométrie  ,  dans  la  physique  et  dans  les  belles- 
lettres,  rendait  digne  de  toutes  les  sociétés  savantes,  et  dont  l'esprit 
philosophique  et  les  qualités  personnelles  relevaient  encore  les 
talens. 

De  toutes  les  académies  qui  avaient  l'avantage  de  compter 
Bernoulli  parmi  leurs  membres,  aucune  ne  lui  a  rendu  des  hon- 
neurs plus  marqués  que  l'Académie  des  sciences  de  Prusse.  Cette 
compagnie  chargea  son  secrétaire  de  lui  faire  un  éloge  public, 
quoique  ce  ne  soit  point  l'usage  de  prononcer  celui  des  acadé- 
iniciensétrangers.  Elle  n'a  pas  craint  qu'un  tel  exemple  l'engageât 
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à  accorder  souvent  de  pareilles  distinctions  ;  la  mémoire  d'un  si 
grand  homme  méritait  cet  hommage  de  la  part  d'un  corps  ou  il 
comptait  des  amis  et  des  élèves  illustres.  Le  recueil  des  œuvres 
de  Bernoulli  est  dédié  au  monarque  ,  protecteur  de  cette  aca- 
démie célèbre  ,  et  si  elles  méritaient  de  paraître  sous  les  auspices 
d'un  prince  philosophe,  osons  dire  à  la  gloire  des  lettres ,  et  plus 
encore  à  celle  du  pi-ince,  qu'il  était  digue  de  voir  son  nom  à  la 
tête  de  cet  immortel  ouvrage. 


ELOGE  DE  GIRARD  ■. 


V^E  modeste  académicien  a  si  bien  caché  sa  vie,  que  nous  ea 
ignorons  presque  toutes  les  circonstances.  Deux  ouvrages  sur  la 
langue  française  en  sont  à  peu  près  tous  les  événemens. 

Le  premier  '  a  pour  titre  :  Sjnionjmes français  ,  leurs  diffé- 
rentes significations ,  et  le  clwix  qu'il  en  faut  faire  pour  parler 
ai-ec  justesse  (i).  On  peut  donner  dans  une  langue  le  nom  de 
sjnonjmes  ,  ou  à  des  mots  qui  ont  absolument  et  rigoureuse- 
ment le  même  sens,  et  qui  peuvent,  en  toute  occasion,  être 
substitués  indifféremment  l'un  à  l'autre  ;  ou  à  des  mots  qui  pré- 
sentent la  même  idée  avec  de  légères  variétés  qui  la  modifient , 
de  manière  qu'il  soit  permis  d'employer  l'un  de  ces  mots  à  la 
place  de  l'autre  ,  dans  les  occasions  où  l'on  n'aura  pas  besoin  de 
faire  sentir  ces  légères  variétés.  Ce  serait  peut-être  un  défaut 
dans  une  langue  ,  ce  serait  du  moins  une  richesse  très-pauvre  , 
que  d'abonder  en  synonymes  du  premier  genre,  eu  syno- 
nymes rigoureux  ;  mais  ce  serait  une  triste  indigence  que  de 
manquer  de  synonymes  de  la  seconde  espèce ,  de  synonymes 
approchés.  Une  langue  dénuée  de  tels  synonymes  serait  né- 
cessairement pauvre  et  sans  aucune  finesse.  En  effet,  ce  qui 
constitue  deux  ou  plusieurs  mots  synonymes  ,  c'est  d'abord 
un  sens  général  qui  est  commun  à  ces  mots  ;  et  ce  qui  fait  en- 
suite que  ces  mots  ne  sont  pas  toujours  synonymes,  ce  sont 
des  nuances ,  souvent  délicates  ,  et  quelquefois  presque  im- 
perceptibles, qui  modifient  ce  sens  primitif  et  général.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  par  la  nature  du  sujet  qu'on  traite,  ou  n'a 
point  à  exprimer  ces  nuances  ,  et  qu'on  n'a  besoin  que  du  sens 
général,  chacun  des  synonymes  peut  être  indiiféremment  mis 

'  Gabriel  Girard,  interprète  du  roi,  reçu  le  29  décembre  1744  »  «>  1^  place 
de  Charles  d'Orléans  de  Roiheliti  ;  mort  le  4  fi^vrier  1748. 
'  La  rremicre  édition  est  de  1718. 
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en  usage  ;  par  conséquent ,  s'il  y  a  une  langue  dans  laquelle  on 
ne  puisse  jamais  employer  indifféremment  deux  mots  l'un  pour 
l'autre  ,  il  faut  en  conclure  que  le  sens  de  ces  mots  diffère  ,  non 
par  des  nuances  fines  et  fugitives  ,  mais  par  des  différences  très- 
marquées  et  très-grossières  ;  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
donc  plus  ces  nuances  ,  et  dès  lors  la  langue  sera  pauvre  et  sans 
finesse. 

Il  est  aisé  de  conclure  de  ces  réflexions,  quel  a  été  le  véritable 
but  de  l'abbé  Girard  dans  son  ouvrage.  Il  ne  se  propose  pas  , 
comme  l'ont  cru  quelques  uns  de  ses  lecteurs  ,  de  prouver  que 
la  langue  française  est  absolument  et  rigoureusement  sans  sy- 
nonymes, c'est-à-dire  qu'elle  n'a  point  de  mots  qui  ,  dans  au- 
cune occasion ,  puissent  être  employés  les  uns  pour  les  autres; 
l'auteur  connaissait  trop  bien  les  lois  du  style  et  les  ressources 
de  la  langue  ,  pour  imposer  aux  écrivains  une  si  fâcheuse  con- 
trainte ;  il  savait  que  l'agrément  et  l'harmonie  de  la  diction ,  et 
surtout  la  variété  qu'on  doit  répandre ,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  les  expressions  ainsi  que  dans  les  tours,  exigent  qu'on  évite 
la  répétition  trop  fréquente  du  même  terme  ,  lorsqu'elle  n'est 
pas  rigoureusement  nécessaire  pour  rendre  avec  netteté  la  pen- 
sée de  l'auteur.  L'abbé  Girard  se  propose  donc  seulement  de 
faire  voir  que  la  langue  française  n'a  point  de  mois  qui ,  dans 
toutes  les  circonstances  possibles ,  puissent  être  substitués  indif- 
féremment l'un  à  l'autre ,  et  qu'il  y  a  des  cas ,  même  très-fré- 
quens,  où.  l'usage  et  le  choix  d'une  de  ces  expressions  est  indis- 
pensablement  nécessaire  à  cette  précision  délicate  qui  caractérise 
les  bons  écrivains.  C'est  ce  qu'il  prouve  avec  autant  de  clarté 
que  de  justesse  ,  en  réunissant  sous  un  même  article  les  mots 
qui  paraissent  avoir  la  même  signification,  en  démêlant  Jes  dif- 
férences ,  quelquefois  légères  ,  mais  toujours  réelles  ,  qui  distin- 
guent le  sens  de  ces  mots  ;  en  analysant  ces  différences  ,  et  en 
justifiant  cette  analyse  par  des  exemples  qui  rendent  sensible 
au  lecteur  l'usage  des  différens  synonymes  pour  exprimer  ces 
nuances. 

Cet  ouvrage  ,  dont  le  projet  était  neuf,  et  l'exécution  très- 
supérieure  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  premier  essai  dans 
Tine  matière  si  difficile,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  et  les  plus 
justes  applaudissemens.  La  IMotte  ,  appréciateur  éclairé  des 
finesses  de  notre  langue,  n'ayant  encore  lu  que  la  première  édi- 
tion, jugea  ,  sans  connaître  l'auteur,  que  l'Académie  Française 
ne  pourrait  se  dispenser  de  l'admettre  s'il  s'y  présentait  avec  un 
si  bon  titre. 

Non-seulement  le  travail  de  l'abbé  Girard  fut  utile  à  sa  nation  , 
et  plus  utile  encore  à  toutes  celles  qui  connaissent  notre  langue, 


36i  ÉLOGE 

c'est-à-dire  à  toute  l'Europe,  il  devint  aussi  utile  ,  par  contre- 
coup, pour  ceux  même  des  étrangers  à  qui  notre  langue  est  in- 
connue. Son  ouvrage  engagea  des  grammairiens  savans  et  phi-* 
losophes  à  faire  pour  leur  langue  ce  (p'il  avait  fait  pour  la  sienne, 
et  bientôt  les  Allemands  et  les  Anglais  eurent  aussi  leurs  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Combien  serait-il  à  souhaiter  que  les 
anciens  nous  eussent  laissé  un  pareil  ouvrage  pour  les  langues 
qu'ils  ont  si  bien  parlées  !  Cicéron  ,  dans  un  endroit  des  Tuscu- 
laiies ,  a  pris  la  peine  de  marquer,  par  les  définitions  les  plus 
nettes  et  les  plus  précises,  la  diflërente  signification  de  sept  à 
huit  mots  latins  destinés  à  exprimer  la  tristesse.  Qu'on  examine 
ce  passage  avec  attention  ,  et  qu'on  dise  ensuite  de  bonne  foi  si 
l'on  se  serait  douté  de  toutes  les  nuances  par  lesquelles  Cicéron 
distingue  ces  mots,  et  si  l'on  n'aurait  pas  été  fort  embarrassé 
d'en  marquer,  dans  un  dictionnaire,  les  acceptions  exactes? 
Pourquoi  le  grand  orateur  que  nous  venons  de  citer,  n'a-t-il  pas 
fait  un  livre  de  synonymes  latins,  comme  l'abbé  Girard  en  a 
fait  un  de  synonymes  français?  Si  un  tel  ouvrage  venait  tomber 
tout  à  coup  au  milieu  d'un  aréopage  des  plus  habiles  latinistes 
modernes,  il  est  à  croire  qu'il  les  rendrait  un  peu  confus  sur  ce 
qu'ils  s'imaginent  si  bien  savoir  (2). 

Le  suffrage  unanime  que  le  public  et  l'Europe  entière  avaient 
donné  au  livre  de  l'abbé  Girard,  le  grand  nombre  d'éditions 
qui  s'en  étaient  faites ,  l'approbation  même  que  les  académiciens 
les  plus  éclairés  lui  avaient  accordée,  ne  produisit  pourtant  qu'au 
bout  de  vingt-six  ans  l'effet  naturel  que  l'auteur  devait  en  at- 
tendre :  il  ne  fut  reçu  à  l'Académie  qu'en  i744-  Sa  modestie 
l'avait  empêché  de  frapper  aux  portes  de  ce  temple  ,  malgré  le 
droit  q'u'il  en  avait  acquis.  La  voix  publique,  et  surtout  le  cri 
des  gens  de  lettres  ,  qui  le  nommaient  depuis  long-temps  à  l'A- 
cadémie Française,  le  déterminèrent  enfin  à  faire  quelques  dé- 
marches. «Je  n'aurais  jamais  eu  ^  dit-il  dans  son  discours  de 
»  réception  ,  la  gloire  de  parvenir  jusqu'à  vous,  si  les  soins  de 
»   quelques  amis  ne  m'avaient  aplani  la  route;   la  justice  que 

»  je  me   rendais  prit  à  leurs  yeux  la  forme  d'indolence 

»  Mon  amour-propre  réveillé ,  soutenu  ,  animé  par  ces  reproches 
>)  obligeans ,  fit  naître  l'espérance,  et  l'espérance  triompha  de 

»   ma  timidité  :  je  me  présentai Je  crus  dès  lors  toucher 

»  au  but,  et  recevoir  de  vos  mains  le  laurier  destiné  à  couronner 
»  l'homme  de  lettres.  »  Nous  apprenons ,  par  ce  même  discours, 
que  les  premières  démarches  de  l'abbé  Girard  furent  infruc- 
tueuses. La  sensibilité  vraie  et  simple  avec  laquelle  il  s'exprime 
sur  sou  peu  de  succès  ,  est  aussi  noble  qu'intéressante  ;  il  ne 
dissimule  point  le  chagrin  qu'il  en  eut;  il  n'affecte  point  de  dé- 
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daigner  ce  qu'il  avait  désiré  et  ce  qu'il  venait  enfin  d'obtenir  ; 
mais  il  fait  lui-même  Téloge  des  concurrens  qu'on  lui  avait  pré- 
férés, et  il  essaie  de  justifier,  avec  la  bonne  foi  la  plus  estimable, 
Jes  motifs  que  l'Académie  avait  eus  de  les  adopter.  «  M'étant 
»  flatté ,  dit-il ,  d'un  bonheur  trop  prochain ,  il  était  diflicilô 
»  que  l'illusion,  en  se  dissipant  ,  ne  substituât  pas  dans  mon 
»  âme  l'amertume  à  la  joie  qu'elle  y  avait  d'abord  répandue — 
»  Tel  est,  dans  le  passage  de  la  faveur  à  la  disgrâce,  un  cour- 
»  lisan  trop  attaché   à  la  fortune  ;  tel  je  fus  ,  lorsqu'il  ne  me 

»   resta  que  l'honneur  de  la  concurrence Cependant  ma 

»  sensibilité  ne  m'aveugla  point;  elle  me  laissa  voir  l'intérêt  de 
»  votre  gloire  dans  le  choix  que  vous  files  de  ces  illustres  sa- 
»  vans,  qui  soutiennent  le  goût  des  sciences  par  celui  qu'ils 
»  mettent  dans  la  manière  de  les  traiter  (3).  . .  .  Le  plaisir  que 
»  j'avais  déjà  goûté  à  la  lecture  de  leurs  ouvrages,  prévalut  sur 
»  ma  propre  satisfaction;  je  donnai  à  vos  suffrages  de  sincères 
»  applaudissemens  ;  je  ne  désapprouvai  que  ma  témérité,  et  je 
»  me  replaçai  au  rang  des  spectateurs.  »  L'Académie  était  trop 
juste  pour  l'y  laisser  long-temps,  et  le  public  applaudit  beau- 
coup au  choix  qui  le  tira  de  la  foule  où  il  était  si  modestement 
rentré. 

L'abbé  Girard  a  peut-être  ignoré,  ou  du  moins  a  prudemment 
et  honnêtement  passé  sous  silence  ,  dans  son  discours  ,  la  prin- 
cipale raison  qui  avait  tant  retardé  son  entrée  dans  la  compa- 
gnie. Quelques  académiciens  ,  presque  uniquement  occupés  de 
l'étude  de  la  langue,  et  par  là  très-utiles  à  nptre  travail  ,  crai- 
gnaient de  voir  ce  mérite  s'évanouir  aux  yeux  de  leurs  confrères  , 
s'il  était  partagé  par  quelques  fâcheux  nouveaux  venus.  Ils  re- 
gardaient la  grammaire  comme  leur  domaine  ,  qui,  déjà  petit 
et  peu  brillant  par  lui-même,  ne  leur  paraissait  plus  rien,  s'il 
cessait  de  leur  appartenir  en  propre.  Ils  employèrent  donc  (ce 
qu'il  faut  peut-être  pardonner  à  la  faiblesse  humaine)  tous  les 
petits  moyens  dont  ils  purent  s'aviser  pour  éloigner  l'adjoint  ou 
le  rival  qu'ils  redoutaient  ;  mais  le  cri  public  l'emporta  enfin 
sur  leurs  intrigues  sourdes  et  ténébreuses. 

Admis  dans  celte  compagnie  ,  l'abbé  Girard  se  crut  obligé, 
non  de  justifier  son  titre ,  ses  sjtwnjmics  l'en  dispensaient ,  mais 
d'y  en  ajouter  d'autres,  de  se  rendre  plus  utile  encore,  s'il  était 
possible  ,  à  la  langue  française,  qui  déjà  lui  devait  tant,  et  de 
couronner,  par  de  nouveaux  succès  ,  ceux  qu'il  avait  obtenus.  Il 
se  proposa  de  donner  une  édition  fort  augmentée  de  ces  mêmes 
sjnoiijmes ,  et  de  perfectionner  d'ailleurs  à  plusieurs  égards 
son  travail  sur  cet  objet.  Ce  travail  en  était  très-susceptible  ; 
car,  outre  un  grand  nombre  de  synonymes  qui  manquaient  à  la 
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première  édition,  il  était  nécessaire  qne  l'auteur  donnât,  à 
differens  articles  de  son  ouvrage  ,  encore  plus  de  justesse  et  de 
précision  qu'il  n'y  en  avait  mis.  Il  est  rare ,  et  peut-être  sans 
exemple  ,  que  ,  dans  quelque  genre  que  ce  puisse  être  ,  l'inven- 
teur crée  et  perfectionne  tout  à  la  fois;  et  il  est  d'autant  moins 
étonnant  que  l'abbé  Girard  eût  laissé  quelque  chose  à  désirer  en 
divers  endroits  de  son  livre,  que  ces  endroits  étaient  en  assez 
petit  nombre  par  rapport  à  ceux  ou  il  avait  pleinement  satisfait 
les  lecteurs  les  plus  difficiles.  D'ailleurs ,  il  jurait  vraisembla- 
blement donné,  dans  cette  nouvelle  éditioi^  une  forme  un  peu 
différente  à  son  ouvrage.  Il  eût  sans  doute  exposé  d'abord  à  la 
tête  de  chaque  article,  comme  il  l'a  fait  dans  quelques  uns,  le 
sens  général  commun  à  tous  les  mots  qui  paraissent  synonymes, 
et  qu'il  est  assez  difficile  de  bien  fixer  ;  il  eût  ensuite  déterminé 
avec  exactitude  l'idée  que  chaque  synonyme  ajoute  au  sens  gé- 
néral ;  enfin  il  eût  rendu  sensibles  ces  différentes  idées,  en  les 
réunissant ,  autant  qu'il  aurait  été  possible  ,  dans  une  même 
phrase,  oii  la  diversité  des  acceptions  de  chaque  terme  eût  été 
plus  marquée  par  le  rapprochement  même  de  ces  termes.  II 
eût  distingué,  dans  les  synonymes,  les  différences,  quelque- 
fois bizarres  ,  qui  sont  d'usage  et  de  caprice  ,  d'avec  celles  qui 
sont  constantes  et  fondées  en  principes  ;  et  il  eût  aussi  distingué 
les  différences  purement  arbitraires  ,  au  moins  par  des  exemples 
oii  le  lecteur  les  aurait  observées.  Il  eût  remarqué  de  plus  , 
ce  qui  n'est  guère  moins  essentiel ,  qu'un  article  de  synonymes 
n'est  pas  quelquefois  moins  exact  ,  quoiqu'on  puisse  ,  dans  les 
exemples  ,  substituer  un  mot  à  la  place  de  l'autre  ,  et  qu'il  faut 
seulement  que  cette  substitution  ne  puisse  être  réciproque;  ob- 
servation qui  mériterait  d'être  approfondie  ,  et  de  laquelle  il 
résulterait  peut-être  qu'il  y  a  dans  notre  langue  ,  quoiqu'en  très- 
petit  nombre ,  des  demi-sjnonjnies  ,  si  on  peut  les  appeler  de 
la  sorte  ,  c'est-à-dire,  des  mots  dont  on  peut  employer  toujours 
le  premier  à  la  place  du  second  ,  sans  qu'on  puisse  employer 
toujours  le  second  à  la  place  du  premier  (4).  Enfin  l'abbé  Girard 
eût  démêlé  les  divers  emplois  des  synonymes,  non-seulement  en 
fixant ,  par  une  définition  exacte  ,  l'idée  précise  attachée  à  chaque 
mot ,  et  les  cas  oii  il  doit  être  employé  préférablement  à  tout 
autre,  mais  encore  en  marquant  la  différente  acception  des  sy- 
nonymes employés  au  sens  propre  ou  au  sens  figuré;  les  dillé- 
rens  mots  auxquels  ils  peuvent  se  joindre  ,  quelques  uns  étant , 
pour  ainsi  dire,  attirés  par  une  expression  et  repoussés  par  une 
autre  ;  enfin  les  divers  genres  de  style  où  l'on  doit  en  faire  usagf, 
quelques  uns  n'étant  que  du  style  poétique ,  quelques  uns  que 
du  style  soutenu,  quelques  autres  que  du  style  familier.  Ou  voit 
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par  ce  clétail ,  que  la  nouvelle  édition  des  sjnovjmes  ,  projetée 
par  l'abbé  Girard  ,  demandait  un  long  travail  pour  être  digne 
de  la  première ,  et  pour  l'être  aussi  de  l'Académie  et  de  l'auteur. 
Sa  mort ,  arrivée  trois  ans  après  son  entrée  dans  cette  compa- 
gnie ,  l'empêcha  d'exécuter  un  projet  si  utile  ;  on  n'a  trouvé  dans 
ses  papiers  qu'environ  quatre-vingts  synonymes  nouveaux ,  et 
la  table  alphabéti([ue  d'un  grand  nombre  d'autres  qu'il  se  pro- 
posait de  traiter.  Ces  nouveaux  synonymes  et  cette  table  ont  été 
insérés  dans  la  nouvelle  édition  très-augmentée  ,  qui  ,  après  la 
mort  de  l'auteur,  a  été  mise  au  jour  par  M.  Beauzée.  Cet  aca- 
démicien a  essayé  de  remplir  quelques  pierres  d'attente  parmi 
le  grand  nombre  de  celles  que  l'abbé  Girard  avait  laissées  en 
suspens.  Mais  ce  qu'il  en  reste  à  remplir  attend  encore  une  main 
patiente  et  habile,  qui  ,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édifice  , 
rendra  à  la  lancue  française  un  service  immortel. 

Occupé  sérieusement  de  cet  objet  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  l'abbé  Girard  était  bien  éloigné  d'être  oisif,  et  pour 
l'Académie ,  et  pour  les  gens  de  lettres  qui  le  connaissaient  ; 
cependant ,  comme  son  travail  sur  les  synonymes  exigeait  encore 
plusieurs  années  pour  être  mis  dans  l'état  oii  il  le  désirait ,  il 
craignit  d'être  regardé  ,  durant  cet  intervalle ,  comme  un  aca- 
démicien inutile  par  ce  public  sévère  ,  qui,  si  inutile  lui-même 
dans  une  grande  partie  des  individus  dont  il  est  composé,  exige 
que  les  gens  de  lettres  qu'il  estime ,  offrent  sans  cesse  quelque 
parure  nouvelle  à  son  oisiveté  ,  toujours  prêt  à  les  accuser  de 
paresse ,  lorsqu'ils  ont  cessé  durant  quelque  temps  de  rien  ex- 
poser à  sa  critique.  L'abbé  Girard  crut  devoir  prévenir  cet  arrêt, 
tout  injuste  qu'il  pouvait  être;  et  durant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  été  parmi  nous  ,  le  public  a  recueilli  un  nouveau  fruit  de  ses 
veilles.  Il  publia  ,  en  174?  1  deux  volumes  in-12,  sous  ce  titre  : 
Les  vrais  Principes  de  la  langue  française ,  ou  la  parole  réduite 
en  me'thode ,  conformément  aux  lois  de  V usage.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  le  pressait  de  travailler  à  une  grammaire  générale 
de  notre  langue.  C'en  est  une  que  le  livre  dont  nous  parlons  ;  et 
ce  livre  même ,  si  l'on  en  croit  de  très-habiles  grammairiens , 
contient  en  effet  les  vrais  principes  de  la  langue  française  ,  c'est- 
à-dire  ,  non-seulement  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  métaphysi- 
que générale  commune  à  toutes  les  langues  ,  mais  ceux  même 
qui  sont  propres  à  notre  langue  particulière,  à  son  génie  ,  à  sa 
marche  ,  aux  règles  de  sa  construction  et  de  sa  syntaxe  ;  enfin 
aux  bizarreries,  souvent  plus  apparentes  que  réelles,  parlés- 
quelles  elle  paraît  s'écarter  de  la  route  naturelle  et  générale. 
Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard ,  et  tel  est  le  mé- 
rite que  d'excellens  juges  y  ont  reconnu.  Il  fut  cependant  beau- 
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coup  moins  accueilli  que  l'ouvrage  sur  les  synonymes.  Celui-ci, 
écrit  avec  précision  ,  avec  clarté  ,  et  même  avec  une  sorte  d'a- 
grément et   d'élégance  ,    avait  été   universellement   applaudi  , 
parce  que  tout  le  monde  avait  pu  le  lire  ,  et  l'avait  lu  non-seu- 
lement sans  dégoût  et  sans  contention  ,  mais  avec  plaisir  et  avec 
fruit.   Il  n'en  fut  pas  de   même  du  livre  des  Principes.  On  y 
critiqua  deux  ])oints  essentiels  ,  le  fond  et  le  stjle.  On  trouva  , 
quant    au   fond ,    que    l'exposition    des  principes  manquait    de 
clarté;  que  les  idées  étaient  trop  abstraites  ,  trop  métaphysiques, 
et  trop  peu  à  la  portée  des  lecteurs.  En  géométrie ,  en  chimie  , 
et  dans  la  plupart  des  sciences  exactes ,  un  auteur  peut  n'être 
pas  entendu  de  ce  qu'on  appelle  le  public  ,  saris  que  ce  public 
ait   droit   de    s'en  plaindre ,  parce   que    ces  sciences   ont    une 
langue  à  part,  un  dictionnaire  propre  qu'il  faut  savoir  pour  en- 
tendre les  livres  oii  l'on  fait  un  usage  indispensable  de  ce  dic- 
tionnaire et  de  cette  langue;  mais  en  grammaire,  en  métaphy- 
sique ,  en  logique ,  et  dans  toutes  les  autres  sciences  qui  n'ont 
ou  ne  doivent  avoir  d'autre  langue  que  la  langue  commune  , 
c'est  toujours  la  faute  de  l'écrivain  que  de  n'avoir  pas  l'art  de  se 
faire  entendre.  Il  faut  laisser  aux  Jean  Scot ,  aux  Duhan  ,  et  à 
ceux  qui  leur  ressemblent ,  le  triste  avantage  de  se  traîner  et  de 
se  battre  à  tâtons  dans  les  ténèlyes  de  la  philosophie  scolastique, 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  cherche  à  les  dissiper.  Dans  tous  les  gen- 
res d'ouvrages  qui  peuvent  intéresser  les  bons  esprits,  la  maxime 
si  vraie  ,  ce  que  Von  conçoit  bien  s'énonce  clairement.,  est  la  pierre 
de  touche  la  plus  sûre  pour  apprécier  et  juger  Fauteur.  Malheur 
donc  à  tout  grammairien  dont  les  productions  auront  besoin  de 
glose  et  de  commentaire  ;  d'autant  plus  obligé  à  la  clarté  qu'il  doit 
l'enseigner  aux  autres,  il  est  aussi  coupable  de  se  rendre  obscur, 
que  le  serait  un  poëte  qui  manquerait  à  la  mesure  et  à  la  rime. 
C'est  le   reproche  qu'on  fit  à  l'abbé  Girard  ;   et  nous  sommes 
forcés  de  convenir,  d'après  l'avis  unanime  des  connaisseurs,  que 
le  reproche  n'était  pas  sans  fondement.  A  l'égard  du  style,  ou 
jugea  qu'il  n'était  pas  assorti  à  la  matière  ;  que  l'auteur  y  avait 
prodigué  des  ornemens  peu  convenables,  des  tours'figurés  et 
recherchés  ,    qui  contrastaient  d'une  manière   choquante   avec 
la  sévérité  et  la  simplicité  du  sujet ,  et  qui  ,  par  cela  même,  aug- 
mentaient encore  l'obscurité  dont  on  accusait  l'ouvrage.  L'abbé 
Girard  avait  été  sur  ce  point  dans  une  erreur  singulière ,  pour 
un  philosophe  tel  que  lui.   Il  s'était  imaginé  que  ces  prétendus 
agrémens  de  style  lui  procureraient  plus  de  lecteurs  ;  et  quand 
on  lui  en  faisait  apercevoir  la  discordance  avec  son  sujet ,  il  ré- 
pondait avec  une  simplicité  naïve  :  T  ai  mis  cela  pour  les  feimnes . 
Vivant  ,  comme   il   faisait,   dans    la   retraite,   et  n'ayant  imllo 
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connaissance  de  ce  qu'on  appelle  le  ton  des  gens  du  monde  ,  il 
avait  cru  emprunter  leur  langage  en  parlant  un  jargon  si  e'tran- 
ger  à  son  objet.  Aussi  son  livre  fut-il  peu  goûté  de  celte  partie 
du  public  ,  très-niallieureusement  nombreuse,  qui  ne  lit  que  par 
désœuvrement ,  et  qui ,  lorsqu'elle  consent  à  s'instruire  ,  veut  au 
moins  que  ce  soit  sans  fatigue  et  sans  ennui.  Mais  les  philosophes 
et  les  maîtres  de  l'art ,  qui  ne  jugent  pas  sur  l'écorce ,  connurent 
le  prix  de  son  travail.  Ils  ont  creusé  et  nettoyé  la  mine  que  l'au- 
teur avait  ouverte  ;  ils  ont  développé  les  principes  vrais  et  lu- 
mineux, mais  mal  présentés  ,  dont  la  multitude  n'avait  pu  sentir 
la  solidité  et  l'étendue  ;  ils  ont  transformé  en  langage  vulgaire 
les  énigmes  et  la  rhétorique  de  l'auteur,  qui  par  là  devenu  plus 
clair  et  plus  simple,  ne  s'est  plus  alors  montré  qu'avec  ses  vraies 
richesses.  L'ouvrage  de  l'abbé  Girard  a  obtenu  le  même  hon- 
neur que  les  Syiionj-mes,  celui  d'être  contrefait  dans  toute  l'Eu- 
rope. Duclos  l'avait  prévu,  lorsqu'il  disait  en  parlant  de  celte 
grammaire  :  C'est  un  livre  qui  fera  la  fortune  d'un  autre. 

La  clarté  et  la  simplicité  de  style  qu'on  désirerait  dans  la 
grammaire  de  l'abbé  Girard  pour  déployer  et  mettre  dans  tout 
son  jour  l'esprit  philosophique  qui  l'a  dictée  ,  est  au  contraire 
un  des  principaux  mérites  d'un  autre  grammairien  philosophe, 
du  Marsais,  dont  les  écrits  ont  fait  de  la  grammaire  et  de  l'étude 
des  langues  une  science  lumineuse,  nouvelle  et  simple.  Des  imi- 
tateurs, plus  ou  moins  serviles ,  ont  adopté  les  idées  saines  et 
utiles  dont  il  est  l'auteur,  quelques  uns  en  les  gâtant,  quelques 
autres  en  y  faisant  des  changemens  légers,  moins  pour  perfection- 
ner ses  vues  ,  que  pour  n'avoir  pas  l'air  de  se  traîner  absolument 
sur  ses  traces;  mais  la  plupart  de  ces  disciples  ou  de  ces  copistes 
ne  lui  ont  pas  rendu  la  justice  qu'ils  lui  devaient ,  et  dont  nous 
croyons  devoir  nous  acquitter  jiour  eux  ,  sans  qu'ils  nous  en 
aient  chargés  (5). 

L'Académie  aurait  bien  désiré  que  le  public  eût  pu  voir  ces 
deux  hommes,  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  langue  française, 
assis  l'un  auprès  de  l'autre  dans  nos  assemblées.  INIais  du  Marsais, 
sans  être  aussi  modeste  que  l'abbé  Girard  ,  ignorait  encore  plus 
que  lui  les  moyens  de  se  procurer  les  honneurs  littéraires  :  non- 
seulement  il  était  sans  intrigue  ,  sans  manège  ,  sans  art  pour 
se  faire  des  prôneurs  et  des  amis,  mais  il  avait  eu  le  malheur  ou 
la  maladresse  de  se  faire  des  ennemis  dans  une  société  alors 
très-puissante,  en  voulant  défendre,  contre  les  attaques  ridicules 
du  jésuite  Baltus  ,  l'ouvrage  de  Fontenelle  sur  les  Oracles ,  ou- 
vrage que  l'auteur  lui-même  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas 
justifier,  par  cette  sage  raison ,  qu'il  aurait  eu  trop  d'avantage 
pour  terrasser  son  adversaire.  Ces  mêmes  ennemis  accusaient  du 
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Marsais  d'avoir,  sur  des  matières  encore  })lus  délicates ,  des  opî-» 
nions  libres  ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  rien  imprimé  sur  ces  objets  ; 
ils  avaient  ,  par  ces  imputations ,  très-mal  disposé  en  sa  faveur 
les  sujjrémes  arbitres  des  grâces ,  dont  l'aveu  était  alors  indis- 
pensable pour  obtenir  même  le  fauteuil  académique ,  sur  le- 
quel peut-être  ils  auraient  dû  avoir  moins  d'inspection  et  d'in- 
fluence. Il  se  vit  donc ,  au  grand  regret  de  cette  compagnie  et 
du  public,  exclu,  par  cette  cabale  ,  et  un  peu  par  son  impru- 
dence ,  d'une  place  à  laquelle  son  mérite  lui  donnait  des  droits 
incontestables.  Aussi  ce  pliilosophe  disait-il  quelquefois  en  plai- 
santant ,  quoique  avec  plus  de  fiel  que  de  vérité ,  que  pour  être 
de  V Académie  Française ,  il  fallait  être  bien  avec  tout  le  monde  ^ 
depuis  Dieu  jusqu'au  7)alet  de  chambre  du  ministre  (6) .  Peut- 
être  l'abbé  Girard  aurait-il  éprouvé  la  même  injustice  que  lui  , 
si  sa  grammaire  avait  paru  avant  son  entrée  à  l'Académie  Fran- 
çaise ;  car  plusieurs  de  ces  hommes  zélés  et  clairvoyans ,  qui 
trouvent  dans  les  ouvrages  des  autres  tout  ce  qui  convient  à 
l'envie  qu'ils  ont  de  nuire  ,  remarquèrent  finement  que  dans 
cette  grammaire,  dont  l'objet  ne  paraissait  pas  devoir  effrayer 
les  âmes  pieuses,  les  pbrases  citées  par  l'auteur  pour  exemple 
de  ses  préceptes,  étaient  une  suite  d'assertions  obscurément  im- 
pies contre  l'existence  de  Dieu  ,  la  spiritualité  de  l'âme ,  et  les 
autres  vérités  que  la  religion  nous  oblige  de  croire.  Par  bon- 
heur pour  l'accusé,  l'imputation  était  si  ridicule,  qu'on  n'en  fit 
que  rire  ;  l'obscurité  dans  laquelle  l'auteur  vivait ,  contribua 
d'ailleurs  à  émousser  les  traits  de  la  calomnie  ;  et  l'abbé  Girard, 
plus  heureux  que  beaucoup  d'autres  philosophes  aussi  peu  cou- 
pables ,  mais  plus  illustres  et  plus  enviés  ,  eut  l'avantage  d'é- 
chapper à  la  haine ,  par  le  peu  de  surface  qu'il  présentait  à  ses 
coups. 


NOTES. 

(0  JLje  titre  de  cet  ouvrage,  dans  la  première  édition,  était  :  Justesse 
de  la  langue  française.  Outre  que  le  titre  était  un  peu  vague,  cette 
première  édition  contenait  beaucoup  moins  de  synonymes  que  les  sui- 
vantes ,  auxquelles  fauteur  donna  le  véi'itable  titre  qui  convenait  à  son 
ouvrage,  celui  de  Synonymes  français . 

(■?.)  Ces  réflexions  sur  les  synonymes  sont  tirées  en  grande  pai'tic  de 
notre  article  sur  la  Grammaire.  Comme  elles  nous  ont  paru  essentielles 
à  Tarlicle  de  fabbé  Girard ,  nous  les  v  avons  insérées  sans  aucun  chan- 
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gement,  et  en  y  faisant  seulement  les  additions  que  la  notice  de  son 
ouvi'age  nous  a  suggérées. 

(3)  Notre  académicien  indique  par  cet  endroit  de  son  discours,  mes- 
sieurs de  Mairan  et  de  •Maupertuis  ;  ils  avaient  obtenu  presque  succes- 
sivement dans  rAcadéraie  Française ,  deux  places  que  l'abbé  Girard 
avait  sollicitées  en  concurrence  avec  eux.  Le  premier  était  successeur 
de  Fontenelle  dans  le  secrétariat  de  lAcadémie  des  sciences,  et  l'Aca- 
démie Française  croyait  alors  ne  pouvoir  se  dispenser  d'admettre  parmi 
ses  membres  les  secrétaires  des  autres  compagnies.  Quant  à  M.  de  Mau- 
])ertuis,  quoiqu'il  eut  peu  cultivé  le  talent  d'écrire,  son  esprit  et  sa  cé- 
lébrité semblaient  demander  pour  lui  la  place  qu'il  venait  d'obtenir.  Les 
droits  de  l'abbé  Girard  furent  peut-être  oubliés  un  moment  dans  cette 
circonstance  ;  mais  la  compagnie  ne  tarda  pas  à  les  reconnaître  et  à  les 
ratifier.  Nous  l'avons  déjà  dit  dans  d'autres  occasions  ,  et  nous  ne  saurions 
trop  le  répéten-,  tous  les  gens  de  lettres  vraiment  dignes  de  parvenir  à 
l'Académie  ,  y  arrivent  peut-être  quelquefois  un  peu  plus  tard  au'ils  ne 
le  devraient ,  mais  finissent  par  y  arriver,  quand  des  raisons  trop  puis- 
santes ne  mettent  pas  au  choix  de  la  compagnie  un  obstacle  invincible. 

(4)  On  pourrait  donner  peut-être  pour  exemple  de  ces  demi-syno- 
nymes, les  mots  de  pleurs  et  de  larmes ,  qui,  au  sens  moral .  se?nblent 
pouvoir  être  employés  indifféremment ,  sans  pouvoir  l'être  de  inême  au 
sens  physique  ;  car  on  dit  également  les  pleurs  ou  les  larmes  d'une 
jnère  ;  mais  il  semble  qu'on  dit  beaucoup  mieux  les  pleurs  que  les 
larmes  de  l'aurore.  Pleurs  semble  appartenir  plus  que  larmes  au  phy- 
sique; mais  l'un  et  l'autre  semblent  également  affectés  au  moral. 

(5)  Malgré  tous  les  éloges  que  mérite  la  méthode  de  du  Marsais  pour 
apprendre  les  langues ,  nous  doutons  néanmoins  qu'elle  puisse  servir  à 
les  apprendre  parfaitement ,  et  que  la  composition  des  thèmes,  proscrite 
par  ce  philosophe  et  par  ses  copistes,  ne  soit  pas  nécessaire,  par  exemple , 
pour  se  rendre  bien  familiers  les  tours  et  les  finesses  de  la  langue  latine. 
On  ne  sait  bien  une  langue  vivante ,  que  quand  on  la  parle  ;  on  ne  sait 
bien  une  langue  morte ,  ou  du  moins  autant  qu'il  est  possible  de  la  sa- 
voir, que  quand  on  a  tâché  de  l'écrire.  Pourquoi  y  a-t-il  cent  personnes 
qui  savent  passablement  le  latin ,  contre  une  qui  sait  passablement  le 
grec?  c'est  qu'elles  ont  fait,  dans  leur  enfance  ,  du  latin  bon  ou  mau- 
vais, et  qu'aucune  n'a  fait  de  grec.  Le  moyen  le  plus  sur  dese  connaître 
dans  un  art,  est  de  mettre  la  uKtin  à  l'œuvre.  On  pourra  faire  de  mau- 
vais ouvrages ,  mais  on  apprendra  du  moins  co  qui  distingue  les  mauvais 
ouvrages  d'avec  les  bons. 

(6)  Ce  sarcasme  très-injuste  du  philosophe  du  Marsais  n'était  pas  le 
seul  qu'il  se  permît  dans  ses  accès  de  mécontentement  pour  l'injustice 
([u'cm  lui  avait  faite.  11  en  répétait  souvent  un  autre,  auquel  nous  avons 
iLpondu  dans  la  préface  de  nos  éloges.  «  S'il  y  avait  eu  une  académie  à 
»   Rome,  écrivait-il  à  un  ami ,  et  qu'elle  se  fût  conduite  par  les  mêuîcs 

3.  o/f 
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»  principes  que  la  nôtre  dans  le  choix  des  sujets  ,  Ciccron  en  eût  été 
))  exclu  pour  son  scepticisme ,  Yirgile  pour  son  cgloguc  d'Alexis  , 
»  Horace  pour  ses  vers  obscènes,  Lucrèce  pour  son  albéisnie,  Tacite 
»  pour  sa  haine  du  despotisme  et  de  l'esclavage.  Qu'est-ce  donc  rpii  en 
»  aurait  été?  le  grand  Flamen,  le  grand  Augure,  le  valet  de  chambre 
»  de  Tibère,  le  précepteur  de  Claude,  le  maître  de  harpe  de  Néi'on, 
»  et  ainsi  du  reste.  »  Il  est  aisé  de  répondre  à  cette  indécente  sortie , 
que  les  traits  de  liberté  et  non  de  licence,  qui  rendent  Tacite  si  esti- 
mable, bien  loin  de  le  faire  exclure  de  l'Académie  latine,  lui  auraient 
servi  de  titre  pour  y  être  admis  sous  des  princes  tels  que  Ncrva  et  Tj-ajan  ; 
qu'Auguste,  bien  loin  de  reprocher  à  Yirgile  son  égloguc  d'Alexis,  lui 
aurait  tenu  compte  de  la  décence  qu'il  y  avait  jnise  ;  qu'il  eût  ouvert  à 
Horace  la  porte  de  l'Académie ,  en  l'exhortant  à  ne  plus  souiller  sa  plume 
par  des  sujets  indignes  de  l'exercer  ;  que  Lucrèce ,  pour  obtenir  les 
honneurs  littéraires  qui  lui  étaient  dus ,  eût  employé  à  peindre  et  à  chan- 
ter la  nature,  le  talent  qu'il  profanait  en  outrageant  son  auteur;  que 
Cicéron  aurait  de  même  effiicé  sans  peine  les  endroits  de  ses  ouvrages  où 
il  tourne  en  ridicule  la  religion  des  Romains,  et  mcnie  aurait  d'autant 
moins  hésité  sur  ce  léger  sacrifice ,  qu'il  y  avait  bien  peu  de  mérite  et  de 
gloire  à  se  moquer  d'une  religion  si  évidemment  absurde,  baffouéc  par 
tous  les  honnêtes  gens  de  Rome ,  cl  à  laquelle  les  cnfans  même  croyaient 
à  peine  ;  que  si  le  précepteur  de  Claude  eût  été  un  Bossuel  ou  un  Féué- 
lon,  l'Académie  latine  aurait  bien  fait  de  l'adopter,  quoiqu'il  eût  mal 
réussi  dans  l'éducation  de  sou  élève  ;  qu'elle  aurait  dû  surtout  ouvrir  ses 
portes  à  l'instituteur  du  prince,  si  semblable  au  respectable  prélat  que 
nous  avons  admis  parmi  nous  (l'évêque  de  Limoges)  ;  il  eût  inspiré  à 
l'héritier  du  trône  l'estime  de  la  v(^rtu  et  des  lettres ,  l'amour  de  l'éco- 
nomie et  de  la  justice,  la  haine  de  l'hypocrisie,  et  l'horreur  de  l'adu- 
lation. 


ELOGE  DE  JEAN  TERRASSON  ^ 


Les  ouvrages  d'un  grand  génie  ou  d'un  savant  illustre  fixent 
assez  par  eux-mêmes  le  jugement  qu'on  doit  porter  de  ses  talens  : 
mais  le  spectacle  de  sa  conduite,  de  ses  mœurs  ,  de  ses  faiblesses 
même  ,  est  une  école  de  philosophie  :  surtout,  quelle  instruction 
ne  peut-on  pas  en  retirer,  lorsque  par  son  caractère  et  sa  façon 
de  penser,  il  a  mérité  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui  courent  la 
même  carrière  ? 

'  Lccttnir  et  inofcssciir  royal  en  philosophie,  ne  à  Lyon  en  1670,  reçu 
le  29  mai  17.32,  h  la  place  de  J.  B.  Flcuiiau,  comte  de  Morville,  mort  le 
j5  septembre  1750. 
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Tel  futl'abbc  Terrasson.  Il  occupait  sans  doute  une  place  dis- 
tinguée dans  la  littérature,  mais  ce  fut  la  n\oindre  partie  de  sa 
gloire  :  ce  qui  le  caractérise ,  c'est  d'avoir  été  à  la  tête  des  phi- 
losophes pratiques  de  son  siècle  ;  l'éloge  est  d'autant  plus  grand  , 
qu'il  est  plus  rare  aujourd'hui  de  le  mériter. 

On  l'a  dit  il  y  a  long-temps  ;  la  gloire  et  l'intérêt ,  quelquefois 
tous  les  deux  ensemble,,  quelquefois  l'un  aux  dépens  de  l'aulre, 
sont  les  deux  grands  ressorts  qui  font  mouvoir  les  hommes,  et  les 
gens  de  lettres  ne  sont  pas  exempts  de  payer  le  tribut  à  l'huma- 
nité. Quoique  leui's  travaux  mènent  rarement  à  la  fortune,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ne  laissent  pas  de  s'y  méprendre ,  et  de  s'en- 
gager dans  une  carrière  si  noble ,  par  un  motif  qui  ne  l'est  pas. 
Quelques  uns  semblent  avoir  renoncé  à  l'intérêt  ;  sacrifice  mé- 
diocre ,  lorsqu'ils  n'ont  aucun  désir  à  satisfaire  :  mais  ils  n'en 
sont  ordinairement  que  plus  vifs  sur  cet  amour  de  la  réputation, 
qui,  selon  l'expression  de  Tacite ,  est  la  dernière  passion  des  sages. 
En  vaiu  se  représentent-ils  que  le  nombre  des  bons  juges  est  petit , 
il  leur  suffit  de  penser  que  le  nombre  des  juges  est  grand  ;  et  par 
une  contradiction  dont  ils  ont  peine  à  se  rendre  raison  ,  ils  sont 
avides  de  la  réunion  de  ces  suffrages,  dont  chacun  en  particulier, 
si  on  n'en  excepte  quelques  uns  ,  ne  les  flatterait  nullement  ; 
heureux  quand  ils  ne  travaillent  pas  à  se  les  procurer  par  les 
manœuvres  et  par  l'intrigue  ! 

L'abbé  Terrasson  était  bien  éloigné  de  cette  manière  de  penser: 
il  ne  fut  sujet ,  ni  à  cet  amour-propre  si  délicat  qui  fait  quel- 
quefois le  supplice  des  savans  ,  ni  à  cette  basse  jalousie  qui  les  dé- 
grade :il  ne  regardait  ses  ouvrages  que  comme  des  enfans  de  son 
loisir  qu'il  abandonnait  à  la  censure  publique  ;  content  de  l'ap- 
probation de  quelques  amis  éclairés,  il  était  fort  tranquille  sur 
le  jugement  des  autres.  On  lui  demandait  un  jour  ce  qu'il  pen- 
sait d'une  harangue  qu'il  devait  prononcer  :  elle  est  très-bonne  , 
répondit-il  ;  je  dis  très-bonne  :  tout  le  monde  n'en  pensera  peut- 
être  pas  comme  moi  ;  mais  cela  ne  in  inquiète  guère. 

L'envie  de  s'enrichir  ne  le  tourmentait  pas  plus  que  celle  de 
faire  du  bruit  ;  la  fortune  vint  à  lui  sans  qu'il  la  cherchât  ,'elle  le 
quitta  sans  qu'il  songeât  à  la  retenir,  et  il  se  refrouva  dans  un 
étal  médiocre  ,  avec  cette  même  philosophie  qui  ne  l'avait  jamais 
abandonné.  Cependant ,  quoiqu'il  eût  conservé  au  milieu  des  ri- 
chesses la  simplicité  de  mœurs  qu'elles  ont  coutume  d'ôter ,  il 
n'était  pas  sans  défiance  de  lui-même  -.je  réponds  de  moi ,  disait- 
il  ,  jusqu'à  un  million  :  ceux  qui  le  connaissaient  auraient  bien 
répondu  de  lui  par  delà. 

Il  regrettait  le  temps  où,  les  gens  de  lettres  ,  moins  répandus  et 
moins  distraits ,  vivaient  davantage  entre  eux.  Comme  ils  avaient 
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moins  d'intcict  de  se  nuire,  ils  t'iaient  plus  unis  ,  et  par  consé- 
({iient  plus  respeclés;  leur  société  n'avait  peut-être  pas  les  mêmes 
agrémens  qui  la  font  rechercher  aujourd'hui;  mais  la  politesse 
ne  se  perfectionne  que  trop  souvent  aux  dépens  des  mœurs  ;  la 
charlatanerie ,  qu'on  me  pemiette  ce  terme,  si  commune  et  si 
hardie  maintenant ,  l'était  alors  beaucoup  moins  ,  ^larce  qu'elle 
était  naoins  sûre  de  réussir  ;  ce  n'est  pas  que  le  commerce  du 
monde  ne  soit  nécessaire  aux  gens  de  lettres ,  surtout  à  ceux  qui 
travaillent  pour  plaire  à  leur  siècle  ou  pour  le  peindre  ;  mais  ce 
commerce,  devenu  général  et  sans  choix  ,  est  aujourd'hui  pour 
eux ,  ce  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  a  été  pour  l'Europe  ; 
il  est  fort  douteux  qu'il  leur  ait  fait  autant  de  bien  que  de  mal. 

Nullement  empressé  de  faire  sa  cour  ,  l'abbé  Terrasson  trou- 
vait plus  aisé  de  ne  point  vivre  avec  la  plupart  des  grands  ,  que 
d'être  avec  eux  à  sa  place ,  sans  se  dégrader,  et  sans  se  compro- 
metti'e.  Il  fuyait  surtout  ceux  dont  l'orgueil  perce  à  travex'S  leur 
accueil  même.  Mais  il  estimait  beaucoup  les  gran,ds  d'une.société 
simple  et  aimable  ,  qui  cultivent  sans  prétention  les  sciences  et 
les  beaux-arts  ,  qui  les  aiment  sans  vanité  ,  et  qui ,  s'il  est  permis 
de  parler  le  langage  du  temps  ,  ne  font  point  servir  leur  nais- 
sance et  leurs  titres  de  sauve-garde  à  leur  esprit. 

Aussi  était-il  bien  éloigné  de  confondre  les  amateurs  vérita- 
blement éclairés,  avec  ceux  qui  en  usurpent  le  nom,  ordinaire- 
ment occupés  du  soin  de  ramasser  les  grands  talens  pour  élever 
les  médiocres  ,  parce  qu'ils  ignorent  que  le  mérite  éminent  ho- 
nore ses  pi'otecteurs  ,  et  que  le  mérite  médiocre  avilit  les  siens. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'il  n'était  guère  plus  favorable 
à  ces  sociétés  particulières  ,  si  à  la  mode  aujourd'hui ,  qui  s'éri- 
gent en  arbitres  des  auteurs.  On  avait  beau  lui  représenter  que 
par  le  moyen  de  ces  sociétés  ,  l'esprit  se  répand  et  se  commu- 
nique de  proche  en  proche.  Il  répondait  par  une  comparaison 
plus  énergique  que  recherchée,  que  l'esprit  d'une  nation  res- 
semble à  ces  feuilles  d'or  qui  deviennent  plus  minces  à  mesure 
qu'elles  s'étendent,  et  qu'il  perd  ordinairement  en  profondeur 
ce  qu'jl  gagne  en  superficie.  Il  craignait  surtout  que  ces  juges 
droits  et  sans  titre  ,  faits  pour  prendre  le  ton  des  gens  de  lettres  , 
ne  prétendissent  un  jour  le  leur  donner  ,  et  ne  cherchassent  à  se 
rendre  par  cette  usurpation  le  iléau  des  bons  livres  et  l'asile  du 
mauvais  goût.  Selon  lui,  il  ne  fallait  point  attribuera  d'autres 
causes  ce  jargon  qui  se  répand  insensiblement  dans  les  ouvrage? 
modernes,  et  qui  devenant  de  jour  en  jour  plus  étrange  ,  semble 
nous  annoncer  la  décadence  prochaine  des  lettres  ;  car  le  faux 
bel  esprit  tient  de  plus  près  qu'on  ne  croit  à  la  barbarie. 

Un  homme  qui  pensait  comme  l'abbé  Terrasson  ne  devait 
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'^uère  .solliciter  de  grâces,  même  purement  littéraires.  Il  eût 
fallu  lui  apprendre  jusques  aux  noms  de  ceux  (}ui  les  distri- 
buaient ;  son  mérite  seul  avait  brigué  pour  lui  celles  qu'on  lui 
avait  accordées. 

On  ne  doit  pas  trouver  surprenant  qu'il  ait  eu  pour  les  autres 
l'indifférence  qu'il  avait  pour  lui-même.  Le  spectacle  si  varié 
des  passions  qui  agitent  les  hommes  ,  amusement  ordinaire  de 
la  plupart  des  sages,  n'était  pas  même  un  spectacle  pour  lui. 
Plus  philosophe  que  Démocrile  ,  il  se  contentait  de  voir  le  ridi- 
cule de  ses  contemporains  ,  et  ne  daignait  pas  en  rire  :  on  eût 
dit  qu'il  contemplait  de  la  planète  de  Saturne  cette  terre  que 
nous  habitons;  il  est  vrai  que  les  hommes  ne  sont  qu'un  point 
pour  qui  les  voit  de  là  ;  mais  ne  s'y  place  pas  qui  veut. 

Surtout,  ce  qui  l'occupait  le  moins,  c'étaient  les  démêlés  des 
princes  et  les  affaires  d'Etat ,  dont  les  philosophes  ne  parlent 
guère  que  pour  médire  de  cens  qui  gouvernent,  quelquefois 
mal  à  propos,  et  toujours  inutilement.  Il  avait  coutume  de  dire 
avec  Malherbe  ,  qiiil  ne  faut  point  se  mêler  du  gouvernail  dans 
un  vaisseau  oit  Von  nest  que  passager.  Ce  parti  est  assurément 
le  meilleur  dans  une  monarchie  bien  gouvernée,  et  le  plus  sûr 
au  moins  dans  quelque  monarchie  que  ce  puisse  être. 

L'ignorance  où  il  était  sur  la  plupart  des  choses  de  la  vie  lui 
donnait  cette  naïveté,  qui  est  un  agrément  quand  elle  n'est  pas 
un  ridicule,  qui  du  moins  annonce  ordinairement  la  vertu,  et 
dont  par  cette  raison  le  vice  emprunte  quelquefois  le  masque. 
Comme  elle  le  faisait  paraître  simple  aux  yeux  de  bien  des  gens  , 
eilo  a  fait  dire  qu'il  n'était  homme  d'esprit  que  de  profil  :  on 
pourrait  dire  avecfmoinsde  finesse  et  plus  de  vérité  ,  qu'il  avait 
un  visage  pour  le  peuple  ,  et  un  autre  pour  les  philosophes. 

Sans  être  extrêmement  zélé  pour  aucun  système  ni  physique 
ni  métaphysique  ,  le  cartésianisme  était  celui  qu'il  semblait  avoir 
adopté.  C'était,  pour  ainsi  dire,  un  pli  qu'il  avait  pris  de  jeu- 
nesse ;  mais  il  ne  trouvait  point  mauvais  qu'on  en  eût  pris  un 
autre.  Cependant  cette  secte,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  trop 
nombreuse,  est  volontiers  intolérante  comme  bien  des  sectes  op- 
primées ou  négligées  :  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  décrie  ses  adver- 
saires ,  comme  de  mauvais  citoyens  insensibles  à  la  gloire  de  leur 
nation.  Les  partisans  de  Descartes  seraient  peut-être  bien  éton- 
nés, si  ce  grand  homme  revenait  au  monde  ,  de  trouver  en  lui 
le  plus  redoutable  ennemi  du  cartésianisme. 

Enfin,  ce  qui  met  le  comble  à  l'éloge  de  l'abbé  Terrasson  , 
sa  philosophie  était  sans  bruit,  par.ce  qu'elle  était  sans  effort; 
peut-être  en  avait-il  eu  moins  de  mérite  à  l'acquérir  :  mais  les 
vertus  qu'on  loue   le  plus  ,  sont  souvent  celles  tjui  coûtent  le 
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moins.  D'ailleurs,  quelque  ridicules  que  soient  les  préjuges, 
leur  empire  est  si  puissant,  que  ceux  mcnie  qui  lui  résistent, 
s'applaudissent  de  leur  courage  ;  pour  kii ,  sans  se  prévaloir  d'un 
avantage  si  rare  ,  il  en  jouissait  paisiblement  ;  il  n'avait  pas  be- 
soin d'avertir  les  autres  qu'il  li'était  ni  complaisant  de  personne, 
ni  esclave  de  son  amour-propre  ;  tout  le  monde  le  voyait  assez  , 
et  il  aimait  mieux  renfermer  sa  philosophie  dans  sa  conduite , 
que  de  la  borner  à  ses  discours. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  ses  ouvrages.  Le  premier  fut  sa 
Dissertation  contre  V Iliade;  elle  parut  en  17x5,  dails  le  fort 
de  la  dispute  sur  Homère  ,  dispute  aussi  peu  utile  que  presque 
toutes  les  autres  ,  et  qui  n'a  rien  appris  au  genre  humain  ,  sinon 
que  madame  Dacier  avait  encore  moins  de  logique  que  La  Mot  te 
ne  savait  de  grec.  Les  coups  que  l'on  portait  alors  au  prince  des 
poètes  lui  firent  peut-être  moins  de  tort  que  la  manière  dont  ils 
étaient  repoussés.  Attaqué  par  des  gens  d'esprit  et  par  des  phi- 
losophes ,  il  n'avait  guère  dans  son  parti  que  des  gens  de  goût 
qui  se  taisaient,  ou  depesans  érudits  qui  auraient  admirélaPi/- 
celie ,  si  Chapelain  l'avait  écrite  il  y  a  trois  mille  ans.  D'un  autre 
côté  les  adversaires  d'Homère ,  trop  peu  sensibles  aux  beautés 
de  détail  dont  V Iliade  est  remplie  ,  et  qui  sont  peut-être  la  partie 
la  ])lus  essentielle  du  poème  épique,  s'attachaient  trop  à  juger  un 
ouvrage  de  génie  sur  des  règles  d'oii  l'arbitraire  n'est  pas  tout- 
à-fait  exclu,  et  sur  des  usages  qu'ils  rapportaient  trop  à  notre 
goût. 

A  l'égard  de  la  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes,  qui 
faisait  aussi  partie  de  cette  dispute ,  je  ne  prétends  point  la  re- 
nouveler ici ,  encore  moins  la  terminer  :  j'observerai  seulement 
que  si  les  Grecs  et  les  llomains  nous  sont  supérieurs  à  certains 
égards ,  et  inférieurs  en  d'autres  ,  c'est  peut-être  moins  à  la  dif- 
férence du  génie  qu'il  faut  l'attribuer  ,  qu'à  celle  des  circons- 
tances,  du  gouvernement ,  des  motifs  d'émulation ,  et  surtout 
à  l'avantage  qu'ils  ont  eu  de  parcourir  avant  nous  certaines  routes 
et  à  celui  que  nous  avons  d'en  trouver  d'autres  tout  ouvertes 
qu'ils  n'avaient  fait  qu'entrevoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  l'abbé  Terrasson  eut  un  succès 
dont  l'auteur  fut  digne  par  sa  modération  ,  et  surtout  par  le  mé- 
rite qu'il  eut  d'avoir  ])0rlé  dans  les  belles-lettres  cet  esprit  de 
lumière  et  de  philosophie,  si  utile  dans  les  matières  même  de 
goût ,  quand  il  remonte  à  leurs  \  rais  principes.  Le  seul  cas  où  il 
boit  dangereux  ,  c'est  lorsqu'égaré  par  une  fausse  métaphysique  , 
il  analyse  froidement  ce  qui  doit  être  senti. 

Madame  Dacier,  qui  ne  pouvait  pas  reprocher  à  l'abbé  Ter- 
rasson d'ignorer  le  grec,  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'engager  daus 
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nne  réplique.  Dacier  s'en  chargea  ,  et  accusa  entre  autres  choses 
sou  adversaire  d'avoir  fait  dans  son  ouvrage  l'apologie  de  la  mo- 
rale du  théâtre  lyrique,  imputation  aussi  injut-te  que  déplacée. 
L'abbé  Terrassou  daigna  cependant  y  répondre ,  et  il  faut  avouer 
que  c'est  la  partie  de  sa  dissertation  la  plus  inutile. 

L'ouvrage  qui  suivit^  fut  d'un  goût  bien  différent  :  c'était  des 
réflexions  sur  le  fameux  système  qui  a  ruiné  parmi  nocstaat  de 
familles  pour  en  enrichir  tant  d'antres.  L'abbé  Terrasson  eut  le 
courage  d'en  prendre  la  défense  ,  parce  que  l'ayant  envisagé  d'un 
<eil  philosophique  ,  il  le  jugeait  utile,  et  qu'il  en  séparait  le  prin- 
cipe d'avec  ce  qui  n'était  qu'accessoire.  A  la  veille  du  désastre 
public  et  de  la  chute  des  fortunes  rpi'il  ne  pouvait  prévoir,  il 
justifia  pour  ainsi  dire  d'avance  ce  qu'on  allait  accuser  bientôt 
d'être  la  cause  de  tant  de  malheurs  ;  et  aujourd'hui  que  les  es- 
prits ne  sont  plus  échauffés  sur  cette  matière  par  un  intérêt  pré- 
sent et  personnel ,  l'opinion  qu'il  défendait  ne  manquerait  peut- 
être  pas  de  partisans  éclairés.  Au  reste  ,  ce  fut  à  cet  ouvrage  qu'il 
dut  l'opulence  passagère  dont  nous  avons  parlé  ,  et  par  bonheur 
pour  lui  qu'elle  ne  fut  que  passagère  :  car  quoiqu'il  ne  l'eût  pas 
eue  pour  objet  en  écrivant ,  on  aurait  pu  la  lui  reprocher,  si  le 
peu  de  durée  de  sa  fortune  n'avait  répondu  de  la  droiture  de  scg 
inotifs.  Ce  n'est  pas  que  pour  être  ruiné,  on  en  soit  toujours  plus 
honnête  homme  ;  mais  le  philosophe  dont  nous  parlons  ,  ruiné 
par  le  système  qu'il  avait  défendu  ,  prouvait  au  moins  qu'il  l'avait 
défendu  de  bonne  foi. 

Il  semblait  ([ue  l'abbé  Terrasson  fût  destiné  à  s'exercer  sur  les 
genres  les  plus  opposés.  En  i^Si  il  publia  le  roman  de  Sethos. 
Cet  ouvrage  ,  quoique  bien  écrit  et  estimable  par  beaucoup  d'en- 
droits ,  ne  fit  cependant  qu'une  fortune  médiocre.  Le  mélange 
de  physique  et  d'érudition  que  l'auteur  y  avait  répandu,  et  par 
lequel  il  avait  cru  instruire  et  plaire  ,  ne  fut  point  du  goût.d'une 
nation  qui  sacrifie  tout  à  l'agrément ,  et  que  l'ablx;  Terrasson 
avait  moins  étu.dié  en  homme  du  monde  (ju'en  philosophe.  Mais 
si  le  roman  de  Sclhos  est  inférieur  de  ce  côté-là  au  Télànaqite  son 
modèle,  il  n'y  a  rien  aussi  dans  le  Téléinaque  qui  approche  d'un 
grand  nombre  de  .caractères ,  de  traits  de  morale  ,  de  réflexions 
fines,  et  de  discours  quelquefois  sublimes,  qu'on  trouve  dans 
Salhos.  Je  n'en  apporterai  pour  exetnple  que  le  seul  portrait  de 
la  reine  d'Egypte  eu  forme  d'oraison  funèbre,  portrait  que  Ta- 
cite eût  admiré,  et  dont  Platon  eût  conseillé  la  lecture  à  tous  les 
rois. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages  est  sa  traduction  de  Diodore  de 
Sicile.  Quoiqu'il  n'épargne  pas  les  éloges  à  son  auteur  dans  la 
préface,    on  prétend  qu'il  n'entreprit  cette  traduclion  (jue  pour 
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prouver  conihion  les  atlinirateurs  des  anciens  sont  aveugles.  Ce 
n'est  pas  plaider  de  trop  bonne  foi  la  cause  des  modernes  ,  que 
de  croire  leur  assurer  la  supériorité  en  les  opposant  à  DiodoVe 
de  Sicile  ,  historien  crédule  ,  écrivain  du  second  ordre  ,  et  que 
d'ailleurs  une  traduction  peut  encore  défigurer.  C'est  Homère 
qu'il  faut  comparer  à  Milton  ,  Déraosthène  à  Bossuet ,  Tacile  à 
Guichardin  ou  peut-être  à  personne,  Sénëque  à  Montaigne, 
Archimède  à  NcAvton,  Aristote  à  Descartes,  Platon  et  Lucrèce 
au  chancelier  Bacon  ;  et  pour  lors  le  procès  des  anciens  et  des 
modernes  ne  sera  plus  si  facile  à  juger. 

L'abbé  Terrasson  était  entré  de  bonne  heure  à  l'Académie  des 
sciences  pour  en  devenir  un  jour  le  secrétaire.  L'étendue  de  ses 
connaissances  ,  et  le  talent  qu'il  avait  pour  écrire,  donnaient  tout 
lieu  de  croire  qu'il  remplirait  avec  honneur  cette  place  impor- 
tante. Mais  lorsque  Fontenelle  sortit  d'une  carrière  qu'il  était 
encore  en  état  de  poui'suivre  après  l'avoir  parcourue  durant  qua- 
rante ans  avec  la  plus  grande  réputation,  ce  successeur  qu'il 
s'était  destiné  depuis  long-temps ,  n'avait  plus  assez  de  forces 
pour  le  remplacer. 

Un  philosophe  tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre,  savait 
trop  bien  se  suffire  à  lui-même,  pour  ne  pas  disparaître  de  dessus 
la  scène,  quand  la  vieillesse  et  les  infirmités  commencèrent  à  l'y 
rendre  inutile.  Il  se  renferma  absolument  chez  lui;  et  ne  se  mon- 
trait tout  au  plus  que  dans  des  lieux  publics  ,  oii  il  ne  pouvait 
être  à  charge  à  personne.  Il  connaissait  trop  bien  sa  nation  pour 
n'avoir  pas  senti  de  bonne  heure  combien  elle  est  ingrate  envers 
ceux  même  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  instruction  ou  à  ses 
plaisirs.  Il  savait  que  l'avantage  d'être  recherché  avec  empresse- 
ment jusqu'à  la  fin ,  est  le  privilège  d'un  petit  nombre  d'hommes 
rares  :  souvent  même  quoiqu'ils  méritent  cet  empressement  par 
leurs  qualités  personnelles  ,  et  par  l'agrément  de  leur  commerce, 
c'est  à  la  vanité  qu'ils  en  sont  principalement  redevables.  L'abbé 
Terrasson  retira  donc  de  bonne  heure  son  dmc  de  la  jiresse, 
suivant  le  conseil  de  Montaigne,  et  sa  vieillesse  fut  aussi  philo- 
sophique que  sa  vie. 

L'espèce  de  stoïcisme  dont  il  faisait  profession  ,  ne  l'empêchait 
pas  d'avoir  des  amis  auxquels  il  était  fort  attaché  ;  le  marquis  de 
Lassay  et  Falconet  étaient  de  ce  nombre  :  c'en  est  assez  pour 
juger  qu'il  savait  les  choisir  et  surtout  qu'il  ne  se  trompait  pas  en 
honnêtes  gens.  Au  reste,  il  regardait  l'amitié  comme  un  senti- 
ment trop  respectable  et  trop  précieux  pour  être  prodigué;  il 
croyait  avec  raison  qu'on  avait  très-peu  d'amitié  quand  on  avait' 
beaucoup  d'amis.  Pleuré  des  siens,  l'abbé  Terrasson  fut  géné- 
ralement regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu  ;  on  ue  sau- 
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rait  manquer  de  l'èlre ,  quand  avec  de  l'esprit  et  des  talens  ,  ou 
n'a  jamais  nui  à  l'amour-propre  ,  ni  à  l'avidité  des  autres. 

Quelques  anecdotes  recueillies  sur  Jean-BapLisle  Tcrrasson. 

Il  essuya  un  jour  beaucoup  d'injures  de  la  part  d'un  enthou- 
siaste d'Homère  :  Voilà,  répondit-il ,  bien  du  zèle  en  pure  perte  ;' 
je  présume  que  de  son  vivant  Homère  vous  en  aurait  dispensé. 

Quand  on  le  plaisantait  quelquefois  un  peu  vivement  sur  sa 
naïveté  et  son  ignorance  des  choses  du  monde  :  Un  y  a  pas  de 
mal  à  cela.,  disait-il  \je  consens  que  justice  se  fasse. 

Enrichi  par  le  système  de  Law  ,  il  avait  pris  carrosse  ,  rien  ne 
lui  était  plus  pénible  surtout  que  de  payer  la  nourriture  des  che- 
vaux. Quand  son  cocher  lui  comptait  la  paille,  etc.  ,  il  trouvait 
que  cela  allait  très-vite;  en  conséquence  il  demandait  à  madame 
de  Lassay ,  si  les  chevaux  mangeaient  pendant  la  nuit.  Cette 
dame  disait  de  cette  naïveté  si  plaisante:  Hnj  a  qu'un  îiomme 
de  beaucoup  d'esprit  qui  puisse  être  d'une  pareille  imbécillité. 

Ruiné  par  le  même  système  ,  après  s'être  vu  un  moment  très- 
riche  :  Me  voilà  tiré  d'affaire ,  écrivait-il  à  un  ami  ;  je  revivrai 
de  peu  ;  cela  me  sera  plus  commode.  1 

Son  père,  homme  très-religieux,  avait  eu  quatre  fils  ,  qu'il 
destina  tous  à  entrer  dans  l'Oratoire ,  et  qui  en  effet  y  étaient 
tous  quatre  à  sa  mort.  Il  avait  formé  le  projet ,  disait  l'abbé 
Terrasson,  à' accélérer ,  par  dévotion,  la  fin  du  monde  autant 
qu'il  dépendait  de  lui. 

Il  sortit  un  jour  à  moitié  habillé  par  distraction  ;  son  ajuste- 
ment ameuta  et  fit  rire  le  peuple  :  Je  viens  ,  dit-il ,  de  donner  à 
la  popidace  du  quartier  un  petit  amusement  qui  ne  lui  a  rien 
coûté,  ni  à  moi  non  plus. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  perdit  absolument  la  mémoire;  quand 
on  lui  faisait  quelque  question  :  Demandez  ,  répondit-il ,  à  ma- 
demoiselle Liiquet ,  ma  gouvernante.  Le  prêtre  qui  le  confessa 
dans  sa  dernière  maladie  ,  et  qui  l'interrogeait  sur  les  péchés 
qu'il  avait  pu  commettre  ,  ne  tira  pas  de  lui  d'autre  réponse  : 
Demandez  à  mademoiselle  Luquet. 

Dans  le  temps  du  système  ,  il  comparait  beaucoup  trop  légè- 
rement les  actionnaires  du  Mississipi  aux  premiers  chrétiens:  La 
foi,  disait-il ,  a  été  bien  nécessaire  aux  uns  et  aux  autres. 

Il  appliquait  assez  plaisamment  à  un  homme  du  peuple  de  la 
rue-  Quiucampoix  ,  qui  prêtait  son  dos  pour  la  signature  des 
billets  de  banque,  ce  passage  à'uwyi^anmeiSuprndorsummeum 
fdhricaverunt  pcccalores  {Les  pécheurs  ont  fabriqué  sur  mon 
dos  leurs  iniquités). 
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Parler  beaucoup  et  bien  ,  disait-il,  est  d'un  bel  esprit  ;yjeu  et 
bien,  d'un  sage;  beaucoup  et  mal,  d'un  fat;  peu  et  mal,  d'un  sol. 
Il  a  mis  en  vers  français  le  vers  technique  si  connu  : 

Quis,  quid,  iibi ,  cjuibus  auxiliis ,  cur,  quoinoclo ,  quando? 
Qui,  quoi,  pourquoi,  commeut,  où,  quand,  et  par  quelle  aide? 

On  assure ,  malheureusement  pour  lui ,  que  ce  vers  lui  paraissait 
aussi  bon  ([u'un  autre. 

Dans  un  ouvrage  posthume  de  cet  académicien ,  qui  consiste 
en  plusieurs  pensées  détachées  sur  différents  objets  de  philo- 
sophie ,  de  morale  et  de  littérature  ,  on  trouve  celle-ci  ,  par 
laquelle  vraisemblablement  il  a  voulu  peindre  et  justider  à  la 
fois  le  caractère  et  la  manière  d'être  qu'on  lui  a  connus.  Le  ri- 
dicule (le  simplicité  est  un  mérite,  en  comparaison  du  ridicule 
d\iff cotation. 

Il  disait  de  ces  gens  du  monde ,  prétendus  amateurs  et  con- 
naisseurs ,  qui  prononcent  à  tort  et  à  travers  sur  le  mérite  des 
ouvrages  :  Quand  ils  veulent  faire  notre  métier ,  juger  le  fond 
des  choses ,  je  tache  de  me  distraire  au  lieu  de  les  écouter ,  car 
ils  me  feraient  perdre  patience.  Plus  d'un  sage  a  pris  souvent 
ce  parti-là  ,  en  assistant  à  de  pareilles  décisions. 

Bien  éloigné  de  l'enthousiasme  ordinaire  des  traducteurs,  son 
principal  objet ,  dans  la  traduction  qu'il  publia  de  l'historien 
Diodore  ,  était  de  rendre  ,  disait-il ,  le  texte  de  l'écrivain  dans 
toute  sa  turpitude  ;  c'est-à-dire ,  avec  les  contes  absurdes  dont 
il  a  bercé  ses  lecteurs.  L'abbé  Terrasson  en  lisait  un  jour  des 
échantillons  à  quelques  philosophes  de  ses  amis  ;  on  riait  ou  on 
levait  les  épaules  :  Bon ,  bon ,  répondit-il ,  vous  verrez  bien 
autre  chose. 

La  plaisanterie  sur  le  texte  de  Diodore  en  rappelle  une  autre 
du  même  genre  ,  qu'il  fit  sur  une  histoire  de  l'Ancien  Testament, 
exactement  écrite  d'après  la  Bible  par  un  janséniste  scrupuleux, 
qui  aurait  regardé  comme  un  sacrilège  d'adoucir  par  l'expres- 
sion ,  certains  traits  contraires  à  nos  mœurs  ,  et  racontés  par 
l'historien  sacré  avec  une  naïveté  qui  ne  convient  ni  à  notre 
langue  ni  à  nos  usages.  Les  jansénistes ,  d\sait-i\ ,  par  le  res- 
]}ect  qu'ils  porte/it  à  la  Bible  ,  doivent  être  fort  conlens  de  leur 
confrère  ;  il  a  conservé  dans  toute  sa  jjureté  le  scandale  du 
texte.  Ce  discours  n'était  pas,  dans  la  bouche  de  notre  académi- 
cien ,  une  réflexion  irrt'ligieuse  ;  c'était  une  critique  ingénieuse 
et  fine  de  l'opinion  dangereuse  des  jansénistes  ,  qui  veulent  ffu'on 
fasse  lire  la  Bible  au  peuple  juême  le  plus  grossier,  sans  discer- 
nement ,  sans  précaution  ,  et  sans  cacher  à  ses  faibles  yeux  les 
endroits  qui  peuvent  scandaliser  son  ignorance. 
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On  raconte  aussi  que  dans  le  temps  où  l'on  remboursait  eu 
papier  toutes  les  rentes ,  l'abbé  Terrasson  demanda  à  l'Ecossais 
Law  ,  auteur  de  cette  belle  opération  ,  et  protestant  récemment 
converti  :  S'il  ne  rembourserait  pas  de  même  la  religion  catlio- 
liqiie.  Law  répondit ,  que  l'Eglise  n  était  pas  si  sotte,  et  quelle 
voulait  de  Vargent  comptant. 

La  question  était  moins  indécente  qu'elle  ne  le  paraissait  ; 
c'était  une  plaisanterie  assez  bien  placée  ,  sur  la  conversion  de 
l'aventurier  écossais  ,  devenu  ministre  des  finances  :  conversion 
très-peu  sincère  ,  et  qui  n'avait  eu  que  l'ambition  pour  motif. 
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Oi  le  grand  nombre  des  ouvrages  est  un  titre  suffisant  pour 
l'Académie,  aucun  des  prélats  qu'elle  a  possédés  n'a  été  plus 
digne  de  ce  titre  que  Jean-Joseph  Languet;  il  faut  néanmoins 
en  excepter  l'éloquent  évêque  de  Meaux  son  compatriote,  dont 
les  productions  effraieraient,  par  leur  multitude  seule,  ceux 
qui  d'ailleurs  auraient  le  malheur  d'être  insensibles  aux  traits 
sublimes  dont  elles  sont  remplies.  La  collection  des  écrits  de 
l'archevêque  de  Sens  le  disputerait  presque  à  celle  des  "œuvres 
de  Bossuet ,  sinon  pour  le  génie ,  au  moins  pour  la  masse ,  et 
nous  oserions  presque  ajouter  pour  le  savoir  théologique  ;  car  le 
génie ,  qui  met  tant  de  différence  entre  un  écrivain  et  un  autre  , 
n'en  peut  mettre  presque  aucune  entre  deux  théologiens  instruits, 
exercés  et  profonds ,  puisque  ces  théologiens  sont  dans  l'heureuse 
impuissance  de  rien  dire  jamais  d'après  eux-mêmes,  ne  pou- 
vant parler  que  d'après  l'Ecriture ,  les  conciles  et  les  Pères  de 
l'Eglise. 

Nous  conviendrons  cependant  que  les  ouvrages  de  M.  Languet, 
quelque  mérite  qu'on  y  supj^ose  d'ailleurs  ,  sont  des  productions 
peu  académiques  ;  ils  ne  roulent  guère  que  sur  des  controverses 
de  théologie,  et  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore  ,  sur  cette  bulle 
unigenilus ,  à  laquelle  tant  de  plumes  ont  fait  l'honneur  de  la 
combattre  ou  de  la  défendre  avec  une  -chaleur  bien  peu  digne 
d'un  siècle  et  d'un  peuple  éclairé  ;  production  qui ,  en  excitant 
dans  l'Eglise  de  France  tant  de  violentes  disputes,  y  a  nourri 

'  Jean-Josepli  Liiiignct  de  Gcrgy,  arclmvûfjue  tle  Sens,  ne  à  Dijon,  le 
uj  aoùl  1677  j  iccii  le  18  août  1721 ,  à  la  place  de  JMarc-flcnc  do  Voycr  d'Ar- 
gcasou,  gardc-des-sceaux  de  fiance;  mort  le  11  mai  1753. 
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tant  de  haines  irréconciliables  et  scandaleuses;  proJiiclion  (|iii, 
par  ses  funestes  effets,  a  fourni  aux  ennemis  du  clirislianisme 
des  armes  pour  l'attaquer  avec  une  confiance  insultante  et  auda- 
cieuse; car  ils  font  insidieusement  à  ses  ministres  à  peu  près  la 
même  question  que  faisait  de  bonne  foi  l'empereur  de  la  Chine 
aux  jésuites  et  aux  jacobins,  acharnés  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  demandent  comment  ou  a  eu  le  courage  de  prêcher  avec  tant 
de  zèle  une  doctrine ,  dont  plusieurs  dogmes  sont  l'objet  de  tant 
de  querelles  et  d'anathèmes  entre  ceux  qui  s'en  disent  les  défen- 
seurs et  les  apôtres  '. 

Quelque  éloignée  ,  et  quelque  peu  digne  même  que  soit  l'Aca- 
démie de  prendre  part  aux  combats  oii  M.  Languet  s'est  tant 
exercé,  néanmoins  cette  compagnie  qui  peut  juger ,  dans  un 
ouvrage  de  théologie  ,  la  manière  d'écrire ,  sans  avoir  la  témérité 
de  juger  le  fond  des  choses,  crut  que  le  style  du  prélat,  bien 
qu'un  peu  traînant  et  diffus  ,  ne  manquait  ni  de  force  ,  ni  de  pu- 
reté ,  ni  d'élégance  ;  elle  savait  d'ailleurs  que  M.  Languet  était 
le  seul  auteur  de  ses  écrits;  car  il  est  juste  de  le  placer  parmi  le 
petit  nombre  des  évêques  qui  ont  fait  eux-mêmes  leurs  ouvrages. 
Ainsi,  dans  l'espèce  de*  nécessité  oii  se  trouve  l'Académie  de 
donner  quelques  uns  de  ses  fauteuils  à  des  hommes  élevés  en 
dignité  dans  l'Eglise  ,  elle  crut  pouvoir  en  laisser  prendre  un  à 
l'évêque  de  Soissons  ;  car  M.  Languet  avait  commencé  par  être 
placé  sur  ce  siège,  qui  est  un  siège  de  faveur,  ainsi  que  celui  de 
Sens,  oii  il  fut  transféré  dans  la  suite  ;  les  évêques  de  ces  deux 
diocèses  ont  le  bonheur  d'avoir  le  roi  pour  diocésain  durant 
plusieurs  mois  de  l'année,  l'un  à  Compiègne,  l'autre  à  Fontai- 
nebleau; ils  jouissent  par-là  du  précieux  avantage  de  pouvoir 
se  rendre  assidus  auprès  du  monarque  sans  abandonner  leur 
troupeau. 

L'élection  du  prélat  à  l'Académie  ,  quoiqu'elle  parût  suffisam- 
ment méritée  ])ar  ses  ouvrages ,  ne  se  passa  pas  néanmoins  sans 
dilhculté.  Tout  irréprochable  qu'il  était  dans  sa  conduite,  et 
même,  à  ce  qu'il  croyait,  dans  sa  doctrine,  puisqu'il  n'avait 
fait,  disait-il,  que  ch^eudre  une  bulle  acceptée  par  toute  l'E- 
glise, il  avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à  plusieurs  académi- 
ciens, moins  favorables  que  lui  à  cette  bulle;  car  alors  les  gens 
de  lettres  s'occupaient  des  disputés  théologiques.  Non-seulement 
il  s'en  fallut  beaucoup  que  l'évêque  de  Soissons  eût ,  au  premier 

'  «  En  vérité,  messieurs,  ilisait  l'empereur  de  la  Chine  à  ces  missionnaires 
«  violemment  divises  entre  eux  sur  les  dogmes  qu'ils  prêchaient  à  sa  cour, 
»  vous  prcnci  liieii  de  la  i^oiiic  de  venir  tout  exprès  de  cinq  à  six  mille  lieues 
»  nous  débiter  ici  des  opinions  conUadicloires,  sur  lesquelles  vous  êtes  piéts 
3J  h.  vous  (-gorger,  m 
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scrutin,  rmianimité  des  voix,  il  pensa  même  être  exclu  au  se- 
conJ  scrutin  ,  qui  est  celui  des  boules  ;  peu  s'en  fallut  qu'il  n'eijt 
le  nombre  des  boules  noires  sutïîsant  pour  se  voir  fermer  à  ja- 
mais les  portes  de  l'Académie '.  Cette  exclusion  eût  été  très- 
injuste  ,  puisqu'elle  n'avait  d'autre  motif  que  des  opinions  hasar- 
dées si  l'on  veut,  mais  au  moins  très-libres,  et  des  controverses 
ténébreuses,  pour  lesquelles  il  est  bien  honteux  à  des  philosophes 
<le  se  passionner.  Ce  qui  met- d'ailleurs  entièrement  à  couvert 
la  mémoire  de  l'évcque  de  Soissons,  c'est  que  la  même  injustice 
a  été  exercée  plus  d'une  fois  sur  des  hommes  que  l'envie  voulait 
exclure  de  cette  compagnie,  et  qui  lui  ont  fait  honneur  par  leurs 
vertus  et  par  leurs  ouvrages.  Aussi  a-t-on  plusieurs  fois  agité 
dans  l'Académie  ,  si  on  ne  demanderait  pas  au  roi  la  suppression 
du  scrutia  et  des  boules  ,  comme  indécent  et  odieux.  Mais  ce 
mal,  si  c'en  est  un,  est  un  mal  nécessaire,  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  détruire,  de  peur  d'en  faire  naître  de  plus  grands.  Le 
scrutin  des  boules  est  la  sauve-garde  de  notre  liberté;  c'est  une 
arme  ,  il  est  vrai ,  dont  la  méchanceté  peut  abuser  quelquefois  , 
mais  dont  le  patriotisme  académique  peut  aussi  se  servir  avec 
avantage  ,  pour  repousser  ou  la  médiocrité  insolente  et  protégée, 
ou  le  talent  dégradé  par  les  mœurs ,  ou  enfin  le  crédit  impé- 
rieux qui  voudrait  envahir  avec  orgueil  et  violence  des  honneurs 
destinés  à  la  réunion  du  mérite  et  des  vertus. 

L'évêque  de  Soissons,  admis  dans  l'Académie  avec^me  sorte 
de  répugnance,  la  désabusa  bientôt  de  l'opinion  peu  favorable 
qu'elle  avait  eue  de  lui,  et  se  concilia  sans  peine  ceux  même 
qui  lui  avaient  été  le  plus  opposés.  Il  se  montra  digne  du  titre 
d'académicien  par  son  amour  pour  la  compagnie  ,  par  ses  pro- 
cédés honnêtes  envers  tous  ceux  qui  la  composaient,  enfin  par 

'  L'iisafçc  de  l'Acarlemie  est  qu'après  le  scrulin  des  billets ,  où  Tun  des  can- 
didats est  propose  ;^  la  pluralité,  on  fait  un  second  scrutin  déboules  blanclics 
ot  noires  pour  l'admettre  ou  l'exclure.  Il  suffisait  pour  être  exclu,  non-seu- 
lement dans  l'élection  présente,  mais  à  perpétuité,  d'avoir  un  nombre  de 
boules  noires  égal  au  tiers  du  nombre  total  des  voians.  Il  est  peu  d'académi- 
ciens ,  et  surtout  d'académiciens  célèbres,  qui  n'aient  eu  quelqu'une  de  ces 
boules  d'exclusion,  et  qui  n'aient  essuyé,  comme  le  disait  M.  de  Mairan  , 
cette  petite  malice  noire.  Fontenellc  en  eut  une  ,  La  Bruyère  plusieurs  ,  et 
Fénélon  deux  ;  La  Fontaine  en  eut  sept  sur  vingt-trois  ;  une  boule  de  plus  , 
on  deux  votans  de  moins ,  l'auraient  exclu  pour  toujours  ;  et  l'Académie  ,  en 
cette  occasion,  fut  plus  heureuse  que  sage.  Il  est  rraiseuibLible  que  les  pré- 
lats qui  étaient  alors  au  nombre  de  ses  membres,  donnèrent,  pour  la  plupart, 
ces  boules  noires  à  La  Fontaine,  à  cause  de  la  licence  de  ses  contes.  Ces 
académiciens,  excusables  au  moins  par  leur  motif,  et  respectables  parleurs 
ruœurs  ,  ne  méritaient  pas  ce  que  d'injustes  satiriques  osèrent  alors  dire  et 
même  împrifner,  que  les  déwots  de  l'Académie  étaient  d'autant  plus  scan- 
dalisés des  contes  de  leur  confrère,  qu'ils  les  af'aient  heaiicouji  lus  :  mais 
{>rui-ét!e  eût-il  été  juste  de  pardonner  aux  contes  en  Jai-eur'des  Jables. 
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l'attention  qu'il  avait  d'assister  aux  assemblées  le  plus  souvent 
<[u'il  lui  était  possible  ;  il  est  vrai  que  la  proximité  des  deux  villes 
dont  il  fut  successivement  évèque  ,  lui  permettait  jiresque  d'être 
assidu  à  l'Académie,  sans  sortir,  en  quelque  manière,  de  son 
diocèse;  c'est  une  liberté  dont  se  voient  privés  avec  regret  la  plu- 
part des  autres  prélats  nos  confrères  ,  que  nous  avons  rarement 
la  satisfaction  de  voir  au  milieu  de  nous ,  parce  que  dans  les 
temps  mcme  oii  leur  séjour  à  Paris  pourrait  nous  faire  jouir  de 
leur  présence ,  ils  nous  sont  enlevés  par  des  affaires  ou  par  des 
soins  qui,  à  leur  grand  regret,  les  écartent  jîresque  autant  de 
l'Académie  que  de  leur  troupeau.  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Languet 
fut  académicien  zélé,  et  il  en  remplit  avec  exactitude  tous  les 
devoirs  qui  ne  prenaient  rien  sur  d'autres  plus  indispensables. 
Il  se  trouva  chargé  de  jjlusieurs  réceptions  ;  mais  la  même  des- 
tinée malheureuse  qui  avait  troublé  son  entrée  à  l'Académie, 
sembla  le  poursuivre  encore  dans  deux  de  ces  occasions,  où  il 
devait,  comme  directeur,  parler  au  nom  de  la  compagnie. 

Dans  la  première,  il  avait  à  recevoir  à  la  fois  l'ancien  évêque 
de  Mirepoix ,  Jean-François  Boyer,  qui  n'avait  fait  que  des 
sermons,  et  l'auteur  du  Préjuge  à  la  mode.  Nivelle  de  La 
Chaussée,  qui  n'avait  fait  que  des  comédies.  La  circonltance 
était  délicate  pour  un  évêque,  obligé,  d'un  côté,  par  les  bien- 
séances de  son  état,  de  s'élever  contre  les  spectacles ,  et  obligé, 
de  l'autre  ,  comme  chef  de  l'Académie  ,  de  donner  au  récipien- 
daire ,  qui  n'était  connu  que  par  des  ouvrages  de  théâtre ,  les 
justes  éloges  que  ces  ouvrages  méritaient.  Nous  osons  dire  que 
l'archevêque  de  Sens  se  tira  de  ce  pas  difficile  avec  autant  d'é- 
quité que  de  sagesse;  et  sûrs  de  n'être  pas  contredits  partout 
lecteur  impartial ,  nous  ne  craindrons  pas  de  rapporter  ici ,  pour 
justifier  le  prélat,  presque  tout  l'endroit  de  son  discours  qui  re- 
garde La  Chaussée. 

"  Je  devrais  peut-être,  dit-il,  en  qualité  de  directeur  d'une 
»  Académie  à  qui  la  poésie  est  chère  ,  m'étendre  davantage  sur 
»  le  mérite  de  vos  comédies  ;  mais  l'austère  dignité  dont  je  suis 
»  revêtu ,  m'oblige  à  être  réservé.  N'aurais-je  pas  même  à 
»  craindre  qu'on  ne  me  fit  un  reproche,  si  je  louais  également 
»  et  l'orateur  chrétien  ,  et  le  poète  profane ,  et  si  je  distribuais  à 
»  la  fois  des  éloges  et  à  celui  qui  a  préparé  des  scènes  au  théâtre, 
»  et  à  celui  qui  a   compté  le  théâtre  au  nombre  des  scandales 

»  qui  excitaient  son  zèle  ? Non,  monsieur,  le  reproche 

»  serait  injuste.  Je  puis,  sans  blesser  mon  caractère,  donner 
»  ici ,  non  pas  aux  spectacles,  que  je  ne  puis  approuver ,  mais  à 
»  des  pièces  aussi  sages  que  les  vôtres,  et  dont  la  lecture  peut 
»   être  utile  ,  luie  certaine  mesure  de  louange,   tandis  que  l'A- 
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«  caclcmie  ,  en  vous  adoptant ,  donne  à  la  beauté  de  votre  génie 
»  la  couronne  qu'elle  mérite  à  ses  yeux.  Celui-là  en  effet  mérite 
>>  quelque  éloge,  même  de  notre  part,  qui  a  banni  de  la  scène 
»  les  passions  criminelles  qui  corrojiipent  nos  spectacles,  et  qui 
»  a  su  faire  servir  les  fictions  poétiques  à  donner  aux  hommes  ' 
»  d'utiles  leçons.  Ainsi,  en  rendant  justice  à  la  sagesse  de  vos 
3>  vues ,  on  pourra  convenir  sans  peine  qu'il  y  a  quelque  rapport 
»  entre  celui  qui  condamne  nos  théâtres  ,  et  celui  qui  essaie  de 
»  les  corriger. . . .  Continuez ,  monsieur  ,  à  fournir  à  nos  jeunes 
»  gens,  je  ne  dis  pas  des  spectacles,  mais  des  lectures  utiles, 
»  qui ,  en  amusant  leur  curiosité  ,  les  rappellent  à  la  vertu  ,  à  la 
»  justice  ,  aux  sentimens  d'honneur  et  de  droiture  que  la  nature 
5)  a  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ;  continuez  à  ré- 
»  pandre  un  ridicule  salutaire  sur  les  goûts  bizarres  de  la  jeu- 
»)  nesse  de  notre  siècle.  Les  orateurs  chrétiens  trouveraient 
»  moins  d'obstacles  au  fruit  qu'ils  désirent ,  si  les  esprits  étaient 
»  préparés  aux  vérités  chrétiennes  par  les  vertus  morales  ,  et  par 
»  les  sentimens  que  la  raison  inspire.  Qu'il  est  difficile  eu  eifet 
»  de  faire  de  vrais  chrétiens  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  com- 
»  mencé  d'être  des  hommes  raisonnables  !  » 

Quelque  juste  ,  quelque  sage,  quelque  décent  même  que  fut 
cet  éloge,  le  parti  nombreux  dont  l'archevêque  de  Sens  s'était 
attiré  la  haine  par  ses  écrits,  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  n'a- 
vait pas  moins  loué  dans  son  discours  le  talent  de  faire  des  co- 
médies, que  celui  de  faire  des  sermons,  et  qu'il  proposait  aux 
chrétiens  de  se  disposer  à  entendre  le  sermon  en  allant  à  la  co- 
médie. Une  gazette  satirique  que  ce  jiarti  imprimait  depuis  plu- 
sieurs années ,  et  dont  l'auteur  avait  alors  quelquefois  de  l'esprit, 
qu'il  n'a  pas  laissé  à  ses  successeurs ,  saisit  avec  une  sainte  avi- 
dité cet  édifiant  moyen  de  tourner  le  prélat  en  ridicule;  et  le 
public  oisif,  toujours  empressé  d'applaudir  la  satire,  et  satisfait 
surtout  de  s'immoler,  quand  il  le  peut,  de  grandes  victimes, 
répéta  avec  complaisance  les  pieux  sarcasmes  dont  les  ennemis 
de  la  Dalle.  Um'genitus  accablaient  leur  adversaire. 

L'archevêque  de  Sens  fut  si  bien  corrigé  par  ces  épigrammes 
injurieuses  du  tort  qu'on  lui  imputait  d'avoir  loué  des  comédies, 
qu'il  se  réforma  sur  ce  point  jusqu'à  l'excès.  Chargé  ,  quelques 
années  après  ,  de  la  réception  de  Marivaux  ,  auteur  de  plu- 
sieurs romans  et  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  ,  il 
donna  au  récipiendaire  beaucoup  moins  d'éloges  que  de  leçons; 
il  lui  fit,  avec  toute  la  modération  néanmoins  que  le  lieu  et  la 
circonstance  pouvaient  exiger,  une  espèce  de  réprimande  épisco- 
pale  sur  ses  ouvrages  ,  qu'il  n'osait  pourtant  convenir  d'avoir  lus, 
et  poussa  le  zèle  évangélique   jusqu'au  point  de   mécontenter 
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presque  également  et  le  récipiendaire  et  rAcaJémie.  Il  aurait 
pu  opposer  à  ces  plaintes  la  fable  si  connue  du  Meunier  et  de 
son  fils  •  un  directeur  plus  avisé  ,  qui  eût  mieux  connu  la  ma- 
lignité du  public  et  la  vigilance  de  la  haine  ,  se  serait  peut-être 
dispensé  des  deux  réceptions  ,  dont  l'une  avait  valu  des  satires  , 
et  l'autre  des  reproches  à  M.  Languet;  tout  autre  que  lui  n'eût 
pas  manqué  de  motifs  pour  représenter  à  la  compagnie  qu'un 
évêque  ne  pouvait  ni  louer  un  auteur  de  comédies  sans  com- 
promettre le  prélat ,  ni  le  prêcher  sans  compromettre  l'acadé- 
micien. JMais  l'archevêque  de  Sens,  homme  simple,  vrai,  et 
pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs,  crut  qu'il  pouvait,  en  cette 
double  occasion  ,  les  remplir  tous  également ,  quelque  opposés 
qu'ils  parussent ,  et  s'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  trompé. 

En  lui  reprochant  ses  réprimandes  ,  on  lui  reprocha  aussi  ses 
éloges  ;  on  rappela  avec  malignité  un  autre  discours  acadé- 
mique ,  jjrouoncé  par  le  même  prélat  plusieurs  années  aupara- 
vant ,  et  dans  lequel  ,  voulant  louer  le  cardinal  de  Fleury  de 
toutes  les  nianiëi-es  possibles  ,  il  n'avait  pas  dédaigné  de  faire 
partager  ses  éloges  à  l'antichambre  du  ministre  ,  eu  célébrant 
l'honnêteté  des  domestiques  qui  l'habitaient.  On  ne  sentit  pas 
que  ces  éloges  ,  qui  retombaient  sur  le  maître  ,  étaient  une 
leçon  indirecte  et  très-utile  donnée  à  tant  d'hommes  puissans  , 
trop  sujets  à  faire  sentir  le  poids  de  leur  grandeur ,  par  l'inso- 
lence même  des  esclaves  qui  sont  à  leurs  ordres. 

Devenu  sévère  et  rigoriste,  non  par  caractère  ,  mais  par  une 
esj)èce  d'émulation  ,  et  pour  ne  pas  donner  prise  à  des  ennemis 
qui  se  piquaient  surtout  d'une  grande  austérité  de  principes  , 
l'archevêque  de  Sens  se  montrait  difficile  et  scrupuleux,  à  l'égard 
même  des  plus  illustres  et  des  plus  irréprochables  de  ses  con- 
frères. L'immortel  ouvrage  de  VEsprit  des  Lois  fut  un  de  ses 
sujets  de  scrupule  ;  le  prélat  crut  y.  voir  la  religion  attaquée  ,  et 
s'en  expliqua  assez  clairement  pour  ofTenser  l'auteur.  Ce  fut  un 
malheur  pour  l'éloge  funèbre  académique  de  l'archevêque  de 
Sens  ;  car  le  président  de  Montesquieu  ,  étant  directeur  à  la 
mort  de  jNL  Languet,  pria  la  compagnie  de  le  dispenser  de  faire 
cet  éloge,  dont  il  se  trouvait  chargé  par  le  devoir  de  sa  place  : 
il  ei\t  été  plus  grand  d'oublier  ,  en  celte  occasion  ,  le  tort  excu- 
sable d'un  pieux  évêcpie  ,  qui  ,  en  se  déclarant  contre  une  des 
plus  belles  productions  de  notre  siècle,  mettait  au  moins  de  la 
bonne  foi  dans  des  reproches  oii  tant  d'autres  n'avaient  porté 
que  l'intolérance  hypocrite  et  la  basse  envie;  l'illustre  écrivain 
qui  se  croyait  oiFensé  ,  se  serait  vengé  bien  noblement  en  don- 
nant à  son  détracteur  les  justes  louanges  qu'il  méritait  à  beau- 
coup d'égards.  L'auteur  de  VEsprit  des  Lois,    dans  plusieurs 
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endroits  de  son  ouvrage ,  s'était  tiré  avec  succès  de  plus  d'un 
sentier  tout  autrement  glissant  ;  celui  qui  avait  si  bien  défendu 
les  droits  de  l'humanité  ,  et  parlé  de  la  religion  avec  tant  de 
dignité  et  de  décence  ,  aurait  pu  louer,  sans  se  compromettre, 
les  vertus  de  l'archevêque  de  Sens,  l'austérité  de  ses  mœurs,  sa 
charité  pour  les  malheureux ,  la  simplicité  de  son  caractère  ;  il 
aurait  pu  parler  de  son  zèle  même  pour  la  religion  ,  quelque 
peu  éclairé  qu'il  dût  lui  paraître  ;  il  aurait  pu  saisir  cette  occa- 
sion pour  donner  des  leçons  utiles  à  ceux  qui,  comme  M.  Lan- 
guet,  pourraient  abuser  d'un  zèle  si  louable  ,  et  nuiraient  à  la 
bonne  cause  en  croyant  la  servir.  Montesquieu  ne  pensa  pas 
ainsi ,  et  nous  en  sommes  un  peu  fâchés  pour  sa  mémoire. 

Pour  consoler,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  les  mânes  du  prélat , 
des  honneurs  qu'un  grand  homme  a  refusés  à  sa  cendre ,  nous 
tâcherons  de  la  dédommager  de  ce  refus  par  le  suffrage  d'un 
autre  grand  homme  ,  plus  fait ,  à  la  vérité  ,  pour  louer  l'arche- 
vêque de  Sens.  Il  avait  été  connu,  dans  sa  jeunesse,  du  grand 
Bossuet  ;  il  s'était  fait  aimer  et  estimer  de  cet  oracle  de  l'Église 
de  France  ;  et  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  M.  Languet  entra  dans 
la  maison  de  Navarre  ,  dont  Bossuet  était  un  des  principaux 
ornemens.  L'estime  d'un  tel  homme  peut  être  opposée  à  la  cen- 
sure de  beaucoup  d'autres  ,  et  même  à  l'humeur  juste  ou  in- 
juste d'un  philosophe. 

On  ne  doitpas  s'attendre  que  nous  parlions  icides  ouvrages  de 
M.  Languet, presque  tous  fort  étraiigers  à  l'Académie  Française. 
Il  en  est  un  pourtant  dont  nous  croyons  devoir  justifier  ou  du 
moins  excuser  sa  mémoire  :  c'est  la  Vie  de  la  vcnérable  mcre 
Marguerite-Marie  Alacoque ,  religieuse  de  la  Visilalion ,  et 
morte  en  odeur  de  sainteté  en  i6go.  L'auteur  rapporte  dans  uu 
grand  détail  les  visions  de  cette  religieuse,  ses  révélations,  ses 
extases,  ses  conversations  tendres  et  passionnées  avec  Jésus-Christ 
qui  poussait  la  galanterie  jusqu'à  faire  des  vers  pour  elle.  L'at- 
tention des  charitablesjansénisles  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur 
donner  quelque  avantage  sur  le  prélat,,  leur  ennemi ,  la  facilité 
de  tourner  en  ridicule  des  révélations  et  des  extases,  le  nom 
même  de  la  béate,  qui  prêtait  à  la  plaisanterie,  et  qui  fournit 
dit-on,  quelques  facéties  au  théâtre  de  la  Foire;  toutes  ces  cir- 
constances donnèrent  beau  jeu  à  la  satire.  On  ne  voulut  pas 
voir  que  ce  livre,  dont  les  gens  du  monde  se  moquaient,  n'était 
nullement  fait  pour  eux  ,  qu'il  était  uniquement  destiné  à 
charmer  l'oisiveté  de  quelques  pauvres  religieuses,  à  qui  l'on  ne 
devait  pas  envier  cet  innocent  et  futile  passe-temps,  et  qui,  ren- 
fermées dans  leur  sohtude,  l'âme  exaUée  par  l'idée  des 'biens 
célestes,  et  portant  à  Dieu  tous  les  sentimens  qu'elles  refusaient 
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aux  hommes,  pouvaient  dire,  comme  autrefois  une  d'entre  elles: 
Qiia/ui  il  nj'  aura  plus  d'amour,  il  nj  aura  plus  de  carmélites. 
On  se   garda   bien  d'envisager  l'ouvrage   de  M.  Languet  sous 
ce  point  de  vue   si  naturel  et  si  équitable  ;   on  n'y  vit  qu'un 
grave  prélat  qui  débitait  sérieusement  des  chimères  ;  et  Marie 
Alacoque  ,  qui ,  dans  un  autre  siècle  et  dans  d'autres  circons- 
tances ,  eût  peut-être  été  regardée  comme  une  Sainte-Thérèse  , 
ou  au  moins  comme  une  Sainte-Brigitte  ,  ne  passa  que  pour  une 
illuminée  ,  dont  l'évêque,  son  historien  ,  partageait  les  folies.  On 
ne  rendit  aucune  justice  à  la  préface  très-sage  et  très-judicieuse 
que  M.  Languet  avait  mise  à  la  tète  de  ce  livre,  et  dans  laquelle 
il  établit  les  principes  les  plus  exacts  et  les  plus  saints  sur  les  ré- 
vélations et  les  miracles  ;  préface  si  différente  du  reste  de  l'ou- 
vrage ,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  histoire  si  baffouée 
n'a  pas  été  écrite  par  M.  Languet ,  et  qu'il  n'a  fait  que  prêter 
son  nom  ,  peut-être  un  peu  trop  facilement ,  pour  en  décorer  le 
travail  de  quelque  moine  ou  de  quelque  prêtre  ,  auteur  de  cette 
vie  '.  En  vain  les  amis  du  prélat  disaient  pour  le  justifier,  que 
si  on  voulait  lire  quelques  écrivains  très-accrédités  dans  l'Eglise, 
avec  la  même  malice  que  Te  public  lisait  Marie  Alacoque ,  on 
trouverait  aussi  dans  ces  écrivains  des  indécences  et  des  écai-ts  , 
en  apparence  très-condamnables  ,  mais  que  l'innocence  de  l'in- 
tention devait  excuser.  Le  désir  qu'on  avait  de  s'égayer  aux  dé- 
pens de  M.  Languet  ferma  toutes  les  oreilles  aux  raisons  de  ses 
défenseurs;  et  il  apprit,  par  les  mortifications  que  cet  ouvrage 
lui   fit   essuyer  assez   injustement ,  que  lorsqu'on  a  le  malheur 
d'avoir  un  grand  parti  contre  soi ,  on  ne  saurait  trop  se  tenir  sur 
ses  gardes  ,  pour  ne  pas  offrir  de  pâture  à  la  vigilante  activité  de 
la  haine  et  de  la  satire. 

L'archevêque  de  Sens  a  eu  dans  sa  famille  deux  hommes  qui 
méritent  qu'on  en  fasse  mention  dans  cet  article.  L'un  était 
Hubert  Languet,  auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  :  P'indiciœ 
contra  trrannos ,  sive  de  principis  in  populum ,  populique  in 
principem  légitima  potestate  (  Réclamations  contre  les  tyrans  , 
ou  Traité  du  pouvoir  légitime  du  prince  sur  le  peuple  ,  et  du 
peuple  sur  le  prince)  ;  ouvrage  écrit  avec  la  liberté  la  plus  ré- 
publicaine ,  oli  l'auteur ,  en  peignant  les  tyrans  et  les  despotes 
comme  des  ennemis  publics  ,  contre  qui  la  société  est  en  état  de 

'  Croirait-on  qu'un  P.  Fromage,  jésuite  très-verse  dans  la  Janguc  arabe,  a 
pris  la  ridicule  peine  de  traduire  en  cette  langue  la  f^'ie  de  Jlarie  alacoque  , 
et  de  la  faire  imprimer  h  Antura  ,  ville  de  TAntiliban  ,  pour  rinstruciiou  des 
chrétiens  orientaux?  Pauvres  cbrc'tiens ,  vous  voilà  bien  instruits!  Et  vous, 
pauvres  auteurs  ,  croyez  h  présent  vos  ouvrages  merveilleux,  parce  qu'ils  ont 
obtenu  les  honneurs  d'une  traduction  anglaise  ou  allemande!  Qu'opposerez-' 
vous  h  la  traduction  arabe  de  Marie  Alacoque? 
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£;uerre,  assure  et  fixe  les  droits  des  princes  légitimes,  et  surtout 
les  droits  des  peuples ,  si  oubliés  par  tant  de  rois  et  même 
par  tant  d'écrivains.  C'est  de  Hubert  Languet  que  Duplessis- 
Mornai ,  son  ami ,  a  fait  ce  bel  éloge  :  Fuit  quales  niulti  videri 
volunt  ;  TÏxit  qualiter  optimi  mori  ciipiunt.  (Il  a  été  ce  que  tant 
d'autres  veulent  paraître ,  et  il  est  mort  comme  les  plus  vertueux 
voudraient  avoir  vécu.) 

Le  second  Languet  dont  nous  voulons  parler,  était  curé  de 
Saint-Sulpice,  et  frère  de  notre  académicien.  Il  joignit  à  la  plus 
grande  simplicité  de  mœurs  ,  les  plus  grands  talens  pour  le  gou- 
vernement de  la  vaste  paroisse  confiée  à  ses  soins.  Plein  de  désin- 
téressement pour  lui-même,  et  se  refusant  jusqu'au  nécessaire  , 
il  ne  demandait  jamais  rien  que  pour  son  église  ou  pour  les 
pauvres.  On  lui  doit  des  établissemens  très-utiles ,  et  qui  ont 
fait  regretter  aux  bons  citoyens  que  ce  digne  pasteur  n'ait  pas 
été  à  portée  d'exercer  dans  de  plus  grandes  places  sa  bienfai- 
sante activité.  Ennemi  de  l'intolérance  et  du  fanatisme  ,  il  ne 
persécuta  jamais  personne  ;  il  méprisait  même  toutes  ces  vaines 
disputes  ,  malheureux  objet  d'un  zèle  souvent  odieux  et  tou- 
jours ridicule.  Une  dévote  janséniste  mourante  ,  qu'il  adminis- 
trait,  crut  devoir  l'assurer,  sans  qu'il  l'interrogeât,  qu'elle  ne 
recevait  point  la  Bulle  Vntgenitus  :  Madame,  répondit  le  curé  , 
elle  s  en  passera  ^  réponse  qu'on  aurait  dû  toujours  faire  à  tant 
d'ennemis  de  cette  bulle  ,  qui,  en  déclarant  à  la  mort  leur  hor- 
reur pour  elle ,  consentaient  ou  plutôt  cherchaient  à  se  faire  re- 
fuser le  viatique,  pour  goûter,  en  expirant,  la  satisfaction  si 
douce  de  faire  un  moment  parler  d'eux  ,  et  pour  rendre  leur 
mort  plus  remarquable  que  leur  vie. 


ELOGE 

DE  NIVELLE  DE  LA   CHAUSSÉE'. 


iN  EVEU  d'un  fermier-général  ,  et  issu  d'une  famille  honnête  et 
ancienne  ,  qui  lui  ouvrait  plus  d'un  chemin  à  la  fortune ,  il  y 
renonça  pour  se  livrer  enlièremeut  aux  lettres.  Il  s'y  livra  avec 
une  passion  si  vraie,  qu'il  se  contenta  long-temps  du  plaisir  si 
doux  et  si  pur  qu'elles  font  goûter  à  ceux  qui  les  cultivent  pour 

'  Pierre-Clandc  INivelIc  de  La  Chanssce,  ne  h  Paris  on  1693;  recn  le  x'j  juin 
1736,  à  la.  place  d'Anloine  Portail,  premier  prt'sidcnt;  mort  le  14  mai  l'Jt^, 
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elles-mêmes  et  dans  le  silence,  sans  aucun  motif  de  gloire  et 
d'amour-propre  ;  tout  au  plus  se  permettait-il  de  montrer  à 
quelques  amis  les  productions  poétiques  qui  lui  échappaient  ;  car 
c'était  principalement  à  la  poésie  qu'il  avait  voué  son  ardeur  et 
consacré  son  loisir.  Il  fut  connu  et  estimé  de  bonne  heure  de 
La  Moite,  qui,  entre  autres  qualités  estimables,  avait  celle 
d'encourager  et  de  faire  valoir  les  talens  naissans.  Cependant  , 
M.  de  La  Chaussée  ,  quelque  sensible  qu'il  fut  à  l'amitié  de  cet 
ingénieux  écrivain ,  ne  crut  pas  que  sa  reconnaissance  dût  s'é- 
tendre jusqu'à  trahir  les  intérêts  du  bon  goût,  lorsqu'ils  lui 
semblaient  menacés.  Quand  les  fables  de  La  Motte  parurent , 
il  en  fit  une  critique  qui  fut  son  premier  essai  littéraire.  Ces 
fables  causaient  alors  une  espèce  de  schisme  parmi  les  gens  de 
lettres  ;  M.  de  La  Chaussée  fut  du  nombre  des  opposons.  Il  crai- 
gnit néanmoins  si  peu  d'olîeuser  ,  par  cette  attaque  ,  celui  qui 
en  était  l'objet,  qu'il  n'hésita  pas  à  mettre  sa  critique  sous  le 
nom  d'une  femme  de  beaucoup  d'esprit ,  très-liée  dès  lors  avec 
l'auteur  des  fables  nouvelles,  mais  ,  en  dépit  de  l'amitié,  fidèle 
au  bon  La  Fontaine  ,  qu'elle  savait  par  cœur. 

M.  de  La  Chaussée,  quelques  années  après,  se  déclara  avec 
encore  plus  de  force  et  de  franchise  contre  les  paradoxes  de  La 
Motte  sur  la  poésie  ;  VEpttre  de  Clic  à  M.  de  Dercj ,  qui  avait 
pour  objet  de  combattre  ces  paradoxes  ,  fut  le  premier  ouvrage 
en  vers  qu'il  donna  au  public.  Celte  épîlre  fut  très-accueillie. 
Le  nom  de  l'adversaire  que  M.  de  La  Chaussée  attaquait,  la 
révolte  du  haut  et  bas  Parnasse  contre  les  hérésies  anti-poétiques 
de  La  Motte  ,  le  grand  nombre  d'adversaires  et  d'ennemis  que 
sa  réputation  lui  avait  faits  ;  enfin,  le  mérite  même  de  la  nouvelle 
épître  ,  où  la  poésie  était  vengée  comme  elle  devait  l'êlre  ,  c'est- 
à-dire  ,  en  vers  élégans  et  harmonieux  ,  tout  contribua  aux 
suffrages  qu'elle  obtint.  Les  amis  de  La  Motte  se  plaignirent 
seulement  qu'il  n'était  pas  assez  ménagé  dans  cette  pièce  ,  et 
peut-être  leurs  plaintes  n'étaient-elles  pas  sans  fondement;  mais 
M.  de  La  Chaussée  avait  là-dessus  d'autant  ixioins  de  scrupule  , 
que  dans  cette  seconde  attaque,  beaucoup  plus  vive  et  plus 
brillante  que  la  première  ,  il  combattait  encore  sous  les  éten- 
dards d'un  ami  de  La  Motte,  et  d'un  ami  des  plus  intimes;  cet 
ami  était  M.  de  La  Faye ,  qui ,  ayant  lui-même  beaucoujî  de 
talent  pour  la  poésie  ,  la  soutenait- contre  son  ingénieux  détrac- 
teur. Forcé  à  ce  combat  pour  la  défense  de  ses  propres  foyers  , 
il  eut  le  bonheur  de  trouver,  dans  M.  de  La  Chaussée,  un 
second ,  bien  digne  de  lui ,  et  bien  capable  de  soutenir  sa  que- 
relle. Ils  se  faisaient  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  d'autant  moins  de 
peine  d'entrer  en  lice,  qu'ils  n'avaient  point  à  craindre  de  voir 
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se  transformer  en  ennemi  un  adversaire  dont  l'amitié  leur  était 
précieuse.  Car  ,  nous  l'avons  déjà  dit  dans  l'éloge  de  La  Motte, 
la  douceur  et  la  modération  de  son  caractère,  la  liberté  qu'il 
donnait  à  ses  amis ,  ou  à  ceux  qui  se  paraient  de  ce  nom  ,  de  le 
critiquer  ou  de  le  combattre  sans  le  ménager,  la  prière  même 
qu'il  leur  eu  faisait  quelquefois,  les  mettait  dans  une  espèce  de 
possession  d'user  à  son  égard  d'une  franchise  dont  ils  savaient 
bien  qu'il  ne  s'offensait  jamais,  et  qu'ils  lui  prodiguaient  en 
conséquence  avec  tout  le  zèle  ,  vrai  ou  simulé ,  de  l'intérêt  le 
plus  sincère  pour  la  perfection  de  ses  ouvrages. 

Les  connaisseurs  crurent  voir,  dans  cette  première  production 
poétique  de  M.  de  La  Chaussée  ,  le  germe  d'un  talent  plus  grand 
et  plus  rare  que  celui  de  la  simple  critique,  le  talent  précieux 
du  théâtre;  ils  l'exhortèrent  à  entrer  dans  cette  carrière,  et  le 
premier  fruit  de  leurs  conseils  fut  une  comédie  en  trois  actes, 
qu'il  donna  avec  un  prologue,  sous  le  titre  delà  Fausse  Anti- 
pathie. Quoique  le  sujet  fût  peu  vraisemblable  ,  et  l'intrigue  peu 
naturelle  ,  cependant  quelques  situations  singulières ,  quelques 
scènes  comiques ,  et  ime  sorte  de  mouvement  dans  la  marche  de 
la  pièce  ,  méritèrent  à  l'auteur  un  nombre  de  représentations 
suffisant  pour  l'encourager  à  de  nouveaux  efforts  (1).  Averti  de 
son  talent  par  cette  première  réussite,  il  osa  entreprendre  un 
second  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  ,  le  Prcjiigé  à  la 
mode ,  dont  le  succès  complet  passa  ses  désirs  et  ses  espérances. 

Cette  pièce,  restée  au  théâtre  ,  est  trop  connue  et  trop  bien 
jugée  depuis  long-temjDS  pour  que  nous  en  fassions,  dans  un 
grand  détail  ,  l'éloge  ni  la  critique.  Nous  nous  bornerons  à  dire, 
que  malgré  quelques  scènes  froides  et  languissantes  dans  les 
premiers  actes  ,  quelques  caractères  outrés,  et  quelques  plaisan- 
teries qui  auraient  pu  être  de  meilleur  goût,  l'extrême  intérêt 
du  sujet ,  le  ton  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  l'odeur  de  vertu  qui  ré- 
gnent dans  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre,  l'élégance  et  la  pureté 
du  style,  un  grand  nombre  de  vers  heureux  ,  et  surtout  la  cha- 
leur et  le  sentiment  qui  animent  les  derniers  actes  ,  enlevèrent 
JL      tous  les  suffrages. 

*■  L'auteur  donna,  quelques   années  après,  V  École  des  Amis , 

qui  ,  moins  attachante  et  en  même  temps  moins  inégale  que  le 

Préjugé  à  la  mode  ^  avait  moins  de  défauts  et  de  beautés,  mais 

cependant  se  soutient  encore  sur  la  scène  par  quelques  situations 

^j     touchantes  ,  par  un  dialogue  toujours  noble  et  facile  ,  et  surtout 

H    par  les  mœurs  honnêtes  qui  caractérisent  les  personnages  prin- 

^K    cipaux.  C'est  dans  V Kcole  des  Amis  que  se  trouve  un  mot  digne 

^B   d'être  comparé  au  qu'il  iJiourût  de  Corneille.  Monrose  ,  le  héros 

^K  de  la  pièce  ,  trahi  par  des  amis  lâches  ou  perfides  ,  victime  de  la 

i 


Sgo  ÉLOGE 

caloiunie  ,  au  comble  ciiliii  du  malheur  ,  s't'crie  ,  dans  le  scnti- 
ineiit  profond  de  ses  maux  :  Quesl-ce  qu'un  ncéltrat  a  de  plus  à 
souffrir?  Hortense,  sa  maîtresse,  qui  vient  d'entrer  sans  être 
vue,  lui  répond,  les  remords.  Un  autre  trait  d'un  genre  bien 
dilFérent,  mais  digne  de  la  bonne  comédie  ,  est  le  mot  du  petit- 
inaître  Dornane  à  Monrose ,  qui  lui  témoigne  son  embarras  pour 
payer  ses  créanciers  : 

Ne  va  pas  en  payant  nous  gàicr  ces  gens-là  ! 

U Ecole  des  Amis  fut  suivie,  au  bout  de  quelques  années,  de 
Mélanide ,  que  l'auteur  regardait  comme  son  chef-d'œuvre  dra- 
matique ;  pièce  qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus  intéres-' 
santés  du  Théâtre-Français  ,  et  qui  joint  au  mérite  de  la  vérité, 
de  la  sensibilité  et  de  la  vertu ,  celui  des  détails  et  du  style  : 
l'applaudissement  fut  général  ;  mais  M.  de  La  Chaussée  ,  pour 
l'obtenir  plus  sûrement ,  avait  cru  devoir  user  d'une  précaution 
innocente ,  que  plus  d'un  célèbre  auteur  dramatique  n'a  pas 
dédaigné  d'employer  comme  lui  dans  des  circonstances  pareilles. 
La  continuité  non  interrompue  de  quatre  succès  au  théâtre  (  car 
aux  trois  premiers  dont  nous  venons  de  parler ,  il  en  avait  joint 
un  quatrième,  celui  d'une  tragédie  dont  nous  ferons  mention 
dans  la  suite)  avait  éveillé  ou  plutôt  déchaîné  l'envie,  à  qui  il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  être  résolue  à  troubler  de  son  mieux 
les  nouveaux  triomphes  que  pouvait  espérer  l'auteur.  Elle  l'at- 
tendait avec  impatience  au  premier  combat,  bien  résolue  de  lui 
arracher,  si  elle  le  pouvait,  la  victoire,  et  de  lui  faire  éprouver 
les  caprices  de  cette  fortune  si  infidèle  à  tant  d'autres  écrivains , 
mais  qui  jusqu'alors  ne  l'avait  pas  encore  abandonné.  M.  de  La 
Chaussée ,  pour  donner  le  change  à  la  méchanceté  vigilante  de 
ses  ennemis  ,  prit  le  sage  parti  de  faire  jouer  sa  pièce  sans  être 
annoncée  ;  elle  fut  reçue  avec  transport,  comme  l'ouvrage  d'un 
jeune  inconnu  qu'il  était  juste  d'accueillir  avec  bonté;  et  quand 
le  véritable  père  se  déclara  ,  cette  même  envie  qui  avait  déjà 
pris  l'enfant  sous  sa  protection  ,  voyant  bien  qu'il  était  trop  tard 
pour  l'étouffer  ,  se  détermina  généreusement  à  le  laisser  vivre. 
L'illustre  auteur  de  Mérope  usa ,  quelques  années  après ,  de  cette 
innocente  ruse  ,  et  avec  le  même  succès  (2).  Ainsi  nous  devons 
peut-être  à  cette  heureuse  circonspection  deux  des  meilleurs 
ouvrages  qui  soient  au  théâtre,  et  qu'une  cabale  acharnée  aurait 
pu  opprimer  dans  leur  naissance  ;  la  cabale  était  même  d'autant 
plus  à  craindre,  que  les  comédiens  n'attendaient  rien  de  ces 
deux  -^veces,  ;  preuve  reviarquahle  ,  entre  beaucoup  d'autres, 
du  peu  de  discernement  qu'ils  ont  montré  plus  d'une  fois  dans 
leurs  décisions prémalure'es . 
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Après  yjélanidc  vint  V Ecole  des  Mères  ,  qui  ne  fui  guère 
inoins  accueillie  ,  et  qui  le  méritait  d'autant  plus,  que  le  co- 
mique dont  l'auteur  avait  égayé  son  sujet  n'y  contrastait  pas 
d'une  manière  trop  tranchante  avec  l'intérêt  du  sujet  même, 
comme  on  l'avait  reproché  à  quelques  unes  de  ses  autres  pièces. 
On  est  seulement  fâché  que,  dans  un  vers  de  cette  comédie, 
les  gens  de  lettres  se  trouvent  indécemment  mêlés  avec  les  che- 
vaux, les  chiens  et  les  pagodes  ',  dont  le  marquis  a  rempli  la 
maison  de  son  père.  La  plaisanterie  qui  résulte  de  cet  assem- 
blage ,  avait  apparemment  tenté  l'auteur  ;  mais  elle  n'était  ni 
assez  noble  ni  assez  piquante  pour  que  le  sacrifice  dût  lui  en 
coûter  beaucoup.  M.  de  La  Chaussée  oublia  dans  ce  moment  ce 
qu'il  devait  à  la  noblesse  d'un  état  qu'il  aurait  dû  chérir  et  con- 
sidérer plus  que  personne  ,  puisqu'il  avait  eu  le  courage  de  faire 
à  cet  état  le  sacrifice  de  sa  fortune.  Eh  !  qui  fera  respecter  les 
lettres,  si  ceux  qui  doivent  y  avoir  le  plus  d'intérêt  sont  les  pre- 
miers à  les  avilir  I  Trop  d'écrivains  ,  il  est  vrai ,  dégradent  par 
leurs  mœurs  la  dignité  d'une  profession  qu'ils  ne  relèvent  guère 
d'ailleurs  par  leurs  talens  ;  mais  un  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres ,  qui  ont  joint  les  vertus  au  génie ,  réclament  l'estime 
publique  pour  cette  classe  de  citoyens  ,  plus  estimable  peut-être 
que  toutes  les  autres ,  pourvu  qu'on  l'envisage  dans  la  totalité 
de  ses  membres ,  et  que  les  parties  nobles ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  fassent  oublier  les  parties  honteuses.  C'est 
par  les  Scipion ,  les  Paul-Emile  et  leurs  semblables  ,  qu'il  faut 
juger  la  république  romaine ,  et  non  par  la  vile  multitude  qui 
remplissait  et  infectait  la  capitale  du  monde.  M.  de  La  Chaussée 
était  d'autant  plus  digne  de  j^enser  ainsi ,  qu'il  a  lui-même  tou- 
jours fait  honneur  aux  lettres  par  la  conduite  la  plus  estimable. 
Content  d'une  très-médiocre  fortune  ,  il  ne  chercha  point  à 
l'augmenter;  il  n'eut  à  se  reprocher  ni  manège,  ni  bassesse ,  ni 
adulation  ;  borné  à  la  société  peu  nombreuse  de  ses  amis  ,  et  par 
conséquent  de  ses  égaux  ,  il  n'essuya  ni  la  hauteur  des  hommes 
puissans,  ni  le  triste  honneur  d'en  être  protégé  :  quoique  jaloux 
du  succès  de  ses  ouvrages ,  il  ne  voulut  devoir  ce  succès  qu'aux 
suffrages  du  public,  laissant  à  la  médiocrité  intrigante  l'humi- 
liant secret  de  réussir  par  d'autres  moyens  ;  mais  plus  il  méritait 
de  considération  par  des  qualités  personnelles,  plus  il  en  devait 
lui-même  à  ceux  qui  lui  ressemblaient  (3).  Peut-être  oserions- 
nous  faire  le  même  reproche  à  Molière,  sur  le  mot  injurieux  ^ 
'     Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  mon  logi's 

Plein  «le  clicranx,  de  chiens  ,  <l'aateurs  et  de  pagodes. 
^     Il  semble  à  trois  gri.dins  ,  dans  leur  petit  cerveau  , 
Que  pour  être  imprimes  et  relies  en  veau  , 
L<"s  voilà  dans  TEtat  d'importantes  personnes,  etc. 
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dont  il  s'est  servi  dans  les  Femmes  S(wantcs  ,  pour  qualifier  des 
écrivains  qu'il  voulait  tourner  en  ridicule ,  et  qu'il  pouvaitmeltre 
à  leur  place ,  sans  dégrader  sa  propre  espèce  par  l'épithète  la 
plus  cruelle  et  la  plus  injuste.  Il  est  vrai  que  celte  insulte  est 
précédée,  dans  la  même  scène ,  de  quelques  fadeurs  à  la  louange 
de  la  cour,  sur  le  bon  sens  quelle  a  pour  se  connaître  à  tout  ; 
fadeurs  qui  doivent  consoler  les  gens  de  lettres ,  et  qui  ne  res- 
semblent pas  au  portrait  qu'un  autre  écrivain  célèbre  ,  peu  fêté 
à  Versailles  ,  se  permettait  d'en  faire  pour  se  consoler ,  en  l'ap- 
pelant avec  huineur  ,  une  petite  ville  à  quatre  lieues  de  Paris  et 
à  cent  lieues  du  bon  goût. 

A  tous  les  lauriers  que  M.  de  La  Chaussée  avait  déjà  cueillis, 
sans  interruption  ,  et  que  les  contradictions  n'avaient  servi  qu'à 
affermir  sur  sa  tête  ,  il  en  joignit  un  nouveau  :  ce  fut  l'excellente 
comédie  de  la  Gouvernante ,  qui,  ainsi  que  Mélanide,  s'est  sou- 
tenue jusqu'à  présent  au  théâtre  avec  plus  de  succès  encore  qu'elle 
n'en  eut  dans  sa  nouveauté.  Plus  d'un  connaisseur  même  préfère 
la  Gouvernante  a.  Mélanide ,  dont  l'action,  très-intéressante  dans 
les  derniers  actes  ,   est  un  peu  lente  dans  les  premiers.  Mais  ce 
qu'on  ne  doit  pas   oublier,  comme  une  anecdote  remarquable 
dans  l'histoire  des  jugemens  du  public,  c'est  que  le  succès  de 
la  Gouvernante  a  été  long-temps  balancé  et  même  presque  effacé 
par  celui  de  Ce'nie  ,  pièce  qui  avait  à  peu  près  le  même  sujet ,  et 
qui,  très-inférieure  à  celle  de  M.  de  La  Chaussée  ,  a  long-temps 
obtenu  la  préférence  au  théâtre  ,  soit  par  l'intrigue  et  les  cabales 
de  l'envie,  soit  par  un  effet  delà  galanterie  française;  car  l'au- 
teur de  Ce'nie  était  uiie  femme  ,  et  même  une  femme  de  beau- 
coup  d'esprit,   déjà  connue  par  l'estimable  roman  des  Z/<?/fr^* 
Péruviennes.  M.  de  La  Chaussée  fut  toute  sa  vie  très-sensible  à 
ce   dégoût ,  et  s'en  expliquait  assez  librement  avec  ses  amis.  Il 
se   serait   peut-être  consolé,    s'il  eût  pu  prévoir  la  justice,  à  la 
véri':é  un  peu  tardive,  qui  attendait  les  deux  ouvrages.  Car  depuis 
la  mort  des  deux  auteurs  ,  Cénie  a  disparu  presque  absolument 
de  dessus  la  scè^e ,  et  la  Gouvernante  s'est  remise  en  possession 
de  la  place  qu'elle  aurait  dû  toujours  y  occuper.  Mais  tant  que 
M.  de  La  Chaussée  a  vécu  ,  il  a  eu  le  déplaisir  si  décourageant 
d'entendre  nommer  Cénie  avant  la  Gouvernante ,  en  partie  parce 
qu'il  avait  le  démérite  d'être  vivant ,  en  partie  parce  que  les  soi- 
disant  connaisseurs  n'osent  briser  du  jour  au  lendemain  l'idole 
qu'ils  ont  long-temps  offerte  aux  hommages  du  peuple  ,  et  long- 
temps  encensée  eux-mêmes.  Peu  à  peu  les  offrandes  ont  dimi- 
nué ,  l'idole  est  restée  seule  dans  sa  niche  sans  adorateurs  ,  et  la 
niort  des   deux   auteurs  et  de   leurs  premiers  jnges  a  fait  tout 
rentrer  dans  l'ordre. 
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Les  différentes  pièces  de  M.  de  La  Chausse'e  ,  que  nous  avons 
nommées  jusqu'à  présent ,  ont  surtout  le  mérite  propre  et  dis- 
tinctif  d'être  une  école  de  mœurs  et  de  principes  honnêtes  ;  elles 
respirent  la  vertu  et  la  font  aimer.  Ce  sentiment  est  si  profon- 
dément gravé  dans  le  cœur  des  hommes,  de  ceux  même  qui  ne 
le  justifient  guère  par  leurs  actions  ,  que  dès  qu'il  se  montre  et 
s'exprime  avec  quelque  énergie ,  le  succès  en  est  infaillible  :  mais 
c'est  principalement  sur  les  hommes  rassemblés  qu'on  en  voit  le 
pouvoir  et  le  triomphe  ;  il  semble  que  dans  une  grande  multi- 
tude ,  les  âmes  mises  une  fois  en  mouvement ,  s'échauffent  plus 
vivement  encore  par  leur  action  mutuelle  ,  et ,  pour  ainsi  dire  , 
par  la  répercussion  réciproque  de  l'impression  qu'elles  éprouvent, 
comme  les  corps  augmentent  de  chaleur  par  la  réflexion  des 
rayons  qu'ils  se  renvoient ,  ou  comme  une  suite  de  corps  contigus 
se  communiquent  rapidement  et  vivement  la  commotion  élec- 
trique. Telle  est  la  cause  de  l'heureux  effet  que  les  pièces  de 
M.  de  La  Cliaussée  produisent  constamment  au  théâtre  :  mais  ce 
qui  assure  encore  davantage  le  succès  de  ses  pièces ,  c'est  qu'il 
semble  être  augmenté  depuis  la  mort  de  l'auteur,  c'est-à-dire, 
depuis  que  l'envie  n'a  plus  de  gloire  à  lui  ôter.  On  peint  ordi- 
nairement la  Justice  avec  un  bandeau  et  des  balances  ;  il  faudrait 
peindre  la  Justice  littéraire  avec  un  bandeau  que  la  Mort  lui 
arrache,  ou  plutôt  on  pourrait  donner  la  Mort  jjour  guide  à  la 
Renommée  ,  comme  les  poètes  ont  fait  conduire  l'Amour  par  la 
Folie.  Rien  n'est  en  effet  si  doux  que  de  louer  les  morts  ;  c'est 
une  dette  qu'on  s'empresse  et  qu'on  s'applaudit  de  leur  payer , 
parce  qu'on  sait  bien  qu'elle  ne  leur  profitera  pas.  La  rivalité 
ne  commence  à  être  équitable  que  lorsqu'elle  n'a  plus  sous  les 
yeux  l'objet  de  sa  haine  (4).  Aussi,  tant  que  M.  de  La  Chaussée 
fut  exposé  à  ses  coups  ,  elle  fit  tous  les  nobles  efforts  dont  elle 
est  capable  ,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'il  s'était  acquise.  Quoi- 
qu'elle n'épargnât  ni  la  conduite  de  ses  pièces ,  ni  les  situations, 
ni  les  détails,  ni  le  style,  elle  attaquait  moins  encore  l'exécution 
que  le  genre  même;  elle  prodigua  aux  comédies  de  M.  de  La 
Chaussée  les  noms  de  tragique  bourgeois,  de  comique  larmoyant, 
et  jusqu'à  celui  de  sermon,  qu'apparemment  on  croyait  le  plus 
humiliant  pour  l'auteur ,  par  la  vertu  soporifique  si  souvent  at- 
tachée à  de  froides  déclamations  honorées  de  ce  nom  j  enfin  on 
ne  lui  épargna  aucune  des  épithètes  ,  finement  ou  grossièrement 
injurieuses ,  dont  la  malignité  ou  la  sottise  purent  s'aviser.  Ses 
ennemis  ,  instruits  par  une  heureuse  expérience ,  espérèrent  que 
ces  épithètes  décideraient,  comme  elles  l'ont  fait  si  souvent ,  le 
jugement  sans  appel  de  co   parterre  équitable  qu'une  plaisant 
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terie  a  souvent  empêché  d'accueillir  un  excellent  ouvrage,  et 
dont  plus  d'une  fois  un  bon  mot  a  formé  l'avis.  L'auteur  fui 
accablé  d'épigrammes ,  de  satires  ,  de  chansons  même ,  dont 
<[uelques  unes  étaient  gaies  et  piquantes  ;  mais  grâce  au  caractère 
conséquent  de  la  nation  française ,  aucune  de  ces  injures ,  soit 
ingénieuses,  soit  insipides,  n'empêcha  les  pièces  qui  en  étaient 
l'objet,  d'être  suivies,  etmême  très-goûtées.  On  riait  un  moment 
des  épigrammes ,  et  on  retournait  pleurer  au  Préjugé  à  la  mode 
et  à  Mélanide. 

C'étaient  cependant  ces  pleurs  même  que  les  gens  de  goût 
trouvaient  ridicules  ,  indécens  ,  et  presque  scandaleux.  Ils  sou- 
tenaient ,  par  les  raisons  les  plus  solides  ,  qu'on  ne  pouvait ,  sans 
se  dégrader  ,  aller  pleurer  au  théâtre  que  sur  les  infortunes  des 
monarques.  Les  calamités  royales,  disaient  ces. judicieux  cen- 
seurs, sont  les  seules  dignes  de  nous  toucher;  celles  des  autres 
classes  de  l'espèce  humaine ,  c'est-à-dire  de  nos  semblables ,  ri  ont 
aucun  droit  à  nos  larmes ,  attendu  que  sur  la  surface  de  la  terre, 
tout  ce  qui  n'est  pas  souverain  ne  doit  pas  s'étonner  d'être  mal- 
heureux. La  critique  ajoutait  que  les  anciens  n'avaient  pas  connu 
cette  espèce  de  drame  ,   oii  l'on  avait  l'imbécile  prétention  de 
vouloir  intéresser  le  spectateur  à  des  aventures  bourgeoises  ;  et 
que  si  quelques  pièces  anciennes ,  comme  VHécjre  de  Térence  , 
paraissaient  tenir  à  ce  mauvais  genre  ,  leur  peu  de  succès,  avoué 
par  les  auteurs  même ,   en  avait  prouvé  le   vice  interne  et  ra- 
dical ,  et  dévoilé  la  faiblesse  incurable  d'un  pareil  ressort  :  d'oii 
l'on  concluait  que,   comme  l'antiquité  nous  avait  évidemment 
tout  appris  ,  les  modernes  ne  devaient  pas  se  hasarder  dans  une 
carrière  que  nos  maîtres  et  nos  modèles  n'avaient  pas  connue,  ou 
dans  laquelle  ils  avaient  échoué.  Ces  raisonnemens  ressemblaient 
à  ceux  du  savant  curé  Thiers ,  dans  son  Traité  contre  les  per- 
ruques des  ecclésiastiques  ,  qu'il  regardait  comme  un  grand  scan- 
dale, et  auxquelles  ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  ,  il  refusait  même, 
par  un  syllogisme  sans  réplique ,  le  nom  de  couverture  de  tête. 
Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent ,  disait-il ,  de  couvertures 
de  tête  ,  que  les  bonnets  ,  les  chapeaux ,  les  coiffes  ,  les  casques , 
les  tiares.,   les  mitres   et  les  turbans  :  or .,  /a  perruque  «'ca'^  raz 
bonnet ,   ni  chapeau  ,  ni  casque  ,  ni  coiffe ,  ni  tiare,  ni  turban, 
ni  mitre  ;  donc  elle  n'est  pas  faite  pour  couvrir  la  tête:  d'ailleurs, 
ajoutait  ce  subtil  dialectien  ,  cette  innovation  n'a  paru  dansl'È- 
glisc  qu'au  dix-septihne  siècle  ;  et  ce  que  l'Eglise  a  ignoré  jus- 
que-là ne  peut  être  qu'une  indécence  trcs-condamnablc. Tel  élait 
l'argument  du  curé  Thiers  ,  et  celui  des  adversaires  du  nouveau 
genre  de  comédies  ;  mais  le  scandale  ecclésiasticjue  et  le  scandale 
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flramalique  ,  contre  lesquels  ils  s'élevaient  avec  tant  de  logique 
et  d'éloquence ,  ont  subsisté  l'un  et  l'autre  au  grand  regret  des 
argumentateui's. 

M.  de  La  Chaussée  répondait  à  ses  critiques  avec  une  ironie, 
à  la  vérité ,  trop  amère  ,  que  l'humanité  était  en  effet  si  redevable 
à  la  plupart  des  princes  pour  le  bonheur  dont  ils  l'avaient  fait 
jouir ,  qu'il  était  bien  juste  qu'elle  vint  leur  donner  au  théâtre 
une  preuve  distinguée  de  sa  reconnaissance  ^  en  partageant  ex- 
clusivement leurs  chagrins  et  leurs  malheurs  ^  qu'il  était  d'ailleurs 
trop  ridicule  et  trop  ignoble  de  s'attendrir  sur  des  situations  qui  ^ 
pour  être  véritablement  touchantes ,  devaient  avoir  le  mérite  de 
ne  pas  ressembler  du  tout  à  celles  de  la  vie  ordinaire  et  des 
conditions  communes;  qu'il  était  juste  enfin  que ,  sur  le  théâtre 
comme  dans  la  société  civile ,  le  genre  humain  fiit  sacrifié  à  quel- 
ques hommes.  Il  faut  pardonner  .le  fiel  de  cette  réponse  au  talent 
révolté  par  la  satire  et  irrité  des  obstacles  qu'on  voulait  mettre 
à  ses  succès.  Aussi  éclairés  et  plus  tranquilles,  les  véritables  gens 
de  goût,  sans  intérêt  et  sans  passion,  répondaient  plus  solide- 
ment et  plus  sérieusement,  que  tous  les  genres  sont  bons ,  hors 
le  genre  enniryeux  y  que  lorsqu'une  comédie  ,  outre  le  mérite  qui 
lui  est  propre  ,  a  encore  celui  d'intéresser,  il  faut  être  de  bien 
mauvaise  humeur  pour  se  fâcher  qu'on  donne  au  public  un 
plaisir  de  plus  ;  et  qu'il  n'avait  peut-être  manqué  que  cet  intérêt 
au  Misanthrope  pour  être  aussi  suivi  qu'il  est  estimé.  Ils  conve- 
naient que  la  véritable  comédie ,  qui  consiste  dans  le  tableau 
piquant  de  nos  ridicules  ,  exige  plus  de  connaissance  de  l'homme, 
plus  de  finesse,  de  tact  et  de  goût,  plus  d'invention  et  de  res- 
sources ,  que  le  genre  de  M.  de  La  Chaussée;  ils  convenaient 
que  la  tragédie  proprement  dite  exige  aussi,  sans  comparaison  , 
plus  de  force  dans  les  mouvemens  ,  de  grandeur  dans  les  idées, 
d'élévation  dans  le  style  ;  que  par  conséquent  la  comédie  et  la 
tragédie  ordinaires  avaient,  sur  le  nouveau  genre,  une  supério- 
rité de  mérite  incontestable  ,  proportionnée  à  la  grandeur  de  la 
difficulté  qu'il  fallait  vaincre.  Ils  ne  dissimulaient  pas  que  cette 
espèce  mi-partie,  et,  pour  ainsi  dire,  mulâtre,  avait  l'incon- 
vénient d'entr'ouvrir  la  scène. à  beaucoup  d'auteurs  médiocres  , 
qui ,  incapables  de  la  finesse  comique  et  de  la  sublimité  tragique  , 
pourraient  essayer  ,  comme  dit  Montaigne  ,  de  vivoter  dans  la 
mojenne  région  ;  mais  ils  ajoutaient  qu'il  fallait  laisser  au  public 
le  triage  du  bon  ,  du  mauvais  et  du  médiocre  ;  que  tôt  ou  tard 
justice  serait  faite  ,  et  qu'il  ne  resterait  au  théâtre  que  les  pièces 
vraiment  dignes  d'y  subsister. 

Il   est   vraisemblable   d'ailleurs  que  la  carrière  oii  M.  de  La 
Chaussée  s'engagea  lui  fut  indiquée  par  les  sages  et  utiles  ré- 
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flexions  qu'il  avait  faites  sur  l'état  présent  de  notre  théâtre  co- 
mique,  sur  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits ,  sur  le  désespoir 
de  les  égaler  ;  enfin  sur  le  goût  actuel  du  spectateur  inconséquent 
et  frivole  ,  si  l'on  veut ,  niais  qu'un  poëte  dramatique  est  obligé, 
sous  peine  de  chute  ,  d'étudier  et  de  satisfaire.  Il  avait  senti  que 
la  comédie  proprement  dite  ,  celle  qui  nous  fait  rire  de  nos  sot- 
tises et  de  nos  travers  ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  dangereuse 
à  traiter,  et  par  la  disette  des  sujets,  et  par  les  difficultés  de 
l'exécution  ;  que  les  caractères  qui  sont  susceptibles  de  ridicule 
en  grand  ,  etqui  prêtent  d'ailleurs  au  mouvement  et  à  l'intrigue, 
sont  presque  entièrement  éjjuisés  ;  qu'il  ne  nous  reste  guère  à 
peindre  que  des  ridicules  fugitifs  ,  des  ridicules  de  société  et  de 
mode,  plus  faits  pour  les  sages  que  pour  le  parterre,  et  pour 
les  gens  du  monde  que  pour  le  public  ;  des  ridicules  enfin ,  qui, 
pour  la  plupart,  fournissent  tout  au  plus  un  acte,  rarement 
trois,  et  jamais  cinq  ;  que  la  scène  exige  de  grandes  masses,  des 
dessins  heurtés,  des  traits  fermes  et  vigoureux,  destinés  à  être 
vus  dans  l'éloignement  ;  et  que  nous  ne  pouvons  presque  plus 
y  exposer  que  des  miniatures  légères  ,  peu  propres  à  la  perspec- 
tive du  théâtre;  que  d'ailleurs,  grâce  à  notre  délicatesse,  le 
rire  éclatant  nous  paraît  aujourd'hui  bourgeois  et  ignoble  ;  que 
si  nous  consentons  à  rire  ,  c'est  tout  au  plus  du  bout  des  lèvres 
et  à  la  pointe  de  l'esprit  ;  qu'en  nous  soumettant ,  comme  par 
indulgence  ,  à  ce  rire  si  fin  ,  si  noble  et  si  faible ,  nous  voulons 
en  même  temps  qu'un  auteur  comique  nous  réveille  et  nous  oc- 
cupe par  une  action  soutenue  ,  vive  et  animée,  peu  compatible 
avec  ce  plaisir  froidement  ingénieux  ;  qu'il  y  avait  par  consé- 
quent beaucoup  plus  de  ressource,  pour  ceux  qui  ne  se  sentaient 
pas  le  génie  de  Molière,  à  traiter  des  sujets  toujours  fournis  ,  à 
la  vérité,  par  la  classe  moyenne  des  citoyens,  mais  dans  lesquels 
on  pût  joindre  la  vivacité  de  l'action  à  celle  de  l'intérêt.  Telles 
furent,  sans  doute,  les  réflexions  qui  déterminèrent  M.  de 
La  Chaussée  à  embrasser  le  genre  qu'on  lui  reprochait  :  elles 
étaient  fortifiées  par  le  talent  qu'il  se  sentait  pour  le  traiter  ;  car 
il  avait  pour  maxime  ,  dans  sa  conduite  littéraire  comme  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie  ,  que  Llwivme  sage  est  celui  dont  les  désirs 
et  les  efforts  sont  en  proportion  avec  ses  moj~ens.  Cependant, 
pour  conserver  à  ses  pièces ,  sinon  l'essence  ,  au  moins  la  cou- 
leur de  comédies ,  il  crut  devoir  jeter  dans  quelques  détails  et 
dans  quelques  personnages  subalternes  ,  toute  la  gaieté  dont  il 
était  capable.  Mais  soit  que  la  nature  l'eût  fait  plus  sérieux  que 
plaisant,  ou  qu'il  soit  aussi  difficile  au  théâtre  que  dans  la  so- 
ciété de  faire  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois,  il  eût  mieux  fait  de 
1)8  point  altérer ,  par  celle  discordance  de  tons  ,  l'unité  et  l'ellet 
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de  ses  ouvrages  ;  et  quoiqu'appuyé  d'autorités  très-respectables, 
il  semble  avoir  prouvé  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  que  le 
plaisir  trouble  et  mal  décidé  ,  qui  résulte  de  ce  mélange  bizarre 
des  ris  et  des  larmes  ,  est  bien  inférieur  au  plaisir  seul  de  s'at- 
tendrir et  de  pleurer ,  même  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas 
l'honneur  d'être  princes. 

Il  était  bien  juste,  pour  consoler  enfin  l'envie,  que  M.  de 
La  Chaussée,  après  tant  de  triomphes  dramatiques  ,  eût  le  sort 
presque  infaillible  de  tous  ceux  qui  courent  celte  carrière  ora- 
geuse ;  il  essuya  quelques  disgrâces,  mais  en  très-petit  nombre. 
La  plus  marquée  fut  celle  de  la  comédie  de  Paméla,  qui  tomba 
dès  la  première  représentation.  L'auteur  était  bien  excusable  de 
s'être  mépris  sur  le  sort  de  sou  ouvrage  ;  non-seulement  il  avait 
été  reçu  avec  acclamation  par  les  comédiens  ,  jug^s  à  la  véritt 
très-suspects ,  mais  il  avait  fait  verser  des  larmes  dans  les  sociétés 
brillantes  et  choisies  où  il  avait  été  lu.  Par  malheur ,  le  public 
assemblé  cassa  d'une  voix  unanime  le  jugement  de  la  bonne 
compagnie ,  qui  a  plus  d'une  fois  essuyé  ces  petits  dégoûts  :  l'au- 
teur n'appela  point  de  cet  arrêt;  il  se  condamna  lui-même, 
et  se  hâta  de  retirer  sa  pièce.  C'est  ce  même  sujet  que  Voltaire 
a  depuis  si  heureusement  traité  dans  la  charmante  comédie  de 
Nanine ,  qui  pensa  néanmoins,  dans  sa  nouveauté  ,  être  aussi 
malheureuse  que  Paméla,  mais  qui  triompha  de  la  satire  et  de 
la  cabale ,  et  que  le  public,  applaudit  aujourd'hui  avec  tant  de 
plaisir,  en  s'étounant  de  la  froideur  avec  laquelle  il  l'avait  d'a- 
bord reçue. 

M.  de  La  Chaussée  ,  qui  avait  su  répandre  dans  ses  pièces  tant 
de  chaleur  et  d'intérêt  sur  des  sujets  tirés  de  la  vie  commune, 
crut  pouvoir  essayer  sur  de  plus  grands  objets  le  talent  qu'il  avait 
de  faire  couler  les  larmes  ;  il  s'éleva  jusqu'au  tragique  ,  et  donna, 
en  1738,  la  tragédie  de  Maximien  ;  les  applaudissemens  justi- 
fièrent sa  confiance.  On  trouva  de  l'intelligence  dans  la  conduite, 
de  la  marche  dans  l'action ,  de  l'effet  dans  les  situations  théâ- 
trales. Si  la  pièce  n'a  pas  reparu  sur  la  scène  ,  il  ne  faut  en 
accuser  que  la  faiblesse  des  détails  et  du  coloris.  Le  pinceau  de 
M.  de  La  Chaussée,  élégant  et  correct ,  mais  fait  pour  les  sujets 
qui  demandaient  plus  de  noblesse  que  de  majesté,  et  plus  de 
vérité  que  de  force  ,  n'avait  pas  à  un  degré  suflisant  la  fierté  et 
la  hardiesse  de  touche  nécessaire  aux  grandes  peintures  ;  il  le 
sentait  ;  et  malgré  le  succès  de  Maximien  ,  qui  aurait  ébloui  tout 
autre  poète  ,  il  se  contenta  d'être  le  Racine  de  la  comédie,  sans 
prétendre  être  encore  celui  de  Britannicus  et  de  Phèdre  ,  et 
renonça  à  la  gloire  de  Le  Brun,  pour  se  borner  à  celle  de 
Grciize  (5). 
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Il  aspira  néanmoins  un  moment  à  une  autre  gloire  ,  à  cellP 
de  Boucher ,  et  ce  fut  avec  le  bonheur  qui  accompagnait  presque 
toutes  ses  tentatives.  Il  sortit  une  seconde  fois  sur  la  scène  fran- 
çaise de  son  genre  naturel  et  chéri,  par  une  espèce  de  féerie 
pastorale  qu'il  donna  sous  le  titre  à'  Amour  pour  Amour ,  et  qu'il 
eut  la  satisfaction  de  voir  réussir  :  on  pouvait  blàmqr  le  fond  de 
la  pièce,  parce  qu'elle  n'avait  pour  objet  qu'une  nature  idéale 
et  factice  ;  mais  le  poëte  sut  relever,  par  le  mérite  des  détails  et 
par  l'agrément  des  tableaux  ,  la  froideur  et  l'indigence  de  son 
sujet.  S'il  était  quelques  ouvrages  qu'on  dût  bannir  de  la  scène, 
ce  seraient  peut-être  ces  sujets  imaginaires  qui ,  n'ayant  de 
modèle  existant  que  dans  une  tête  oisive  ou  exaltée  ,  ne  peuvent 
attacher  un  moment  que  par  l'esprit  et  les  ressources  de  l'auteur. 
Mais  faisons^ m ieux  ,  ne  proscrivons  rien,  laissons  la  scène  ou- 
verte à  tous  les  sujets  et  à  tous  les  talens  ;  essayons  tout ,  et 
conservons  ce  qui  le  mérite.  Nous  ne  devons  pourtant  pas  dis- 
simuler ({u  Amour  pour  Amour  fut  en  grande  partie  redevable 
de  son  succès  au  jeu  de  la  célèbre  mademoiselle  Gaussin  ,  et  aux 
grâces  naïves  que  cette  charmante  actrice  mit  dans  son  rôle  ;  ce 
n'est  pas  la  seule  pièce,  surtout  dans  le  genre  pastoral ,  si  froid 
et  si  monotone  sur  le  théâtre  ,  qui  lui  ait  eu  la  même  obligation. 
M.  de  La  Chaussée  témoigna  sa  reconnaissance  à  mademoiselle 
Gaussin  ,  en  lui  dédiant  l'ouvrage  dont  elle  avait  fait  la  fortune; 
mais  les  vers  qu'il  fit  pour  elle  ne  valent  pas  ceux  que  lui  avait 
adressés  l'auteur  de  Zàire,  à  la  tête  de  cette  tragédie  ,  dont  elle 
avait  joué  le  principal  rôle  avec  les  plus  grands  applaudissejnens. 

Couronné  tant  de  fois  sur  le  théâtre  de  la  nation  ,  M.  de  La 
Chaussée  ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusqu'au  théâtre  italien; 
il  y  reçut  aussi  des  applaudissemeus ,  mais  bien  inférieurs  à  ceux 
qu'il  avait  obtenus  sur  la  scène  française.  Il  n'était  point  là  dans 
son  élément  naturel  ;  il  ne  s'agissait  jjlus  de  toucher ,  en  faveur 
de  la  vertu  malheureuse  ,  les  spectateurs  sensibles  ;  l'auteur  res- 
semblait à  ces  grands  capitaines ,  plus  faits  pour  les  actions  d'é- 
clat que  pour  les  escarmouches  peu  décisives  ,  et  moins  propres 
à  la  petite  guerre  qu'aux  batailles  rangées. 

On  aura  peine  à  croire  que  celui  à  qui  nous  devons  tant  de 
pièces  pleines  de  sentiment  et  d'intérêt,  ait  pu  descendre  encore 
fort  au-dessous  de  la  comédie  italienne,  et  qu'il  ait  rabaissé  son 
génie  jusqu'au  dernier  des  genres  dramatiques,  si  même  il  mé- 
rite le  nom.  de  genre ,  celui  de  la  foire  et  des  parades  :  il  eut 
pourtant  le  bonheur  ou  le  malheur  de  réussir  aussi  dans  ce  genre 
même  ;  mais  on  doit  dire ,  pour  son  excuse  ,  qu'il  ne  traitait  ces 
viles  facéties  que  selon  leur  mérite;  il  aurait  élo  presque  hon- 
teux des    applraulissemcns  que   lui   donnaient  à  cet    égard   les 
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sociétés  où  il  vivait,  s'il  n'avait  cru  devoir  répondre  par  ces  fa- 
céties passagères  à  ceux  qui  l'accusaient  de  n'avoir  qu'un  génie 
froid  et  sec  , ^mesquinement  concentré  dans  des  sujets  obscurs  et 
tristes,  incapable  du  vrai  comique,  et  antipode  delà  gaieté 
Pour  confondre  ces  censeurs ,  M.  de  La  Chaussée  alla  jusqu'à 
l'excès  de  la  gaieté  même  :  les  censeurs  prétendirent  que  c'était 
le  cas  du  proverbe  :  Qui  prouve  trop ,  ne  prouve  rien.  L'auteur 
se  llattait  de  l'avoir  démenti  :  l'objet  de  la  querelle  ne  mérite 
guère  qu'on  juge  ce  différend. 

Il  fit  plus  encore  pour  s'assurer  cette  réputation  de  gaieté 
dont  il  n'était  si  jaloux  que  parce  qu'on  la  lui  contestait;  il  eut 
part  à  ce  recueil  de  basses  plaisanteries,  connu  sous  le  nom 
à^Etrennes  de  la  Saint-Jean,  espèce  de  débauche  ou  plutôt  de 
crapule  d'esprit,  oii  l'art  d'écrire  est  dégradé  jusqu'à  présenter 
à  des  lecteurs  ce  qu'ils  ne  daigneraient  pas  écouter  dans  des 
marchés  publics.  M.  de  La  Chaussée  avait  trop  de  goût  pour  ne 
pas  sentir  combien  ces  viles  rapsodies  étaient  dégoûtantes  ;  mais 
il  s'y  prêtait  par  complaisance  pour  les  mêmes  sociétés  qui 
avaient  déjà  fait  naître  et  goûté  ses  parades.  Il  eut  du  moins  la 
sagesse  de  se  retirer  promptement  de  la  fange  oii  il  avait  nais  le 
pied  par  distraction  ,  et  ne  ressembla  pas  à  quelques  uns  de  ses 
associés,  qui ,  pendant  quinze  années  de  suite  ,  ont  constamment 
inondé  le  public  de  ces  ordures  (6) ,  et  sont  morts  en  lui  en  pré- 
parant de  nouvelles.  Notre  siècle,  fertile  en  inventions  heureuses , 
a  trouvé  moyen  d'enchérir  encore  sur  ce  beau  genre,  en  inven- 
tant le  genre  appelé  poissard ,  qui  immortalisera  le  nom  de 
Vadé  ,  son  créateur ,  tant  que  la  basse  populace  en  fournira  le 
modèle,  et  que  cette  bonne  compagnie  ^  qui  se  croit  fidèle  garde 
du  bon  goût,  lui  fera  l'honneur  de  s'en  amuser. 

Peu  de  temps  après  le  succès  du  Préjugé  à  la  mode ,  M.  de 
La  Chaussée  avait  été  reçu  à  l'Académie,  et,  pour  ainsi  dire, 
couronné  sur  la  brèche.  Il  fit,  à  l'exemple  deCrébillon,  son' 
remercîment  en  vers  ,  croyant ,  disait-il ,  qu'il  ne  pouvait  mieux 
employer  le  langage  des  dieux  que  dans  le  sanctuaire  des  Muses. 
L'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gergy  ,  qui  le  reçut  en  qua- 
lité de  directeur  ,  prélat  sévère  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  prin- 
cipes ,  ne  put  refuser  des  éloges  aux  sentimens  de  vertu ,  de 
sagesse  et  de  décence  que  le  nouvel  académicien  avait  mis  sur 
le  théâtre  ;  mais  quoique  le  prélat  se  fût  exjirimé  avec  toute 
l'équité  et  tous  les  ménagemens  possibles  sur  ce  sujet ,  si  délicat 
pour  un  évêque ,  il  essuya  à  cette  occasion  des  satires  très-in- 
jûsles,  dont  son  discours  même  est  la  meilleure  réfutation  '. 

M.  de  La  Chaussée  ,  paraissant  jouir  d'une  santé   qui  faisait 

'  Voyez  l\irlicle  de  M.  Languet  de  Gciçy. 
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espérer  à  ses  confrères  de  le  posséder  long-temps  ,  fut  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine  qui  l'enleva  en  peu  de  jours  aux  lettres, 
au  théâtre  et  à  l'Académie.  Il  mourut  avec  la  tranquillité  d'un 
sage  ,  qui  n'avait  jamais  fait  de  ses  talens  qu'un  usage  estimable. 
Le  sang-froid  qu'il  montra  dans  ses  derniers  momens  ,  lui  permit 
jusqu'à  des  plaisanteries  sur  le  successeur  qu'il  croyait  lui  être 
destiné.  Il  s'était  fort  oj)posé  à  la  réception  de  M.  de  Bougain- 
ville,  homme  de  lettres,  à  qui  ses  ouvrages  donnaient  des  titres, 
mais  qui ,  dans  ses  démarches  pour  parvenir  à  l'Académie  ,  avait , 
disaient  ses  ennemis,  employé  desraoyensdontM.  de  La  Chaussée 
avait  été  blessé.  Notre  académicien,  républicain  sévère,  et  ja- 
loux de  la  liberté  de  la  comjiagnie,  avait  réussi  plus  d'une  fois 
à  écarter  ce  candidat  si  ardent  et  si  protégé  ;  il  prévit  en  mourant 
que  le  candidat  allait  être  délivré  d'une  grande  peine  :  Jl  serait 
plaisant,  disait-il  ,  que  via  place  lui  fat  donnée  ^  elle  le  fut  en 
effet.  Mais  ce  qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  successeur  de 
M.  de  La  Chaussée  ,  c'est  que  dans  son  discours  de  réception  ,  il 
célébra  les  ouvrages  de  son  prédécesseur  avec  autant  de  zèle  et 
presque  d'enthousiasme  ,  que  s'il  eût  eu  à  prononcer  l'oraison 
funèbre  de  son  ami  le  plus  cher;  il  eut  la  générosité,  à  la  vérité 
bien  entendue  pour  sa  propre  gloire,  mais  cependant  très-rare 
en  pareille  occasion  ,  de  faire  parler  l'estime  et  la  vérité  seule  ; 
de  tenir,  sans  restriction ,  sans  réserve,  et,  ce  qui  était  plus 
louable  encore,  sans  affectation,  le  langage  le  plus  honorable  à 
la  mémoire  de  son  ennemi ,  et  tel  que  l'aurait  pu  dicter  la  re- 
connaissance la  plus  vive.  Le  devoir  du  récipiendiaire  l'obligeait 
sans  doute  à  louer  celui  dont  il  prenait  la  place;  mais  sous  la 
plume  d'un  orateur  moins  honnête  et  moins  juste  ,  la  passion  et 
le  ressentiment  auraient  fait  l'éloge  très-court  et  peut-être  très- 
équivoque.  C'est  une  faiblesse  dont  le  bon  La  Fontaine  lui-même 
ne  put  se  défendre.  Il  avait  été  négligé,  et  en  quelque  sorte  op- 
primé par  Colbert ,  le  bienfaiteur  de  tous  les  autres  gens  de  let- 
tres. Choisi  par  l'Académie  Française  pour  succédera  ce  ministre, 
il  ne  lui  donna  ,  dans  son  discours  de  réception  ,  que  des  louanges 
faibles  et  succinctes;  il  oublia  tout  ce  que  Colbert  avait  fait  pour 
tant  d'hommes  illustres,  parce  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  lui. 
M.  de  La  Chaussée  fut  traité  par  son  successeur  avec  plus  de 
noblesse  et  de  justice.  Tout  ce  qui  honore  les  lettres  ,  surtout 
de  la  part  de  nos  confrères,  mérite  d'avoir  une  jîlace  distinguée 
dans  cet  ouvrage  ;  et  c'est  pou^'  cette  raison  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  passer  sous  silence  ce  trait  de  courage  et  d'équité 
philosophique. 

On  prétend   que  le   successeur  de  M.  de  La  Chaussée  ne  fut 
pas  le  seul  dont  il  traversa  l'élection  avec  vivacité.  II  fut  accusé  , 
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quoique  sans  preuve  ,  d'avoir  contribué  à  faire  exclure  un  écri- 
vain très-estimable  ,  et  que  l'Académie  désirait  d'acquérir  , 
l'auteur  de  la  Mélromanie  '.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  plein 
d'esprit,  mais  qui  s'était  permis  plusd'une  épigramme  ,enavait 
fait  une  très-piquante  et  très-connue  contre  M.  de  La  Chaussée; 
il  est  encore  vrai  que  ce  même  auteur,  par  quelques  ouvrages 
libres  de  sa  jeunesse  ,  avait  préparé  les  voies  à  son  exclusion  ,  et 
fourni  maladroitement  à  ses  ennemis  un  de  ces  moyens  de  nuire, 
dont  la  haine  sait  si  bien  profiter.  Nous  ignorons  si  M.  de  La 
Chaussée  exerça  en  effet  cette  vengeance  de  l'injure  qu'il  avait 
reçue  :  il  eût  sans  doute  été  plus  noble  et  plus  digne  de  lui  de 
la  pardonner  :  mais  tel  qui  affectera  de  lui  imputer  à  très-grand 
crime  un  ressentiment  si  naturel,  se  trouverait  peut-être  bien 
plus  coupable,  s'il  interrogeait  sa  conscience  et  en  faisait  le  juge 
de  ses  actions.  Déjà  quelques  uns  de  ces  hommes  ,  qui  ne  sont 
connus  que  par  l'amertume  grossière  de  leurs  satires ,  l'ont 
comparé  à  ce  traître  la  Rancune  du  Roman  comique  ,  '  dont 
Scarron  a  peint  si  plaisamment  la  jalousie  haineuse  et*  malfai- 
sante. L'honnêteté  que  M.  de  La  Chaussée  fit  toujours  paraître 
dans  ses  sentimens  et  dans  sa  conduite,  répond  suffisamment  à 
toute  la  malice  de  ce  parallèle ,  et  répand  au  moins  beaucoup 
de  doute  sur  l'action  qu'on  lui  a  reprochée.  Ceux  qui ,  à  sa  place, 
auraient  oublié  l'épigi-amme  dont  il  avait  à  se  plaindre,  excu- 
seront ,  dans  un  auteur  outragé  ,  ce  mouvement  de  faiblesse 
humaine  ;  quant  aux  satiriques  ,  ses  détracteurs  ,  nous  leur  di- 
rons pour  toute  réponse  : 

Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la  première 
pierre. 


NOTES. 

(i)  Ija  Chaussée  mit  un  prologue  à  la  tête  de  la  Fausse  Antipathie. 
Le  Génie  y  demande  au  public  le  moyen  de  lui  plaire ,  après  tant  de 
bons  ouvrages  qui  l'ont  rendu  si  difficile  ,  et  tant  de  mauvais  qui  lui  ont 
donné  de  l'humeur.  Ce  pubUc  ,  divisé  par  le  bon  sens  et  par  la  folie,  et 
représenté  par  différens  personnages ,  ne  sait  ni  ce  qu'il  veut ,  ni  ce 
qu'il  demande.  Enfin  tous  les  acteurs  s'en  vont ,  et  le  Génie  dit  à  Tha- 
Ue  ,  qui  a  reçu  la  pièce  nouvelle,  et  qui  en  est  embarrassée  : 

Allez,  prenez  toujours,  les  temps  sont  malheureux. 

'  T^oyez ,  dans  les  notes  sur  l'éloge  de  M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  ,  le 
nom  de  racadémicien  dont  on  prétend  que  M.  de  La  Chaussée  employa  le 
«rtdil  pour  faire  donner  cette  excbuion. 

3.  a6 


4o2  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

(2)  On  assure  que  Voltaùe  ayant  fait  présenter  aux  comédiens  sa  tra- 
gédie de  Mérope ,  sans  leur  apprendre  qu'il  en  était  l'auteur,  elle  fut 
refusée ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans  celte  pièce  d'autre  amour  que 
la  tendresse  malernelle  ,  et  qu'en  conséquence  les  acteurs  n'en  atten- 
daient aucun  succès.  Voltaire  apprit  en  riant  cette  décision  à  un  de  ses 
amis  ,  qui  révéla  le  secret  aux  comédiens  ,  et  demanda  une  seconde  lec- 
ture. Ils  n'osèrent  alors  l'efuser  de  représenter  la  pièce  ;  mais  toujours 
incertains  de  la  réussite  ,  ils  demandèrent  à  l'auteur,  et  en  obtinrent  la 
permission  de  la  jouer  sans  l'avoir  affichée.  Ils  n'eurent  pas  lieu  de  se 
repentir  de  cette  réticence ,  sans  laquelle  peut-être  ,  grâce  aux  ennemis 
de  Voltaire  ,  et  au  préjugé  public  sur  la  nécessité  de  V amour  dans  les 
tragédies,  la  première  représentation  aurait  été  pour  le  moins  fort 
orageuse. 

(5)  Nous  observerons ,  soit  pour  excuser ,  soit  pour  aggraver  le  tort 
de  notre  académicien  en  cette  occasion  ,  que  la  comparaison  si  peu  dé- 
cente des  auteurs  avec  les  animaux ,  avait  déjà  été  employée  par  un 
monarque  ,  bien  peu  digne  à  tous  égards  d'être  pris  pour  modèle ,  par 
Charles  IX,  qui  disait,  en  parlant  des  poètes,  qu  il  Jallait  les  traiter 
comme  les  chevaux ,  les  nourrir  sans  les  engraisser ,  et  qui  a  passé 
néanmoins  pour  amateur  des  lettres  ;  tant  ceux  qui  les  cultivent  sont  peu 
difficiles  pour  accorder  ce  titre  aux  princes  même  qui  le  méritent  le 


(4)  Lafama ,  disent  les  Italiens  ,  e  vii>a  a  i  vii'i,  e  morta  a  i  mord 
(la  gloire  est  vivante  pour  les  vivans  ,  et  morte  pour  les  morts)  ,  parce 
qu'on  n'en  jouit ,  ajoutent-ils  ,  que  pondant  sa  vie  ,  et  qu'après  la  mort 
on  y  est  insensible.  Mais  on  peut  dire  aussi  dans  un  sens  tout  opposé  : 
Lafama  e  morta  a  i  vivi ,  e  viva  a  imorti  ;  et  ce  qui  est  encore  plus 
vrai ,  la  invidia  e  viva  a  i  vivi ,  e  morta  a  i  morti. 

L'absence  fait  à  peu  près  pour  l'envie  le  même  effet  que  la'mort  :  elle 
l'apaise  eu  écartant  sou  objet.  Un  illustre  écrivain  ,  retiré  de  France 
depuis  long-temps  ,  demandait  ce  que  ses  chers  compatriotes  disaient  de 
lui  :  «  Beaucoup  de  bien  ,  lui  répondit  un  ami ,  et  vous  avez  dii  vous  y 
»  attendre  ;  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  mort ,  et  qu'ils  vous  en 
5)  tiennent  compte?  Mais  gardez-vous  de  reparaître  à  leurs  yeux  :  vous 
»  êtes  perdu  si  vous  faites  la  folie  de  ressusciter.  » 

(5)  Voyez  ce  que  dit  Voltaire  ,  dans  une  lettre  sur  le  Maximien  de 
M.  de  La  Chaussée.  «  Les  démêlés  de  Constantin  avec  Maximien ,  et 
«  son  extrême  ingratitude  envers  lui ,  ont  déjà  fourni  une  tragédie  à 
»  Thomas  Corneille,  qui  a  traité  à  sa  manière  la  prétendue  conspira- 
»  tion  de  JNIaximien.  Fausta  se  trouve  dans  cette  pièce  entre  son  mari 
»  et  son  père;  ce  qui  produit  des  situations  fort  touchantes.  Le  complot 
»  est  très-inti  igtié,  et  cest  luie  de  ces  pièces  (lans  le  goiit  de  Camma 
}}  et  de  Tirnocrate.  Elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  son  temps  ;  mais 
»  elle  est  tombée  dans  l'oubli  avec  presque  toutes  les  pièces  de  Thomas 
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»  Corneille,  parce  que  l'intrigue,  trop  compliquée,  ne  laisse  pus  aux 
»  passions  le  temps  de  paraître  ;  parce  que  les  vers  en  sont  faibles  ;  eu 
u  un  mot ,  parce  quelle  manque  de  cette  éloquence  qui  seule  fait  passer 
>•  à  la  postérité  les  ouvrages  de  prose  et  les  vers.  Je  ne  doute  pas  que 
»  M.  de  La  Chaussée  n'ait  mis  dans  sa  pièce  tout  ce  qui  manque  à  celle 
»  de  Thomas  Corneille.  Personne  n'entend  mieux  nw)  lui  1  art  des  vers; 
»  il  a  l'esprit  cullivé  par  de  longues  études,  et  plein  de  goût  et  de  res- 
»  sources.  Je  crois  qu'il  se  pliera  aisément  à  tout  ce  qu'il  voudra  entre- 
»  pi'endre.  Je  l'ai  toujouis  regardé  comme  un  homme  fort  estimable  , 
»  et  je  suis  bien  aise  qu'if'.bntinue  à  confondre  le  misérable  auteur  des 
»  Aïeux  chimériques  '  et  des  trois  Epilres  Tudesques ,  où  ce  cynique 
»  hypocrite  prétendait  donner  des  règles  de  théâtre,  qu'il  n'a  jamais 
»  mieux  entendues  que  celles  de  la  probité.  » 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  chose  à  rabattre  des  louanges  données  ici 
par  Voltaire  à  la  versification  de  M.  de  La  Chaussée,  surtout  dans  le 
genre  tragique.  Mais  ces  louanges  prouvent  au  moins  Tinjustice  des 
reproches  qu'on  a  si  souvent  iaits  à  ce  grand  homme ,  de  dénigrer  tout 
ce  qui  n'était  pas  lui  ;  injustice  dont  M.  de  La  Chaiissée  lui-même  n'était 
pas  exempt.  Nous  l'avons  souvent  entendu  attaquer  Voltaire  sur  ce  point, 
et,  par  une  représaille  que  sans  doute  il  croyait  méritée,  se  montrer 
lui-même  fort  injuste  à  l'égard  de  cet  illustre  écrivain. 

(6)  Les  Écosseuses  ou  les  OEufs  de  Pâques  ;  les  Fêtes  roulantes  • 
les  Aventures  des  bals  de  bois  ;  le  Recueil  de  ces  Messieurs  ;  le  Recueil 
de  ces  Daines  ;  les  Manteaux ,  etc. ,  et  autres  sottises  de  la  même  es- 
pèce, dont  on  a  oublié  jusqu'aux  titres.  Le  comtede  Cay  lus,  si  long-temps 
célèbre  dans  tous  les  journaux  comme  l'oracle  du  bon  goût,  était  à  la 
tête  de  ces  charmantes  productions.  Il  eut  mieux  fait,  au  lieu  de  déora- 
der  de  la  sorte  le  peu  de  talent  que  la  nature  pouvait  lui  avoir  donné ,  de 
mettre  plus  de  soin  à  ses  ouvrages  sérieux ,  entre  autres  aux  disscrSations 
qu'il  a  écrites  pour  l'Académie  des  belles-lettres,  et  dont  le  style  ignoble 
et  incori'ect  permet  à  peine  d'en  soutenir  la  lecture. 


ÉLOGE  DE  DESTOUGHES\ 


Jthilippe  NericaUlt  Destouches  naquit  à  Tours  en  1680,  d'une 
famille  honnête  et  considérée  dans  cette  ville.  Quoique  nous 
ignorions  le  détail  de  ses  premières  années ,  nous  avons  lieu  de 

'  Cet  auteur  est  le  poète  célùl)re  J.  B.  Rousseau  ,  très-malheureux  en  effet 
<1ans  ses  ouvrages  dramatiques ,  et  très-jaloux  du  succès  des  autres  en  ce  genre. 
(  f^oyez  les  articles  de  Destonclics  et  de  Boissy.  ) 

*  Reçu  le  a5  août  1728  ,  h  la  place  dp  Jean  Gnalbert  Campistron  ;  mort  lo 
4  juin  1754- 
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croire  qu'elles  furent  très-orageuses,  mais  à  la  vérité  par  la  faute 
de  ses  parens  bien  plus  que  par  la  sienne  ;  c'est  lin  reproche  que 
les  parens  ne  se  font  guère,  quoiqu'ils  l'aient  pins  d'une  fois 
mérité.  Ceux  du  jeune  Deslouches  voulaient  qu'il  fut  homme  de 
robe,  et  la  nalure  ne  le  voulait  pas.  Elle  lui  avait  donné  pour 
les  lettres  des  lalens  dont  elle  prétendait  disposer  à  son  gré  ,  et 
dont  ses  parens  exigeaient  d'autant  plus  injustement  le  sacrifice, 
qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  le  génie  ,de  leur  fils  comme  un 
présent  qu'il  eut  reçu  d'eux.  Il  aima  rpioiix  obéir  à  la  nature  qu'à 
ses  parens;  mais  ne  voulant  ni  braver  avec  scandale  l'autorité 
respectable  dont  ils  abusaient,  ni  s'y  soumettre  en  esclave,  il  se 
sauva  en  gémissant  de  la  maison  paternelle,  qu'il  aurait  désiré 
de  ne  quitter  jamais.  C'est  ainsi  que  la  tyrannie  des  pères  a  plus 
d'une  fois  produit  dans  les  familles  le  même  désordre  que  le 
despotisme  dans  les  Etats,  en  forçant  les  victimes  de  l'oppression 
à  rompre  même  les  liens  chers  et  sacrés  qui  les  attachaient 
au  pouvoir  légitime.  Destonches ,  échappé  à  ses  persécuteurs, 
mais  désornaais  sans  appui  et  sans  asile,  sentit  bientôt  tout  le 
poids  d'une  liberté  qui  ne  lui  laissait  aucune  ressource.  Pressé 
par  le  besoin  de  vivre,  il  se  jeta  dans  une  troupe  de  comédiens 
de  province.  Non-seulement  nous  n'hésitons  pas  à  rapporter  ce 
trait  bien  pardonnable  de  sa  jeunesse;  mais  ce  qui  pcurra  sur- 
prendre, nous  le  rapportons  pour  faire  honneur  à  sa  mémoire. 
Les  sentimens  élevés  qu'il  fit  paraître  dans  une  situation  si  triste, 
jettent  sur  sa  faute  cet  intérêt  qu'inspire  toujours  une  àme  noble 
qui  lutte  contre  l'injustice  et  le  malheur.  Entraîné  par  le  sort 
dans  une  profession  qu'il  voyait  condamnée  sévèrement  par  des 
hommes  respjeclés,  et  persuadé  que  leur  austérité  inflexible  ne 
lui  saurait  aucun  gré  d'être  à  la  fois  comédien  et  vertueux,  il 
eut  le  courage  d'avoir  des  mœurs,  et  d'opposer  au  cruel  arrêt 
lancé  contre  son  état,  la  décence  exemplaire  de  sa  vie,  quoiqu'il 
n'eût  à  espérer  d'antre  récompense  d'une  conduite  honnête  et 
sage  que  cette  conduite  même  (i).  La  vertu  n'a  jamais  plus  de 
droit  à  nos  hommages,  que  lorsqu'elle  se  montre  dans  toute  sa 
pureté  sans  oser  même  se  flatter  d'obtenir  un  peu  d'estime,  seul 
avantage  dont  le  vice  ne  l'ait  pas  encore  tout-à-fait  privée. 

Destouches  ayant  long-temps  traîné  de  ville  en  ville  sa  dou- 
leur et  son  infortune  ,  se  trouvait  enfin  à  Soleure  directeur  d'une 
troupe  de  comédiens,  lorsque  M.  le  marquis  de  Puysieux  ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suisse  ,  eut  occasion  de  le  connaître  par 
une  harangue  que  le  jeune  acteur  prononça  devant  lui  à  la  tête 
de  ses  camarades.  Cette  harangue,  pleine  d'esprit  et  de  finesse, 
ne  ressemblait  point  aux  complimens  insipides  que  les  hommes 
en  place  sont  condamnés  si  souvent  à  entendre,  et  qu'ils  regar- 
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^ent  comme  «ne  espèce  de  calamité  attachée  à  la  dignité  de 
]eur  rang.  M.  le  marquis  de  Puysieux,  exercé  par  son  état  d'am- 
bassadeur dans  l'art  de  démêler  et  d'apprécier  les  hommes,  jugea 
que  celui  qui  savait  parler  si  bien,  était  destiné  par  la  nature  à 
quelque  chose  de  mieux  qu'à  représenter,  au  fond  de  fa  Suisse, 
des  comédies  françaises.  11  désira  de  converser  avec  Destouches, 
et  le  sonda  sur  dilférentes  matières  ;  il  vit  que  ce  comédien  de 
campagne  était  un  homme  instruit,  éclairé,  supérieur  à  sa  ha- 
rangue ,  et  surtout  à  sa  profession  :  il  lui  demanda  s'il  quitterait 
sans  peine  ,  pour  des  occupations  plus  sérieuses  et  plus  solides, 
vm  métier  qu'il  paraissait  n'avoir  embrassé  que  malgré  lui.  Des- 
touches,  comme  on  peut  le  croire,  n'hésita  pas  sur  la  réponse. 
L'ambassadeur  se  l'attacha,  et  le  forma  aux  négociations  et  aux 
affaires.  Ce  protecteur  généreux  fut  bientôt  payé  de  ses  soins  , 
en  voyant  les  progrès  rapides  que  fit  son  disciple  dans  une  si  ex- 
cellente école;  et  par  les  bienfaits  qu'il  lui  obtint  de  la  cour,  il 
jouit  du  plaisir  si  doux  de  réparer  ,  à  l'égard  d'un  homme  esti- 
mable et  malheureux,  les  torts  de  sa  famille  et  de  la  fortune. 

Dès  le  temps  de  son  séjour  en  Suisse,  Destouches  commençait 
à  faire  des  vers;  il  exerçait  même  sa  muse  sur  des  objets,  qui 
pour  l'ordinaire  tentent  peu  les  jeunes  versificateurs,  sur  des  ob- 
jets édifians,  et  soumettant  ces  productions  chrétiennes  et  poé- 
tiques au  jugement  du  redoutable  Despréaux.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  une  des  réponses  que  lui  faisait  son 
oracle  ,  ne  fût-ce  que  par  les  singularités  du  ton  de  celte  ré- 
ponse (2).  Si  j'étais  en  pai'faite  santé,  monsieur,  y'e  tdchei^ais  , 
en  répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  CQmplimens ,  de 
vous  faire  voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour  hjperboles  , 
et  quon  ne  m'écrit  pas  impunément  des  lettres  aussi  spirituelles 
et  aussi  polies  que  la  vôtre.  Mais  trouvez  bon  que  sans  faire  as- 
saut d'esprit  avec  7Wus ,  j,e  me  contente  de  îwus  assurer  que  f  ai 
trouvé  dans  iwtre  ouvrage  des  sentimens  de  religion  d'autant 
plus  estimables  que  je  les  crois  sincères ,  et  que  vous  me  parais- 
sez écrire  ce  que  vous  pensez  :  c'est  un  éloge  que  le  zèle  des  dé- 
vots ne  mérite  pas  toujours  ^  cependant ,  monsieur ,  puisque  vous 
souhaitez  que  je  vous  écrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquise,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  sur  le  Parnasse ,  com- 
ment souffrir  qu'un  aussi  galant  homme  que  vous  fasse  rimer 
terre  avec  colère?  comment  vous  passer  deux  hiatus  tels  que 

vous  vous  les  permettez?'  comment  ! Mais  je  m'aperçois 

qu'au  lieu  des  remercrnens  que  je  vous  dois ,  je  vais  ici  vous 
inonder  de  critiques.  Le  mieux  est  donc  de  finir,  en  vous  en- 
courageant dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever  sur 
la  montagne  au  double  sommet ,   et  d'j-  cueillir  les  infaillibles 
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lauriers  qui  7'ous  attendent.  Les  fautes  que  Despréaux  relevait , 
avec  une  civilité  si  pénible,  dans  les  vers  qu'il  avait  reçus,  sein- 
Lleat  prouver  que  le  poëte  novice  ne  donnait  pas  encore  par  ses 
premiers  essais  de  brillantes  espérances.  Mais  le  législateur  du 
Parnasse  n'en  fut  que  plus  habile  à  deviner,  en  lui  annonçant 
ses  succès  futurs,  supposé  néanmoins  que  cet  arbitre  sévère 
parlât  en  celte  circonstance  comme  Destoucbes  parlait  sur  la 
religion,  c'est-à-dire,  qu'il  écrivît  ce  qu'il  pensait.  Il  devait  lui 
être  bien  difficile  d'observer  toujours  une  vérité  rigoureuse  dans 
ces  jugemens  de  bienséance  et  de  contrainte,  ou  il  renonçait  un 
moment  à  la  satire,  son  élément  naturel  et  favori,  pour  se 
condamner,  comme  il  le  disait  lui-même,  à  la  fadeur  des 
éloges. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Destouches  ne  tarda  pas  à  vérifier  cette 
prédiction ,  ironique  ou  sincère.  Son  talent  commença  à  se  ma- 
nifester en  Suisse,  par  une  comédie  qui  n'eût  pas  été  indigne  de 
naître  chez  une  nation  plus  sensible  aux  plaisirs  du  théâtre.  Il 
donna  le  Curieux  impertinent ,  qui  fut  joué  dans  tout  le  pays, 
et  reçu  avec  transport;  mais  il  aurait  été  médiocrement  glorieux 
de  l'enthousiasme  des  Tj-eize  Cantons  ,  si  leur  suffrage  n'eût  été 
confirmé  par  l'accueil  très-favorable  que  la  même  comédie  ob- 
tint bientôt  après  sur  la  scène  française.' 

Néanmoins  cetle  pièce,  qui  n'avait  reçu  que  des  applaudisse- 
mens  a  Soleure  et  à  Schaffhouse ,  eut  à  Paris  le  sort  toujours  as- 
suré aux  ouvrages  qui  réussissent.  Elle  essuya  plusieurs  criti- 
ques ,  et  ne  parut  pa&  même  indigne  de  quelques  épigrammes. 
Il  en  courut  une  entre  autres,  dont  l'auteur  eut  la  bonne  foi 
d'avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  f;!ite  pour  contredire  la  juste  appro- 
bation du  public,  mais  seulement  pour  ne  pas  perdre  un  bou 
mot,  qui  méritait  de  n'en  être  un  que  pour  lui.  L'épigramme 
contre  le  Curieux  impertinent  finissait  par  deux  vers,  oîi  l'oa 
disait  de  celte  comédie , 

Pour  la  voir  une  fois,  on  n'est  que  cnrieux; 
Mais  qui  la  verra  deux  ,  en  remplira  le  liire. 

Si  tous  les  faiseurs  de  satires  avaient  la  même  sincérité  que  ce- 
lui-ci, de  convenir  qu'ils  ont  plus  cherché  à  s'égayer  aux  dépens 
d'un  talent  avoué  par  eux-mêmes ,  qu'à  faire  une  critique  utile 
et  juste  ,  ils  n'essuieraient  pas  le  reproche  qu'on  leur  a  fait  si 
souvent  de  joindre  la  mauvaise  foi  à  la  bassesse ,  en  déchirant  ce 
qu'ils  sont  forcés  d'estimer.  La  litléralure  a  fourni  dans  tous  les 
temps  plus  d'un  exemple  de  ces  hommes  vils,  qui  condamnés  à 
outrager  en  pure  perte  les  écrivains  distingués,  mentent  non- 
seulement  à  l'équité  q\i'ils  ne  se  piquent  pas  de  connaître ,  mais 
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?u  public  qui  les  eu  paie  par  le  mépris,  et  à  leur  plaisir  qu'ils 
devraient  au  moins  ménager,  s'ils  ne  respectent  ni  la  vérité,  ni 
leur  conscience  (3). 

Destouches  répondit  à  celte  épigramme  comme  il  devait  y  ré- 
pondre, c'est-à-dire  par  un  nouveau  succès,  celui  de  la  comédie 
de  V Ingrat.  Il  était  d'autant  plus  digne  de  traiter  ce  sujet,  que 
malgré  les  anciennes  duretés  de  son  père  ,  il  n'avait  point  oublié 
qu'il  lui  devait  le  jour  et  l'éducation  ;  il  trouvait  au  fond  de  son 
cœur  reconnaissant  et  sensible  la  juste  horreur  que  l'ingratitude 
doit  inspirer;  et  il  en  donna  quelques  années  après  la  preuve  la 
plus  honorable  pour  lui,  en  envoyant  à  ce  père,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  40000  livres,  qui  étaient  le  produit  de  son 
travail  et  de  ses  épargnes;  action  que  l'âge  d'or,  s'il  exista  ja- 
mais ailleurs  que  dans  les  fables,  aurait  trouvée  toute  naturelle  , 
mais  qui  par  malheur  est  devenue  louable  dans  un  siècle  oix  de 
pareils  traits  sont  si  rares.  Le  prix  qu'on  est  forcé  de  mettre  à 
certaines  vertus ,  qu'il  faut  bien  appeler  de  ce  nom  parce  que 
la  corruption  générale  les  a  rendues  peu  communes,  est  une  sa- 
tire de  la  nature  humaine,  d'autant  plus  fâcheuse  et  plus  humi- 
liante, qu'on  la  fait  sans  y  penser,  et  en  croyant  ne  faire  qu'un 
éloge.  Mais  ce  qui  honore  le  père  encore  plus  que  le  fils,  c'est 
([ue  le  vieillard  reconnut  alors  les  larmes  aux  yeux  ses  injustices, 
aveu  rare  et  presque  héroïque  pour  un  père  âgé  qui  a  tort;  il 
convint  que  Destouches ,  en  résistant  à  ses  vues  tyranniques  et 
bornées,  avait  été  plus  sage  que  lui ,  et  que  cette  heureuse  ré- 
sistance était  la  source  du  bonheur  et  de  la  paix  que  les  succès 
et  les  bienfaits  de  son  fils  allaient  répandre  sur  ses  derniers  jours. 
Ce  fils,  plus  heureux  encore  en  ce  moment  que  son  père,  fut 
consolé  de  toutes  les  peines  de  sa  jeunesse  par  la  douceur  de  cet 
aveu ,  et  par  la  joie  de  s'en  être  rendu  digne. 

Le  public,  en  rendant  justice  aux  détails  de  la  comédie  de 
V Ingrat,  trouva  le  rôle  principal  ti'op  odieux;  ce  n'était  pas  le 
vrai  défaut  de  la  pièce,  car  le  Tartufe  n'est  pas  moins  odieux 
que  l'Ingrat,  et  le  tableau  que  Molière  en  a  tracé  est  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre;  mais  c'est  que  l'hypocrisie,  si  détestable 
par  le  masque  dont  elle  se  couvre ,  est  en  même  temps  ridicule 
par  la  transparence  du  masque,  et  l'est  si  bien,  que  dans  son 
pieux  ressentiment  contre  ceux  qui  la  dévoilent  et  qui  l'immo- 
lent, son  tourment  secret  est  moins  de  sentir  qu'on  la  hait,  que  de 
sentir  qu'on  la  méprise  ;  l'ingrat  au  contraire,  qui  ne  pense  pas 
même  à  être  comédien  comme  le  tartufe,  repousse  le  rire  pour 
n'exciter  que  l'indignation,  et  laisse  par  conséquent  peu  de  prise 
au  poète  comique,  qui  doit  inspirer  pour  le  vice  encore  plus  de 
mépris  que  de  haine.  Destouches  sentit  la  vérité  de  ce  principe. 


4o8  ÉLOGE 

elne  s'enécarla  plus  daus  toutes  ses  autres  pièces  :  l'aversion  que 
les  méchans  inspirent,  disait -il,  peut  flatter  leur  détestable 
amour-propre,  parce  que  cette  aversion  tient  à  la  crainte;  le 
moyen  le  plus  sur  de  les  décourager,  est  de  les  humilier  par  le 
ridicule.  Ce  vertueux  écrivain  craignait  seulement ,  et  il  le  crain- 
drait bien  plus  aujourd'hui,  que  bientôt  le  vice  ne  fut  pas  même 
susceptible  d'humiliation  ,  au  milieu  de  tant  d'hommes  qui  le 
montrent  avec  audace,  ou  qui  le  voient  avec  indifl'érence,  et 
dont  les  uns  ont  perdu  l'habitude  d'en  rougir,  les  autres  celle 
d'en  être  indignés. 

A  la  comédie  de  V Ingrat  succéda  celle  de  V Irrésolu,  qui  fut 
d'abord  assez  froidement  accueillie  ,  mais  qui  corrigée  depuis 
par  l'auteur,  écrite  d'ailleurs  avec  soin ,  et  soutenue  par  quel- 
ques situations  comiques  ,  se  montre  encore  quelquefois  au  théâ- 
tre. Tout  le  monde  en  a  retenu  le  dernier  vers  qiie  dit  l'Irrésolu  , 
après  avoir  enfin  choisi  pour  femme  une  des  deux  personnes 
entre  lesquelles  il  a  balancé  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d'epouscr  Célimène. 

C'est  un  de  ces  traits  qu'on  aime  à  citer,  un  de  ces  traits  qui 
seuls  valent  tout  un  rôle  ,  et  qui  tout  naturels  qu'ils  paraissent , 
sont  bien  plus  rares  dans  nos  comédies  modernes ,  que  des  scènes 
entières  de  jargon  sans  talent^  et  de  persijflage  sans  gaieté , 
applaudies  par  la  multitude  qui  ne  les  entend  pas,  et  sifflées 
par  les  gens  de  goût  qui  n'ont  que  trop  le  malheur  de  les  en- 
tendre. 

Le  Médisant ,  qui  fut  mieux  reçu  dans  sa  nouveauté  que  V Irré- 
solu y  et  par  cette  raison  honoré  de  plusieurs  satires,  s'est  aussi 
maintenu  jusqu'à  présent  sur  la  scène.  Il  est  vrai  qu'une  autre 
comédie  ,  dont  le  sujet  est  à  peu  près  le  même,  celle  du  Méchant, 
écrite  avec  tant  de  supériorité,  et  l'une  de  celles  dont  notre 
théâtre  comique  peut  encore  se  faire  honneur  dans  sa  chute  et 
dans  sa  disette,  a  rendu  le  public  plus  froid  sur  le  Médisant ,  qui  . 
depuis  cette  époque  a  reparu  plus  rarement  et  avec  moins  d'a- 
vantage; mais  enfin  la  plus  moderne  et  la  plus  heureuse  de  ces 
deux  pièces  n'a  pas  fait  totalement  oublier  l'autre  ;  et  ce  n'est 
pas  pour  celte  dernière  un  petit  éloge  chez  une  nation  qui  ne  se 
pique  pas  toujours  dans  ses  arrêts  d'une  justice  bien  rigou- 
reuse (4). 

Destouches  marchait  au  théâtre  comique  de  succès  en  succès, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  renoncer,  du  moins  pour  un  temps,  à 
ceux  qu'il  espérait  encore.  Le  régent,  dont  il  avait  obtenu  l'ami- 
tié et  l'estime,  non  par  des  bassesses  de  courtisan,  mais  par  sa 
probité  et  par  son  intelligence  dans  les  affaires  ,  l'envoya  en  An- 
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gleterreen  1717  avec  l'abbé  Dubois,  depuis  cardinal  et  ministre; 
il  fut  six  ans  à  Londres  ,  où  ,  après  la  fortune  inouie  de  l'abbé 
Dubois,  il  resta  seul  chargé  des  affaires  de  France  (5).  H  s  en 
était  si  bien  acquitté,  qu'à  son  retour  le  régent  le  combla  d'é- 
loges en  présence  de  toute  la  cour,  et  lui  promit ,  ce  furent  ses 
propres  termes  ,  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  satisfaclion , 
qui  Vélonneraient  lui-même  ainsi  que  le  royaume.   Ce  prince  , 
qui ,  avec  des  mœurs  et  des  principes  peu  sévères  ,  avait  dans  1  es- 
prit autant  de  justesse  que  d'élévation,   était  bien  éloigné  de 
souscrire  à  l'apophtliegme  si  souvent  répété  par  la  sottise  puis- 
sante ,   que  le   talent  des  affaires  est   incompatible  avec  celui 
d'homme  de  lettres  ;  il  avait  la  simplicité  de  croire  que  l'esprit 
était  bon  à  tout  ,  et  que  peut-être  il  ne  fallait  pas  plus  de  génie 
pour  réussir  dans  vme  négociation,  oii  l'on  est  souvent  aidé  par 
les  circonstances ,  que  pour  faire  un  bon  ouvrage  ,   où  le  talent 
ne  doit  ses  succès  qu'à  lui  seul  :  il  venait  d'être  témoin  qu'un 
poète  anglais,  le  célèbre  Prior,  avait,  par  les  plus  sages  moyens, 
préparé  cette  paix  d'Utrecht  si  désirée  des  peuples  ,  et  si  long- 
temps retardée  par  les  manoeuvres  ou  l'ineptie  des  politiques;  il 
savait  que  François  I'"' ,  depuis  qu'il  avait  pris  la  résolution  si 
digne   de  lui ,   d'employer  pour  ses  ministres   dans  les  cours 
étrangères  ,  des  hommes  savans  et  éclairés,  avait  conduit  ses  af- 
faires avec  beaucoup  plus  de  sagesse  que  dans  les  premières  an- 
nées de  son  règne  ,  oli  il  choisissait  pour  ambassadeurs  les  com- 
pagnons  de   ses   plaisirs.   Enfin  M.   le   duc   d'Orléans  ,•  justifié 
d'avance  par  les  premiers  succès  de  Destouches,  avait  peut-être 
pensé   que   cet   observateur  philosophe ,   long-temps  occupé  à 
peindre  sur  la  scène  l'espèce  humaine,  et  obligé  ,  pour  la  vérité 
de  ses  tableaux  ,  d'étudier  assidûment  les  hommes,    en  devait 
être  plus  propre  à  un  état  où  la  connaissance  des  hommes  est  la 
qualité  la  plus  indispensable.  Destouches,  plus  content  encore 
d'avoir  bien  servi  sa  patrie,   que  flatté  de  la  bonne  opinion  du 
prince,  attendit  paisiblement  l'effet  de  ses  promesses,  sans  rien 
faire  pour  l'accélérer;  mais  ses  esjjérances,  s'il  en  avait  eu,  s'é- 
vanouirent par  la  mort  du  régent,  qui  arriva  peu  de  temps  après. 
Il  vil  disparaître  sans  regret  toutes  les  apparences  d'une  fortune 
qu'il  avait  si  bien  méritée.  Il  trouva,  non  pas  une  consolation, 
il  n'en  avait  aucun  besoin  ,  mais  un  dédommagement  bien  con- 
forme à  son  goût,  dans  la  pratique  d'une  philosophie  dont  le 
sentiment  lui  était  naturel ,  et  ne  l'avait  jamais  abandonné  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  et  des  séductions  de  la  faveur. 
Il  acheta  auprès  de  Melun  une  petite  terre  ,  oii  il  vécut  si  tran- 
quille et  si  heureux,  que  le  gouvernement  l'en  ayant  voulu  tirer 
pour  l'envoyer  à  Pétersbourg,  avec  le  titre  honorable  de  ministre 
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de  France  auprès  du  czar  Pierre  le  Grand ,  il  ne  balança  pas  à 
i-efuser  cette  place  :  mais  il  la  refusa  en  véritable  sage ,  c'est-à- 
dire,  sans  ostentation  comme  sans  effort  ;  il  préféra  le  plaisir  de 
cultiver  son  jardin  à  l'honneur  d'aller  jouer  à  huit  cents  lieues 
un  rôle  important.  Ce  n'était  pas  en  elFet  ce  qui  aurait  dû  le 
tenter  dans  ce  vaste  Empire;  c'était  le  spectacle  vraiment  rare 
qu'il  offrait  alors  à  des  yeux  éclairés;  la  lumière,  qui  partout 
ailleurs  est  montée  des  sujets  aux  monarques  ,  descendant  en 
Russie  du  monarque  aux  sujets  ;  ces  sujets,  qu'une  longue  bar- 
barie avait  avilis  au  point  de  s'en  faire  aimer ,  s'eiïbrçant  de  re- 
tenir sur  leurs  yeux  le  bandeau  que  le  souverain  leur  arrachait; 
la  superstition  et  l'ignorance  détruites  chez  cette  nation  par  la 
même  force  qui  les  a  enracinées  chez  tant  d'autres  ,  par  le  des- 
potisme le  plus  absolu  et  le  plus  sévère  ;  enfin,  la  naissance  po- 
litique d'un  grand  peuple,  ignoré  durant  plusieurs  siècles,  et 
destiné  à  se  venger  bientôt ,  par  une  existence  redoutable ,  de 
l'oubli  où  le  reste  de  l'Europe  l'avait  laissé  jusqu'alors.  Des- 
touches pouvait  étudier  ce  peuple  en  philosophe;  il  fut  plus  phi- 
losophe encore  ,  il  aima  mieux  sa  liberté  et  sa  retraite  (6). 

Cependant  l'envie,  dont  il  avait  si  souvent  essuyé  les  traits, 
ne  vit  pas  sans  un  profond  chagrin  l'honneur  que  le  gouverne- 
ment avait  voulu  lui  faire.  Le  refus  aurait  du  la  désarmer;  mais 
la  gloire  même  du  refus  l'irrita.  Elle  se  déchaîna  contre  Des- 
touches par  une  de  ces  pitoyables  satires,  si  répandues  autrefois 
sous  le  nom  de  brevets  de  calotte,  méprisées  aujourd'hui  au 
point  de  n'oser  plus  même  se  montrer,  et  regardées  avec  justice 
comme  les  plus  misérables  productions  de  la  méchanceté  sans 
esprit  et  sans  goût.  On  joignait  à  Destouches  dans  ce  brevet  in- 
jurieux plusieurs  écrivains  illustres,  qu'on  déchirait  avec  le  même 
sel  et  la  même  finesse.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  trait , 
par  lequel  on  pourra  juger  de  tous  les  autres  ;  les  éloges  acadé- 
miques de  Fontenelle  y  étaient  appelés,  avec  autant  d'élégance 
que  d'harmonie,  des  panégyriques  grotesques ,  mi-funebres  et 
mi-burlesques.  Mais  ce  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  , 
c'est  que  des  vers  si  détestables ,  qu'on  ne  pourrait  lire  aujour- 
d'hui qu'avec  dégoût ,  furent  accueillis  dans  le  premier  moment 
avec  l'indulgence  la  plus  favorable.  Ils  attaquaient  des  hommes 
célèbres  et  vivans  ,  c'était  là  leur  passe-port.  L'indulgence  fut  à 
la  vérité  très-passagère  ,  et  la  malignité  des  lecteurs,  des  que  sa 
première  faim ,  si  l'on  peut  parler  de  la  sorte, /ï/f  satisfaite, 
paya  bientôt  l'ouvrage  du  mépris  qui  lui  était  destiné  tôt  ou  tard. 
Mais  enfin  le  mérite  avait  essuyé  quelques  injures,  et  c'est  un 
petit  avis  que  la  charité  publique  aime  à  lui  voir  donner  de  temps 
en  temps,  pour  le  faire  souvenir  d'être   modeste.  Nous  avons 
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flejâ  faît  cette  réflexion  dans  l'éloge  de  La  Motte  ,  à  l'occasion 
des  satires  qu'essuya  la  tragédie  d'Inès;  réflexion  qu'on  ne  sau- 
rait trop  répéter  aux  gens  de  lettres  ,  pour  les  accoutumer  à 
prendre  en  patience  les  petits  maux  attachés  à  leur  état.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'avis  n'alla  pas  jusqu'à  Destouches;  car  ce  philo- 
sophe solitaire  ,  renfermé  dans  son  ermitage  champêtre  ,  ignora 
jusqu'au  titre  de  cette  satire,  dont  il  eût  été  d'ailleurs  bien  con- 
solé par  l'ineptie  de  la  satire  même.  Cette  incurie  si  sage  de  notre 
paisible  académicien  est  une  utile  leçon  aux  hommes  estima- 
bles que  poursuit  la  basse  envie;  qu'ils  ignorent,  comme  lui, 
les  traits  perdus  qu'elle  lance  contre  eux  ;  ou  si  leur  amour-propre 
inquiet  et  délicat  s'en  trouve  légèrement  effleuré  ,  qu'il  se  trans- 
porte au  moment  très- prochain ,  oii  ces  traits  tombés  à  leurs 
pieds  seront  regardés  avec  dédain  par  la  multitude  même  qui 
d'abord  y  avait  daigné  sourire.  On  peut  appliquer  à  ce  léger 
inconvénient  de  la  célébi-ité ,  ce  que  le  bon  La  Fontaine  a  dit 
d'un  autre  malheur  : 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  ; 
Quand  on  le  sait ,  c'est  peu  de  chose. 

Avant  sa  retraite  philosophique^  Destouches  avait  été  reçu  à 
l'Académie.  Il  en  était  d'autant  plus  digne,  que  ses  lauriers  dra- 
matiques ,  loin  de  se  flétrir  sur  sa  tête,  comme  sur  tant  d'autres, 
au  bout  de  quelques  mois  ,  y  avaient  été  affermis  par  le  temps  ; 
que  le  parterre,  alors  moins  indulgent,  ne  faisait  pas  ,  comme 
aujourd'hui ,  grâce  à  tout;  qu'enfin  les  applaudissemens  n'étaient 
encore  ni  aux  ordres,  ni  aux  frais  des  auteurs;  et  l'Académie  , 
en  adoptant  Destouches,  ne  fit  que  joindre  son  suffrage  à  celui 
des  juges  vraiment  éclairés  ,  qui  est  à  ses  yeux  la  seule  piei^re  de 
touche  de  l'estime  publique,  et  qu'elle  ne  confond  pas  avec  ces 
réputations  de  société  ,  de  journaux  et  de  province,  faites  pour 
languir  et  pour  mourir  dans  le  cercle  étroit  qui  les  a  vues 
naître. 

Le  nouvel  académicien  employa  le  loisir  dont  il  jouissait  dans 
sa  solitude  à  fortifier  par  de  nouveaux  ouvrages  les  droits  qu'il 
avait  acquis  aux  honneurs  littéraires.  Le  premier  fruit  de  ce 
loisir  fut  le  Philosophe  marié ,  qui  eut  un  succès  presque  sans 
exemple.  Il  en  avait  pris  le  sujet  dans  sa  propre  maison.  Il  s'était 
marié  en  Angleterre  avec  une  personne  aimable  ,  mais  ce  ma- 
riage exigeait  alors  le  secret,  et  le  secret  fut  violé.  En  accommo- 
dant ce  sujet  au  théâtre,  Destouches  y  ajouta  tout  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  piquant  sur  la  scène  ;  l'amende  honorable  faite 
à  l'amour  et  au  mariage  par  un  philosophe  qui,  après  avoir  long- 
temps bravé  l'un  et  l'autre ,  a  fini  par  s'enchaîner  secrètement 
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à  leur  char  ;  la  crainte  qu'il  a  de  rendre  publique  sa  d^aite  , 
toute  chère  qu'elle  est  à  son  cœur  ;  les  incartades  et  les  brusque- 
ries d'un  traitant,  oncle  du  pliilosophe ,  qui  n'approuve  nulle- 
ment l'union  contractée  par  son  neveu,  parce  qu'elle  dérange 
ses  vues  financières  pour  l'établir  avantageusement,  et  pour  le 
rendre  riche  sans  se  soucier  de  le  rendre  heureux  ;  enfin  le  rôle  , 
épisodique  à  la  vérité  ,  mais  neuf  et  original  ,  d'une  femme  ca- 
pricieuse et  bizarre,  qui  néanmoins  aime  autant  qu'une  femme 
capricieuse  peut  aimer;  rôle  qui  jette  dans  la  pièce  de  l'action 
et  du  mouvement ,  et  y  produit  des  scènes  gaies  et  théâtrales. 
C'était  encore  dans  sa  famille  que  l'auleur  avait  trouvé  ce  carac- 
tère. Il  le  dessina  d'après  une  belle-sœur  qu'il  avait,  et  dont 
l'humeur  fantasque  lui  fournit  les  traits  les  plus  plaisons  de  ce 
tableau  ;  mais  il  eut  grand  soin,  comme  on  l'imagine  aisément, 
de  garder  le  secret  à  son  modèle.  Cette  belle-sœur  s'empressa 
d'assister  à  la  première  représentation  de  la  pièce,  ne  se  doutant 
pas  de  l'iionneur  qu'elle  avait  d'en  être  un  des  principaux  per- 
sonnages; le  portrait  était  si  ressemblant,  qu'elle  s'y  reconnut 
avec  indignation;  elle  en  fit  des  renroches  sanglans  à  son  beau- 
frère,  qui  se  défendit  avec  l'embarras  d'un  coupable;  cette 
femme  irritée  se  vengea  comme  elle  put  ,  en  exhalant  aux  yeux 
de  ce  perfide  beau-frère  toute  là  douleur  qu'elle  ressentait  d'avoir 
eu  le  malheur  de  s'allier  à  un  poète  :  elle  étouffa  pourtant  enfin, 
non  la  violence,  mais  l'explosion  de  sa  colère,  par  la  crainte 
qu'on  lui  inspira,  que  le  poète  incorrigible  ne  trouvât  dans  cette 
colère  même  l'heureuse  matière  d'une  nouvelle  scène  comique, 
et  ne  lui  fut  ainsi  redevable  d'un  second  succès,  aussi  fâcheux 
pour  elle  que  le  premier. 

Quelques  années  après ,  Destouches  donna  le  G/or7ez/:r,  qui 
reçut ,  comme  le  Philosophe  rr.arië ,  les  plus  grands  applaudis- 
semens,  par  le  riaturel  et  la  variété  des  caractères ,  par  le  con- 
traste des  situations,  par  le  comique  noble  et  de  bon  goût  qui 
anime  toute  la  pièce,  enfin  par  les  scènes  touchantes  que  l'au- 
teur a  su  ménager  au  milieu  de  ce  comique  ,  et  qui ,  loin  d'y 
^0-  pi'oduire  une  bigarrure  choquante,  répandent  sur  l'ouvrage  une 
sorte  de  dignité  que  la  gaieté  du  fond  n'affiiiblit  pas.  Ajoutons  , 
à  la  louange  de  Destouches,  que  le  Glorieux  est  la  première 
comédie  où  le  pathétique ,  qui  paraît  si  étranger  à  ce  genre,  ait 
osé  s'introduire  avec  suécès.  IMolière ,  ce  législateur  du  théâtre, 
semble  avoir  négligé  cet  avantage  dans  les  pièces  même  oii  il 
s'olïrait  à  lui,  dans  le  Tartufe,  par  exemple,  oîi  la  situation 
déchirante  d'une  famille  honnête,  prête  à  devenir  la  victime 
d'un  scélérat,  fournissait  ù  ce  grand  peintre  les  scènes  les  plus 
pleines  d'intérêt  et  d'éloquence.  S'il  se  refusa  des  scènes  si  digues 
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de  son  génie,  ce  fut  sans  doute  dans  ]a  crainte  d'affaiblir,  par 
un  sentiment  doux  et  tendre,  le  sentiment  profond  de  haine 
qu'il  voulait  accumuler  et  concentrer  sur  le  principal  person- 
nage. Destoucbes ,  qui ,  dans  le  sujet  du  Glorieux  ^  n'avait  point 
à  exciter  cette  passion  violente,  faite  pour  étouffer  toutes  les 
autres  ,  eut  le  mérite  de  sentir  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ce  sujet ,  pour  y  mêler  l'intérêt  qui  produit  les  larmes  ,  avec 
les  traits  que  le  ridicule  fait  naître.  Il  a  su  en  effet  allier  et 
fondre  si  heureusement  dans  la  pièce  le  pathétique  et  le  comi- 
que ,  que  le  Glorieux  est  tout  à  la  fois,  et  l'époque  de  ce  nouveau 
genre,  et  le  modèle  de  l'art  et  de  la  mesure  que  demande  l'al- 
liage dangereux  de  deux  sentiraens  si  disparates.  Les  auteurs, 
d'ailleurs  Irès-esliraables  ,  qui  ont  suivi  et  même  agrandi  la  route 
frayée  par  Destouches,  au  lieu  de  subordonner  comme  lui  l'in- 
térêt à  la  gaieté,  si  essentielle  à  la  vraie  comédie,  ont  subor- 
donné au  pathétique  qui  joue  dans  leurs  pièces  le  principal  rôle, 
le  comique  qui  n'y  joue  que  le  second,  et  qui  ne  peut  guère  le 
jouer  qu'avec  désavantage  ;  car  s'il  est  difficile  d'amener  l'intérêt 
avec  les  ris,  il  l'est  bien  plus  encore  d'exciter  le  rire  au  milieu 
des  larmes.  Aussi  cette  gaieté  pfécieuse ,  que  Destouches  avait 
su  conserver  dans  ses  pièces  ,  et  qui  dans  celles  de  ses  successeurs 
n'a  ,  si  on  ose  le  di're,  qu'un  rire  d'apprêt  et  de  commande,  a 
disparu  enfin  presque  entièrement  de  notre  théâtre  ,  pour  faire 
place  au  drame  purement  bourgeois  ;  genre  indécis  et  pour  ainsi 
dire  hermaphrodite,  dont  l'avantage,  il  est  vrai,  est  de  nous 
offrir  un  intérêt  plus  proche  de  nous,  mais  dont  l'écueil ,  plus 
redoutable  qu'on  ne  pense,  est  l'extrême  facilité  d'y  être  mé- 
diocre, et  que  par  cette  raison  il  ne  faut  ni  proscrire  dans  les 
bons  écrivains ,  ni  encourager  dans  les  autres. 

Au  mérite  peu  commun  d'avoir  ouvert  une  nouvelle  carrière, 
le  Glorieux  en  joint  un  second.  Plus  d'un  vers  de  cette  pièce  a 
fait  proverbe  ,  ce  qui  est  le  plus  grand  honneur  que  des  vers  de 
comédie  puissent  obtenir;  quelques  uns  même  de  ces  vers  mé- 
ritent ,  par  la  noblesse  la  plus  touchante ,  d'être  placés  parmi 
les  traits  sublimes  de  la  scène  française.  Telle  est,  par  exemple, 
la  réponse  que  le  père  vertueux  et  indigent  du  Glorieux  fait  à 
son  fils,  qui  lui  demande  en  grâce  de  ne  se  point  découvrir  : 

J'entends;  la  vanité'  nie  déclare  .')  genoux 
Qu'un  père  infortune  n'est  pas  digne  de  vous. 

Cependant  la  critique ,  d'autant  plus  exacte  à  lever  son  tribut 
sur  un  auteur,  qu'il  est  plus  heureux  et  plus  riche,  trouva  tant 
soit  peu  outré  le  caractère  principal,  celui  du  Glorieux  ;  et  ce 
qui  paraît  appuyer  à  un  certain  point  ce  reproche ,  c'est  que 
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l'homme  modeste  ,  et  par  conséquent  estimable  ,  ((ue  l'auteur  a 
voulu  mettre  en  opposition  avec  son  Glorieux,  semble  toucher 
au  ridicule  par  l'excès  de  sa  modestie  même  (7).  Car  une  règle 
infaillible  pour  s'assurer  au  théâtre  de  l'effet  d'un  caractère  , 
c'est  d'examiner  l'effet  que  doit  produire  le  caractère  qu'on  y 
opposera  pour  le  mettre  en  action  ;  parce  que  les  deux  person- 
nages devant  marcher  parallèlement,  quoique  placés  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre,  il  est  presque  impossible  que  si  l'un  des 
deux  sort  de  la  vérité  ,  l'autre  n'en  franchisse  aussi  les  bornes. 
L'écueil   est  d'autant  plus  difficile  à  éviter,  que  les  tableaux 
destinés  pour  le  théâtre  devant  être  vus  dans  un  certain  éloi- 
gnement ,  doivent  être  peints  avec  des  traits  fermes  et  pronon- 
cés ,  ou  l'artiste  est  exposé  souvent  à  jDrendre  l'exagération  pour 
la  force.  Rien  n'est  si  rare  que  d'attraper  sur  la  scène  ce  point 
si  nécessaire  à  la  perspective  dramatique,  oii  la  perfection  de  la 
ressemblance  résulte  d'une  juste  combinaison  entre  la  vigueur 
de  la  touche  et  la  distance  oii  le  portrait  doit  être  placé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  y  eût-il   dans  le   caractère  du  Glorieux   quelques 
traits  exagérés,  rachetés  d'ailleurs  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres de  la  vérité  la  plus  heureuse  et  la  plus  frappante  ,  ces  lé- 
gères taches  n'autorisaient  pas  le  poêle  célèbre  J.  B.  Rousseau, 
beaucoup  plus  dur  que  juste  ,  à  reprocher,  comme  il  fit ,  à  Des- 
touches ,   de  n'avoir  aucune  connaissance  de  la  nature  ni  des 
principes  du  théâtre.  II  est  vrai  que  plus  d'une  raison  devait 
rendre   suspect  le    jugement  de    l'impitoyable   aristarque.   Ce 
poète ,  fils  d'un  artisan  homme  de  bien  ,  était  accusé  par  ses 
implacables  ennemis  d'avoir ,  ainsi  que  le  Glorieux ,  méconnu 
son  respectable  père  ;  cette  accusation  était  sans  doute  très-in- 
juste ,  nous  en  sommes  persuadés  pour  l'honneur  des  lettres  et 
des  talens  ,  pour  l'honneur  même  de  l'aniour-propre  du  poète  , 
dont  la  vanité  aurait  été  bien  mal  entendue  s'il  n'eut  pas  senti 
combien  l'état  obscur  oii  il  était  né  ajoutait  à  sa  gloire  ;  mais 
l'imputation  était  malheureusement  très-répandue;  et  le  poète, 
chargé  de  cette  flétrissure  par  ses  détracteurs  ,   croyait  ,  sans 
aucun  fondement,  que  Destouches  leur  faisait  l'honneur  d'en 
augmenter  le  nombre ,  et  qu'il  avait  tracé  d'après  lui  le  rôle 
principal  de  sa  pièce.  Une  autre  cause  aigrissait  encore  davan- 
tage l'inexorable  et  infortuné  censeur  ;  c'est  qu'il  avait  composé 
à  peu  près  dans  le  même  temps  une  comédie  intitulée  les  Aïeux 
chimériques ,  qui  par  son  sujet  ressemblait  assez  au  Glorieux, 
mais  qui  n'y  ressembla  guère  par  le  succès,  malheureuse  pro- 
duction que  les  comédiens  refusèrent  de  jouer,  et  que  les  meil- 
leurs amis  de  l'auteur  eurent  bien  de  la  peine  à  lire. 

Au  reste,  si  Destoucbcs  fît  la  faute  d'altérer  tant  soit  peu  les 
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deux  rôles  principaux  de  sa  pièce  ,  il  fut  bien  excusable.  Le  plan 
de  cette  comédie ,  tel  qu'il  l'avait  d'abord  conçu  et  même  exécuté , 
était  fort  différent  de  celui  auquel  des  circonstances  bizarres  et  im- 
jDrévuesl'obligèrentdese  soumettre.  Dans  cepremier  plan, le  Glo- 
rieux était  puni  de  son  orgueil,  en  voyant  épouser  sa  maîtresse  avi 
rival  qui  lui  était  opposé,  et"  dont  l'auteur  n'avait  fait  d'abord 
qu'un  homme  simple  et  honnête  ,  sans  aucune  teinte  de  ridicule. 
Mais  l'acteur  qui  devait  jouer  le  Glorieux  (Quinault-Dufresne) , 
d'autant  plus  proj^re  à  ce  personnage  qu'il  le  jouait  jusque  dans 
le  monde  ,  crut  sa  personne  avilie  par  ce  dénoûment  humiliant, 
et  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  jouer  le  rôle  d'un 
homme  éconduit  et  puni.  Destouches  fut  obligé  de  sacrifier  la 
perfection  de  son  ouvrage  au  caprice  de  cet  acteur,  et  au  besoin 
que  la  pièce  avait  de  lui  ;  il  la  défigura  en  gémissant ,  pour 
lui  procurer  l'avantage  d'être  jouée  comme  il  le  désirait.  Aussi 
le  fut-elle,  non-seulement  par  ce  comédien',  mais  par  tous  les 
autres ,  avec  une  perfection  dont  on  se  souviendra  long-temps 
au  Théâtre-Français  (8).  On  a  dit  de  quelques  autres  pièces, 
que  les  l'ôles  avaient  été  faits  pour  les  acteurs  ;  dans  le  Glo- 
rieux,  les  acteurs  semblaient  avoir  été  faits  pour  leurs  rôles,  et 
presque  les  avoir  faits  eux-mêmes.  Si  l'on  en  croit  les  plaintes 
des  gens  de  lettres  ,  plus  d'un  comédien  les  a  forcés  à  mutiler 
ainsi  leurs  ouvrages,  et  ne  les  a  pas  aussi  bien  dédommagés. 

Les  succès  si  multipliés  de  Destouchès  étaient  d'autant  plus 
flatteurs  pour  lui ,  qu'ils  ne  furent  ni  arrêtés  ni  affaiblis  par  ceux 
d'un  rival  redoutable  ,  du  célèbre  Dufresny ,  qui  brillait  à  peu 
près  dans  le  même  temps  sur  la  scène.  Tous  deux  s'y  distin- 
guaient par  des  qualités  différentes  et  presque  opposées  ;  Des- 
touches, naturel  et  vrai,  sans  jamais  être  ignoble  ou  négligé; 
Dufresny,  original  et  neuf,  sans  cesser  d'être  vrai  et  naturel; 
l'un  s'attachant  à  des  ridicules  plus  apparens,  l'autre  saisissant 
des  ridicules  plus  détournés  ;  le  pinceau  de  Destouches  plus  égal 
et  plus  sévère ,  la  touche  de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus 
libre;  le  premier  dessinant  avec  plus  de  régularité  la  figure  en- 
tière ,  le  second  donnant  plus  de  traits  et  de  jeu  à  la  physiono- 
mie; Destouches,  plus  réfléchi  dans  ses  plans,  plus  intelligent 
dans  l'ensemble  ;  Dufresny  ,  animant  par  des  scènes  piquantes 
sa  marche  irrégulière  et  décousue;  l'auteur  du  Glorieux  sachant 
plaire  également  à  la  multitude  et  aux  connaisseurs  ,  son  rival 
ne  faisant  rire  la  multitude  qu'après  que  les  connaisseurs  l'ont 
avertie  ;  tous  deux  enfin  occupant  au  théâtre  une  place  qui  leur 
est  propre  et  personnelle  :  Dufresny ,  par  un  mélange  heureux 
de  verve  et  de  finesse  ,  par  un  genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à 
lui,  et  qu'il  trouve  néanmoins  sans  la  chercher,  par  im  sfvle 
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qui  réveille  toujours  sans  qu'on  ose  le  prendre  pour  modèle  ,  et 
qu'on  ne  doit  ni  blâmer  ,  ni  imiter;  Deslouches,  par  une  sagesse 
de  composition  et  de  pinceau  qui  n'ôte  rien  à  l'action  et  à  la  vie 
de  ses  personnages ,  par  un  sentiment  d'honnêteté  et  de  vertu 
qu'il  sait  répandre  au  milieu  du  comique  même,  par  le  talent 
de  lier  et  d'opposer  les  scènes  entre  elles;  enfin  par  l'art  plus 
grand  encore  d'exciter  à  la  fois  le  rire  et  les  larmes,  sans  qu'on 
se  repente  d'avoir  ri,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir  jîleuré. 

Il  ne  manquait  à  ces  deux  rivaux,  pour  mettre  le  comble  à 
leur  gloire  ,  que  le  genre  de  mérite,  le  plus  rare  à  la  vérité  dans 
des  rivaux,  celui  d'être  unis,  et  de  se  rendre  l'un  à  l'autre  la 
même  justice  que  leur  rendait  la  voix  publique.  Nous  voudrions 
pouvoir  leur  donner  cet  éloge,  et  c'est  à  regret  que  nous  y  re- 
nonçons. Mais  Dufresny ,  loin  de  reconnaître  les  talens  de  son 
antagoniste,  lui  refusait  jusqu'à  Vespi^it;  et  l'on  en  sera  moins 
étonné  ,  quand  on  saura  qu'il  osait  même  le  refuser  à  Molière  ; 
c'est  du  moins  de  quoi  l'accusait  Destouches  ,  qui,  dé  son  côté, 
et  comme  par  représailles  d'injustice  ,  refusait  le  bon  sens  à  Du- 
fresny. Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  le  blasphème  de  Dufresny 
contre  Molière  a  été  proféré  ,  nous  ne  disons  pas  par  des  sots , 
dont  les  blasphèmes  et  les  hommages  sont  également  sans  con- 
séquence ,  mais  par  des  hommes  de  beaucoup  d'esprit ,  d'autant 
plus  inconcevables  dans  cette  espèce  de  délire,  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  distingués  sur  la  scène  par  des  productions  très-esti- 
mables. Nous  les  plaindrons  ,  sans  fiel  et  sans  dédain  ,  du  tort 
qu'ils  ont  fait  à  leur  goût  ;  mais  nous  ajouterons  que ,  par  leurs 
talens  et  par  leurs  ouvrages,  ils  étaient  dignes  de  mieux  sentir 
et  de  mieux  juger;  et  nous  ne  serons  pas  à  leur  égard  aussi 
étrangement  injustes  que  Destouches  et  son  rival  le  furent  l'un 
à  l'égard  de  l'autre. 

Les  applaudissemens  donnés  au  Glorieux  furent  le  terme  des 
triomphes  drainatiques  de  notre  académicien,  qui  ne  pouvaient 
guère  augmenter,  et  qui  dès-là,  par  le  sort  ordinaire  aux  choses 
humaines,  devaient  presque  nécessairement  s'affaiblir.  Il  donna 
depuis  quelques  autres  pièces,  qui,  sans  essuyer  de  chute  hu- 
miliante ,  furent  médiocrement  accueillies.  Il  n'eut  garde  de 
disputer  contre  le  public,  et  ne  prit  point,  comme  beaucoup 
d'auteurs  malheureux  ,  la  peine  très-inutile  de  prouver  bien  ou 
mal  à  ses  juges  qu'ils  avaient  eu  tort.  Il  vit  baisser  sa  gloire 
théâtrale  avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  vu  s'évanouir  ses 
espérances  de  fortune.  Enfin,  à  l'Age  de  soixante  ans  il  renonça 
entièrement  au  théâtre,  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  senti- 
mens  de  religion  qui  avaient  toujours  été  dans  le  fond  de  son 
cœur.  Il  ne  se  borna  pa^  même  à  l'hommage  qu'il  rendait  au 
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chrislianismc  par  la  pureté  de  sa  foi  ;  il  se  crut  encore  obligé  de 
le  défendre  contre  les  coups  qu'il  lui  voyait  porter  par  les  incré- 
dules ;  il  remplit  le  Mercure  de  longues  dissertations  ,  où  il  re- 
poussait courageusement  ces  violentes  attaques.  Le  public  vit 
avec  autant  d'édification  que  de  surprise  un  écrivain  qui  n'avait 
fait  jusqu'alors  que  des  comédies,  devenir  en  un  moment  théo- 
logien et  controversisle  avec  toute  la  confiance  que  devait  lui 
inspirer  la  cause  la  plus  respectable  et  la  persuasion  la  plus  in- 
trépide (g).  Il  y  eut  seulement  quelques  hommes  de  bien  ,  qui, 
applaudissant  d'ailleurs  à  Destouches,  et  faisant  des  vœux  pour 
sa  victoire  ,  s'étonnaient  que  ,  dans  une  lutte  si  importante  ,  il 
eût  pris  pour  champ  de  bataille  un  journal  principalement  des- 
tmé  à  des  extraits  de  romans  et  de  comédies  ,  à  des  logogryphes 
et  des  énigmes.  Il  répondait  qu'il  avait  livré  au  Mercure  galant, 
car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait,  des  écrits  si  peu  faits  pour  s'y 
trouver,  parce  que  ce  journal,  par  la  futilité  même  de  son 
ol)jet,  était  plus  lu  que  les  autres  ,  et  surtout  de  ceux  qu'il  avait 
résolu  de  convertir,  et  qu'il  se  flattait  de  confondre.  11  suppo- 
sait,  et  nous  souhaitons  qu'il  ne  se  soit  pas.  trompé,  que  des 
têtes  occupées  de  comédies,  de  romans  et  d'énigmes,  accueille- 
raient avec  le  même  empressement  ses  graves  dissertations ,  et 
trouveraient  encore ,  après  leurs  lectures  frivoles ,  du  goût  et 
de  l'intérêt  pour  une  lecture  si  sérieuse. 

Il  fit  plus  encore;  il  défendit  la  religion,  non -seulement 
comme  chrétien  ,  mais  aussi  comme  poète  ,  en  essayant  d'hu- 
milier ses  adversaires  par  le  ridicule  ;  il  n'avait  garde  de  leur 
épargner  cette  attaque  ,  dont  l'usage  du  théâtre  lui  avait  fait 
sentir  l'efficacité.  Il  fit  contre  les  mécréans  une  multitude  pro- 
digieuse d'épigrammes,  parmi  lesquelles  il  en  chérissait  surtout 
sept  à  huit  cents ,  qu'il  appelait  épïgranimes  choisies.  Nous  con- 
viendrons ,  si  l'on  veut ,  qu'un  goût  sévère  n'avait  pas  présidé  à 
ce  triage  ;  mais  la  ferveur  qui  le  rendait  si  abondant  ,  doit  faire 
pardonner  à  son  goût  de  n'avoir  pas  été  plus  difficile.  Le  même 
Mercure  galant ,  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  combats  à  ou- 
trance contre  les  impies  ,  le  fut  aussi  de  ce  jeu  d'escrime  poé- 
tique ,  uniquement  destiné  à  les  braver.  11  publia  dans  ce  journal 
quelques  unes  des  épigrammes  dont  nous  parlons  ;  elles  don- 
nèrent aux  Ames  pieuses  beaucoup  d'envie  de  connaître  les  autres 
dont  jusqu'à  présent  elles  ont  été  privées.  Un  célèbre  philosophe 
de  nos  jours  ,  parlant  d'un  écrit  composé  par  un  militaire  contre 
les  incrédules,  dit  que  si  la  religion  pouvait  se  glorifier  de  ce 
que  les  hommes  font  pour  elle ,  peut-être  tirerait-elle  autant  de 
gloire  des  faibles  efforts  d'un  homme  de  guerre, en  5cr  fa^feur 
que  des  plus  savantes  productions  d'un  théologien.  Nous  ap^li- 
5.  2-7 
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querons  cette  réflexion  aux  ouvrages  de  Deslouclics  sur  le  ruême 
objet,  en  changeant  seulement  le  mot  cl7/07?2mt!  de  guerre  en 
celui  de poëte ;  deux  espèces  de  missionnaires  qui  nie  sont  peut- 
être  pas  destinés  à  faire  beaucoup  de  prosélytes,  mais  qui  peut- 
être  aussi  ne  sont  que  plus  louables  dans  le  désir  qu'ils  montrent 
d'en  faire.  Notre  académicien  aurait  pu  dire  comme  Nérestan  , 
lorsqu'il  veut  convertir  Zaïre  : 

Moins  instruit  que  Gdèle, 

Je  ne  suis  qu'un  soldat  ,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 

Mais  l'Etre  plein  de  sagesse  et  de  justice,  qtii  pour  faire  triom- 
pher la  vérité  n'a  pas  besoin  du  faible  secours  des  hommes,  a 
vu  sans  doute  avec  bonté  le  zèle  de  cette  àme  pure  et  vertueuse  ; 
et  nous  aimons  à  nous  représenter  Destouches,  s'avançant  avec 
modestie  sous  les  drapeaux  de  l'Evangile,  à  la  suite  des  Bossuet,- 
des  Abbadie  et  des  autres  redoutables  défenseurs  de  la  foi ,  ap- 
portant après  eux  le  denier  de  la  veuve  ,  et  recevant  comme  elle 
du  souverain  juge  la  récompense  de  son  dévouement  et  de  son 
hommage. 

Ce  n'était  pas  seulement  comme  des  hommes  absurdes  et  im- 
pies qu'il  combattait  les  ennemis  du  christianisme  ,  il  essayait 
de  leur  porter  des  coups  plus  sensibles,  en  refusant  impitoya- 
blement aux  plus  célèbres  d'entre  eux  jusqu'aux  talens  même  , 
dont  ils  se  sont  crus,  disait-il  ,  si  bien  partagés.  Il  en  attaquait 
plusieurs  sans  ménagement  sur  des  ouvrages  purement  litté- 
raires ,  où  V  esprit ,  selon  lui,  faisait  une  guerre  continuelle  au 
bon  sens.  Il  est  vrai  que  dans  cette  nuée  d'épigrammes,  oii  il 
se  montrait  si  fâché  contre  l'abus  de  l'esprit ,  il  ne  s'en  permit 
pas  assez  l'usage.  Mais  heureusement  ses  anciennes  productions 
payaient  pour  ces  dernières,  et  prouvaient  que  si  dans  cette 
occasion  il  ne  se  montra  pas  assez  riche  ,  ce  n'était  pas  faute 
de  l'être  ;  bien  différent  de  ces  malheureux  écrivains  ,  ridicules 
par  la  vanité  au  sein  même  de  l'indigence,  dont  la  prétention 
est  d'avoir  évité  l'esprit  dans  leurs  ouvrages,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  le  rencontrer,  et  de  faire  passer  leur  profonde  misère  pour 
économie;  espèce  de  mendians  qui  se  vantent  de  la  luodestie  de 
leur  parure. 

Si  la  foi  de  notre  académicien  était  sévère  ,  sa  dévotion  n'était 
point  farouche  ;  et  la  muse  qui  lui  dictait  ses  poésies  édifiantes 
savait  descendre  des  régions  célestes  pour  se  perujetlre  des  écarts 
innocens.  Un  pauvre  poèîe  de  province  ,  qui  voulait  se  faire  des 
preneurs  illustres,  et  (jui  n'y  pouvait  parvenir  en  donnant  sous 
son  nom  ses  malheureux  vers,  s'avisa  de  prendre  celui  d'une 
jeune  femme ,  et  d'adresser  sous  ce  masque  des  éloges  rimes 
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aux  plus  célèbres  écrivains.  Deslouclies  était  du  nombre.  Tous 
répondirent  comme  ils  le  devaient  à  cette  galanterie  inattendue. 
Notre  pieux  versificateur  ne  se  montra  pas  plus  indifférent  que 
ses  confrères,  et  laissa  même  échapper  dans  sa  réponse  quelques 
traits  de  cet  amour  métajdiysique  et  platonique,  si  commode 
pour  réchauffer  un  poète  qui  ne  s'en  permet  point  d'autre.  Le 
rimeur  homme  et  femme  se  fit  bientôt  connaître ,  et  éprouva 
de  la  part  de  ceux  qui  l'avaient  tant  célébré  le  sort  du  pauvre 
animal  qui  veut  imiter  le  pelit  chien  de  la  fable.  Destouches , 
pris  pour  dupe  comme  les  autres,  ne  fit  que  rire  de  sa  mé- 
prise; il  répondit  par  le  silence,  et  les  autres  par  des  satires. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  combats  religieux  et  de  ces  délasse- 
mens  poétiques  que  notre  académicien  termina  sa  carrière  ,  le 
/}  juillet  1754,  à  l'Age  de  soixante-quatorze  ans.  Quelques  années 
après  sa  mort,  le  roi ,  pour  récompenser  dans  sa  famille  ses  tra- 
vaux et  ses  vertus,  voulut  bien  accorder  à  ses  enfans  la  grâce, 
alors  très-distinguée ,  et  devenue  depuis  trop  commune,  de  faire 
imprimer  au  Louvre  les  œuvres  de  leur  père  (10).  On  trouve 
dans  cette  édition  plusieurs  comédies  qui  n'avaient  point  paru 
du  vivant  de  l'auteur,  et  dont  quelques  unes,  comnie  la  Fausse 
Agnes  et  le  Tambour  nocturne,  ont  été  depuis  jouées  avec 
succès.  Ce  ne  sont  guère  à  la  vérité  que  deux  farces,  mais 
pleines  de  mouvement  et  de  gaieté ,  et  propres  au  moins  à  sa- 
tisfaire cette  nombreuse  partie  des  spectateurs ,  qui  ne  va  cher- 
cher au  théâtre  qu'un  amusement  fait  pour  le  délasser,  et  qui 
ne  se  pique  pas  de  rafîiner  beaucoup  sur  ses  plaisirs.  Le  mérite 
de  ces  sortes  de  pièces  ,  quoique  très-inférieur  à  celui  d'un  co- 
mique noble  et  délicat,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix  dans  un 
temps  oii  Thalie  a  presque  oublié  de  rire,  et  souvent  même  ne 
sait  pas  pleurer. 

Le  détail  où  nous  sommes  entrés  sur  les  ouvrages  de  Des- 
touches, détail  que  la  voix  publique  nous  a  dicté,  fixe  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  de  cet  estimable  écrivain.  S'il  ne  doit 
paraître  sur  la  scène  qu'à  la  suite  de  Molière  et  de  E.egnard  , 
plus  comiques,  plus  animés  et  plus  orîginaux  que  lui ,  il  a  du 
moins  la  gloire  d'avoir  soutenu  après  eux  l'honneur  du  théâtre 
comique,  presque  absolument  tombé  de  nos  jours;  il  mérite 
même  un  éloge  particulier,  celui  .d'avoir  mis  dans  ses  pièces 
plus  de  mœurs,  de  décence  et  de  sentimens  de  vertu  ,  que  ces 
deux  illustres  peintres  de  nos  vices  et  de  nos  travers  ;  enfin  ,  il 
a  joint  à  l'intelligence  du  théâtre,  à  l'art  de  la  conduite,  à  la 
connaissance  des  elfeîs,  le  naturel  et  la  pureté  du  stvle.  Aussi 
ses  ouvrages,  applaudis  d'abord  au  parterre  ,  et  lus  ensuite  avec 
plaisir  dans  le  silence  du  cabinet  ,  ont  trouvé  grâce  devant  ces 
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deux  tribunaux  également  redoutables  ,  l'un  parce  qu'il  est  tu- 
multueux,  l'autre  parce  qu'il  est  tranquille  ';  succès  d'autant 
plus  flatteur  pour  un  écrivain  dramatique ,  que  le  tribunal 
tranquille  semble  affecter  d'être  plus  sévère  à  proportion  que  le 
tribunal  tumultueux  a  marqué  plus  d'enthousiasme  :  l'inexo- 
rable lecteur  se  refuse  le  plus  qu'il  peut  aux  éloges  que  le  spec- 
tateur a  voulu  lui  prescrire  ,  et  se  sent  toujours  bénignement 
disposé  à  casser  en  dernier  ressort  les  arrêts  favorables  trop 
légèrement  rendus  en  première  instance. 

Les  pièces  de  Destouclies  ont  encore  un  autre  titre  en  leur 
faveur,  le  suffrage  de  plusieurs  littérateurs  étrangers,  suffrage 
que  ne  doit  pas  dédaigner  la  vanité  française  ,  si  elle,  est  flattée, 
comme  elle  le  doit ,  des  éloges  non  suspects  qu'ils  donnent  en 
même  temps  à  notre  théâtre  ,  et  de  la  fortune  qu'il  a  faile  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  Dans  la  liste  de  nos  auteurs 
comiques  ,  ces  étrangers  placent  Destouches  immédiatement 
après  celui  qui,  de  leur  aveu  comme  du  nôtre,  occupe  seul  le 
premier  rang,  l'unique  et  inimitable  Molière.  Ils  préfèrent  la 
vérité  simple  de  Destouches  à  la  gaieté  de  Regnard ,  à  l'origi- 
nalité piquante  de  Dufresny ,  au  sel  épigrammatique  de  Le  Sage, 
au  dialogue  vif  et  naturel  de  Dancourt,  aux  scènes  attendris- 
santes du  Préjugé  à  la  mode  et  de  Mélaniâe.  La  raison  qu'on 
peut  donner  de  cette  préférence  ,  c'est  que  Destouches,  s'il  n'est 
pas  au-dessus  de  ces  écrivains  par  les  détails ,  est  au  moins  su- 
périeur à  eux  par  le  genre  de  ses  ouvrages,  par  une  peinture 
des  mœurs  plus  faite  pour  être  saisie  et  sentie  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux ,  et  par  là  plus  propre  à  ce  but  moral  qui 
est  le  véritable  objet  de  la  comédie,  quoiqu'il  soit  assez  rarement 
celui  des  auteurs  comiques.  Plus  occupé  en  général  des  carac- 
tères que  de  l'intrigue,  notre  académicien  est  inférieur  sur  ce 
point  au  seul  Molière ,  qui  a  si  heureusement  réuni  ces  deux 
genres  de  mérite  ;  le  comique  de  tous  les  autres,  plus  attachant 
par  l'intrigue  que  par  les  caractères,  est  plus  assorti  à  des  con- 
venances purement  nationales ,  à  notre  manière  d'être ,  de  voir 
et  de  sentir,  à  nos  ridicules  propres,  à  nos  travers  particuliers. 
Le  Glorieux ,  le  Médisant,  V Irrésolu ,  sont,  ainsi  que  le  Misan- 
thrope, le  Tartufe  et  V Avare ,  à  peu  près  les  mêmes  de  Lisbonne 
à  Paris  et  de  Paris  à  Pétersbourg;  tous  les  peuples  y  recon- 
naissent les  originaux  que  la  nature  leur  a  mis  sous  les  yeux  ; 
au  contraire,  les  valets  de  Regnard  ,  les  gascons  et  les  normands 
de  Dufresny,  les  financiers  de  Le  Sage,  les  provinciaux,  les 
paysans,  les  bourgeois  de  Dancourt,  sont  plus  attachés  au  sol 

'  Celle  phrase  est  tirc'e  de  la  réponse  que  Fontcnelle  ,  direclcur  de  l'Aca- 
demie,  fit  à  Destouclies,  le  jour  de  sa  réception. 
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qui  les  a  vus  naître  ,  el  moins  faits  pour  être  transplantés  ail- 
leurs. Plus  le  comique  est  resserré  et  concentré  dans  un  certain 
espace,  moins  il  produit  de  sensation  au-delà,  quelque  effet 
qu'il  puisse  avoir  dans  l'enceinte  de  cet  espace  même  (i  i).  Telle 
pièce  de  nos  jours  ,  constamment  applaudie  sur  le  théâtre  de 
la  capitale ,  écrite  avec  la  plus  rare  élégance ,  pleine  d'esprit , 
de  finesse  ,  de  traits  heureux  et  de  vers  qu'on  a  retenus ,  est 
peu  goûtée  et  à  peine  entendue  dans  nos  provinces  ,  p<7rce  que 
Vauteuv y  a  peint  les  mœurs  de  Paris  plus  que  celles  de  la  na- 
tion ,  celles  du  moment  plus  que  celles  de  Vannée ,  et  le  jargon 
du  jour  plutôt  que  celui  du  lendemain.  Heureux  qui  sait,  comme 
Molière  ,  joindre  à  la  vérité  des  caractères  la  chaleur  de  l'action, 
à  la  peinture  des  sottises  locales  le  tableau  des  mœurs  humaines  , 
à  la  justesse  du  dialogue  la  plaisanterie  la  plus  vive  et  la  plus 
gaie  !  Peintre  fidèle  et  intéressant  ,  non-seulement  de  sa  na- 
tion ,  mais  de  toutes  les  autres  ,  non-seulement  de  son  siècle  , 
mais  des  suivans ,  il  pourra  mettre  sur  ses  tableaux  l'inscription 
qu'un  artiste  grec  mettait  sur  les  siens  :  A  la  postérité  ;  et  il 
n'aura  point  à  craindre  le  jnot  de  Fonlenelle  sur  une  mauvaise 
ode  qui  avait  ce  même  titre  :  Cela  nira  pas  à  son  adresse. 


NOTES. 

(i)  IVIalcré  le  préjugé  barbare  qui  flétrit  parmi  nous  fétat  de  cortïé- 
dien ,  disait  Destouches  ,  ou  plutôt  selon  nous ,  à  cause  de  ce  préjugé 
même,  un  comédien  qui  se  distingue  par  l'honncteté  de  sa  conduite  ,  est 
digne,  à  double  titre,  de  la  considération  des  hommes  vertueux  ;  car  il 
a  le  double  courage,  et  de  résister  aux  exemples  de  dépravation  qu'il  ne 
trouve  que  trop  parmi  ses  semblables  ,  et  de  lutter  contre  l'avilissement 
que  l'opinion  lui  imprime,  sans  qu'il  puisse  même  se  flatter  d'adoucir 
sur  ce  point  l'inexorable  cruauté  du  public,  qui  met  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  un  comédien  honnête  et  un  comédien  qui  ne  l'est  pas,  et 
qui  même  dédaigne  encore  plus  le  premier,  s'il  a  moins  de  talent  que  le 
second. 

Ceux  des  comédiens  qui  ne  peuvent  se  venger  de  cette  injustice  par  la 
décence  de  leurs  mœurs,  s'en  vengent,  dit-on,  par  le  despotisme  et  la 
dureté  quils  exercent  impunément  contre  les  gens  de  lettres ,  qui  sont 
forcés  d'avoir  recours  à  eux  pour  la  représentation  de  leurs  ouvrages. 
Irrités  et  humiliés  ,  dit  Voltaire,  de  la  flétrissure  qu'ils  éprouvent,  «ils 
»  s'en  dédommagent  de  leur  mieux ,  en  prodiguant  à  un  pauvre  auteur 
»  dramatique  tout  le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  Avilis ,  comme  nous 
»  le  sommes ,  disait  l'un  d'eux  ,  auprès  de  tous  ceux  qui  n'ont  rien  à 
»  craindre  de  nous  ,  que  serions-nous  sans  la  ressource  et  la  consolation 
»  d'être  insolens  avec  ceux  qui  ont  besoin  de  notre  secours?»  On  leur 


423  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 

a  quelquefois  reproché  leur  richesse  ;  ils  pourraient  répondre  de  même  : 
«  Que  ferions-nous  si  nous  étions  à  la  fois  pauvres  et  méprisés?  » 
Un  militaire  qui  avait  peu  de  fortune ,  disait  à  un  comédien  célèbre  et 
opulent  :  «  N'esl-il  pas  honteux  qu'un  homme  tel  que  vous  ait  cet  avan- 

»   tage  sur  un  homme  tel  que  moi! Et  comptez-vous  pour  rien, 

5)  monsieur,  lui  répondit  le  comédien,  le  privilège  que  vous  donne 
»   voire  état  de  me  tenir  ce  discours?  » 

(2)  Despréaux,  dans  cette  lettre,  joint  pourt.ant  à  ses  critiques  quel- 
ques formules  de  politesse;  mais  les  critiques  sont  bien  réelles,  et  la 
politesse  ne  paraît  que  pour  la  forme.  «  Sans  ma  mauvaise  santé ,  dit-il, 
M  vous  n'auriez  pas  de  moi ,  monsieur,  une  coiu'te  réplique;  mais  Tâge 
»  et  les  infirmités  ne  permettent  plus  cet  excès  à  ma  plume.  J'ai  pour- 
»  tant  senti ,  comme  je  dois ,  vos  honnêtetés ,  et  j'ai  lu  avec  un  fort  grand 
»  plaisir  l'ouvrage  que  vous  m'avez  l'ait  Ihonneur  de  m'cnvoyer.  J'y  ai 
»  trouvé  en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu,  et  surfont  de  religion. 
»  (Voilà  un  surloiit  qui  affaiblit  bien  les  autres  éloges.)  Cependant,  je 
»  ne  vous  cacherai  point  que  j'ai  remarqué  dans  votre  ouvrage  de  petites 
»  négligences  ,  dont  il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu  aussi 
»  bien  que  moi ,  mais  que  vous  n'avez  pas  juge  à  propos  de  réformer,  et 
»  que  cependant  je  ne  saurais  vous  passer.  Mes  ci'itiques  au  reste  sont 
»  peut-être  très-mauvaises.  »  Il  était  bien  svir  du  contraire  ,  et  ne  pou- 
vait soupçonner  le  jeune  auteur  d'avoir  laissé ,  avec  connaissance  de 
cause ,  des  l'aales  d'écolier  dans  un  ouvrage  quil  envoyait  à  un  juge  si 
redoutable. 

Un  de  nos  plus  grands  poètes  n'est  pas  du  même  avis  que  Despréaux 
sur  la  rime  de  terre  avec  colère,  que, ce  dernier  reproche  à  Destouches. 
«  Nous  avons  besoin  de  hardiesse,  dit  Voltaire  dans  une  lettre  au  comé- 
»  dien  La  Noue  ;  et  nous  ne  devrions  rimer  que  pour  les  oreilles  ;  il  y  a 
»  vingt  ans  que  j'ose  le  dire.  Si  un  vers  finit  par  le  mot  terre,  vous  êtes 
»  sur  de  voir  la.  guerre  à  la  lin  de  l'autre  :  cependant  prononce-t-on  terre 
»  autrement  que  père  et  nièî^e  ?  Prononce-t-oii  sang  autrement  que 
»  camp  ?  Pourquoi  donc  craindre  de  i'aire  rimer  aux  yeux  ce  qui  rime 
j)  aux  oreilles?  On  doit  songer,  cerne  semble,  que  l'oreille  n'est  juge 
»  que  des  sons ,  et  non  de  la  ligure  des  caractères.  Il  ne  faut  jioinl  mul- 
»  tiplier  les  obstacles  sans  nécessité  ;  car  alors  c'est  diminuer  les  beau- 
»  lés.  Il  faut  des  lois  sévères  ,  et  non  un  vil  esclavage.  »  Quelque  justes 
que  paraissent  ces  remarques,  la  rime  de  terre  a\ec  père  et  colère,  ainsi 
que  celle  de  sang  et  de  camp,  et  plusieurs  autres,  ne  pai'aissent  pus 
avoir  encore  fait  Ibrtune  ,  quoique  nos  meilleurs  poètes  aient  lait 
Hmer  des  mots  qui  riment  peut-être  encore  moins;  j'aime  avec  même, 
traces  avec  grâces,  et,  ce  qui  est  plus  étrange,  c/ier  avec  arracher. 
La  rime,  nous  en  convenons  ,  est  un  ornement  indispensable  aux  vers 
français,  qui,  sans  cela,  différeraient  trop  peu  de  la  prose;  mais  cet 
ornement  ne  doit  pas  être  une  charge  ,  encore  moins  un  tour  de  force  , 
comme  dans  quelques  versificateurs  modernes .  qui  riment  richement  et 
s'expriment  pauvrement. 
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(5)  Un  de  ces  anthropophages  httéraires  ,  qui  vivent  de  leurs  satires  , 
outrageait  depuis  long-tciii])s  le  plus  célèbre  écrivain  de  son  siècle,  qui 
s'en  vengea  de  la  manière  la  plus  publique ,  la  plus  éclatante  et  la  plus 
terrible.  Un  honnête  homme  ,  touché  de  l'état  du  satirique  ainsi  puni , 
intercéda  en  sa  faveur  l'écrivain  célèbre  par  une  lettre  qui  a  été  pu- 
blique ,  et  dont  voici  quelques  traits. 

«  Il  vous  a  donné  sans  doute  bien  des  raisons  de  le  haïr  ;  cependant 
»  il  ne  vous  hait  point;  personne  n'a  plus  lu  vos  ouvrages,  et  n'en  sait 
n  davantage.  Ces  jours  derniers  ,  dans  la  chaleur  de  la  conversation  ,  il 
»  trahissait  son  secret,  et  disait  du  fond  de  son  cœur,  que  vous  étiez 
»  le  plus  grand  homme  de  notre  siècle  :  quand  il  lit  vos  immortels 
»  ouvrages ,  il  est  ensuite  obligé  de  se  déchirer  les  flancs  pour  en  dire  le 
))  mal  qu'il  n'en  pense  pas;  mais  vous  l'avez  martyrisé  tout  vivant,  et, 
»  ce  qui  doit  lui  être  plus  sensible  ,  vous  l'avez  déshonoré  dans  la  pos- 
»  térité  :  tous  vos  écrits  resteront  ;  pensez-vous ,  monsieur ,  que  dans 
»  le  secret  il  n'ait  point  à  gémir  des  rôles  que  vous  lui  faites  jouer  ?  J'ai 
»  souvent  désiré,  pour  ma  satisfaction  particulière,  et  pour  sa  tran- 
n  quillité  ,  de  voir  la  fin  de  ces  querelles  ;  mais  comment  parler  de  paix 
»  dans  uneguerre  continuelle?  il  faudrait  au  moins  ime  trêve  de  deux 
n  mois  ;  et  si  vous  daigniez  prendre  confiance  en  moi ,  vous  verriez  , 
»  monsieur,  que  celui  que  vous  regardez  comme  votre  jilus  cruel  ennemi , 
»  et  que  vous  avez  traité  ainsi ,  deviendrait ,  de  votre  admirateur  secret , 
»  votre  admirateur  public.  Je  suis  ,  etc.   » 

Yoici  ce  que  l'écrivain  célèbre  répondit  au  médiateur  : 

a  Vous  me  proposez  la  paix  avec Vous  ajoutez  qu'il  m'a  toujours 

»  estimé  et  qu'il  m'a  toujours  outragé.  Vraiment,  voilà  un  bon  petit 
»  caractère  ;  c'est-à-dire ,  que  quo/td  il  dira  du  bien  de  quelqu'un ,  on 
»  peut  compter  qu'il  le  méprise.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'a  pu  faire 
»  de  moi  qu'un  ingrat ,  et  qu'il  n'est  guère  possible  que  j'aie  pour  lui 
»  les  sentimens  dont  vous  dites  qu'il  m'honore. 

»   Paix  en  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  mais  vous  m'ap- 

»   prenez  que a  toujours  été  de  volonté  très-jnaligne  :  je  n'ai  ja- 

»  mais  lu  ses  satires;  je  vous  en  crois  seulement  sur  votre  parole,  et  je 
»  suis  persuadé  qu'il  n'a  imprimé  rien  contre  moi  que  de  fort  plaisant 
»  pour  réjouir  la  cour. 

»   Ainsi ,  je  suis  très-pacifiquement ,  monsieur,  votre  ,  etc.  « 

Voilà  un  exemple  frappant  de  la  bassesse  avec  laquelle  les  satiriques 
de  profession  outragent  souvent  ce  qu  ils  estiment  le  plus,  et  déchirent 
même  sans  pudeur  les  ouvrages  et  les  auteurs  qu'ils  ont  le  plus  loués. 
Nous  pourrions  en  citer  d'autres  exemples  encore  plus  récens  et  plus 
méprisables.  Mais  les  noms  des  coupables  sont  trop  oubliés  pour  les 
faire  renaître ,  et  trop  vils  pour  en  salir  cet  ouvrage. 

(4)  Outre  ses  ouvrages  dramatiques  en  cinq  actes,  il  donnait  aussi 
quelquefois  de  petites  pièces  ,  qui  ne  furent  pas  moins  applaudies  et 
dont  quelques  unes  même  sont  restées  au  théâtre.  Nous  ne  citerons  que 
le  Triple  Mariage ,  comédie  plaisante  et  gaie,  qu'on  représente  encore 
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tous  les  jours  :  cile  avait  pour  sujet  une  aventure  réelle,  alors  récente. 
Un  père  veuf  et  sur  le  déclin  de  l'âge  ,  ayant  pris  de  l'amour  pour  une 
jeune  personne  d'un  état  fort  inférieur  au  sien,  lépousa  d'abord  secrè- 
tement, et  prit  enfin  le  parti  d'avouer  à  son  fils  et  à  sa  fille  l'engagement 
qu'il  venait  de  contracter  à  leur  insu  ;  il  apprit  de  ses  deux  enfans , 
qu'ils  avaient  pris  pour  eux  la  même  liberté,  et  avaient  fait,  chacun  de 
leur  coté ,  un  choix  conforme  à  leur  inclination.  Destouches  crut  trouver 
dans  cette  aventure  la  matière  d'une  comédie,  et  le  succès  répondit  à 
son  espérance  ' . 

(5)  Cet  honnête  et  vertueux  résident  eut  une  singulière  négociation 
à  traiter  pour  le  cardinal  Dubois  ,  auquel ,  à  la  vérité,  il  était  redevable 
de  sa  place.  Ce  ministre  lui  écrivit  d  engager  le  roi  Georges  P'.  à  de- 
mander pour  lui  au  régent  l'archevêché  de  Cambrai.  Le  roi ,  qui  traitait 
alors  avec  le  régent  de  plus  grandes  afiiiires,  et  que  par  conséquent  le 
duc  d'Orléans  a\ait  intérêt  d'obliger,  ne  put  s'empêcher  néanmoins  de 
tourner  d'abord  cette  demande  en  ridicule  :  Comment  voulez-vous  , 
dit-il  à  Destouches ,  qu'un  prince  protestant  se  mêle  défaire  un  arche- 
vêque en  France  ?  le  régent  en  rira ,  et  sûrement  n^en  foret  rien.  Par- 
donnez-moi, sire ,  répondit  Destouches ,  il  en  rira,  mais  il  fera  ce  que 
vous  voudrez;  et  tout  de  suite  il  présente  au  roi  une  lettre  très-pres- 
sante ,  et  toute  prête  à  signer  :  Je  le  veux  donc  bien ,  dit  Georges  ;  et  il 
signa  la  lettre ,  et  Dubois  fut  archevêque  de  Cambrai. 

(6)  Notre  philosophe  disait  quelquefois  qu'en  émondant  et  en  taillant 
ses  arbres  dans  la  campagne  où  il  s'était  relire  ,  il  y  trouvait  1  image  assez 
fidèle  de  cette  nation  russe  chez  laquelle  on  avait  voulu  l'envoyer;  nation 
soumise  et  docile ,  gouvernée  par  ses  souverains ,  à  peu  près  comme  le 
sont  les  plantes  par  un  cultivateur  sévère ,  et  qui  montrent  à  lEuropc 
tout  ce  que  peuvent  devenii'  les  hommes  par  une  semblable  culture  : 
mais ,  ajoutait-il ,  arbres  pour  arbres ,  j'aime  encore  mieux  les  miens. 

{'j)  Destouches  qui ,  par  une  longue  expérience ,  connaissait  les  lois 
et  l'cilet  de  l'illusion  théâtrale ,  avait  jugé  sans  doute  que  la  double 
charge  du  Glorieux  et  de  l'homme  modeste  était  nécessaire  pour  faire 
sortir  davantage  les  deux  rôles ,  et  que  réduits  à  la  vérité  de  la  nature  , 
ils  auraient  paru  moins  agréables  au  spectateur.  Il  semble  en  eftet  que 
le  personnage  de  l'homme  modeste ,  étant  resserré  par  l'auteur  dans  ses 
bornes  naturelles  ,  eut  été  un  peu  froid  au  théâtre  ;  et  peut-être  ce  froid 
eùt-il  reflué  sur  le  rôle  du  Glorieux,  qui  doit  y  contraster.  Mais  la 
double  charge  n'a-t-elle  pas  été  trop  forte  ?  c'est  ce  que  nous  laissons 

'  Notre  aca.'Iêniicien  avait  fait  Ini-iiiènie  un  mariage  secret  dans  le  temps 
ou  il  était  charge  ;\  Londres  des  aflaires  de  France.  Il  devint  eperdùiuent 
amoureux  d'une  Anglaise  calliolitjue  et  (liitingnte  par  sa  nai.^taiice  ,  et  l'e- 
poiisa  ,  avec  la  permis. ion  du  roi  de  France,  dans  la  chapelle  qu'il  avait  comme 
minisire  étranger.  Sou  mariage  ne  fut  dcclaiê  qu'après  qu'il  eut  quille  TAn- 
gletcrrc. 
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à  décider  à  de  meilleurs  juges  que  nous.  Peut-être  n'appartient-il  qu'à 
un  génie  tel  que  IMolière  d'avoir  su  ,  sans  rien  exagérer,  opposer  au  rôle 
odieux,  mais  admirable  du  Tartufe  ,  le  rôle  non  moins  admirable,  mais 
aussi  plein  de  vérité  que  d'intérêt,  d'un  homme  sincèrement  vertueux  , 
sans  rigorisme  et  sans  faiblesse.  Peut-être  aussi  Molière  lui^niême  a-t-il 
été  moins  heureux  dans  le  Misanthrope ,  en  dégradant ,  par  un  peu  de 
fadeur,  le  caractère  de  l'homme  raisonnable  qu'il  a  mis  en  opposition 
avec  Alceste  ,  et  en  croyant  donner,  par  cette  fadeur,  un  contraste  plus 
théâtral  à  linflexible  austérité  du  principal  personnage. 
Le  père  du  Glorieux  dit  à  son  fils  : 

J'entends  ^  la  vanité  me  déclare  h  genoux 
Qu'un  pèic  infortuné  n'est  pas  digne  de  vous. 

La  réponse  du  fds  à  ces  deux  beaux  vers  est  d'autant  plus  noble,  qu'elle 
était  plus  difficile  à  faire. 

JRt  compatiisez  donc  à  la  noble  fieité 

Dont  ce  cœur,  il  est  vrai,  n'a  q-je  trop  Iiérilé. 

(8)  L'acteur  chargé  du  principal  personnage,  était  Quinault  Dufresne, 
sur  lequel  même  on  prétend  que  Deslouches  avait  fait  le  rôle  du  Glorieux, 
tant  il  l'était,  non-seulement  avec  ses  camarades  ,  mais  dans  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie.  C'était  lui  qui  disait  à  son  valet,  en  parlant  des  comé- 
diens :  «  Allez  dire  à  ces  gens-là  que  je  ne  jouerai  pas  aujourd'hui.  On 
))  me  croit  heureux,  disait-il  encore  ;  cependant  je  préférerais  à  mon 
3)  état  celui  d'un  gentilhomme  retiré  dans  son  château  avec  douze  mille 
»   livres  de  rente.   » 

Dans  la  préface  du  Ghrieux ,  l'auteur  fit  avec  raison  l'éloge  des  comé- 
diens qui  avaient  joué  sa  pièce  avec  tant  de  perfection  ;  la  confiance  avec 
laquelle  il  parlait  de  son  succès ,  fit  faire  à  quelqu'un  cette  épigramme  : 

Deslouches,  dans  sa  comédie, 
A  cru  peindre  le  Glorieuse  ; 
Ft  moi  je  trouve,  quoi  qu'on  die, 
Que  sa  préface  le  peint  mieux. 

Voltaire  fut  plus  honnête  dans  quelques  vers  qu'il  adressait  à  notre 
académicien,  et  dont  voici  les  deux  derniers  : 

Vous  qui  fîtes  le  Glorieux , 

Il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  rélre. 

(g)  Notre  pieux  académicien  ,  en  opposant  à  l'impiété  les  raisons  les 
plus  terrassantes  que  son  zèle  pouvait  lui  fournir  ,  osait  même  la  pour- 
suivre au  milieu  des  rctranchemens  qu'elle  croit  les  plus  redoutables  ;  il 
expliquait  de  son  mieux ,  dans  ces  dissertations ,  des  prophéties  aussi 
respectables  qu'obscures ,  sur  lesquelles  les  Grolius ,  les  Calmet  et  les 
Hardouin  ont  différé  d'avis  ;  il  ne  voyait  pas  ,  dans  la  ferveur  qui  l'ani- 
mait ,  que  l'analyse  claire  et  précise  de  ces  oracles  divins  n'est  pas  es- 
sentielle aux  fpndemcns   sacrés  du  culte  sublime  que  l'Etre  siqjrême 
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exige  de  ses  créatures.  Il  n'avait  j)as  assez  médité  la  judicieuse  réflexion 
d'un  sage  théologien,  qui  désirait  ardemment  que  les  défenseurs  de  la 
religion  s'attachassent  au  gros  de  l'arbre  ,  «  si  bien  assuré  ,  disait-il ,  de 
»  se  soutenir  par  son  poids  et  par  sa  vétusté  respectable ,  qu'ils  négli- 
»  geassent  les  petites  branches  qui  ne  font  que  le  défigurer,  et  qu'ils 
»  eussent.mèmc  la  sagesse  de  retrancher  courageusement  ces  branches. 
»  Lorsqu'une  place ,  ajoutait  sagement  ce  théologien ,  est  aussi  bien  for- 
»  tifiée  que  celle  dont  nous  gardons  les  remparts  ,  on  laisse  brûler  les 
w  faubourgs  à  reunemi ,  et  on  les  brûle  soi-même ,  pour  concentrer 
»  toute  sa  défense  dans  le  corps  de  la  place.  »  C'est  sans  doute  ce  que 
Destouches  aurait  dû  faire  ;  mais  la  délicatesse  même  de  ses  pieuses  in- 
tentions s'y  opposait.  Assuré  de  la  bonté  de  sa  cause,  il  voulait  chasser 
rincrédulilé  des  défilés  même  où  elle  se  retranche,  parce  qu'elle  n'ose 
pas ,  disait-il,  se  battre  contre  Dieu  en  rase  campagne. 

Il  prétend,  dans  une  de  ses  dissertations,  que  plus  une  religion  est 
obscure,  plus  elle  a  le  caractère  de  la  vérité,  parce  que  plus  d'obscurité 
exige  des  fidèles  plus  de  saci'ifices.  Un  homme  d'esprit,  l'abbé  de  Ga- 
maches ,  de  l'Académie  des  sciences ,  a  fondé  sur  le  même  principe 
une  des  preuves  qu'il  a  données  de  la  religion  catholique,  dans  un  petit 
livre  qui  a  pour  titre  :  Système  du  philosoph.e  chrétien.  «La  religion 
»  catholique,  dit-il,  est  la  plus  parfaite  de  toutes,  parce  qu'elle  est  la 
»  seule  qui  nous  ordonne  tous  les  sacrifices  possibles  ;  car  elle  exige  jus- 
«  qu'à  celui  de  nos  sens  dans  le  mystère  de  la  présence  réelle  ;  et  nulle 
»  autre  religion  n'a  l'avantage  de  donner  ainsi  le  démenti  à  nos  propres 
»  yeux.  M 

Yoltaire,  dans  ses  charmans  conseils  à  Racine  le  fils ,  sur  son  poëine 
de  la  religion,  ouvrage  plein  de  gaîté ,  de  bonne  plaisanterie,  et  d'ex- 
cellens  principes  de  goût ,  ayant  marqué  son  étonnement  sur  la  trans- 
formation du  poète  comique  Destouches  en  profond  théologien  ,  le  théo- 
logien poète  répondit  (  toujours  dans  le  IMercure  )  à  l'auteur  de  ces 
conseils,  qu'il  appelle  M.  le  Conseiller.  Il  prouve,  par  une  foule  d'exem- 
ples tirés  de  Claudicn,  d'Ausone  ,  de  Boèce  ,  de  Tertullien,  et  d'autres 
auteurs  ,  que  les  matières  de  religion  peuvent  l'ort  bien  être  traitées  par 
des  poêles ,  et  même  par  des  poètes  obscènes  ;  pour  le  démontrer  ,  il 
rapporte  des  obscénités  d'Ausone  à  côté  de  ses  vers  édifians.  Il  nous 
semble  qu'un  chrétien  encore  plus  zélé  que  Destouches  aurait  plaint  la 
religion  d'être  en  si  mauvaises  mains. 

Les  épigramines  de  notre  académicien  contre  les  incrédules ,  épi- 
grammes  dont  il  n'a  imprimé  qu'un  très-petit  nombre  ,  étaient  le  délas- 
sement de  ses  travaux  théologiques ,  et  l'amusement  philosophique  de 
ses  promenades  solitaires.  Il  rendait  ainsi  ses  vers  et  sa  prose  également 
méritoires  pour  l'Eglise  et  pour  le  ciel.  La  plupart  de  ces  épigrammes 
sont  insérées  dans  des  lettres  qu'il  adressait,  par  le  moyen  du  Mercure , 
à  un  vieux  commis  des  finances,  nommé  Tannevot,  très-bon  chrétien 
comme  lui ,  et  (pii  le  secondait  de  son  mieux  par  ses  dévotes  réponses. 

His  amur  iiniis  crat ,  pariterauc  in  hella  niehanl. 


DE  DESTOUCHES.  427 

(^)iielques  unes  des  lettres  étUllantes  imprimées  dans  le  Mercure  par 
Destouclies ,  sont  écrites  à  un  jeuiiô  homme  de  condition ,  quil  avait 
résolu  de  convertir.  Tnous  en  ignoi'ons  le  succès. 

Il  nous  apprend ,  dans  une  de  ces  lettres  ,  quil  avait  fait  une  comédie  , 
intitulée  Y  Esprit  fort  ;  mais  que  s'étant  aperçu  qu'elle  était  peu  théâ- 
trale, il  ne  jugea  pas  prudent  de  la  risquer  sur  la  scène.  //  craignait, 
disait-il,  que  les  sifflets ,  en  attaquant  la  pièce,  ne  parussent  attaquer 
le  sujet. 

Il  répond  aussi  dans  ses  lettres  ,  mi-parties  de  prose  et  de  vers ,  à  un 
poète  nommé  Frigot,  et  à  un  autre  qui  lui  avait  adressé  des  éloges 
rimes ,  et  qui  se  joignirent  à  lui  pour  faire  en  rime  la  petite  guerre  aux 
mécréans. 

ÎNon-seulement  Destouches  attaque  dans  ses  vers  les  incrédules ,  mais 
aussi  les  hérétiques  ;  il  envoie  à  son  ami  Tannevot  des  épigrammes  sati- 
riques contre  Luther,  Calvin,  Bayle  et  Desharreaux. 

Il  mêle  à  toutes  ces  pièces  des  éloges  du  roi  en  vers ,  et  même  quelques 
épigrammes  galantes  (et.  presque  licencieuses)  qui  ne  paraissent  pas 
faites  pour  se  trouver  en  si  grave  compagnie;  celle-ci,  par  exemple, 
qu'il  adi'esse  à  une  capricieuse  : 

Vos  yeux  sont  doux  et  caressaas, 
Puis  dédaigneux  et  mcnaçaiis  , 
Avec  vous  je  ne  puis  m'entendre  j 
Votre  cœur,  quand  je  crois  le  prendre  , 
M'e'cliappc  aux  moindres  incidcns  : 
Morbleu  !  faites-moi  donc  comprendre 
Si  je  suis  dehors  ou  dedans. 

Par  le  conseil  de  son  ami ,  il  ne  voulut  pas  joindre  à  une  édition  de 
ses  ouvrages ,  quil  préparait  alors  ,  ses  lettres  édifiantes ,  et  ses  lucubra- 
tions  théologiques  contre  les  impies.  Il  craignit  avec  raison  que  ces  pro- 
ductions pieuses  ne  formassent,  avec  ses  comédies,  une  bigarrure  cho- 
quante. Il  eût  été  en  effet  presque  aussi  mal  sonnant  de  trouver  à  côté 
du  Tambour  nocturne  ou  de  la  Fausse  Agnès ,  les  dissertations  clu-é- 
tiennes  et  les  épigrammes  pieuses  de  Destouches  .  qu'il  le  serait  de  trou- 
ver dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Brueys ,  son  Traité  de  la  Messe  à  côté 
de  Y  Avocat  Patelin  ou  du  Grondeur. 

Nous  croyons  pouvoir  certifier  ici  un  fait  singulier  que  nous  savons 
par  une  ^oie  très-sùre;  c'est  que  ce  même  écrivain,  si  zélé  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  contre  les  incrédules,  parut  Irès-refroidi  sur 
cet  objet  quelque  temps  avant  sa  mort.  Sans  afficher  ni  incrédulité  ni 
indifférence  sur  lavenir,  car  nous  n'avons  garde  de  charger  sa  mémoire 
de  cette  imputation  ,  il  n'était  occupé  que  de  finir  ses  jours  en  paix  dans 
les  bras  de  sa  famille ,  loin  des  exhortations  importunes ,  c'était  son 
expression,  do7it  il  n'avait  aucun  besoin,  et  persuadé  qu  il  lui  suffisait 
de  se  présenter  au  tribunal  de  l'Etre  suprême  avec  cette  conscience 
droite  et  pure  qui  avait  l'ait  la  règle  de  sa  vie. 

Quoique  très-chatouilleux  sur  ses  ouvrages  ,   qu'il  défendait  avec 
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nmertume  contre  ceux  qui  les  attaquaient ,  Destouches  ne  se  piquait 
pas,  comme  il  le  disait  lui-même,  de  mettre  dans  ses  vers  cet  esprit 
qu  on  aime  tant  ;  mais  il  avait  de  grandes  prétentions  à  la  sensibilité ,  et 
croyait  en  avoir  beaucoup  mis  dans  une  ode  à  la  Patrie .  qu'il  avait  faite 
étant  jeune.  Il  ne  pouvait,  disait-il,  relire  celte  pièce  sans  pleurer,  et 
ses  ennemis  lui  répondaient  grossièrement,  c^\  il  j  pleurait  tout  seul. 

Il  se  montre,  en  toute  occasion,  ennemi  déclaré  de  cet  esprit  à  la 
mode,  qui,  selon  lui,  a  corrompu  le  goiit.  Il  Taccable  de  tout  son  mé- 
pris dans  une  épigramme  contre  d'Orivaux,  dont  le  vrai  nom  est  facile 
à  deviner,  et  dans  une  autre  contre  Moron  ,  qui  paraît  être  Fontenelle. 

Il  oppose  à  l'esprit  qui  lui  déplaît  tant  l'épigramme  de  Catulle  : 

Cœnahis  hene ,  mi  L'abelle ,  tipud  me,  etc. 

et  il  prodigue  à  celte  pièce,  qui  est  assez  libre,  et  qu'il  rapporte  toute 
entière ,  des  éloges  dont  on  doit  être  un  peu  étonné.  Un  poêle  aussi  reli- 
gieux que  lui,  aurait  pu  choisir  pour  exemple  du  naturel  quil  recom- 
mande aux  poêles  ,  un  ouvrage  où  le  nature.l  fût  plus  décent.  Quoi  qu'il 
en  soil,  il  définit  le  véritable  esprit  d'une  manière  assez  précise  et  assez 
juste  :  Cest,  dit-il,  le  don  et  la  facilité  de  dire  A  propos  tout  ce  qui 
convient  à  l'occasion  et  au  sujet. 

Il  accusait  non-seulement  Dufresny,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son 
éloge,  mais  Dancourt  même,  de  refuser  l'esprit  à  Molière.  La  première 
de  ces  deux  accusations  peut  avoir  quelque  fondement;  car  il  est  sur  que 
l'esprit  de  Blolière  n'est  pas  celui  de  Dufresnj',  quoique  l'esprit  de  ce 
dernier,  très-inférieur  à  celui  de  Molière,  ait  Ijien  son  mérite  ;  mais  le 
comique  de  Dancourt ,  quoiqu'il  soit  aussi  très-inférieur  au  comique  de 
Molière ,  est  cependant  du  même  genre.  On  ne  conçoit  donc  pas  pour- 
quoi Dancourt  aurait  porté  de  Molière  un  jugement  si  ridicule .  à  moins 
que  ce  ne  fvit  par  un  motif  de  rixalité.  Mais  Dancourt  pouvait-il  sérieu- 
sement se  croire  rival  de  Molière  ?  L'auteur  des  Vendanges  de  Surène 
et  du  Moulin  de  Javelle  avait-il  quelque  chose  de  commun  avec  celui  du 
Tartufe  ? 

(lo)  Cette  édition,  faite  avec  beaucoup  de  soins,  et  magnifiquement 
imprimée,  mé4ite  d'être  recherchée  des  curieux  et  des  gens  de  lettres. 
Outre  les  pièces  composées  pour  le  Théâtre-Français ,  on  y  trouve  quel- 
ques divertissemens  destinés  à  être  mis  en  musique ,  et  que  l'auteur  avait 
faits  pour  madame  la  duchesse  du  Maine  :  nous  citerons  entre  autres  le 
ballet  des  Amours  de  Ragonde ,  qu'on  représentait  encore  ,  il  y  ^  quel- 
ques années ,  sur  la  scène  lyrique  ,  dans  ces  jours  destinés  à  la  joie ,  où  ^1 
est  permis  aux  spectateurs  d'oublier  un  moment  la  gravité  ,  souvent  fas- 
tidieuse de  ce  théâtre.  Les  applaudisseniens  que  les  Amours  de  Ragonde 
y  ont  reçus,  eussent  encore  été  plus  marqués  et  plus  durables,  si  la 
musique,  faite  par  Mouret,  joignait  au  mérite  assez  mince  d'être  facile 
à  chanter,  celui  d'avoii-  plus  de  verve  et  plus  de  cai'actère. 

(il)  Le  succès  de  se?  pièces  lient  encore  à  d'autres  causes  qu'à  la 
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nature  du  sujet  ;  par  exemple ,  à  l'usage  heureux ,  mais  singulier  et 
purement  national ,  que  savent  faire  de  notre  langue  quelques  uns  de 
leurs  auteurs ,  entre  autres  celui  du  Méchant,  qui  a  si  bien  su  tirer  parti 
du  langage  et  du  ton  de  ce  qu'on  appelle  parmi  nous  la  bonne  compa- 
gnie. Quant  aux  applaudissemeus  accordés  à  Melanide  et  au  Préjugé  à 
la  mode ,  ils  ont  été  donnés  à  la  nouveauté  et  à  lintérct  réel  de  ce  genre , 
moitié  tragique,  moitié  comique,  que  les  anciens  paraissent  avoir  peu 
connu  .  qu'aujourdhui  même  plusieurs  nations  semblent  encore  ignorer, 
que  peut-être  quelques  autres  ont  défiguré  en  y  forçant  le  coloris,  et 
auquel  nos  dramatiques  français  croient  avoir  mieux  conservé  la  véri- 
table teinte  qui  lui  est  propre.  Riais  les  excellentes  pièces  en  ce  genre 
sont  d'autant  plus  rares,  que  leg  médiocres  sont  bien  faciles  et  bien 
communes. 

Si  Destouches  ne  doit  paraître  sur  la  scène  que  très-loin  après  ^Molière, 
et  peut-être  même  qu'à  la  suite  de  Regnard  ,  plus  comique  et  plus  animé 
que  lui,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  fait  ses  bonnes  pièces  de  théâtre 
pour  d'autres  nations  que  pour  la  sienne.  Il  en  a  de  plus  un  autre  que  ni 
Regnard  ,  ni  Molière  même  n'ont  pas  toujours  eu ,  c'est  la  décence  qu'il 
■a  fidèlement  observée  sur  la  scène,  décence  faite  pour  réconcilier  avec 
les  spectacles  ceux  des  gens  de  bien  qui  les  condamnent. 

PIÈCES    RELATIVES    A    l'ÉLOGE    DE    DESTOUCHES. 

Lettre  au  rédacteur  du  Mercure ,  imprimée  dans  celui  du  5  avril  1 779. 

Paris  ,  ce  27  mars  177g. 

J'ai  dit,  monsieur,  dans  l'éloge  de  M.  Destouches,  que  très-jeune 
encore,  il  avait  été  quelque  temps  comédien.  Je  l'ai  avancé,  non-seule- 
ment d'après  une  tradition  fort  répandue  parmi  les  gens  de  lettres, 
mais  d'après  des  garans  que  j'ai  eu  lieu  de  croire  bien  informés.  La  fa- 
mille de  cet  académicien  célèbre  s'inscrit  en  faux  contre  mon  récit.  Elle 
y  oppose  des  faits  dont  elle  garantit  la  certitude ,  et  d  où  il  résulte  que 
ceux  qui  ont  cru  comme  moi  jusqu'à  présent  le  fait  dont  il  s'agit ,  ont 
ajouté  foi  à  des  relations  peu  fidèles.  Cette  famille  respectable  désire 
qne  j'instruise  le  public  de  sa  réclamation ,  et  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  en  conséquence  de  supprimer,  dans  une  autre  édition ,  cet  endroit 
de  l'éloge  de  M.  Destouches.  Je  suis  ,  etc. 

d'Alembert. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  cette  déclaration  à  la  famille  de  M.  Des- 
touches ,  et  surtout  à  un  fils  qu'il  a  laissé ,  et  qui  jouit  à  juste  titre  et  à 
tous  égards ,  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ' .  Mais  après 
avoir  satisfait  à  ce  que  l'honnêteté  exigeait  de  moi,  je  dois,  pour  ma 
propre  apologie ,  exposer  les  raisons  qui  m'avaient  déterminé  à  donner 
pour  certain  le  fait  dont  il  s'agit. 

'  Destonches  le  tils  est  mort  depuis,  au  mois  de  janvier  1780, 
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Lorsque  j'eus  riionneur  d'entrer,  en  1754,  dans  rAcadémic  Française, 
je  trouvai  cette  compagnie  persuadée  que  M.  Destouches  avait  été  comé- 
dien. Plusieurs  académiciens  ,  Duclos  ,  Créliillon  ,  Mirabeau  ,  de  Boissy, 
et  beaucoup  d'autres  ,  n'en  doutaient  nullement  ;  et  si  je  ne  puis  pas 
attester  que  tout  le  reste  en  fût  convaincu  comme  eux,  au  moins  je  n'ai 
jamais  entendu,  sur  ce  point,  aucune  réclamation  dans  l'intérieur  de 
l'Académie.  La  chose  passait  pour  si  constante,  que  lorsqu'il  l'ut  ques- 
tion, en  1771,  de  l'élection  de  M.  de  Belloy,  qui,  comme  tout  le  monde 
sait,  avait  été  comédien,  quelqu'un  de  nos  conlrères,  dont  je  tairai  le 
nom  pour  son  honneur,  eut  l'ineptie  de  mettre  en  question ,  si  ce  n'était 
pas  un  molii'pour  lui  refuser  nos  suffi-ages.  Les  académiciens  plus  sensés 
se  contentèrent  de  lever  les  épaules  à  cette  objection  ;  les  ])liis  rigoristes 
se  bornèrent  à  répondi'c ,  Destonclies  Va  bien  iHé.  En  ini  mot,  je  n'ai 
jamais  vu  d'opinion  si  généralement  et  si  incontestablement  établie  parmi 
tous  les  gens  de  lettres  que  j'ai  connus.  Aussi  M.  Gaillard  ,  dans  V Eloge 
historique  de  M.  de  Belloj'-,  qu'il  a  mis  à  la  tête  des  auivres  de  cet  aca- 
démicien, son  intime  ami,  nous  apprend  que  l'exemple  de  M.  Des- 
touches ne  contribua  pas  peu  à  détermi/ier  M.  de  Belloy  au  parti  qu'il 
prit  de  se  faire  comédien;  profession  qui  n  iw ail prii^e  de  considération 
ni  de  gloire  l'illustre  auteur  dont  il  suivait  l'exemple. 

Dans  une  satire  contre  l'Académie,  iulitulée  le  Coche,  que  le  poète 
Roi  publia  en  1728  ,  on  trouve  ces  vers  sur  M.  Destouches  : 

•  Certain  farceur  vouIiU  faire  l'inc;mi]ie  ^ 
Les  bio(lc()iiins  lui  blessèrent  la  jambe  : 
C'est  cet  acteur  cliez  les  Suisses  prôné. 
Et  de  la  farce  encore  enfariné. 

Et  dans  le  mauvais  brevet  de  calotte  dont  j'ai  parlé ,  que  le  même  poëtç 
avait  fait  contre  M.  Destouches ,  on  lit  encore  les  vers  suivans  : 

Ce  Néricault  le  dramatique  , 
Qui  fit  son  cours  de  politique 
Dans  le  rôle  de  gouverneur  ,  '' 

De  confident,  d'ambassadeur, 
Qu'il  jouait  à  la  comédie. 

Je  sais,  m'a  écrit  à  ce  sujet  un  homme  très-respectable,  quune 
satire  n'est  pas  une  autorité;  mais  c'est  à  cette  occasion  que  f  avais 
ouï  rapporter  le  fait ,  sans  V avoir  jamais  entendu  révoquer  en  doute. 

Lorsque  la  comédie  du  Glorieux  fut  donnée  au  théâtre,  il  courut 
contre  cette  pièce  et  contre  l'auteur,  des  couplets  qui  eurent  alors  toute 
la  vogue  passagère  assurée  aux  satires  ;  et  dans  un  de  ces  couplets ,  non- 
seulement  on  reprochait  à  M.  Destouches  son  ancien  métier  de  comédien, 
mais  on  désignait  même  la  ville  de  Chambéry  comme  un  des  lieux  oii  il 
l'avait  exercé. 

Ces  couplets  étaient  l'ouvrage  de  Romagnesi  etLelio  le  fils,  mécontens 
de  ce  que  M.  Destouclies ,  dans  une  préface  du  Glorieux ,  qu'il  supprima 
depuis,  avait  parlé  peu  obligeamment  des  comédiens  italiens.  "Voici  le 
couplet  dont  nous  parlons. 
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De  ce  sublime  auteur. 
Autrefois  grand  acteur  , 

La  muse  excelle 

Jadis  à  Ciiambc'ry 
Les  Savoyards  ont  ri 

De  sa  loquclle  ; 
Le  voyant  empereur, 
Soldat,  crispin  ,  docteur, 

Policliinelle. 

Celui  de  qui  nous  tenons  ce  couplet,  ajoute  il  est  vrai,  dans  la  note 
qu'il  nous  a  donnée ,  que  Destouches  ne  joua  la  comédie  à  Chambéry, 
que  dans  la  société  de  M.  le  marquis  de  Puisieux,  qui  pour  lors  était 
ambassadeur  et  dont  il  était  le  secrétaire.  Mais  il  nous  semble  que  M.  le 
marquis  de  Puisieux  n'a  été  ambassadeiu'  qu'en  Suisse,  jamais  auprès 
du  duc  de  Savoie  ;  et  dans  ce  cas-là  môme .  il  eiit  résidé  à  Turin .  et  non 
pas  à  Chambéry.  Ainsi  il  reste  encore  de  l'obscurité  dans  celte  anecdote, 
de  la  comédie  jouée  par  Destouches  à  Chambéry.  Encore  une  fois  ,  nous 
ne  sommes  ici  qu'historiens ,  sans  prétendre  donner  aux  laits  publiés 
sur  ce  sujet  plus  de  réalité  qu'ils  n'en  ont,  mais  uniquement  occupés  à 
constater  l'opinion  pubhque  sur  ce  sujet ,  peut-être  très-mal  fondée , 
quoique  très-répandue. 

Il  paraît  surprenant  que  notre  académicien  ,  très-sensible  à  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  sa  réputation  de  citoyen  et  d'auteur,  comme  on  le  peut 
voir  par  plusieurs  de  ses  préfaces  et  de  ses  Jettres ,  n'ait  jamais  daigné 
repousser  une  imputation  qui  devait  être  si  grave  à  ses  yeux,  et  qu'il  ne 
pouvait  ignorer. 

Lorsque  je  his  sou  éloge  dans  la  séance  publique  du  ib  août  1776, 
aucun  de  ceux  qui  étaient  présens ,  et  parmi  lesquels  on  m'assure  qu'il  y 
avait  quelques  uns  de  ses  anciens  amis ,  ne  réclama  contre  ce  fait ,  et  je 
n'entendis  pas  dire  alors  qu'il  eût  été  démenti  par  personne. 

Mais  depuis  limpression  de  cet  éloge ,  la  lamilie  de  M.  Destouches 
s'est  inscrite  en  faux  contre  sa  prétendue  profession  comique,  et  même 
contre  ce  que  j'ai  raconté  des  premières  années  de  cet  écrivain  célèbre. 
Voici  ce  que  son  fils  ma  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce  sujet. 

(c  II  a  fait  ses  premières  études  jusqu'en  seconde  à  Tours  ;  il  est  venu 
»  les  finir  au  collège  des  Quatre-ÏVations  à  Paris  ,  le  tout  du  parfait  con- 
»  sentement  de  son  père.  Il  se  distingua  dès  le  collège,  en  remportant 
»  les  quatre  premiers  prix  de  rhétorique.  Son  goût  pour  la  poésie  se 
»  manifesta  dès  ce  temps-là.  Il  débuta ,  comme  tous  les  jeunes  gens ,  par 
»  faire  une  tragédie,  intitulée  les  Macchabées,  Je  lui  ai  entendu  plus 
»  d'une  lois  regretter  la  perte  de  ce  premier  jet  de  son  génie.  Je  ne  lui 
»  ai  jamais  ouï  parler  de  l'anecdote  de  Despréaux  ,  encore  moins  de  la 
»  lettre  que  vous  citez,  et  que  j'aurais  trouvée  dans  ses  papiers.  Il  n'en 
»  a  jamais  jeté  une,  et  personne  ne  mettait  plus  d'ordre  dans  ses  corres- 
»  pondances.  J'en  puis  fournir  des  preuves,  notamment  par  celles  de 
»  son  respectable  père  ,  qui ,  dans  ce  même  temps ,  ne  lui  écrivait  jamais 
>>  que  dans  ces  termes  :  Mon  fils  ,  mon  cher  Benjamin  ,  etc.  ;  puis  sui- 
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»  vaient  les  conseils  d'un  père  à  son  fils ,  tant  sur  ses  moeurs  que  sur  sa 
3»  religion  ;  ce  qui  dément  entièrement  sa  prétendue  escapade  de  la 
*  maison  paternelle.  11  finit  ses  études  à  dix-neuf  ans  ;  à  vingt,  un  de 
»  ses  compatriotes ,  capitaine  dans  un  régiment  d'infanterie ,  nommé 
»  M.  de  Fritzlar,  le  détermina  à  a  enir  avec  lui  faire  quelques  campagnes 
5»  en  qualité  de  volontaire.  Il  en  fit  deux  eu  i^oi  et  i  jo2.  Je  lui  ai  en- 
3»  tendu  souvent  répéter  quil  se  trouva  dans  cette  dernière,  au  fameux 
»  siège  de  Landau ,  soutenu  avec  tant  de  vigueur,  pendant  quatre  mois , 
»  par  M.  de  Mélac.  La  compagnie  où  il  servait  fut  détruite  à  la  défense 
»  d'un  ouvrage  avancé,  où  il  fut  enterré  jusqu'à  la  ceinture  par  le  jeu 
»  d'une  mine  des  ennemis.  Le  capitaine  en  l'evint  lui  cinquième.  De  là 
»  le  régiment  vint  rejoindre  l'armée.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Fride- 
))  linghen  ,  que  gagna  M.  de  Villars.  Mon  père  y  fut  blessé  légèrement. 
»  Le  régiment  vint  en  quartier  d'hiver  à  Huningue.  Ce  lut  là  le  terme 
»  de  ses  exploits  militaires.  Comme  il  employait  les  intervalles  de  son 
«  service  à  satisfaire  une  passion  toujours  dominante  -,  celle  de  faire  des 
»  vers ,  il  trouva  dans  la  lecture  de  Don  Quichotte  un  sujet  qui  lui  plut , 
»  et  qui  développa  son  talent  pour  la  comédie.  La  nouvelle  du  Curieux 
»  impertinent  lui  fournit  la  matière  d'un  ouvrage  de  ce  genre.  Après 
»  l'avoir  faite,  il  la  lut  dans  quelques  sociétés  de  la  ville.  Cela  fit  du 
»  bruit,  et  parvint  jusqu'à  madame  la  marquise  de  Tibergeau ,  s(pur  de 
»  M.  le  marquis  de  Puisieux ,  alors  notre  ambassadeur  en  Suisse , 
»  femme  d'un  esprit  rîireeLd'un  goût  sûr.  Elle  accueillit  le  jeune  auteur, 
»  l'encouragea  ,  lui  donna  de  bons  conseils ,  d'après  lesquels  il  refondit 
j»  presque  tout  son  ouvrage.  Quand  il  fut  au  point  qu'elle  désirait ,  elle 
»  voulut  en  amuser  M.  l'ambassadeur  dans  une  fêle.  Elle  fit  distribuer 
»  et  apprendre  les  rôles  dans  la  maison ,  se  chargea  elle-même  du  rôle 
»  principal,  et  mon  père  joua  le  Curieux  impertinent.  Cela  eut  le  plus 
»  srand  succès  vis-à-vis  de  M.  l'ambassadeur  et  de  toute  la  ville.  Un 
»  petit  prologue  prononcé  par  l'auteur  avant  la  représentation  plut 
»  beaucoup  par  la  finesse  de  l'encens  qui  y  était  distribué.  Yoilà ,  mon- 
»  sieur ,  la  seule  troupe  de  comédiens  dont  mon  père  ait  été  le  direc- 
j»   leur.  » 

Mon  intention  n'est  pas  de  contredire  ce  récit  sur  aucun  de  ses  points. 
Mais  pour  exposer  avec  franchise  et  naïveté  tout  ce  que  j'ai  appris  sur 
Destouches  depuis  l'impression  de  son  éloge,  je  joindrai  ici  les  anec- 
dotes que  m'a  apprises  à  son  sujet  mademoiselle  Quinault  la  cadette , 
qui  avait  vécu  dans  la  société  intime  de  cet  aca<léinicien ,  et  qui  m'a  plu- 
sieurs fois  attesté  la  vérité  des  faits  que  j'avais  entendu  raconter  d'après 
elle. 

Destouches  avait  un  père  beaucoup  plus  vertueux  qu'opulent,  qui  ne 
pensant  point  d'abord  à  le  faire  étudier,  s'y  détermina  sur  les  assurances 
que  plusieurs  personnes  éclairées  lui  donnèrent  des  grandes  dispositions 
de  son  fils.  Il  l'envoya  à  Paris  pour  y  achever  ses  études  ;  le  jeune  homme 
demeurait  chez  un  libraire ,  dont  il  a  parlé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance.  Pour  s'acquitter  de  son  mieux  envers  son 
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bienfaiteur,  il  corrigeait  les  épreuves  des  livres  qu'on  imprimait  chez 
lui.  A  Tâgc  de  seize  ans  il  prit  pour  une  jeune  personne,  parente  du 
libraire ,  et  qui  demeurait  dans  la  même  maison  ,  un  goût  très-vif  auquel 
sa  maîtresse  eut  le  malheur  de  répondre ,  et  dont  les  suites  devinrent 
bientôt  embarrassantes  pour  l'un  et  pour  l'autre.   Le  jeune  homme 
effrayé  quitta ,  sans  en  rien  dire ,  la  maison  du  libraire  ;  et  ne  sachant 
que  devenir,  il  prit  le  même  parti  que  beaucoup  de  jeunes  gens ,  devenus 
depuis  très-célèbres ,  avaient  pris  en  pareil  cas  ;  il  s'engagea  en  qualité 
de  simple  soldat  '  dans  un  régiment  qui  allait  partir  pour  l'Espagne 
(car  on  était  alors  en  guerre) ,  se  trouva  au  siège  de  Barcelone  en  1697, 
et  resta  seul,  lui  et  un  sergent,  de  toute  sa  compagnie,  enterrée  sous 
une  mine  que  firent  jouer  les  assiégés.  Il  racontait  môme  à  cette  occa- 
sion une  plaisanterie  militaire  de  son  sergent ,  qui  le  voyant  resté  seul , 
lui  cria  :  marche  à  moi,  la  compagnie.  Mademoiselle  Quinault  m'a  plu- 
sieurs fois  assuré  que  c'était  au  siège  de  Barcelone ,  et  non  de  Landau  , 
que  cette  aventure  était  arrivée  à  Destouches,  et  qu'elle  se  ressouvenait 
parfaitement  de  le  lui  avoir  plus  d'une  fois  entendu  raconter.  Elle  ajou- 
tait ,  car  je  dois  être  ici  de  la  vérité  la  plus  exacte ,  quelle  ne  lui  avait 
jamais  ouï  dire  qu'il  eût  été  comédien,  quoiqu'il  ne  se  lît  pas  un  scru- 
pule de  raconter,  et  même  assez  gaîinent,  les  petits  écarts  de  sa  jeunesse  ; 
mais  je  dois  ajouter  aussi  que  dautres  comédiens ,  aujc^ud  hui  retirés , 
regardent ,  à  tort  ou  à  droit ,  ce  fait  comme  indubitable ,  et  qu'eu  général 
tous  les  gens  de  lettres  encore  cxislans ,  qui  ont  connu  ou  j)u  connaître 
Destouches,  en  sont  fermement  persuadés.  Ont-ils  raison?  c'est  ce  que 
je  ne  décide  pas. 

Si  Destouches  a  été  comédien  ,  l'époque  en  paraît  diflScile  à  fixer.  Dans 
l'épître  dédicatoire  de  la  Force  du  naturel,  il  dit  qu  il  avait  à  peine 
atteint  sa  dix-neuvième  année ,  lorsque  M.  le  marquis  de  Puisieux  le 
prit  auprès  de  lui;  c'était  donc  vers  1699,  puisque  Destouches  était  né 
en  1680;  et  dans  lépître  dédicatoire  du  Curieux  impertinent,  épître 
adressée  à  M.  le  marquis  de  Puisieux,  son  bienfaiteur  :  Vous  avez  eu,  lui 
dit-il,  la  générosité  de  jn' attacher  à  vous  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Ces 
deux  dates,  comme  Ion  voit,  sont  parfaitement  d'accord;  mais  d'un 
autre  côté,  suivant  la  lettre  de  M.  Destouches  le  fils,  rapportée  ci-dessus, 
notre  académicien  ne  serait  entré  chez  M.  le  marquis  de  Puisieux  qu'en 
l 'job  au  plus  tôt,  c'est-à-dire,  après  la  campagne  de  1702.  S'il  y  est  entré 
en  1699,  comme  il  résulte  de  son  propre  témoignage,  il  ne  pourrait 
avoir  été  comédien  que  dans  liotervalle  de  1697  à  i<J99  ,  année  du  siège 
de  Barcelone  et  de  la  paix  de  Rysv\ick.  Si  c'est  immédiatement  en  quit- 
tant le  service  qu'il  s'est  attaché  à  M.  le  marquis  de  Puisieux ,  en  ce  cas , 

'  On  peut  voir  dans  l'c'loge  de  La  Faye  l'aîne  ,  Hist.  île  F  Académie  des 
Sciences  de  1718,  que  col  académicien,  ne  d'une  très-honiièle  famille,  et 
qui  fut  dans  la  suite  capitaine  aux  gardes,  impatient  d'entrer  dans  le  service-^- 
contre  le  gre  de  ses  parens,  avait  commence'  par  s'engager  comme  simple 
soldat  clans  un  régiment  de  cavalerie  ,  et  st;  trouva  en  cette  qna!it(-  .')  i^  t)a- 
taille  de  blcurus. 

3.  28 
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il  n'aurait  renoncé  à  la  profession  des  armes  qu'en  1699  '  *""^nt  les  deui: 
épîtres  dcdicatoircs  que  nous  venons  de  citer;  et  dans  ce  même  cas,  ii 
ne  se  serait  trouvé  ni  à  la  bataille  de  Fridlinghen  ,  ni  au  siège  de  Landau 
en  i^cî  ,  mais  seulement  à  celui  de  Barcelone  eu  1691. 

D'après  ces  dates  contradictoires  ,  nous  sommes  au  moins  en  droit  de 
conclure  qu'il  reste  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  les  premières  années 
de  la  jeunesse  de  Destouches. 

On  trouve  dans  ses  œuvres  un  compliment  en  vers  à  M.  le  marquis 
de  Paisieux ,  et  qui  servait  de  prologue  à  une  pièce  qu'il  représenta , 
avec  d'autres  personnes ,  en  présence  de  son  bienfaiteur.  Mais  ce  com- 
pliment ne  peut  être  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  de  M.  Des- 
toucbes  le  fils  ;  car  il  paraît,  par  une  lettre  de  l'auteur,  imprimée  dans 
ses  œuvres  à  la  tête  de  ce  prologue ,  que  la  pièce  fut  jouée  non  à  Soleure , 
mais  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  le  marquis  de  Puisieux,  à 
vingt  lieues  de  Paris,  et  vraisemblablerneijt  long-temps  après  que  M.  de 
•Puisieux  eut  quitté  la  Suisse. 

On  voit  d'ailleurs  ,  par  la  même  lettre  ,  que ,  dans  cette  représenta- 
tion, M.  Destouches  joua  le  rôle  de  l'Olive  ;  et  suivant  la  lettre  de 
monsieur  son  fils  ,  il  joua  ,  dans  la  représentation  de  Soleure  ,  le  rôle 
du  Curieux  impertinent. 

Voilà ,  dans  fa  plus  exacte  vérité ,  les  différentes  anecdotes  qui  m'ont 
été  racontées  sur  Destouches ,  par  des  personnes  également  dignes  de 
foi.  C'est  au  lecteur  à  les  concilier. 

La  lettre  de  Despréaux,  dont  M.  Destouches  le  fils  attaque  la  vérité , 
est  datée  du  26  décembre  1707,  et  imprimée  dans  le  Recueil  des  Lettres 
de  Brosselte  et  de  Despréaux ,  qui  a  paru  à  Lyon  en  1770,  tome  3 , 
page  124. 

L'anecdote  sur  la  faute  que  fit  Destouches  dans  sa  première  jeunesse , 
en  s'échappant  de  la  maison  paternelle  ,  m'a  été  racontée  par  Crébillon , 
qui  vraisemblablement  était  mal  instruit  sur  ce  point  ;  car  il  paraît  cer- 
tain ,  par  les  informations  que  j'ai  prises .  que  le  père  de  Destouches 
l'envoya  achever  ses  études  à  Paris ,  et  que  ce  lut  de  la  maison  du  li- 
braire ,  chez  lequel  il  demeurait ,  qu'il  s'échappa  pour  entrer  dans  le 
Service.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cet  endroit  de  l'éloge  n'est 
pas  exact.  Quant  au  reste  des  faits  que  j'ai  racontés ,  et  que  je  ne  veux 
ni  soutenir,  ni  garantir,  contre  l'assurance  positive  d'une  très-honnête 
famille ,  c'est  au  public  qu'il  appartient  d'en  décider  d'après  le  récit 
qu'il  vient  de  lire. 

Quelqu'un  m'a  objecté  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  troupe  de  comé- 
diens à  Soleure,  ni  dans  aucune  ville  de  Suisse.  Je  ne  puis  ni  attester, 
ni  démentir  ce  fait  ;  mais  en  suj^posant  que  Destouches  eut  été  comé- 
dien, il  est  possible  ou  que  sa  troupe  fut  uniquement  au  service  de 
M.  le  marquis  de  Puisieux,  comme  ambassadeur  de  France,  ou  que 
cette  troupe ,  en  passant  à  Soleure ,  eût  désiré  et  obtenu  de  jouer  en  sa 
présence.  Je  vois  d'ailleurs  par  les  lettres  de  J.  B.  Rousseau,  que  dans 
le  temps  où  ce  grand  poëte  était  à  Soleure,  c'est-à-dire,  peu  d'années 
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après  le  s(Çjour  de  M.  de  Puisieux  en  cette  ville,  on  y  donnait,  pendant 
le  carnaval,  des  hais  masqués,  où  toute  la  jeunesse  de  la  ville  se  trou- 
vait ;  et  il  serait  surprenant  qu'en  permettant  le  bal  et  les  mascarades  , 
on  eût  proscrit  la  comédie. 

J'ai  cru  devoir  ce  long  éclaircissement  au  public  pour  lui  apprendre 
d'après  quels  garans  j'avais  écrit  l'éloge  de  Destouches.  Si  ces  garans 
m'ont  trompé,  comme  je  ne  refuse  point  de  le  croire,  tout  autre,  j'ose 
le  dire,  eût  été  trompé  comme  moi.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée  des 
gens  de  lettres  sont  quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  vérifier  et 
à  constater  dans  leur  histoire,  par  l'opposition  des  témoignages,  et 
quelquefois  par  les  récits  différens  qu'djjjk-raêmes  en  ont  faits  dans  Toc- 
rasion.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  peut  voir  dans  l'éloge  dé 
M.  l'abbé  Couture  (^Mémoires  de  V Académie  des  Belles-Lettres ,  année 
1 729),  la  contrariété  singulière  des  faits  qu'il  racontait  sur  sa  naissance, 
avec  des  pièces  authentiques  sur  cet  objet ,  pièces  qu'il  avait  lui-même 
éci'ites  et  signées.  Que  Destouches  ait  été,  si  l'on  veut,  quelques  années 
comédien  par  un  écart  de  jeunesse,  rien  n'est  plus  indifférent  à  l'hon- 
neur de  sa  mémoii'e  ;  ce  qui  importe  à  ses  confrères  et  à  sa  famille ,  c'est 
que  les  personnes  même  qui ,  bien  ou  mal  instruites ,  ont  cru  et  répandu 
cette  anecdote,  lui  ont  en  même  temps  rendu  cette  justice,  que  dans 
cet  état  même  ,  si  dangereux  pour  tant  d'autres,  il  s'était  toujours  con- 
duit avec  les  sentimens  d'honneur  et  de  probité  qui ,  dans  tous  les  temps , 
ont  été  la  règle  de  sa  vie.  Ce  genre  si  rare  d'illustration  en  vaut  bien  uu 
autre. 

M.  Destouches  le  «fils,  dans  la  lettre  mentionnée  ci-dessus,  se  plai- 
gnait encore  de  ce  que  je  n'avais  pas  rendu ,  selon  lui ,  assez  de  justice  à 
monsieur  son  père ,  sur  ses  talens  dramatiques  ;  de  ce  que  j'avais  passé 
sous  silence  plusieurs  de  ses  ouvrages,  comme  \ Ambitieux,  \ Homme 
singulier,  le  Philosophe  amoureux,  le  Dissipateur,  la  Force  du  naturel  ■ 
enlin ,  de  ce  que  j'avais  parlé  avec  trop  peu  d'estime  de  la  Fausse  Agnès 
et  du  Tambour  nocturne.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  la  décision 
des  gens  de  lettres,  qui  ne  m'ont  pas,  ce  me  semble,  reproché  d'avoir 
été  injuste  à  l'égard  de  Destouches.  Les  pièces  qu'on  m'accuse  d'avoir 
passé  sous  silence ,  ou  n'ont  eu  que  très-peu  de  succès ,  ou  si  elles  sont 
restées  au  théâtre ,  comme  la  Force  du  naturel  et  V Homme  singulier, 
me  paraissent  assez  peu  dignes  de  l'auteur  du  Philosophe  marié  et  du 
Glorieux.  Le  Dissipateur,  quoique  très-inférieur  à  ces  deux  dernières 
pièces ,  mérite ,  je  l'avoue ,  d'être  distingué  ;  mais  il  n'a  été  mis  au 
théâtre  que  depuis  la  mort  de  Destouches ,  et  j'ai  cru  qu'après  les  deux 
chefs-d'(Euvre  de  l'auteur,  je  ne  devais  plus  qu'indiquer  légèrement  ses 
autres  ouvrages.  Je  dirai  cependant  ici  que  le  Dissipateur,  quoique 
le  fond  de  la  pièce  soit  très-susceptible  de  critique,  renferme  quelques 
scènes  vraiment  plaisantes ,  et  que  le  dénoûment  a  beaucoup  d'intérêt. 

Quant  à  ï Ambitieux ,  il  n'eut  qu'un  succès  médiocre  ;  mais  les  comé- 
diens en  attendaient  beaucoup  :  dans  cette  espérance ,  ils  se  pressèrent 
de  jouer  la  pièce ,  qui ,  cependant ,  éprouva  d'abord  quelques  difficultés 
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et  même  quelque  retardement,  parce  que  le  censeur  trouvait  dans  le 
rôle  de  l'Ambitieux  des  allusions  trop  marquées  à  M.  Chauvelin,  alors 
garde  des  sceaux  et  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  fut  disgracié  peu 
de  temps  après ,  et  on  permit  alors  de  jouer  V Ambitieux ,  avec  quelques 
légers  cliangemens.  Les  comédiens  avaient  annoncé  qu'ils  joueraient 
cette  comédie  sans  l'afficher,  ce  qui  leur  attira ,  pendant  quelque  temps , 
un  grand  nombre  de  spectateurs.  Elle  parut  enfin,  et  bientôt  la  foule 
disparut.  L'ouvrage  même  serait  tombé  ,  selon  toutes  les  apparences  , 
dès  la  première  représentation ,  sans  une  scène  du  cinquième  acte ,  que 
mademoiselle  Dangeville  rendit  supérieurement,  et  qu'elle  s'obstina  à 
jouer  malgré  Destouches,  quiPIraignant  pour  cotte  scène,  voulait  la 
supprimer.  Ce  cinquième  acte ,  quoique  médiocre  d'ailleurs ,  soutint 
pendant  quelque  temps  la  pièce ,  dont  les  quatre  premiers  actes  avaient 
été  très-froidement  reçus. 
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J'ignore  (i)  les  principales  circonstances  de  sa  vie  ,  que  sa 
modestie  nous  a  cachées  ;  mais  ayant  eu  l'honneur,  de  le  rem- 
placer, ou  plutôt  de  lui  succéder  dans  l'Académie  ,  je  prie  le 
lecteur  de  trouver  bon  que  je  remetle  ici  sous  ses  yeux  l'éloge 
que  j'ai  consacré  à  la  mémoire  de  ce  respectable  prélat  ,  dans 
mon  discours  de  réception.  Quelque  faible  que  cet  éloge  puisse 
paraître,  je  ferais  peut-être  encore  jjlus  mal  aujourd'hui ,  et  je 
ne  puis  que  plaindre  la  mémoire  de  M.  l'évéque  de  Yence 
d'avoir  été  réduite  ,  et  dans  sou  successeur  et  dans  son  historien  , 
à  un  si  médiocre  panégyrique.  Yoici  l'endroit  de  mon  discours 
qui  regarde  ce  digne  prédécesseur. 

«  L'académicien  que  vous  pleurez,  messieurs,  ne  fut  rede- 
»  vable  qu'à  lui-même  de  la  réputation  et  des  honneurs  dont  il  a 
»  joui  ;  il  ignora  la  souplesse  du  manège,  la  bassesse  de  l'in- 
>)  trigue  ,  et  tous  les  moyens  méprisables  d'aller  aux  dignités 
»  par  l'avilissement  ;  il  fut  éloquent  et  vertueux ,   et  ces  deux 

»  qualités  lui  méritèrent  l'épiscopat  et  vos  suffrages Per- 

»  mettez-moi ,  messieurs  ,  de  commencer  l'hommage  que  je 
»  dois  à  sa  mémoire,  par  quelques  réflexions  sur  le  genre  dans 
»  lequel  il  s'est  distingué  ;  j'ai  puisé  ces  réflexions  dans  vos  ou- 
»  vrages ,  et  je  les  soumets  à  vos  lumières > 

'  Jean-Baptiste  Snrian  ,  c'vèqne  do  Vcnce  ,  nu  Ji  Saint-Cliamas  en  Provence, 
le  20  septembre  1G70;  reçu  le  ,2  mais  1^33 ,  à  ]a  place  de  Henri -CliarJcs  du 
Camboul,  duc  de  Cois'.in,  e'v^uc  de  Mctzi  mort  le  3  août  i^SjJ? 
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Je  trace  ensuite,  autant  que  mou  peu  ue  talent  a  pu  ine  le 
permettre  ,  les  vrais  caractères  qui  me  paraissent  propres  à  l'élo- 
quence  de  la  chaire;  et  j'ajoute  : 

«  Telle  fut ,  messieurs ,  l'éloquence  de  l'orateur  qui  est  au- 
»  jourd'hui  l'objet  de  vos  regrets  ;  elle  fut  touchante  et  sans 
»  art,  comme  la  religion  et  la  vérité;  il  semblait  l'avoir  formée 
»  sur  le  modèle  de  ces  discours  nobles  et  simples  par  lesc[uels  un 
»  de  vos  plus  illustres  confières  inspirait  au  cœur  tendre  et 
»  sensible  de  notre  ra.onarque  encore  enfant,  les  vertus  dont 
»   nous  goûtons  aujourd'hui  les  fruits  ».  - 

»  Qu'il  serait  à  souhaiter  que  l'Eglise  et  la  nation,  après  avoir 
>»  joui  si  long-temps  de  l'éloquence  de  mon  prédécesseur,  pus- 
H  sent  en  recueillir  les  restes  ;tprès  sa  mort!  La  lecture  de  ses 
»  ou\ rages  en  eût  sans  doute  assuré  le  succès.  Mais  M.  l'évèque 
M  de  Vence ,  par  un  sentiment  que  nous  oserions  blâmer,  si 
»  nous  n'en  respections  le  principe  ,  se  défia  ,  comme  il  le  disait 
»  lui-même ^  de  sa  jeunesse  et  de  ses  partisans  :  il  fut  trop 
»  éclairé  pour  n'être  pas  modeste.  Son  âme  ressemblait  à  son 
»  éloquence  ;  elle  était  simple  et  élevée.  La  sinsplicilé  est  la 
»  suile  ordinaire  de  l'élévation  des  sentiinens,  parce  que  la  sim- 
»»  plicité  consiste  à  se  montrer  tel  que  l'on  est,  et  que  les  kmes 
»  nobles  gagnent  toujours  à  être  connues. 

»  Ce  qui  honore  surtout  ,  messieurs  ,  la  mémoire  de  M.  l'é- 
»  vêque  de  Yence  ,  c'est  son  attachement  éclairé  pour  la  reli- 
»  gion  :  il  la  respectait  assez  pour  vouloir  la  faire  aimer  aux 
»  autres  ;  il  savait  que  les  opinions  des  hommes  leur  sont  du 
»  moins  aussi  chères  que  leurs  passions,  mais  sont  encore  moins 
»  durables  quand  on  les  abandonne  à  elles-mêmes;  que  l'erreur 
>»  ne  résiste  que  trop  à  l'épreuve  des  remèdes  violens  ;  que  la  mo- 
»  dération,  la  douceur  et  le  temps  détruisent  tout  ,  excepté  la 
»  vérité.  Il  fut  surtout  bien  éloigné  de  ce  zèle  aveugle  et  bar- 
»  bare  ,  malheureusement  si  commun  de  nos  jours,  qui  cherche 
»  l'impiété  oii  elle  n'est  pas,  et  qui,  moins  ami  de  la  religion 
»  qu'ennemi  des  sciences  et  des  lettres  ,  outrage  et  noircit  des 
)»  hommes  irréprochables  dans  leur  conduite  et  dans  leurs 
»  écrits.  Oîi  pourrais-je,  messieurs^  réclamer  avec  plus  de 
»  force  et  de  succès  contre  cette  injustice  cruelle,  qu'au  milieu 
»  d'une  compagnie  qui  renferme  ce  que  Ja  religion  a  de  plus 
»>  respectable ,  l'Etat  de  plus  grand  ,  les  lettres  de  plus  célèbre  ? 
»  La  religion  doit  aux  lettres  et  à  la  philosophie  VaJJevmisse- 
ii  .ment  de  ses  principes  ;  les  souverains,  l'affermissement  de 
»  leurs  droits  j  combattus  et  violés  dans  des  siècles  d'ignorance  ; 

•  Petit-Carême  de  Massillon ,  prêche  en  1719,  devant  le  roi,  âge  de  neuf 
ans.  Voyez  l'eloge  de  ce  prclat  académicien. 
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»  les  peuples ,    cette  himi'ère  générale  qui  rend  l'autorité  plus 
»   douce ,  et  l'obéissance  plus  fidèle.  » 

C'est  ainsi  que  nous  tracions ,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  , 
le  portrait  de  M.  l'ëvêque  de  Yence  ,  d'après  la  lecture  de  quel- 
ques uns  de  ses  sermons ,  qu'on  nous  avait  communiqués  ,  et 
d'après  l'idée  que  le  P.  de  La  Valette ,  alors  général  de  l'Ora- 
toire ^  nous  avait  donnée  de  son  caractère  et  de  sa  personne. 
Ce  général ,  qui  avait  fort  connu  le  P.  Surian  ,  regrettait  beau- 
coup que,  par  le  malheur  des  circonstances,  les  sujets  de  ce 
mérite  fussent  devenus  plus  rares  dans  la  société  qu'il  gouvernait 
avec  tant  de  sagesse.  En  nous  montrant  la  maison  qu'il  habitait, 
et  dont  une  partie  était  alors  abattue  :  Voilà  ,  nous  disait-il  avec 
douleur,  la  triste  image  de  l'état  actuel  de  notre  congrégation! 
Puissent  les  circonstances  plus  favorables  oii  elle  se  trouve  au- 
jourd'hui rendre  cet  état  plus  heureux  !  puisse  cette  société 
d'hommes  honnêtes  et  paisibles  ,  qui ,  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  persécution  ,  a  donné  tant  d'exemples  de  modération  et 
de  sagesse  ,  en  donner  de  plus  efficaces  encore  dans  les  temps  de 
calme  et  de  lumière  oii  nous  vivons,  et  condamner  également, 
par  ses  principes  et  par  sa  conduite,  cet  absurde  fanatisme  de 
religion  ,  si  nuisible  aux  progrès  de  la  religion  même  ! 

Les  jansénistes  ont  fait,  dit-on,  à  l'évêque  de  Yence  les  re- 
proches les  plus  amers  d'avoir  coopéré  à  la  condamnation  de 
l'évêque  de  Senez  ,  Soanen  ,  et  d'avoir  été  ,  comme  ils  le  disent, 
un  des  pères  du  concile  d'Embrun  ,  qui  déposa  ce  pieux  évêque. 
Mais  celui  de  Yence  était  suffragant  d'Embrun  ;  il  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  d'assister  à  cette  assemblée,  oii  il  était  ap- 
pelé par  sou  métropolitain;  il  ne  pensait  pas  d'ailleurs  sur  le 
jansénisme  ,  tout  oratorien  qu'il  avait  été  ,  comme  l'évêque  de 
Senez ,  son  ancien  confrère  dans  cette  congrégation.  Persuadé 
que  l'Eglise  avait  accepté  la  bulle  ,  à  laquelle  ce  prélat  était  si 
hautement  réfractaire  ,  il  crut  jjouvoir  se  joindre  ,  sans  blesser 
sa  conscience,  aux  autres  évêques  qui  prononcèrent  cette  con- 
damnation. Mais  aussi  rempli  de  charité  que  de  bonne  foi ,  il 
osa  blâmer  avec  courage  la  rigueur  barbare  qu'on  exerça  contre 
ce  vieillard  vertueux  et  respectable  ,  en  l'exilant  dans  un  désert 
au  fond  de  l'Auvergne.  La  johilosophie  ,  si  indulgente  pour  les 
opinions  des  hommes,  surtout  en  matière  de  religion,  oii  la 
conscience  seule  doit  être  leur  guide,  soit  aveugle,  soit  éclairé, 
ne  saurait  désapprouver  dans  aucune  secte  l'intolérance  ecclé- 
siastique ,  puisqu'elle  est  la  suite  nécessaire  de  la  liberté  de 
conscience  autorisée  aujourd'hui  par  plusieurs  gouverneiuens  ; 
mais  ce  que  le  sage  réprouve,  ou  plutôt  ce  qu'il  a  en  horreur  , 
c^est  la  persécution  atroce  et  absurde  qui  arrache  un  ciiojen  à 
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la  société ,  Vcînprinonne  ,  le  proscrit ,  V exile  ,  le  prive  même 
(quelquefois  de  la  vie  ,  parce  qu'il  honore  à  sa  manière  cet  Etre 
suprême,  si  juste  et  si  bon  ,  qui  voit  avec  tant  de  piété ,  mais 
avec  tant  de  clémence  ,  les  opinions  ,  les  disputes  et  les  supers- 
titions humaines . 


N  0  T  E. 

(i)  X  LUSIEURS  années  après  qiie  j'eus  écrit  cet  article,  M.  Guerin  , 
avocat  au  parlement  d'Aix ,  a  publié  un  éloge  de  l'évêque  de  Vence , 
dont  je  vais  tirer  quelques  laits  intéressans  et  bonorables  à  sa  mémoire. 

Obligé  de  quitter  l'Oratoire  par  quelques  dégoûts  qu'il  y  essuya ,  il 
dit  à  ses  anciens  confrères  ,  lorsque  la  Providence  1  eut  iait  évêqtie  : 
Quil  la  remerciait  de  l'avoir  placé  dans  un  des  plus  petits  sièges  du 
royaume,  oii  il  pourrait  jouir  de  la  paix  qu'  il  préférait  à  tout. 

Si  quelque  paroisse  de  village  se  plaignait  de  son  pasteur,  l'indulgent 
prélat  répondait  aux  paysans  :  Votre  curé  se  corrigera ,  ilmeV a  promis, 
il  vous  aime  :  souveirez-vous ,  mes  enfans ,  que  les  prêtres  sont  des 
hommes  ;  retournez  dans  votre  paroisse ,  vivez  en  paix  et  aimez-vous . 

Dans  l'espace  de  vingt-sept  années  dépiscopat,  il  n'a  pas  dem.andé 
une  seule  de  ces  lettres  de  cachet ,  dont  plusieurs  de  ses  confrères  fai- 
saient alors  lui  si  fréquent  usage ,  ou  plutôt  un  si  cruel  abus. 

On  lui  offrit  d'autres  sièges  que  le  sien  :  Je  ne  quitte  point ,  répondit- 
il,  une  femme  pauvre  pour  en  prendre  une  riche. 

Les  Autrichiens  ayant  fait  une  irruption  dans  la  Provence  en  i";^?  1 
Surian  rassembla  son  peuple,  se  mit  à  sa  tcte,  alla  trouver  les  généraux 
ennemis ,  leur  parla  en  cvcque  et  eu  citoyen  ,  avec  respect  et  noblesse  ; 
il  fut  traité  par  eux,  lui  et  son  diocèse,  avec  tous  les  égards  et  tous  les 
ménagemens  que  méritaient  ses  vertus  ,  son  courage ,  son  patriotisme ,  et 
ce  que  les  circonstances  pouvaient  permettre. 

Un  officier  ennemi  lui  demanda  le  temps  qu'il  faudrait  à  l'armée  autri- 
chienne pour  aller  à  Lyon  :  Je  sais,  lui  répondit-il ,  le  temps  dont  j'au- 
rais besoin  pour  m' j-  rendre  ;  inais  je  ne  saurais  vous  dire  celui  qu'il 
faudrait  à  une  armée  qui  aurait  à  combattre  les  troupes  françaises. 

Résolu  de  laisser,  par  son  testament,  aux  pauvres  de  son  diocèse 
tout  ce  qu'il  possédait,  il  ne  se  détermina  qu'avec  peine,  et  à  la  sollici- 
tation d'un  ami,  à  donner,  dans  cette  succession,  quelque  part  a  ses 
parens.  L'indigence  où  ils  étaient  fut  le  seul  motif  qui  lui  fit  changer  de 
résolution.  Il  lègue,  par  ce  testament,  une  modique  somme  à  sa  nièce  , 
que  son  mallieur,  dit-il,  a  rendue  pauvre.  Il  ne  laisse  de  même  à  ses 
neveux  que  ce  qu'il  ïdWah  pour  l'entretien  de  ces  pauvres  enfans. 

Les  habitans  de  \ence  ont  fait  placer,  après  sa  mort ,  sur  la  porte  de 
leur  hôpiUil,  une  inscription  qui  rend  hommage  à  ses  vertus.  Un  Ici 
monument  est,  pour  un  évêque,  la  plus  bellf  épitaphc. 
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Jtersuadés  que  Montesquieu  était  en  droit  d'attendre  d'autres 
panégyristes  que  nous ,  et  que  la  douleur  publique  eût  mérité 
des  interprètes  plus  éloquens  ,  nous  eussions  renfermé  au  dedans 
de  nous-mêmes  nos  justes  regrets  et  notre  respect  pour  sa  mé- 
moire. Mais  l'aveu  de  ce  que  nous  lui  devons  nous  est  trop  pré- 
cieux pour  en  laisser  le  soin  à  d'autres.  Bienfaiteur  de  l'huma- 
nité par  ses  écrits  ,  notre  reconnaissance  ne  veut  que  tracer 
quelques  lignes  au  pied  de  sa  statue. 

Charles  de  Secondât ,  baron  de  la  Brede  et  de  Montesquieu  , 
ancien  président  à  mortier  au  parlement  de  Bordeaux,  de  l'A- 
cadémie Française  ,  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Prusse ,  et  de  la  Société  royale  de  Londres,  naquit 
d'une  famille  noble  de  Guyenne.  Son  trisaïeul  ,  Jean  de  Secon- 
dât ,  maître  d'hôtel  de  Henri  II ,  roi  de  Navarre,  et  ensuite  de 
Jeanne  ,  fille  de  ce  roi,  qui  épousa  Antoine  de  Bourbon,  acquit 
la  terre  de  Montesquieu  d'une  somme  de  dix  mille  livres  que 
cette  princesse  lui  donna  par  acte  authentique ,  en  récompense  de 
sa  probité  et  de  ses  services.  Henri  III,  roi  de  Navarre  ,  depuis 
Henri  IV,  roi  Ae  France,  érigea  en  baronnie  la  terre  de  Mon- 
tesquieu, en  faveur  de  Jacob  de  Secondât,  fils  de  Jean,  d'abord 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  ce  prince  ,  et  ensuite 
raestre-de-camp  du  régiment  de  Chàtillon.  Jean  Gaston  de  Se- 
condât, son  second  fils,  ayant  épousé  la  fille  du  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bordeaux ,  acquit  dans  cette  compagnie 
une  charge  de  président  à  mortier  ;  il  eut  plusieurs  enfans  , 
dont  un  entra  dans  le  service  ,  s'y  distingua  ,  et  le  quitta  de  fort 
bonne  heure  :  ce  fut  le  père  de  Charles  de  Secondât ,  auteur  de 
V Esprit  des  Lois.  Ces  détails  paraîtront  peut-être  déplacés  à  la 
tète  de  l'éloge  d'un  philosophe  dont  le  nom  a  si  peu  besoin  d'an- 
cêtres ;  mais  n'envions  point  à  leur  mémoire  l'éclat  que  ce  nom 
répand  sur  elle. 

Les  succès  de  l'enfance ,  présage  quelquefois  si  trompeur,  ne 
le  furent  point  dans  Charles  de  Secondât  :  il  annonça  de  bonne 
heure  ce  qu'il  devait  être  ;  et  son  père  donna  tous  ses  soins  à 
cultiver  ce  génie  naissant ,  objet  de  son  espérance  et  de  sa  ten- 

'  Charles-Loais  de  Secondai  flo  iVIonicsquinu ,  président  à  moi  lier  an  par- 
lement de  Guyenne,  ne  an  cliùie-iu  de  la  Brede,  près  Bordeaux,  le  i8  jan- 
vier 1G89  ;  reçu  le  24  janvier  1728,  à  la  place  de  Louis  de  Sacyj  mort  le  10  lé- 
vrier 1755. 
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<3resse.  Dès  l'Ag^  ^^  vingt  ans  ,  le  jeune  Moatoàtjuieu  préparait 
déjà  les  matériaux  de  V Esprit  des  Lois  ^  par  un  extrait  raisonné 
des  immenses  volumes  qui  composent  le  corps  du  droit  civil  ; 
ainsi  autrefois  Newton  avait  jeté  dès  sa  première  jeunesse  les 
fondemens  des  ouvrages  qui  l'ont  rendu  immortel.  Cependant 
l'élude  de  la  jurisprudence  ,  quoique  moins  aride  pour  Montes- 
quieu que  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  parce  qu'il 
la  cultivait  en  philosophe ,  ne  suffisait  pas  à  l'étendue  et  à  l'ac- 
tivité de  son  génie  ;  il  approfondissait  dans  le  même  temps  des 
matières  encore  plus  importantes  et  plus  délicates,  et  les  discu- 
tait dans  le  silence  avec  la  sagesse  ,  la  décence  et  l'équité  qu'il  a 
depuis  montrées  dans  ses  ouvrages  *. 

Un  oncle  paternel,  président  à  mortier  au  parlement  de  Bor- 
deaux ,  juge  éclairé  et  citoyen  vertueux  ,  l'oracle  de  sa  compa- 
gnie et  de  sa  province,  ayant  perdu  un  fils  unique,  et  voulant 
conserver  dans  son  corps  l'esprit  d'élévation  qu'il  avait  tâché  d'y 
répandre  ,  laissa  ses  biens  et  sa  charge  à  Montesquieu  ;  il  était 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  le  ^4  février  1714  > 
et  fut  reçu  président  à  mortier  le  i3  juillet  1716.  Quelques  an- 
nées après  ,  en  1722,  pendant  la  minorité  du  roi,  sa  compagnie 
le  chargea  de  présenter  des  remontrances  à  l'occasion  d'un  nou- 
vel impôt.  Placé  entre  le  trône  et  le  peuple,  il  remplit  en  sujet 
respectueux  et  en  magistrat  plein  de  courage  l'emploi  si  noble 
et  si  peu  envié  de  faire  parvenir  au  souverain  le  cri  des  malheu- 
reux ;  et  la  misère  publique  représentée  avec  autant  d'habileté 
que  de  force,  obtint  la  justice  qu'elle  demandait.  Ce  succès,  il 
est  vrai ,  par  malheur  pour  l'Etat  bien  plus  que  pour  lui ,  fut 
aussi  passager  que  s'il  eiit  été  injuste  ;  à  peine  la  voix  des  peuples 
eut-elle  cessé  de  se  faire  entendre,  que  l'impôt  supprimé  fut 
remplacé  par  un  autre  ;  mais  le  citoyen  avait  fait  son  devoir. 

Il  fut  reçu  le  3  avril  1716  dans  l'Académie  de  Bordeaux  ,  qui 
ne  faisait  que  de  naître.  Le  goût  pour  la  musique  et  pour  les 
ouvrages  de  pur  agrément  avait  d'abord  rassemblé  les  meuibres 
qui  la  formaient.  Montesquieu  crut  avec  raison  que  l'ardeur 
naissante  et  les  talens  de  ses  confrères  pourraient  s'exercer  avec 
encore  plus  d'avantage  sur  les  objets  de  la  physique.  II  était 
persuadé  que  la  nature  ,  si  digne  d'être  observée  j^artout ,  trou- 
vait aussi  partout  des  yeux  dignes  de  la  voir;  qu'au  contraire 
les  ouvrages  de  goût  ne  souffrant  point  de  médiocrité,  et  la  ca- 
pitale étant  en  ce  genre  le  cenîre  des  lumières  et  des  secours  , 
il   était  trop  diilicile  de  rassembler  loin   d'elle   un  assez  grand 

'  Nous  voulons  parler  ici  d'un  ouvrage  qui  xCa.  point  paru,  et  clans  lequel 
il  se  proposait  de  prouver  que  l'idolâuie  de  la  plupart  des  païens  ne  paraissait 
pas  nie'rilcr  une  daiunalion  e'iernelle. 
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nombre  d'écrivains  distingués  ;  il  regardait  les  sociétés  de  bel 
esprit ,  si  étrangement  multipliées  dans  les  provinces  ,  comme 
une  espèce  ou  j^lutôt  comme  une  ombre  de  luxe  littéraire,  qui 
nuit  à  l'opulence  réelle  sans  même  en  offrir  l'apparence.  Heu- 
reusement M.  le  duc  de  La  Force  ,  par  un  prix  qu'il  venait  de 
fonder  à  Bordeaux  ,  avait  secondé  des  vues  si  éclairées  et  si 
justes.  On  jugea  qu'une  expérience  bien  faite  serait  préférable 
à  un  discours  faible  ou  à  un  mauvais  poëme  ;  et  Bordeaux  eut 
une  académie  des  sciences. 

Montesquieu ,  nullement  empressé  de  se  montrer  au  public , 
semblait  attendre ,  selon  l'expression  d'un  grand  génie  ,  un  dge 
mûr  jjour  écrire;  ce  ne  fut  qu'en  1 72 1  ,  c'est-à-dire,  âgé  de 
trente-deux  ans,  qu'il  mit  au  jour  les  Lettres  Personnes.  Le 
Siamois  des  Amiisemens  sérieux  et  comiques  pouvait  lui  en 
avoir  fourni  l'idée,  mais  il  surpassa  son  modèle.  La  peinture 
des  mœurs  orientales  réelles  ou  supposées ,  de  l'orgueil  et  du 
flegme  de  l'amour  asiatique,  n'est  que  le  moindre  objet  de  ces 
lettres  ;  elle  n'y  sert  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  prétexte  à  une 
satire  fine  de  nos  mœurs,  et  à  des  matières  importantes  que 
l'auteur  approfondit  en  paraissant  glisser  sur  elles.  Dans  cette 
espèce  de  tableau  mouvant ,  Usbeck  expose  surtout  avec  autant 
de  légèreté  que  d'énergie  ,  ce  qui  a  le  plus  frappé  parmi  nous 
ses  yeux  pénétrans  ;  notre  habitude  de  traiter  sérieusement  les 
choses  les  plus  futiles,  et  de  tourner  les  plus  importantes  en  plai- 
santerie ;  nos  conversations  si  bruyantes  et  si  frivoles  ;  notre 
ennui  dans  le  sein  du  plaisir  même  ;  nos  préjugés  et  nos  actions 
en  contradiction  continuelle  avec  nos  lumières;  tant  d'amour 
pour  la  gloire  joint  à  tant  de  respect  pour  l'idole  de  la  faveur; 
nos  courtisans  si  rampans  et  si  vains  ;  notre  politesse  extérieure 
et  notre  mépris  réel  pour  les  étrangers,  ou  notre  prédilection 
affectée  pour  eux;  la  bizarrerie  de  nos  goûts,  qui  n'a  rien  au- 
dessous  d'elle  que  l'empressement  de  toute  l'Europe  à  les  adop- 
ter ;  notre  dédain  barbare  pour  deux  des  plus  respectables  oc- 
cupations d'un  citoyen  ,  le  commerce  et  la  7J?agislrature  ;  nos 
disputes  littéraires  si  vives  et  si  inutiles;  notre  fureur  d'écrire 
avant  que  de  penser,  et  de  juger  avant  que  de  connaître.  A  cette 
peinture  vive  ,  mais  sans  fiel  ,  il  oppose  ,  dans  l'apologue  des 
Troglodites,  le  tableau  d'un  peuple  vertueux,  devenu  sage  par 
le  malheur  ;  morceau  digne  du  portique.  Ailleurs  il  montre  la 
philosophie  long-temps  étouffée ,  reparaissant  tout  à  coup  ,  re- 
gagnant par  ses  progrès  le  temps  qu'elle  a  perdu  ,  pénétrant 
jusque  chez  les  Russes  à  la  voix  du  génie  qui  l'appelle  ,  tandis 
que  chez  d'autres  peuples  de  l'Europe  ,  la  superstition,  semblable 
à  une   atmosphère   épaisse,  empêche  la  lumière    qui  les  envi- 
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ronne  de  toutes  parts  ,  d'arriver  jusqu'à  eux.  Enfin  ,  par  les  prin- 
cipes qu'il  étaLIît  sur  la  nature  des  gouvernemens  anciens  et 
modernes,  il  présente  le  germe  de  ces  idées  lumineuses  ,  déve- 
loppées depuis  par  l'auteur  dans  son  grand  ouvrage. 

Ces  dilTérens  sujets ,  privés  aujourd'hui  des  grâces  de  la  nou- 
veauté qu'ils  avaient  dans  la  naissance  des  Lettres  Persannes  , 
y  conserveront  toujours  le  mérite  du  caractère  original  qu'on  a 
su  leur  donner  :  mérite  d'autant  plus  réel ,  qu'il  vient  ici  du 
génie  de  l'écrivain  ,  et  non  du  voile  étranger  dont  il  s'est  cou- 
vert. Car  Usbeck  a  pris  ,  durant  son  séjour  en  France  ,  non-seu- 
lement une  connaissance  si  parfaite  de  nos  mœurs  ,  mais  une  si 
forte  teinture  de  nos  manières.mème,  que  son  style  fait  souvent 
oublier  son  pays.  Ce  léger  défaut  de  vraisemblance  peut  n'élre 
pas  sans  dessein  et  sans  adresse  :  en  relevant  nos  ridicules  et  nos 
vices,  il  a  voulu  sans  doute  aussi  rendre  justice  à  nos  avantages  ; 
il  a  senti  toute  la  fadeur  d'un  éloge  direct ,  et  il  nous  a  plus  fine- 
ment loués  en  prenant  si  souvent  notre  ton  pour  médire  plus 
agréablement  de  nous. 

Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage  ,  Montesquieu  ne  s'en  était 
point  déclaré  ouvertement  l'auteur.  Peut-être  croyait-il  échapper 
plus  aisément  par  ce  moyen  à  la  satire  littéraire  ,  qui  épargne 
plus  volontiers  les  écrits  anonymes  ,  parce  que  c'est  toujours  la 
personne  et  non  l'ouvrage  qui  est  le  but  de  ses  traits;  peut-être 
craignait-il  d'être  attaqué  sur  le  prétendu  contraste  des  Lettres 
Persannes  avec  l'austérité  de  sa  place  :  espèce  de  reproche  , 
disait-il ,  que  les  critiques  ne  manquent  jamais  ,  parce  qu'il  ne 
demande  aucun  effort  d'esprit.  Mais  son  secret  était  découvert, 
et  déjà  le  public  le  montrait  à  l'Académie  Française.  L'événe- 
ment fit  voir  combien  le  silence  de  Montesquieu  avait  été  sage. 
Usbeck  s'exprime  quelquefois  assez  librement  ,  non  sur  le  fond 
du  christianisme  ,  mais  sur  des  matières  que  trop  de  personnes 
affectent  de  confondre  avec  le  christianisme  même  ;  sur  l'esprit 
de  persécution  dont  tant  de  chrétiens  ont  été  animés;  sur  les 
usurpations  temporelles  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  sur  la 
multiplication  excessive  des  monastères  ,  qui  enlèv.e  des  sujets  à 
l'Etat  sans  donner  à  Dieu  des  adorateurs  ;  sur  quelques  opinions 
qu'on  a  vainement  tenté  d'ériger  en  dogmes  ;  sur  nos  disputes 
de  religion  ,  toujours  violentes  et  souvent  funestes.  S'il  paraît 
toucher  ailleurs  à  des  questions  plus  délicates,  et  qui  intéressent 
de  plus  près  la  religion  chrétienne  ,  ses  réflexions  appréciées 
avec  justice  sont  en  effet  très-favorables  à  la  révélation  ,  puis- 
qu'il se  borne  à  montrer  combien  la  raison  humaine  abandon- 
née à  elle-même  est  peu  éclairée  sur  ces  objets.  Enfin  parmi  les 
véritables  lettres  de  Montesquieu,  l'imprimeur  étranger  eu  avait 


444  É-LOGE 

inséré  quelques  unes  d'une  autre  luaiu,  et  il  eût  fallu  tHu  moin», 
avant  que  de  condamner  l'auteur,  démêler  ce  qui  lui  apparte- 
nait eu  propre.  Sans  égard  à  ces  considérations  ,  d'un  côté  la 
haine  sous  le  nom  de  zèle ,  de  l'autre  le  zèle  sans  discernement 
ou  sans  lumières  ,  se  soulevèrent  et  se  réunirent  contre  les 
Lettres  Personnes.  Des  délateurs,  espèce  d'homme  dangereuse 
et  lâche,  que  même  dans  un  gouvernement  sage  on  a  quelque- 
fois le  malheur  d'écouter,  alarmèrent  par  un  extrait  inlidèle  la 
piété  du  ministre.  Montesquieu,  par  le  conseil  de  ses  amis  ,  sou- 
tenu de  la  voix  publique ,  s'étant  présenté  pour  la  place  de  l'A- 
cadémie Française  ,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Sacy,  le  mi- 
nistre écrivit  à  cette  compagnie  que  Sa  Majesté  ne  donnerait  ja- 
mais son  agrément  à  l'auteur  des  Lettres  Persannes  •  qu'il  n'avait 
point  lu  ce  livre  ,  mais  que  des  personnes  en  qui  il  avait  confiance 
lui  en  avaient  fait  connaître  le  poison  et  le  danger.  Montesquieu 
sentit  le  coup  qu'une  pareille  accusation  pouvait  porter  à  sa  per- 
sonne, à  sa  famille  ,  à  la  tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'attachait  pas 
assez  de  prix  aux  honneurs  littéraires  ,  ni  pour  les  rechercher 
avec  avidité  ,  ni  pour  affecter  de  les  dédaigner  quand  ils  se  pré- 
sentaient à  lui  ,  ni  enfin  pour  en  regarder  la  simple  privation 
comme  un  malheur  ;  mais  l'exclusion  perpétuelle  ,  et  surtout  les 
motifs  de  l'exclusion  lui  paraissaient  une  injure.  Il  vit  le  mi- 
nistre, lui  déclara  que  par  des  raisons  ^particulières  il  n'avouait 
point  les  Lettres  Persannes,  mais  qu'il  était  encore  plus  éloigné 
de  désavouer  un  ouvrage  dont  il  croyait  n'avoir  point  à  rougir  ; 
et  qu'il  devait  être  jugé  d'après  une  lecture  ,  et  non  sur  nue  dé- 
lation. Le  ministre  prit  enfin  le  parti  par  oii  il  aurait  dii  com- 
mencer ;  il  lut  le  livre ,  aima  l'auteur,  et  apprit  à  mieux  placer 
sa  confiance  :  l'Académie  Française  ne  fut  point  privée  d'un  de 
ses  plus  beaux  ornemens,  et  la  France  eut  le  bonheur  de  con- 
server un  sujet  que  la  superstition  ou  la  calomnie  étaient  prêles 
à  lui  faire  perdre  :  car  Montesquieu  avait  déclaré  au  gouverne- 
ment,  qu'après  l'espèce  d'outrage  qu'on  allait  lui  faire,  il  irait 
chercher  chez  les  étrangers  qui  lui  tendaient  les  bras  ,  la  sûreté, 
le  repos,  et  ^eut-être  les  récompenses  qu'il  aurait  du  espérer 
dans  son  pays.  Le  ration  eût  déploré  celte  perte ,  et  la  honte 
en  fût  pourtant  retombée  sur  elle. 

M.  le  maréchal  d'Estrées,  alors  directeur  de  l'Académie  Fran- 
çaise, se  conduisit  dans  cette  circonstance  en  courtisan  vertueux 
et  d'une  âme  vraiment  élevée  :  il  ne  craignit  ni  d'abuser  de  son 
crédit  ni  de  le  compromettre  ;  il  soutint  son  ami  et  justifia  So- 
crate.  Ce  trait  de  courage  si  précieux  aux  lettres ,  si  digne  d'a- 
voir aujourd'hui  des  imitateurs ,  et  si  honorable  à  la  mémoire  de 
M.  le  maréchal  d'Estrées ,  n'a  pas  dû  être  oublié  dans  sou  éloge. 
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Montesquieu  fut  reçu  le  24  janvier  1728  ;  son  discours  est  un 
des  meilleurs  qu'on  ait  prononcés  dans  une  pareille  occasion  ;  le 
mérite  en  est  d'autant  plus  grand ,  que  les  récipiendaires,  gênés 
jusqu'alors  par  ces  formules  et  ces  éloges  d'usage  auxquels  une 
espèce  de  prescription  les  assujétit,  n'avaient  encore  osé  franchir 
ce  cercle  pour  traiter  d'autres  sujets  ,  ou  n'avaient  point  pensé 
du  moins  à  les  y  renfermer  ;  dans  cet  état  même  de  contrainte 
il  eut  l'avantage  de  réussir.  Entre  plusieurs  traits  dont  brille  son 
discours ,  on  reconnaîtrait  l'écrivain  qui  pense ,  au  seul  portrait 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  apprit  à  la  France  le  secret  de 
ses  forces ,  et  a  l'Espagne  celui  de  sa  faiblesse;  qui  ôta  à  l'Al- 
lemagne ses  chaînes  et  lui  en  donna  de  nouvelles.  Il  faut  admirer 
Montesquieu  d'avoir  su  vaincre  la  difficulté  de  son  sujet,  et 
pardonner  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  même  succès. 

Le  nouvel  académicien  était  d'autant  plus  digne  de  ce  titre , 
qu'il  avait  peu  de  temps  auparavant  renoncé  à  tout  autre  tra- 
vail ,  pour  se  livrer  entièrement  à  son  génie  et  à  son  goût. 
Quelque  importante  que  fût  la  place  qu'il  occupait  ,  avec  quel- 
ques lumières  et  quelque  intégrité  qu'il  en  eût  rempli  les  de- 
voirs ,  il  sentait  qu'il  y  avait  des  objets  plus  dignes  d'occuper  ses 
talens;  qu'un  citoyen  est  redevable  à  sa  nation  et  à  l'humanité 
de  tout  le  bien  qu'il  peut  leur  faire  ;  et  qu'il  serait  plus  utile  à 
l'une  et  à  l'autre  ,  en  les  éclairant  par  ses  écrits ,  qu'il  ne  pou- 
vait l'être  en  discutant  quelques  contestations  particulières  dans 
l'obscurité  :  toutes  ces  réflexions  le  déterminèrent  à  vendre  sa 
charge;  il  cessa  d'être  magistrat,  et  ne  fut  plus  qu'homme  de 
lettres. 

Mais  pour  se  rendre  utile  par  ses  ouvrages  aux  différentes  na- 
tions ,  il  était  nécessaire  qu'il  les  connût  ;  ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  entreprit  de  voyager.  Son  but  était  d'examiner  partout  le 
physique  et  le  moral  ;  d'étudictr  les  lois  et  la  constitution  de 
chaque  pays  ;  de  visiter  les  savans,  les  écrivains  ,  les  artistes  cé- 
lèbres ;  de  chercher  surtout  ces  hommes  rares  et  singuliers  dont 
le  commerce  supplée  quelquefois  à  plusieurs  années  d'observa- 
tions et  de  séjour.  Montesquieu  eût  pu  dii-e  comme  Démocrite  : 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  m  instruire  ;  fai  quitté  mon  pajs  et 
parcouru  l'univers  pour  mieux  connaître  la  vérité  ;  j'ai  vu 
tous  les  personnages  illustres  de  mon  temps  ;  mais  il  y  eut  cette 
différence  entre  le  Démocrite  français  et  celui  d'Abdère,  que  le 
premier  voyageait  pour  instruire  les  hommes,  et  le  second  pour 
s'en  moquer. 

Il  alla  d'abord  à  Vienne  ,  oii  il  vit  souvent  le  célèbre  prince 
Eugène  5  ce  héros  si  funeste  à  la  France  (à  laquelle  il  aurait  pu 
être  si  utile  ) ,  après  avoir  balancé  la  fortune  de  Louis  XIV  et 
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humilié  la  fierté  ottomane,  vivait  sans  faste  durant  la  paix,  ai- 
mant et  cultivant  les  lettres  dans  une  cour  oix  elles  sont  peu  en 
honneur  ,  et  donnant  à  ses  maîtres  l'exemple  de  les  protéger. 
Montesquieu  crut  entrevoir  dans  ses  discours  quelques  restes  d'in- 
térêt pour  son  ancienne  patrie  ;  le  prince  Eugène  en  laissait  voir 
surtout,  autant  que  le  peut  faire  un  ennemi ,  sur  les  suites  fu- 
nestes de  cette  division  intestine  qui  trouble  depuis  si  long-temps 
l'Eglise  de  France  :  l'homme  d'Etat  en  prévoyait  la  durée  et  les 
efiets  ,  et  les  prédit  au  philosophe. 

Montesquieu  partit  de  Vienne  pour  voir  la  Hongrie  ,  contrée 
opulente  et  fertile ,  habitée  par  une  nation  fière  et  généreuse  , 
le  fléau  de  ses  tyrans  et  l'appui  de  ses  souverains.  Coinme  peu 
de  personnes  connaissent  ce  pays ,  il  a  écrit  avec  soin  celte  partie 
de  ses  voyages. 

D'Allemagne  il  passa  en  Italie  ;  il  vit  à  Venise  le  fameux  Law, 
à  qui  il  ne  restait  de  sa  grandeur  passée  que  des  projets  heureu- 
sement destinés  à  mourir  dans  sa  tête  ,  et  un  diamant  qu'il  en- 
gageait pour  jouer  aux  jeux  de  hasard.  Un  jour  la  conversation 
roulait  sur  le  fameux   système  qu'il  avait  inventé  ,  époque  de 
tant  de  malheurs  et  de  fortunes  ,  et  surtout  d'une  dépravation 
remarquable  dans  nos  mœurs.  Comme  le  parlement  de  Paris  , 
dépositaire  immédiat  des  lois  dans  les  temps  de  minorité  ,  avait 
fait  éprouver  au  ministre  écossais  quelque  résistance  dans  cette 
occasion  ,  Montesquieu  lui  demanda  pourquoi  on  n'avait  pas 
essayé  de  vaincre  cette  résistance  par  un  moyen  presque  toujours 
infaillible  en  Angleterre,  par  le  grand  mobile  des  actions  des 
hommes  ,  en  un  mot  par  l'argent.   Ce  ne  sont  pas  ,   répondit 
Law,  d'aussi  grands  génies  que  nies  compatriotes  ,  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  incorruptibles.  Nous  ajouterons  ,  sans  aucun 
préjugé  de   vanité   nationale  ,   qu'un  corps  ,  qui  est  libre   pour 
quelques  instans  seulement,  doit  mieux  résister  à  la  corruption 
que  celui  qui  est  toujours  libre.  Le  premier  en  vendant  sa  li- 
berté, la  perd  ;  le  second  ne  fait ,  pour  ainsi  dire,  que  la  prêter, 
et  l'exerce  même  en  l'engageant;   ainsi  les  circonstances  et  la 
nature  du  gouvernement  font  les  vices  et  les  vertus  des  nations. 
Un  autre  personnage  non  moins   fameux  ,  que  Montesquieu 
vit  encore  plus  souvent  à  Venise,  fut  le  comte  de  Bonneval.  Cet 
homme  si  connu  par  ses  aventures  ,   qui  n'étaient  pas  encore  à 
leur  terme,  et  flatté  de  converser  avec  lin  juge  digne  de  l'enten- 
dre, lui  faisait  avec  plaisir  le  détail  singulier  de  sa  vie  ,  le  récit 
des  actions  militaires  oii  il  s'était  trouvé,  le  portrait  des  généraux 
et  des  ministres  qu'il   avait   connus.  Montesquieu  se  rappelait 
souvent  ces  conversations ,  et  en  racontait  ditférens  traits  à  ses 
amis. 
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Il  alla  (îe  Venise  à  Rome  :  dans  cette  ancienne  capitale  du 
inonde  ,  qui  l'est  encore  à  certains  égards  ,  il  s'applicpia  surtout 
à  examiner  ce  qui  la  distingue  aujourd'hui  le  plus  ,  les  ouvrages 
des  Raphaël  ,  des  Titien  et  des  Michel-Ange  :  il  n'avait  point 
fait  une  étude  particulière  des  beaux-arts  ;  mais  l'expression 
dont  brillent  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre,  saisit  infaillible- 
ment tout  homme  de  génie  :  accoutumé  à  étudier  la  nature  ,  il 
la  reconnaît  quand  elle  est  imitée,  comme  un  portrait  resseni- 
blant  frappe  tous  ceux  à  qui  l'original  est  familier  :  malheur  aux 
productions  de  l'art  dont  toute  la  beauté  n'est  que  pour  les  artistes. 
Après  avoir  parcouru  l'Italie  ,  Montesquieu  vint  en  Suisse  ;  il 
examina  soigneusement  les  vastes  pays  arrosés  par  le  Rhin,  et 
il  ne  lui  resta  plus  rien  à  voir  en  Allemagne,  car  Frédéric  ne 
régnait  pas  encore.  Il  s'arrêta  ensuite  quelque  temps  dans  les 
Provinçes-Unies  ,  monument  admirable  de  ce  que  peut  l'indus- 
trie humaine  animée  par  l'amour  de  la  liberté.  Enfin,  il  se  rendit 
en  Angleterre  oii  il  demeura  deux  ans.  Digne  de  voir  et  d'entre- 
tenir les  plus  grands  hommes  ,  il  n'eut  à  regretter  que  de  n'avoir 
pas  fait  plus  tôt  ce  voyage;  Locke  et  Newton  étaient  morts.  Mais 
il  eut  souvent  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  leur  protectrice  ,  la 
célèbre  reine  d'Angleterre ,  qui  cultivait  la  philosophie  sur  le 
trône  ,  et  qui  goûta,  comme  elle  le  devait ,  Montesquieu.  Il  ne 
fut  pas  moins  accueilli  par  la  nation  ,  qui  n'avait  pas  besoin  sur 
cela  de  prendre  le  ton  de  ses  maîtres.  Il  forma  à  Londres  des 
liaisons  intimes  avec  des  hommes  exercés  à  méditer,  et  à  se  pré- 
parer aux  grandes  choses  par  des  études  profondes  ;  il  s'instruisit 
avec  eux  de  la  nature  du  gouvernement  ,  et  il  parvint  à  la  bien 
connaître.  Nous  parlons  ici  d'après  le  témoignage  public  que  lui 
ont  rendu  les  Anglais  eux-mêmes,  si  jaloux  de  nos  avantages  , 
et  si  peu  disposés  à  reconnaître  en  nous  aucune  supériorité. 

Comme  il  n'avait  rien  examiné  ni  avec  la  prévention  d'un 
enthousiaste  ,  ni  avec  l'austérité  d'un  cynique  ,  il  n'avait  rem- 
porté de  ses  voyages  ni  un  dédain  outrageant  pour  les  étrangers, 
ni  un  mépris  encore  plus  déplacé  pour  son  propre  pays.  Il  résul- 
tait de  ses  observations,  que  l'Allemagne  était  faite jjourj-  voja- 
ger,  l'Italie  pour  j'  séjourner,  V  An^eievxe  pour  y  penser ,  et  la 
Y  iance  pour  y  vivi^e. 

De  retour  enfin  dans  sa  patrie  ,  'Montesquieu  se  retira  pendant 
deux  ans  à  sa  terre  de  Brède  :  il  y  jouit  en  paix  de  cette  soli- 
tude que  le  spectacle  et  le  tumulte  du  monde  Sert  «à  rendre  plus 
agréable  ;  il  vécut  avec  lui-même  ,  après  en  être  sorti  si  long- 
temps ;  et  :e  qui  nous  intéresse  le  plus  ,  il  mit  la  dernière  main 
à  son  ouvr  ige  sur  la  cause  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains,  qui  parut  en   1734. 
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Les  Empires  ,  ainsi  que  les  hommes  ,  doirent  croître,  depe'rîr 
et  s'éteindre  :  mais  cette  révolution  nécessaire  a  souvent  de» 
causes  cachées  que  la  nuit  des  temps  nous  dérobe,  et  que  le 
mystère  ou  leur  petitesse  apparente  a  même  quelquefois  voilées 
aux  yeux  des  contemporains  ;  rien  ne  ressemble  plus  sur  ce 
point  à  l'histoire  moderne  que  l'histoire  ancienne.  Celle  des  Ro- 
mains mérite  néanmoins  à  cet  égard  quelque  exception  ;  elle 
présente  une  politique  raisonnée ,  un  système  suivi  d'agrandis- 
sement, qui  ne  permet  pas  d'attribuer  la  fortune  de  ce  peuple 
à  des  ressorts  obscurs  et  subalternes.  Les  causes  de  la  grandeur 
romaine  se  trouvent  dans  l'histoire  ,  et  c'est  au  philosophe  à  les 
y  découvrir.  D'ailleurs  il  n'en  est  pas  des  systèmes  dans  cette 
étude  comme  dans  celle  de  la  physique;  ceux-ci  sont  presque 
toujours  précipités,  parce  qu'une  observation  nouvelle  et  im- 
prévue peut  les  renverser  en  un  instant;  au  contraire  ,  q'aand  on 
recueille  avec  soin  les  faits  que  nous  transmet  l'histoire  ancienne 
d'un  pays,  si  on  ne  rassemble  pas  toujours  tous  les  matériaux 
qu'on  peut  désirer,  on  ne  saurait  du  moins  espérer  d'en  avoir 
un  jour  davantage.  L'étude  réfléchie  de  l'histoire,  étude  si  im- 
portante et  si  diflicile  ,  consiste  à  combiner  de  la  manière  la  plus 
parfaite  ces  matériaux  défectueux  :  tel  sterait  le  mérite  d'un  ar- 
chitecte qui ,  sur  des  ruines  savantes,  tracerait  de  la  manière  la 
plus  vraisemblable  le  plan  d'un  édifice  antique  ,  en  suppléant 
par  le  génie  et  par  d'heureuses  conjectures  à  des  restes  informes 
et  tronqués. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  l'ouvrage  de 
Montesquieu.  Il  trouve  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains 
dans  l'amour  de  la  liberté,  du  travail  et  de  la  patrie,  qu'on  leur 
inspirait  dès  l'enfance  ;  dans  la  sévérité  de  la  discipline  militaire  ; 
dans  ces  dissensions  intestines  qui  donnaient  du  ressort  aux  es- 
prits,  et  qui  cessaient  tout  à  coup  à  la  vue  de  l'ennemi;  dans 
cette  constance  aprèsMe  malheur,  qui  ne  désespérait  jamais  de 
la  république  ;  dans  le  principe  oii  ils  furent  toujours  de  ne 
faire  jamais  la  paix  qu'après  des  victoires  ;  dans  l'honneur  du 
triomphe,  sujet  d'émulation  pour  les  généraux  ;  dans  la  protec- 
tion qu'ils  accordaient  aux^penples  révoltés  contre  leurs  rois  ; 
dans  l'excellente  politique  de  laisser  aux  vaincus  leurs  dieux  et 
leurs  coutumes  ;  dans  celle  de  n'avoir  jamais  deux  puissans  eiî- 
neniis  sur  les  bras,  et  de  tout  souffrir  de  l'un  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  anéanti  l'autre.  Il  trouve  les  causes  de  leur  décadence 
dans  l'agrandissement  même  de  l'Etat ,  qui  changea  en  guerres 
civiles  les  tumultes  populaires;  dans  les  guerres  éloignées ,  qui, 
forçant  les  citovens  à  une  trop  longue  absence  ,  leur  faisaient 
perdre    insensiblement   l'esprit   républicain  ;    dans   le  droit  de 
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bourgeoisie  accordé  à  tant  de  nations ,  et  qui  ne  fit  plus  du 
peuple  romain  qu'une  espèce  de  monstre  à  plusieurs  têtes;  dans 
la  corruption  introduite  par  le  luxe  de  l'Asie  ;  dans  les  proscrip- 
tions de  Sylla ,  qui  avilirent  l'esprit  de  la  nation  et  la  préparè- 
rent à  l'esclavage;  dans  la  nécessité  oii  les  Romains  se  trouvèrent 
de  souffrir  des  maîtres  ,  lorsque  leur  liberté  leur  fut  devenue 
à  charge;  dans  l'obligation  où  ils  furent  de  changer  de  maximes 
en  changeant  de  gouvernement;  dans  cette  suite  de  monstres 
qui  régnèrent ,  presque  sans  interruption,  depuis  Tibère  jusqu'à 
Nerva,  et  depuis  Commode  jusqu'à  Constantin;  enfin  dans  la 
translation  et  le  partage  de  l'Empire  ,  qui  jïérit  d'abord  en  Oc- 
ci<3ent  par  la  puissance  des  Barbares  ,  et  qui  après  avoir  langui 
plusieurs  siècles  en  Orient  sous  des  empereurs  imbéciles  ou  féroces, 
s'anéantit  insensiblement  comme  ces  fleuves  qui  disparaissent 
dans  des  sables. 

Un  assez  petit  volume  a  suffi  à  Montesquieu  pour  développer 
un  tableau  si  intéressant  et  si  vaste.  Comme  l'auteur  ne  s'appe- 
santit point  sur  les  détails ,  et  ne  saisit  que  les  branches  fé- 
condes de  son  sujet,  il  a  su  renfermer  en  très-peu  d'espace  un 
grand  nombre  d'objets  distinctement  aperçus  et  rapidement  pré- 
sentés sans  fatigue  pour  le  lecteur;  en  laissant  beaucoup  voir,  il 
laisse  encore  plus  à  penser,  et  il  aurait  pu  intituler  son  livre  : 
Histoire  Romaine,  à  l'usage  des  hommes  d'Etat  et  des  philo-" 
sophes. 

Quelque  réputation  que  Montesquieu  se  fut  acquise  par  ce 
dernier  ouvrage  et  par  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  il  n'avait  fait 
que  se  frayer  le  chemin  à  une  plus  grande  entreprise  ,  à  celle 
qui  doit  immortaliser  son  nom  et  le  rendre  respectable  aux  siècles 
futurs.  Il  en  avait  dès  long-temps  formé  le  dessein  ,  et  il  en  mé- 
dita pendant  vingt  ans  l'exécution  ;  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  toute  sa  vie  en  avait  été  la  méditation  continuelle.  D'a- 
bord il  s'était  fait  en  quelque  façon  étranger  dans  son  propre 
pays,  afin  de  le  mieux  connaître.  Il  avait  ensuite  parcouru  toute 
l'Europe,  et  profondément  étudié  les  différens  peuples  qui  l'ha- 
bitent. L'île  fameuse  qui  se  glorifie  tant  de  ses  lois  et  qui  en 
profite  si  mal ,  avait  été  j^our  lui ,  dans  ce  long  voyage,  ce  que 
l'île  de  Crète  fut  autrefois  pour  Lycurgue ,  ime  école  ou  il  avait 
su  s'instruire  sans  tout  approuver.  Enfin  ,  il  avait ,  si  on  peut 
parler  ainsi ,  interrogé  et  jugé  les  peuples  et  les  hommes  célèbres 
qui  n'existent  plus  aujourd'hui  que  dans  les  annales  du  monde. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  s'éleva  par  degrés  au  plus  beau  titre  qu'un  sage 
puisse  mériter,  celui  de  législateur  des  nations. 

S'il  était  animé  par  l'importance  de  la  matière ,  il  était  ef- 
frayé en  même  temps  par  son  étendue  :  il  l'abandonna ,  et  y 
3.  29 
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revint  à  plusieurs  reprises  :  il  sentit  plus  d'une  fois  ,  comme  il 
l'avoue  lui-même,  tomber  les  mains  paternelles.  Encouragé  enfin 
par  ses  amis  ,  il  ramassa  toutes  ses  forces  ,  et  donna  V Esprit  des 
Lois. 

Dans  cet  important  ouvrage  ,  IMontesquieu  ,  sans  s'appesantir, 
à  l'exemple  de  ceux  qui  l'pnt  précédé  ,  sur  des  discussions  mé- 
taphysiques relatives  à  l'homme  supposé  dans  un  état  d'abstrac- 
tion ,  sans  se  borner,  comme  d'autres,  à  considérer  certains 
peuples  dans  quelques  relations  ou  circonstances  particulières, 
envisage  les  habitans  de  l'univers  dans  l'état  réel  oii  ils  sont ,  et 
dans  tous  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux.  La  plupart 
des  autres  écrivains  en  ce  genre  sont  presque  toujours  ou  de 
simples  moralistes  ,  ou  de  simples  jurisconsultes,  ou  même  quel- 
quefois de  simples  théologiens  ;  pour  lui ,  l'homme  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  nations ,  il  s'occupe  moins  de  ce  que  le 
devoir  exige  de  nous,  que  des  moyens  par  lesquels  on  peut  nous 
obliger  à  le  remplir;  de  la  perfection  métaphysique  des  lois  ,  que 
de  celle  dont  la  nature  humaine  les  rend  susceptibles  ;  "des  lois 
qu'on  a  faites  ,  que  de  celles  qu'on  a  dû.  faire;  des  lois  d'un 
peuple  particulier,  que  de  celles  de  tous  les  peuples.  Ainsi  en  se 
comparant  lui-même  à  ceux  qui  ont  couru  avant  lui  celte  grande 
et  noble  carrière  ,  il  a  pu  dire  comme  le  Corrége  quand  il  eut 
vu  les  ouvrages  de  ses  rivaux  ,  et  moi  aussi  je  suis  peintre. 

Rempli  et  pénétré  de  son  objet ,  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois 
y  embrasse  un  si  grand  nombre  de  matières  ,  et  les  traite  avec 
tant  de  brièveté  et  de  profondeur ,  qu'une  lecture  assidue  et 
méditée  peut  seule  faire  sentir  le  mérite  de  ce  livre.  Elle  servira 
surtout,  nous  osons  le  dire,  à  faire  disparaître  le  prétendu  dé- 
faut de  méthode  dont  quelques  lecteurs  ont  accusé  Montesquieu; 
avantace  qu'ils  n'auraient  pas  dû  le  taxer  légèrement  d'avoir 
négligé  dans  une  matière  philosophique  ,  et  dans  un  ouvrage  de 
vingt  années.  Il  faut  distinguer  le  désordre  réel  de  celui  qui 
n'est  qu'apparent.  Le  désordre  est  réel  ,  quand  l'analogie  et  la 
suite  des  idées  n'est  point  observée;  quand  les  conclusions  sont 
érigées  en  principes  ,  ou  les  précèdent  ;  quand  le  lecteur,  après 
des  détours  sans  nombre,  se  retrouve  {\ji  point  d'oii  il  est  parti. 
Le  désordre  n'est  qu'apparent ,  quand  l'auteur  mettant  à  leur 
véritable  place  les  idées  dont  il  fait  usage  ,  laisse  à  suppléer  aux 
lecteurs  les  idées  intermédiaires  :  et  c'est  ainsi  que  IMontesquieu 
a  cru  pouvoir  et  devoir  en  user  dans  un  livre  destiné  à  des 
hommes  qui  pensent ,  et  dont  le  génie  doit  suppléer  à  des  omis- 
sions volontaires  et  raisonnées. 

L'ordre  ([ui  se  fait  apercevoir  dans  les  grandes  parties  de 
YEsprit  des  Lois  ne  règne  pas  moins  dans  les   détails  :  nous 
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croyons  que  plus  on  approfondira  l'ouvrage ,  plus  on  en  sera 
convaincu.  Fidèle  à  ses  divisions  générales,  l'auteur  rapporte  à 
chacune  les  objets  qui  lui  appartiennent  exclusivement  ;  et  à 
l'égard  de  ceux  qui  par  diii'érentes  branches  appartiennent  à 
plusieurs  divisions  à  la  fois ,  il  a  placé  sous  chaque  division  la 
branche  qui  lui  appartient  en  propre  ;  par  là  on  aperçoit  aisé- 
ment et  sans  confusion  ,  l'influence  que  les  différentes  parties 
du  sujet  ont  les  unes  sur  les  autres  ;  comme  dans  un  arbre  ou 
système  bien  entendu  des  connaissances  humaines  ,  on  peut  voir 
le  rapport  mutuel  des  sciences  et  des  arts.  Cette  comparaison 
d'ailleurs  est  d'autant  plus  juste,  qu'il  en  est  du  jDlan  qu'on  peut 
se  faire  dans  l'examen  philosophique  des  lois,  comme  de  l'ordre 
qu'on  peut  observer  dans  un  article  encyclopédique  des  sciences  : 
il  y  restera  toujours  de  l'arbitraire  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  l'auteur,  c'est  qu'il  suive  sans  détour  et  sans  écart  le  système 
qu'il  s'est  une  fois  formé. 

Nous  dirons  de  l'obscurité  qu'on  peut  se  permettre  dans  un 
tel  ouvrage  ,  la  même  chose  que  du  défaut  d'ordre  ;  ce  qui  serait 
obscur  pour  les  lecteurs  vulgaires,  ne  l'est  pas  pour  ceux  que 
l'auteur  a  eu  en  vue.  D'ailleurs  ,  l'obscurité  volontaire  n'en  est 
point  une  :  Montesquieu  ayant  à  présenter  quelquefois  des  vé- 
rités importantes,  dont  l'énoncé  absolu  et  direct  aurait  pu  blesser 
sans  fruit,  a  eu  la  prudence  louable  de  les  envelopper,  et  par 
cet  innocent  artifice  ,  les  a  voilées  à  ceux  à  qui  elles  seraient 
nuisibles,  sans  qu'elles  fussent  perdues  pour  les  sages. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  ont  fourni  des  secours,  et  quelque- 
fois des  vues  pour  le  sien  ,  on  voit  qu'il  a  surtout  profité  des  deux 
historiens  qui  ont  pensé  le  plus,  Tacite  et  Plutarque  ;  mais 
quoiqu'un  philosophe  qui  a  fait  ces  deux  lectures  soit  dispensé 
de  beaucoup  d'autres  ,  il  n'avait  pas  cru  devoir  en  ce  genre  rien 
négliger  ni  dédaigner  de  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son  objet. 
La  lecture  que  suppose  V Esprit  des  Lois  est  immense  ;  et  l'usage 
raisonné  que  l'auteur  a  fait  de  cette  multitude  prodigieuse  de 
matériaux  paraîtra  encore  plus  surprenant ,  quand  on  saura 
qu'il  était  presque  entièrement  privé  de  la  vue  ,  et  obligé  d'a- 
voir recours  à  des  yeux  étrangers.  Cette  vaste  lecture  contribue 
non-seulement  à  l'utilité  ,  mais  à  l'agrément  de  l'ouvrage  :  sans 
déroger  à  la  majesté  de  son  sujet ,  Montesquieu  sait  on  tempé- 
rer l'austérité,  et  procurer  aux  lecteurs  des  momeys  de  repos, 
soit  par  des  faits  singuliers  et  peu  connus,  soit  par  des  allusions 
délicates ,  soit  par  ces  coups  de  pinceau  énergiques  et  brillans 
qui  peignent  d'un  seul  trait  les  peuples  et  les  hommes. 

Enfin  ,  car  nous  ne  voulons  pas  jouer  ici  le  rôle  des  commen- 
tateurs d'Homère  ,  il  y  a  sans  doute  des  fautes  dans  Y  Esprit  des 
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Lois,  coranie  il  y  en  a  dans  tous  les  ouvrages  de  ge'nie  dont  l'au- 
teur a  le  premier  osé  se  frayer  des  routes  nouvelles.  Montesquieu 
a  été  parmi  nous  pour  l'étude  des  lois,  ce  que  Descartes  a  été 
pour  la  philosophie  ;  il  éclaire  souvent  et  se  trompe  quelquefois  ; 
mais  en  se  trompant  inême  ,  il  instruit  ceux  qui  savent  lire. 
La  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  montre ,  par  les  ad- 
ditions et  corrections  qu'il  a  faites,  que  s'il  est  tombé  de  temps 
en  temps  ,  il  a  su  le  reconnaître  et  se  relever  ;  par  là  il  acquiert 
du  moins  le  droit  à  un  nouvel  examen  dans  les  endroits  oui  il 
n'a  pas  été  de  l'avis  de  ses  censeurs  ;  peut-être  même  ce  qu'il  a 
jugé  le  plus  digne  de  correction  leur  a-t-il  absolument  échappé, 
tant  l'envie  de  nuire  est  ordinairement  aveugle. 

Mais  ce  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans  V Esprit  des 
Lois ,  ce  qui  doit  rendre  l'auteur  cher  à  toutes  les  nations  ,  ce 
qui  servirait  même  à  couvrir  des  fautes  plus  grandes  que  les 
siennes,  c'est  l'esprit  de  citoyen  qui  l'a  dicté.  L'amour  du  bien 
public  ,  le  désir  de  voir  les  hommes  heureux  s'y  montrent  de 
toutes  parts  ;  et  n'eût-il  que  ce  mérite  si  rare  et  si  précieux ,  il 
serait  digne  par  cet  endroit  seul  d'être  la  lecture  des  peuples  et 
des  rois.  Nous  voyons  déjà  par  une  heureuse  expérience ,  que 
les  fruits  de  cet  ouvrage  ne  se  bornent. pas  dans  ses  lecteurs  à 
des  sentimens  stériles.  Quoique  Montesquieu  ait  peu  survécu  à 
la  publication  de  V Esprit  des  Lois ,  il  a  eu  la  satisfaction  d'en- 
trevoir les  effets  qu'il  commençait  à  produire  parmi  nous  ;  l'a- 
mour naturel  des  Français  pour  leur  patrie ,  tourné  vers  son  vé- 
ritable objet  ;  ce  goût  pour  le  commerce  ,  pour  l'agriculture  et 
pour  les  arts  utiles  ,  qui  se  répand  insensiblement  dans  notre 
nation;  cette  lumière  générale  sur  les  principes  du  gouverne- 
ment ,  qui  rend  les  peuples  plus  attachés  à  ce  qu'ils  doivent  ai- 
mer. Ceux  qui  ont  si  indécemment  attaqué  cet  ouvrage  ,  lui 
doivent  peut-être  plus  qu'ils  ne  s'imaginent  :  l'ingratitude  au 
reste  est  le  moindre  reproche  qu'on  ait  à  leur  faire.  Ce  n'est  pas 
sans  regret ,  et  sans  rougir  pour  notre  siècle  ,  que  nous  allons 
les  dévoiler;  mais  ce  détail  importe  trop  à  la  gloire  de  Montes- 
quieu ,  et  à  l'avantage  de  la  philosophie  ,  pour  être  passé  sous 
silence.  Puisse  l'opprobre  qui  couvre  enfin  ses  ennemis,  leur  de- 
venir salutaire  I 

A  peine  V Esprit  des  Lois  parut-il  ,  qu'il  fut  recherché  avec 
empressement,  sur  la  réputation  de  l'auteur  :  mais  quoique  Mon- 
tesquieu eût  écrit  pour  le  bien  du  peuple,  il  ne  devait  pas  avoir 
le  peuple  pour  juge  ;  la  profondeur  de  l'objet  était  une  suite  de 
son  importance  même.  Cependant  les  traits  qui  étaient  répandus 
dans  l'ouvrage,  et  qui  auraient  été  déplacés  s'ils  n'étaient  pas 
nés  du  fond  du  sujet,  persuadèrent  à  trop  de  personnes  qu'il 
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était  écrit  pour  elles  :  on  cherchait  un  livre  agréable ,  et  on  ue 
trouvait  qu'un  livre  utile ,  dont  on  ne  pouvait  d'ailleurs  sans 
quelque  attention  saisir  l'ensemble  et  les  détails.  On  traita  légè- 
rement VEsprit  des  Lois;  le  titre  même  fut  un  sujet  de  plaisan- 
terie ;  enfin  ,  l'un  des  plus  beaux  monumens  littéraires  qui  soient 
sortis  de  notre  nation  fut  regardé  d'abord  par  elle  avec  assez  d'in- 
di£Férence.  Il  fallut  que  les  véritables  juges  eussent  eu  le  temps 
de  le  lire  ;  bientôt  ils  ramenèrent  la  multitude  ,  toujours  prompte 
à  changer  d'avis;  la  partie  du  public  qui  enseigne,  dicta  à  la 
partie  qui  écoute  ce  qu'elle  devait  penser  et  dire  ;  et  le  suffrage 
des  hommes  éclairés  ,  joint  aux  échos  qui  le  répétèrent ,  ne  forma 
plus  qu'une  voix  dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  publics  et  secrets  des  lettres  et  de 
la  philosophie,  car  elles  en  ont  de  ces  deux  espèces  ,  réunirent 
leurs  traits  contre  l'ouvrage.  De  là  cette  foule  de  brochures  qui 
lui  furent  lancées  de  toutes  parts,  et  que  nous  ne  tirerons  pas  de 
l'oubli  où.  elles  sont  plongées.  Si  leurs  auteurs  n'avaient  pris  de 
bonnes  mesures  pour  être  inconnus  à  la  postérité  ,  elle  croirait 
que  VEsprit  des  Lois  a  été  écrit  au  milieu  d'un  peuple  de 
barbares. 

Montesquieu  méprisa  sans  peine  les  critiques  ténébreuses  de 
ces  auteurs  sans  talent,  qui  soit  par  une  jalousie  qu'ils  n'ont  pas 
droit  d'avoir,  soit  pour  satisfaire  la  malignité  du  public  qui  aime 
la  satire  et  la  méprise,  outragent  ce  qu'ils  ne  peuvent  atteindre; 
et  qui  plus  odieux  par  le  mal  qu'ils  veulent  faire,  que  redouta- 
bles par  celui  qu'ils  font,  ne  réussissent  pas  même  dans  un  genre 
d'écrire  que  sa  facilité  et  son  objet  rendent  également  vil.  Il 
mettait  les  ouvrages  de  cette  espèce  sur  la  même  ligne  que  ces 
relations  hebdomadaires  des  affaires  de  l'Europe  ,  dont  les  éloges 
sont  sans  autorité  et  les  traits  sans  effet,  que  des  lecteurs  oisifs 
parcourent  sans  y  ajouter  foi,  et  dans  lesquelles  les  souverains 
sont  insultés  sans  le  savoir,  ou  sans  daigner  se  venger.  Il  ne  fut 
pas  aussi  indifférent  sur  les  principes  d'irréligion  qu'on  l'accusa 
d'avoir  semé  dans  VEsprit  des  Lois.  En  méprisant  de  pareils  re- 
proches, il  aurait  cru  les  mériter,  et  l'importance  de  l'objet  lui 
ferma  les  yeux  sur  la  valeur  de  ses  adversaires.  Ces  hommes 
également  dépourvus  de  zèle  et  également  empressés  d'en  faire 
paraître  ,  également  effrayés  de  la  lumière  que  les  lettres  répan- 
dent, non  au  préjudice  de  la  religion,  mais  à  leur  désavantage, 
avaient  pris  différentes  formes  pour  lui  porter  atteinte.  Les  uns, 
par  un  stratagème  aussi  puéril  que  pusillanime,  s'étaient  écrit 
à  eux-mêmes  :  les  autres  après  l'avoir  déchiré  sous  le  masque  de 
l'anonyme,  s'étaient  ensuite  déchirés  entre  eux  à  son  occasion. 
Montesquieu,  quoique  jaloux  de  lei  confondre,  ne  jugea  pas  à 
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propos  (\e  perdre  un  temps  précieux  à  les  combattre  les  uns 
après  les  autres  ;  il  se  contenta  de  faire  un  exemple  sur  celui  qui 
s'e'tait  le  plus  signalé  par  ses  excès. 

C'était  l'auteur  d'une  feuille  anonyme  et  périodique,  qui  croit 
avoir  succédé  à  Pascal,  parce  qu'il  a  succédé  à  ses  opinions;  pa- 
négyriste d'ouvrages  que  personne  ne  lit ,  et  apologiste  de  mi- 
racles que  l'autorité  séculière  a  fait  cesser  dès  qu'elle  l'a  voulu  ; 
qui  appelle  imjnété  et  scandale  le  peu  d'intérêt  que  les  gens  de 
lettres  prennent  à  ses  querelles,  et  qui  s'est  aliéné,  par  une 
adresse  digne  de  lui,  la  partie  de  la  nation  qu'il  avait  le  plus 
d'intérêt  de  ménager.  Les  coups  de  ce  redoutable  athlète  furent 
dignes  des  vues  qui  l'inspirèrent;  il  accusa  Montesquieu  de  spi- 
nosisme  et  de  déisme ,  deux  imputations  incompatibles  ;  d'avoir 
suivi  le  système  de  Pope,  dont  il  n'y  avait  pas^  un  mot  dans 
l'ouvrage  ;  d'avoir  cité  Plutarque  qui  n'est  pas  un  auteur  chré- 
tien; de  n'avoir  point  parlé  du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Il 
prétendit  enfin  que  Y  Esprit  des  Lois  était  une  production  de  la 
constitution  unigenitus ;  idée  qu'on  nous  soupçonnera  peut-être 
de  prêter  par  dérision  au  critique.  Ceux  qui  ont  connu  Montes- 
quieu ,  l'ouvrage  de  Clément  XI  et  le  sien,  peuvent  juger  par 
cette  accusation  de  toutes  les  autres. 

Le  malheur  de  cet  écrivain  dut  bien  le  décourager  :  il  voulait 
perdre  un  sage  par  l'endroit  le  plus  sensible  à  tout  citoyen,  il 
ne  fit  que  lui  procurer  une  nouvelle  gloire  comme  homme  de 
lettres  ;  la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois  parut.  Cet  ouvrage ,  par 
la  modération  ,  la  vérité ,  la  finesse  de  plaisanterie  qui  y  régnent , 
doit  être  regardé  comme  un  modèle  en  ce  genre.  Montesquieu, 
chargé  par  son  adversaire  d'imputations  atroces ,  pouvait  le 
rendre  odieux  sans  peine  ;  il  fit  mieux  ,  il  le  rendit  ridicule.  S'il 
faut  tenir  compte  à  l'agresseur  d'un  bien  qu'il  a  fait  sans  le  vou- 
loir ,  nous  lui  devons  une  éternelle  reconnaissance  de  nous  avoir 
procuré  ce  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de 
ce  morceau  précieux  ,  c'est  que  l'auteur  s'y  est  peint  lui-même 
sans  y  penser;  ceux  qui  l'ont  connu  croient  l'entendre,  et  la 
postérité  s'assurera,  en  lisant  sa  défense,  que  sa  conversation 
n'était  pas  inférieure  à  ses  écrits  ;  éloge  que  bien  peu  de  grands 
hommes  ont  mérité.  ^ 

Une  autre  circonstance  lui  assure  pleinement  l'avantage  de 
celte  dispute  :  le  critique  ,  qui  pour  preuve  de  son  attachement  à 
la  religion  en  déchire  les  ministres  ,  accusait  hautement  le 
clergé  de  France,  et  surtout  la  Faculté  de  théologie,  d'indiffé- 
rence pour  la  cause  de  Dieu ,  en  ce  qu'ils  ne  proscrivaient  pas 
authentiquement  un  si  pernicieux  ouvrage.  La  Faculté  était  en 
droit  de  mépriser  le  reproche  d'un  écrivain  sans  aveu  ;  mais  il 


DE  MONTESQUIEU.  455 

s'agissait  de  la  religion  ;  une  délicatesse  louable  lui  a  fait  prendre 
le  parti  d'examiner  V Esprit  des  Lois.  Quoiqu'elle  s'en  occupe 
depuis  plusieurs  années,  elle  n'a  rien  prononcé  jusqu'ici;  et  fût- 
il  échappé  à  Montesquieu  quelques  inadvertances  légères,  pres- 
que inévitables  dans  une  carrière  si  vaste,  l'attention  longue  et 
scrupuleuse  qu'elles  auraient  demandé  de  la  part  du  corps  le  plus 
éclairé  de  l'Eglise  ,  prouverait  au  moins  combien  elles  seraient 
excusables.  Mais  ce  corps  ,  plein  de  prudence ,  ne  précipitera  rien 
dans  une  si  importante  matière  :  il  connaît  les  bornes  de  la  raison 
et  de  la  foi  ;  il  sait  que  l'ouvrage  d'un  homme  de  lettres  ne  doit 
point  être  examiné  comme  celui  d'un  théologien  ,  que  les  consé- 
quences condamnables  auxquelles  une  proposition  peut  donner 
lieu  par  des  interprétations  odieuses,  ne  rendent  point  blâmable 
la  proposition  en  elle-même;  que  d'ailleurs  nous  vivons  dans  un 
siècle  malheureux ,  oii  les  intérêts  de  la  religion  ont  besoin  d'être 
ménagés,  et  qu'on  peut  lui  nuire  auprès  des  simples  ,  en  répan- 
dant mal  à  propos  sur  des  génies  du  premier  ordre  le  soupçon 
d'incrédulité;  qu'enfin,  malgré  cette  accusation  injuste,  Rlon- 
tesquieu  fut  toujours  estimé  ,reclierclié  ,  accueilli  par  tout  ce  <[ue 
l'Eglise  a  de  plus  respectable  et  de  plus  grand;  eût-il  conservé 
auprès  des  gens  de  bien  la  considération  dont  il  jouissait,  s'ils 
l'eussent  regardé  comme  un  écrivain  dangereux  ? 

Pendant  que  des  insectes  le  tourmentaient  dans  son  propre 
pays,  l'Angleterre  élevait  un  monument  à  sa  gloire.  En  1752, 
M.  Dassier  ,  célèbre  par  les  médailles  qu'il  a  frappées  à  l'honneur 
de  plusieurs  hommes  illustres,  vint  de  Londres  à  Paris  pour 
frapper  la  sienne.  M.  Latour,  artiste  supérieur  par  sori  talent, 
et  estimable  yiar  son  désintéressement  et  l'élévation  de  son  âme, 
avait  ardemment  désiré  de  donner  un  nouveau  lustre  à  son  pin- 
ceau ,  en  transmettant  à  la  postérité  le  portrait  de  l'auteur  de 
y  Esprit  des  Lois  ;  il  ne  voulait  que  la  satisffiction  de  le  peindre, 
et  il  méritait  comme  Apelle,  que  cet  honneur  lui  fiit  réservé  : 
mais  Montesquieu,  d'autant  plus  avare  du  temps  de  M.  Latour 
que  celui-ci  en  était  plus  prodigue,  se  refusa  constamment  et 
poliment  à  ses  pressantes  sollicitations.  M.  Dassier  essuya  d'a- 
bord des  difficultés  semblables  :  Crojez-voits ,  dit-i!  enfin  à  Mon- 
tesquieu ,  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'orgueil  ii  refuser  ma  propo- 
sition  qu'à  l'accepter?  Désarmé  par  cette  plaisanterie,  il  laissa 
faire  à  M.  Dassier  tout  ce  qu'il  voulut. 

L'auteur  de  VEsprit  des  Lois  jouissait  enfin  paisiblement  de 
sa  gloire,  lorsqu'il  tomba  malade  au  commencement  de  fé- 
vrier 1755.  Sa  santé  naturellement  délicate,  commençait  à  s'al- 
térer depuis  long-temps  par  l'effet  lent  et  presque  infaillible  des 
études  profondes,  par  les  chagrins  qu'on  avait  cherché  à  lui  sus- 
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citer  sur  son  ouvrage  ;  enfin  par  le  genre  de  vie  qu'on  le  forçait 
de  mener  à  Paris,  et  qu'il  sentait  lui  être  funeste.  Mais  l'ena- 
pressement  avec  lequel  on  recherchait  sa  société  était  trop  vif 
pour  n'être  pas  quelquefois  indiscret  ;  on  voulait,  sans  s'en  aper- 
cevoir, jouir  de  lui  aux  dépens  de  lui-même.  A  peine  la  nouvelle 
du  danger  où  il  était  se  fut-elle  répandue,  qu'elle  devint  l'objet 
des  conversations  et  de  l'inquiétude  publique  ;  sa  maison  ne 
désemplissait  point  de  personnes  de  tout  rang ,  qui  venaient  s'in- 
former de  son  état,  les  unes  par  un  intérêt  véritable,  les  autres 
pour  s'en  donner  l'apparence ,  ou  pour  suivre  la  foule.  Sa  ma- 
jesté, pénétrée  de  la  perte  que  son  royaume  allait  faire,  en  de- 
manda plusieurs  fois  des  nouvelles  ;  témoignage  de  bonté  et  de 
justice  ,  qui  n'honore  pas  moins  le  monarque  que  le  sujet.  La  fin 
de  Montesquieu  ne  fut  point  indigne  de  sa  vie.  Accablé  de  dou- 
leurs cruelles,  éloigné  d'une  famille  à  qui  il  était  cher,  et  qui 
n'a  j)as  eu  la  consolation  de  lui  fermer  les  yeux,  entouré  de  quel- 
ques amis,  et  d'un  23lus  grand  nombre  de  spectateurs,  il  con- 
serva jusqu'au  dernier  moment  la  paix  et  l'égalité  de  son  âme. 
Enfin,  après  avoir  satisfait  avec  décence  à  tous  ses  devoirs  ,  plein 
de  confiance  en  l'Etre  éternel  auquel  il  allait  se  rejoindre,  il 
mourut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  de  bien,  qui  n'avait 
jamais  consacré  ses  talens  qu'à  l'avantage  de  la  vertu  et  de  l'hu- 
manité. La  France  et  l'Europe  le  pei'dirent  le  lo  février  lySS,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans  révolus. 

Toutes  les  nouvelles  publiques  ont  annoncé  cet  événement 
comme  une  calamité.  On  poun-ait  appliquer  à  Montesquieu  ce 
qui  a  été  dit  autrefois  d'un  illustre  Romain,  que  personne  en  ap- 
prenant sa  mort  lien  témoigna  de  joie ,  que  personne  même  ne 
l'oublia  des  qiiil  ne  fut  plus.  Les  étrangers  s'empressèrent  de 
faire  éclater  leurs  regrets;  et  milord  Chesterfield,  qu'il  suffit  de 
nommer,  fit  imprimer  dans  un  des  papiers  publics  de  Londres 
un  article  en  son  honneur,  article  digne  de  l'un  et  de  l'autre; 
c'est  le  portrait  d'Anaxagore  tracé  par  Périclès  '.  L'académie 

'  Voici  cet  ëloge  en  anglais,  tel  qu'on  le  lit  dans  la  gazette  appelée  Euen- 
ing-Post ,  ou  Poste  du  Soir. 

On  the  Jot/i  of  this  inonth,  died  at  Paris,  unii^ersally  and  sincerely 
regretted ,  Charles  Secondât,  baron  of  3'Iontesquieu ,  and  président  a  mor- 
tier of  the  parliament  of  Bordeaux.  His  virtnes  did  honour  tn  humait 
nature,  his  writings  justice.  A  friend  to  mankind ,  he  asserted  their  un- 
doubted  and  inaliénable  rights  with  freedom  ,  ei^en  in  his  own  country , 
vi'hose  préjudices  in  matters  of  religion  and goi'ernment  (il  faut  se  ressou- 
venir que  c'est  un  Anglais  qui  parle)  he  had  long  laniented ,  and  endea- 
ynured  {not  witliout  some  success)  to  rentoile.  He -well  hnew  ,  and  justly 
admired  the  happy  constitution  of  this  country ,  where  fîxed  and  finown 
Laws  equally  restrain  monarchy  front,  tyranny ,  and  libcrty  froni  licen- 
tiousness.  His  Jf^orhs  will  illustrate  his  naine,  and  swvii^e  him ,  as  long 
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royale  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Prusse,  quoiiiu'oa 
n'y  soit  jjoint  dans  l'usage  de  prononcer  l'éloge  des  associés 
étrangers,  a  cru  devoir  lui  faire  cet  honneur,  qu'elle  n'a  fait 
encore  qu'à  l'illustre  Jean  Bernoulli  ;  M.  de  Maupertuis,  tout 
malade  qu'il  était ,  a  rendu  lui-même  à  son  ami  ce  dernier  de- 
voir ,  et  n'a  voulu  se  reposer  sur  personne  d'un  soin  si  cher  et  si 
triste.  A  tant  de  suffrages  éclatans  en  faveur  de  Montesquieu, 
nous  croyons  pouvoir  joindre  sans  indiscrétion  les  éloges  que  lui 
a  donnés  en  notre  présence  le  monarque  même  auquel  l'Acadé- 
mie Française  doit  son  lustre,  prince  fait  pour  sentir  les  pertes 
de  la  philosophie  ,  et  pour  l'en  consoler. 

Le  17  février,  cette  Académie  lui  fit ,  selon  l'usage,  un  ser- 
vice solennel ,  auquel  ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  presque 
tous  les  gens  de  lettres  de  ce  corps  ,  qui  n'étaient  point  absens  de 
Paris ,  se  firent  un  devoir  d'assister.  On  aurait  dû  dans  cette  triste 
cérémonie  ,  placer  V Esprit  des  Lois  sur  son  cercueil,  comme  on 
exposa  autrefois  vis-à-vis  le  cercueil  de  Raphaël  son  dernier  ta- 
bleau de  la  Transfiguration.  Cet  appareil  simple  et  touchant  eût 
été  une  belle  oraison  funèbre. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  Montesquieu  que  comme 
l'crivain  et  philosophe  ;  ce  serait  lui  dérober  la  moitié  de  sa  gloire, 
que  de  passer  sous  silence  ses  agrémens  et  ses  qualités  personnelles. 

Il  était  dans  le  commerce  d'une  douceur  et  d'une  gaieté  tou- 
jours égales.  Sa  conversation  était  légère,  agréable  et  instructive 
par  le  grand  nombre  d'hommes  et  de  peuples  qu'il  avait  connus. 
Elle  était  coupée  comme  son  style,  pleine  de  sel  et  de  saillies, 
sans  amertume  et  sans  satire.  Personne  ne  racontait  plus  vive- 
ment, plus  piymptement,  avec  plus  de  grâce  et  moins  d'apprêt  ; 
il  savait  que  la  fin  d'une  histoire  plaisante  en  est  toujours  le  but  ; 
il  se  hâtait  donc  d'y  arriver ,  et  produisait  l'effet  sans  l'avoir 
promis. 

Ses  fréquentes  distractions  ne  le  rendaient  que  plus  aimable; 
il  en  sortait  toujours  par  quelque  trait  inattendu  qui  réveillait  la 
conversation  languissante;  d'ailleurs  elles  n'étaient  jamais  ni 
jouées,  ni  choquantes,  ni  importunes  :  le  feu  de  son  esprit,  le 
grand  nombre  d'idées  dont  il  était  plein  ,  les  faisaient  naître , 
mais  il  n'y  touchait  jamais  au  milieu  d'un  entretien  intéressant 
ou  sérieux;  le  désir  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  se  trouvait,  le 
rendait  alors  à  eux  sans  affectation  et  sans  effort. 

Les  agrémens  de  son  commerce  tenaient  non-seulement  à  son 
caractère  et  à  son  esprit,  mais  à  l'espèce  de  régime  qu'il  obser- 
vait dans  l'étude.  Quoique  capable  d'une  méditation  profonde 

as  righl  reason  ,  moral  obligation  ,  and  the  inie  spirit  ofluws,  shall  be 
imderstood ,  respecled  and  maintained. 
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et  long-temps  soutenue  ,  il  n'épuisait  jamais  ses  forces ,  il  quittait 
toujours  le  travail  avant  q^ue  d'en  ressentir  la  moindre  impression 
de  fatigue. 

Il  était  sensible  à  la  gloire  ,  mais  il  ne  voulait  y  parvenir  qu'en 
la  méritant;  jamais  il  n'a  cherché  à  augmenter  la  sienne  par  ces 
manœuvres  sourdes,  par  ces  voies  obscures  et  honteuses,  qui 
déshonorent  la  personne  sans  ajouter  au  nom  de  l'auteur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes  les  récompenses  , 
il  ne  deniandait  rien,  et  ne  s'étonnait  point  d'être  oublié;  mais 
ïl  a  osé ,  même  dans  des  circonstances  délicates ,  protéger  à  la  cour 
des  hommes  de  lettres  persécutés,  célèbres  et  malheureux,  et 
leur  a  obtenu  des  grâces. 

Quoiqu'il  vécût  avec  les  grands,  soit  par  nécessité,  soit  par 
convenance ,  soit  par  goût ,  leur  société  n'était  pas  nécessaire  à 
son  bonheur.  II  fuyait  dès  qu'il  le  pouvait  à  sa  terre  ;  il  y  retrou- 
vait avec  joie  sa  philosophie ,  ses  livres  et  le  repos.  Entouré  de 
gens  de  la  campagne  dans  ses  heures  de  loisir  ,  après  avoir  étudié 
l'hom.me  dans  le  commerce  du  monde  et  dans  l'histoire  des  na- 
tions, il  l'éludiait  encore  dans  ces  âmes  simples  que  la  nature 
seule  a  instruites  ,  et  il  y  trouvait  à  apprendre;  il  conversait  gaî- 
nient  avec  eux,  il  leur  cherchait  de  l'esprit  comme  Socrate  ;  il 
paraissait  se  plaire  autant  dans  leur  entretien  que  dans  les  so- 
ciétés les  plus  brillantes,  surtout  quand  il  terminait  leurs  diffé- 
rends et  soulageait  leurs  peines  par  ses  bienfaits. 

Rien  n'honore  plus  sa  mémoire  que  l'économie  avec  laquelle 
il  vivait ,  et  qu'on  a  osé  trouver  excessive  dans  un  monde  avare 
et  fastueux ,  peu  fait  pour  en  pénétrer  les  motifs ,  et  encore 
moins  pour  les  sentir.  Bienfaisant,  et  par  co^^équent  juste, 
IMonlesquieu  ne  voulait  rien  prendre  sur  sa  famille ,  ni  des  se- 
cours qu'il  donnait  aux  malheureux,  ni  des  dépenses  considé- 
rables auxquelles  ses  longs  voyages,  la  faiblesse  de  sa  vue  et 
l'impression  de  ses  ouvrages  l'avaient  obligé.  Il  a  transmis  à  ses 
-cnfans,  sans  diminution  ni  augmentation,  l'héritage  qu'il  avait 
reçu  de  ses  pères;  il  n'y  a  rien  ajouté  que  la  gloire  de  son  nom 
et  l'exemple  de  sa  vie. 

Il  avait  épousé  en  1715  deriioiselle  Jeanne  de  Lartigue,  fille 
de  Pierre  de  Lartigue,  lieutenant-colonel  au  régiment  de  IMau- 
lévrier;  il  en  a  eu  deux  filles  et  un  fils,  qui  par  son  caractère, 
ses  mœurs  et  ses  ouvrages ,  s'est  montré  digne  d'un  tel  père. 

Ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la  patrie  ne  seront  pas  fâchés  de 
trouver  ici  quelques  unes  de  ses  maximes  :  il  pensait; 

Que  chaque  portion  de  l'État  doit  être  également  soumise  aux 
lois  ;  mais  que  les  privilèges  de  chaque  portion  de  l'Etat  doivent 
être  respectés  ,  lorsque  leurs  effets  n'ont  rien  de  contraire  au  droit 
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naturel,  qui  oblige  tous  les  citoyens  à  concourir  égàlemeut  au 
bien  public;  cpie  la  possession  ancienne  était  en  ce  genre  le 
premier  des  titres  et  le  plus  inviolable  des  droits,  qu'il  était  tou- 
jours injuste  et  quelquefois  dangereux  de  vouloir  ébranler; 

Que  les  magistrats,  dans  quelque  circonstance  et  pour  quel- 
que grand  intérêt  de  corps  que  ce  puisse  être ,  ne  doivent  jamais 
être  que  magistrats ,  sans  parti  et  sans  passions  comme  les  lois  , 
qui  absolvent  et  punissent  sans  aimer  ni  liaïr. 

Il  disait  enfin  ,  à  l'occasion  des  disputes  ecclésiastiques  qui  ont 
tant  occupé  les  empereurs  et  les  chrétiens  grecs,  que  les  que- 
relles tbéologiques  ,  lorsqu'elles  cessent  d'être  renfermées  dans 
les  écoles,  déshonorent  infailliblement  une  nation  aux  yeux  des 
autres  :  en  effet,  le  mépris  même  des  sages  pour  ces  querelles 
ne  la  justifie  pas  ,  parce  que  les  sages  faisant  partout  le  moins 
de  bruit  et  le  plus  petit  nombre,  ce  n'est  jamais  sur  eux  qu'une 
nation  est  jugée. 

L'importance  des  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à  parler  dans  cet 
éloge,  nous  en  a  fait  passer  sous  silence  de  moins  considérables,  qui 
servaient  à  l'auteur  comme  de  délassement,  et  qui  auraient  sulli 
pour  l'éloge  d'un  autre.  Le  plus  remarquable  est  le  Temple  de 
Gnide ,  <^ui  suivit  d'assez  près  les  Lettres  Persaiines.  Blontes- 
quieu  ,  après  avoir  été  dans  celles-ci  Horace  ,  Théophraste  et 
Lucien  ,  fut  Ovide  et  Anacréou  dans  ce  nouvel  essai  :  ce  n'est 
plus  l'amour  despotique  de  l'Orient  qu'il  se  propose  de  peindre, 
c'est  la  délicatesse  et  la  naïveté  de  l'amour  pastoral  ,  tel  qu'il  est 
dans  une  âme  neuve  que  le  commerce  des  hommes  n'a  point 
encore  corrompue.  L'auteur,  craignant  peut-être  qu'un  tableau 
si  étranger  à  nos  mœurs  ne  parût  trop  languissant  et  trop  uni- 
forme ,  a  cherché  à  l'animer  par  les  peintures  les  plus  riantes  ; 
il  transporte  le  lecteur  dans  des  lieux  enchantés  ,  dont  à  la  vérité 
le  spectacle  intéresse  peu  l'amant  heureux ,  mais  dont  la  des- 
cription flatte  au  moins  l'imagination  quand  les  désirs  sont  sa- 
tisfaits. Emporté  par  son  sujet,  il  a  répandu  dans  sa  prose  ce 
style  animé,  figuré  et  poétique,  dont  le  roman  de  Télénmque 
a  fourni  parmi  nous  le  premier  modèle.  Nous  ignorons  pour- 
quoi quelques  censeurs  du  Temple  de  Guide  ont  dit  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  aurait  eu  besoin  d'être  en  vers.  Le  style  poétique  , 
si  on  entend  ,  comme  on  le  doit,  par  ce  mot  un  style  plein  de 
chaleur  et  d'images,  n'a  pas  besoin,  pour  être  agréable,  de  la 
marche  uniforme  et  cadencée  de  la  versification  ;  mais  si  on  ne 
fait  consister  ce  style  que  dans  une  diction  chargée  d'épithètes 
oisives,  dans  les  peintures  froides  et  triviales  des  ailes  et  du 
carquois  de  l'Amour ,  et  de  semblables  objets,  la  versification 
n'ajoutera  presque  aucun  mérite  à   ces   ornemens  usés  ;   on   y 
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cherchera  toujours  en  vain  l'âme  et  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Temple  de  Gnide  étant  une  espèce  de  poëme  en  prose  , 
c'est  à  nos  écrivains  les  plus  célèbres  en  ce  genre  à  fixer  le  rang 
qu'il  doit  occuper  ;  il  mérite  de  pareils  juges;  nous  croyons  du 
moins  que  les  peintures  de  cet  ouvrage  soutiendront  avec  succès 
une  des  principales  épreuves  des  descriptions  poétiques ,  celle  de 
les  représenter  sur  la  toile.  Mais  ce  qu'on  doit  surtout  remarquer 
dans  le  Temple  de  Gnide ,  c'est  qu'Anacréon  même  y  est  tou- 
jours observateur  et  philosophe.  Dans  le  quatrième  chant,  il 
paraît  décrire  les  mœurs  des  Sybarites,  et  on  s'aperçoit  aisément 
que  ces  mœurs  sont  les  nôtres.  La  préface  porte  surtout  l'em- 
preinte de  l'auteur  des  Lettres  Persannes.  En  présentant  le 
Temple  de  Guide  comme  la  traduction  d'un  manuscrit  grec  , 
plaisanterie  défigurée  depuis  par  tant  de  mauvais  copistes  ,  il 
en  prend  occasion  de  peindre  d'un  trait  de  plume  l'ineptie  des 
critiques  et  le  pédanlisme  des  traducteurs ,  et  finit  par  ces  pa- 
roles dignes  d'être  rapportées  :  Si  les  gens  graves  désiraient  de 
moi  quelque  ouvrage  moins  frivole ,  je  suis  en  état  de  les  satis- 
faire :  il  j'-  a  trente  ans  que  je  travaille  à  un  livre  de  douze 
pages ,  qui  doit  contenir  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  méta- 
physique ,  la  politique  et  la  morale ,  et  tout  ce  que  de  très-grands 
auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont  publiés  sur  ces 
matières. 

En  joignant  nos  propres  regrets  à  ceux  de  l'Europe  entière , 
nous  pourrions  écrire  sur  son  tombeau  : 

Fijiis  vitœ  ejus  nobis  luctuosus,  Patriae  tristis,  extraneis  etiam 
ignotisque  non  sine  cura  fuit.  Tacit.  in  Agricol.  c.  43. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  éloge  ,  que  le  pré- 
sident de  Montesquieu  ,  philosophe  ,  historien  ,  jurisconsulte  , 
enfin  écrivain  très-agréable  en  prose  et  dans  plusieurs  genres 
Irès-difFérens  ,  était  aussi  poëte  quand  il  le  voulait ,  ou  du  moins 
faisait  dans  l'occasion  de  très-jolis  vers  de  société. 

En  voici  la  preuve  dans  le  portrait  suivant  de  madame  la 
duchesse ,  depuis  maréchale  de  Mirepoix  ,  portrait  auquel  un 
savant  italien,  l'abbé  Venuti,  a  fait  l'honneur  de  le  traduire 
dans  sa  langue ,  et  en  vers. 

La  beauté  qae  je  chante  ignore  ses  appas  ; 
Mortels  qui  la  voyez,  dites-lui  qu'elle  est  belle, 

Naïve,  simple,  naturelle, 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jacinte  nouvelle  ; 

Sa  tcle  ne  s'clève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  i 
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Sans  se  montrer,  sans  se  cacher, 
;.  Elle  se  plaît  dans  la  prairie  j 

Elle  y  pourrait  finir  sa  vie , 
Si  l'œil  ne  venait  l'y  ohercber. 
MiREPOix  reçut  en  partage 
La  candeur ,  la  douceur ,  la  paix  ; 
Et  ce  sont,  entre  mille  attraits  , 
CeDx  dont  elle  veut  faire  usage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  ses  traits , 
Le  fier  de'dain  n'osa  jamais 
Se  faire  voir  sur  son  visage. 
Son  esprit  a  celte  cbaleur 
Du  soleil  qui  commence  à  naître j 
L'Hymen  peut  parler  de  son  cœur, 
L'Amour  pourrait  le  me'connaître. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  à  cette  pièce  une  chanson 
charmante  du  même  auteur,  qu'Anacréoa  et  Catulle  n'auraient 
pas  désavouée. 

Amour ,  après  mainte  victoire  , 
Croyant  re'gner  seul  dans  les  cieux  , 
Allait  bravant  les  autres  dieux. 
Vantant  son  triomphe  et  sa  gloire. 

Eux  à  la  fin  qui  se  lassèrent 
De  voir  rinsolente  façon 
De  cet  orgueilleux  enfauçon  , 
Du  ciel  par  dépit  le  chassèrent. 

Banni  du  ciel  il  vole  en  terre  , 
Bien  résolu  de  se  venger  ; 
Dans  vos  yeux  il  vint  se  loger. 
Pour,  de  là,  faire  aux  dieux  la  guerre. 

Mais  ces  yeux  d'étrange  nature 
L'ont  si  fîoucement  retenu, 
Qu'il  ne  s'est  depuis  souvenu 
Du  ciel,  des  dieux,  ni  de  l'injure. 

Nous  espérons  que  ces  vers  ne  paraîtront  point  déplacés  dans 
l'éloge  d'un  académicien  français  ,  quoique  cet  académicien  eût 
un  mérite  bien  supérieur  à  celui  que  ces  vers  supposent ,  et 
quoiqu'à  dire  vrai  ,  car  nous  ne  voulons  rien  dissimuler ,  ce 
même  écrivain  si  célèbre  par  ses  autres  ouvrages  fît  assez  peu 
de  cas  du  talent  de  poète  ,  comme  il  en  convenait  à  l'oreille  de 
se%  amis  ;  hérésie  qu'il  a  partagée  avec  un  très-grand  nombre 
de  gens  de  lettres  distingués  dont  quelques  uns  même  ,  en  dé- 
daignant les  vers ,  ou  en  affectant  de  les  dédaigner  ,  n'ont  pas 
laissé  d'en  faire  un  grand  nombre  ;  les  Fontenelle ,  les  La  Motte, 
les  Duclos,  les  Marivaux,  etc.,  sans  compter  peut-être  beaucoup 
d'autres  qui  pensent  de  même  et  ne  s'en  vantent  pas  ,  comme 
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(lisait  Duclos  : /;7-o/;/(?r  melinn  Judœorum.  lyialheureusement 
pour  celte  opinion  ,  ceux  qui  l'ont  soutenue  ou  adoptée ,  ont 
été  des  poêles  médiocres ,  ou  du  moins  n'ont  pas  été  de  grands 
poètes.  Comment  en  effet  pourrait-on  rabaisser  un  art  oii  l'on 
serait  supérieur?  Yoltaire  et  Racine  auraient-ils  décrié  ou  mé- 
prisé le  talent  auquel  ils  devaient  leur  renommée?  C'est  comme 
si  Turenne  et  Coudé  avaient  dénigré  l'art  de  la  guerre.  Fonte- 
nelle  a  dit  quelque  part  et  avec  raison  :  On  traite  ordinairement 
d'inutile  ce  qu'on  ignore;  c'est  une  espèce  de  vengeance.  Ne 
pourrait-on  pas  appliquer  cette  maxime  aux  détracteurs  de  la 
poésie  ?  c'est  à  nos  lecteurs  à  en  Juger.  ]Mais  quels  doivent  être 
ici  les  juges?  des  poètes?  des  prosateurs?  chacun  ne  sera-t-il  pas 
intéressé  dans  la  décision  qu'il  prononcera  ,  et  par  conséquent 
un  peu  récusable  ?  Le  plus  sage  parti  est  donc  de  laisser  la  ques- 
tion indécise  ,  ou  plutôt  de  ne  pas  proposer  cette  question. 
Les  imaginations  et  les  oreilles  sensibles  continueront  à  aimer 
les  bons  vers  ;  les  autres  à  en  faire  peu  de  cas  ,  et  il  n'y  aura 
pas  grand  mal  à  tout  cela ,  ni  pour  les  poètes  ,  ni  pour  leurs 
adversaires. 

L'opinion  peu  favorable  de  Montesquieu  sur  les  vers  et  sur 
les  poètes  ,  nous  oblige  d'avouer  ici  qu'en  parlant  dans  son  éloge 
de  l'ouvrage  semi-poétique  qu'il  a  donné  sous  le  titre  du  Temple 
de  Gnide ,  nous  avons  moins  exprimé  notre  propre  avis  sur  cette 
production,  que  celui  d'une  assez  grande  partie  du  public,  et 
même  de  plusieurs  juges  estimables  ;  mais  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler que  nous  pensons  entièrement  et  absolument  à  ce  sujet 
comme  La  Harpe  ,  dont  le  jugement  sur  le  Temple  de  Gnide 
nous  paraît  dicté  par  la  vérité  et  par  le  bon  goût.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  rapporter  ses  propres  paroles. 

«  Quand  le  Temple  de  Gnide  parut ,  on  sut  gré  à  l'auteur 
»  d'avoir  pu  se  plier  à  un  genre  de  composition  si  différent  de 
»  ses  premiers  travaux.  On  sut  gré  à  cette  tête  pensante  ,  qui 
»  avait  semé  tant  d'idées  dans  \es  Lettres  Persannes  ,  qui  sem- 
»  blaient  devoir  n'être  qu'un  ouvrage  de  pur  agrément,  d'avoir 
»  pu  se  reposer  sur  des  peintures  pastorales  ,  et  sur  des  fictions 
»  un  peu  usées.  On  vit  avec  plaisir  des  touches  fines  et  riantes 
»  sous  ce  pinceau  maie  et  énergique.  Les  critiques  ne  reprochè- 
»»  rent  à  Montesquieu  que  de  n'avoir  pas  écrit  en  vers,  comme 
»  si  la  prose  poétique  prouvait  le  talent  de  la  poésie.,  Mais 
»  bientôt  les  connaisseurs,  qui  souvent  ne  se  font  pas  entendre 
»  les  premiers ,  firent  d'autres  reproches  au  Temple  de  Gnide. 

»  On  s'aperçut  que  le  fond  n'en  était  pas  assez  attachant ,  que 
»  la  fable  en  était  petite  ,  et  noyée  dans  trop  de  descriptions  ; 
»   que  les  personnages  n'étaient  ni  assez  caractérisés,   ni  assez 
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variés;  qu'enfin  il  y  avait  de  la  recherche  et  de  l'affectation 
dans  le  style;  beaucoup  plus  de  galanterie  et  d'esprit  que  de 
sentiment  et  d'imagination,  et  qu'en  général  l'ouvrage  n'était 
guère  qu'un  lieu  commun  parsemé  de  traits  heureux.  On  se 
souvint  alors  que  Montesquieu,  dans  les  Lettres  Personnes, 
avait  parlé  des  poètes  avec  assez  de  mépris,  en  exceptant  cepen- 
dant les  poètes  dramatiques  ;  et  on  crut  voir  dans  le  Temple' 
de  Gnide  la  prétention  d'être  poète  sans  écrire  en  vers.  On 
savait  que  l'auteur  avait  inutilement  essayé  d'en  faire  ;  et  c'est 
une  faiblesse  dont  plus  d'un  grand  homme  a  été  susceptible  , 

>  de  déprécier  ce  qu'on  ne  peut  atteindre.  //  est  coupable  de 
lese-poésie ,  écrivait  Voltaire. 

»   C'est  à  chacun  de  nos  lecteurs  à  se  demander  si  le  Temple 
de  Gnide  est  du  nombre  des  ouvrages  qu'il  voudrait  relire  le 

>  plus  souvent.  Le  mérite  de  celte  production  est  assez  indif- 
férent à  la  gloire  d'un  homme  au^si  grand  que  Montesquieu  ; 
et  c'est  par  cette  raison  qu'on  s'est  permis  d'en  parler  avec 
cette  liberté.  Je  ne  sais  si  l'auteur  AeV Esprit  des  Lois  atta- 
chait quelque  importance  au  Temple  de  Gnide ,  comme  les 
possesseurs  des  plus  beaux  palais  se  plaisent  quelquefois  dans 
une  petite  maison  d'un  goût  médiocre  ;  mais  ce  qui  est  certain , 
c'est  que  la  postérité  ne  l'a  reçu  que  comme  une  bagatelle  in- 
génieuse ,   décorée  du  nom  d'un  homme  de  génie.  » 

XJn  juge  plus  sévère  encore  c[ue  La  Harpe  ,  et  qui ,  sans  être 
homme  de  lettres  de  profession  ,  jugeait  avec  beaucoup  de  goût 
les  différentes  productions  de  nos  littérateurs  ,  appelait  un  peu 
durement  le  Temple  de  Gnide ,  VApocaljpse  de  la  galanterie. 
Nous  ne  voudrions  pas,  à  la  rigueur,  adopter  celte  qualification; 
le  morceau  sur  les  Sj^barites  nous  paraît  au  moins  demander 
grâce  pour  le  reste  de  l'ouvrage  ;  mais  nous  ne  serions  point 
surpris  que  des  juges  inflexibles  approuvassent  l'avis  de  ce  rigide 
censeur. 

Le  président  de  Montesquieu  ,  dans  son  voyage  d'iLnlie 
en  1728 ,  n'avait  pas  trouvé  à  Gênes  le  même  accueil  qu'il  avait 
reçu  partout  ailleurs.  Le  petit  mécontentement  qu'il  en  eut  ^ 
s'exhala  dans  quelques  couplets  qu'il  fit  en  quittant  celle  ville, 
et  dont  on  peut  juger  par  les  deux  suivans  : 

Adieu,  superbe  palais  , 
Oîil'eriTini,  par  pix'fcrencc, 
A  choisi  S.1  rcsiflence  ; 
Je  ne  vous  verrai  jamais. 

Un  vent  bien  plus  favorable 
A  mes  vœux  vient  se  prctcrj 
Il  n'est  rien  de  comparable 
An  plaisir  de  vous  quitter. 
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Il  est  à  croire  que  dans  ce  voyage  Montesquieu  n'avait  pa» 
connu  le  célèbre  marquis  Lomellini  ,  alors  fort  jeune  ,  depuis 
envoyé  de  sa  république  à  la  cour  de  France  ,  et  devenu  doge  à 
son  retour  dans  sa  patrie  ;  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  , 
les  plus  instruits  et  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ,  et  dont  la  so- 
ciété aurait  suffi  à  notre  académicien  pour  lui  rendre  le  séjour 
de  Gênes  très-agréable. 

Dans  son  voyage  d'Italie,  il  se  lia  étroitement  avec  le  cardinal 
Corsini ,  qui  fut  depuis  le  pape  Clément  XII,  et  qui  vraisembla- 
blement n'aurait  pas,  comme  des  théologiens  de  mauvaise  hu- 
meur, menacé  Y  Esprit  des  Lois  des  anathêmes  de  l'Église,  s'il 
eût  encore  été  vivant  lorsque  cet  ouvrage  parut. 

Il  devint  aussi,  pendant  son  séjour  à  Rome,  l'ami  du  cardinal 
de  Polignac  ,  qui  pour  lors  y  était  ambassadeur  de  France.  Ce- 
pendant l'amitié  n'aveuglait  pas  notre  philosophe  sur  Y  Anti- 
Lucrèce de  ce  cardinal.  «  U anti-Lucrèce  paraît  ,  écrivait-il  à 
»  un  de  ses  amis ,  et  il  a  un  grand  succès  ;  c'est  un  enfant  qui 
))  ressemble  à  son  père  ;  il  décrit  agréablement  et  avec  grâce  ;  mais 
»  il  décrit  tout  et  s'amuse  partout.  J'aurais  voulu  qu'on  en  eût 
M  retranché  environ  deux  mille  vers  ;  mais  ces  deux  mille  vers 
»  étaient  l'objet  du  culte  de  ***^  ^  comme  les  autres  ,  et  on  a 
»  mis  à  la  tête  de  cela  des  gens  qui  connaissent  le  latin  de 
»  Y  Enéide,  mais  qui  ne  connaissaient  pas  Y  Enéide'^.  ]S"''**est 
»  admirable  ^  ;  il  m'a  expliqué  tout  Y  Anti-Lucrèce  ,  et  je  m'en 
»  trouve  fort  bien.  » 

«  La  douceur  de  son  caractère  (dit  feu  madame  la  duchesse 
»  d'Aiguillon  ,  dans  une  lettre  oii  elle  fait  le  détail  de  la  ma- 
»  ladie  qui  enleva  Montesquieu)  s'est  soutenue  jusqu'au  dernier 
»  moment.  Comment  est  V espérance  à  la  crainte ,  disait-il  aux 
H  médecins  ?  Il  a  parlé  convenablement  à  ceux  qui  l'ont  assisté 
»  à  la  mort.  J'ai  toujours  respecté  la  religion  ;  la  morale  de 
>>  l'Evangile  est  une  excellente  chose,  et  le  plus  beau  présent 
»  que  Dieu  pût  faire  aux  hommes.  Les  jésuites  qui  étaient 
»  auprès  de  lui  le  pressaient  de  leur  remettre  les  corrections 
»  qu'il  avait  faites  aux  Lettres  Persannes  ',  il  me  remit  sou 
»  manuscrit  en  me  disant  :  Je  veux  tout  sacrifier  à  la  raison  et 
»  à  la  religion,  mais  rien  à  la  Société ^  consultez  avec  mes 
»  amis,  et  jugez  si  ceci  doit  paraître.  Il  prenait  part  à  la  con- 
M   versation,  dans  les  intervalles  oii  sa  tête  était  libre.  L'état  où 

'  Il  parlait  sans  doute  de  Tabbe  de  Rothelin  ,  éditeur  de  ce  poème  après  la 
mort  du  cardinal. 

'  Voiilait-il  designer  par  là  M.  Le  Beau,  charge'  par  Tiibbe'  de  Roibelia  de 
la  re'vision  de  V Anti-Lucrèce  ? 

»  Il  y  a  apparence  qu'il  parle  ici  de  M.  de  Mairan,  grand  panégyriste  de 
V  Anti-Lucrèce. 
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»  je  suis  est  cruel,  me  disait-il  ;  7?iais  il  j-  a  bien  des  consola- 
>»  lions  ;  tant  il  était  sensible  à  l'intérêt  que  le  public  y  prenait , 
'<   et  à  TafFection  de  ses  amis.  » 

Nous  avons  dit  que  Montesquieu  n'accorda  qu'avec  peine  au 
célèbre  graveur  Dassier  la  permission  de  faire  sa  lïiédaille. 
M.  Ristaut  ,  négociant  de  Bordeaux ,  et  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  intime  ami  du  philosophe  ,  assure  ,  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  de  Rulhière  ,  que  ce  fait  n'est  pas  exact, 
quoique  nous  l'ayons  rapporté  d'après  un  mémoire  que  la  famille 
nous  avait  fourni.  Voici  l'extrait  de  cette  lettre  de  M.  Ristaut, 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte. 

«  Je  me  trouvai  à  Paris  en  l'année  1752,  j'y  rencontrai 
»  Dassier ,  qui  venait  de  Londres  et  qui  allait  faire  un  tour  à 
»  Genève.  Je  lui  fis  quelques  questions  sur  le  but  de  son  voyage; 
»  il  m'avoua  qu'étant  occupé  à  faire  une  suite  de  médailles  des 
»  grands  hommes  du  siècle ,  et  ayant  appris  que  Montesquieu 
»  était  actuellement  à  Paris  ,  il  y  était  venu  exprès,  et  qu'il 
»  cherchait  quelqu'un  qui  pût  l'introduire  auprès  de  lui ,  pour 
»  lui  demander  la  permission  de  prendre  son  profil  et  de  faire 
»  sa  médaille.  Je  lui  répondis  que  je  me  chargerais  volontiers 
»  de  la  commission  ,  sans  oser  me  flatter  de  réussir.  J'écrivis  à 
»  Montesquieu  pour  lui  faire  connaître  le  désir  qu'avait  Dassier 
»  de  le  voir ,  et  lui  demander  le  moment  qui  lui  serait  le  plus 
«  commode.  Mon  domestique  revint  avec  cette  réponse  de  Mon- 
»  tesquieu  :  Demaimvatin  à  huit  heures.  Le  lendemain ,  nous  nous 
»  rendîmes  chez  lui,  Dassier  et  moi  mous  le  trouvâmes  occupé  à 
»  déjeûner  avec  une  croûte  de  pain,  de  l'eau  et  du  vin'.  Après 
»  toutes  les  politesses  de  part  et  d'autre,  Montesquieu  demanda 
»  à  Dassier  s'il  avait  apporté  avec  lui  quelques  médailles  ;  celui- 
»  ci  lui  en  montra  plusieurs.  Montesquieu  s'écria  en  les  exami- 
»  nant  :  Ah!  voilà  mon  ami  milord  Chesterjîeld ,  je  le  reconnais 
»  bien.  Mais ,  M.  Dassier ,  puisque  vous  êtes  graveur  de  la 
»  monnaie  de  Londres ,  vous  avez  sans  doute  fait  la  médaille 
»  du  roi  d^ Angleterre .  Oui ,  M.  le  président  ^  mais  comme  ce 
»  nest  qu'une  médaille  de  roi ,  je  n'ai  pas  voulu  l'apporter. 
»  A  votre  santé  pour  le  bon  mot,  dit  Montesquieu.  La  conversa- 
»  tion  s'anima  et  devint  d'autant  plus  intéressante ,  que  Dassier 
»  avait  beaucoup  d'esprit  ;  aussi  au  bout  d'un  quart  d'heure  fit- 
»  il  venir  très-adroitement  et  très  à  propos  la  demande  qu'il  se 
»  détermina  enfin  de  faire  à  Montesquieu ,  de  lui  jjermettre  de 
»  prendre  son  profil  et  de  faire  sa  médaille  ^  il  fit  surtout  beau- 
»  coup  valoir  la  peine  qu'il  avait  prise  de  faire  le  voyage  de 
«  Londres  à  Paris  tout  exprès ,  dans  l'espérance  qu'il  ne  lui  re- 

'  Cette  circonstance,  comme  on  le  verra  dans  im  moment,  n'est  pas  iautile. 

3.  3o 
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fuserait  pas  celle  grâce  ,  etc.  Après  un  moment  de  réflexion  , 
Montesquieu  lui  dit  :  M.  Dassier,  je  n  ai  jamais  voulu  laisser 
faire  mon  portrait  à  personne  ;  Latour  et  plusieurs  autres 
peintres  célèbres  (qu'il  nomma)  m'ont  persécuté  pour  cela 
pendaht  long'temps  ;  mais  ce  que  je  n  ai  pas  fait  pour  eux ,  je 

>  le  ferai  pour  vous.  Je  sens ,  dit-il  en  souriant,  qu'on  ne  ré- 
siste point  au  burin  de  Dassier^  et  quilj-  aurait  peut-être 
plus  d'orgueil  à  refuser  votre  proposition ,  qu'il  n'y  en  a  à 
l'accepter.  Dassier  remercia  Montesquieu  avec  des  transports 
de  joie  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  modérer  ;  il  lui  de- 
manda enfin  son  jour,  Tout  à  l'heure ,  lui  répondit  Montes- 
quieu ,  car  je  ne  pourrai  peut-être  disposer  que  de  ce  moment  ; 
je  Dous  conseille  d'en  profier.  Dassier  lira  ses  crayons  de  la 
poche,  et  j'assistai  une  demi-heure  à  son  travail.  Je  jDartis  le 
surlendemain  ,  et  ne  revis  plus  Dassier,  qui ,  lorsque  la  mé- 
daille fut  frappée  ,  m'en  envoya  six  :  je  n'en  voulus  accepter 
qu'une  ,  et  distribuai  à  son  profit  les  cinq  autres  ,  qui  me 
»  furent  bientôt  enlevées.  » 


ANALYSE 

DE  L'ESPRIT  DES  LOIS, 

POUR    SERVIR    DE    SUITE    A    l'ÉLOGE    t)E    MONTESQUIEU. 


XjA  plupart  des  gens  de  lettres  qui  ont  parlé  de  VEsprit  des  Lois ^ 
s'étant  plus  attachés  à  le  critiquer  qu'à  en  donner  vme  juste  idée,  nous 
allons  tâcher  de  suppléer  à  ce  qu'ils  auraient  dû  faire,  et  d'en  déve- 
lopper le  plan,  le  caractère  et  l'objet.  Ceux  qui  en  trouveront  l'ana- 
lyse trop  longue  jugeront  peut-être  après  l'avoir  lue  qu'il  n'y  avait 
que  ce  seul  moyen  de  bien  faire  saisir  la  méthode  de  l'auteur.  On  doit 
se  souvenir  d'ailleurs  que  l'histoire  des  écrivains  célèbres  n'eft  que 
celle  de  leurs  pensées  et  de  leurs  travaux,  et  que  cette  partie  de  leur 
éloge  en  est  la  plus  essentielle  et  la  plus  utile. 

Les  hommes  dans  félat  de  nature,  abstraction  faite  de  toute  reli- 
gion ,  ne  connaissant  dans  les  différends  qu'ils  peuvent  avoir,  d'autre 
loi  que  celle  des  animaux,  le  droit  du  plus  fort,  on  doit  regarder  l'é- 
tablissement des  sociétés  comme  une  espèce  de  traité  contre  ce  droit 
injuste  ,  traité  destiné  à  établir  entre  les  différentes  parties  du  genre 
humain  une  sorte  de  balance.  3Iai3  il  en  est  de  l'équilibre  moral 
comme  du  physique,  il  est  rare  qu'il  soit  parfait  et  durable^  et  les 
ti'ai lés  du  genre  humain  sont  comme  les  traités  entre  nos  princes,  une 
semence  continuelle  de  divisions.  L'intérêt,  le  besoin  et  le  plaisir  ont 
rapproché  les  hommes  f  mais  ces  mêmes  motifs  les  poussent  sans  cesse 
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ù  vouloir  jouir  des  avantages  de  la  société  sans  en  porter  les  charge  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  avec  l'auteur,  que  les  hommes,  dès 
qu'ils  sont  en  société,  sont  en  état  de  guerre.  Car  la  guerre  suppose 
dans  ceux  qui  se  la  font,  sinon  l'égalité  de  force,  au  moins  l'opinion 
de  cette  égalité,  d'oii  naît  le  désir  et  l'espoir  mutuel  de  se  vaincre  ; 
or  dans  l'état  de  société,  si  la  balance  n'est  jamais  parfaite  entre  les 
hommes  ,  elle  n'est  pas  non  plus  trop  inégale  ;  au  contraire  ,  dans  l'é- 
tat de  nature  ,  les  hommes  ne  seraient  point  en  état  de  guerre  propre- 
ment dite  j  car  ou  ils  n'auraient  rien  à  se  disputer,  ou  si  la  nécessité 
les  y  obligeait,  on  ne  verrait  que  la  faiblesse  fuyant  devant  la  force, 
des  oppresseurs  sans  combat  et  des  opprimés  sans  résistance. 

Voilà  donc  les  hommes,  réunis  et  armés  tout  h  la  fois,  s'embrassant 
d'un  côté  ,  si  on  peut  parler  ainsi ,  et  cherchant  de  l'autre  à  se  blesser 
mutuellement.  Les  lois  sont  le  lien  plus  ou  moins  efficace,  destiné  à 
suspendre  ou  à  retenir  leurs  coups;  mais  l'étendue  prodigieuse  du 
globe  que  nous  habitons,  la  nature  diflerente  des  régions  de  la  terre 
et  des  peuples  qui  la  couvrent,  ne  permettant  pas  que  tous  les  hommes 
vivent  sous  un  seul  et  même  gouvernement,  le  genre  humain  a  dû  se 
partager  en  un  certain  nombre  d'Etats,  distingués  par  la  différence 
des  lois  auxquelles  ils  obéissent.  Un  seul  gouvernement  n'aurait  fait 
du  genre  humain  qu'un  corps  exténué  et  languissant,  étendu  sans  vi- 
gueur sur  la  surface  de  la  terre;  les  différens  Etats  sont  autant  de 
corps  agiles  et  robustes,  qui,  en  se  donnant  la  main  les  uns  aux  au- 
tres, n'en  forment  qu'un,  et  dont  l'action  réciproque  entretient  par- 
tout le  mouvement  et  la  vie. 

On  peut  distinguer  ti'ois  sortes  de  gouvernemens  ,  le  républicain ,  le 
monarcliique ,  le  despotique.  Dans  le  républicain ,  le  peuple  en  corps 
a  la  souveraine  puissance  ;  dans  le  monarchique,  un  seul  gouverne  par 
des  lois  fondamentales;  dans  le  despotique ,  on  ne  connaît  d'autre  loi 
que  la  volonté  du  maître,  ou  plutôt  du  tyran.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'y  ait  dans  l'univers  que  ces  trois  espèces  d'Etats  ;  ce  n'est  pas  à  dire 
même  qu'il  y  ait  des  Etats  qui  appartiennent  uniquement  et  rigou- 
reusement à  quelqu'une  de  ces  formes;  la  plupart  sont,  pour  ainsi 
dire,  mi-partis  ou  nuancés  les  uns  des  autres  :  ici  la  monarchie  incline 
au  despotisme  ;  là  le  gouvernement  monarchique  est  combiné  avec  le 
gouvernement  républicain  ;  ailleurs  ce  n'est  pas  le  peuple  entier,  c'est 
seulement  une  pai'tie  du  peuple  qui  fait  les  lois.  Mais  la  division  pré- 
cédente n'en  est  pas  moins  exacte  et  moins  juste.  Les  trois  espèces  de 
gouvernemens  qu'elle  renferme  sont  tellement  distinguées,  qu'elles 
n'ont  proprement  rien  de  commun  ;  et  d'ailleurs  tous  les  Etats  que  nous 
connaissons  participent  de  l'une  ou  de  l'autre.  Il  était  donc  nécessaire 
de  former  de  ces  trois  espèces  des  classes  particulières,  et  de  s'appli- 
quer à  déterminer  les  lois  qui  leur  sont  propres;  il  sera  facile  ensuite 
de  modifier  ces  lois  dans  l'application  à  quelque  gouvernement  que 
ce  soit,  selon  qu'il  appartiendra  plus  ou  moins  à  ces  différentes  formes. 

Dans  les  divers  Etats,  les  lois  doivent  être  relatives  à  leur  nature, 
c''est-à-dire ,  à  ce  qui  les  constitue  ;  et  à  leur  principe  ,  c'est-à-dii'e ,  à  ce 
qui  les  soutient  et  les  fait  agir,  distinction  importante,  la  clef  d'une 
infinité  de  lois,  et  dont  l'auteur  tire  bien  des  conséquences 
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•Les  principales  lois  relatives  à  la  nature  de  la  démocralie  sont,  que 
le  peuple  y  soit  à  certains  égards  le  monarque,  à  d'autres  le  sujet  j 
qu'il  élise  et  juge  ses  magistrats,  et  que  les  magistrats  en  certaines  oc- 
casions décident.  La  nature  de  la  monarchie  demande  qu'il  y  ait  entre 
le  monarque  et  le  peuple  beaucoup  de  pouvoirs  et  de  rangs  intermé- 
diaires, et  un  corps  dépositaire  des  lois  médiateur  entre  les  sujets  et  le 
prince.  La  nature  du  despotisme  exige  que  le  tyran  exerce  sou  auto- 
rité, ou  par  lui  seul,  ou  par  un  seul  qui  le  représente. 

Quant  au  principe  des  trois  gouvernemens,  celui  de  la  démocratie 
est  l'amour  de  la  république,  c'est-à-dire  de  Végalité ;  dans  les  monar- 
chies ,  oîi  un  seul  est  le  dispensateur  des  distinctions  et  des  récompen- 
ses, où  l'on  s'accoutume  à  confondre  l'Etat  avec  ce  seul  homme,  le 
principe  est  l'honneur,  c'est-à-dire,  Vambition  et  V  amour  de  t'estime  ; 
sous  le  despotisme  enfin,  cest  la  crainte.  Plus  ces  principes  sont  en 
vigueur,  plus  le  gouvernement  est  stable;  plus  il$  s'altèrent  et  se  cor- 
rompent, plus  il  incline  à  sa  destruction.  Quand  l'auteur  parle  de 
l'égalité  dans  les  démocraties,  il  n'entend  pas  une, égalité  extrême, 
absolue,  et  par  conséquent  chimérique;  il  entend  cet  heureux  équi- 
libre qui  rend  tous  les  citoyens  également  soumis  aux  lois,  et  égale- 
ïnent  intéressés  à  les  observer. 

Dans  chaque  gouvernement  les  lois  de  l'éducation  doivent  êti'e  re- 
latives au  principe;  on  entend  ici  par  éducation ,  celle  qu'on  reçoit  en 
entrant  dans  le  monde,  et  non  celle  des  parens  et  des  maîtres,  qui  sou- 
vent y  est  contraire,  surtout  dans  certains  Etats.  Dans  les  monarchies, 
Véducation  doit  auoir  pour  objet  V  urbanité  et  les  égards  réciproques; 
dans  les  Etats  despotiques,  la  terreur  et  l'avilissement  des  esprits;  dans 
les  républiques,  on  a  besoin  de  toute  la  puissance  de  l'éducation  ;  elle 
doit  inspirer  un  sentiment  noble,  mais  pénible ,  le  renoncement  à  soi- 
même  ,  d^où  nait  l'amour  de  la  patrie. 

Les  lois  que  le  législateur  donne ,  doivent  être  conformes  au  prin- 
cipe de  chaque  gouvernement  ;  dans  la  république ,  entretenir  l'égalité 
et  la  frugalité  ;  dans  la  monaichie,  soutenir  la  noblesse  sans  écraser 
le  peuple;  sous  le  gouvernement  despotique,  tenir  également  tous  les 
états  dans  le  silence.  On  ne  doit  point  accuser  Montesquieu  d'avoir 
ici  tracé  aux  souverains  les  principes  du  pouvoir  arbitraire,  dont  le 
nom  seul  est  odieux  aux  princes  justes  ,  et  à  plus  forte  raison  aux 
citoyens  sages  et  vertueux.  C'est  travailler  à  l'anéantir  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  faut  faire  pour  le  conserver,  la  perfection  de  ce  gouverne- 
ment en  est  la  ruine  ;  et  le  code  exact  de  la  tyrannie,  tel  que  l'auteur 
le  donne,  est  en  même  temps  la  satire  et  le  fléau  le  plus  redoutable 
des  tyrans.  A  l'égard  des  autres  gouvernemens,  ils  ont  chacun  leurs 
avantages;  le  républicain  est  plus  propre  aux  petits  Etats,  le  monar- 
chique aux  grands  ;  le  républicain  p/u^^iz/ef  auxexcès,le  monarchique 
aux  abus;  le  répuhiicain  apporte  plus  de  maturité  dans  l'exécution  des 
lois ,  le  monarchique  plus  de  promptitude. 

La  différence  des  principes  des  trois  gouvernemens  doit  en  produire 
dans  le  nombre  et  l'objet  des  lois,  dans  la  forme  des  jugemens  et  la 
nature  des  peines.  La  constitution  des  monarchies  étant  invariable  et 
fondamentale,  exige  plus  de  lois  civiles  et  de  tribunaux,  afin  que  la 


DE  L'ESPRIT  DES   LOIS.  469 

justice  soit  rendue  d'une  manière  plus  uniforme  et  moins  arbitraire. 
Dans  les  Etats  modérés,  soit  monarchies,  soit  républiques,  on  ne 
saurait  apporter  trop  de  formalités  aux  lois  criminelles.  Les  peines 
doivent  être  non-seulement  en  proportion  avecle  crime,  mais  encore  les 
plus  douces  qu'il  est  possible,  surtout  dans  la  démocratie;  l'opinion 
attachée  aux  peines  fera  souvent  plus  d'effet  que  leur  grandeur  même. 
Dans  les  républiques,  il  faut  juger  selon  la  loi,  parce  qu'aucun  parti- 
culier nest  le  maître  de  l'altérer.  Dans  les  monarchies  ,  la  clémence  du 
souverain  peut  quelquefois  l'adoucir,  mais  les  crimes  ne  doivent  jamais 
y  être  jugés  que  par  les  magistrats  expressément  chargés  d'en  connaître. 
Enfin  c'est  principalement  dans  les  démoci'aties  que  les  lois  doivent 
être  sévères  contre  le  luxe,  le  relâchement  des  mœurs  et  la  séduction 
des  femmes.  Leur  douceur  et  leur  faiblesse  même  les  rend  assez 
pi'opres  à  gouverner  dans  les  monarchies  ,  et  l'histoire  prouve  que 
souvent  elles  ont  porté  la  couronne  avec  gloire. 

Montesquieu  ayant  ainsi  parcouru  chaque  gouvernement  en  parti- 
culier, les  examine  ensuite  dans  le  rapport  qu'ils  peuvent  avoir  les 
uns  aux  autres,  mais  seulement  sous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
c'est-à-dire,  sous  celui  qui  est  uniquement  relatif  à  leur  nature  et  à 
leur  principe.  Envisagés  de  cette  manière  ,  les  Etats  ne  peuvent  avoir 
d'autres  rapports  que  celui  de  se  défendre  ou  d'attaquer.  Les  répu- 
bliques devant  par  leur  nature  l'enfermer  un  petit  Etat ,  elles  ne  peu- 
vent se  défendre  sans  alliance  ,  mais  c'est  avec  des  républiques  qu'elles 
doivent  s'allier;  la  force  défensive  de  la  monarchie  consiste  principa- 
lement à  avoir  des  frontières  hors  d'insulte.  Les  Etats  ont  comme  les 
hommes  le  droit  d'attaquer  pour  leur  propre  conservation;  du  droit 
de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête,  droit  nécessaire,  légitime  et 
malheureux,  qui  laisse  toujours  à  payer  une  dette  immense  pour  s'ac- 
quitter envers  la  nature  humaine,  et  dont  la  loi  générale  est  de  faire 
aux  vaincus  le  moins  de  mal  qu'il  est  po.ssible.  Les  républiques  peu- 
vent moins  conquérir  que  les  monarcbles  ;  des  conquêtes  immenses 
supposent  le  despotisme  ou  l'assurent.   Un  des  grands  principes  de 
l'esprit  de  conquête  doit  être  de  rendre  meilleur,  autant  qu'il  est  pos- 
ble,  la  condition  du  peuple  conquis  ;  c'est  satisfaire  tout  à  la  fois  la  loi 
naturelle  et  la  maxime  d'Etat.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  traité  de  paix 
de  Gelon  avec  les  Carthaginois  ,  par  lequel  il  leur  défendit  d'immoler 
à  l'avenir  leurs  propres  enfans.  Les  Espagnols,  en  conquérant  le  Pé- 
rou ,  auraient  dû  de  même  obliger  les  habltans  à  ne  plus  immoler  des 
hommes  à  leurs  dieux  ;  mais  ils  crurent  plus  avantageux  d'immoler  ces 
peuples  mêmes  ;  ils  n'eurent  plus  pour  conquête  qu'un  vaste  désert  :  ils 
furent  forcés  à  dépeupler  leur  pays ,   et  s'affaiblirent  pour  toujours 
par  leur  propre  victoire.  On  peut  être  obligé  quelquefois  de  changer 
les  lois  du  peuple  vaincu,  rien  ne  peut  jamais  obliger  de  lui  ôter  ses 
mœurs  ou  même  ses  coutumes,  qui  sont  souvent  toutes  ses  mœurs. 
Mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  une  conquête,  c'est  de  mettre, 
s'il  est  possible,  le  peuple  valucu  au  nlveaudu  peuple  conquéri.nt,  de 
lui  accorder  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  privilèges  :  c'est  ainsi 
qu'en  ont  souvent  usé  les  Romains,  c'est  ainsi   surtout  qu'en  usa 
César  à  l'égard  des  Gaulois. 
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Jusqu'ici,  en  considérant  chaque  gouvernement  tant  eu  lui-même 
que  dans  son  rapport  aux  autres,  nous  n'avons  eu  égard  ni  à  ce  qui 
doit  leur  être  commun,  ni  aux  circonstances  particulières  tirées  ou  de 
la  nature  du  pays,  ou  du  génie  des  peuples  :  c'est  ce  qu'il  faut  main- 
tenant développer. 

La  loi  commune  de  tous  les  gouvernemens,  du  moins  des  gouver- 
n«mens  modérés,  et  par  conséquent  justes,  est  la  liberté  politique 
dont  chaque  ciloj'cn  doit  jouir.  Celte  liberté  n'est  point  la  licence  ab- 
surde de  l'aire  tout  ce  qu'on  veut,  mais  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
que  les  lois  permettent.  Elle  peut  être  envisagée  ou  dans  son  rapport 
à  la  constitution,  ou  dans  son  rapport  au  citoyen. 

Il  y  a  dans  la  constitution  de  chaque  Etat  deux  sortes  de  pouvoirs  , 
lapuissance  législalii>e  et  l'exécutrice,  et  cette  dernière  a  deux  objets, 
{'intérieur  de  l'Etat  et  le  dehors.  C'est  de  la  distribution  légitime  et  de 
la  répartition  convenable  de  ces  différentes  espèces  de  pouvoirs,  que 
dépend  la  plus  grande  perfection  de  la  liberté  politique  par  rapport  à 
la  constitution.  Montesquieu  en  apporte  pour  preuve  la  constitution 
de  la  république  romaine,  et  celle  de  l'Angleterre.  Il  trouve  le  prin- 
cipe de  celle-ci  dans  cette  loi  fondamentale  du  gouvernement  des  an- 
ciens Germains,  que  les  affairas  peu  importantes  y  étaient  décidées  par 
les  chefs ,  et  que  les  grandes  étaient  portées  au  tribunal  de  la  nation, 
après  avoir  auparavant  été  agitées  par  les  chefs.  Montesquieu  n'exa- 
mine point  si  les  Anglais  jouissent  ou  non  de  cette  extrême  liberté  po- 
litique que  leur  constitution  leur  donne ,  il  lui  suftit  qu'elle  soit  éta- 
blie par  leurs  lois  ;  il  est  encore  plus  éloigné  de  vouloir  faire  la  satire 
des  autres  Etats  j  il  croit  au  contraire  que  l'excès ,  même  dans  le  bien, 
n'est  pas  toujours  désirable,  que  la  liberté  extrême  a  ses  inconvéniens 
comme  l'extrême  servitude,  et  qu'en  général  la  natui'C  humaine  s'ac- 
commode mieux  d'un  état  moyen. 

La  liberté  politique  considérée  par  rapport  au  citoyen  consiste  dans 
la  sûreté  où  il  est  à  l'abri  des  lois  ,  ou  du  moins  dans  l'opinion  de  cette 
sûreté,  qui  fait  qu'un  citoyen  n'en  craint  point  un  autre.  C'est  prin- 
cipalement par  la  nature  et  la  proportion  des  peines ,  que  cette  lioerté 
s'établit  ou  se  détruit.  Les  crimes  contre  la  religion  doivent  être  punis 
par  la  privation  des  biens  que  la  religion  procure;  les  crimes  contre  les 
mœurs  ,  par  la  honte  ;  les  crimes  contre  la  tranquillité  publique  ,  par 
la  prison  ou  l'exil  ;  les  crimes  contre  la  sûreté,  par  les  supplices.  Les 
écrits  doivent  être  moins  punis  que  les  actions,  jamais  les  simples 
pensées  ne  doivent  Têtre  j  accusations  non-juridiques,  expions,  lettres 
anonymes,  toutes  ces  ressources  de  la  tyrannie  ,  également  honteuses 
à  ceux  qui  en  sont  l'instrument  et  à  ceux  qui  s'en  servent,  doivent  être 
proscrites  dans  un  bon  gouvernement  monarchique.  Il  n'est  permis  d'ac- 
cuser qu'en  face  de  la  loi ,  qui  punit  toujours  ou  l'accusé  ou  le  ca- 
lomniateur. Dans  tout  autre  cas,  ceux  qui  gouvernent  doivent  dire 
avec  l'empereur  Constance  :  Nous  ne  saurions  soupçonner  celui  à  qui  il 
a  manqué  un  accusateur ,  lorsquil  ne  lui  manquait  pas  un  ennemi.  C'est 
une  très-bonne  institution  que  celled'une  partie  publique  qui  se  charge 
au  nom  de  l'Etat  de  poursuivre  les  crimes,  et  qui  ait  toute  l'utilité  des 
''Jé!-:».teurs  sans  en  avoir  les  vils  intérêts,  les  inconvéniens  et  l'infamie. 
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La  grandeur  des  impôts  doit  être  en  proportiou  directe  avec  la  li- 
berté. Ainsi  dans  les  démocraties  ils  peuvent  être  plus  grands  qu'ail- 
leurs sans  être  onéreux ,  parce  que  chaque  citoyen  les  regarde  comme 
un  tribut  qu'il  se  paye  u  lui-même,  et  qi\i  assure  la  tranquillité  et  le 
sort  de  chaque  membre.  De  plus,  dans  un  Etat  démocratique,  l'em- 
ploi infidèle  des  deniers  publics  est  plus  difficile,  parce  qu'il  est  plus 
aisé  de  le  connaître  et  de  le  punir,  le  dépositaire  en  devant  compte  , 
pour  ainsi  dire,  au  premier  citoyen  qui  l'exige. 

Dans  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  l'espèce  de  tribut  la  moins 
onéreuse,  est  celle  qui  est  établie  sur  les  marchandises,  parce  que  le 
citoyen  paye  sans  s'en  apercevoir.  La  quantité  excessive  des  troupes 
en  temps  de  paix,  nest  quun  prétexte  pour  charger  le  peuple  d'impôts, 
un  moyen  d'énerver  VEtat ,  et  un  instrument  de  servitude.  La  régie  des 
tributs  qui  en  fait  rentrer  le  produit  en  entier  dans  le  lise  public,  est 
sans  comparaison  moins  à  charge  au  peuple,  et  par  conséquent  plus 
avantageuse ,  lorsqu'elle  peut  avoir  lieu ,  que  la  ferme  de  ces  mêmes 
tributs,  qui  laisse  toujours  entre  les  mains  de  quelques  particuliers 
une  partie  des  revenus  de  l'Etat.  Tout  est  perdu  surtout ,  ce  sont  ici  les 
termes  de  l'auteur,  lorsque  la  profession  de  traitant  devient  honorable  ; 
et  elle  le  devient  dès  que  le  luxe  est  en  vigueur.  Laisser  quelques  hommes 
se  nourrir  de  la  substance  publique  pour  les  dépouiller  à  leur  tour, 
comme  on  l'a  autrefois  pratiqué  dans  certains  Etats,  c'est  réparer  une 
injustice  par  une  autre ,  et  faire  deux  maux  au  lieu  d'un. 

Venons  maintenant,  avec  Montesquieu,  aux  circonstances  particu- 
lières indépendantes  de  la  nature  du  gouvernement,  et  qui  doivent 
en  modifier  les  lois.  Les  circonstances  qui  viennent  de  la  nature  du 
pays  sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  ont  rapport  au  climat ,  les  autres  au 
terrain.  Personne  ne  doute  que  le  climat  n'influe  sur  la  disposition  ha- 
bituelle des  corps ,  et  par  conséquent  sur  les  caractères  ;  c'est  pourquoi 
les  lois  doivent  se  conformer  au  physique  du  climat  dans  les  choses 
indifférentes,  et  au  contraire  le  combattre  dans  les  effets  vicieux: 
ainsi  dans  le  pays  oii  Tusage  du  vin  est  nuisible ,  c'est  ime  très-bonne 
loi  que  celle  qui  l'interdit  :  dans  les  pays  où  la  chaleur  du  climat 
porte  à  la  paresse,  c'est  une  très-bonne  loi  que  celle  qui  encourage 
au  travail.  Le  gouvernement  peut  donc  corriger  les  effets  du  climat ,  et 
cela  suffit  pour  mettre  l'Esprit  des  Lois  à  couvert  du  reproche  très- 
injuste  qu'on  lui  a  fait  d'attribuer  tout  au  froid  et  à  la  chaleur  3  car 
outre  que  la  chaleur  et  le  froid  ne  sont  pas  la  seule  chose  par  laquelle 
les  climats  soient  distingués ,  il  serait  aussi  absurde  de  nier  certains 
effets  du  climat,  que  de  vouloir  lui  attribuer  tout. 

L'usage  des  esclaves  établi  dans  les  pays  chauds  de  l'Asie  et  de  l'A- 
mérique ,  et  réprouvé  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  donne  su- 
jet à  l'auteur  de  traiter  de  l'esclavage  civil.  Les  hommes  n'ayant  pas 
plus  de  droit  sur  la  liberté  que  sur  la  vie  des  uns  des  autres ,  il  s'en- 
suit que  l'esclavage,  généralement  parlant,  est  contre  la  loi  naturelle. 
En  effet ,  le  droit  d'esclavage  ne  peut  venir  ni  de  la  guerre ,  puisqu'il 
ne  pourrait  alors  être  fondé  que  sur  le  rachat  de  la  vie ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  droit  sur  la  vie  de  ceux  qui  n'attaquent  plus  ;  ni  de  la  vente 
qu'un  homme  fait  de  lui-même  à  un  autre,  puisque  tout  citoyen  étant 
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redevable  de  sa  vie  à  l'Elat,  lui  est  à  plus  f'orle  raison  redevable  de  s.i 
liberté,  et  par  conséquent  n'est  pas  le  maître  de  la  vendre.  D'ailleurs 
quel  serait  le  prix  de  cette  vente  ?  ce  ne  peut  être  l'argent  donné 
au  vendeur,  puisqu'au  moment  qu'on  se  rend  esclave,  toutes 
les  possessions  appartiennent  au  maître  :  or  une  vente  sans  prix 
est  aussi  chimérique  qu'un  contrat  sans  condition.  Il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  qu'une  loi  juste  en  faveur  de  l'esclavage,  c'était  la  loi 
romaine  qui  rendait  le  débiteur  esclave  du  créancier  j  encore  cette 
loi,  pour  être  équitable,  devait  borner  la  servitude  quant  au  de- 
gré et  quant  au  temps.  L'esclavage  peut  tout  au  plus  être  toléré  dans 
les  Etats  despotiques,  oîi  les  hommes  libres,  trop  faibles  contre  le 
gouvernement,  cherchent  à  devenir  ,  pour  leur  propre  utilité,  les  es- 
claves de  ceux  qui  tyrannisent  l'Etat  j  ou  bien  dans  les  climats  dont 
la  chaleur  énerve  si  fort  le  corps  et  affaiblit  tellement  le  courage ,  que 
les  hommes  n'y  sont  portés  ^  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment. 

A  côté  de  l'esclavage  civil ,  on  peut  placer  la  servitude  domestique  , 
c'est-à-dire  ,  celle  où  les  femmes  sont  dans  certains  climats  :  elle  peut 
avoir  lieu  dans  ces  contrées  de  l'Asie  ,  où  elles  sont  en  état  d'habiter 
avec  les  hommes  avapt  que  de  pouvoir  faire  usage  de  leur  raison  j 
nubiles  par  la  loi  du  climat ,  enfans  par  celle  de  la  nature.  Cette  su- 
jétion devient  encore  plus  nécessaire  dans  les  pays  où  la  polygamie 
est  établie  ,  usage  que  Montesquieu  ne  prétend  pas  justifier  dans  ce 
qu'il  a  de  contraire  à  la  religion  ,  mais  qui  dans  les  lieux  où  il  est 
reçu  ,  et  à  ne  parler  que  politiquement ,  peut  être  fondé  jusqu'à  un 
certain  point ,  ou  sur  la  nature  du  pays,  ou  sur  le  rapport  du  nombre 
des  femmes  au  nombre  des  hommes.  Montesquieu  parle  à  cette 
occasion  de  la  répudiation  et  du  divorce  5  et  il  établit  sur  de  bonnes 
raisons  que  la  répudiation  une  fois  admise  ,  devrait  être  permise  aux 
femmes  comme  aux  hommes. 

Si  le  climat  a  tant  d'influence  sur  la  servitude  domestique  et  civile, 
il  n'en  a  pas  moins  sur  la  servitude  politique  ,  c'est-à-dire  ,  sur  celle 
qui  soumet  un  peuple  à  un  autre.  Les  peuples  du  Word  sont  plus 
forts  et  plus  courar;eux  que  ceux  du  Midi  j  ceux-ci  doivent  donc  en 
général  être  subjugués  ,  ceux-là  conquérans ;  ceux-ci  esclaves  ,  ceux-là 
libres.  C'est  aussi  ce  que  l'histoire  confirme  :  l'Asie  a  été  conquise 
onze  fois  par  les  peuples  du  INord  ,  l'Europe  a  souffert  beaucoup 
moins  de  révolutions. 

A  l'égard  des  lois  relatives  à  la  nature  du  terrain,  il  est  clair  que 
la  démocratie  convient  mieux  que  la  monarchie  aux  pays  stériles  , 
où  la  terre  a  besoin  de  toute  l'industrie  des  hommes.  La  liberté 
d'ailleurs  est  en  ce  cas  une  espèce  de  dédommagement  de  la  dureté 
du  travail.  Il  faut  plus  de  lois  pour  un  peuple  agriculteur  ,  que  pour 
un  peuple  qui  nourrit  des  troupeaux  5  pour  celui  -  ci ,  que  pour 
un  peuple  chasseur  ;  pour  un  peuple  qui  fait  usage  de  la  monnaie  , 
que  pour  celui  qui  l'ignore. 

Enfin  on  doit  avoir  égard  au  génie  particulier  delà  nation.  La  vanité 
qui  grossit  les  objets  ,  est  un  bon  ressort  pour  le  gouvernement  j  l'or- 
gueii  qui   les  déprise  est  un  ressort  dangereux.  Le  législateur  doit 
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respecter  jusqu'à  un  certain  point  les  préjugés  ,  les  passions  ,  les  abus. 
Il  doit  imiter  Solon ,  qui  avait  donné  aux  Athéniens,  non  les  meilleures 
lois  en  elles-mêmes  ,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent  avoir  :  le  ca- 
ractère gai  de  ces  peuples  demandait  des  lois  plus  faciles  j  le  ca- 
ractère dur  des  Lacédémoniens  ,  des  lois  plus  sévères.  Les  lois  sont 
un  mauvais  moyen  pour  changer  les  manières  et  les  usages  :  c'est 
par  les  récompenses  et  l'exemple  qu'il  faut  tâcher  d'y  parvenir.  Il 
est  pourtant  vrai  en  même  temps  que  les  lois  d'un  peuple  ,  quand  on 
n'affecte  pas  d'y  choquer  grossièrement  et  directement  ses  mœurs  , 
doivent  influer  insensiblement  sur  elles  ,  soit  pour  les  affermir,  soit 
pour  les  changer. 

Après  avoir  approfondi  de  cette  manière  la  nature  et  l'esprit  des 
lois  ,  par  rapport  aux  difféi-entes  espèces  de  pays  et  de  peuples  ,  l'au- 
teur revient  de  nouveau  à  considérer  les  Etats  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  D'abord  en  les  comparant  entre  eux  d'une  manière  générale , 
il  n'avait  pu  les  envisager  que  par  rapport  au  mal  qu'ils  peuvent  se 
faire  j  ici  il  les  envisage  par  rapport  aux  secours  mutuels  quils 
peuvent  se  donner  :  or  ces  secours  sont  principalement  fondés  sur  le 
commerce.  Si  l'esprit  de  commerce  produit  naturellement  un  esprit 
d'intérêt  opposé  à  la  sublimité  des  vertus  morales  ,  il  rend  aussi  un 
peuple  naturellement  juste,  et  en  éloigne  l'oisiveté  elle  brigandage.  Les 
nations  libres  qui  vivent  sous  deux  gouvernemens  modérés  ,  doivent 
s'y  livrer  plus  que  les  nations  esclaves.  Jamais  une  nation  ne  doit 
exclure  de  son  commerce  une  autre  nation,  sans  de  grandes  raisons.  Au 
reste  ,  la  liberté  en  ce  genre  n'est  pas  une  faculté  absolue  accordée  aux 
négocians  de  faire  ce  qu'ils  veulent  ,  faculté  qui  leur  serait  souvent 
préjudiciable  ;  elle  consiste  à  ne  gêner  les  négocians  qu'en  faveur  du 
commerce.  Dans  la  monarchie,  la  noblesse  ne  doit  point  s'y  adonner, 
encore  moins  le  prince.  Enfin  ,  il  est  des  nations  auxquelles  le  com- 
merce est  désavantageux  ;  ce  ne  sont  pas  celles  qui  n'ont  besoin  de 
rien,  mais  celles  qui  ont  besoin  de  tout:  paradoxe  que  l'auteur  rend 
sensible  par  l'exemple  de  la  Pologne  qui  manque  de  tout ,  excepté  de 
blé  ,  et  qui  par  le  commerce  qu'elle  en  fajt ,  prive  les  paysans  de  leur 
nourriture  pour  satisfaire  au  luxe  des  seigneurs. 

Montesquieu  ,  à  l'occasion  des  lois  que  le  commerce  exige  ,  fait 
rhistoire  de  ses  différentes  révolutions  ,  et  cette  partie  de  son  livre 
n'est  ni  la  moins  Intéressante  ,  ni  la  moins  curieuse.  Il  compare  l'ap- 
pauvrissement de  l'Espagne  ,  par  la  découverte  de  l'Amérique  ,  au 
sort  de  ce  prince  imbécile  de  la  fable ,  prêt  à  mourir  de  faim ,  pour  avoir 
demandé  aux  dieux  que  ce  qu'il  toucherait  se  convertit  en  or.  L'usage 
de  la  monnaie  étant  une  partie  considérable  de  l'objet  du  commerce  , 
et  son  principal  instrument,  Il  a  cru  devoir  en  conséquence  traiter 
des  opérations  sur  la  monnaie  ,  du  change  ,  du  paiement  des  dettes 
publiques,  clu  prêt  à  intérêt  ,  dont  il  fixe  les  lois  et  les  limites  ,  et 
qu'il  ne  confond  nullement  avec  les  excès  si  justement  condamnés  de 
l'usure. 

La  population  et  le  nombre  des  habltans  ont  avec  le  commerce 
un  rapport  Immédiat,  et  les  mariages  ayant  pour  objet  la  population, 
Montesquieu  approfondit  ici  cette  importante  matière.  Ce  qui  favorise 
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le  plus  la  propagation  est  la  continence  publique  ;  l'expérlencfi 
prouve  que  les  conjonctions  illicites  y  contribuent  peu  ,  et  même  y 
nuisent.  On  a  établi  avec  justice  pour  les  mariages  le  consentement 
des  pères  ;  cependant  on  y  doit  mettre  des  restrictions  :  car  la  loi 
doit  en  général  favoriser  les  mariages.  La  loi  qui  défend  le  mariage 
des  mères  avec  les  fils  est ,  indépendamment  des  préceptes  de  la 
religion  ,  une  très-bonne  loi  civile  5  car  sans  parler  de  plusieurs  autres 
raisons,  les  contractans  étant  d'âge  très-différent ,  ces  sortes  de  ma- 
riages peuvent  rarement  avoir  la  propagation  pour  objet.  La  loi 
qui  défend  le  mariage  du  père  avec  la  lille  ,  est  fondée  sur  les  mêmes 
motifs  j  cependant  ,  à  ne  parler  que  civilement ,  elle  n'est  pas  si  in- 
dispensablement  nécessaire  que  l'autre  à  l'objet  de  la  population  , 
puisque  la  vertu  d'engendrer  finit  beaucoup  plus  tard  dans  les 
hommes;  aussi  l'usage  contraire  a-t-il  eu  lieu  chez  certains  peuples  , 
que  la  lumière  du  christianisme  n'a  point  éclairés.  Comme  la  nature 
porte  d'elle-même  au  mariage  ,  c'est  un  mauvais  gouvernement  que 
celui  oîî  on  aura  besoin  d'y  encourager,  ia  liberté  ,  la  sûreté  ,  la  mo- 
dération des  impôts ,  la  proscription  du  luxe ,  sont  les  vrais  principes 
et  les  vais  soutiens  de  la  population  ;  cependant  on  peut  avec  succès 
faire  des  lois  pour  encourager  les  mariages  ,  quand  malgré  la  corrup- 
tion il  reste  encore  des  ressorts  dans  le  peuple  qui  ialtachent  à  sa 
patrie.  Rien  n'est  plus  beau  que  les  lois  d'Auguste  pour  favoriser  la 
propagation  de  l'espèce  j  par  malheur  il  fit  ces  lois  dans  la  décadence , 
ou  plutôt  dans  la  chute  de  la  république  ;  et  les  citoyens  découragés 
devaient  prévoir  qu'ils  ne  mettraient  plus  au  monde  que  des  esclaves  j 
aussi  l'exécution  de  ces  lois  fut-elle  bien  faible  durant  tout  le  temps 
des  empereurs  païens.  Constantin  enfin  les  abolit  en  se  faisant  chrétien, 
comme  si  le  christianisme  avait  pour  but  de  dépeupler  la  société, 
en   conseillant  à  un  petit  nombre  la  perfection  du  célibat. 

L'établissement  des  hôpitaux  ,  selon  l'esprit  dans  lequel  il  est  fait , 
peut  nuire  à  la  population  ,  ou  la  favoriser.  11  peut  et  il  doit  même  y 
avoir  des  hôpitaux  dans  un  Etat  dont  la  plupart  des  citoyens  n'ont 
que  leur  industrie  pour  ressource ,  parce  que  celte  industrie  peut 
quelquefois  être  nialheiu'euse  5  mais  les  secours  que  ces  hôpitaux 
donnent  ne  doivent  être  que  passagers  ,  pour  ne  point  encourager  la 
mendicité  et  la  fainéantise.  Il  faut  commencer  par  rendre  le  peuple  riche, 
et  bâtir  ensuite  des  hôpitaux  pour  les  besoins  imprévus  et  pressons. 
Malheureux  les  pays  où  la  multitude  des  hôpitaux  et  des  monastères , 
qui  ne  sont  que  des  hôpitaux  perpétuels ,  fait  que  tout  le  monde  est  à 
son  aise  excepté  ceux  qui  traînaillent.  •        • 

Montesquieu  n'a  encore  parlé  que  des  lois  humaines  ;  il  passe  main- 
tenant à  celles  de  la  religion  ,  qui  dans  presque  tous  les  Etats  font 
un  objet  si  essentiel  du  gouvernement.  Partout  il  fait  l'éloge  du  chris- 
tianisme ,  il  en  montre  les  avantages  et  la  grandeur  ,  il  cherche  à 
le  faire  aimer  5  il  soutieut  qu'il  n'est  pas  impossible,  comme  Bayle 
l'a  prétendu  ,  qu'une  société  de  parfaits  chrétiens  forme  un  Etat  sub- 
sistant et  durable.  Mais  il  est  permis  aussi  d'examiner  ce  que  les 
différentes  religions,  humainement  parlant ,  peuvent  avoir  de  con- 
forme ou  de  contraire  an  génie  et  à  la  situation  des  peuples  qui  les 
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prof'esseut.  C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'il  faut  lire  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  cette  matière  ,  et  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  déclamations 
injustes.  11  est  surprenant  surtout  que  dans  un  siècle  qui  en  appelle 
tant  d'autres  barbares  ,  on  lui  ait  fait  un  crime  de  ce  qu'il  dit  de 
la  tolérance  ;  comme  si  c'était  approuver  une  religion  que  de  la  to- 
lérer j  comme  si  entin  l'Evangile  même  ne  proscrivait  pas  tout  autre 
moyen  de  le  répandre ,  que  la  douceur  et  la  peisuaslon.  Ceux  en  qui 
la  superstition  u'a  pas  éteint  tout  sentiment  de  compassion  et  de 
justice  ,  ne  pourront  lire  ,  sans  être  attendris  ,  la  remontrance  aux 
inquisiteurs,  ce  tribunal  odieux  ,  qui  outrage  la  religion  en  paraissant 
la  venger. 

Enfin  ,  après  avoir  traité  en  particulier  des  différentes  espèces  de 
lois  que  les  hommes  peuvent  avoir,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  comparer 
toutes  ensemble  ,  et  à  les  examiner  dans  leur  rapport  avec  les  choses 
sur  lesquelles  elles  statuent.  Les  hommes  sont  gouvernés  par  diffé- 
rentes espèces  de  lois  ;  par  le  droit  naturel ,  commun  à  chaque  indi- 
vidu ;  par  le  droit  divin  ,  qui  est  celui  de  la  religion  ;  par  le  droit  ecclé- 
siastique ,  qui  est  celui  de  la  police  de  la  religion  ;  par  le  droit  civil  , 
qui  est  celui  des  membres  d'une  même  société  ;  par  le  droit  politique  , 
qui  est  celui  du  gouvernement  de  cette  société  ;  par  le  droit  des  gens  , 
qui  est  celui  des  sociétés  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Ces  droits  ont 
chacun  leurs  objets  distingués  ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre. 
On  ne  doit  jamais  régler  par  l'un  ce  qui  appartient  à  l'autre  ,  pour 
ne  point  mettre  de  désordre  ni  d'injustice  dans  les  principes  qui 
gouvernent  les  hommes.  Il  faut  enfin  que  les  principes  qui  prescrivent 
le  genre  des  lois  ,  et  qui  en  circonscrivent  l'objet ,  régnent  aussi  dans 
la  manière  de  les  composer.  L'esprit  de  modération  doit  autant  qu'il 
est  possible  en  dicter  toutes  les  dispositions.  Des  lois  bien  faites  seront 
conformes  à  l'esprit  du  législateur  ,  même  en  paraissant  s'y  opposer. 
Telle  était  la  fameuse  loi  de  Solon  ,  par  laquelle  tous  ceux  qui  ne 
prenaient  point  de  part  dans  les  séditions,  étaient  déclarés  infâmes.  Elles 
prévenaient  les  séditions  ,  ou  les  rendaient  utiles  en  forçant  tous  les 
membres  de  la  république  à  s'occuper  de  ses  vrais  intérêts.  L'ostra- 
cisme même  était  une  très-bonne  loi ,  car  d'un  côlé  elle  était  hono- 
rable au  citoyen  qui  en  était  l'objet,  et  prévenait  de  l'autre  les  effets 
de  l'ambition  5  il  fallait  d'ailleurs  un  très-grand  nombre  de  suffrages  , 
et  on  ne  pouvait  bannir  que  tous  les  cinq  ans.  Souvent  les  lois  qui 
paraissent  les  mêmes  ,  n'ont  ni  le  même  motif,  ni  le  même  effet,  ni 
la  même  équité  ;  la  forme  du  gouvernement,  les  conjectures  et  le 
génie  du  peuple  changent  tout.  Enfin  le  style  des  lois  doit  être  simple 
et  grave,  elles  peuvent  se  dispenser  démotiver,  parce  que  le  motif 
est  supposé  exister  dans  l'esprit  du  législateur  ;  mais  quand  elles 
motivent  ,  ce  doit  être  sur  des  principes  évldens  j  elles  ne  doivent 
pas  ressembler  à  celte  loi,  qui  défendant  aux  aveugles  de  plaider, 
apporte  pour  raison  qu'ils  ne  peuvent  pas  voir  les  ornemens  de  la 
magistrature. 

Montesquieu,  pour  montrer  par  des  exemples  Tappllcation  de  ses 
principes,  a  choisi  deux  diffcreus  peuples  ,  le  plus  célèbre  de  la  terre 
el  celui  dont  l'histoire   uous    intéresse  le  plus,  les  Romains  et  les 
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Français.  Il  ne  s'attache  qu'à  une  partie  de  la  jurisprudence  du  pre- 
mier ,  celle  qui  regarde  les  successions.  A  Tégai'd  des  Français  ,  il 
entre  dans  le  plus  grand  détail  sur  l'origine  et  les  révolutions  de  leurs 
lois  civiles  ,  et  sur  les  diiterens  usages  abolis  ou  subsistans  ,  qui  en 
ont  été  la  suite  :  il  s'étend  principalement  sur  les  lois  féodales  ,  cette 
espèce  de  gouvernement  inconnu  à  toute  l'antiquité  ,  qui  le  sera  peut- 
être  pour  toujours  aux  siècles  futurs  ,  et  qui  a  fait  tant  de  biens  et 
tant  de  maux.  Il  discute  surtout  ces  lois  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  l'établissement  et  les  révolutions  de  la  monarchie  française  5  il 
prouve  ,  coulre  l'abbé  du  Bos,  que  les  Francs  sont  réellement  entrés 
en  conquérans  dans  les  Gaules  ,  et  qu'il  n'est  pas  vrai ,  comme  cet 
auteur  le  prétend  ,  qu'ils  aient  été  appelés  par  les  peuples  pour  suc- 
céder aux  droits  des  empereurs  romains  qui  les  opprimaient  :  détail 
profond  ,  exact  et  curieux  ,  mais  dans  lequel  il  nous  est  impossible  de 
le  suivre. 

Telle  est  l'analyse  générale  ,  mais  très-informe  et  très-imparfaite,  de 
l'ouvrage  de  Montesquieu  •  nous  l'avons  séparée  du  reste  de  son  éloge, 
pour  ne  pas  trop  interrompre  la  suite  de  notre  récit. 


ÉLOGE  DE  L'ABBÉ  MALLET. 


JlLidme  Mal l et  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris ,  de  la  maison  et  société  de  Navarre  ,  naquit  à 
Melun  en  1713,  d'une  famille  pleine  de  probité,  et  ce  qvii  en 
est  souvent  la  suite  ,  peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune. 

Après  avoir  fait  ses  études  avec  succès  au  collège  des  Barna- 
bites  de  Montargis  ,  fondé  par  les  ducs  d'Orléans  ,  il  vint  à  Paris, 
et  fut  choisi  par  M.  de  La  Live  de  Bellegarde,  fermier-général, 
pour  veiller  à  l'instruction  de  ses  enfans.  Les  principes  de  goût 
et  les  senlimens  honnêtes  qu'il  eut  soin  de  leur  inspirer,  pro- 
duisirent les  fruits  qu'il  avait  lieu  d'eu  attendre.  C'est  aux  soins 
de  cet  instituteur ,  secondés  d'un  bon  naturel ,  que  nous  devons 
M.  de  La  Live  de  Jully  ,  introducteur  des  ambassadeurs,  et 
honoraire  de  l'Académie  royale  de  peinture  ,  qui  cultiva  les 
beaux-arts  avec  succès,  amateur  sans  ostentation,  sans  injus- 
tice et  sans  tyrannie. 

L'abbé  Mallet  passa  de  cet  emploi  pénible  dans  une  carrière 
non  moins  propre  à  faire  connaître  ses  talens  ;  il  entra  en  licence 
en  1742,  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Les  succès  par 
lesquels  il  s'y  distingua  ne  furent  2)as  équivoques.  C'est  l'usage 
en  Sorbonne ,  à  la  (in  de  chaque  licence  ,  de  donner  aux  licen- 
ciés les  places,  à  peu  près  comme  on  le  pratique  dans  nos  collèges  : 
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les  deux  pieniicres  de  ces  places  sont  affectées  de  droit  aux  deux 
prieurs  de  Sorboime  ;  les  deux  suivantes  ,  par  un  arrangement 
fondé  sans  doute  sur  de  bonnes  raisons ,  sont  destinées  aux  deux 
plus  qualifiés  de  la  licence  :  le  mérite  dénué  de  titres  n'a  dans 
cette  liste  que  la  cinquième  place;  elle  fut  donnée  unanimement 
à  l'abbé  Mallet. 

Pendant  sa  licence  il  fut  aggrégé  à  la  maison  et  société  de 
Navarre.  Les  hommes  illustres  qu'elle  a  produits  ,  Gerson  , 
Duperron  ,  Launoi  ,  Bossuet ,  et  tant  d'autres  ,  étaient  bien 
propres  à  exciter  l'émulation  de  l'abbé  Mallet ,  et  avaient  dé- 
terminé son  choix  en  faveur  de  cette  maison  célèbre. 

Tout  l'invitait  à  demeurer  à  Paris  ;  le  séjour  de  la  capitale 
lui  offrait  des  ressources  assurées  ,  et  le  succès  de  sa  licence  des 
espérances  flatteuses.  Déjà  la  maison  de  Rohan  l'avait  choisi 
pour  élever  les  jeunes  princes  de  Guemené  Montbason  ;  mais  sa 
mère  et  sa  famille  avaient  besoin  de  ses  secours  :  aucun  sacrifice 
ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de  ce  devoir ,  ou  plutôt  il  ne 
s'aperçut  pas  qu'il  eût  de  sacrifice  à  faire  ;  il  alla  remplir  auprès 
de  Melun ,  en  1744  '  ^^^  cure  assez  modique,  qui,  en  le  rap- 
prochant de  ses  parens ,  le  mettait  à  portée  de  leur  être  plus 
utile.  Il  y  passa  environ  sept  années  dans  l'obscurité,  la  retraite 
et  le  travail ,  partageant  son  peu  de  fortune  avec  les  siens ,  en- 
seignant à  des  hommes  simples  les  maximes  de  l'Evangile,  et 
donnant  le  reste  de  son  temps  à  l'étude  :  ces  années  furent  ,  de 
son  aveu ,  les  plus  heureuses  de  sa  vie  ,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
à  le  croire. 

La  mort  de  sa  mère  ,  et  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
rendre  meilleure  la  situation  de  sa  famille  ,  lui  permirent  de 
revenir  à  Paris  en  1751  ,  pour  y  occuper  dans  le  collège  de  Na- 
varre une  chaire  de  théologie  ,  à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé 
sans  qu'il  le  demandât.  Il  s'acquitta  des  fonctions  de  cette  place 
en  homme  qui  ne  l'avait  point  sollicitée.  Néanmoins  la  manière 
distinguée  dont  il  la  remplissait  ne  l'empêchait  pas  de  trouver 
du  temps  pour  d'autres  occupations.  Il  mit  au  jour  en  1753  son 
Essai  jK/r  âes  bienséances  oratoires,  et  ses  Principes  pour  la 
lecture  des  orateurs.  La  solitude  ou  il  vivait  dans  sa  cure  avait 
déjà  produit  en  174^  ses  Principes  pour  la  lecture  des  poètes. 
Malgré  le  besoin  qu'il  avait  alors  de  protecteurs  ,  il  n'en  chercha 
pas  pour  cet  ouvrage  ;  il  l'offrit  à  MM.  de  La  Live  ses  élèves  ;  ce 
fut  sa  première  et  son  unique  dédicace. 

Ces  différens  écrits,  et  quelques  autres  du  même  genre  qu'il  a 
mis  au  jour,  étant  pi'incipalement  destinés  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  ,  il  n'y  faut  point  chercher  ,  comme  il  nous  en  avertit 
lui-même  ,  d^es  analyses  profondes  et  de  brillans  paradoxes  :  il 


478  ELOGE 

croyait  qu'eu  malière  de  goût  les  opinions  établies  depuis  long- 
temps dans  la  république  des  lettres,  sont  toujours  préférables 
aux  singularités  et  aux  prestiges  de  la  nouveauté  ;  maxime  qu'on 
ne  peut  contester  en  général ,  pourvu  qu'une  superstition  aveugle 
n'en  soit  pas  le  fruit.  Ainsi  dans  les  ouvrages  dont  nous  parlons, 
l'auteur  se  borne  à  exposer  avec  netteté  les  préceptes  des  grands 
maîtres-,  et  à  les  appuyer  par  des  exemples  choisis,  tirés  des 
auteurs  anciens  et  modernes. 

Tant  de  travaux  ue  servaient,  pour  ainsi  dire,  que  de  prélude 
à  de  plus  grandes  entreprises.  Il  a  laissé  une  traduction  com- 
plète de  l'excellente  HisLoire  de  Davila ,  qui  a  paru  depuis  sa 
mort  avec  une  préface.  Il  avait  formé  le  projet  de  deux  autres 
ouvrages  considérables  pour  lesquels  il  avait  déjà  recueilli  bien 
des  matériaux  ;  le  premier  était  une  histoire  générale  de  toutes 
nos  guerres  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'à 
Louis  XIV  inclusivement  ;  le  second  était  une  histoire  du  con- 
cile de  Trente ,  qu'il  voulait  opposer  à  celle  de  Fra-Paolo  ,  donnée 
par  Le  Courayer.  Ces  deux  savans  hommes  si  souvent  combattus, 
et  plus  souvent  injuriés  ,  auraient  enfin  été  attaqués  sans  fiel  et 
sans  amertume ,  avec  cette  modération  qui  honore  et  qui  an- 
nonce la  vérité. 

Des  circonstances  que  nous  ne  pouvions  prévoir  nous  ayant 
placés  à  la  tête  de  l'Encyclopédie  ,  nous  crûmes  que  l'abbé 
Mallet ,  par  ses  connaissances ,  par  ses  talens  et  par  son  carac- 
tère était  très-propre  à  seconder  nos  travaux.  Il  voulut  bien  se 
charger  de  deux  parties  considérables ,  celle  des  belles-lettres 
et  celle  de  la  théologie.  Tranquille  comme  il  l'était  sur  la  pu- 
reté de  ses  intentions  et  de  sa  doctrine ,  il  ne  craignit  point  de 
s'associer  à  une  entreprise  qui  a  le  précieux  avantage  d'avoir 
tous  les  hommes  de  parti  conti'e  elle.  Aussi  malgré  leur  jalouse 
vigilance  ,  les  articles  nombreux  que  l'abbé  Mallet  nous  avait 
donnés  sur  les  matières  les  plus  importantes  de  la  religion,  de- 
meurèrent absolument  sans  atteinte.  Mais  si  ces  articles  furent 
à  l'abri  de  la  censure,  sa  personne  n'échappa  pas  aux  délateurs. 
Tandis  que  d'un  côté  les  auteurs  d'une  gazette  hfl|»doq;iadaire 
qui  prend  le  nom  à^ ecclésiastique ,  cherchaient,  suivant  leur 
usage,  à  rendre  sa  religion  suspecte  ,  le  parti  opposera  ceux-ci 
l'accusait  de  penser  comme  eux.  De  ces  deux  imputations  , 
A^ athéisme  d'une  part,  et  de  jansénisme  de  l'autre  ,  la  dernière 
parut  la  plus  importante  au  sévère  dispensateur  des  bénéfices, 
l'ancien  évêque  de  Mirepoix  ,  que  son  âge  avancé  et  sa  délica- 
tesse excessive  sur  l'objet  de  l'accusation  rendaient  facile  à 
prévenir.  Ce  prélat ,  à  qui  on  ne  reprochera  pas  d'avoir  vou^u 
favoriser  les  auteurs.de  l'Encyclopédie  ,  fit  en  cette  occasion  ce 
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que  les  hommes  en  place  devraient  toujours  faire  ;  il  examina  , 
reconnut  qu'on  l'avait  surpris  ,  et  récompeasa  d'un  canonicat 
de  Verdun  la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'accusé.  Un  événement 
si  humiliant  pour  les  ennemis  de  l'abbé  Mallet ,  montra  claire- 
ment que  leur  crédit  était  égal  à  leurs  lumières,  et  fort  au-dessous 
de  l'opinion  qu'ils  voulaient  en  donner. 

Notre  estimable  collègue  méritait  surtout  les  bontés  du  sou- 
verain par  son  attachement  inviolable  à  nos  libertés  et  aux 
maximes  du  royaume  ,  deux  objets  que  les  auteui-s  de  1  Ency- 
clopédie se  feront  toujours  une  gloire  d'avoir  devant  les  yeux. 
On  peut  se  convaincre  par  la  lecture  du  mot  excommumcntion, 
que  l'abbé  Mallet  pensait  sur  cette  importante  matière  en  ci- 
toyen ,  en  philosophe ,  et  même  en  théologien  éclairé  sur  les 
vrais  intérêts  de  la  religion.  Un  autre  de  ses  articles  ,  le  mot 
communion  ,  ne  doit  pas  faire  moins  d'honneur  à  sa  modération 
et  à  sa  bonne  foi.  Il  s'y  explique  avec  une  égale  impartialité  ,  et 
sur  le  célèbre  Arnauld  ,  dont  les  talens  et  les  lumières  ont  si 
étrangement  dégénéré  dans  ceux  qui  se  disent  ses  disciples  ,  et 
sur  le  fameux  P.  Pichou  ,  proscrit  par  les  évèques  de  France  , 
et  abandonné  enfin  courageusement  par  ses  confrères  même. 
L'abbé  Mallet ,  quoique  attaqué  en  différentes  occasions  par  les 
journalistes  de  Trévoux,  ne  chercha  point  à  leur  reprocher  les 
éloges  qu'ils  avaient  d'abord  donnés  au  livre  de  ce  religieux  ;  son 
peu  de  ressentiment  et  son  indulgence  ordinaire  le  portaient  à 
excuser  une  distraction  si  pardonnable.  Il  est  naturel,  nous 
disait-il  avec  un  ancien  ,  de  louer  les  Athéniens  en  présence  des 
Athéniens. 

Toute  l'Europe  a  entendu  parler  de  la  thèse  qui  fit  tant  de 
bruit  en  Sorbonne  il  y  a  plus  de  dix  ans  ,  et  dont  l'auteur  était 
l'abbé  de  Prades  ,  alors  bachelier  en  théologie  ,  depuis  lecteur  et 
secrétaire  des  commandemens  du  roi  de  Prusse  ,  et  honoraire 
de  l'académie  des  sciences  et  des  belles-lettres  de  Berlin.  L  ac- 
cusé demandait  avec  instance  à  être  entendu  ;  il  promettait  de 
se  soumettre  sans  réserve  :  mais  il  se  proposait  de  représenter 
à  ses  juges  (  et  nous  ne  sommes  ici  qu'historiens)  qu'il  avait  cru 
voir  sa  doctrine  sur  les  miracles  dans  les  ouvrages  de  deux  théo- 
logiens d'un  grand  poids  dans  la  Faculté  ,  et  que  cette  ressem- 
blance ,  apparente  ou  réelle  ,  avait  causé  son  erreur.  Plusieurs 
docteurs  craignirent ,  peut-être  avec  quelque  fondement  ,  les 
inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  d'un  examen  de  celte  es- 
pèce ,  dùt-il  se  terminer  à  la  décharge  des  deux  auteurs.  Ils 
opinèrent  donc  à  condamner  le  bachelier  sans  l'entendre  :  l'abbé 
Mallet ,  moins  prévoyant  et  plus  équitable  ,  fut  avec  beaucoup 
d'autres  d'un  avis  contraire  ,  mais  le  nombre  l'emporta. 
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Il  mourut  le  25  septembre  i755,  d'une  esquinancie  qui  le 
conduisit  en  deux  jours  au  tombeau. 

Son  esprit  ressemblait  à  son  style  ;  il  l'avait  juste  ,  net,  facile 
et  sans  affectation  ;  mais  ce  qui  doit  principalement  faire  le  sujet 
de  son  éloge  ,  c'est  l'attachement  qu'il  montra  toujours  pour  ses 
amis  ,  sa  candeur  ,  son  caractère  doux  et  modeste.  Dès  qu'il 
parut  à  Verdun  ,  il  y  acquit  l'estime  et  la  confiance  générale  de 
son  chapitre ,  qui  le  chargea  dès  ce  moment  de  ses  affaires  les 
plus  importantes;  il  fut  toujours  considéré  de  même  par  ses  su- 
périeurs les  plus  respectables.  Quoique  très-attaché  à  la  religion 
par  principes  et  par  état,  il  ne  cherchait  point  à  en  étendre  les 
droits  au-delà  des  bornes  qu'elle  s'est  prescrites  à  elle-même. 
Les  articles  déisme  et  e/i/êr  pourraient  servir  à  montrer  combien 
il  savait  distinguer  dans  ces  matières  délicates  les  limites  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Il  ne  mérita  jamais  ,  ni  par  ses  discours  ,  ni 
par  sa  conduite ,  le  repi-oche  qu'on  a  quelquefois  fait  aux  théo- 
logiens ,  d'être  par  leurs  querelles  une  occasion  de  trouble. 
L'affliction  que  lui  causaient  les  disputes  présentes  de  l'Eglise , 
et  le  funeste  triomphe  qu'il  voyait  en  résulter  pour  les  ennemis 
de  la  religion  ,  lui  faisaient  regretter  que,  dès  la  naissance  de 
ces  disputes  ,  le  gouvernement  n'eût  pas  imposé  un  silence  effi- 
cace sur  une  matière  qui  en  est  si  digne.  Pendant  la  dernière 
assemblée  du  clergé  ,  il  fit ,  à  la  prière  d'un  des  principaux 
membres  de  cette  assemblée  ,  plusieurs  mémoires  théologiques 
qui  établissaient  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  solide  la 
vérité,  la  concorde  et  la  paix.  Il  paya  son  zèle  de  sa  vie  ,  ce 
travail  forcé  ayant  occasioné  la  maladie  dont  il  est  mort  à  la 
fleur  de  son  âge.  Ennemi  de  la  persécution  ,  tolérant  même  au- 
tant qu'un  chrétien  doit  l'être  ,  il  ne  voulait  employer  contre 
l'erreur  que  les  armes  de  l'Evangile,  la  douceur,  la  persuasion 
et  la  patience.  Il  ne  cherchait  point  surtout  à  grossir  à  ses  propres 
yeux  et  à  ceux  des  autres  ,  la  liste  déjà  trop  nombreuse  des  in- 
crédules ,  en  y  faisant  entrer ,  par  une  maladresse  si  commune 
aujourd'hui ,  la  plupart  des  écrivains  célèbres.  Ne  nous  brouil-^ 
Ions  point ,  disait-il,  avec  les  philosophes . 
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JLja  vie  sédentaire  et  obscure  de  la  plupart  des  gens  de  lettres 
offre  pour  l'ordinaire  peu  d'événemens  ,  surtout  quand  leur  for- 
tune n'a  pas  re'pondu  à  ce  qu'ils  avaient  mérité  par  leurs  travaux. 
Du  Marsais  a  été  de  ce  nombre  ;  il  a  vécu  pauvre  et  presque 
ignoré  dans  le  sein  d'une  patrie  qu'il  avait  instruite  :  le  détail 
de  sa  vie  n'occupera  donc  dans  cet  éloge  que  la  moindre  place  , 
et  nous  nous  attacherons  principalement  à  l'analyse  raisonnée 
de  ses  ouvrages.  Par  là  nous  acquitterons  ,  autant  qu'il  est  en 
nous  ,  les  obligations  que  l'Encyclopédie  et  les  lettres  ont  eues  à 
ce  philosophe;  nous  devons  d'autant  plus  d'honneur  à  sa  mé- 
moire ,  que  le  sort  lui  en  a  plus  refusé  de  son  vivant ,  et  l'histoire 
de  se'S  écrits  est  le  plus  beau  monument  que  nous  puissions  lui 
consacrer.  Cette  histoire  remplira  d'ailleurs  le  principal  but  que 
nous  nous  proposons  dans  nos  éloges  ,  d'en  faire  un  objet  d'ins- 
truction pour  nos  lecteurs,  et  un  recueil  de  mémoires  sur  l'état 
présent  de  la  philosophie  parmi  nous. 

César  Chesneau  du  Marsais  ,  avocat  au  parlement  de  Paris , 
naquit  à  Marseille  le  i^  juillet  1676;  il  perdit  son  père  au  ber- 
ceau ,  et  resta  entre  les  mains  d'une  mère  qui  laissa  dépérir  la 
fortune  de  ses  enfans  par  un  désintéressement  romanesque ,  sen- 
timent louable  dans  son  principe  ,  estimable  peut-être  dans  un 
philosophe  isolé,  mais  blâmable  dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune 
du  Marsais  était  d'autant  plus  à  plaindre  ,  qu'il  avait  aussi  perdu 
en  très-bas  âge  ,  et  peu  après  la  mort  de  son  père,  deux  oncles 
d'un  mérite  distingué,  dont  l'un,  Nicolas  Chesneau,  savant  méde- 
cin, est  auteur  de  quelques  ouvrages.  Ces  oncles  lui  avaient  laissé 
unebibliothèque  nombreuse  etchoisie,  qui  bientôt  aprèsleurmort 
fut  vendue  presque  en  entier  à  un  prix  très-modique.  L'enfant 
qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa  septième  année,  pleura  beau- 
coup de  cette  perte  ,  et  cachait  tous  les  livres  qu'il  pouvait  sous- 
traire. L'excès  de  son  affliction  engagea  sa  mère  à  mettre  à  part 
quelques  livres  rares  ,  pour  les  lui  réserver  quand  il  serait  en 
âge  de  les  lire  ;  mais  ces  livres  même  furent  dissipés  peu  de 
temps  après  :  il  semblait  que  la  fortune  ,  après  l'avoir  privé  de 
son  bien ,  cherchât  encore  à  lui  ôter  tous  les  moyens  de  s'ins- 
truire. 

L'ardeur  et  le  talent  se  fortifièrent  en  lui  par  les  obstacles  ;  il 
fit  ses  études  avec  succès  chez  les  pères  de  l'Oratoire  de  Marseille  ; 
il  entra  même  dans  cette  congrégation ,  une  de  celles  qui  ont  le 
3.  3i 
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mieux  cultivé  les  lettres,  et  la  seule  qui  ait  produit  un  philosophe 
célèbre  ,  parce  c[u^o«  y  est  moins  esclave  que  dans  les  autres  ,  et 
moins  oblige  de  penser  comme  ses  supérieurs.  Mais  la  liberté 
dont  on  y  jouit  n'était  pas  encore  assez  grande  pour  du  Marsais. 
Il  en  sortit  donc  bientôt ,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
s'y  maria,  et  fut  reçu  avocat  le  lo  janvier  1704.  Il  s'attacha  à 
im  célèbre  avocat  au  conseil ,  sous  lecjuel  il  commençait  à  tra- 
vailler avec  succès.  Des  espérances  trompeuses  qu'on  lui  donna 
lui  firent  quitter  celte  profession.  Il  se  trouva  sans  état  et  sans 
bien  ,  chargé  de  famille  ,  et,  ce  qui  était  encore  plus  triste  pour 
lui  ,  accablé  de  peines  domestiques.  L'humeur  chagrine  de  sa 
femme  ,  qui  croyait  avoir  acquis  par  une  conduite  sage  le  droit 
d'être  insociable  ,  fit  repentir  plusieurs  fois  notre  philosophe 
d'avoir  pris  un  engagement  indissoluble  ;  il  regrette  à  cette 
occasion  ,  dans  un  écrit  trouvé  après  sa  mort  parmi  ses  papiers  , 
que  notre  religion  ,  si  attentive  aux  besoins  de  Vliinnanité ,  n'ait 
pas  permis  le  divorce  aux  particuliers ,  comme  elle  Va  quelquefois 
permis  aux  princes  ;  il  déplore  la  condition  de  l'homme  ,  qui 
jeté  sur  la  terre  au  hasard  ,  ignorant  les  malheurs ,  les  passions 
et  les  dangers  qui  l'attendent  ,  n'acquiert  d'expérience  que  par 
ses  fautes  ,  et  meurt  sans  avoir  eu  le  temps  d'en  profiter. 

Du  Marsais  aimant  mieux  se  priver  du  nécessaire  que  du 
repos  ,  abandonna  à  sa  femme  le  peu  qu'il  avait  de  bien  ,  et 
par  le  conseil  de  ses  amis  entra  chez  le  président  de  Maisons  , 
pour  veiller  à  l'éducation  de  son  fils  :  c'est  le  même  que  Voltaire 
a  célébré  dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres  ,  qui  dès  l'âge 
de  vingt-sept  ans  fut  reçu  dans  l'Académie  des  sciences  et  dont  les 
connaissances  et  les  lumières  faisaient  déjà  beaucoup  d'honneur 
à  son  maître  lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge. 

Ce  fut  dans  cette  maison  et  à  la  prière  du  père  de  son  élève  , 
que  du  Marsais  commença  son  ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  ,  qu'il  acheva  ensuite  pour  le  duc  de  La  Feuillade  , 
nommé  par  le  roi  à  l'ambassade  de  Rome.  Il  était  persuadé 
que  tout  Français  doit  connaître  les  principes  de  cette  impor- 
tante matière  ,  généralement  adoptés  dans  le  premier  âge  du 
christianisme  ,  obscurcis  depuis  par  l'ignorance  et  la  supersti- 
tion ,  et  que  l'Eglise  de  France  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
presque  seule.  Mais  cet  objet  qui  nous  intéresse  de  si  près  ,  est 
rarement  bien  connu  de  ceux  même  que  leur  devoir  oblige  de 
s'en  occuper.  Les  savans  écrits  de  MM.  Pithou  etDupuy  sur  nos 
libertés  ,  un  peu  rebutans  par  la  forme  ,  sont  trop  peu  lus  chez 
une  nation  qui  compte  pour  rien  le  mérite  d'instruire  ,  quand  il 
n'est  pas  accompagné  d'agrément ,  et  qui  préfère  l'ignorance  de 
ses  droits  à  l'ennui  de  les  apprendre.  Du  Marsais,  plein  du  désir 
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-d'être  utile  à  ses  concitoyens  ,  entreprit  de  leur  donner  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  précis  et  méthodique  ,  assez  intéressant  par  les 
détails  pour  attacher  la  paresse  même;  oix  la  jurisprudence  fût 
guidée  par  une  philosophie  lumineuse  ,  et  fut  appuyée  d'une 
érudition  choisie  ,  répandue  sobrement  et  placée  à  propos.  Tel 
fut  le  plan  qu'il  se  forma  ,  et  qu'il  a  exécuté  avec  succès  ,  si 
néanmoins ,  dans  le  siècle  oiinous  vivons  ,  tant  de  science  et  de 
logique  est  nécessaire  pour  prouver  que  le  souverain  pontife  peut 
se  tromper  comme  un  autre  homme  ;  que  le  chef  d'une  religion 
de  paix  et  d'humilité  ne  peut  dispenser  ni  les  peuples  de  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  rois  ,  ni  les  rois  de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs 
peuples;  que  tout  usage  qui  va  au  détriment  de  l'Etat  est  injuste , 
quoique  toléré  ou  même  revêtu  d'une  autorité  apparente  ;  que 
le  pouvoir  des  souverains  est  indépendant  des  pasteurs;  que  les 
ecclésiastiques  enfin  doivent  donner  aux  autres  citoyens  l'exemple 
de  la  soumission  aux  lois. 

Le  traité  de  du  Marsais  ,  sous  le  titre  A^ Exposition  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  gallicane  par  rapport  aux  prétentions  de  la  cour 
de  Rome  ,  est  divisé  en  deux  parties.  L'auteur  établit  dans  la 
première  les  principes  généraux  sur  lesquels  sont  fondées  les 
deux  puissances  ,  la  spirituelle  et  la  temporelle  :  dans  la  seconde 
il  fait  usage  de  ces  principes  pour  fixer  les  bornes  du  pouvoir  du 
pape  ,  de  l'Eglise  et  des  évêques.  Un  petit  nombre  de  maximes 
générales  appuyées  par  la  raison ,  par  nos  lois  et  par  nos  annales , 
et  les  conséquences  qui  résultent  de  ces  maximes ,  font  toute  la 
substance  de  l'ouvrage. 

Ceux  qui  croiront  avoir  besoin  de   recourir  à  Vhistoire  ecclé- 
siastique pour  se  prémunir  contre  l'infaillibilité  que  les  ultra- 
montains  attribuent  ,  sans  la   croire  ,  aux  souverains  pontifes  , 
peuvent  lire  les  preuves  de  la  huitième  maxime  ;  ils  y  verront 
S.   Pierre   repris   par  S.   Paul  ,  et    reconnaissant    qu'il    s'était 
trompé  ;  le  pape  Eleuthère   approuvant  d'abord   les   prophéties 
des   montanistes  ,    qu'il  proscrivit  bientôt  après  ;   Victor  blâmé 
par  S.  Irénée  pour  avoir  excommunié  mal  à  propos  les  évêques 
d'Asie  ;  Libère  souscrivant  aux   formules  des  ariens  ;  Honorius 
anathématisé  ,  comme  monothélite  ,  au  sixième  concile  général, 
et  ses  écrits  brûlés  ;  Jean  XXII  au  quatorzième  siècle  condamné 
par  la  Sorbonne  sur  sou  opinion  de  la  vision  béatifique  ,  et  obligé 
de  se  rétracter;  enfin  le  grand  nombre  de  contraditious  qui  se 
trouvent  dans  les  décisions  des  papes  ,  et  l'aveu  même  que  plu- 
sieurs ont  fait  de  n'être  pas  infaillibles  ,  dans  un  temps   oii  ils 
n'avaient   point  d'intérêt  à   le  soutenir.  Les  faits  qui  peuvent 
servir  à  combattre  des  prétentions  d'un  autre  genre  sont  recueillis 
dans  cet  ouvrage  avec  le  même  choix  et  la  même  exactitude.  Ou 
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y  lit  que  Grégoire  VU,  celui  qui  a  le  premier  levé  l'étendard  de 
la  rébellion  contre  les  rois  ,  se  repentit  en  mourant  de  cette  usur- 
pation ,  et  en  demanda  pardon  à  son  prince  et  à  toute  l'Église  ; 
que  Ferdinand  ,  si  mal  à  propos  nommé  le  pieux  et  si  digne  du 
nom  de  traître  ,  enleva  la  Navarre  à  la  maison  de  France  ,  sur 
une  simple  bulle  du  pape  Jules  II  ;  que  la  cour  de  Rome ,  si  on 
en  croit  nos  jurisconsultes  ,  a  évité  pour  cette  raison  ,  autant 
qu'elle  l'a  pu  ,  de  donner  à  nos  rois  le  titre  de  rois  de  Navarre  , 
omission  ,  au  reste ,  peu  importante  en  elle-même  ,  et  que  nos 
rois  ont  sans  doute  regardée  comme  indifférente  à  leur  grandeur  y 
le  nom  de  rois  de  France  étant  le  plus  beau  qu'ils  puissent  por- 
ter. Enfin  du  Marsais  ajoute  que  les  bulles  de  Sixte  V  et  de 
Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  furent  un  des  plus  grands  obsta- 
cles que  trouva  ce  prince  pour  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 
Il  fait  voir  encore,  ce  qui  n'est  pas  difficile,  que  l'absolution, 
réelle  ou  supposée  ,  donnée  à  la  nation  française  par  le  pape 
Zachai'ie  ,  du  serment  de  fidélité  qu'elle  avait  fait  aux  descendant 
de  Clovis,  ne  dispensait  point  la  nation  de  ce  serment  :  d'oii  il 
s'ensuit  que  la  race  de  Hugues  Capet  a  pu  légitimement  recevoir 
de  cette  même  nation  une  couronne  que  la  race  de  Charlemagne 
avait  enlevée  aux  héritiers  légitimes. 

Non-seulement,  ajoute  l'auteur,  les  papes  n'ont  aucun  pou- 
voir sur  les  Empires  ,  ils  ne  peuvent  même  ,  sans  la  permission 
des  princes  ,  rien  recevoir  des  sujets ,  à  quelque  titre  que  ce 
puisse  être.  Jean  XXII  ayant  entrepris  de  faire  une  levée  d'ar- 
gent sur  notre  clergé,  Charles  le  Bel  s  y  opposa  d'abord  avec 
vigueur;  mais  ensuite  le  pape  lui  ayant  donné  la  dîme  des  églises 
pendant  deux  ans  ,  le  roi ,  pour  reconnaître  cette  condescendance 
par  une  autre,  lui  permit  de  lever  l'argent  qu'il  voulait.  Les 
chroniques  de  Saint-Denis,  citées  par  du  Marsais  ,  racontent  cette 
convention  avec  la  simplicité  de  ces  temps-là  :  «  Le  roi ,  disent- 
«  elles  ,  considérant  donnes-m^ en  ,  je  t'en  donnerai ,  octroya  au 
«  pape  de  lever  ;  ainsi ,  sainte  Eglise  ,  quand  l'un  lui  telle ,  l'autre 
»  l'écorclie.  » 

L'auteur  prouve  avec  la  même  facilité  ,  par  le  raisonnement 
et  par  l'histoire  ,  les  maximes  qui  ont  rapport  à  la  juridiction 
ecclésiastique  des  évêques ,  et  qui  font  une  partie  si  essentielle 
de  nos  libertés.  Selon  l'aveu  d'un  des  plus  saints  pontifes  de  l'an- 
cienne Église ,  les  évêques  ne  tiennent  pas  leur  autorité  du  pape, 
mais  de  Dieu  même  :  ils  n'ont  donc  pas  besoin  de  recourir  au 
saint-slége  pour  condamner  des  erreurs,  ni ,  à  plus  forte  raison, 
pour  des  points  de  discipline.  Ils  ont  droit  de  juger  avant  le  pape 
et  après  le  pape  ;  ce  n'a  été  qu'à  l'occasion  de  l'affaire  de  Jansé- 
nius,  en    i65o,  qu'ils  se  sont  adressés  à  Rome,  avant  que  de 
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prononcer  eux-mêmes.  L'usage  des  appellations  au  pape  n'a 
jamais  été  reçu  en  Orient ,  et  ne  l'a  été  que  fort  tard  en  Occi- 
dent. L'évêque  de  Rome  n'ayant  de  juridiction  immédiate  que 
dans  son  diocèse ,  ne  peut  excommunier  ni  nos  rois  ni  leurs  sujets, 
ni  mettre  le  royaume  en  interdit.  C'est  par  les  empereurs,  et 
non  par  d'autres ,  que  les  premiers  conciles  généraux  ont  été 
convoqués  ;  et  le  pape  même  n'y  a  pas  toujours  assisté  ,  soit  en 
personne  ,  soit  par  ses  légats.  Ces  conciles  ont  besoin  d'être  auto- 
risés ,  non  par  l'approbation  du  pape  ,  mais  par  la  puissance  sé- 
culière ,  pour  faire  exécuter  leurs  lois.  Enfin  c'est  aux  rois  à 
convoquer  les  conciles  de  leur  nation  et  à  les  dissoudre. 

Il  faut,  au  reste  ,  comme  du  Marsais  l'observe  après  plusieurs 
écrivains  ,  distinguer  avec  soin  la  cour  de  Rome  ,  le  pape  et  le 
saint-siége ;  on  doit  toujours  conserver  l'unité  avec  celui-ci, 
quoiqu'on  puisse  désapprouver  les  sentimens  du  pape  et  l'ambi- 
tion delà  cour  de  Rome.  Il  est  triste  ,  ajoute-t-il  ,  qu'en  France 
même  on  n'ait  pas  toujours  su  faire  cette  distinction  si  essentielle, 
et  que  plusieurs  ecclésiastiques  ,  et  surtout  certains  ordres  reli- 
gieux ,  soient  encore  secrètement  attachés  parmi  nous  aux  sen- 
timens ul tramon tains ,  qui  ne  sont  pas  même  regardés  comme 
de  foi  dans  les  pays  d'inquisition. 

Du  Marsais  dit  à  la  fin  de  son  livre  ,  qu'il  avait  eu  dessein  d'y 
joindre  une  dissertation  historique  qui  exposât  par  quels  degrés 
les  papes  sont  devenus  souverains.  Cette  matière,  aussi  curieuse 
que  délicate  ,  était  bien  digne  d'être  traitée  par  un  philosophe  qui 
sans  doute  aurait  su  se  garantir  également  du  fiel  et  de  la  flat- 
terie ;  en  avouant  le  mal  que  quelques  papes  ont  faitpour  devenir 
princes,  il  n'aurait  pas  laissé  ignorer  le  bien  que  plusieurs  ont 
fait  après  qu'ils  le  sont  devenus  :  aux  entraves  funestes  que  la 
philosophie  a  reçues  par  quelques  constitutions  apostoliques,  il 
eût  opposé  la  renaissance  des  arts  en  Europe  ,  presqiie  uniquement 
due  à  la  magnificence  et  au  goût  des  souverains  pontifes.  Il  n'eût 
pas  manqué  d'observer  qu'aucune  liste  de  monarques  ne  présente, 
à  nombre  égal ,  autant  d'hommes  dignes  de  l'attention  de  la  pos- 
térité. Enfin  il  se  fut  conformé  sur  cette  matière  à  la  manière  de 
penser  du  public,  qui,  malgré  sa  malignité  naturelle,  est  au- 
jourd'hui trop  éclairé  sur  la  religion  ,  pour  faire  servir  d'argu- 
mens  contre  elle  les  scandales  donnés  par  quelques  chefs  de  l'E- 
glise. L'indifférence  avec  laquelle  on  recevrait  maintenant  parmi 
nous  une  satire  des  papes,  est  une  suite  heureuse  et  nécessaire 
des  progrès  de  la  philosophie  dans  ce  siècle. 

Nous  savons  et  nous  l'apprenons  avec  regret  au  public  ,  que 
du  Marsais  se  proposait  encore  de  joindre  à  son  ouvrage  l'examen 
impartial  et  pacifique  d'une  querelle  importante ,  qui  tient  de 
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près  à  nos  libertés ,  et  que  tant  d'écrivains  ont  agitée  clans  ces 
derniers  temps  avec  plus  de  chaleur  que  de  logique.  L'auteur  , 
en  philosophe  éclairé  et  en  citoyen  sage  ,  avait  réduit  toute  celte 
querelle  aux  questions  suivantes,  que  nous  nous  bornerons  sage- 
ment à  énoncer,  sans  entreprendre  de  les  résoudre  :  Si  luie  so- 
ciété d  lioimnes  qui  croit  devoir  se  gouverner  à  certains  égards 
par  des  lois  indépendantes  de  la  puissance  temporelle ,  peut 
exiger  que  cette  puissance  concoure  au  maintien  de  ces  lois  ?  Si 
dans  les  pays  nombreux  ou  V Eglise  ne  fait  avec  l'Etat  qu'un 
même  corps ,  la  liberté  absolue  que  les  ministres  de  la  religion 
réclament  dans  V exercice  de  leur  ministère  ,  ne  leur  donnerait 
pas  un  droit  qu'ils  sont  bien  éloignés  de  prétendre  sur  les  privi- 
lèges et  sur  Vétat  des  citojens?  En  cas  que  cet  inconvénient  fût 
réel,  quel  parti  les  législateurs  devraient  prendre  pour  le  pré- 
venir :  ou  de  mettre  au  pouvoir  spirituel  de  l'Église  des  bornes 
qu'elle  croira  toujours  devoir  franchir,  ce  qui  entretiendra  dans 
l'Etat  la  division  et  le  trouble  ;  ou  de  tracer  entre  les  matières 
spirituelles  et  les  matières  civiles  une  ligne  de  séparation  inva- 
riable? 5"/ /e.yy:>r/7tc7yjei'  du  christianisme  s'opposeraient  à  cette 
séparation  ,  et  si  elle  ne  produirait  pas  insensiblement  et  sans 
effort  la  tolérance  civile ,  que  la  politique  a  conseillée  à  tant  de 
princes  et  à  tant  d'Etats? 

Telles  étaient  les  questions  que  du  Marsais  se  proposait  d'exa- 
miner ;  éloigné  ,  comme  il  l'était  ,  de  tout  fanatisme  par  son  ca- 
ractère ,   et  de  tout  préjugé  par  ses  réflexions,  personne  n'était 
plus  en  état  de  traiter  cet  important  sujet  avec  la  modération  et 
l'équité  qu'il  exige.  Mais  comme  ce  n'est  point  par  des  livres 
qu'on  ramène  au  vrai  des  esprits  ulcérés  ou  prévenus,  cette  mo- 
dération et  cette  équité  n'eussent  peut-être  servi  qu'à  lui  faire 
des  ennemis  puissans  et  implacables.  Quoique  les  matières  qu'il 
a  discutées  dans  son   ouvrage  soient  beaucoup  moins  délicates 
que  celle-ci,  quoiqu'en  traitant  ces  matières  il  présente  la  vé- 
rité avec  toute  la  prudence  dont  elle  a  besoin  pour  se  faire  re- 
cevoir, il  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  paraître  de  son  vivant 
son  Exposition  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Il  craignait, 
disait-il ,  des  persécutions  semblables  à  celles  que  M.  Dupuy  ,  le 
défenseur  de  ces  libertés  dans  le  dernier  siècle  ,  avait  eues  à  souf- 
frir de  quelques  évêques  de  France ,   désavoués  sans  doute  en 
cela  par  leurs  confrères.  La  suite  de  cet  éloge  fera  voir  d'ailleurs 
que  du  Marsais  avait  de  grands  ménageraens  à  garder  avec  l'E- 
glise,  dont  il  avait  pourtant  défendu  les  droits  plus  encore  qu'il 
ne  les  avait  bornés.  Il  se  plaint,  dans  une  espèce  d'introduction 
qui  est  à  la  tète  de  son  livre  ,   qu'on  ne  puisse  exposer  impuné- 
ment en  France  la  doctrine  du  parlement  et  de  la  Sorbonne  sur 
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l'indépendance  de  nos  rois ,  et  sur  les  droits  de  nos  évêques  ; 
taudis  que  chez  les  nations  imbues  des  opinions  contraires  ,  tout 
parle  publiquement  et  sans  crainte  contre  la  justice  et  la  vérité. 
Nous  ignorons  si  ces  plaintes  étaient  fondées  dans  le  temps  que 
du  Marsais  écrivait  ;  mais  la  France  connaît  mieux  aujourd'hui 
ses  vrais  intérêts.  Ceux  entre  les  mains  desquels  le  manuscrit  de 
l'auteur  est  tombé  après  sa  mort,  moins  timides  ou  plus  heu- 
reux que  lui ,  en  ont  fait  part  au  public.  Les  ouvrages  pleins  de 
vérités  hardies  et  utiles,  dont  le  genre  humain  est  de  temps  en 
temps  redevable  au  courage  de  quelque  homme  de  lettres  ,  sont 
aux  yeux  de  la  postérité  la  gloire  des  gouvernemens  qui  les  pro- 
tègent ,  la  censure  de  ceux  qui  ne  savent  pas  les  encourager ,  et 
la  honte  de  ceux  qui  les  proscrivent. 

La  suppression  de  ce  livre  eût  été  sans  doute  une  perte  pour 
les  citoyens  ;  mais  les  philosophes  doivent  regretter  encore  plus 
que  du  Marsais  n'ait  pas  publié  sa  Réponse  à  la  critique  de  l'his- 
toire des  oracles  ;  on  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  que  des  frag- 
mens  imparfaits  de  cette  réponse  ,  à  laquelle  il  ne  paraît  pas  avoir 
ijiis  la  dernière  main.  Pour  la  faire  connaître  en  détail  ,  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Fontenelle  avait  donné  en  1686,  d'après  le  médecin  Vandale  , 
V Histoire  des  oracles ,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ,  et  peut-être 
celui  de  tous  auquel  le  suffrage  unanime  de  la  postérité  est  le 
plus  assuré.  Il  y  soutient ,  comme  tout  le  monde  sait ,  que  les 
oracles  étaient  l'ouvrage  de  la  superstition  et  de  la  fourberie  , 
et  non  celui  des  démons,  et  qu'ils  n'ont  point  cessé  à  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Le  P.  Baltus  ,  jésuite  ,  vingt  ans  après  la  publ- 
cation  de  ce  livre  ,  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'en  prévenir 
les  effets  dangereux  ,  et  se  proposa  de  le  réfuter.  Il  soutint ,  avec 
toute  la  modération  qu'un  théologien  peut  se  permettre ,  que 
Fontenelle  avait  attaqué  une  des  principales  preuves  du  chris- 
tianisme ,  pour  avoir  prétendu  que  les  prêtres  païens  étaient  des 
imposteurs  ou  des  dupes.  Cependant  en  avançant  une  opinion 
si  singulière ,  le  critique  avait  eu  l'art  de  lier  son  système  à  la 
religion  ,  quoiqu'il  y  soit  réellement  contraire  par  les  armes 
qu'il  peut  fournir  aux  incrédules.  La  cause  du  philosophe  était 
juste,  mais  les  dévols  étaient  soulevés;  et  s'il  répondait,  il  était 
perdu.  Il  eut  donc  la  sagesse  de  demeurer  dans  le  silence,  et  de 
s'abstenir  d'une  défense  facile  et  dangereuse,  dont  le  public  l'a 
dispensé  depuis  en  lisant  tous  les  matins  son  ouvrage  ,  et  en  ne 
lisant  point  celui  de  son  adversaire.  Du  Marsais ,  jeune  encore , 
avide  de  se  signaler  ,  et  n'ayant  à  risquer  ni  places  ni  forlune  , 
entrepritde  justifier  Fontenelle  contre  les  imputations  du  jière 
Baltus.  Il  accusait  le  critique  de  n'avoir  point  entendu  les  Pères 
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de  l'Eglise  ,  et  de  ne  les  avoir  pas  cités  exactement  :  il  lui  re- 
prochait des  méprises  considérables  ,  et  un  plagiat  moins  excu- 
sable encore  du  professeur  Mœbius  ,  qui  avait  écrit  contre  Van- 
dale. Assuré  de  la  bonté  de  sa  cause,  le  défenseur  de  Fontenelle 
ne  craignit  point  de  faire  part  de  son  ouvrage  à  quelques  con- 
frères du  P.  Baltus  ;  il  ne  voulait  par  cette  démarche  que  donner 
des  marques  de  son  estime  à  une  société  long-temps  utile  aux 
lettres  ,  et  qui  se  souvient  encore  aujourd'hui  avec  complaisance 
du  crédit  et  des  hommes  célèbres  qu'elle  avait  alors.  Nous  avons 
peine  à  nous  persuader  que  dans  une  matière  aussi  indifférente 
en  elle-même ,  cette  société  se  soit  crue  blessée  par  l'attaque  d'un 
de  ses  membres;  nous  ignorons  par  qui  et  comment  la  confiance 
de  du  Marsais  fut  trompée,  mais  elle  le  fut.  On  travailla  effica- 
cement à  empêcher  l'impression  ,  et  même  l'examen  de  l'ouvrage; 
on  accusa  faussement  l'auteur  d'avoir  voulu  le  faire  paraître  sans 
approbation  ni  privilège,  quoique  son  adversaire  eût  pris  la 
même  liberté.  Il  représenta  en  vain  que  ce  livre  avait  été  ap- 
prouvé par  plusieurs  personnes  savantes  et  pieuses,  et  qu'il  de- 
mandait à  le  mettre  au  jour  ,  non  par  vanité  d'auteur,  mais  pour 
prouver  son  innocence  :  il  offrit  inutilement  de  le  soumettre  à  la 
censure  de  la  Sorbonne,  de  le  faire  même  approuver  par  l'in- 
quisition, et  imprimer  avec  la  permission  des  supérieurs  Aans 
les  terres  du  pape  ;  on  était  résolu  de  ne  rien  écouter ,  et  du 
Marsais  eut  une  défense  expresse  de  faire  paraître  son  livre  ,  soit 
en  France  ,  soit  ailleurs.  Cet  événement  de  sa  vie  fut  la  première 
époque,  et  peut-être  la  source  des  injustices  qu'il  essuya.  On 
•n'avait  point  eu  de  peine  à  prévenir  contre  lui  un  monarque 
respectable  ,  alors  dans  sa  vieillesse  ,  et  d'une  délicatesse  louable 
sur  tout  ce  qu'il  croyait  blesser  la  religion  ;  on  lui  avait  inspiré 
quelques  soupçons  sur  la  manière  de  penser  de  l'antagoniste  du 
P.  Baltus;  espèce  d'armes  dont  on n'abusequetropsouvent  auprès 
des  princes,  pour  perdre  le  inérite  sans  appui ,  sans  hjpocrisie 
et  sans  intrigue.  L'auteur  abandonna  donc  entièrement  son  ou- 
vrage; et  le  P.  Baltus,  libre  de  la  guerre  dont  il  était  menacé, 
entra  dans  une  carrière  plus  convenable  à  son  état;  il  avait  trop 
légèrement  sacrifié  les  prémices  de  sa  plume  à  défendre  sans  le 
vouloir  les  oracles  des  païens  ;  il  l'employa  plus  heureusement 
dans  la  suite  à  un  objet  sur  lequel  il  n'avait  point  de  contradic- 
tions à  craindre  ,  à  la  défense  des  prophéties  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Comme  l'ouvragede  du  Marsais  sur  les  oracles  n'a  point  paru, 
nous  tâcherons  d'en  donner  quelque  idée  à  nos  lecteurs  ,  d'après 
les  fragmens  qui  nous  ont  été  remis.  La  préface  contient  quelques 
réflexions  générales  sur  l'abus  qu'on  peut  faire  de  la  religion  en 
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retendant  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort  ;  on  y  ex- 
pose ensuite  le  dessein  et  le  plan  de  l'ouvrage  ,  dans  lequel  il  pa- 
raît qu'on  s'est  proposé  trois  objets  :  de  prouver  que  les  démons 
n'étaient  point  les  auteurs  des  oracles  ;  de  répondre  aux  objec- 
tions du  P.  Baltus;  d'examiner  enfin  le  temps  auquel  les  oracles 
ont  cessé,  etdefaire  voir  qu'ils  ont  cessé  d'une  manièrenaturelle. 

Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'avenir  donna  nais- 
sance aux  oracles  des  païens.  Quelques  hommes  adroits  etentre- 
prenans  mirent  à  profit  la  curiosité  du  peuple  pour  le  tromper  : 
il  n'y  eut  point  en  cela  d'autre  magie  ;  l'imposture  avait  com- 
mencé l'ouvrage  ,  le  fanatisme  l'acheva  :  car  un  moyen  infaillible 
de  faire  des  fanatiques,  c'est  de  persuader  avant  que  d'instruire: 
quelquefois  même  certains  prêtres  ont  pu  être  la  dupe  des  oracles 
qu'ils  rendaient  ou  qu'ils  faisaient  rendre  ,  semblables  à  ces  em- 
pyriques  dont  les  uns  participent  à  l'erreur  publique  qu'ils  en- 
tretiennent, les  autres  en  profitent  sans  la  partager. 

C'est  par  la  foi  seule  que  nous  savons  qu'il  y  a  des  démons  ; 
c'est  donc  par  la  foi  seule  que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu'ils 
sont  capables  de  faire  dans  l'ordre  surnaturel  ;  et  puisque  la  ré- 
vélation ne  leur  attribue  pas  les  oracles  ,  elle  nous  permet  de 
croire  que  ces  oracles  n'étaient  pas  leur  ouvrage.  Lorsque  Isaïe 
défia  les  dieux  des  païens  de  prédire  l'avenir  ,  il  ne  mit  point  de 
restrictions  à  ce  défi  ,  qui  n'eût  plus  été  qu'imprudent ,  si  en  effet 
les  démons  avaient  eu  le  pouvoir  de  prophétiser.  Daniel  ne  crut 
pas  que  le  serpent  des  Babyloniens  fût  un  démon;  ^7  rit  en  phi- 
losophe,  dit  l'Ecriture  ,  de  la  crédulité  du  prince  et  de  la  four- 
berie des  prêtres  ,  et  empoisonna  le  serpent.  D'ailleurs  les  parti- 
sans même  des  oracles  con^iennent  qu'il  y  en  a  eu  de  faux,  et 
par  là  ils  nous  mettent  en  droit,  s'il  n'y  a  pas  de  preuve  évidente 
du  contraire,  de  les  regarder  sans  exception  comme  supposés: 
tout  se  réduisait  à  cacher  plus  ou  moins  adroitement  l'imposture. 
Enfin  les  païens  même  n'ont  pas  cru  généralement  que  les  ora- 
cles fussent  surnaturels.  De  grandes  sectes  de  philosophes  , 
entre  autres  les  épicuriens  ,  se  vantaient,  comme  les  chrétiens  , 
de  faire  taire  les  oracles  et  de  démasquer  les  prêtres.  Yalère- 
Maxime  et  d'autres  disent,  il  est  vrai,  que  des  statues  ont  parlé; 
mais  l'Ecriture  dément  ce  témoignage  ,  en  nous  apprenant  que 
les  statues  sont  muettes.  Les  historiens  profanes,  lorsqu'ils  ra- 
content sur  un  simple  ouï-dire  des  faits  extraordinaires ,  sont 
moins  croyables  que  les  historiens  de  la  Chine  sur  l'antiquité 
qu'ils  donnent  au  inonde.  Casaubon  se  moque  avec  raison  d'Hé- 
rodote ,  qui  rapporte  sérieusement  plusieurs  de  ces  oracles  ridi- 
cules de  l'antiquité  ,  et  d'autres  prodiges  de  la  même  force. 
Si  les  oracles  n'eussent  pas  été  une  fourberie,  l'idolâtrie  n'eût 
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plus  été  qu'un  malheur  excusable  ;  parce  que  les  païens  n'auraient 
eu  aucun  moyen  lie  découvrir  leur  erreur  par  la  raison  ,  le  seul 
guide  qu'ils  eussent  alors.  Quand  une  fausse  religion,  ou  quelque 
secte  que  ce  puisse  être ,  vante  les  prodiges  opérés  en  sa  faveur, 
et  qu'on  ne  peut  expliquer  ces  prodiges  d'une  manière  naturelle, 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  celui  de  nier  les  faits.  Rien  n'est 
donc  pi  us  conforme  aux  principes  et  aux  intérêts  du  christianisme, 
que  de  regai'der  le  paganisme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes, 
qui  n'a  subsisté  que  par  des  moyens  humains.  Aussi  l'Ecriture 
ne  donne  à  l'idolâtrie  qu'une  origine  toute  naturelle,  et  la  plu- 
part des  Pères  paraissent  penser  de'même.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  expressément  traite*  les  oracles  d'impostures,  et  aucun  n'a 
prétendu  que  ce  sentiment  offensât  la  religion.  Ceux  même  qui 
n'ont  jias  été  éloignés  de  croire  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
surnaturel  dans  les  oracles  ,  paraissent  n'y  avoir  été  déterminés 
que  par  une  façon  particulière  de  penser  tout-à-fait  indépen- 
dante des  vérités  fondamentales  du  christianisme.  Selon  la  plu- 
part des  païens  ,  les  dieux  étaient  les  auteurs  des  oracles  favo- 
rables, et  les  mauvais  génies  l'étaient  des  oracles  funestes  ou 
trompeurs.  Les  chrétiens  profitèrent  de  cette  opinion  pour  attri- 
buer les  oracles  aux  démons  :  ils  y  trouvaient  d'ailleurs  un  avan- 
tage ;  ils  expliquaient  par  cette  supposition  le  merveilleux  appa- 
rent qui  les  embarrassait  dans  certains  oracles.  Un  faux  principe 
oii  ils  étaient  servait  à  les  fortifier  dans  cette  idée  ;  ils  croyaient 
les  démons  corporels  ,  et  S.  Augustin  s'est  expressément  ré- 
tracté d'avoir  donné  de  semblables  explications.  Les  chrétiens 
modernes  ont  eu  des  idées  plus  épurées  et  plus  saines  sur  la  na- 
ture des  démons;  mais,  en  rejetant  les  principes  ,  plusieurs  ont 
retenu  la  conséquence.  C'est  donc  en  vain  que  certains  auteurs 
ecclésiastiques,  qui  n'ont  pas  dans  l'Eglise  l'autorité  des  Pères, 
et  qui  croyaient  que  les  démons  étaient  des  animaux  d'un  esprit 
aérien  ,  nous  rapportent  de  faux  oracles  dont  ils  prétendent  tirer 
des  argumens  en  faveur  de  la  religion.  Il  faut  mettre  ces  faits,' 
et  les  raisounemens  qui  en  sont  la  suite  ,  à  côté  des  relations 
de  la  légende  dorée ,  du  corbeau  excommunié  pour  avoir  volé  la 
bague  de  Vabbé  Conrad ,  et  des  extravagances  que  l'imbécillité 
a  débitées  sur  les  prétendus  hommages  que  les  animaux  ont 
rendus  à  nos  redoutables  mystères.  Rien  n'est  plus  propre  à  avilir 
la  religion  ,  si  quelque  chose  peut  l'avilir  ,  rien  n'est  du  moins 
plus  nuisible  auprès  des  peuples  à  une  cause  si  respectable  ,  que 
de  la  défendre  par  des  preuves  faibles  ou  absurdes  ;  c'est  Osa  qui 
croit  que  l'arche  chancelé,  et  qui  ose  y  porter  la  main. 

Le  P.  Baltus  abuse  évidemment  des  termes,  quand  il  prétend 
que  l'opinion  qui  attribue  les  oracles  aux  malins  esprits,  est  une 
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vérité  enseignée  par  la  tradition,  puisqu'on  ne  doit  regarder 
comme   des  vérités  de  tradition  et  par  conséquent  de  loi,  que 
celles  qui  ont  été  constamment  reconnues  pour  telles  par  l'Eglise. 
Le  défenseur  des  oracles  se  contredit  ensuite  lui-même ,  quand 
il    avoue   que.  V opinion  qu'il  soutient  n' est  que  de  foi  humaine , 
c'est-à-dire  du  genre  des  choses  qu'on  peut  se  dispenser  de  croire 
sans  cesser  d'élre  chrétien;  mais  en  cela  il  tombe  dans  une  autre 
contradiction  ,  puisque  la  foi  humaine  ne  peut  tomber  que  sur 
ce  qui  est  de  l'ordre  naturel  ,  et  que  les  oracles  ,  selon  lui,  n'ea 
sont  pas.  Le  témoignage  des  historiens  de  l'antiquité  ,  ajoute  du 
Marsais  ,   est  formellement  contraire  à  ce  que  le  P.  Baltus  pré- 
tend,  que  jamais  les  oracles  n'ont  été  rendus  par  des  statues 
creuses  :  mais  quand  cette  prétention  serait  fondée ,  elle  serait 
favorable  à  la  cause  de  Fontenelle  ,  puisqu'il  est  encore  plus  aise 
de  faire  parler  un  prêtre  qu'une  statue.  Il  n'est  point  vrai ,  comme 
le  dit  encore  le  critique  ,   que  ceux  qui  réduisent  les  oracles  à 
des  causes  naturelles  ,  diminuent  par  ce  moyen  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  qui  les  a  fait  cesser;   ce  serait  au  contraire  affaiblir  véri- 
tablement cette  gloire  ,  que  d'attribuer  les  oracles  aux  démons  : 
car  le  P.  Baltus  prétend  lui-même  que  Julien  ,  dans  le  quatrième 
siècle  du  christianisme  ,  en  évoquant  efficacement  les  enfers  par 
la  magie  et  par  les  enchanteraens  ,  en  avait  obtenu  réponse.  Les 
permissions  particulières  que  l'écrivain  dit  avoir  été  accordées  au 
démon,  ne  nous  donnent  pas  droit  d'en  supposer  d'autres  ;  rien 
n'est  plus  ridicule  dans  l'ordre  surnaturel  que  l'argument  qui 
prouve  l'existence  d'un  fait  miraculeux  par  celle  d'un  fait  sem- 
blable. Ajouter  foi  trop  légèrement  aux  prodiges,  dans  un  siècle 
oii  ils  ne  sont  plus  nécessaires  à  l'établissement  du  christianisme, 
c'est  ébranler,  sans  le  vouloir,  les  fondemens  de  la  croyance  que 
l'on  doit  aux  vrais  miracles  rapportés  dans  les  livres  saints.  Ou 
ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  possédés ,  quoiqu'on  croie  à  ceux 
de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  a  été  transporté  par  le  démon  ,  il  l'a 
permis  pour  nous  instruire  ;  mais  de  pareils  miracles  ne  se  font 
plus.  La  métamorphose  de  Nabuchodonosor  en  bête,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter,  n'est  arrivée  qu'une  fois.  Enfin 
Saiil  a  évoqué  l'ombre  de  Samuel  ,  et  l'on  n'ajoute  plus  de  foi 
aux  évocations.   Le  P.  Baltus  avoue  que  les  prodiges  même  i"a- 
contés  par  les  Pères  ne  sont  pas  de  foi ,  à  plus  forte  raison  les 
prétendus  miracles  du  paganisme  ,  qu'ils  ont  quelquefois  daigne 
rapporter.  Si  le  sentiment  de  ces  auteurs,  d'ailleurs  très-graves, 
sur  des  objets  étrangers  au  christianisme  ,  devait  être  la  règle 
de  nos  opinions,   on  pourrait  justifier  par  ce  principe  le  traite- 
ment que  les  inquisiteurs  ont  fait  à  Galilée. 

On  aura  peine  à  croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  sérieuse- 
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ment  à  Fontenelle  d'avoir  adopté  sur  les  oracles  le  sentiment  de 
l'anabaptiste  Vandale  ;  comme  si  un  anabaptiste  était  condamné 
à  déraisonner  en  tout ,  même  sur  une  matière  étrangère  aux  er- 
reurs de  sa  secte.  La  réponse  de  du  Marsais  à  cette  objection  , 
est  que  le  religieux  qui  a  pris  la  défense  des  oracles ,  a  suivi  le 
sentiment  du  luthérien  Mœbius,  et  qu'hérétique  pour  hérétique, 
un  anabaptiste  vaut  bien  un  luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  oracles  avaient  cessé  à  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  ne  l'ont  cru  que  d'après  l'oracle  supposé  sur  l'en- 
fant hébreu  ,  oracle  regardé  comme  faux  par  le  P.  Baltus  lui- 
même;  aussi  prétend-il  que  les  oracles  n'ont  pas  fini  précisément 
à  la  venue  du  sauveur  du  monde;  mais  peu  à  peu,  à  mesure 
que  Jésus-Christ  a  été  connu  et  adoré.  Cette  manière  de  finir 
n'a  rien  de  surprenant,  elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établisse- 
ment d'un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux ,  ou  plutôt  qu'on 
veut  donner  pour  tels  ,  diminuent  dans  une  fausse  religion  ,  ou 
à  mesure  qu'elle  s'affaiblit,  parce  qu'ils  n'obtiennent  plus  de 
croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n'avaient  plus  rien  à  don- 
ner ,  la  fourberie  découverte  dans  plusieurs  oracles,  et  conclue 
dans  les  autres  ,  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens  ,  voilà  les 
causes  véritables  de  la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des 
circonstances  favorables  l'avaient  produit ,  des  circonstances  con- 
traires l'ont  fait  disparaître  ;  ainsi  les  oracles  ont  été  soumis  à 
toute  la  vicissitude  des  choses  humaines.  On  se  retranche  à  dire 
que  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  la  première  époque  de  leur 
cessation;  mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que 
les  autres  restaient  ?  D'ailleurs  l'histoire  prouve  invinciblement 
que  plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  la  venue  du  sau- 
veur du  monde,  par  des  guerres  et  par  d'autres  troubles:  tous 
les  oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ou  presque  plus, 
et  quelquefois  l'oracle  se  trouvait  interrompu  par  le  silence  d'un 
honnête  prêtre  qui  ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  U oracle  de 
Delphes ,  dit  Lucain ,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  V avenir  ;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler,  et  les 
dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  est  plein,  dans  les  auteurs  profanes, 
d'oraclesqui  ont  subsisté  jusqu'aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  chez  les  idolâtres.  Cette  opiniâ- 
treté incontestable  des  oracles  à  subsister  encore  après  la  venue 
de  Jésus-Christ,  suffirait  pour  prouver  qu'ils  n'ont  pas  été  rendus 
par  les  démons,  comme  le  remarquent  Fontenelle  et  son  défen- 
seur ;  puisqu'il  est  évident  que  le  fils  de  Dieu  descendant  parmi 
les  hommes ,  devait  tout  à  couj)  imposer  silence  aux  enfers. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  de  du  Marsais  sur  les  oracles. 
Revenons  maintenant  à  sa  personne.  Il  était  destiné  à  être  mal- 
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heureux  en  tout;  M.  de  Maisons  le  père  chez  qui  il  était  entré, 
et  qui  en  avait  fait  son  ami ,  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir 
les  obligations  qu'il  avait  à  un  pareil  gouverneur,  et  trop  équi- 
table pour  ne  pas  les  reconnaître  ;  mais  la  mort  l'enleva  dans  le 
temps  oii  l'éducation  de  son  fils  était  prête  à  finir ,  et  oii  il  se 
proposait  d'assurer  à  du  Marsais  une  retraite  honnête  ,  juste  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins.  Notre  philosophe,  sur  les  espé- 
rances qu'on  lui  donnait  de  suppléer  à  ce  que  le  père  de  son  élève 
n'avait  pu  faire,  resta  encore  quelque  temps  dans  la  maison; 
mais  le  peu  de  considération  qu'on  lui  marquait,  et  les  dégoûts 
même  qu'il  essuya ,  l'obligèrent  enfin  d'en  sortir ,  et  de  renoncer 
à  ce  qu'il  avait  lieu  d'attendre  d'une  famille  riche  à  laquelle  il 
avait  sacrifié  les  douze  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  lui  pro- 
posa d'entrer  chez  le  fameux  LaAV,  pour  être  auprès  de  son  fils, 
qui  était  alors  âgé  de  seize  ou  dix-sept  ans ,  et  du  IMarsais  accepta 
cette  proposition.  Quelques  amis  l'accusèrent  injustement  d'avoir 
eu  dans  cette  démarche  des  vues  d  intérêt  :  toute  sa  conduite 
prouve  assez  qu'il  n'était  sur  ce  point  ni  fort  éclairé  ,  ni  fort 
actif;  et  il  a  plusieurs  fois  assuré  qu'il  n'eût  jamais  quitté  sou 
premier  élève ,  si  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  oa 
ne  lui  avait  rendu  sa  situation  insupportable. 

La  fortune  qui  semblait  l'avoir  placé  chez  Law  lui  manqua 
encore  ;  il  avait  des  actions  qu'il  voulait  convertir  en  un  bien 
plus  solide  :  on  lui  conseilla  de  les  garder;  bientôt  après  tout  fut 
anéanti,  et  Law  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller  mourir 
dans  l'obscurité  à  Venise.  Tout  le  fruit  que  du  Marsais  retira 
d'avoir  demeuré  dans  cette  maison,  ce  fut ,  comme  il  l'a  écrit 
lui-même  ,  de  pouvoir  rendre  des  services  importans  à  plusieurs 
personnes  d'un  rang  très-supérieur  au  sien,  qui  depuis  n'ont  pas 
paru  s'en  souvenir  }  et  de  connaître,  ce  sont  encore  ses  propres 
termes ,  la  bassesse ,  la  servitude  et  l'esprit  d' adulation  des 
grands . 

Il  avait  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profession  si  noble 
et  si  utile  ,  qui  a  pour  objet  l'éducation  de  la  jeunesse ,  est  peu 
honorée  parmi  nous  ,  tant  nous  sommes  éclairés  sur  nos  intérêts; 
mais  la  situation  de  ses  affaires,  et  peut-être  l'habitude,  lui 
avaient  rendu  cette  ressource  indispensable;  il  rentra  donc  en- 
core dans  la  même  carrière  ,  et  toujours  avec  un  égal  succès.  La 
justice  que  nous  devons  à  sa  mémoire  nous  oblige  de  repousser 
à  cette  occasion  une  calomnie  qui  n'a  été  que  trop  répandue.  On 
a  prétendu  que  du  Marsais  étant  appelé  pour  présider  à  l'éduca- 
tion de  trois  frères  dans  une  des  premières  maisons  du  royaume , 
avait  demandé  da7is  quelle  religion  on  voulait  qu'il  les  éleviit. 
Cette  question  singulière  avait  été  faite  à  Lavr ,  alors  de  la  re- 
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ligion  anglicane  ,  par  un  homme  d'esprit  qui  avait  été  pendant 
quelque  temps  auprès  de  son  fils.  Du  Marsais  avait  su  le  fait,  et 
l'avait  simplement  raconté  :  il  était  absurde  de  penser  qu'en 
France,  dans  le  sein  d'une  famille  catholique  ,  oii  personne  ne 
le  connaissait  encore  ,  et  oii  il  avait  intérêt  de  donner  bonne  opi- 
nion de  sa  prudence,  il  eût  hasardé  un  discours  si  extravagant, 
et  qui  pouvait  être  regardé  comme  une  injure  ;  mais  on  trouva 
plaisant  de  le  lui  attribuer,  et  par  cette  raison  on  continuera 
peut-être  à  le  lui  attribuer  encore,  non-seulement  contre  la  vé- 
rité ,  mais  même  contre  la  vraisemblance.  Cependant  nous  ne 
devons  pas  laisser  ignorer  à  ceux  qui  liront  cet  éloge  ,  que  ce 
conte  ridicule ,  répété  et  même  orné  en  passant  de  bouche  en 
bouche  ,  est  peut-être  ce  qui  a  le  plus  nui  à  du  Marsais.  Les  plai- 
santeries que  notre  frivolité  se  permet  si  légèrement  sans  en  pré- 
voir les  suites  ,  laissent  souvent  après  elles  des  plaies  profondes; 
la  haine  profite  de  tout  ;  et  qu'il  est  doux  pour  cette  multitude 
d'hommes  que  blesse  l'éclat  des  talens  ,  de  trouver  le  plus  léger 
prétexte  pour  se  dispenser  de  leur  rendre  justice! 

Cette  imputation  calomnieuse  ,  et  ce  que  nous  avons  rapporté 
au  sujet  de  l'histoire  des  oracles  ,  ne  sont  pas  les  seules  persécu- 
tions que  du  Marsais  ait  essuyées.  Il  nous  est  tombé  entre  les 
mains  un  fragment  d'une  de  ses  lettres  sur  la  légèreté  des  soup- 
çons qu'on  forme  contre  les  autres  en  matière  de  religion  :  il  ne 
lui  était  que  trop  permis  de  s'en  plaindre  ,  puisqu'il  en  avait  été 
si  souvent  l'objet  et  la  victime.  Nous  apprenons  par  ce  fragment 
que  des  hommes  qui  se  disaient  philosophes,  l'avaient  accusé 
d'impiété,  pour  avoir  soutenu  contre  les  cartésiens  que  les  bêtes 
n'étaient  pas  des  automates.  Ses  adversaires  donnaient  ,  pour 
preuve  de  cette  accusation  ,  l'impossibilité  qu'il  y  avait,  selon 
eux,  de  concilier  l'opinion  qui  attribue  du  sentimentaux  bêtes  ^ 
avec  les  dogmes  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  liberté  de  l'homme,  et  de  la  justice  divine  dans  la  distribu- 
tion des  maux;  du  Marsais  répondait  que  l'opinion  qu'il  avait 
soutenue  sur  l'âme  des  bêtes  n'était  pas  la  sienne;  qu'avant 
Descartes  elle  était  absolument  générale  ,  comme  conforme  aux 
premières  notions  de  l'expérience  et  du  sens  commun  ,  et  même 
au  langage  de  l'Ecriture  ;  que  depuis  Descartes  même  elle  avait 
toujours  prévalu  dans  la  plupart  des  écoles  ,  qui  ne  s'en  étaient 
pas  crues  moins  orthodoxes  ;  enfin  que  c'étaitapparemment  le  sort 
de  quelque  opinion  que  ce  fût  sur  l'âme  des  bêtes  ,  de  faire  taxer 
d'irréligion  ceux  qui  la  soutenaient,  puisque  Descartes  lui-même 
en  avait  été  accusé  de  son  temps  ,  pour  avoir  prétendu  que 
les  animaux  étaient  de  pures  machines.  Il  en  a  été  de  même 
-parmi  nous,   d'abord  des  partisans  des  idées  innées,  et  depuis 
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peu  cle  leurs  adversaires  ;  plusieurs  opinions  semblables  ont  eu 
cette  singulière  destinée  ,  que  le  pour  et  le  contre  ont  été  succes- 
sivement traités  comme  impies;  tant  le  zèle  ,  aveuglé  par  l'igno- 
rance, "est  ingénieux  à  se  forger  des  sujets  de  scandale,  et  à  se 
tourmenter  lui-même  et  les  autres. 

Du  INIarsais  ,  après  la  chute  de  Law  ,  entra  chez  le  marquis  de 
Beaufremont;  le  séjour  qu'il  y  fit  durant  plusieurs  années  est  une 
des  époques  les  plus  remarquables  de  sa  vie  ,  par  l'utihté  dont  il  a 
été  pour  les  autres.  Il  donna  occasion  à  du  Marsais  de  se  dévoiler 
au  public  pour  ce  qu'il  était ,  pour  un  grammairien  profond  et 
philosophe  ,  et  pour  un  esprit  créateur  dans  une  matière  sur  la- 
quelle se  sont  exercés  tant  d'excellens  écrivains.  C'est  principale- 
ment en  ce  genre  qu'il  s'est  acquis  une  réputation  immortelle , 
et  c'est  aussi  par  ce  côté  important  que  nous  allons  désormais 
l'envisager. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  l'esprit  humain  est  d'avoir  as- 
sujéti  les  langues  à  des  règles  ;  mais  cet  effort  n'a  été  fait  que 
peu  à  peu.  Les  langues  ,  formées  d'abord  sans  principes  ,  ont  été 
plus  l'ouvrage  du  besoin  que  de  la  raison,  et  les  philosophes,  ré- 
duits à  débrouiller  ce  chaos  informe,  se  sont  bornés  à  en  diminuer 
le  plus  qu'il  était  possible  l'irrégularité ,  et  à  réparer  de  leur 
mieux  ce  que  le  peuple  avait  construit  au  hasard  :  car  c'est  aux 
philosophes  à  régler  les  langues,  comme  c'est  aux  bons  écrivains 
à  les  fixer.  La  grammaire  est  donc  l'ouvrage  des  philosophes  ; 
mais  ceux  qui  en  ont  établi  les  règles  ,  ont  fait  comme  la  plupart 
des  inventeurs  dans  les  sciences  :  ils  n'ont  donné  que  les  résultats 
de  leur  travail,  sans  montrer  l'esprit  qui  les  avait  guidés.  Pour 
bien  saisir  cet  esprit  si  précieux  à  connaître  ,  il  faut  se  remettre 
sur  leurs  traces  ;  mais  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  des  philoso- 
phes comme  eux.  L'étude  et  Tusage  suffisent  pour  apprendre  les 
règles  ,  et  un  degré  de  conception  ordinaire  pour  les  appliquer  ; 
l'esprit  philosophique  seul  peut  remonter  jusqu'aux  principes 
sur  lesquels  les  règles  sont  établies  ,  et  distinguer  le  grammairien 
de  génie  du  grammairien  de  mémoire.  Cet  esprit  aperçoit  d'abord 
dans  la  grammaire  de  chaque  langue  les  principes  géniaux  qui 
sont  communs  à  toutes  les  autres  ,  et  qui  forment  la  grammaire 
générale  ;  il  démêle  ensuite  dans  les  usages  particuliers  à  chaque 
langue',  ceux  qui  peuvent  être  fondés  en  raison ,  d'avec  ceux  qui 
ne  sont  que  l'ouvrage  du  hasard  ou  de  la  négligence  :  il  observe 
l'influence  réciproque  que  les  langues  ont  eue  les  unes  sur  les 
autres,  et  les  altérations  que  ce  mélange  leur  a  données ,  sans 
leur  ôter  entièrement  leur  premier  caractère  :  il  balance  leurs 
avantages  et  leurs  désavantages  mutuels;  la  différence  de  leur 
construction,  ici  libre,  hardie  et  variée,  là  régulière,  timide  et 
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uniforme;  la  diversité  de  leur  génie,  tantôt  favorable  ,  tantôt 
contraire  à  l'expression  heureuse  et  rapide  des  idées  ;  leur  richesse 
et  leur  liberté  ,  leur  indigence  et  leur  servitude.  Le  développe- 
ment de  ces  différens  objets  est  la  vraie  métaphysique  de  la  gram- 
maire. Elle  ne  consiste  point,  comme  cette  philosophie  téné- 
breuse qui  se  perd  dans  les  attributs  de  Dieu  et  les  facultés  de 
notre  âme  ,  à  raisonner  à  perte  de  vue  sur  ce  qu'on  ne  connaît 
pas,  ou  à  prouver  laborieusement  par  des  argumens  faibles,  des 
vérités  dont  la  foi  nous  dispense  de  chercher  les  preuves.  Son 
objet  est  plus  réel  et  plus  à  notre  portée;  c'est  la  naarche  de  l'es- 
prit humain  dans  la  génération  de  ses  idées  ,  et  dans  l'usage  qu'il 
fait  des  mots  pour  transmettre  ses  pensées  aux  autres  hommes. 
Tous  les  principes  de  cette  métaphysique  appartiennent ,  pour 
ainsi  dire,  à  chacun,  puisqu'ils  sont  au  dedans  de  nous;  il  ne 
faut ,  pour  les  y  trouver  ,  qu'une  analyse  exacte  et  réfléchie  ;  mais 
le  don  de  cette  analyse  n'est  pas  donné  à  tous.  On  peut  néan- 
moins s'assurer  si  elle  est  bien  faite ,  par  un  effet  qu'elle  doit 
alors  produire  infailliblement ,  celui  de  frapper  d'une  lumière 
vive  tous  les  bons  esprits  auxquels  elle  sera  représentée  :  en  ce 
genre  c'est  presque  une  marque  sûre  de  n'avoir  pas  rencontré  le 
vrai,  que  de  trouver  des  contradicteurs,  ou  d'en  trouver  qui  le 
soient  long-temps.  Aussi  du  Marsais  n'a-t-il  essuyé  d'attaques 
que  ce  qu'il  en  fallait  pour  assurer  pleinement  son  triomphe  ; 
avantage  rare  pour  ceux  qui  portent  les  premiers  le  flambeau 
de  la  philosophie  dans  les  sujets  qu'ils  traitent. 

Le  premier  fruit  des  réflexions  de  du  Marsais  sur  l'étude  des 
langues  fut  son  Exposition  d'une  métliode  raisonnée  pour  ap- 
prendre la  langue  latine }  elle  parut  en  1^22:  il  la  dédia  à 
MM.  de  Beaufremont  ses  élèves  qui  en  avaient  fait  le  plus  heu- 
reux essai ,  et  dont  l'un,  commencé  dès  l'alphabet  par  son  illustre 
maître,  avait  fait  en  moins  de  trois  ans  les  progrès  les  plus  sin- 
guliers et  les  plus  rapides. 

La  méthode  de  du  Marsais  a  deux  parties ,  Vusage  et  la  raison. 
Savoir  une  langue ,  c'est  en  entendre  les  mots  ;  et  cette  con- 
naissance appartient  proprement  à  la  mémoire,  c'est-à-dire  ,  à 
celle  des  facultés  de  notre  âme  qui  se  développe  la  première  chez 
les  enfans ,  qui  est  même  plus  vive  à  cet  âge  que  dans  aucun 
autre  ,  et  qu'on  peut  appeler  l'esprit  de  l'enfance.  C'est  donc 
cette  faculté  qu'il  faut  exercer  seule.  Ainsi  on  fera  d'abord  ap- 
prendre aux  enfans  ,  sans  les  fatiguer ,  et  comme  par  manière 
d'amusement,  suivant  différens  moyens  que  l'auteur  indique, 
les  mots  latins  les  plus  en  usage.  On  donnera  ensuite  à  expliquer 
un  auteur  latin  rangé  suivant  la  construction  française  ,  et  sans 
inversion.  On  substituera  de  plus  dans  le  texte ,  les  mots  sous- 
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entendus  par  l'auteur,  et  on  mettra  sous  chaque  mot  latin  Je 
terme  français  correspondant  :  vis-à-vis  de  ce  texte ,  ainsi  dis- 
posé pour  en  faciliter  l'intelligence ,  on  placera  le  texte  de  l'au- 
teur tel  qu'il  est  ;  et  à  côté  du  français  littéral ,  une  traduction 
française  conforme  au  génie  de  notre  langue.  Par  ce  moyen  , 
l'enfant  repassant  du  texte  latin  altéré  au  texte  véritable  ,  et  de 
la  version  interlinéaire  à  une  traduction  libre  ,  s'accoutumera 
insensiblement  à  connaître  par  le  seul  usage  les  façons  de  parler 
propres  à  la  langue  latine  et  à  la  langue  française.  Cette  manière 
d'enseigner  le  latin  aux  enfans  est  une  imitation  exacte  de  la 
façon  dont  on  se  rend  familières  les  langues  vivantes  ,  que  l'usage 
seul  enseigne  beaucoup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C'est 
d'ailleurs  se  conformer  à  la  marche  de  la  nature.  Le  ]ansa"e 
s'est  d'abord  établi  ,  et  la  grammaire  n'est  venue  qu'à  la  suite. 

A  mesure  que  la  mémoire  des  enfans  se  remplit ,  que  leur 
raison  se  perfectionne ,  et  que  l'usage  de  traduire  leur  fait  aper- 
cevoirlesvariétés  dans  les  terminaisons  des  m<3ts  latins  et  dans  la 
construction  et  l'objet  de  ces  variétés  ,  on  leur  fait  apprendre 
peu  à  peu  les  déclinaisons  ,  les  conjugaisons  et  les  premières 
règles  de  la  syntaxe ,  et  on  leur  en  montre  l'application  dans  les 
auteurs  même  qu'ils  ont  traduits:  ainsi  on  les  prépare  peu  à  peu, 
et  comme  par  une  espèce  d'instinct,  à  recevoir  les  principes  de 
la  grammaire  raisonnée ,  qui  n'est  proprement  qu'une  vraie  logi- 
que ,  mais  une  logique  qu'on  peut  mettre  à  la  portée  des  enfans. 
C'est  alors  qu'on  leur  enseigne  le  mécanisme  de  la  construction, 
en  leur  faisant  faire  l'anatomie  de  toutes  les  phrases,  et  en  leur 
donnant  une  idée  juste  de  toutes  les  parties  du  discours. 

Du  Marsais  n'a  pas  de  peine  à  montrer  les  avantages  de  cette 
méthode  sur  la  méthode  ordinaire.  Les  inconvéniens  de  celle-ci 
sont  de  parler  aux  enfans  de  cas,  de  modes,  de  concordance  et 
de  régime ,  sans  préparation  ,  et  sans  qu'ils  puissent  sentir  l'usage 
de  ce  qu'on  leur  fait  apprendre  ;  de  leur  donner  ensuite  des 
règles  de  syntaxe  très-composées ,  dont  on  les  oblige  de  faire 
l'application  en  mettant  du  français  en  latin  ;  de  vouloir  forcer 
leur  esprit  à  produire  ,  dans  un  temps  où  il  n'est  destiné  qu'à 
recevoir;  de  les  fatiguer  en  cherchant  à  les  instruire  ;  et  de  leur 
inspirer  le  dégoût  de  l'étude ,  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  songer 
qu'à  la  rendre  agréable.  En  un  mot,  dans  la  méthode  ordinaire 
on  enseigne  le  lalin  à  peu  près  comme  un  homme  qui,  pour  ap- 
prendre à  un  enfant  à  parler,  commencerait  par  lui  montrer  la 
mécanique  des  organes  de  la  parole  ;  du  Marsais  imite  au  con- 
traire celui  qui  enseignerait  d'abord  à  parler,  et  qui  expliquerait 
ensuite  la  mécanique  des  organes.  Il  termine  son  ouvrage  par 
une  application  du  plan  qu'il  propose  au  poc^rne  sécul.-iire  d'Ho- 
3.  ?.. 
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race  :  cet  exemple  Joit  suffire  aux  maîtres  intelligens,  pour  les 

guider  dans  la  route  qui  leur  est  ouverte. 

Rien  ne  paraît  plus  philosophique  que  celte  méthode  ,  plus 
conforme  au  développement  naturel  de  l'esprit ,  et  plus  propre 
à  abréger  les  difficultés.  Mais  elle  avait  deux  grands  défauts  :  elle 
était  nouvelle  ;  elle  contenait  de  plus  une  critique  de  la  manière 
d'enseigner  qu'on  pratique  encore  parmi  nous  ,  et  que  la  pré- 
vention, la  paresse,  l'indifférence  pour  le  bien  public  s'obstinent 
à  conserver ,  comme  elles  consacrent  tant  d'autres  abus  sous  le 
nom  d'usage.  Aussi  l'ouvrage  fut-il  attaqué  ,  et  principalement 
dans  celui  de  nos  journaux  dont  les  auteurs  avaient  un  intérêt 
direct  à  le  combattre.  Ils  firent  à  du  Marsais  un  grand  nombre 
d'objections  auxquelles  il  satisfit  pleinement.  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  oublier  de  remarquer  que  lorsqu'il  se  chargea  ,  près 
de  trente  ans  après ,  de  la  partie  de  la  grammaire  dans  le  Dic- 
tionnaire encyclopédique ,  il  fut  célébré  comme  un  grand  maître, 
et  presque  comme  un  oracle  ,  dans  le  même  journal  oii  ses  pre- 
miers ouvrages  sur  celte  matière  avaient  été  si  mal  accueillis. 
Cependant,  bien  loin  d'avoir  changé  de  principes,  il  s'était  con- 
firmé par  l'expérience  et  par  les  réflexions ,  dans  le  peu  de  cas 
qu'il  faisait  de  la  méthode  ordinaire.  Mais  sa  réputation  le  met- 
tait alors  au-dessus  de  la  critique  ;  il  touchait  d'ailleurs  à  la  fin 
de  sa  carrière  ,  et  il  n'y  avait  plus  d'inconvénient  à  le  louer.  La 
plupart  des  critiques  de  profession  ont  un  avantage  dont  ils  ne 
s'aperçoivent  peut-être  pas  eux-mêmes  ,  mais  dont  ils  profitent 
comme  s'ils  en  connaissaient  toute  l'étendue  ;  c'est  l'oubli  au- 
quel leurs  décisions  sont  sujettes ,  et  la  liberté  que  cet  oubli  leur 
laisse  d' approuver  aujourd'hui  ce  qu'ils  blâmaient  hier ,  et  de  le 
blâmer  de  nouveau  pour  l'approuver  encore. 

Du  Marsais,  encouragé  par  le  succès  de  ce  premier  essai,  en- 
treprit de  le  développer  dans  un  ouvrage  qui  devait  avoir  pour 
titre  :  Les  véritables  principes  de  la  Grammaire  ou  nouvelle 
Grammaire  raisonnée  pour  apprendre  la  langue  latine.  Il  donna 
en  1729  la  préface  de  cet  ouvrage  qui  contient  un  détail  plus 
étendu  de  sa  méthode,  plusieurs  raisons  nouvelles  en  sa  faveur, 
et  le  plan  qu'il  se  proposait  de  suivre  dans  la  grammaire  géné- 
rale. Il  la  divise  en  six  articles  ;  savoir  ,  la  connaissance  de  la 
proposition  et  de  la  période  en  tant  qu  elles  sont  composées  de 
mots ,  V orthographe ,  la  prosodie ,  Vétjmologie ,  les  prélimi- 
naires de  la  sj'-nlaxe ,  et  la  syntaxe  même.  C'est  tout  ce  qu'il 
publia  pour  lors  de  son  ouvrage  ,  mais  il  eu  détacha  l'année  sui- 
vante un  morceau  précieux  qu'il  donna  séparément  au  public  , 
et  qui  devait  faire  le  dernier  objet  de  sa  grammaire  générale. 
Nous  voulons  parler  de  son  Traité  des  Tropes ,  ou  des  différens 
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sens  dans  lesquels  un  même  mot  peut  être  pris  dans  une  même 
langue.  L'auteur  expose  d'abord  dans  cet  ouvrage,  à  peu  près 
comme  il  l'a  fait  depuis  dans  l'Encyclopédie,  au  mot  Jigure,  ce 
qui  constitue  en  général  le  style  figuré ,  et  montre  combien  ce 
style  est  ordinaire  ,  non-seulement  dans  les  écrits,  mais  dans  la 
conversation  même  ;  il  fait  sentir  ce  qui  distingue  \esjigures  de 
pensée,  communes  à  toutes  les  langues  ,  d'avec  les  figures  de 
mots,  qui  sont  particulières  à  cbacune ,  et  qu'on  appelle  propre- 
ment tropes.  Il  détaille  l'usage  des  tropes  dans  le  discours  ,  et 
les  abus  qu'on  peut  en  faire  ;  il  fait  sentir  les  avantages  qu'il  y 
aurait  à  distinguer,  dans  les  dictionnaires  latins-français,  le  sens 
propre  de  chaque  mot  d'avec  les  sens  figurés  qu'il  peut  recevoir; 
il  explique  la  subordination  des  tropes  ou  les  différentes  classes 
auquelles  on  peut  les  réduire,  et  les  différens  noms  qu'on  leur  a 
donnés.  Enfin,  pour  rendre  son  ouvrage  complet  ,  il  traite  en- 
core des  autres  sens  dont  un  même  mot  est  susceptible  ,  outre 
le  sens  figuré  ;  comme  le  sens  adjectif  ou  substantif,  déterminé 
ou  indéterminé  ,  actif,  passif  ou  neutre  ,  absolu  ou  relatif,  col- 
lectif ou  distributif ,  composé  ou  divisé  ,  et  ainsi  des  autres.  Les 
observations  et  les  règles  sont  appuyées  partout  d'exemples  frap- 
pans  ,  et  d'une  logique  dont  la  clarté  et  la  précision  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Tout  mérite  d'être  lu  dans  le  Traité  des  tropes ,  jusqu'à  V er- 
rata ;  il  contient  des  réflexions  sur  notre  orthographe  ,  sur  ses 
bizarreries ,  ses  inconséquences  et  ses  variations.  On  voit  dans 
ces  réflexions  un  écrivain  j  udicieux  ,  également  éloigné  de  res- 
pecter superstitieusement  l'usage  ,  et  de  le  heurter  en  tout  par 
une  réforme  impraticable. 

Cet  ouvrage,  qu'on  peut  regarder  comme  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre ,  fut  plus  estimé  qu'il  n'eut  un  prompt  débit  ;  il  lui  a 
fallu  près  de  trente  ans  pour  arriver  à  une  nouvelle  édition  , 
qui  n'a  paru  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  La  matière ,  quoique 
traitée  d'une  manière  supérieure,  intéressait  trop  peu  ce  grand 
nombre  de  lecteurs  oisifs  qui  ne  veulent  qu'être  amusés  :  le  titre 
même  du  livre  ,  peu  entendu  de  la  multitude  ,  contribua  à  l'in- 
différence du  public  ,  et  du  Marsais  nous  a  rapporté  sur  cela 
lui-même  une  anecdote  singulière.  Quelqu'un  voulant  un  jour 
lui  faire  compliment  sur  cet  ouvrage  ,  lui  dit  qu'il  venait  d'en- 
tendre dire  beaucoup  de  bien  de  son  Histoire  des  Tropes  :  il 
prenait  les  tropes  pour  un  nom  de  peuple. 

Cette  lenteur  de  succès,  jointe  à  des  occupations  particulières, 
et  peut-être  à  un  peu  de  paresse  ,  a  privé  le  public  de  la  gram- 
maire que  l'auteur  avait  promise  ;  perte  très-difficile  à  réparer 
dans  ce  siècle  même,  où  la  grammaire,  plus  que  jamais  cultivée 
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par  des  philosophes ,  commence  à  être  mieux  approfondie  et 
mieux  connue.  Du  Marsais  se  contenta  de  publier  en  i^Si 
VAbn'gé  de]  la  Fable  du  P.  Jouvenci  ,  disposé  suivant  sa  mé- 
thode ;■  le  texte',  pur  d'abord  ,  ensuite  le  même  texte  sans  inver- 
sion etjsans  mots  sous-entendus  ;  au-dessous  de  ce  texte  la  version 
interlinéaire ,  et  au-dessous  de  cette  version  la  vraie  traduction 
en  langue  française.  C'est  le  dernier  ouvrage  qu'il  a  donné 
au  public  ;  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  plusieurs  versions  de  ce 
genre ,  qu'il  serait  facile  de  mettre  au  jour  si  on  les  jugeait  utiles. 

Il  avait  composé  pour  l'usage  de  ses  élèves  ou  pour  le  sien  ,■ 
d'autres  ouvrages  qui  n'ont  point  paru.  Nous  ne  citerons  que  sa 
Logique,  ou  Réflexions  sur  les  opérations  de  V esprit.  Ce  traité 
contient  sur  l'art  de  raisonner  tout  ce  qu'il  est  utile  d'apprendre, 
et  sur  la  métaphysique  tout  ce  qu'il  est  permis  de  savoir.  C'est 
dire  que  l'ouvrage  est  très-court  ,  et  peut-être  pourrait-on 
l'abréger  encore. 

L'éducation  de  MM.  de  Beaufremont  finie  ,  du  Marsais  con- 
tinua d'exercer  le  talent  rare  qu'il  avait  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Il  prit  une  pension  au  faubourg  St.-Yictor,  dans  la- 
quelle il  élevait  suivant  sa  méthode  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  ;  mais  des  circonstances  imprévues  le  forcèrent  d'y 
renoncer.  Il  voulut  se  charger  encore  de  quelques  éducations 
particulières,  que  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  de  conserver 
long-temps  :  obligé  enfin  de  se  borner  à  quelques  leçons  qu'il 
faisait  pour  subsister  ,  sans  fortune  ,  sans  espérance  ,  et  presque 
sans  ressource,  il  se  réduisit  à  un  genre  de  vie  fort  étroit.  Ce  fut 
alors  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  l'associer  à  l'Encyclopédie; 
les  articles  qu'il  lui  a  fournis ,  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans 
les  six  premiers  volumes  ,  feront  à  jamais  un  des  principaux  or- 
nemens  de  cet  ouvrage,  et  sont  supérieurs  à  tous  nos  éloges.  La 
philosophie  saine  et  lumineuse  qu'ils  contiennent ,  le  savoir  que 
l'auteur  y  a  répandu  ,  la  précision  des  règles  et  la  justesse  des 
applications,  ont  fait  regarder  avec  raison  cette  partie  de  l'En- 
cyclopédie comme  une  des  mieux  traitées.  Un  succès  si  général 
et  si  juste  ne  pouvait  augmenter  l'estime  que  les  gens  de  lettres 
avaient  depuis  long-temps  pour  l'auteur  >  mais  le  fit  connaître 
d'un  grand  nombre  de  gens  du  monde  ,  dont  la  plupart  igno- 
raient jusqu'à  son  nom.  Enhardi  et  soutenu  par  les  marques 
les  moins  équivoques  de  l'approbation  publique,  il  crut  pouvoir 
en  faire  usage  pour  se  procurer  le  nécessaire  qui  lui  manquait. 
Il  écrivit  à  un  philosophe  ,  du  petit  nombre  de  ceux  qui  habitent 
Versailles  ,  pour  le  prier  de  s'intéresser  en  sa  faveur  auprès  des 
distributeurs  des  grâces.  Ses  ouvrages  et  ses  travaux  ,  recom- 
mandation trop  inutile,  étaient   la   seule  qu'il  pût  faire  parler 
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pour  hii.  Il  Se  comparait,  dans  sa  lettre,  au  paralytique  de  trente- 
huit  ans,  ([ui  attendait  en  vain  que  l'eau  de  la  piscine  fût  agitée 
en  sa  faveur.  Cette  lettre  touchante  eut  l'eflet  qu'elle  devait  avoir 
à  la  cour  ,  oii  les  iutérêts  personnels  étouffent  tout  autre  intérêt, 
oii  le  mérite  a  des  amis  timides  qui  le  servent  faiblement ,  et 
des  ennemis  ardens ,  attentifs  aux  occasions  de  lui  nuire.  Les 
services  de  du  Marsais  ,  sa  vieillesse  ,  ses  infirmités  ,  les  prières 
de  son  ami,  ne  purent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  justice  de 
ses  demandes ,  on  lui  témoigna  beaucoup  d'envie  de  l'obliger  ; 
ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  la  bonne  volonté  apparente 
qu'on  lui  marquait.  La  plus  grande  injure  que  les  gens  en  place 
puissent  faire  à  un  homme  de  lettres ,  ce  n'est  pas  de  lui  refuser 
l'appui  qu'il  a  droit  d'attendre  d'eux  ,  c'est  de  le  laisser  dans 
l'oppression  ou  dans  l'oubli ,  en  voulant  paraître  ses  protecteurs. 
L'indifférence  pour  les  talens  ne  les  offense  pas  toujours  ,  mai» 
elle  les  révolte  quand  elle  cherche  à  se  couvrir  d'un  faux  air 
d'intérêt  ;  heureusement  elle  se  démasque  bientôt  elle-même  , 
et  les  moins  clairvoyans  n'y  sont  pas  long-temps  trompés. 

Du  Marsais ,  avec  moins  de  délicatesse  et  plus  de  talens  pour 
se  faire  valoir,  eût  peut-être  trouvé  chez  quelques  citoyens  riches 
et  généreux  les  secours  qu'on  lui  refusait  d'ailleurs.  Mais  il 
avait  assez  vécu  pour  apprendre  à  redouter  les  bienfaits  ,  quand 
l'amitié  n'en  est  pas  le  principe  ,  ou  quand  on  ne  peut  estimer 
la  main  dont  ils  viennent.  C'est  parce  qu'il  était  très-capable  de 
reconnaissance  ,  et  qu'il  en  connaissait  tous  les  devoirs  ,  qu'il  ne 
voulait  pas  placer  ce  sentiment  au  hasard.  Il  racontait  à  cette 
occasion  ,  avec  une  sorte  de  gaieté  que  ses  malheurs  ne  lui  avaient 
point  fait  perdre ,  un  trait  que  Molière  n'eût  pas  laissé  échapper, 
s'il  eût  pu  le  connaître.  Du  Marsais,  disait  un  riche  avare,  est 
un  fort  honnête  homme  ;  ilj"  a  quarante  ans  qu'il  est  mon  ami  ^ 
il  est  pauvre ,  et  il  ne  ma  jamais  rien  demandé. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  crut  pouvoir  se  promettre  des  jours  un 
peu  plus  heureux  ;  son  fils  qui  avait  fait  une  petite  fortune  au 
Cap-Français  ,  oii  il  mourut  il  y  a  quelques  années,  lui  donna 
par  la  disposition  de  son  testament  ,  l'usufruit  du  bien  qu'il 
laissait.  Peut-être  un  père  avait-il  droit  d'en  attendre  davantage  ; 
mais  c'en  était  assez  pour  un  vieillard  et  pour  un  philosophe. 
Cependant  la  distance  des  lieux ,  et  le  peu  de  temps  qu'il  survécut 
à  son  fils  ,  ne  lui  permirent  de  toucher  qu'une  petite  partie  de 
ce  bien.  Dans  ces  circonstances  le  comte  de  Lauraguais ,  qui  a 
su  préférer  dans  l'Académie  des  sciences  le  simple  titre  à^aca- 
démicien  à  celui  d'honoraire  ,  eut  occasion  de  voir  du  Marsais  , 
et  fut  louché  de  sa  situation.  Il  lui  assura  une  pension  de  looo  liv. 
dont  il  a  continué  une  partie  à  wne  personne  qui  avait  eu  soin 
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de  la  vieillesse  du  philosophe  :  action  de  géne'rosité  qui  aura 
parmi  nous  plus  d'éloges  que  d'imitateurs. 

Notre  illustre  collègue  ,  quoique  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans  ,  paraissait  pouvoir  se  promettre  encore  quelques  années  de 
vie,  lorsqu'il  tomba  malade  au  mois  de  juin  de  l'année  1756. 
Il  s'aperçut  bientôt  du  danger  oii  il  était ,  et  demanda  les  sacre- 
mens  ,  qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de 
tranquillité  :  il  vit  arriver  la  mort  en  sage  qui  avait  appris  à  ne 
la  point  craindre  ,  et  en  homme  qui  n'avait  pas  lieu  de  regretter 
la  vie.  La  république  des  lettres  le  perdit  le  ii  du  même  mois , 
après  une  maladie  de  trois  ou  quatre  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  son  esprit  étaient  la  netteté  et  la 
justesse ,  portées  l'une  et  l'autre  au  plus  haut  degré.  Son  carac- 
tère était  doux  et  tranquille  ,  et  son  âme  toujours  égale  parais- 
sait peu  agitée  par  les  différens  événemens  de  la  vie ,  même  par 
ceux  qui  semblaient  devoir  l'afifecter  le  plus.  Quoique  accoutumé 
à  recevoir  des  louanges ,  il  en  était  très-peu  flatté  ;  faiblesse ,  si 
c'en  est  une  ,  pardonnable  aux  philosophes  même  ,  et  bien  na- 
turelle à  un  homme  de  lettres  qui  n'avait  point  recueilli  d'autre 
récompense  de  ses  travaux.  Peu  jaloux  d'en  imposer  par  les  de- 
hors souvent  grossiers  d'une  fausse  modestie ,  il  laissait  entrevoir 
sans  peine  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait  de  ses  ouvrages  ; 
mais  si  son  amour-propre  n'était  pas  toujours  caché,  il  se  mon- 
trait sous  une  forme  qui  ne  pouvait  choquer  celui  des  autres. 
Son  extérieur  et  ses  discours  n'annonçaient  pas  toujours  ce  qu'il 
était  :  il  avait  l'esprit  plus  sage  que  brillant,  la  marche  plus  sûre 
que  rapide ,  et  plus  propre  aux  matières  qui  dépendent  de  la 
discussion  et  de  l'analyse  ,  qu'à  celles  qui  demandent  une  im- 
pression vive  et  prompte.  L'habitude  iqu'il  avait  prise  d'envisager 
chaque  idée  par  toutes  ses  faces ,  et  la  nécessité  oii  il  s'était  trouvé 
de  parler  presque  toute  sa  vie  à  des  enfans,  lui  avaient  fait  con- 
tracter dans  la  conversation  une  diffusion  qui  passait  quelquefois 
dans  ses  écrits ,  et  qu'on  y  remarqua  surtout  à  mesure  qu'il 
avança  en  âge.  Souvent  dans  ses  entretiens  il  faisait  précéder 
ce  qu'il  avait  à  dire  par  des  préambules  dont  on  ne  voyait  pas 
d'abord  le  but  ,  mais  dont  on  apercevait  ensuite  le  motif,  et 
quelquefois  la  nécessité.  Son  peu  de  connaissance  des  hommes  , 
son  peu  d'usage  de  traiter  avec  eux ,  et  sa  facilité  à  dire  libre- 
ment ce  qu'il  pensait  sur  toutes  sortes  de  sujets,  lui  donnaient 
une  naïveté  souvent  plaisante,  qui  eût  passé  pour  simplicité  dans 
tout  autre  que  lui ,  et  on  eût  pu  l'appeler  le  La  Fontaine  des 
philosophes.  Par  une  suite  de  ce  caractère ,  il  était  sensible  au 
naturel ,  et  blessé  de  tout  ce  qui  s'en  éloignait  ;  aussi ,  quoiqu'il 
n'eût  aucun  talent  pour  le  théâtre  ,  on  assure  qu'il  ne  contribua 
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pas  peu  par  ses  conseils  à  faire  acquérir  à  la  célèbre  Le  Couvreur 
cette  déclamation  simple  d'oii  dépend  l'illusion  du  spectateur  , 
et  sans  laquelle  les  représentations  dramatiques ,  dénuées  d'ex- 
pression et  de  vérité  ,  ne  sont  que  des  plaisirs  d'enfant.  Enfin 
il  était ,  dit  Voltaire  ,  du  nombre  de  ces  sages  obscurs  dont 
Paris  est  plein  ,  qui  jugent  sainement  de  tout,  qui  vivent  entre 
eux  dans  la  paix  et  dans  la  communication  de  la  raison,  ignorés 
des  grands ,  et  tres-redoutés  de  ces  charlatans  en  tout  genre 
qui  veulent  'dominer  sur  les  esprits.  Il  se  félicitait  d'avoir  vu 
deux  événemens  qui  l'avaient  beaucoup  instruit ,  disait-il  ,  sur 
les  maladies  épidémiques  de  l'esprit  humain  ,  et  qui  le  conso- 
laient de  n'avoir  pas  vécu  sous  Alexandre  ou  sous  Auguste.  Le 
premier  de  ces  événemens  était  le  fameux  sjsteme  dont  il  avait 
été  une  des  7n'ctimes  ;  système  très-utile  en  lui-même  s'il  eût 
été  bien  conduit,  et  si  son  auteur  et  le  gouvernement  n'avaient 
pas  été  séduits  et  entraînés  par  le  fanatisme  du  peuple.  Le  se- 
cond événement  était  l'étrange  folie  des  convulsions  et  des  mi- 
racles qui  les  ont  annoncées  ;  autre  espèce  de  fanatisme  qui  au- 
rait pu  être  dangereux  s'il  n'avait  pas  été  ridicule  ;  qui  a  porté 
le  coup  mortel  aux  hommes  parmi  lesquels  il  est  né,  et  qui 
les  a  fait  tomber  dans  un  mépris  oii  ils  resteront  ,  si  la  persé- 
cution ne  les  en  tire  pas. 


ELOGE 

DU  CARDINAL  DE  SOUBISE  ^ 


U  NE  constitution  faible  ,  qui  nous  a  trop  tôt  privés  de  cet  esti- 
mable prélat,  et  les  places  importantes  qu'il  eut  à  remplir  ,  ne 
lui  permirent  pas  de  cultiver  les  talens  de  l'esprit  avec  autant 
d'assiduité  et  de  succès  que  d'autres  académiciens  d'un  rang  dis- 
tingué, qui  ont  contribué  ou  qui  contribuent  encore  à  la  gloire  de 
l'Académie ,  par  des  ouvrages  pleins  de  grâces ,  de  philosophie 
et  de  goût.  Mais  si  le  cardinal  de  Soubise  ne  put  donner  que  des 
momens  aux  lettres  ,  il  les  aima  du  moins  j  il  honora  ceux  qui 
les  cultivent,  et  qui  joignent  au  don  du  génie  la  conduite  et  les 

'Armand,  cardinal  de  Soabise  ,  fçrand -aumônier  de  France,  e'véque  et 
prince  de  Strasbourg,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ne'  à  Paris  , 
le  !'■■■  décembre  1717;  reçu  le  3()  décembre  i']i\î ,  à  la  place  de  Charles-Ar- 
mand-Rene  de  La  Tremouillc  ,  pair  de  France  ;  mort  le  28  juin  1756. 
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mœurs;  il  a  entretenu  dans  nos  cœurs  ,  par  son  attachement 
pour  la  compagnie,  la  recounaissaiice  que  nous  devons  à  la  mai- 
son de  Rohan  ,  dont  le  nom  ,  si  respectable  à  tant  d'égards,  doit 
nous  être  à  jamais  précieux  comme  celui  des  plus  illustres  et  des 
plus  constans  de  nos  bienfaiteurs.  On  peut  voir  dans  VHistoire 
de  l'Académie,  par  l'abbé  d'Olivet,  l'obligation  signalée  que  nous 
eûmes  ,  vers  le  commencement  du  siècle,  au  cardinal  de  Rohan  , 
dont  l'acquisition  flatteuse  dédommagea  la  compagnie  de  l'espèce 
de  dégoût  que  lui  avait  causé  le  refus  auquel  un  grand  ma- 
gistrat paraît  avoir  été  forcé  par  des  conjonctures  singulières  (i). 
Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que  le  cardinal  de  Rohan  ait  donnée 
à  l'Académie  des  sentimens  qu'il  avait  pour  elle  ;  dans  toutes 
les  circonstances  qui  l'exigèrent,  ou  même  qui  le  permirent ', 
il  fut  auprès  du  roi  Louis  XIY  et  de  son  successeur,  qui  l'hono- 
raient tous  deux  de  leur  bienveillance  ,  l'interprète  ,  et,  pour 
ainsi  dire,  l'agent  de  la  compagnie  ;  elle  avait  en  lui  à  la  cour 
une  espèce  de  résident  zélé  ,  quoique  sans  titre  ,  aussi  ardent 
qu'éclairé ,  et  toujours  prêt  à  soutenir  et  à  faire  valoir  nos  in-, 
térêts  ,  même  sans  avoir  été  chargé  de  rien.  Bienfaiteur,  eu 
quelque  sorte  ,  perpétuel  de  ses  confrères  ,  à  qui  il  était  cher 
encore  par  les  grâces  de  son  esprit,  par  la  politesse  la  plus  fran- 
che et  la  plus  noble  ,  par  la  considération  dont  il  jouissait,  et  qu'il 
faisait,  en  quelque  manière,  rejaillir  sur  eux,  il  préféra  l'hon- 
neur de  se  montrer  l'ami  des  lettres ,  à  la  vanité  de  n'en  être  que 
le  protecteur. 

L'Académie  ne  crut  pouvoir  lui  témoigner  d'une  manière  plus 
flatteuse  les  sentimens  dont  elle  était  jjénétrée  pour  lui,  qu'en 
adoptant ,  de  son  vivant  même  ,  l'abbé  de  Ventadour  son  neveu, 
depuis  cardinal  de  Soubise.  Par  cette  adoption ,  elle  dérogeait 
à  l'espèce  de  loi  qu'elle  s'est  imposée  ,  de  ne  posséder  que  très- 
rarement  ensemble  deux  académiciens  de  même  nom  ;  la  com- 
pagnie qui ,  en  conséquence  de  cet  usage ,  ne  s'est  pas  même 
permis  d'avoir  à  la  fois  les  deux  Corneilles,  crut  pouvoir,  sans 
inconvénient,  posséder  deux  Rohans ,  dont  elle  connaissait  le 
dévouement  pour  ses  intérêts. 

Le  cardinal  de  Soubise  ,  quoique  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  , 
avait  mérité  ,  par  ses  taleus  et  par  ses  vertus,  toutes  les  places 
dont  sa  naissance  le  rendait  susceptible,  et  les  remplit  en  homme 
qui  avait  su  les  mériter.  Il  fut  même  revêtu  d'une  dignité  qui 
n'était  nullement  nécessaire  pour  illustrer  sa  personne  ,  mais  à 
laquelle  sa  personne  était  nécessaire  dans  les  circonstances  oii 

'  Voyez ,  dans  l'article  de  La  Monnaye ,  le  zèle  et  le  succès  avec  leqticJ  le 
cardinal  de  Rohan  dcfcndit  cet  acadc'uiicicn ,  attaque  et  calomnie  par  des 

fitniitiqpcs. 
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il  se  vit  foi'cc  de  l'accepter.  Il  s'agissait  de  faire  rétracter  à  l'Uiii-- 
A  ersité  de  Paris  son  appel  de  la  bulle  Unîgenitus.  Le  cardinal 
de  Fleury,  dont  la  sollicitude  nainistérielle  s'étendait  jusqu'aux 
plus  petits  objets ,  et  peut-être  y  mettait  quelquefois  une  im- 
portance qu'ils  n'avaient  pas,  en  attachait  beaucoup  à  cette  ré- 
tractation ;  il  la  regardait  comme  devant  être  une  époque  dis- 
tinguée dans  son  ministère  ,  et  comme  un  événement  glorieux  à 
la  sagesse  d'un  homme  d'Etat.  Dans  cette  vue ,  il  désira  que 
l'abbé  de  Yentadour  fût  élu  recteur  de  l'Université.  Jamais  tant 
d'honneur  n'avait  illustré  le  rectorat ,  réservé  jusqu'alors  à  de 
simples  régens  de  collèges ,  honoré  quelquefois  par  le  mérite 
de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  aussi  avili ,  comme  il  pourra  l'être 
encore,  par  l'indignité  de  beaucoup  d'autres.  Le  cardinal  de 
Fleury  espérait ,  et  ne  se  trompait  pas ,  que  le  nom  de  Rohaii 
d'un  côté  ,  et  de  l'autre  l'esprit  de  conciliation  du  jeune  rec- 
teur ,  serviraient  à  contenir  ou  à  ramener  les  esprits ,  et  par  ce 
moyen,  produiraient  tout  à  la  fois,  avec  éclat  et  sans  trouble,  la 
grande  opération  qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  L'appel  fut  en  effet 
rétracté,  non  pas,  à  la  vérité,  sans  résistance,  mais  avec  beau- 
coup moins  d'obstacles  que  n'en  eût  rencontré  quelque  recteur 
obscur  et  fanatique  ,  que  l'Université  eût  aisément  trouvé  parmi 
ses  membres.  L'abbé  de  Yentadour  n'opposa  aux  difficultés 
qu'il  éprouvait ,  et  dont  la  religion  était  le  motif  ou  le  prétexte, 
que  les  principes  de  soumission  à  la  rçligion  même  ,  et  surtout  la 
modération,  l'honnêteté  ,  la  sage  et  paisible  fermeté  de  son  ca- 
ractère ;  il  vint  à  bout,  et  même  assez  promptement ,  de  cette 
rétractation  tant  désirée,  dont  la  confiance  du  gouvernement 
s'était  reposée  sur  ses  soins.  Enfin  ,  lorsque  le  ministère  irrité  , 
quoique  satisfait,  voulut  sévir  contre  les  opposans ,  l'abbé  de 
Yentadour  en  préserva  plusieurs  des  coups  dont  l'autorité  les 
menaçait  ;  et  il  obtint,  pour  les  plus  coupables  ou  les  plus  opi- 
niâtres, des  peines  plus  légères  ou  plus  douces  que  celles  dont 
la  sévérité  du  pouvoir  absolu  voulait  les  accabler. 

Non-seulement  le  cardinal  de  Soubise  a  servi  et  respecté  les 
lettres ,  il  les  a  même  défendues  publiquement  contre  des  im- 
putations absurdes  et  calomnieuses.  Le  sujet  de  son  discours 
pour  la  clôture  des  Sorboniques ,  en  i73g,  était  :  Quantum  régi 
et  reipublicce  prodest  scientia  in  subditis  (  Combien  il  est  avan- 
tageux aux  rois  et  aux  gouvernemens  que  les  peuples  soient 
éclairés)  ;  vérité  si  frappante  et  si  essentielle  au  bonheur  des 
nations ,  qu'on  s'étonnerait  qu'elle  pût  trouver  des  contradic- 
teurs, si  le  despotisme  d'une  part,  et  la  superstition  de  l'autre, 
ces  deux  fléaux  du  genre  humain,  n'avaient  pas  un  intérêt 
pressant  de  la  combattre  et  de  l'étouffer  ;  vérité  qu'un  écrivain, 
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de  nos  jours  ,  plus  éloquent  que  philosophe,  a  lâché  d'ébranler 
ou  d'obscurcir  ,  par  une  bizarrerie  aussi  étrange  qu'afïligeante  , 
et  par  un  amour  effréné  du  paradoxe.  Ignorant  ou  feignant 
d'ignorer  que  le  premier  principe  de  la  morale  et  de  la  politique, 
celui  qui  est  le  plus  propre  à  assurer  la  paix  entre  les  sociétés  , 
et  l'union  entre  leurs  membres,  est  fondé  sur  la  connaissance 
réfléchie  de  nos  plus  chers  et  de  nos  plus  solides  intérêts  ,  et  que 
plus  les  hommes  auront  de  lumières ,  plus  ils  verront  qu'ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire  pour  leur  avantage,  que  d'être  justes, 
vertueux,  fidèles  aux  lois,  à  la  patrie  dont  elles  sont  la  sauve- 
garde, et  au  prince  chargé  de  les  maintenir  :  Les  scélérats,  a 
dit  un  sage ,  craignent  la  justice  ,  et  les  honnêtes  gens  craignent 
les  juges. 


NOTE. 

(i)  Voici  les  circonstances  de  Tentrée  du  cardinal  de  Rohan  dans 
rAcadémie,  telles  à  peu  près  que  l'abbé  d'Olivetles  raconte.  L'abbé  de 
Chaulieu  ,  recommandé  par  feu  M.  le  duc ,  et  plus  encore  par  ses  ou- 
vrages ,  se  présenta  pour  succéder  à  Charles  Perrault.  Plusieurs  acadé- 
miciens ,  entre  autres  M.  de  Tourreil,  alors  directeur,  étaient  fort  oppo- 
sés au  choix  de  l'abbé  de  Chaulieu  ,  et  craignaient  d'ailleurs  qwe  la  vie  un 
peu  épicurienne  de  ce  poëte  aimable  et  philosophe  ne  lui  attirât  l'exclusion 
du  roi.  En  conséquence,  le  jour  même  de  l'élection,  M.  de  Tourreil , 
pour  écarter  le  candidat ,  qui  avait  en  sa  faveur  un  parti  considérable , 
déclara  que  le  président  de  Lamoignon  se  mettait  sur  les  rangs;  et  à  ce 
seul  nom,  dit  l'abbé  d'Olivet,  toutes  les  voix  se  réunirent.  Nous  ne 
voyons  pas  trop  par  quel  motif  les  amis  de  fabbé  de  Chaulieu  l'aban- 
donnèrent en  cette  circonstance ,  ni  pourquoi  le  nom  d'un  excellent 
poêle  devait  céder  à  celui  de  Lamoignon,  tout  respectable  qu'il  est. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  duc,  pour  faire  reparaître  l'abbé  de  Chaulieu 
sur  les  rangs ,  pria  M.  de  Lamoignon  de  refuser,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
l'obtenir.  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  point  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  aurait 
souhaité  pourtant ,  par  égard  pour  ses  protecteurs ,  de  n'être  pas  forcé 
de  l'exclure  avant  ou  après  le  choix  de  l'Académie  ;  il  désirait  surtout  de 
voir  la  compagnie  dédommagée  ,  au  moins  par  un  grand  nom ,  du  petit 
dégoût  que  le  refus  de  M.  de  Lamoignon  venait  de  lui  faire  essuyer.  Ce 
prince  ordonna  donc  au  cardinal  de  Rohan ,  qui  allait  partir  pour  Stras- 
bourg ,  de  retarder  son  départ  de  quelques  jours,  et  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  L'académie  fut  encore  plus  empressée  à  l'admettre,  qu'elle  ne 
l'avait  été  à  nommer  M.  de  Lamoignon  ;  et  en  même  temps  elle  arrêta , 
pour  se  mettre  désormais  à  l'abri  des  refus ,  que  personne  ne  pourrait 
dorénavant  être  proposé  au  roi ,  si  quelque  académicien  ne  répondait 
que  le  sujet  élu  accepterait  la  place. 
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H  semble  pourtant  assez  avéré ,  par  des  lettres  qu'écrivirent  alors  à 
M.  de  Lamoignon  quelques  académiciens,  et  qui  ont  été  conservées  par 
la  famille',  que  M.  de  Tourreil ,  en  proposant  ce  magistrat,  avait  ré- 
pondu de  son  acceptation ,  conjointement  avec  l'abbé  Boileau  et  Régnier 
Desmarais,  alors  secrétaire  de  la  compagnie.  S'étaient-ils  imprudem- 
ment avancés  ,  ou  avaient-ils  en  effet  tiré  de  ce  magistrat  une  promesse 
qu'il  n'osa  tenir  ensuite ,  pour  ne  pas  désoblig'er  deux  princes  du  sang 
(car  le  prince  de  Conti  était  le  second)  qui  s'intéressaient  vivement  au 
succès  de  l'abbé  de  Chaulieu  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons ,  et  ce  qu'il  est 
aujourd'hui  assez  peu  important  d'éclaircir.  Nous  savons  seulement  que 
l'abbé  Testu  de  BelvaP  ,  un  des  académiciens  qui  intriguèrent  le  plus 
vivement  dans  cette  affaire ,  désirait ,  quoique  attaché  à  M.  de  Lamoi- 
gnon ,  de  voir  entrer  dans  la  compagnie  l'abbé  de  Chaulieu ,  et  qu'il 
exhortait,  par  ses  lettres,  le  magistrat  à  persévérer  dans  son  refus. 
Tourreil ,  pour  s'en  venger ,  fit  une  épigramme  dans  laquelle ,  après 
avoir  peint  l'abbé  Testu  sous  des  couleurs  peu  favorables ,  on  supposait 
que  M.  de  Lamoignon  disait  à  cet  abbé  : 

Tirez-moi  de  souci  ; 

De  cette  Acade'mie  en  êtes-vons  aussi? 

—  Si  j'en  suis,  moi?  sans  doute  ,  et  j'y  régente  en  maître. 

—  Suffit,  dit  Lamoignon,  je  n'en  veux  donc  phis  être. 
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xxYANT  fait  en  provitice  ses  premières  études  ,  il  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  vingt  ans,  sans  fortune  ,  et  pressé  de  vivre.  Le  besoin 
impérieux  de  subsister  ,  et  la  ressource  ,  malheureusement  uni- 
que ,  que  sa  plume  lui  offrait  pour  satisfaire  à  ce  besoin ,  lui  fît 
embrasser  le  genre  d'écrire  qui  pouvait  le  plus  aisément  lui  pro- 
curer des  lecteurs ,  mais  qui  devait  plus  siîrement  encore  lui  at- 
tirer beaucoup  d'ennemis.  Il  se  fit  à  la  fois  connaître  et  haïr 
par  quelques  satires  imprimées ,  oii  il  attaquait ,  sans  ménage- 

'  Voyez  la  Vie  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon ,  par  M.  Gail- 
lard,  de  l'Académie  Française  et  de  celle  des  belles-lettres  ,  p.  4^  et  suiv. 
Celte  vie ,  intéressante  et  bien  écrite ,  a  e'te'  imprimée  d'abord  à  la  tête  d'une 
édition  nouvelle,  et  publiée  en  1781,  du  Recueil  de  Jurisprudence  connu 
sous  le  nom  à'jirrétés  de  Lamoignon ,  et  depuis  à  la  suite  de  V Histoire  de 
Charlemagne ,  du  même  auteur. 

^  J^oyez  son  article. 

'  Louis  de  Boissy,  ne  à  Vie  en  Auvergne,  le  26  novembre  16945  reçu  le 
35  août  1754,  H  la  place  de  Philippe  Neric^nlt  Destoaches  ;  mort  le  19  avril 
1758. 
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ment  et  sans  distinction  ,  tout  ce  que  la  littératui-e  avait  alors  de 
])lus  célèbre  ;  il  portait  ses  coups  jusqu'à  l'Académie  prise  en 
corps,  et  fut  en  cela  moins  avisé  que  l'avait  été  Despréaux  lui- 
même,  malgré  son  talent  et  son  goût  pour  la  satire.  Cet  illustre 
écrivain ,  n'étant  pas  encore  membre  de  la  compagnie  ,  avait  eu 
dessein  de  finir  le  premier  chant  de  son  Art  poétique  ^ar  ces  deux 
vers,  qui  devaient  terminer  le  portrait  d'un  mauvais  poète  : 

Et  dans  l'Académie  ,  orne  d'un  nouveau  lustre. 
Il  fournira  bientôt  un  quarantième  illustre. 

Mais  il  eut  la  prudence  de  les  retrancher  à  l'impression  ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  un  corps  oii  il  avait  la  secrète  envie  d'entrer 
tôt  ou  tard  ;  car,  en  l'attaquant  même ,  il  était  bien  loin  de  le 
mépriser,  et  désirait  encore  plus  d'être  le  confrère  de  Bossuet , 
de  Corneille  et  de  Racine,  qu'il  ne  craignait  d'être  celui  de  Cha- 
pelain, de  Cotin  et  de  Cassagne.  Boissy  ne  fut  pas  aussi  sage,  et 
s'aliéna  ,  par  son  imprudence  ,  tous  ceux  qu'il  avait  besoin  de 
ménager.  C'est  ainsi  qu'ont  débuté  plusieurs  écrivains,  qui,  par 
ce  fatal  essai  de  leurs  talens,  se  sont  perdus  à  l'entrée  de  leur 
course.  Celui  dont  nous  parlons  eu  fit  long-temps  la  triste  épreuve. 
Il  a  fallu  qu'il  vieillit  dans  le  repentir,  et  qu'il  expiât,  par  de 
longs  chagrins  ,  les  torts  de  sa  jeunesse  ,  pour  parvenir  à  les  faire 
oublier ,  et  pour  recueillir  de  ses  travaux  quelques  fruits  tardifs, 
dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  jouir  beaucoup  plus  tôt. 

On  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  gens  qui ,  nés  avec  quel- 
ques dispositions,  entrent  dans  la  carrière  des  lettres,  que  souvent 
le  bonheur  de  leur  vie  tient  encore  moins  au  succès  de  leurs  pre- 
miers ouvrages  qu'à  la  nature  de  ces  ouvrages  même  ;  et  que  la 
satire  surtout  est  le  genre  le  plus  fâcheux  par  lequel  ils  puissent 
s'annoncer.  Il  est  vrai  qu'un  auteur  qui  déchire  ses  confrères  , 
est  à  peu  près  assuré,  quelque  grossièrement  qu'il  les  déchire, 
d'être  lu  et  quelquefois  goûté  pour  un  moment ,  parce  que  la  sa- 
tisfaction de  voirie  mérite  outragé  ,  est  le  premier  besoin  de  la 
méchanceté  oisive  et  jalouse  ;  mais  l'imprudent  écrivain  qui  se 
charge  d'apprêter  les  poisons  dont  elle  se  nourrit ,  est  encore 
plus  sûr  d'être  promptement  oublié ,  qu'il  ne  l'était  d'être  ap- 
plaudi quelques  instans;  on  ne  peut  échapper  à  cet  oubli,  qu'en 
joignant  à  la  rage  si  commune  de  médire  ,  le  talent  très-rare 
de  médire  avec  grâce  et  avec  finesse.  D'ailleurs,  si  cette  triste 
et  vile  occupation  fournit  quelques  secours  passagers  à  la  misé- 
rable existence  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  elle  ne  leur  fait  pas  un 
ami  parmi  ceux  qui  les  lisent ,  et  même  qui  les  encouragent  :  en 
vain  le  jeune  et  ardent  satirique  se  pare  de  la  protection  sourde 
de  quelques  ennemis  des  lettres,   dont  le  nom  lui  paraîtrait 
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pour  en  imposer,  mais  qui ,  sans  crédit  comme  sans  honneur  , 
sont  encore  plus  dégradés  que  lui-même  dans  l'opinion  publique  ; 
il  ne  devrait  pas  se  méprendre  sur  les  motifs  cachés  de  ces  pro- 
tecteurs humilians,  bien  plus  occupés  de  nuire  ,  s'ils  le  peuvent, 
aux  talens  connus,  que  d'appuyer  la  médiocrité  qu'ils  méjjrisent 
et  qu'ils  immolent ,  en  la  faisant  servir  à  leur  haine  impuissante 
et  ténébreuse.  Plus  d'un  Zoïle  de  nos  jours  mourrait  de  con- 
fusion et  de  douleur,  s'il  pouvait  entendre  avec  quel  dédaiu 
profond  et  cruel  ses  prétendus  Mécènes  s'expliquent  sur  ses  pro- 
ductions et  sur  sa  personne  ,  s'il  pouvait  être  témoin  de  la  bas- 
sesse pusillanime  dont  ils  désavouent  l'indigne  appui  qu'ils  lui 
prêtent ,  et  qu'ils  voudraient  pouvoir  cacher,  comme  ridicule  et 
avilissant  pour  eux.  Un  autre  malheur  attaché  à  ce  métier  dé-* 
plorable,  plus  digne  de  pitié  que  de  courroux,  c'est  qu'après 
l'avoir  d'abord  embrassé  par  bassesse ,  on  est  réduit  à  la  néces- 
sité flétrissante  de  n'en  point  avoir  d'autre  ,  et  de  continuer  à 
l'exercer  en  frémissant  contre  soi-même ,  parce  qu'on  se  voit 
avec  remords  privé  pour  jamais,  et  par  sa  faute,  de  cette  considé- 
ration personnelle  ,  le  plus  précieux  bien  d'un  homme  de  lettres  : 
on  éprouve  le  sort  de  ces  génies  malfaisans  de  l'Ecriture  ,.qui , 
condamnés  à  des  tourmens  éternels,  cherchent,  dans  le  mal 
qu'ils  veulent  faire  aux  hommes,  un  vain  soulagement  à  leurs 
supplices  ;  ou  plutôt  on  est  semblable  à  ces  vils  rebuts  de  l'es- 
pece  humaine,  dont  la  profession  est  condamnée  à  l'infamie  par 
la  voix  même  du  peuple ,  et  qui ,  repoussés  et  proscrits  par 
toutes  les  autres  classes  de  la  société,  sont  contraints  ,  pour  sou- 
tenir et  traîner  leur  vie  honteuse ,  de  rester  avec  désespoir  dans 
l'état  qui  fait  leur  opprobre.  Les  âmes  douces ,  honnêtes  et  éle- 
vées ,  qui  connaissent  le  prix  de  l'estime  publique  et  de  la  paix 
avec  soi-même  et  avec  les  autres,  peuvent  appliquer  à  la  satire 
ce  qu'un  philosophe  persan  a  dit  des  mariages ,  que  si  le  premier 
mois  est  la  haie  du  inie\ ,  le  second  est  la  lune  de  /'absynthe  (i). 
Des  réflexions  si  utiles  aux  jeunes  écrivains  ,  et  surtout  aux 
jeunes  poètes ,  ne  paraîtront  ni  longues  ni  déplacées  à  la  tête 
de  cet  article  ,  quand  on  saura  combien  Boissy  désirait  que  tous 
les  gens  de  lettres  en  fussent  bien  pénétrés.  Il  n'avait  eu  que 
trop  d'occasions  de  les  faire  pour  lui-même  ,  et  nous  les  a  sou- 
vent communiquées  avec  douleur  et  avec  confiance  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  nous  les  donnons  comme  une  espèce 
de  testament  de  mort  qu'il  a  laissé  à  ses  successeurs  ;  mais  par 
malheur  ce  testament  ne  fera  guère  de  conversions,  les  gens  de 
lettres,  ainsi  que  le  reste  des  hommes,  ne  croient  que  leur 
propre  expérience,  et  ne  la  croient  que  lorsqu'il  n'est  plu«  temps 
d'en  profiter. 
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Boissy  fut  de  bonne  heure  averti  par  la  sienne.  Quoiqu'il  eût 
d'abord  sucé  le  lait  de  la  satire  ,  il  renonça  bientôt  à  ce  honteux 
moyen  de  vivre  ,  pour  se  livrer  à  un  genre  plus  noble  et  plus 
digne  de  ses  talens  ,  à  celui  du  théâtre  comique  :  ce  travail , 
en  lui  interdisant  la  censure  offensante  et  personnelle ,  lui  per- 
mettait la  censure  générale  et  piquante  de  nos  ridicules  et  de  nos 
travers  ,  censure  qui  ,  à  la  vérité,  corrige  rarement,  mais  qui 
ne  blesse  au  moins  personne  ,  et  dont  l'amour-propre  de  l'au- 
teur peut  jouir  sans  qu'il  en  coûte  à  celui  des  autres.  Il  donna  , 
dans  l'espace  d'environ  trente  années  ,  près  de  quarante  comé- 
dies, tant  au  Théâtre-Français  qu'au  Théâtre-Italien.  On  aurait 
tort  de  reprocher  à  un  général  d'armée  qui  aurait  livré  quarante 
batailles,  qu'il  en  a  perdu  quelques  unes.  Boissy  ne  gagna  pas 
toutes  les  siennes  ;  mais  il  eut  beaucoup  plus  de  succès  que  de 
disgrâces ,  et  c'en  est  assez  pour  mettre  à  couvert  sa  gloire  dra- 
miatique.  De  ces  succès  ,  les  uns  ont  été  solides  et  durables,  les 
autres,  plus  éclalans  peut-être  dans  les  premiers  momens  ,  n'ont 
été  que  fugitifs  et  passagers.  Il  serait  pourtant  très-injuste  de 
croire  que  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  vécu  ce  que  vivent  les 
roses ,  l'espace  d'un  matin  ^  aient  mérité,  par  leur  propre  fai- 
blesse ,  de  n'avoir  qu'une  fortune  éphémère.  La  plupart  sont 
dignes  des  applaudissemens  qu'ils  ont  reçus ,  mais  les  applaudis- 
semens  tenaient  en  partie  à  des  circonstances  locales  et  momen- 
tanées ;  ces  pièces  avaient  pour  objet,  soit  de  célébrer  quelques 
événemens  du  jour,  chers  ou  honorables  à  la  nation  ,  soit  de 
fronder  quelque  folie  à  la  mode  ,  et  qui  a  disparu  ,  soit  enfin  de 
saisir  quelqu'une  de  ces  bizarreries  journalières  de  nos  mœurs  , 
qui  fournissent  à  la  plaisanterie  une  matière  facile ,  mais  bientôt 
épuisée.  Tels  sont  les  objets  de  plusieurs  pièces  de  Boissy,  et  sur- 
tout de  la  plupart  de  celles  qu'il  a  données  au  Théâtre-Italien. 
Presque  toutes  furent  extrêmement  suivies  dans  leur  nouveauté  ; 
mais  on  ne  les  verrait  plus  avec  le  même  plaisir  ,  parce  que  c'é- 
tait comme  des  vaudevilles  faits  pour  le  moment ,  et  destinés  à 
passer  avec  lui.  Notre  parterre  d'aujourd'hui  n'entendrait  plus 
finesse  à  ce  qui  fut  accueilli  par  le  parterre  de  ce  temps-là,  très 
au  fait  des  sottises,  bientôt  oubliées,  qui  occupaient  alors  la  na- 
tion française,  et  qui  depuis  ont  fait  place  à  d'autres,  oubliées 
comme  elles. 

Boissy  a  travaillé  plus  solidement  pour  un  théâtre  plus  sé- 
vère ;  il  a  fait ,  pour  la  scène  française  ,  un  grand  nombre  de 
comédies,  dont  plusieurs  se  voient  encore  tous  les  jours  :  on  doit 
surtout  citer  avec  distinction  les  Dehors  trompeurs  ,  pièce  de  ca- 
ractère et  d'intrigue  tout  à  la  fois,  pleine  de  situations  comiques  , 
écrite  avec  élégance  et  facilité.  On  peut  la  mettre,  sinon  à  côté 
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de  la  Mélromanie  et  du  Méchant ,  au  moins  dans  le  très-petit 
nombre  des  vraies  comédies  ,  devenues  si  rares  au  Théâtre-Fran- 
çais depuis  trente  années ,  et  dont  le  moule  semble  être  brisé  de 
nos  jours.  La  stérilité  ou  la  paresse  des  auteurs  trouve  un  succès, 
moins  flatteur  à  la  vérité  ,  mais  plus  sûr  et  plus  facile,  dans  ce 
qu'on  appelle  le  tragique  bourgeois  ;  ils  consentent  à  recueillir 
moins  de  gloire  en  s'exposant  à  moins  de  dangers.  Boissy,  quel- 
que besoin  qu'il  eût  de  réussir  et  d'en  saisir  tous  les  moyens , 
semble  avoir  dédaigné  de  recourir  à  cette  ressource.  S'il  n'a  pas 
toujours  fait  rire  sur  la  scène  comique,  il  se  félicitait  au  moins 
de  n'y  avoir  jamais  fait  pleurer,  tant  il  était  convaincu  que  la 
comédie  doit  être  la  peinture  gaie  et  non  pas  affligeante  de  la 
nature  et  de  la  vie  humaine.  Mais  ayant  trop  peu  vécu  dans  le 
monde- pour  le  connaître  ,  et  trop  peu  étudié  les  hommes  pour 
les  avoir  bien  vus ,  il  a  peint  les  hommes  d'une  touche  plus  lé- 
gère que  mâle,  et  plus  facile  que  vigoureuse.  Aussi  trouve-t-oa 
dans  ses  pièces  plus  de  détails  que  de  grands  effets,  plus  de  ti- 
rades que  de  scènes,  et  plus  de  portraits  que  de  caractères.  La 
seule  comédie  des  Dehors  trompeurs  annonce  un  peintre  plus 
observateur  et  plus  profond  ;  elle  parut  même  si  sujDérieure  à 
ses  autres  pièces,  que  l'envie  voulut  la  lui  ravir,  et  prélendit  que 
le  sujet  et  le  plan  lui  en  avaient  été  donnés.  Mais  ce  sujet  et  ce 
plan  n'ayant  été  réclamés  par  personne,  il  est  juste  de  lui  en 
laisser  l'honneur;  et  parce  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire  ,  en  cette 
seule  occasion ,  plus  de  dépense  que  la  modicité  de  son  fonds 
ne  semblait  le  lui  permettre ,  on  ne  doit  pas  l'accuser  pour 
cela  de  s'être  approprié  le  bien  des  autres.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  tâché  d'enlever  à  des  écrivains  estimables, 
des  productions  ,  dont  les  auteurs  prétendus  se  seraient  bientôt 
montrés  ,  s'ils  en  eussent  été  les  véritables  pères.  Il  est  bien  rare 
et  bien  difficile  que  la  vanité  soit  assez  généreuse  pour  renoncer 
gratuitement  à  la  jouissance  personnelle  de  ses  productions,  et 
pour  en  faire  le  sacrifice  à  l'amitié  même  ,  qui  ne  reçoit  guère 
de  sa  part  que  des  présens  très-modiques. 

Cependant  cette  comédie  des  Dehors  trompeurs  ,  malgré  son 
succès  et  son  mérite  ,  eut  un  adversaire  dont  le  nom  était  fait 
pour  en  imposer  à  la  multitude  ,  c'était  le  poète  J.  B.  Rous- 
seau ,  que  nous  avons  déjà  vu  si  déclaré  contre  le  Glorieux  '. 
Exilé  depuis  long  -  temps  de  sa  patrie  ,  mécontent  de  lui  -  même 
et  des  autres,  jaloux  des  succès  qu'il  ne  partageait  pas,  il  ne 
louait  guère  que  ce  qu'il  avait  intérêt  de  louer,  et  déchirait 
tout  le  reste.  Cet  auteur,  constamment  réprouvé  au  théâtre,  qu'il 
avait  d'ailleurs  perdu  de  vue  depuis  long-temps  ,  et  dont  il  ne 

'  Ployez  Teloge  de  Destouches. 
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pouvait  jîlus  connaître  le  goût,  le  ton  et  la  manière,  s'expliqua, 
sur  la  comédie  des  Dehors  trompeurs ,  avec  plus  de  fiel  que  d'é- 
quité ;  il  eût  mieux  fait  d'en  donner  une  meilleure  ,  et  on  aurait 
])u  lui  appliquer  ce  vers  d'une  tragédie  connue  ,  inutile  leçon  des 
écrivains  difllciles  et  médiocres  : 

Vous  fûtes  malheureux ,  et  vous  êtes  cruel  ! 

Boissy  ,  que  sa  pièce  des  Dehors  trompeurs  mettait  au  rang  des 
vrais  poètes  comiques,  avait,  dit-on  ,  formé  le  projet  de  faire  une 
seconde  comédie  du  même  titre,  mais  toute  différente,  et  pres- 
que opposée  par  le  caractère  qu'il  voulait  y  peindre.  La  première 
avait  offert  sur  la  scène  un  homme  aimable  et  recherché  dans  les 
sociétés  passagères  et  frivoles  ,  insupportable  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  ,  un  homme  tout  au  plus  fait  pour  être  une  con- 
naissance  agréable  ,  quoiqu'indifférente ,  et  ne  ^sachant  être  ni 
amant ,  ni  époux  ,  ni  ami.  Il  voulait  tracer  dans  la  seconde  pièce 
un  tableau  moins  commun,  celui  d'un  homme  peu  aimable  dans 
la  société,  insupportable  même  à  ceux  qui  ne  le  voient  qu'en 
passant,  et  facile  pour  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui  ou  qui  en 
ont  besoin.  Ce  tableau ,  quoique  le  monde  en  offre  quelques  mo- 
dèles ,  était  plus  difficile  à  tracer  que  l'autre ,  non-seulement 
parce  que  les  originaux  en  sont  plus  rares  ,  mais  parce  que  ce 
genre  de  contraste  de  la  bonté  domestique  avec  la  dureté  exté- 
rieure ,  serait  peut-être  moins  piquant  sur  la  scène ,  que  le  con- 
traste opposé  de  la  bonté  extérieure  et  de  la  dureté  domestique. 
Ce  fut  peut-être  la  raison  qui  fit  renoncer  Boissy  à  son  projet. 
Il  était  d'ailleurs  bien  plus  commode  pour  lui  de  composer  des 
pièces  oli  il  n'avait  à  soigner  que  les  détails  ,  sans  s'occuper 
beaucoup  de  l'ensemble  ;  le  fond  lui  était  si  indifférent,  qu'em- 
barrassé quelquefois  du  titre  qu'il  donnerait  à  l'ouvrage  ,  il  pre- 
nait le  parti  de  laisser  ce  titre  en  blanc,  et  de  s'en  remettre  là-dessus 
aux  spectateurs.  Deux  de  ses  comédies  ont  pour  titre  ,  la*** ,  et 
le  Je  ne  sais  quoi  ;  et  le  public  même ,  en  les  accueillant,  les  a 
trouvées  dignes  de  ces  titres  ,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  changer. 

Souvent  même  l'auteur  ne  cherchait  pas  à  traiter  des  sujets 
oii  il  pût  coudre  une  intrigue  quelconque,  et  lier  ,  bien  ou  mal, 
les  scènes  entre  elles.  Un  grand  nombre  de  ses  pièces  ,  surtout 
mrmi  celles  que  nous  avons  appelées  vaudevilles  du  temps,  sont 
à  scènes  détachées  ,  qu'on  nomme  autrement  scènes  épisodiques  ; 
ce  mot  ne  veut  pas  dire  qu'on  s'est  permis  dans  la  pièce  quelques 
(épisodes ,  liberté  qui  est  un  défaut;  mais ,  ce  qui  en  est  un  bien 
plus  grand  ,  que  dans  la  pièce  to\ites,t  épisode ,  et  rien  n'est  sujet. 
Un  nom  plus  précis  et  plus  juste,  qu'on  donne  encore  à  ces 
comédies,    e*t  celui    de  pièces  à   tiroirs;  expression   d'autant 
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mieux  choisie  ,  qu'elle  est  en  même  temps  et  la  qualification  la 
jdIus  propre  ,  et  la  plus  excellente  critique  de  ce  faible  genre  , 
assez  semblable  à  ces  lanternes  magiques  ,  dont  les  enfans  s'a- 
musent un  instant  pour  ne  les  plus  revoir.  Ces  sortes  de  pièces 
ont  été,  pendant  quelque  temps,  plus  à  la  mode  ou  plus  tolérées 
qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui  :  le  public  en  paraît  enfin 
rassasié  ;  et  les  raisons  de  son  dégoût  sont  si  bonnes  ,  qu'on  doit 
se  flatter  qu'il  n'en  reviendra  pas.  Privées  de  jeu  ,  de  marche  et 
d'effet ,  et  par  conséquent  froides  et  insipides  par  elles-mêmes  , 
ces  comédies  ,  si  toutefois  elles  méritent  ce  nom  ,  ne  peuvent 
couvrir  leur  nudité  qu'à  force  d'esprit;  et  l'esprit ,  qui  ,  déjà 
si  peu  commun,  vient  rarement  quand  on  l'appelle,  vit  à 
peine  un  moment  sur  la  scène  quand  il  s'y  montre  seul  ;  il  a 
besoin  d'action  et  d'intérêt  pour  obtenir  au  théâtre  un  succès 
durable;  sans  ce  principe  de  mouvement  et  de  chaleur,  il  res- 
semble à  ce  cheval  de  l'Arioste ,  le  plus  bel  animal  du  monde  , 
à  qui  il  ne  manque  que  la  vie. 

Boissj  aurait  cependant  pu  trouver  un  moyen  de  prolonger 
l'existence  des  pièces  à  tiroirs  qu'il  a  données  ,  et  les  mettre  en 
état  de  se  remontrer  au  moins  quelquefois.  Pour  peu  qu'on  porte 
dans  la  société  ,  je  ne  dis  pas  un  œil  philosophe  ,  mais  seulement 
un  œil  attentif,  tous  les  états  ,  et  presque  tous  les  jours,  offrent 
une  foule  de  traits  précieux  et  originaux ,  soit  de  ridicule  ,  soit 
de  caractère ,   soit  de  passion  ,  soit  de   gaieté  ,  bien  faits  pour 
réussir  au  théâtre  ,  et  par  conséquent  pour  être  saisis  et  employés 
par  ceux  qui  courent  cette   brillante  et    dangereuse  carrière. 
Quelques  uns  de  ces  traits  peuvent  fournir  des  scènes  complètes; 
la  plupart  peuvent  au  moins  faire  la  fortune  d'une  scène  où  l'on 
saurait  les  placer  à  propos.  Nos  poètes  comiques ,  qui  se  plaignent  • 
tant  aujourd'hui  de  la  disette  des  sujets,  ne  se  plaindront  pas  au 
moins  ,  s'ils  savent  voir  et  observer,  de  la  disette  des  traits  dont 
nous  parlons  ;  et  malheur  à  ceux  qui  n'enrichissent  pas  chaque 
jour  leurs  tablettes  de  l'abondante  moisson  qu'ils  peuvent  faire 
à  cet  égard  !  Yoilà  les  véritables  matériaux  des  pièces  à  tiroirs  , 
les  seuls  qui  puissent  vivifier  et  animer  cette  espèce  chétive  et 
informe.  C'est  par  là  que  ]Molière  a  su  donner  quelque  intérêt  à 
sa  comédie  des  Fâcheux  ,  le  modèle  des  pièces  de  ce  genre  ,  et 
presque  la  seule  qui  reparaisse  encore  de  temps  en  temps  sur  la 
scène.  Mais  pour  découvrir  et  rassembler  ces  précieux  détails  de 
la  vie  commune,  il  faut  vivre  beaucoup  avec  les  hommes,  et 
avec  les  hommes  de  toutes  les  conditions  ;  et  Boissy  vivait  dans 
la  retraite  ou  dans  des  sociétés  obscures  et  peu  nombreuses.  11  n'est 
donc  pas  surprenant ,   mais  en  même  temps  il  est  fâcheux  que 
cette  mine  si  féconde  lui  ait  prescjue  entièrement  échappé. 
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Déjà  il  avait  fait  quelques  progrès  dans  la  carrière  dramatique, 
et  reçu  ,  disail-il ,  de  la  niaiu  de  'l'halie  plusieurs  couronnes, 
lorsqu'il  ambitionna  d'en  recevoir  aussi  quelqu'une  de  la  main 
de  Melpomene.  11  donna  nne  tragédie  à'  Alccsle  ,  ([ui  ne  fut  pas 
heureuse,  et  qui ,  malgré  l'honneur  qu'elle  eut  d'être  proscrite 
par  le  gouvernement ,  se  vit  encore  peu  recherchée.  L'auteur 
sentit  que  sa  muse  ,  agréable  et  riante  ,  n'avait  pas  la  force  et  la 
chaleur  nécessaires  pour  les  grands  tableaux  et  les  grandes  pas- 
sions ;  il  quitta  donc  bien  vite,  comme  il  le  disait  encore,  le 
poignard  et  le  cothurne  tragique  ,  pour  reprendre  le  masque  et 
le  brodequin  comique,  qu'il  n'aurait  pas  du  quitter  ;  et  des  suc- 
cès réitérés  le  dédommagèrent  avec  usure  de  ce  petit  moment 
de  disgrâce. 

Ses  comédies  ,  quoiqu'en  très-grand  nombre  ,  sont  presque 
toutes  en  vers.  Il  avait,  pour  ce  genre  d'écrire,  une  facilité 
prodigieuse  ;  la  poésie  était  comme  sa  langue  maternelle  :  d'ail- 
leurs, les  détails  dont  ses  pièces  sont  remplies  ,  et  qui  en  font  le 
principal  mérite  ,  devenaient  plus  piquans  et  plus  agréables  par 
le  coloris  que  la  versification  leur  prêtait ,  et  par  une  harmonie 
facile  qui  servait  à  les  imprimer  plus  aisément  dans  la  mémoire. 
Ajoutons,  car  pourquoi  le  dissimuler  ,  que  cette  gaze  brillante 
peut  souvent  donner  de  l'éclat  à  des  idées  qui ,  exprimées  en 
langage  ordinaire  ,  paraîtraient  usées  et  communes.  On  est 
obligé  d'avoir  plus  d'esprit  en  prose  ;  et  les  spectateurs,  sans  en 
former  expressément  le  projet,  exigent  tacitement  que  celui  qui 
les  rassemble  au  théâtre,  pour  ne  leur  parler  que  leur  langue 
naturelle,  les  dédommage  ,  à  force  de  choses  ,  du  plaisir  que  la 
poésie  leur  faisait  espérer.  L'auteur  du  Philosophe  marié  et  du 

►  G/or/>?/.r  pensait  ainsi.  La  versification  ,  dit-il  dans  une  lettre 
à  un  jeune  auteur,  donne  soin'ent  du  relief  à  de  pures  fadaises. 
Nous  ne  changeons  rien  à  ses  expressions  ;  et  son  témoignage  est 
d'autant  moins  suspect,  que  la  plupart  de  ses  comédies,  e|t 
surtout  les  meilleures  ,  sont  écrites  en  vers  (2).  Celles  de  Boissy, 
qu'on  nous  permette  cette  comparaison  ,  sont  des  espèces  d'ojje'- 
ras ,  qui  auraient  perdu  la  moitié  de  leur  mérite,  sans  cette 
sorte  de  musique  vocale  que  la  poésie  leur  prêtait  ;  musique  né- 
cessaire pour  produire  tout  l'effet  dont  ces  ouvrages  étaient  sus- 
ceptibles :  mais  la  gloire  de  l'auteur  n  a  rien  perdu  à  se  procurer 
cet  avantage,  puisqu'il  a  fait  dans  ses  pièces  ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi  ,  la  musique  et  les  paroles.  On  a  dit. avec  trop  de  sévérité, 
des  vers  estimables  de  Boissy,  ce  qu'on  a  dit  avec  trop  d'indul- 
gence des  mauvais  vers  de  plusieurs  autres  comédies  ,  qu'ils  ont 
Vejfet  de  V  accent  gascon  ,  qui  fait  souvent  tout  le  sel  des  mots 

gascons.  Ce  jugement  serait  injuste  à  l'égard  de  noire  académi- 
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cien  ;  ses  ver.i  ont  ua  autre  mérite  que  celui  de  n'être  pas  en 
prose  ;  ils  sont  semés  de  traits  heureux  ,  et  qu'on  désire  de 
retenir;  ils  ont  surtout  un  avantage  dont  on  doit  aujourd'hui 
leur  savoir  gré  plus  que  jamais  ;  l'esprit  y  est  toujours  naturel  et 
exempt  de  ce  jargon  ridicule  ,  à  la  fois  puéril  et  barbare,  dont 
plusieurs  de  nos  pièces  modernes  sont  si  cruellement  infectées  ; 
espèce  de  ramage  fatigant  quoique  insipide  ,  que  la  plupart  des 
spectateurs  ont  le  bonheur  de  ne  pas  entendre,  que  les  autres 
voudraient  oublier,  et  qui  font  demander  aux  gens  de  goût  en 
quelle  langue  ces  pièces  sont  écrites. 

Son  talent  pour  la  versification  ,  et  surtout  pour  celle  de  la 
comédie  ,  qui  demande  moins  d'élévation  que  d'élégance  ,  fut 
utile,  non  -  seulement  aux  succès  de  ses  propres  pièces  ,  mais 
même  à  celui  de  quelques  autres.  Plus  d'un  auteur  comique, 
qui  ne  se  sentait  pas  poète  ,  et  qui  n'osait  risquer  sur  la  scène  ses 
faibles  productions,  revêtues  d'une  prose  aussi  faible  qu'elles, 
trouvait ,  dans  Boissy  ,  «n  secours  prompt  et  sûr,  pour  les  élever 
à  la  dignité  de  pièces  en  vers.  Son  peu  de  fortune  lui  permettait 
de  chercher  dans  ce  travail  une  modique  ressource;  et  cet  écri- 
vain pauvre  a  fait,  sur  le  théâtre  ,  la  petite  fortune  de  quelques 
pauvres  écrivains.  Il  a  même  réussi  quelquefois  pour  d'autres 
beaucoup  mieux  que  pour  lui-même  ;  et  il  aurait  pu  s'appliquer, 
à  certains  égards ,  ce  vers  de  Pliiloctete  : 

J'ai  fait  des  souverains  ,  et  n'ai  pas  voulu  Tèlre. 

Un  de  ces  geais  littéraires,  qui  se  paraient  si  souvent  de  ses 
plumes  ,  avait  trouvé  moyen  de  s'approprier  une  comédie  ma- 
nuscrite ,  dont  le  plan  et  l'exécution  lui  avaient  paru  promettre 
le  succès;  mais  la  pièce  était  en  prose,  et  le  plagiaire,  pour 
avoir  au  moins  quelque  part  légitime  et  réelle  à  la  gloire  qu'il 
espérait ,  avait  entrepris  de  versifier  cette  comédie.  Il  porta  son 
tr.ivail  à  Boissy,  qui  trouva  qu'il  n'avait  fait  que  mettre  en  mau- 
vaises rimes  la  prose  élégante  du  premier  auteur,  et  qui  lui  offrit 
de  la  décorer  d'une  parure  plus  poétique.  Il  eut  bientôt  rempli 
ses  engagemens  ;  la  pièce  fut  très-applaudie  ,  et  de  plus  elle  est 
restée  au  théâtre  sous  le  nom  de  l'auteur  adoptif  et  supposé,  qui 
n'en  était  ni  le  premier  père  ,  ni  même  le  second,  et  qui  re- 
cueillit tout  l'honneur  du  succès  ,  sans  avoir  fait  ni  le  plan  de 
l'ouvrage,  ni  la  jirose,  ni  les  vers.  Cette  comédie  était  celle  de 
Zéiiéide ,  une  des  plus  agréables  féeries  qu'on  ait  mises  sur  la 
scène.  Watelet,  qui  en  était  le  véritable  auteur',  témoin  modeste 
des  applaudissemens  qu'elle  recevait  tous  les  jours  ,  jouissait  ainsi 

■  Watelet  a  depuis  fait  imprimer  dans  ses  œuvres  la  comédie  de  Zénvi(1e, 
telle  qu'il  l'avait  faite. 


5i6  ELOGE 

paisiblement  et    sans  bruit  d'un  lionneur  (ju'il  n'a  jamais  ré- 
clamé. 

Boissy  eut,  dans  sa  carrière  dramatique  ,  une  aventure  sin- 
gulière ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  unique.  Il  avait  donné  au 
Théâtre-Italien  une  pièce  intitulée  le  Comte  de  Neuillj^  qui  n'eut 
point  de  succès  ;  il  la  redonna  ,  quelques  années  après  ,  au 
Théâtre-Français,  sous  le  titre  du  Duc  de  Surrey ;  et  la  pièce  , 
représentée  par  de  meilleurs  acteurs  ,  eut  le  bonheur  de  réussir. 
Les  Comédiens  italiens  crièrent  au  vol  ;  ils  trouvèrent  mauvais 
que  l'auteur  fut  parvenu  à  débiter  ,  sous  un  autre  nom ,  la  mar- 
chandise qu'ils  n'avaient  pu  faire  passer  ;  ils  voulurent  lui  in- 
tenter un  procès  ,  pour  avoir  été  plus  adroit  ou  plus  heureux 
en  changeant  de  maison  et  d'enseigne.  Boissy,  content  de  sa 
gloire  ,  légitimement ,  quoique  furtivement  acquise  ,  offrit ,  ou 
de  leur  abandonner  la  rétribution  du  Duc  de  Surrey  ,  ou  de 
leur  donner  une  autre  pièce  ,  qu'ils  auraient  apparemment  l'art 
ou  le  bonheur  de  mieux  faire  valoir.  Ils  refusèrent  l'un  et  l'autre, 
et  se  vengèrent  par  une  parodie  du  Duc  de  Surrej- ,  intitulée  le 
Prince  de  Surene ,  qui  eut  le  sort  de  la  jjlupart  des  parodies  , 
celui  d'être  suivie  quelques  momens  ,  et  d'être  ensuite  oubliée 
pour  jamais.  L'accueil  si  contradictoire  et  si  disparate  fait  au 
Comte  de  NeuiUj  et  au  Duc  de  Surrey^  n'est  pas  la  seule  oc- 
casion où  notre  adroit  parterre  ait  eu  à  se  reprocher  l'inconsé- 
quence fâcheuse  d'applaudir  dans  un  temps  ce  qu'il  avait  sifTIé 
dans  un  autre.  On  sait  que  la  tragédie  si  intéressante  d'^^/c'/<7/V A? 
du  Guesclin  fut  très-mal  reçue  dans  sa  nouveauté ,  et  qu'on 
daigna  l'écouter  à  peine  ;  des  raisons  particulières  d'animosité 
avaient  soulevé  contre  l'auteur  une  cabale  puissante  ,  qui  eut  la 
force  d'entraîner  alors  les  spectateurs;  trente  ans  après,  les 
haines  et  les  factions  s'étant  calmées  ,  la  pièce  osa  reparaître  , 
et  fut  même  remise  au  théâtre  sans  aucun  changement  ;  elle  re- 
çut alors  les  applaudissemens  qu'elle  méritait ,  et  qu'elle  con- 
tinue de  recevoir  tous  les  jours  sur  la  scène  française.  L'illustre 
auteur  à! Adélaïde  a  témoigné  sa  reconnaissance  à  ses  juges,  d'une 
manière  aussi  douce  que  fine,  dans  l'espèce  de  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  celle  tragédie  ,  et  que  Boissy  aurait  pu  mettre 
de  même  à  la  tête  de  sa  pièce.  On  ne  saurait  se  moquer,  avec  plus 
de  grâce  et  de  légèreté  ,  de  cette  multitude  orgueilleuse  et  mou- 
tormière  ,  quil  faut  traiter  comme  ces  sots  importans  qu'on 
méprise  tout  bas  ,  et  qu'on  caresse  tout  haut  ;  car  c'est  le  sort 
des  auteurs  dramatiques  ,  d'avoir  à  coinpter  avec  celte  popu- 
lace imbécile  ,  dont  les  décisions  bruyantes  étouffent  quelque- 
fois long-temps  la  voix  des  vrais  connaisseurs  ,  qui  finissent  à  la 
vérité  par  lui  prescrire  ce  qu'elle  doit  penser,  et  lui  dicter  ce 
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fju'elle  doit  dire.  L'auteur  à' Adélaïde  applique  à  cet  aréopage, 
si  ridiculement  tumultueux  ,  et  si  plaisamment  variable  dans 
ses  arrêts  ,  le  mot  d'un  avocat  vénitien  à  des  juges  qui  a'Caient 
rendu  ,  en  deux  mois  ,  deux  arrêts  contradictoires  sur  deux  af- 
faires semblables  :  Vous  venez  ,  messieurs  ,  leur  dit-il  avec  res- 
pect, de  me  faire  gagner  ma  cause  ;  vous  m'en  avez  fait  perdre 
une  toute  semblable  le  mois  dernier  ,  et  sempre  ben  (  et  toujours 
bien  )  ;  les  juges  rirent  tout  bas  de  leur  sottise  ,  l'auditoire  rit  un 
jîeu  des  juges ,  et  tout  le  monde  sortit  content.  Cet  heureux 
sempre  ben,  peu  connu  en  France  avant  la  charmante  préface 
A' Adélaïde ,  est  devenu  depuis,  suivant  le  génie  de  la  nation  , 
l'excuse  gaie  et  proverbiable  des  sottises  contradictoires  de 
toute  espèce ,  dont  nous  avons  si  souvent  le  plaisir  d'être  les 
témoins.  Boissy  ,  pour  jouir  pleinement  de  son  succès  ,  aurait 
eu  besoin  de  flatter  ,  par  un  compliment  semblable  ,  ceux  qui 
l'ayant  de  même  proscrit  et  absous  tour  à  tour ,  s'en  prenaient 
à  lui  d'avoir  été  dupes;  car  en  même  temps  qu'il  avait  à  com- 
battre l'humeur  des  Comédiens  italiens  ,  il  eut  à  essuyer  aussi 
celle  de  quejques  uns  de  ses  spectateurs,  lorsqu'ils  s'aperçurent 
du  piège  ,  très-innocent  en  lui-même,  mais,  selon  eux  ,  très- 
perfide  ,  qu'il  avait  tendu  à  leur  goût.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
déchaînaient  contre  l'insolence  de  l'auteur,  d'avoir,  disaient-ils, 
rnanqué  de  respect  au  public  (3)  ,  dont  il  aurait  dû  voir  en  eux 
les  représentans  :  <<  De  quoi  vous  plaignez -vons  ,  leur  dit  un 
»  spectateur  philosophe,  qui  riait  tout  bas  de  leur  méprise  et 
«  de  leur  indignation  ?  J'ai  l'honneur  d'être  ,  comme  vous  , 
»  membre  du  public,  et  je  ne  me  sens  point  offensé  de  la  petite 
>•  malice  que  l'auteur  nous  a  faite  ;  pourquoi  le  seriez-vous  plus 
»  que  moi?  Je  la  lui  pardonne  de  toute  mon  âme,  et  je  vous 
»  conseille  d'en  faire  autant,  de  crainte  que  votre  petite  bévue 
»  et  votre  grande  colère  ne  lui  fournissent  le  sujet  d'une  nou- 
»  velle  comédie  ,  dont  vous  commencerez  aussi  par  vous  fâcher, 
»  pour  finir,  comme  moi ,  par  en  rire,  x 

Nous  avons  dit  que  Boissy  était  sans  fortune  ;  il  avait  de  plus 
fait  un  mariage,  oii  il  avait  moins  consulté  les  convenances  que 
l'inclination  ,  et  qui  ne  contribuait  pas  à  mettre  plus  d'aisance 
dans  sa  vie.  Bientôt  il  se  vit  réduit  à  un  degré  d'indigence,  dont 
nous  craignons  d'autant  moins  d'exposer  ici  le  tableau  ,  qu'il 
supporta  ce  malheur  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  coui'age. 
Comme  il  connaissait  l'humiliante  dureté  des  hommes,  et  la 
mépris  qui  suit  la  pauvreté ,  il  ne  parlait  jamais  de  sa  triste  si- 
tuation ;  il  évitait  de  paraître  dans  le  monde  avec  l'extérieur  de 
la  misère,  et  il  allait  même  quelquefois  jusqu'à  montrer  aux 
veux  du  public   une   espèce  de  superflu  ,  au  risque  de  se  priver 
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du  nécessaire  dans  son  intérieur  domestique.  Celte  privation  fut 
au  point  que,  manquant  un  jour,  sa  femme  et  lui,  des  alimens 
les  plus  indispensables  ,  ils  s'enfermèrent  dans  leur  obscure  re- 
traite, résolus  de  laisser  terminer  par  la  faim  leur  vie  et  leurs 
souffrances  :  la  Providence  et  l'humanité  vinrent  à  leur  secours. 
Un  tel  état,  qui  donnait  sans  cesse  à  Boissy  de  pressans  besoins 
à  soulager,  devait  le  rendre  assez  indifférent  sur  le  vain  éclat 
des  honneurs  littéraires,  peu  ardent  pour  les  obtenir,  et  peu 
habile  à  se  les  procurer.  D'ailleurs,  naturellement  timide  et 
d'un  extérieur  peu  agréable  ,  il  ignorait  l'art  de  se  produire,  et 
paraissait  dans  la  société  fort  inférieur  à  ses  ouvrages  :  enfin , 
quoique  souvent  couronné  au  théâtre,  il  y  avait  été  plus  d'une 
fois  malheureux  ;  et  le  public  ,  si  indulgent  pour  certains  au- 
teurs, et  si  impitoyable  pour  d'autres,  paraissait  se  souvenir  de 
ses  chutes  encore  plus  que  de  ses  lauriers.  Mais  surtout  ses  pre- 
mières satires  avaient  allumé  contre  lui  la  haine,  qui  ne  meurt 
point,  même  en  feignant  d'être  endormie.  Toutes  ces  raisons 
lui  fermèrent  long-temps  les  portes  de  l'Académie  Française, 
sur  laquelle  il  avait  pourtant  des  droits  légitimes  par  ses  talens 
et  ses  travaux;  il  y  fut  enfin  reçu  à  l'âge  de  soixante  ans;  et 
pendant  près  de  quatre  années  qu'il  vécut  avec  ses  confrères  , 
il  leur  fit  regretter ,  par  la  douceur  de  son  commerce  ,  de  lui 
avoir  fait  attendre  plus  de  vingt  années  la  justice  qu'ils  lui 
avaient  enfin  rendue.  S'il  n'avait  pas  à  leur  égard  son  innocence 
originelle  et  primitive,  c'était  au  moins  un  pécheur  bien  cor- 
rigé ,  dont  la  conversion  sincère  et  solidement  affermie  ,  était 
plus  précieuse  que  l'innocence  même ,  par  la  persévérance  qu'elle 
promettait ,  et  par  les  fruits  qu'on  avait  droit  d'en  attendre. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  où  il  fut  admis  parmi  nous  , 
il  avait  été  chargé  de  la  composition  de  la  Gazette  de  France 
et  de  celle  du  Mercure  ;  car  la  fortune ,  lasse  enfin  de  le  per- 
sécuter, sembla  vouloir,  par  des  faveurs  accumulées  ,  le  conso- 
ler, sur  la  fin  de  sa  vie  ,  des  rigueurs  qu'elle  avait  si  long-temps 
exercées  à  son  égard.  Boissy  ne  garda  pas  long-temps  la  direc- 
tion de  la  Gazette,  qu'il  avaitacceptée  d'abord  par  nécessité  plus 
que  par  goût  ;  il  s'était  acquitté  de  cet  emploi  comme  on  s'ac- 
quitte d'un  travail  de  commande ,  et  auquel  on  n'est  pas  propre  ; 
il  ne  tarda  pas  à  senlir  qu'avec  de  l'esprit,  de  la  facilité  pour 
écrire  ,  et  des  succès  dans  une  carrière  plus  orageuse,  on  peut 
échouer  dans  un  genre  moins  «brillant  à  la  vérité,  mais  qui 
exige  des  connaissances  de  détail ,  et  une  exactitude  minutieuse, 
peu  faites  pour  ceux  qui  ont  goilté  les  charmes  de  la  littérature 
agréable.  Il  se  renferma  donc  dans  la  composition  du  Mercure, 
beaucoup  plus  assortie  aux  objets  dont  il  s'était  occupé  toute 
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sa  vie.  Aussi  rendit-il  ce  journal  intéressant  par  la  Yariété  ([u'il 
sut  y  répandre,  et  qui  doit  faire  son  principal  mérite.  On  lui 
reprocha  néanmoins  de  n'avoir  pas  mis  dans  ses  extraits  ,  et 
surtout  dans  ceux  qu'il  donnait  des  pièces  de  théâtre,  la  cri- 
tique éclairée  qu'on  devait  attendre  de  son  expérience  et  de 
ses  lumières,  et  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  pour  le  pro- 
grès de  l'art  dramatique  ;  mais  le  journaliste  ,  trop  réformé 
peut-être,  par  les  malheurs  que  lui  avaient  attirés  ses  premières 
satires,  semblait  s'être  condamné  aux  éloges  pour  faire  pénitence; 
il  aimait  mieux  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses  confrères 
les  gens  de  lettres ,  que  de  satisfaire  ,  aux  dépens  de  son  repos , 
la  malignité  du  public.  Peu  lui  importait  que  ses  lecteurs  fussent 
un  peu  moins  amusés,  pourvu  que  les  auteurs  fussent  conteus  , 
ou  honteux  de  ne  pas  l'être,  et  pourvu  surtout  qu'il  achevât  sa 
carrière  en  paix,  sans  ennemis  et  sans  querelles. 

Cette  carrière  fut  terminée  d'assez  bonne  heure  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse  ,  qui  fit  périr  notre  académicien 
lorsqu'à  peine  il  commençait  àgoiiter  les  douceurs  de  la  vie.  Il  se 
plaignait  en  mourant,  que  la  sienne  n'eût  pas  été  ou  plus  courts 
ou  plus  longue  ,  et  que  la  destinée  n'eût  pas  abrégé  ses  malheurs 
en  le  privant  plus  tôt  du  jour,  ou  ne  lui  eût  pas  permis  de  jouir 
de  son  bonheur  plus  long-temps.  Il  semblait  prévoir  le  peu  de 
momens  que  cette  destinée  lui  accordait  pour  être  heureux  ;  car, 
semblable  à  ces  liommes  affamés  ,  qui  surchargent  un  estomac 
long -temps  privé  de  nourriture,  il  usait  de  sa  fortune  en 
homme  qui  l'aurait  cru  prête  à  lui  échapper  ;  sa  dépense  allait 
jusqu'au  luxe,  et  presque  jusqu'au  faste  ;  mais  il  avait  si  long- 
temps attendu  l'opulence,  elle  lui  avait  coûté  si  cher,  qu'on  lui 
pardonnera  sans  doute  de  n'en  avoir  pas  fait  un  usage  plus  mo- 
déré. Pourrait-on  lui  envier  quelques  instans  de  profusion  et 
d'ivresse  ,  achetés  par  soixante  ans  d'infortune  et  de  larmes? 

lia  laissé  un  fils,  qui  s'est,  comme  lui,  livré  aux  lettres, 
mais  dans  un  genre  bien  différent ,  et  même  opposé.  Le  père 
n'avait  aimé  et  cultivé  que  la  poésie  agréable  et  légère  ;  le  fils 
s'est  enfoncé  dans  les  épines  de  l'érudition  la  plus  effrayante  et 
la  plus  aride.  Il  a  donné  des  preuves  de  l'immensité  de  son  sa- 
voir dans  une  Histoire  de  Simonide  ,  qu'il  a  plus  cherché  à 
rendre  recommandable  par  la  profondeur  des  recherches  que 
par  les  agrémens  du  style.  On  prétend  que  le  père  et  le  fils  ne 
faisaient  pas  grand  cas  de  leurs  talens  réciproques;  et  il  était 
difficile  que  l'indifférence  mutuelle  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre 
comme  auteurs  ,  ne  répandît  pas  un  peu  de  froid  dans  l'inté- 
rieur domestique;  aussi  les  a-t-on  entendus  se  plaindre  quel- 
quefois l'un    de    l'autre  ;  m.iis  comme  on    en    savait  la    raison 
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secrète,  on  s'empressait  ])eu  de  chercher  quel  était  le  coupable. 
Heureuses  les  familles ,  si  elles  n'étaient  jamais  divisées  par  des 
querelles  plus  sérieuses  I 


NOTES. 

Xi)  V  OLTÀiRE  ,  dans  une  lettre  à  La  Harpe  ,  qui  avait  daigné  répondre 
a  quelqu'un  de  ces  satiriques  ,  s'exprime  encore  avec  plus  d'énergie 
sur  cette  vile  profession.  «Lorsque  la  raison,  dit-il  ,  les  talens  ,  les 
»  moeurs  de  ce  jeune  homme  auront  acquis  quelque  maturité  ,  il  sen- 
»  tira  l'extrême  obligation  qu'il  vous  aura  de  l'avoir  corrigé.  Il  appren- 
»  dra  qu'un  satirique  ,  qui  ne  couvre  pas  pai'  des  talens  éniinens  ce 
»  vice  né  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse  ,  croupit  toute  sa  vie  dans 
»  l'opprobre  ;  qu'on  le  hait  sans  le  craindre  ,  qu'on  le  méprise  sans 
»  qu'il  fasse  pitié  ;  que  toutes  les  portes  de  la  fortune  et  de  la  consi- 
»  dération  lui  sont  fermées  ;  que  ceux  qui  l'ont  encouragé  dans  ce  mé- 
»  lier  infâme ,  sont  les  premiers  à  l'abandonner  ;  et  que  les  hommes 
3»  méchans  qui  instruisent  un  chien  à  mordre  ,  ne  se  chargent  jamais 
»   de  le  nourrir.  » 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire ,  ce  n'est  ,  ce  me  semble  , 
que  quand  on  est  attaqué.  Corneille  ,  vilipendé  par  Scudéri,  daigna  faire 
un  mauvais  sonnet  contre  le  gouverneur  de  Notre  -  Dame  de  la  Garde  ; 
Fontenelle ,  honni  par  Racine  et  par  Boileau  ,  leur  décocha  quelques 
épigrammes  médiocres'.  Il  faut  bien  quelquefois  faire  la  guerre  dé- 
fensive. Il  y  a  eu  des  rois  qui  ne  s'en  sont  pas  tenus  à  cette  guerre  de 
nécessité. 

(2)  Quoique  la  plupart  des  comédies  données  au  théâtre  par  Vol- 
taire ,  ou  simplement  imprimées  ,  soient  écrites  en  vers  ,  et  que  ce 
grand  poète  ait  plus  d'intérêt  que  personne  à  faire  valoir  le  charme 
d'une  versification  élégante  et  facile  ,  cependant  il  avoue ,  dans  ses 
Remarques  sur  Molière ,  à  l'occasion  de  YAi'are,  qu'il  peut  j-  avoir 
de  très-bonnes  comédies  en  prose  y  il  ajoute  même  ,  comme  nous  ve- 
nons de  l'observer  d'après  Destouches  ,  qu'il  y  a  peut-être  plus  de  dif- 
ficulté à  réussir  dans  ce  style  ordinaire ,  où  l'esprit  seul  soutient 
l'auteur ,  que  dans  la  versification  ,  qui ,  par  la  rime  ,  la  cadence  et 
la  mesure,  prèle  des  ornemens  à  des  idées  simples ,  que  la  prose 
n' eiiû)ellirail  pas .  C'est  sans  doute  pour  prouver  cette  assertion  par 
un  nouveau  et  brillant  succès  ,  que  ce  grand  homme  a  écrit  en  prose 
la  comédie  de  ï Ecossaise ,  dont  les  traits  charmaus  et  les  scènes  , 
tantôt  intéressantes  ,  tantôt  plaisantes  ,  ne  laissent  poiut  à  désirer 
qu  elle  soit  en  vers.   On   peut  en   dire  autant  d'un  autre  drame  qui  , 

'  11  faut  cil  cxccjiilcr  l''epigianimc  de  Fontenelle  stir  la  saliic  de  Doileuu 
contre  les  femmes. 
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vraisemblablemenl  ,  ne  réussirait  pas  moins  aulhéàtrc  que  V Ecossaise  , 
si  elle  était  d'un  genre  qui  pût  en  faire  tolérer  la  représentation. 

(3)  Quelqu'un  a  remarqué,  avec  raison,  qu'au  lieu  du  mot  de  public, 
tant  prodigué  à  tort  et  à  travers  dans  les  conversations  et  dans  les 
écrits  ,  on  ferait  souvent  très-bien  d'employer  celui  de  vulgaire ,  que 
la  langue  française  nous  fournit  si  heureusement  pour  exprimer  cette 
multitude  ,  qui  a  tant  de  langues  et  si  peu  de  têtes ,  tant  d'oreilles  et 
si  peu  d'yeux. 


ELOGE  DE  VAUREAL\ 


Ue  La  Condamine  ,  successeur  de  l'évêque  de  Rennes  , 
dans  l'Académie,  a  fait,  dans  son  discours  de  réception,  un 
éloge  historique  de  ce  prélat ,  à  peu  près  semblable  à  ceux  qu'on 
prononce  dans  la  plupart  des  autres  sociétés  littéraires  ;  nous  ue 
ferons  presque  ici  qu'abréger  cet  éloge.  Il  serait  peut-être  à 
souhaiter  que  tous  nos  récipiendaires  en  eussent  usé  de  même 
à  l'égard  de  leurs  prédécesseurs  ;  l'histoire  des  académiciens  se 
trouverait  toute  faite  dans  les  discours  de  réception  ,  et.ce  genre 
d'utilité  dans  nos  discours  vaudrait  bien  ces  éloges  d'étiquette 
si  souvent  répétés. 

L'abbé  de  Vauréal  fut  attaché  dès  sa  jeunesse,  en  qualité  de 
grand-vicaire  ,  à  l'évêque  de  IMeaux  ,  non  pas  Jacques  Bénigne 
Bossuet ,  mais  Henri  de  Thiard ,  cardinal  de  Bissy ,  qui ,  par  sou 
zèle  ardent  pour  faire  accepter  \a  Bulle  Unigenitus  par  le  clergé 
de  France ,  donna  lieu  aux  jansénistes,  ses  ennemis ,  de  publier 
qu'il  n'était  dans  cette' affaire  que  l'agent  du  jésuite  Le  Tellier. 
On  ne  doit  pourtant  pas  douter  que  le  zèle  de  ce  prélat  ne  fût 
pur  et  sincère  ,  puisqu'il  crut  pouvoir  calmer  les  scrupules  de 
Louis  XIV  mourant ,  en  se  chargeant  de  répondre  à  Dieu  ,  pour 
le  monarque ,  de  la  persécution  exercée  contre  les  ennemis  de 
la  bulle. 

L'abbé  de  Vauréal  ,  bien  moins  par  déférence  que  par  prin- 
cipes ,  était  aussi  persuadé  que  le  cardinal  de  Bissy ,  de  la  né- 
cessité de  se  soumettre  à  cette  décision  du  saint-siége;  il  pensait  à 
l'exemple  de  l'évêque  de  Luçon  ,   Bussy  Rabutin  ^ ,  que  ceux 

'  Louis-Gui  de  Guerapin  de  Vaurc'al,  tivèque  de  Reiuies ,  j;rand  d'Espaççuc 
de  la  première  classe,  ne  en  1687;  reçu  le  aS  septembre  1749,  ^  la  place 
irAnaanrl  Gaston,  cardinal  de  Roban;  mort  le  iç)  juin  1760. 

^  l'n)  cz  l'arliclc  de  Teveque  de  Lucon. 
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qui ,  comme  les  jansénistes ,  veulent  être  à  toute  force  enfans  Je 
l'Eglise  romaine ,  doivent  être  réunis  avec  elle  dans  la  même 
croyance ,  et  qu'il  faut  renoncer  à  la  qualité  de  catholique  ,  si 
l'on  se  permet  de  rejeter  ,  par  quelque  raison  que  ce  puisse  êlre, 
ce  que  les  juges  nés  du  catholicisme,  le  pape  et  les  évêques,  ont 
évidemment  décidé  ;  mais  plus  il  croyait  la  soumission  nécessaire, 
plus  il  était  convaincu  que  la  violence  n'était  pas  le  moyen  de 
l'obtenir.  Il  se  conduisit  d'après  cette  sage  maxime  ,  dès  qu'il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Rennes  ;  car  tandis  que  cette  bulle  , 
qu'il  acceptait  et  prolégait ,  mettait  le  feu  dans  vingt  autres  dio- 
cèses ,  il  sut  maintenir  le  sien  en  paix  ,  et  conserver  le  dépôt  de 
la  doctrine  sans  persécuter  ceux  qui  voulaient  l'altérer  ;  il  fut 
ferme  sans  intolérance  ,  vigilant  sans  rigorisme,  et  détruisit  plus 
de  jansénistes  en  paraissant  ignorer  leur  existence,  que  ses  zélés 
confrères  n'en  convertissaient  par  les  lettres  de  cachet  le  plus  li- 
béralement multipliées. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  bien  davantage  ,  c'est  qu'il  eut  au 
plus  haut  degré  la  première  des  vertus  d'un  évêque  ,  celle  qui 
le  ferait  presque  dispenser  de  toutes  les  autres  ,  ou  lui  ferait  au 
moins  pardonner  de  ne  les  pas  avoir  ,  la  bienfaisance  et  la  cha- 
rité. Il  versa  les  plus  abondantes  aumônes  dans  le  sein  des 
pauvres  de  son  diosèce  ;  il  leur  prodigua  les  secours  dans  les 
temps  dç  calamité  et  de  disette  ;  et  ce  qui  reste  aujourd'hui  de 
ces  infortunés,  verse  encore  des  larmes  en  prononçant  son  nom. 
Les  plus  respectables  qualités  des  hommes  sont  celles  que  cé- 
lèbre la  bouche  des  malheureux  ;  et  il  n'y  eut  peut-être  jamais 
d'éloge  funèbre  comparable  à  celui  que  firent  de  Louis  XII  les 
crieurs  publics,  en  allant  le  long  des  rues,  et  en  répétant  à 
chaque  pas  :  Le  bon  roi  Louis ,  père  du  peuple .,  est  mort. 

L'évêque  de  Rennes  joignait  à  ses  bonnes  œuvres  le  mérite  de 
les  cacher,  mais  de  les  cacher  sincèrement  et  de  bonne  foi.  II  ne 
ressemblait  pas  à  ces  bienfaiteurs  hypocrites  ,  qui,  voulant  avoir 
à  la  fois  le  mérite  de  la  charité  et  celui  de  la  modestie,  n'affec- 
tent de  taire  leurs  aumônes  de  projet  et  décommande,  que  pour 
se  procurer  plus  de  moyens  de  les  divulguer  à  petit  bruit  ;  non- 
seulement  l'évêque  de  Rennes  taisait  les  siennes,  il  savait  très- 
mauvais  gré  à  ceux  qui  trahissaient  son  respectable  secret  ;  et 
sa  charité  dédaignait  toute  autre  récompense  que  celle  qu'il 
trouvait  dans  son  cœur. 

Il  laissait  pourtant  voir  ses  actes  de  bienfaisance  lorsqu'il 
croyait  que  l'exemple  en  serait  utile  aux  prélats  ses  confrères.  Il 
leur  donnait  surtout  cet  exemple  dans  ses  visites  diocésaines. 
Bien  différent  de  quelques  princes  de  l'Eglise  ,  dont  le  passage 
dans  les  campagnes  ,  ainsi  que  celui  des  princes  temporels  ,  le» 
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désole  comme  un  torrent,  au  lieu  de  les  fertiliser  comme  une 
rosée  salutaire  ,  ré\êc|ue  de  Rennes,  lorsqu'il  visitait  son  diosèse, 
se  faisait  suivre  d'un  fourgon  chargé  de  vivres  ,  afin  que  son 
séjour  ne  fût  pas  onéreux  à  ses  curés.  Il  a  plus  fait  encore  pour 
sa  province  que  pour  son  troupeau.  C'était  à  lui  que  la  Bre- 
tagne était  redevable  de  la  sage  administration  établie  depuis 
quarante  ans  ,  pour  la  répartition  et  la  perception  des  impôts  , 
administration  vraiment  paternelle  ,  et  telle  que  le  dictait  lu 
nature ,  avant  que  la  fatale  théorie  des  finances  en  eût  obscurci 
les  principes. 

Son  attachement  pour  son  diocèse  ne  lui  permit  pas  de  le 
perdre  de  vue  ,  lors  même  qu'il  eut  été  nommé  à  l'ambassade 
d'Espagne.  Quoique  éloigné  de  trois  cents  lieues  du  troupeau  dont 
il  était  chéri,  il  veilla  toujours  à  ses  besoins  ;  mais  les  devoirs  de 
l'évêque  ne  prirent  rien  sur  ceux  de  l'homme  d'Etat.  Il  rem- 
plit avec  distinction  l'emploi  important  dont  il  était  chargé  ; 
non-seulement  il  sut  se  faire  estimer  de  Philippe  V  et  de  ses 
ministres  ,  il  gagna  même  l'amitié  de  la  nation  ;  il  effaça  les 
traces  qui  restaient  encore  de  cette  antipathie  que  l'Espagne 
avait  eue  si  long-temps  pour  la  France  ,  et  qu'elle  paraissait 
n'avoir  pas  tout-à-fait  perdue  ,  quoique  la  France  eût  depuis 
long-temps  oublié  la  sienne. 

L'évêque  de  Rennes  s'exprimait  avec  grâce  et  facilité  dans  sa 
conversation  et  dans  ses  écrits.  Ses  dépêches  passent  pour  des 
modèles  ,  et  son  discours  de  réception  dans  cette  compagnie  est 
d'une  éloquence  noble  et  simple,  digne  d'un  prélat  académi- 
micien.  Il  présida  vingt-six  ans  aux  Etats  de  Bretagne  ,  oii  il  fit 
usage  plus  d'une  fois,  pour  le  bien  de  la  province,  de  son  talent 
pour  la  parole,  et  de  son  esprit  de  conciliation.  Son  zèle  patrio- 
tique ,  quelquefois  opposé  aux  vues  de  la  cour,  lui  attira  des 
disgrâces  ;  mais  ces  disgrâces  n'eurent  de  durée  que  ce  qu'il  en 
fallait  pour  faire  connaître  la  droiture  de  sa  conduite,  et  pour 
donner  du  prix  et  de  l'éclat  à  ses  vertus.  Nous  ne  craignons  point 
de  dire  à  ses  vertus  ,  malgré  tout  ce  que  la  haine  de  ses  ennemis 
a  pu  faire  pour  les  ternir  ,  d'autant  plus  sûre  d'être  crue  ou  du 
moins  écoutée,  qu'elle  trouve  toujours  la  malice  humaine  prête 
à  la  seconder  et  à  l'applaudir.  L'évêque  de  Rennes  eut  des  dé- 
fauts sans  doute  ;  il  était  homme  :  mais  ces  défauts  tenaient  à  la 
franchise  et  à  la  simplicité  de  son  caractère.  Il  put  être  accusé 
de  quelques  écarts  passagers  ;  mais  ces  écarts  étaient  l'effet  de  la 
sensibilité  de  son  âme.  Enfin  ,  à  tous  les  reproches  justes  ou  in- 
justes qu'on  pourra  lui  faire ,  nous  répondrons  par  ces  seuls  mots, 
faits  pour  imposer  silence  à  la  calomnie  et  à  la  médisance  même: 
il  lut  humain  et  généreux,  il  aima  et  soulagea  ses  semblables; 
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s'il  eut  quelquefois,  comme  on  l'a  prétendu  ,  un  Ion  plus  mili- 
taire que  pastoral ,  il  eut  une  indulgence  ,  une  bonté  plus  pasto- 
rale que  militaire  ;  s'il  y  eut  quelques  taches  dans  sa  vie  ,  sa 
charité,  suivant  l'expression  de  Dieu  même,  les  a  abondamment 
effacées.  Peu  de  prélats  ont  aussi  bien  connu  que  lui  la  force  et 
l'étendue  de  la  maxime  la  plus  consolante  de  l'Évangile;  maxime 
qu'on  ne  répète  pas  assez,  et  qu'on  pratique  moins  encore  :  Celui 
qui  aime  sonfvhre ,  a  accompli  la  loi. 


NOTE. 

(Jn  prétend  qu'après  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Vauréal ,  quelques  cha- 
noines de  Reunes  voulurent  engager  le  chapitre  à  demander  une  in- 
demnité aux   héi'itiers.   Ces  chanoines,  dit -on,  dressèrent  une  liste 
exacte  des  festins  épiscopaux  auxquels  le  chapitre  doit  assister  tous  les 
ans.  Us  soutinrent  que  l'absence  du  prélat ,  même. pendant  son  ambas- 
sade à  Madrid  ,  n'avait  pas  du  priver  le  chapitre  de  cette  redevance  , 
et  qu'il  fallait   exiger  de  la  succession  une   somme   considérable  par 
forme  de  dommages  et  intérêts.   Le   chapitre  de   Rennes  ,   trop  sage 
pour  écouter  cette  proposiliou ,  en  eût  été  détourné  d'ailleurs  par  une 
plaisanterie  quieut  ungi'and  succès;  c'était  une  requête  desapothicaiies, 
qui  demandaient  à   être  reçus  partie  intervenante  ,  et  à  partager  avec 
les  chanoines  la  somme  demandée  ,  pour  le  dédommagement  des  pur- 
gatifs que  les  chanoines  auraient  été  obligés  de  prcudre ,  à  raison  des 
nombreuses  indigestions  dont  les  festins  épiscopaux  étaient  constam- 
ment suivis.  Tous  nos  lecteurs  ,  peut-être ,  ne  goûteront  pas  cette  anec- 
dote ;  aussi  ne  la  rapportons-nous  ,  que  parce  qu'étant  arrivée  au  dix- 
huitième  siècle  ,   elle   paraîtra   digue  du   douzième ,  et  faite  pour  les 
chanoines  du  Lutrin  ,  ou  pour  les  moines  de  Rabelais.  Despréaux  ou 
le  curé  de  Meudon  en  eussent  bien  fait  leur  profit  ,  s'ils  avaient  pu  ou 
la  savoir  ou  l'imaginer. 
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Oox  premier  état  fut  très-différent  de  celui  d'homme  de  lettres  ; 
il  entra  dans   le  service  et  se  trouva  à  plusieurs  batailles,  entre 
autres  à  celle  de  Steinkerque  ,  oii  il  se  comporta  comme  s'il  avait 
attendu  de  la  profession  des  armes  sa  réputation  et  sa  fortune. 
Mais  le  goût  de  la  retraite  et  de  l'étude  que  la  nature  lui  avait 
donné,    l'emporta  bientôt  sur  toute  autre  passion;   ce  goût  se 
fortifia  encore  en  lui  par  l'avantage  qu'il  eut  de  connaître  dans 
sa  jeunesse  le  célèbre  La  Fontaine,  dont  le  génie  et  la  simplicité 
étaient  bien  propres  à  faire  aimer  et  respecter  les  lettres.  Mi- 
rabaud  conserva  toujours  pour  la  mémoire  de  cet  homme  incom- 
parable la  plus  touchante  et  la  plus  tendre  vénération.  Il  en  parlait 
encore  les  larmes  aux  yeux  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  il 
ne  pouvait   cacher   son  indignation  contre   les   hommes  ,   plus 
cruels ,  disait-il ,  que  religieux  ,  qui  avaient  troublé  et  tourmenté 
ses  derniers  momens.  Il  ne  pouvait  concevoir  que  des  ministres 
du  Dieu   de    clémence    eussent  traité  cet  homme  ,  de  mœurs  si 
douces  ,  avec  une  dureté  si  peu  conforme  au  véritable  esprit  du 
christianisme  ,  en  le  forçant  d'expier,  comme  le  plus  atroce  de 
tous    les   crimes,   quelques  poésies,   condamnables  sans  doute, 
mais  qui   étaient  plutôt  le   fruit   de  la  molle  négligence  de  sa 
plume,   que  de  la  dépravation   de  son   cœur  ;    faute  commise 
presque  sans  dessein  et  à  peine  volontaire  ,  dont  le  repentir  seul 
du  bon  homme  (car  jamais  ce  nom  ne   fut  mieux  mérité)  eiit 
été  une  réparation  suflisante  aux  yeux  de  la  bonté  suprême. 

Mirabaud  aima  tellement  les  lettres,  qu'il  les  cultiva  très- 
long-temps  pour  elles-mêmes,  sans  se  presser  de  faire  part  au 
public  des  richesses  qu'il  avait  recueillies  par  l'étude  la  plus  as- 
sidue et  la  plus  éclairée.  Il  avait  beaucoup  lu,  et  encore  plus 
médité;  il  avait  fait  des  extraits  raisonnes  de  ses  lectures  ;  il 
avait  composé  différens  ouvrages  sur  des  objets  intéressans  de 
littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  et  même ,  dit-on,  sur 
les  matières  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes;  mais  ce 
travail  était  pour  lui  seul  ,  ou  tout  au  plus  pour  quelques  amis  , 
à  qui  même  il  n'en  faisait  part  qu'avec  une  sorte  de  regret ,  et 
uniquement  pour  se  prêter  à  leurs  instances.  On  prétend  qu'un 

'  Jean-Baptiste  Mirabaud  ,  secrétaire  des  comniandcmens  de  sou  altesse 
roj'ale  madame  la  duchesse  d'Orléans,  ne  h  Paris  en  '673;  reçu  le  28  sep- 
tembre 1726  ,  à  la  place  de  Jacques-Henri  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La 
Force;  élu  secrétaire  perpétuel,  le  19  novembre  ^']f^2,  à  la  place  de  Claude- 
Francois-Honltcvillc  ;  mort  le  2  J  juin  1760. 
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ou  deux  de  ses  amis  ,  si  pourtant  on  doit  leur  donner  ce  nom, 
abusèrent  de  sa  confiance,  et  qu'il  vit  paraître  de  son  vivant 
quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  condamnés  par  lui-mêjne  à  l'obs- 
curité philosophique.  Mirabaud  désavoua  constamment  ces  en- 
fans  cachés ,  dont  il  n'avait  point ,  disait-il ,  à  se  reprocher 
l'existence  ;  soit  que  réellement  il  n'en  fût  point  le  père,  car  son 
secret  n'a  jamais  été  pleinement  connu,  soit  qu'il  se  crût  en 
devoir  de  ne  pas  reconnaître  pour  siennes  des  productions  qu'il 
n'avait  pas  destinées  à  voir  le  jour. 

Ses  talens  ne  furent  pas  entièrement  perdus  dans  le  temps  même 
où  il  cherchait  à  les  cacher.  Attaché  de  bonne  heure  à  la  maison 
d'Orléans  ,  il  a  contribué,  par  sa  conduite  et  par  ses  lumières,  à 
conserver  dans  cette  auguste  maison  le  goût  qu'elle  a  de  tout 
temps  marqué  pour  les  lettres,  et  l'estime  dont  elle  honore  les 
écrivains  distingués  et  vertueux.  Notre  digne  et  respectable  con- 
frère, M.  de  Foncemagne,  est  un  exemple  vivant  '  de  cette  es- 
time, que  la  voix  publique  a  prévenue,  et  qu'elle  lui  assure 
depuis  si  long-temps.  Mirabaud  fut  chargé  de  l'éducation  de 
deux  jeunes  princesses  ,  auxquelles  il  sut  se  rendre  aussi  agréable 
qu'utile;  il  cultiva,  par  ses  leçons,  les  grâces  de  l'esprit  ({u'elles 
avaient  reçues  de  la  nature  ,  et  recueillit  la  récompense  la  plus 
flatteuse  de  son  attachement  et  de  ses  soins ,  car  ces  deux  aima- 
bles élèves  n'ont  jamais  ce^sé  ,"  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  ,  de  té- 
moigner à  leur  digne  instituteur  l'amitié ,  la  confiance  et ,  si  on 
l'ose  dire  ,  le  respect  qu'il  leur  avait  inspirés. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  éducation  ,  et  par  une  suite  des 
travaux  qu'elle  exigeait  de  lui ,  que  Mirabaud  prit  enfin  le  parti 
de  se  montrer  au  public;  il  donna  une  traduction  française  de 
la  Jérusalem  déln>rée  du  Tasse,  Il  fallait  tout  le  mérite  et  de 
l'ouvrage  et  du  traducteur ,  pour  faire  goûter  cette  production. 
L'arrêt,  plus  dur  que  juste  ,  lancé  contre  le  Tasse  par  Despréaux, 
avait  prévenu  contre  ce  poète  la  plus  grande  partie  de  la  nation 
française,  et  même  la  plupart  des  gens  de  lettres  ,  qui,  ainsi 
que  le  sévère  satirique,  ne  sachant  que  très-imparfaitement  la 
langue  italienne  ,  ne  jugeaient  le  chantre  d'Armide  que  sur  de 
mauvaises  traductions  ,  uniquement  propres  à  le  défigurer  et  à 
l'avilir.  La  prévention  était  au  point,  que  Michel  Le  Clerc, 
académicien  trop  connu  par  une  é])igramme  de  Racine  ' ,  ayant 
publié  une  traduction  du  Tasse  en  vers  français  ,  et  ayant  vu 
tomber  cette  traduction  ,  profita  de  l'injustice  du  public  à  l'égard 
de  son   auteur ,   pour  mettre  à  couvert  son  amour-propre.   Il 

'  Cet  eslimable  et  vertueux  académicien  vivait  encore  lorsqu'on  écrivait  ceï 
article  de  M.  de  Mirabaud,  au  mois  de  septembre  1774- 
*  Epigramme  sur  Iphigcnic. 
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n'eut  garde  de  s'en  prendre  à  ses  vers  de  son  peu  de  succès  ,  et 
n'accusa  que  son  modèle.  Il  ne  se  reprocha  pas  d'avoir  mal  tra- 
duit le  Tasse  ,  mais  de  l'avoir  traduit,  persuadé  que  la  censure 
de  Despréaux,  en  proscrivant  le  poëte  italien  ,  avait  fait  partager 
très-injustement  le  même  anatbème  au  traducteur. 

Mirabaud  rétablit  le  Tasse  dans  ses  droits,  en  le  montrant  à 
la  nation  française  dans  un  état  au  moins  décent  ,  oii  il  pouvait 
être  lu  et  même  apprécié.  On  jugera  avec  raison  que  ce  poëine, 
inférieur  sans  doute  pour  les  détails  aux  poèmes  épiques  anciens, 
consacrés  par  l'admiration  de  tous  les  siècles ,  avait  peut-être 
aussi  plus  de  marche,  de  mouvement  et  d'intérêt;  qu'il  avait 
surtout  l'avantage  de  pouvoir  être  lu  de  suite  dans  une  traduc- 
tion,  non-seulement  sans  dégoût,  mais  avec  un  plaisir  et  une 
curiosité  soutenue,  tandis  qu'Homère  et  Virgile  ont  tant  de 
j^eine  à  se  faire  lire  dans  toutes  les  versions  qu'on  en  a  faites  ; 
parce  que  ces  versions ,  en  faisant  disparaître  les  beautés  inimi- 
tables du  dessin  et  du  coloris,  ne  laissent  voir  que  les  irrégu- 
larités de  la  composition  et  de  l'ensemble.  On  rendit  encore  au 
Tasse  une  autre  justice  ;  on  reconnut,  ce  que  Despréaux  avait  enfin 
avoué  lui-même  ,  que  cet  auteur  était  un  génie  rare  ,  sublime, 
étendu  ,  né  pour  être  poëte ,  et  grand  poëte  ;  qu'il  joint  à  l'ima- 
gination la  plus  brillante  ,  la  plus  touchante  sensibilité  ;  qu'il  sait, 
suivant  les  sujets  qu'il  traite  ,  employer  également ,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  la  force,  la  noblesse  et  les  grâces  de 
l'expression  ,  et  qu'à  l'égard  des  défauts  qu'on  peut  lui  imputer, 
ces  défauts  étaient  moins  les  siens,  que  ceux  d'un  siècle  oii  la 
saine  littérature  et  le  bon  goût  commençaient  à  peine  à  renaître. 
D'ailleurs  la  plupart  de  ces  défauts  avaient  disparu  dans  la  tra- 
duction de  Mirabaud  ,  il  retranchait,  ou  du  moins  voilait  avec 
adresse  les  faux  brillans  tant  reprochés  à  l'original  ;  il  réduisait 
au  degré  de  parure  convenable,  les  ornemens  trop  recherchée; 
il  supprimait  enfin  quelques  longueurs  qui  rendaient  l'action 
froide  et  traînante.  Aussi  cette  traduction  fut-elle  lue  avec  avi- 
dité ;  elle  obtint  le  succès  dont  aurait  pu  se  flatter  le  roman  le 
plus  agréable.  Ceux  qui  ne  pouvaient  juger  la  Jérusalem  et 
VKncide  que  dahs  les  copies  informes  de  ces  deux  poèmes  , 
commirent  une  injustice  opposée  à  celle  de  Despréaux;  ils  pré- 
férèrent le  poëte  italien  au  poëte  latin ,  parce  que  la  copie  esti- 
mable du  premier  effaçait  à  leurs  yeux  les  détestables  copies  du 
second. 

Cependant,  malgré  le  sulBfrage  public,  ou  plutôt  à  cause  de  ce 
suffrage  même,  l'auteur  essuya  plusieurs  critiques,  et  obtint 
jusques  aux  honneurs  de  la  satire.  Les  Italiens  se  plaignirent, 
comme  d'un  attentat,   des  retranchemens  que  Mirabaud  avait 
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faits  à  son  auteur  ;  ils  auraient  eu  bien  plus  réellement  à  se 
plaindre,  s'il  se  fût  piqué  d'une  exactitude  scrupuleuse:  car  il 
croyait  avoir,  comme  on  Aient  de  le  dire  ,  de  très-bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  marcher  servilement  sur  les  pas  de  son  ori- 
ginal ;  et  la  liberté  qu'il  s'était  donnée,  avait  pour  but  les  inté- 
rêts de  l'original  même.  On  fît  au  traducteur  d'autres  chicanes 
sur  l'infidélité  avec  laquelle  on  l'accusait  d'avoir  rendu  quelques 
expressions  qu'on  ne  pouvait  le  soupçonner  d'avoir  voulu  déguiser 
ou  affaiblir.  C'était  une  femme  d'esprit ,  Italienne  de  naissance, 
et  auteur  deprofession  ,  madame  Riccoboni  '  ,  qui  attaquait  ainsi 
Mirabaud  ,  et  qui  l'attaquait  avec  toute  l'aigreur  des  Scaliger  et 
des  Saumaise.  Mirabaud ,  incapable  de  prendre  le  même  ton 
avec  elle  ,  se  contenta  de  lui  répondre,  à  la  tête  de  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage  ,  le  peu  de  mots  qu'on  va  lire  ,  vrai  mo- 
dèle d'honnêteté  et  de  modération  philosophique  ,  et  qui ,  pour 
l'honneur  des  lettres,  devrait  avoir  plus  d'imitateurs.  «  Une 
»  femme  d'esprit,  dit-il,  s'est  crue  en  droit  de  faire  l'apologie 
»  du  goût  de  sa  nation  :  elle  m'a  attaqué  avec  une  chaleur  à  la- 
»  quelle  je  n'avais  pas  donné  lieu  ;  elle  a  emjîrunté ,  pour  écrire 
»  contre  moi ,  la  même  plume  dont  Rossi  s'était  servi  en  écri- 
«  vant, contre  le  Tasse.  Lorsque  son  ouvrage  parut ,  je  le  lus 
»  avec  surprise ,  mais  avec  attention  ,  et  il  m'a  été  utile.  J'ai 
»  corrigé,  dans  ma  traduction  ,  toutes  les  fautes  qu'elle  y  a  re- 
«  levées,  quand  elles  m'ont  paru  être  effectivement  des  fautes. 
«  Mon  ouvrage  en  doit  être  meilleur  :  c'est  un  service  qu'elle 
»  a  rendu  au  public  aussi  bien  qu'à  moi.  Il  serait  seulement  à 
«  souhaiter  que  la  manière  dont  elle  m'a  obligé  lui  eût  mérité  de 
»  ma  part  un  peu  plus  de  reconnaissance.  Elle  assure  que  5/  cette 
»  traduction  ,  toute  défectueuse  quelle  est ,  n'a  pas  laissé  d'avoir 
»  beaucoup  de  succès  ,  il  en  faut  conclure  en  faveur  de  Vexcel- 
»  lencede  l'original.  On  n'ignore  pas  cependant  que  cet  excellent 
»  original  avait  été  déjà  traduit  plusieurs  fois,  sans  qu'on  rendît 
«  aucune  justice  à  son  mérite;  le  lecteur  en  conclura  peut-être 
«  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  cesser  la  prévention  oiz.l'on 
»   était  contre  le  Tasse.  » 

La  personne  qui  avait  critiqué  Mirabaud  avec  tant  d'amer- 
tume ,  avait  cru  apparemment  que  son  fiel_ne  suffirait  pas  pour 
le  blesser  ;  car  elle  s'était  aidée  de  celui  d'un  écrivain  plus  exercé 
à  la  satire,  du  fameux  abbé  Desfontaines  ,   qui  joignit  des  nole« 

'  Il  no  faut  pas  la  confondre  avec  madame  Riccoboni,  aiueur  de  pliisieins 
romans  pleins  de  sentiment  et  d'intérêt,  et  qui,  sans  attaquer  personne  ,  s'est 
fait,  par  ses  talens  et  ses  onvraçîes  ,  la  réputation  la  plus  distinguée. 

"  Voyez,  dans  l'article  de  l'abbc  d'Ôlivet ,  quelques  détails  sur  ce  sati- 
rique. 
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injurieuses  à  un  texte  déjà  très-offensant.  Cet  homme,  con- 
damné à  vivre  ,  comme  il  l'avouait  lui-naême  ' ,  du  mal  qu'il 
faisait  ou  qu'il  tâchait  de  faire ,  attaqua  la  traduction  du  Tasse 
avec  les  'armes'pesantes  et  grossières  dont  il  était  si  sujet  à  faire 
usage.  Mirabaud  ,  qui  avait  cru  devoir  à  madame  Riccoboni  un 
mot  de  réponse ,  fit  à  l'abbé  Desfontaines  celle  qu'on  devrait 
toujours  faire  aux  satiriques  de  profession ,  le  silence  et  le  mépris. 

On  avait  reproché  au  traducteur  du  Tasse  de  n'avoir  pas  mis 
dans  sa  prose  assez  d'expressions  poétiques.  Il  s'était  justifié  d'a- 
vance de  ce  reproche  ,  en  observant,  dans  sa  préface,  que  les 
expressions  poétiques  faisaient  un  mauvais  effet  dans  la  prose , 
et  avaient  besoin  d'être  soutenues  de  la  cadence  et  de  l'harmonie 
des  vers.  Sa  réflexion  n'était  pas  sans  fondement;  les  expressions 
poétiques  étant  hors  du  langage  ordinaire ,  semblent  avoir  be- 
soin ,  pour  être  placées  à  leur  avantage ,  d'être  liées  à  une  sorte 
de  rhythme  et  de  mélodie  régulière  ,  qui  leur  soit  uniquement 
destinée,  et  qui  leur  serve  comme  de  passe-port,  en  annonçant 
que  l'écrivain  va  parler  une  langue  peu  commune.  Le  mélange 
de  ces  expressions  avec  la  prose,  forme  ,  comme  l'a  dit  Voltaire, 
une  espèce  bâtarde  ,  dont  Mirabaud  avait  senti  la  bigarrure  cho- 
quante. Il  est  pourtant  vrai  qu'on  ne  saurait  se  flatter  de  traduire 
un  poète  en  s'interdisant  le  style  poétique  ;  le  seul  moyen  de 
tout  concilier,  serait  de  ne  traduire  les  poètes  qu'en  vers;  mais 
c'est  un  moyen  de  conciliation  dont  le  secret  et  l'usage  ne  sont 
réservés  qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes. 

La  traduction  de  la  Jérusalem  ouvrit  l'Académie  à  Mirabaud; 
la  compagnie  crut  devoir  préférer  le  traducteur  élégant,  qui 
enrichissait  notre  langue  du  génie  d'un  poète  étranger ,  à  des 
poètes  indigènes  et  indigens,  qui  n'auraient  jamais  l'honneur 
d'être  traduits.  Ils  murmurèrent  néanmoins  beaucoup  de  cette 
préférence ,  et  prétendirent  que  la  maison  d'Orléans  avait  plus 
contribué  que  le  Tasse  au  choix  du  aouvel  académicien.  Le  pu- 
blic leur  a  répondu  enlisant  tous  les  jours  Mirabaud,  et  en  ne  les 
lisant  pas.  Cependant  une  autre  version  du  même  poète,  quia 
paru  tout  récemment ,  et  dont  un  écrivain  très-célèbre  a  passé 
faussement  pour  être  le  père  ,  semble  avoir  un  peu  refroidi  ce 
même  public  à  l'égard  de  son  aînée.  La  nouvelle  traduction  semble 
avoir  plus  d'exactitude  ,  de  précision ,  et  surtout  de  chaleur  et  de 
mouvement,  que  l'ancienne  ;  mais  celle  de  Mirabaud  n'a  pas  perdu 
tous  ses  partisans;  nous  pourrions  citer  des  connaisseurs  éclairés 
et  sévères  qui  la  préfèrent  encore  à  sa  rivale ,  et  qui  trouvent 
dans  le  premier  traducteur  plus  de  pureté,  de  naturel  et  de  goût. 

Flatté  de  l'espèce  de  vie  qu'il  avait  redonnée  au  Tasse,  Mi- 

'  Voyez ,  dans^'articlc  de  l'abbc  d'Olivct,  quelques  détails  sur  cç  satirique. 
3:  ■  34 
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rabaud  se  crut  cligne  de  lutter  contre  son  illustre  rival,  l'ini'^ 
mortel  Ariosle  ,  et  donna  ,  quelques  anne'es  après,  la  traduction 
de  VOvlando  furioso.  Le  public  d'ailleurs  la  lui  demandait ,  et 
l'attendait  même  avec  une  sorte  d'impatience.  Aussi  fut-elle 
très-bien  reçue  ,  mais  pourtant  moins  accueillie  que  celle  du 
Tasse.  L'intérêt  qui  règne  dans  \ai  Jérusalem  délivrée ,  avait  fait 
lire  la  Jérusalem  française  avec  autant  d'empressement  que  de 
plaisir.  Ce  même  intérêt  ne  se  faisait  pas  sentir  dans  l'Arioste  , 
dont  l'ouvrage  libre ,  décousu  ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  bon- 
dissant, n'a  pas  ,  comme  le  Tasse  ,  le  mérite  d'attacher  par  la 
marcbe  et  l'unité  du  sujet.  L'Arioste  est  cependant ,  si  l'on  eu 
croit  les  Italiens  ,  très-supérieur  au  Tasse  comme  poëte  ;  les  juges 
les  plus  éclairés  de  sa  nation  ,  et  qui ,  par  la  connaissance  fine 
de  sa  langue,  sont  en  effet  ses  juges  naturels,  assurent  qu'il 
réunit  au  plus  haut  degré  le  mérite  et  les  charmes  de  tous  les 
styles,  imagination,  harmonie,  pureté  ,  grâces,  force,  noblesse, 
élégance,  sentiment,  gaieté;  mais  c'est  dans  l'original  même 
qu'il  faut  chercher  et  sentir  ces  beautés  précieuses,  dont  les 
principales  finesses  doivent  presque  nécessairement  disparaître 
dans  une  traduction  ,  et  surtout  dans  une  traduction  en  prose. 

L'étude  particulière  que  Mirabaud  avait  faite  ,  non-seulement 
des  poêles  italiens,  mais  des  autres  écrivains  de  cette  nation, 
lui  avait  inspiré  pour  elle  la  plus  grande  estime.  On  n'en  sera 
point  surpris  ,  quand  on  observera  qu'en  elTet  les  Italiens  ont 
été ,  presque  en  tout  genre ,  les  devanciers  et  les  maîtres  des 
autres  peuples  ;  qu'ils  avaient  eu  le  Dante,  Pétrarque  et  Bocace 
plus  de  cent  ans  avant  que  le  reste  de  l'Europe  secouât  le  joug 
de  la  barbarie  ;  qu'ils  ont  cent  artistes  célèbres  ,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes  et  musiciens,  à  opposer  aij  très-petit  nombre 
dont  les  autres  nations,  prises  ensemble ,  peuvent  se  glorifier  ; 
que  dans  la  philosophie  même,  oii  la  superstition  les  a,  pour 
ainsi  dire,  garrottés  des  pieds  à  la  tête,  ils  oseront  encore  nommer 
des  génies  inventeurs  ,  un  Tartaglia,  un  Galilée  ,  un  Torricelli  ; 
qu'enfin  ,  si  un  génie  bienfaisant  venait  im  jour  briser  leurs 
chaînes,  ils  redeviendraient  sans  doute  ce  qu'ils  ont  été  si  long- 
temps ,  la  première  nation  de  l'univers  ;  et  qu'ils  sont  un  exemple 
de  ce  qu'un  peuple  peut  devoir  aux  seuls  bienfaits  de  la  nature, 
comme  les  Anglais,  de  ce  qu'il  peut  devoir  aux  seuls  bienfaits 
d'une  bonne  constitution. 

Mirabaud  ,  devenu  académicien  ,  se  rendit  cher  à  la  compagnie 
par  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  comme  il  l'était  déjà  par  ses  ta- 
lens  ;  la  place  de  secrétaire  étant  venue  à  vaquer  en  1742  >  iom 
ses  confrères  se  réunirent  pour  le  prier  de  l'accepter  :  il  y  con- 
sentit ,  mais  à  une  condition  qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur 
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que  la  place  même;  il  déclara  qu'il  ne  se  chargeait  de  cet  em- 
ploi ,  qu'en  renonçant  au  double  droit  de  présence  dont  avaient 
joui  ses  trois  prédécesseurs  immédiats ,  et  il  s'expliqua  si  net- 
tement là-dessus ,  que  l'Académie  fut  obligée  de  donner  les 
mains  à  un  désintéressement  si  digne  d'éloges.  Il  n'avait  voulu 
que  faire  une  action  honnête ,  et  n'en  attendait  rien  que  le  plaisir 
de  l'avoir  faite  ;  cependant  il  en  fut  récompensé  bien  au-delà  de 
ses  désirs  ,  par  les  démarches  que  fit  la  compagnie  pour  lui  ob- 
tenir un  logement  au  Louvre  ,  et  une  pension ,  qui  furent  at- 
tachés à  la  place  de  secrétaire.  Ses  successeurs  ,  en  se  rappelant 
qu'ils  lui  sont  redevables  de  cette  grâce  ,  se  rapj^elleront  avec 
bien  plus  d'intérêt  le  procédé  noble  qui  la  lui  a  méritée. 

Après  avoir,  durant  quelques  années,  exercé  cette  place  ,  son 
âge  et  ses  infirmités  l'obligèrent  à  s'en  démettre.  Duclos,  qu'il 
avait  désiré  pour  successeur ,  et  que  l'Académie  lui  accorda , 
digne  imitateur  du  désintéressement  de  son  ami ,  ne  voulut  à 
son  tour  accepter  le  secrétariat  qu'eu  conservant  à  Mirabaud  le 
logement  et  la  pension  dont  il  jouissait  à  si  juste  titre.  L'Aca- 
démie vit  avec  attendrissement  ce  combat  de  générosité  entre 
deux  de  ses  membres;  ils  donnèrent ,  en  cette  occasion  ,.aux  gens 
de  lettres,  un  exemple  qui  sera  peut-être  plus  loué  que  suivi, 
Après  plusieurs  jours  d'une  contestation  si  respectable  ,  Duclos 
eut  l'honneur  de  l'emporter  ,  et  Mirabaud  celui  de  ne  faire  céder 
sa  délicatesse  qu'aux  instances  de  ses  confrères.  C'est  dans  ce 
logement  que  notre  académicien  a  fini  ses  jours  avec  la  tranquil- 
lité d'un  homme  de  bien  et  d'un  sage;  il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  sérénité  de  son  âme  et  la  netteté  de  ses  lu- 
mières. Quelques  momens  avant  d'expirer ,  il  envoya  faire  ses 
adieux  à  l'Académie  ,  qui  reçut  avec  douleur  ces  dernières  ex- 
pressions des  sentimens  qu'il  avait  toujours  eus  pour  elle. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  trait  à  son  éloge.  A  un  caractère 
naturellement  doux ,  à  une  âme  aussi  droite  que  sensible ,  il 
joignait  une  franchise  peu  commune,  et  une  philosophie-pra- 
tique d'autant  plus  vraie,  qu'elle  était  sans  éclat  et  sans  osten- 
tation ;  les  noms  ,  les  dignités  ,  le  crédit ,  l'opinion  ,  rien  ne  lui 
imposait  silence  sur  ce  qu'il  croyait  raisonnable  et  juste.  Il  avait 
beaucoup  connu  et  presque  élevé  un  ministre  (le  comte  d'Ar- 
genson  )  ,  auquel  il  eut  quelque  grâce  à  demander  sur  la  fin  de 
ses  jours  ,  grâce  qu'il  n'appelait  pas  même  ainsi ,  croyant  avoir 
les  droits  les  plus  légitimes  pour  la  réclamer.  Le  ministre  la 
faisant  un  peu  trop  attendre,  Mirabaud  alla  le  trouver  à  sou 
audience ,  et  avec  cette  liberté  naïve ,  que  son  âge  ,  sa  vertu  et 
sa  considération  personnelle  lui  permettaient  :  Monsieur  ,  lui 
dit- il ,  je  viens  vous  dire  publiquement  que  je  suis  tres-inécontent 
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de  vous.  Les  protégés  et  les  cliens  du  ministre,  présens  à  cette 
audience,  et  peu  accoutumés  ,  non-seulement  à  tenir,  mais  à 
entendre  un  pareil  langage ,  frémissaient  de  crainte  pour  celui 
qui  tenait  ce  discours.  Le  ministre,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ,  et  qui  aimait  Mirabaud  et  les  lettres  ,  convint  de  ses  torts  , 
embrassa  le  respectable  philosophe  ,  et  lui  accorda  sans  délai  ce 
qu'il  venait  demander. 

Il  avait  été  quelque  temps  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
mais  nous  n'avons  pu  en  savoir  précisément  l'époque;  ce  fut 
vraisemblablement  pendant  quelques  unes  des  années  qui  s'é- 
coulèrent entre  sa  sortie  du  service  et  son  entrée  au  Palais-Royal. 
Il  fut  attaché  toute  sa  vie  ,  par  reconnaissance  et  par  estime  ,  à 
cette  congrégation,  quoique  très-éloigné  de  prendre  aucune  part 
aux  querelles  théologiques  dont  elle  a  été  si  long-temps  la  mal- 
heureuse victime.  On  a  prétendu  même,  quoique  sans  preuves, 
qu'il  poussait  plus  loin  son  indifférence  ;  mais  quand  cette  impu- 
tation aurait  plus  de  fondement  qu'elle  ne  paraît  en  avoir ,  les 
sentimens  de  Mirabaud  pour  ses  anciens  et  estimables  confrères, 
seraient  un  nouveau  témoignage  de  ce  que  nous  avons  dit  tant 
de  fois,  que  cette  philosophie ,  si  calomniée  de  nos  jours  ,  n'est 
pas  aussi  ennemie  de  la  vraie  piété  ,  qu'on  affecte  de  le  croire 
ou  de  le  dire  ;  qu'elle  respecte  la  vertu  dans  tous  les  états  et  dans 
tous  les  corps ,  et  qu'elle  ne  fait  la  guerre  qu'à  l'hypocrisie  in- 
trigante et  au  fanatisme  persécuteur. 

On  a  mis  le  nom  de  Mirabaud  à  la  tête  de  l'ouvrage  trop  fa- 
meux,  imprimé  long-temps  après  sa  mort,  sous  le  titre  de 
Système  de  la  Nature  ,  et  justement  écrasé  par  tous  les  foudres 
de  l'Eglise.  Quelle  apparence  qu'un  philosophe  citoyen  comme 
lui  ait  voulu  enlever  au  genre  humain  la  croyance  de  la  divinité, 
si  nécessaire  pour  consoler  ceux  qui  souffrent ,  et  pour  effrayer 
ceux  qui  oppriment?  quelle  apparence  même  qu'un  philosophe 
incrédule,  mais  éclairé  et  conséquent,  n'eût  pas  senti  que  le  vé- 
ritable intérêt  des  écrivains  qui  veulent  enlever  la  religion  aux 
hommes  ,  est  d'armer  ,  s'il  leur  est  possible  ,  la  puissance  tempo- 
relle contre  la  puissance  ecclésiastique ,  dont  elle  a  eu  si  souvent 
à  se  plaindre  ,  et  non  pas,  comme  l'auteur  du  Sj- s  terne  de  la 
Nature ,  de  persuader  aux  rois  que  les  prêtres  sont  le  plus  ferme 
appui  de  leur  autorité ,  et  par  là  d'exposer  tout  à  la  fois  l'incré- 
dulité à  l'anathème  et  à  l'échafaud?  Mirabaud  n'avait  pas  sans 
doute  le  malheur  d'être  athée  ;  mais  s'il  eût  été  irréligieux ,  s'il 
eût  porté  le  zèle  de  l'impiété  jusqu'à  écrire  en  sa  faveur,  il  au- 
rait mis  dans  ses  ouvrages  plus  de  circonspection  et  de  sagesse, 
et  n'eût  pas  fait  de  gaieté  de  cœur  ,  à  l'incrédulité ,  des  ennemis 
puissans  et  implacables. 
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vj'est  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  l'Académie  ,  de 
recevoir  parmi  ses  membres  le  précepteur  et  le  sous-précepteur 
des  enfans  de  France.  Le  mérite  éminent  des  Bossuet ,  des  Féné- 
lon ,  des  Fleury,  suffit  pour  justifier  cet  usage;  il  est  d'ailleurs 
naturel  de  penser  que  ,  pour  instruire  et  former  l'héritier  de  la 
couronne,  le  monarque  choisit  ceux  qui ,  par  leurs  connaissances 
et  leurs  lumières  ,  se  sont  montrés  les  plus  dignes  de  cette  im- 
portante place  ,  et  l'Académie  ne  doit  pas  se  piquer  d'être  plus 
difficile  que  son  protecteur.  Ce  fut  par  ces  motifs  qu'elle  admit 
l'abbé  de  Saint-Cyr,  dont  la  modestie  avait,  dans  le  silence, 
cultivé  des  talens  qui  n'échappèrent  pas  au  souverain.  L'abbé 
Batteux  ,  son  ami  et  son  successeur  (  non  dans  la  place  de  sous- 
précepteur  des  enfans  de  France ,  mais  dans  celle  d'académicien), 
nous  assure  qu'il  était  très-versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine ,  et  qu'il  ne  négligea  rien  pour  en  inspirer  le  goût  à  son 
auguste  élève.  Si  les  effets  de  ses  instructions  furent  tardifs,  il 
eut  du  moins  la  satisfaction  d'en  jouir.  M.  le  dauphin  se  plai- 
gnait souvent  d'avoir  été  très-mal  élevé  ;  plus  il  acquérait  de 
lumières,  jjlus  il  sentait  vivement  le  malheur  de  ne  les  avoir  pas 
plus  tôt  acquises  '.  Des  princes,  beaucoup  plus  bornés  ,  se  sont 
aperçus  plus  d'une  fois  qu'ils  avaient  eu ,  comme  lui ,  ce  malheur 
si  ordinaire  à  leur  état,  et  ont  eu  ,  comme  lui,  le  courage  de 
s'en  plaindre,  au  moins  quand  ils  n'ont  pas  été  tout-à-fait  abrutis 
ou  corrompus  par  leur  funeste  éducation.  Le  dauphin ,  très- 
mécontent  de  la  sienne  ,  dans  laquelle  apparemment  l'abbé  de 
Saint-Cyr  n'avait  pas  été  secondé  par  ses  coopérateurs ,  en  re- 
commAça  une  seconde  ,  qui  lui  fut  beaucoup  plus  utile  ;  et  ce 
qui  prouve  qu'il  n'avait  rien  à  reprocher  aux  soins  que  l'abbé  de 
Saint-Cyr  avait  donnés  à  son  enfance  ,  c'est  qu'il  l'honora 
constamment  de  sa  confiance  et  de  son  estime,  daignant  ajjpeler 

'  Odet-Joseph  de  Vaux  de  Giry  de  Saint-Cyr,  sous-prccepteur  de  monsei- 
gneur le  dauphin,  fils  de  t,ouis  XV  et  père  du  roi  rt'gnant,  reçu  le  lo  mars 
1^42»  à  Is  place  de  Melchior ,  cardinal  de  Polignac;  mort  le  i4  janvier  1761. 
"  Nous  n'en  rapporterons  qu'une  preuve,  qui  fait  le  plus  grand  honneiu-  à 
la  mémoire  de  M.  le  dauphin.  Il  avait  e'te'  dangereusement  malade^  un  autre 
prince  du  sang  l'était  en  même  temps  que  lui.  Le  père  de  ce  prince  félicitait 
M.  le  dauphin  sur  son  rétablissement,  et  ajoutait  :  J'aurais  sacrifié  la  vie 

même  de  m.on  fils  pour  saui^er  la  vôtre Je  le  crois  bien,  répondit  M.  le 

'  dauphin.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  rapportait  lui-même  cette  re- 
pense, en  frémissant  (c'étaient  ses  propres  termes)  de  la  détestable  éduca- 
tion qu'on  lui  avait  donnée. 
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son  ami  celui  qui   avait  été  son  premier  maître.  La  mort ,  qui 
nous  a  enlevé  ce  prince ,  ne  nous  k  pas  permis  de  recueillir  le 
fruit  des  vertus  que  l'abbé  de  Saint-Cjr  lui  avait  sans  doute  en- 
seignées.  Un  tel  instituteur  connaissait  trop  les   devoirs  d'un 
souverain  pour  n'avoir  pas  appris  à  son  auguste  disciple  la  né- 
cessité   d'être  humain  ,  bienfaisant   et   Juste  ,    de  supporter  la 
faiblesse  des  hommes  ,  et  de  laisser  même  un  libre  cours  à  leurs 
écarts  ,  lorsqu'il  ne  peut  en  naître  de  troubles  que  par  la  force 
que  l'autorité  leur  donne,  soit  en  les  appuyant ,  soit  en  voulant 
les  réprimer.  Il  s'était  bien  gardé  surtout  (nous  devons  au  moins 
le  présumer  pour  l'honneur  de  sa  mémoire)  d'inspirer  au  jeune 
prince  cette  haine  secrète  pour  le  mérite,  plus  commune  qu'on 
ne  croit  dans  les  cours,  et  cette  aversion  sourde  pour  les  lumières, 
triste  preuve  de  médiocrité  ou  de  quelque  chose  de  pis  dans  les 
monarques  qui  ouvrent  leur  âme  à  un  sentiment  si  méprisable. 
Enfin  ,  il  n'avait  point  fait   retentir  aux  oreilles  de  son  élève 
ces  discours  ineptes ,  mais  insidieux ,  si  souvent  reprochés  aux 
instituteurs  des  rois ,  ces  déclamations  insipides ,  dont  nos  oreilles 
sont  si  ennuyeusement  rebattues,  sur  l'effroyable  danger  de  la 
philosophie;  déclamations  qui,  par  leur  trivialité,  sont  devenues, 
dans  nos  sermons  même,  une  espèce  de  formule  usée,  et  qui ,  in- 
fectant aujourd'hui  les  rapsodies  littéraires  dont  nous  sommes 
inondés  ,  sont ,  dans  ces  rapsodies  ,  le  cachet  infaillible  de  la 
médiocrité  hypocrite  et  envieuse  ;  déclamations  enfin  qu'on  peut 
comparer  aux  couplets  fastidieux  contre  les  abbés  et  les  procu- 
reurs, que  notre  parterre  même  ne  daigne  plus  écouter  dans  les 
farces    de   Dancourt.    L'abbé    de   Saint-C^'^r   dut  apprendre   à 
M.  le  dauphin ,  que  la   philosophie  ,   bien  loin  d'être  ,  comme 
l'imbécile  méchanceté   l'en  accuse  ,  l'ennemie  des  rois   et  des 
peuples  ,  est  au  contraire  leur  sauve-garde  la  plus  assurée  ,  par 
l'horreur  qu'elle  inspire  pour  la  tyrannie  qui   rend    les  «ouve- 
rains  odieux  ,  et  pour  la  superstition  qui  rend  les  peuples  mé- 
prisables ;  que  sans  elle   les  monarques    et  les    sujets  seraient 
encore  aussi  malheureux  qu'ils  l'étaient  du  temps  de  Charles— 
le-Chauve  et  houis-le-Bègue  ;  qu'elle  seule  affermit  les  rois  sur 
leurs  trônes  ,  en  repoussant  les  attaques  des  pontifes  ambitieux 
qui  voulaient  les  en  précipiter  ;  qu'elle  seule   a  fait  cesser  lesi 
flots  de  sang  que  le  fanatisme  a  répandus  ;  et  qu'ainsi  les  gou- 
vernemens  qui  la  persécuteraient  après  lui  avoir  eu  tant  d'obli- 
gations, ressembleraient  à  ces  ingrats  agriculteurs,  qui  égorgent 
lés  animaux  par  qui  leurs  terres  ont  été  labourées  '. 

'  Si  Phumanitif  n'est  pas  aàsez  heureuse  pour  que  tous  les  princes  reçoivent 
aiijourd'hui  ces  salutaires  leçons ,  il  en  est  au  moins  quelques  uns  qui  ont  eu 
•  ►;  bonheur  de  les  entendre,  et  qui  sans  doute  auront  celui  de  les  suivre.  Elle* 
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Cj'est  à  la  plume  impartiale  des  écrivains  éclairés  qui  trans- 
mettront à  la  postérité  l'histoire  de  notre  siècle  ,  qu'il  appartient 
de  peindre  le  maréchal  de  Belle-Isle,  et  comme  guerrier,  et 
comme  ministre.  Quelques  lignes  nous  suffiront  pour  l'apprécier 
comme  académicien. 

Quoiqu'il  eût  dirigé  ses  principales  études  du  côté  de  la  poli- 
tique et  de  la  guerre  ,  deux  objets  sacrés  pour  cette  compagnie, 
et  auxquels  elle  n'a  garde  de  toucher ,  il  désira  d'être  admis 
parmi  nous.  Mais  ceux  qui  lui  inspirèrent  ce  désir,  lui  firent 
croire  sans  doute  qu'il  lui  sufilsait  de  le  témoigner  légèrement, 
pour  le  voir  rempli  avec  acclamation.  Trompé  par  cette  insinua- 
tion ridicule,  et  surtout  par  les  conseils  de  ces  vils  adulateurs 
dont  les  grands  ont  le  malheur  d'être  entourés,  le  maréchal  de 
Belle-Isle  parut  vouloir  se  soustraire  à  ces  visites  de  politesse  et 
d'usage  ,  dont  presque  aucun  candidat  ne  s'est  dispensé  ".  L'Aca- 
démie ,  il  est  vrai ,  ne  les  exige  point  de  ceux  qu'elle  admet  dans 
son  corps  ;  mais  on  ose  dire  qu'elle  se  dégraderait  elle-même,  si 
elle  dispensait  expressément  de  cette  démarche  un  aspirant  qui 
paraîtrait  la  croire  au-dessus  de  sa  naissance,  de  ses  places  ou  de 
son  mérite.  Le  maréchal  de  Belle-Isle  avait  une  fierté  trop  bien 
entendue  ,  pour  se  croire  avili  en  demandant  une  place  que  les 
Rohan  et  les  Racine  s'étaient  fait  un  honneur  de  solliciter. 
Aussi  revint-il  bientôt  d'une  erreur  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il 
comprit  qu'étant  comblé  de  richesses  et  de  dignités,  il  ne  devait 

forment  la  substance  de  l'excellent  Cours  d'Education,  que  l'abbe'  de  Con- 
diilac,  notre  illustre  et  digne  confrère,  a  compose'  pour  Tinfant  duc  de  Parme, 
son  élève.  Croira-t-on  qu'une  ligue  d''intriç;ans  liypocrites  et  de  fanatiques  igno- 
rans  ait  manœuvre  avec  succès  ,  soit  à  Parme,  soit  de  plus  loin,  pour  obtenir 
qu'un  ouvrage  ti  nécessaire  aux  princes  ,  imprime  par  ordre  exprès  de  l'infant, 
et  dans  son  palais,  fût  supprime  avec  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse?  Heu- 
reusement il  a  paru  ailleurs  5  et  ceux  que  la  Providence  appelle  h  gouverner 
les  hommes  ,  peuvent  maintenant  s'instruire  et  s'éclairer.  Tout  philosophe 
charge'  d'élever  un  prince  ,  fait  très-bien  de  mettre  ses  leçons  sous  les  yeux 
du  public  j  c'est  d'abord  un  moyen  d'en  rendre  l'utilité'  plus  gene'rale,  et  c'est 
ensuite  nne  apologie  qu'il  se  prépare  auprès  des  sages,  si  son  élève  ne  rc'pon- 
dait  pas  à  ses  soins. 

'  Claude-Louis-Auguste  Fouquet ,  duc  de  Belle-Isle ,  pair  et  maréchal  de 
France  ,  chevalier  des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison  d'or,  ministre  et  secré- 
taire d'État  au  département  de  la  guerre,  né  h  Villefranche  en  Rouergue ,  en 
1684  ;  reçu  le  3o  juin  i^^Q»  •''  la  place  de  Jean-Jacques  Amclot,  ministre 
d'Etat;  mort  le  26  janvier  i^Gi. 

'  f^oyez  les  notes  sur  l'éloge  de  Sacy.  ^ 
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pas  courir  le  risque  de  se  voir  frustré  des  honneurs  acadénii([ues, 
pour  avoir  maladroitement  offensé  le  corps  républicain  qui  les 
distribue  ;  il  fit  ses  visites,  et  fut  élu,  comme  il  lui  convenait  de 
l'être,  d'une  voix  unanime. 

Le  nom  du  maréchal  de  Belle-Isle  devait  être  cher  aux  lettres, 
ne  fût-ce  que  par  les  bienfaits  qu'avait  répandus  sur  elles  son 
aïeul  infortuné ,  Nicolas  Fouquet ,  surintendant  des  finances. 
Si  ce  ministre  eut  le  malheur  d'exciter  par  son  faste,  les  plaintes 
de  la  nation  et  la  jalousie  de  Louis  XIV,  il  eut  aussi  l'honneur, 
si  grand  pour  un  sujet ,  de  partager  avec  le  monarque  la  re- 
connaissance de  plusieurs  hommes  illustres  qui  honoraient  la 
France  par  leurs  écrits.  Aussi  a-t-on  remarqué  ,  à  la  gloire  des 
lettres,  que  lorsque  Fouquet,  dans  sa  disgrâce,  se  vit  abandonné 
de  tous  les  courtisans,  dont  un  grand  nombre  lui  devaient  leur 
fortune,  les  gens  de  lettres  seuls  se  souvinrent  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  eux.  Ils  déclarèrent  que  le  ministre  leur  ayant  imposé 
silence  sur  ses  bienfaits  tandis  qu'il  était  en  place  ,  sa  disgrâce 
les  dégageait  et  leur  déliait  la  langue.  Le  protecteur  des  talens 
en  fut  protégé  à  son  tour.  Pélisson  osa  le  défendre  ,  devint  élo- 
quent pour  sauver  son  bienfaiteur ,  et  se  rendit  même  victime 
pour  lui  en  partageant  sa  prison  '.  Hénault  ne  montra ^as  moins 
de  courage  ;  il  osa  attaquer  les  ennemis  les  plus  redoutables  de 
l'infortuné  surintendant ,  et  fit  contre  Colbert  cette  satire  qui 
fut  alors  si  répandue  ,  mais  dont  l'habile  ministre  assura  qu'il 
ne  se  vengerait  pas,  puisque  le  roi  nj  était  point  attaqué. 
La  Fontaine  ,  sans  audace  et  sans  fiel ,  mais  reconnaissant  et 
sensible ,  offrit  au  moins  à  son  Mécène  opprimé  le  seul  hom- 
mage qui  pouvait  dépendre  de  lui  ,  sa  douleur  et  ses  larmes  ;  il 
le  pleura  dans  une  élégie  touchante  ,  et  ,  ce  qui  lui  fait  plus 
d'honneur  encore,  prévit,  en  le  pleurant,  que  tout  le  fruit  qu'il 
retirerait  d'une  action  si  louable  ,  serait  d'être  privé  ,  comme  il 
le  fut ,  des  bienfaits  du  roi,  auquel  il  avait  tant  de  droits  par 
ses  talens,  par  sa  vertu  ,  et  par  son  peu  de  fortune*.  Mademoiselle 
de  Scuderi ,  amie  de  Pélisson  ,  se  joignit  à  lui  pour  défendre 
leur  bienfaiteur  commun.  Son  médecin  Pecquet ,  homme  d'un 

'  Le  savant  Lefebvre  ,  père  de  madame  Dacier,  qui  avait  eu  des  obligations 
à  Pélisson  ,  et  qui  recevait  même  de  lui,  sans  le  savoir,  une  pension  néces- 
saire à  son  indigence,  cessa  de  la  toucher  lorsque  Pélisson  fut  mis  h  la  Bas- 
tille ;  cette  privation  lui  ayant  fait  connaître  le  nom  de  son  bienfaiteur,  il 
saisit  l'occasion,  si  précieuse  à  une  anie  élevée,  de  remercier  et  d'honorer 
publiquement  Tami  malheureux  qui  ne  pouvait  plus  rien  faire  pour  lui,  et  il 
osa  lui  dédier  un  ouvrage  dans  le  temps  même  de  sa  détention.  Chapelain  ,  le 
prote'ge  de  Colbert,  eut  la  bassesse  de  reprocher  h  cet  homme  de  lettres,  cou- 
rageux et  reconnaissant ,  une  action  si  noble  et  si  généreuse. 

'  Voyez  l'article  de  Charles  Perrault. 
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rare  mérite  ,  ne  put  jamais  se  consoler  ;  il  répétait  sans  cesse 
que  Pecquet  avait  toujours  rimé  et  rimerait  toujours  à  Fou- 
quet  ;  Brébeuf  en  tomba  malade  ,  et  mourut  de  chagrin  '  :  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  un  auteur  obscur,  Jean  Loret ,  écrivain  d'une 
gazette  en  vers  ,  aujourd'hui  très-ignorée ,  qui  n'apportât  en 
cette  occasion  le  denier  de  la  veuve.  Dès  le  lendemain  de  la  dé- 
tention de  Fouquet ,  il  publia  dans  sa  gazette  les  obligations 
qu'il  avait  à  ce  ministre^.  Enfin  les  jésuites,  tout  courtisans 
qu'ils  étaient,  oublièrent  un  moment  leur  politique ,  pour  solliciter 
en  sa  faveur  la  clémence  ou  la  justice  du  monarque.  Il  est  sur- 
prenant que  l'académicien  qui  fut  chargé  de  la  réception  du 
maréchal  de  Belle-Isle  ait  gardé  ,  dans  son  discours ,  le  plus 
profond  silence  sur  une  circonstance  si  honorable  au  nom  que 
portait  le  récipiendaire  ;  circonstance  en  même  temyjs  si  propre 
à  faire  sentir  à  tous  les  hommes  en  place,  combien  il  est  de  leur 
intérêt  de  se  concilier  une  classe  de  citoyens  ,  dont  la  recon- 
naissance est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  donne  le  ton  à  la 
voix  publique  ,  et  préside  au  jugement  de  la  postérité.  En  effet, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  les  voix  réunies  de  tant 
d'écrivains  ,  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  Fouquet  et  contre  son 
persécuteur ,  produisirent  dans  toute  l'Europe  un  effet  prodi- 
gieux ,  dont  la  réjîutation  de  Colbert  même  ne  souffrit  pas  mé- 
diocrement. Il  sentit  quel  besoin  il  avait  de  ramener  à  lui  des 
hommes  qu'on  ne  s'aliène  pas  impunément;  et  ce  fut  ,  dit-on  , 
par  ce  motif,  qu'à  l'exemple  ou  à  l'envi  de  Fouquet,  il  accorda 
aux  lettres  une  protection  si  distinguée  ,  seul  moyen  de  leur 
faire  oublier  ses  torts  à  l'égard  de  leur  premier  bienfaiteur.  Il 
s'attacha  même  d'une  manière  particulière  celui  qui  avait  montré 
pour  Fouquet  le  plus  de  zèle  et  de  courage ,  ce  fidèle  Pélisson , 
qu'il  craignait  et  qu'il  fit  taire  à  force  de  bienfaits ,  en  négli- 
geant La  Fontaine,  ([u'il  ne  craignait  pas.  Nous  ne  demanderons 
point  grâce  au  lecteur  pour  cette  digression  ,  qu'aucun  homme 
de  lettres  ne  doit  trouver  trop  longue  ,  et  qui  sera  peut-être  à 

'  On  prétend  qu'un  homme  de  letlres  fort  inférieur  à  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  disait  un  jour  à  Fouquet,  dans  le  temps  de  son  cre'dit  et  de 
sa  faveur  :  <t  Je  ne  vous  demande,  monsieur,  ni  votre  protection  ni  vos  bien- 
î)  faits,  ni  même  la  c^râce  d'approcher  quelquefois  de  vous,  mais  seulement 
M  la  liberté  d'entrer,  quand  il  me  plaira,  dans  votre  antichambre 5  on  me 
D  croira  le  mieux  du  monde  avec  vous,  et  tout  le  monde  s'empressera  de 
T>  me  faire  sa  cour  et  de  m'obliger.  « 

^  Fouquet  avait  fait  donner  h  ce  malheureux  gazetier  une  pension  modique; 
Colbert  la  lui  ôta  le  lendemain  du  jour  que  sa  gazette  parut  :  Fouquet  en  fut 
informe  dans  sa  prison  ,  et  envoya  peu  de  jours  après  à  Loret  une  somme 
assez  considérable  pour  l'ctat  de  détresse  où  se  trouvait  alors  l'infortune  sm- 
iatendaut,  ' 
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jamais  le  trait  le  plus  honorable  pour  le  noni  de  notre  acadé- 
micien ,  auquel  il  est  temps  de  revenir. 

On  peut  remarquer  ,  comme  un  trait  projîre  à  caractériser 
certains  prédicateurs  ,  que  l'action  la  plus  louable  peut-être  du 
maréchal  de  Belle-Isle,  est  la  seule  dont  il  n'ait  pas  été  loué  par 
l'orateur  jésuite  qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Il  avait  sup- 
primé les  milices  ,  qui  sont  pour  les  malheureux  habitans  des 
campagnes  un  si  cruel  objet  de  désolation.  On  a  prétendu  de- 
puis qu'il  avait  eu  tort  ;  mais  il  fallait  du  moins  louer  le  motif 
de  bienfaisance  et  d'humanité  qui  avait  déterminé  le  maréchal 
de  Belle-Isle  à  soulager  cette  précieuse  partie  de  l'Etat  ,  que 
tant  de  ministres  ont^comptée  pour  si  peu  de  chose  ,  et  qu'ils 
ont  opprimée  comme  on  égorge  ces  animaux  faibles  et  pai- 
sibles ,  qui  n'ont  ni  la  force  de  se  défendre,  ni  même  celle  de 
se  plaindre. 
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Il  se  consacra  de  bonne  heure  à  l'éloquence  et  à  la  poésie,  et 
donna  des  preuves  du  talent  qu'il  avait  pour  l'une  et  pour  l'au- 
tre. Il  fut  choisi,  en  1729,  pour  prononcer  dans  la  chapelle  du 
Louvre,  en  présence  de  l'Académie  Française,  le  panégyrique 
de  S.  Louis;  et  l'Académie  fut  si  satisfaite  de  son  discours, 
qu'elle  demanda  et  obtint  pour  lui  l'abbaye  de  Genlis.  Le  car- 
dinal de  Fleury,  quoique  protecteur  peu  zélé  des  lettres,  crut 
devoir  donnera  la  compagnie  dont  il  était  membre,  une  marque 
d'attachement  et  d'estime,  en  récompensant,  à  sa  prière,  un 
orateur  qui  annonçait  des  talens  et  qui  avait  peu  de  fortune. 
Quelques  grâces  ainsi  accordées  avec  économie  et  surtout  avec 
justice,  donneraient  à  la  chaire  des  sujets  distingués,  dont  elle 
a  plus  besoin  que  jamais  depuis  la  mort  des  Bossuet  et  des  Mas- 
sillon.  La  religion,  on  doit  d'autant  moins  le  dissimuler  qu'on  a 
plus  d'attachement  pour  elle ,  est  en  butte  de  toutes  parts  à  des 
adversaires  dangereux,  les  uns  par  leur  dialectique  insidieuse  , 
les  autres  par  leur  éloquence  perfide.  Si  l'usage  malheureux  qu'ils 
font  de  leurs  talens,  n'est  pas  capable  d'éblouir  les  hommes 
éclairés,  il  est  assez  propre  à  séduire  l'aveugle  multitude,  pour 

'  Joseph  Seguy,  prédicateur  du  roi,  abbe'  de  Genlis,  chanoine  de  Meaux, 
ne'  à  Rhodez  en  1689;  reçu  le  i5  mais  1736,  à  la  place  de  Jacques  Adam  ; 
mort  au  moi»  de  mars  1761. 
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faire  désirer  aux  âmes  pieuses  que  la  cause  de  Dieu  soit  \engëe 
par  des  défenseurs  dignes  d'elle. 

Le  discours  de  l'aLbé  Seguy  méritait  la  distinclion  qu'il  ob- 
tint, surtout  eu  égard  au  temps  ou  il  fut  prononcé  ;  car  il  faut 
convenir  que  l'Académie  a  entendu  ,  depuis  quelques  années  , 
plusieurs  autres  panégyriques  supérieurs  à  celui  dont  nous  par- 
lons ;  mais  l'esprit  philosophique,  qui  s'accorde  si  parfaitement, 
quoi  qu'on  en  dise  ,  avec  la  religion  bien  entendue  ,  n'osait,  il  y 
à  quarante  ans  ,  se  montrer  encore  dans  ce  genre  d'ouvrage,  oii 
il  a  paru  depuis  avec  tant  d'éclat  et  de  succès.  Nous  ne  pouvons 
nous  refuser  ici  à  une  réflexion  frappante ,  bien  propre  à  himii- 
lier  et  à  confondre  les  ennen^s  de  la  philosophie  ,  si  quelque 
chose  peut  les  confondre  et  les  humilier.  C'est  que  S.  Louis 
n'a  jamais  été  célébré  plus  dignement  que  depuis  que  cette  phi- 
losophie ,  si  décriée  et  pourtant  si  bonne  à  tout,  a  eu  le  courage 
ou  l'adresse  de  s'introduire  dans  les  panégyriques  de  ce  saint  roi, 
et  de  s'y  maintenir  ,  malgré  les  clameurs  de  l'hypocrisie  et  de 
l'envie.  Nous  osons  ajouter  que  notre  siècle  ,  à  mesure  qu'il  s'est 
éclairé,  a  rendu  plus  de  justice  à  ce  monarque,  et  a  mieux 
connu  le  prix  des  vertus  et  des  lumières  même  qu'il  opposa  à  la 
barbariede  ses  contemporains.  Cette  réflexion  ,  qui  parait  avoir 
échappé  jusqu'ici  à  nos  orateurs  ,  pourrait  répandre  un  intérêt 
piquant  et  nouveau  dans  un  panégyrique  de  S.  Louis ,  qui 
par  là  serait  tout  à  la  fois  et  l'éloge  de  ce  monarque  ,  et  celui  du 
progrès  de  la  raison.  Un  pareil  tableau  serait  plus  utile  que 
d'insipides  déclamations  contre  les  incrédules  (i). 

Le  discours  de  l'abbé  Seguy,  applaudi  par  un  auditoire  fait 
pour  le  juger,  et  récompensé  par  un  ministre  académicien  ,  fut 
très-goùté  du  public,  qui  ne  ratifie  pas  toujours  le  suffrage  des 
hommes  en  place  ,  ni  même  celui  des  sociétés  littéraires.  Le 
succès  fut  si  général ,  que  l'envie  essaya ,  selon  son  usage  ,  d'en 
dérober  la  gloire  à  l'auteur  :  on  prétendit  que  ce  panégyrique 
était  l'ouvrage  de  La  Motte  ;  mais  qu'on  compare  le  discours 
de  l'abbé  Seguy  à  ceux  de  cet  ingénieux  académicien  ,  entre 
autres  au  bel  éloge  funèbre  du  roi ,  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'Académie  quatorze  ans  auparavant ,  et  on  trouvera  le  pané- 
gyriste de  Louis  XIV  si  peu  semblable  à  celui  de  S.  Louis  , 
qu'on  ne  sera  jamais  tenté  de  les  confondre.  D'ailleurs,  l'oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Yillars,  que  l'abbé  Seguy  prononça  cinq 
ans  après  ,  et  qui  fut  à  la  vérité  fort  critiquée  ,  mais  que  l'on 
voulut  bien  laisser  à  l'orateur,  n'est  point  inférieure  au  panégy- 
rique qu'on  avait  tâché  de  lui  enlever.  L'écrivain  célèbre  auquel 
on  attribuait  le  panégyrique  de  S.  Louis  ,  et  qui  n'avait  pas 
besoin  d'un  tel  honneur ,  était  le  même  dont  les  insectes   de  la 
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littérature  déchiraient  les  ouvrages  lorsqu'ils  paraissaient  sous 
son  nom.  Critiqué  avec  fureur  quand  il  se  montrait  en  personne, 
La  Motte  ne  recevait  plus  que  des  louanges  dès  qu'on  le  soup- 
çonnait, bien  ou  mal  à  propos,  de  s'être  caché  derrière  un  autre  ; 
il  était ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  une  autre  occasion  ', 
l'auteur  désigné  ,  à  tout  hasard  ,  de  presque  toutes  les  produc- 
tions approuvées,  dont  les  auteurs,  ou  gardaient  l'anonyme,  ou 
se  nommaient  sans  que  le  public  voulût  les  en  croire;  contra- 
diction plaisante  ,  mais  très-ordinaire  à  la  haine ,  et  dont  elle 
se  corrigera  d'autant  moins  ,  qu'elle  n'a  pas  l'esprit  de  s'en 
apercevoir. 

L'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Yillars,  appuyée  d'un  prix 
de  poésie  ,  que  l'abbé  Seguy  avait  remporté  quelques  années 
auparavant ,  lui  ouvrit ,  en  dépit  de  la  critique  ,  les  portes  de 
l'Académie  Française.  Il  y  remplit  assez  long-temps  avec  exac- 
titude les  devoirs  d'académicien  ;  mais  enfin  ,  dégoûté  du 
inonde  ,  et  presque  de  la  société  ,  il  se  retira  ,  quelques  années 
avant  sa  mort,  dans  la  ville  de  Meaux  ,  dont  il  était  chanoine  ; 
il  y  mourut  en  philosophe  chrétien  ,  qui  avait  honoré  les  lettres 
par  sa  sage  conduite,  et  qui  souvent  vexé  par  des  satires  in- 
justes ,  n'y  avait  jamais  opposé  que  le  silence.  «  Ce  silence ,  dit 
»  très-bien  le  duc  de  Nivernois',  n'était  pas  celui  de  la  philo- 

»  Sophie,  c'était  le  silence  de  l'humilité Embarrassé  de 

»  sa  gloire ,  l'abbé  Seguy  semblait ,  par  une  connivence  bien 

»  rare  ,  se  concerter  avec  ses  détracteurs Ainsi  il  parvint  à 

»  triompher  en  partie  de  sa  réputation;  mais  tandis  même  qu'il 
»  se  flattait  d'en  avoir  arrêté  les  progrès  ,  elle  recevait  malgré 
»  lui  de  nouveaux  accroissemeus.  Si  quelque  fonction  solen- 
»  nelle  demandait  un  orateur  consommé  dans  l'art  des  Bossuet 
»  et  des  Fléchier,  tous  les  yeux  se  tournaient  vers  l'abbé  Seguy, 
»  et  on  le  forçait  à  cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Bientôt  las  de 
»  combattre  sa  célébrité,  qu'il  regardait  comme  un  écueil  jjour 
»  sa  vertu,  cet  homme  rare  prit  le  parti  de  se  soustraire  à  toute 
»  occasion  de  succès.  N'ayant  pu  se  faire  méconnaître,  il  voulut 
»  se  faire  oublier,  et  il  alla  cacher  pour  jamais  sa  vie  et  sa 
»  gloire  dans  une  retraite ,  oii  fermant  tout  accès  à  la  vanité  , 
»  il  ne  porta  pas  même  le  souvenir  de  ses  talens.  Nos  regrets 
»  l'y  suivirent  ;  nos  assemblées  le  réclamèrent  plus  d'une  fois , 
»  mais  en  vain  ,  et  nous  respectâmes  le  motif  de  ses  refus.  « 

Nous  avons  dit ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  que  l'abbé  Seguy 
avait  remporté  un  prix  de  poésie  à  l'Académie  Française  ;  il  ne 

'  t^oyez  l'article  de  Jacques-Louis  Valon ,  marquis  de  Mimeure. 
'  Discours  piononct;  dans  rAcadcniie  Française,  à  la  réception  de  M.  le 
prince  Louis  de  Rolian,  successeur  de  l'abbc  ficguy. 
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fut  pas  aussi  heureux  pour  le  prix  d'éloquence  ,  quoiqu'il  eût 
plusieurs  fois  concouru  ,  et  que  l'éloquence  parût  être  son  genre 
plus  que  la  poésie.  Il  eut ,  tant  à  Paris  qu'à  Toulouse  et  ailleurs, 
plusieurs  prix  de  vers ,  et  n'obtint  jamais  que  des  accessit  pour 
Je  prix  de  discours  ;  ce  qui  fit  dire  à  M.  de  Mairan ,  géomètre 
académicien  ,  que  l'abbé  Seguy  était  Vasj^mptote  '  du  prix  d'élo- 
quence. On  a  remarqué  à  cette  occasion ,  que  plusieurs  prédi- 
cateurs distingués  avaient  été  couronnés  à  l'Académie  comme 
poètes ,  et  rarement  comme  orateurs  ;  que  beaucoup  de  poètes 
très-médiocres  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  entre  autres  le  mal- 
heureux Gacon  ,  ont  remporté  des  prix  de  poésie  ,  et  qu'en 
général  la  prose  des  recueils  académiques  est  supérieure  aux 
vers  qu'on  y  trouve.  Quelle  peut  être  la  raison  de  ces  singula- 
rités ,  soit  réelles,  soit  apparentes  ?  serait-ce  que  ces  prédicateurs 
célèbres  ,  heureux  dans  la  chaire  ,  et  malheureux  dans  l'arène  , 
avaient  plus  le  talent  d'entraîner  les  suffrages  par  leur  actioa 
que  par  leurs  écrits  ?  serait-ce  qu'en  voulant  s'élever  au-dessus 
d'eux— mêmes  pour  atteindre  à  la  couronne  académique  ,  ils 
étaient  tombés  au-dessous  de  leur  valeur  par  l&s  efforts  même 
qu'ils  avaient  faits  pour  la  surpasser  ?  serait-ce  que  l'orateur  , 
qui  est  en  même  temps  poëte ,  doit  avoir ,  quand  il  versifie  ,  un 
grand  avantage  sur  le  poëte  qui  n'est  pas  orateur  (2)  ? 


NOTES. 

(i)(JuoiQUE  la  philosophie  ait  osé  se  montrer  de  nos  jours  dans  les 
panégyriques  de  S.  Louis  ,  quoiqu'elle  ait  seule  fait  le  succès  de  quel- 
ques uns  de  ces  panégyriques  ,  elle  ne  s'y  est  pourtant  encoi'e  laissé 
voir  qu'avec  une  sorte  de  réserve  qui ,  jusqu'ici  ,  a  été  de  la  prudence , 
mais  qui  serait  enfin  de  la  pusillanimité ,  si  elle  craignait  de  lever  la 
tête  à  mesure  que  le  siècle  chemine  et  s'éclaire.  Le  seal  moyen  de 
rendre  à  l'avenir  le  panégyrique  de  S.  Louis  vraiment  intéressant  et 
vraiment  utile  ,  ce  serait  de  ne  pas  se  borner  à  faire  léloge  de  ce  prince, 
qui  sans  doute  était  un  grand  homme  ,  mais  Un  grand  homme  ayant 
le  malheur  d'être  roi  dans  un  temps  d'ignorance  ;  il  serait  digne  d'un 
orateur  chrétien  ,  éloquent  et  éclairé,  d'avouer  les  fautes  et  les  faiblesses 
du  saint  monarque  en  célébrant  ses  vertus  et  ses  grandes  actions  *. 

Que  de  réflexions  piquantes  ,  que  d'instructions  précieuses  pour  les 
peuples  et  pour  les  rois  ,  pourraient  résulter  de  ce  parallèle  !  Un  des 

'  On  appelle,  en  géométrie,  asymptote ,  une  ligne  droite  qui  s'approclift 
continuellement  d'une  ligne  courbe ,  sans  jamais  la  rencontrer. 
*  f^oyez  la  note  10  sur  l'cloge  de  l'abbe'  de  Choisy. 
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orateurs  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  ce  panégyrique  ,  le  fit  imprimer, 
il  y  a  quelqures  années  ,  avec  des  notes  ,  à  la  tête  desquelles  il  avait 
mis  les  lois  pénales  de  S.  Louis  contre  les  hérétiques.  Quelqu'un  dit 
alors  que  ces  notes  étaient  Verrala  du  discours.  On  n'aurait  dû  se  per- 
mettre de  les  ijnprimer  qu'en  appréciant ,  comme  elles  le  méritaient  , 
les  lois  dont  il  s'agissait,  et  en  les  opposant  néanmoins  aux  lois  bien 
plus  cruelles  encore  de  Fiançois  1".  et  de  Henri  II ,  pour  le  même  ob- 
jet, quoique  faites  dans  un  siècle  plus  éclairé  que  le  siècle  de  S.  Louis. 

C'est  surtout  un  grand  écueil  pour  les  panégyristes  de  ce  prince  , 
que  les  deux  funestes  croisades  qu'il  eut  le  malheur  d'entreprendre. 
Presque  tous  voudraient  bien  dire  ce  qu'ils  en  pensent ,  et  les  condamner 
hautement ,  mais  ils  craignent  d'être  dénoncés  et  persécutés  comme  en- 
nemis du  christianisme  et  de  ses  défenseurs.  La  plupart  de  nos  zéla- 
teurs modernes  de  la  religion  ,  de  ces  hommes  qui  la  voient  partout 
outragée  ou  combattue  ,  sont  si  éclairés  et  si  instruits  ,  qu'ils  ignorent 
que  l'abbé  Fleury,  dont  ils  n'oseraient  accuser  ni  la  foi  ,  ni  les  lumières, 
ni  même  le  zèle' ,  a  fait ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  son  éloge  ,  un 
très-beau  discours  où  il  condamne  sans  détour  les  croisades  ,  nommé- 
ment celles  de  S.  Louis ,  et  où  il  parle  de  ces  prétendues  guerres  du 
Seigneur  avec  plus  d'horreur  et  de  mépris  que  ne  pourrait  faire  le 
philosophe  le  moins  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi.  Je  ne  vois  , 
pour  les  prédicateurs  qui  voudraient  excuser  les  croisades  de  S.  Louis  , 
qu'une  seule  ressource  ,  encore  est-elle  plus  oratoire  que  solide  ;  j'avais 
indiqué  cette  idée  à  plusieurs  panégyristes  de  ce  monarque;  je  l'avais 
même  développée  fort  en  détail  à  quelques  uns  d'eux  :  un  seul ,  dont 
le  discours  n'est  pas  imprimé ,  en  a  tiré  parti  avec  la  plus  grande  élo- 
.quence.  Il  condamne  d'abord  sans  ménagement  les  croisades  comme' 
elles  le  méritent.  Il  avoue  avec  franchise  ,  et  même  avec  indignation  , 
que  ces  saints  brigandages  ont  déshonoré  la  religion  chrétienne  ,  par 
les  crimes  atroces  auxquels  les  croisés  se  sont  livrés  sous  les  yeux  même 
de  ces  infidèies  qu'ils  prétendaient  convertir  ;  mais  il  ajoute  que ,  plus 
les  croisades  avaient  nui  à  -l'honneur  de  l'Evangile  ,  plus  celle  de 
S.  Louis  était  devenue  nécessaire  pour  le  réparer  ,  pour  détromper  les 
infidèles  sur  cette  religion  qu'ils  calomniaient ,  pour  leur  en  montrer 
l'esprit  et  le  triomphe  ,  non  dans  un  roi  victorieux  et  conquérant , 
mais  dans  un  roi  vraiment  chrétien  ,  souffrant  ,  humilié ,  et  toujours 
soumis  au  Dieu  qui  l'envoie  et  qui  l'éprouve.  L'orateur  montre  ,  dans 
un  tableau  intéressant  des  malheurs  de  S.  Louis  ,  comment  ce  prince , 
par  le  spectacle  édifiant  de  ses  vertus  ,  de  son  courage  ,  de  sa  foi ,  de 
sa  patience  et  de  sa  mort ,  remplit  les  vues  de  la  Providence  pour 
effacer  l'espèce  d'opprobre  dont  le  christianisme  était  couvert  ;  il  ter- 
mine cette  grande  peinture  en  disant  que  la  religion  ,  une  fois  vengée  , 
fit  enfin  cesser  ces  guerres  odieuses  ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  croisades 
après  S.  Louis. 

Comme  ce  moyen  de  justifier  bien  ou  mal  les  croisades,  a  été  em- 
ployé de  la  manière  la  plus  heureuse  par  l'oratçur  dont  on  vient  de 
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parler  ,  et  que  ceux  qui  emploieraient  encore  le  même  moyen  ne  pour- 
raient que  s'exposer  à  des  redites  ,  ou  leur  conseille  ,  ou  de  passer 
désormais  cet  objet  sous  silence  ,  ou  d'oser,  en  dépit  de  la  calomnie  et 
de  l'envie ,  proscrire  courageusement  ce  que  le  plus  respectable  des  his- 
toriens de  l'Eglise  a  si  franchement  condamné.  Si  on  a  l'imbécillité  de 
les  accuser  de  philosophie ,  qu'ils  opposent  à  cette  accusation  le  dis- 
cours de  l'abbé  Fleury  pour  toute  réponse  ;  tant  pis  pour  les  supérieurs 
ecclésiastiques  qui  ne  seraient  pas  satisfaits  de  cette  justification  ,  ou 
même  qui  auraient  besoin  qu'on  s'en  servît  auprès  d'eux.  Croirait-on 
qu'il  s'en  est  trouvé  de  nos  jours  ,  et  des  plus  constitués  en  dignités  ,  à 
{  qui  cet  excellent  discours  n'était  pas  connu  ,  et  qui  ont  paru  étonnés 
^  quand  on  leur  en  a  appris  l'existence  ?  Leur  surprise  est  du  même  genre 
que  les  clameurs  dont  tous  les  couvens  de  religieuses  retentirent ,  il 
y  a  peu  d'années  ,  contre  un  écrivain  célèbre  qui ,  dans  son  Essai  sur 
l'Histoire  générale^  avait  rapporté,  quoique  très  -  brièvement  ,  les 
crimes  scandaleux  de  plusieurs  souverains  pontifes.  On  criait  à  la  ca- 
lomnie et  à  l'impiété  ;  le  fanatisme  ignorant  n'en  savait  pas  davantage  , 
et  peut-être  n'est  pas  encore  détrompé. 

Revenons  encore  un  moment  au  panégyrique  de  S.  Louis  ,  et  aux 
difficultés  que  doit  y  rencontrer  l'orateur  ,  relativement  aux  lumières 
ou  aux  idées  de  notre  siècle.  Si  l'on  voulait  ,  par  exemple  ,  louer  ou 
justifier  ce  pieux  monarque  des  austérités  qu'il  pratiquait  par  l'avis  de 
son  confesseur ,  le  panégyriste  pourrait  faire  une  assez  heureuse  ap- 
plication à  S.  Louis  ,  de  ce  que  Thomas  ,  dans  son  Essai  sur  les  éloges  , 
a  si  bien  observé  sur  la  vie  dure  que  menait  l'empereur  Julien  ,  si 
différent  d'ailleurs  de  S.  Louis  à  tous  égards.  «  On  dira  peut-être  que 
3>  cette  rigide  austérité  est  plutôt  la  vertu  d'un  cénobite  que  d'un 
»  prince  ;  on  se  trompe.  On  ne  pense  point  assez  combien  ,  dans  celui 
»  qui  gouverne ,  une  vie  austère  retranche  de  passions  ,  de  besoins  ; 
»  combien  elle  ajoute  au  temps,  combien  elle  laisse  au  peuple  ,  combien 
»  elle  diminue  les  moyens  de  corruption  et  de  faiblesse  ;  combien  , 
»  par  l'habitude  de  se  vaincre ,  elle  élève  l'âme.  »  Cette  réflexion  aug- 
mente encore  de  prix ,  si  l'orateur  opposait  en  même  temps  la  bienfai- 
sance du  monarque  pour  ses  peuples  ,  à  sa  sévérité  pour  lui-même  ,  et 
embellissait  ce  contraste  de  tous  les  ornemens  oratoù'es  que  fournit  un 
si  touchant  parallèle. 

(2)  Serait-ce  par  quelque  raison  d'antipathie  entre  la  prose  et  les 
vers  ,  que  les  Despréaux ,  les  Rousseau  ,  les  La  Fontaine  ont  été  de 
médiocres  prosateurs  ,  et  que  Voltaire  est  le  seul  de  nos  grands  poètes 
dont  la  prose  se  lise  avec  autant  de  plaisir  que  ses  vers  ?  Racine  même 
est  pour  le  moins  très-inégal  dans  sa  prose.  Son  discours  à  la  réception 
de  Thomas  Corneille  ,  et  ses  deux  lettres  à  Port-Royal ,  sont  les  seuls 
ouvrages  en  ce  genre  qui  soient  dignes  de  lui. 
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JrROSPER  JoLYOT  DE  Crébillon  naquît  à  Dijon  ,  le  i3  février  1674- 
La  capitale  de  la  Bourgogne  ,  oii  il  reçut  le  jour  ,  s'honore  d'a- 
voir vu  naître  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les 
lettres ,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  Bossuet ,  qui  dis- 
pense de  nommer  ses  autres  compatriotes ,  comme  il  dispense 
de  nommer  les  orateurs  ses  contemporains  (i). 

Le  jeune  Crébillon  fit  ses  études  chez  les^  jésuites,  qui  ont 
été  de  même  les  premiers  instituteurs  de  plusieurs  écrivains 
distingués  :  nous  ne  rappellerons  ici  que  les  trois  plus  illus- 
tres,  ce  même  Bossuet  qu'ils  voulurent  acquérir  et  qui  leur 
échappa,  le  grand  Corneille,  qui  les  aima  toujours ,  et  Voltaire 
qui  les  aima  long  -  temps.  On  sait  trop  combien  l'éducation  , 
telle  qu'elle  subsiste  malheureusement  parmi  nous  ,  est  peu 
propre  à  former  de  grands  hommes  ;  elle  le  serait  bien  plus  à 
étouffer  le  génie  dès  son  berceau ,  si  la  nature  qui ,  dans  les 
contrées  sauvages ,  donne  quelquefois  la  fécondité  à  la  terre  , 
malgré  la  barbarie  des  habitans  ,  n'avait  pas  aussi  dans  les  es- 
prits du  premier  ordre  une  énergie  supérieure  aux  plus  mau- 
vaises leçons.  On  est  convenu  cependant,  soit  par  égard,  soit 
par  indulgence  pour  l'amour-propre  des  maîtres  ,  de  leur  ac- 
corder quelque  part  dans  la  gloire  que  leurs  disciples  ont  su 
mériter  par  eux-mêmes  ,  et  malgré  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 
En  ce  cas  ,  la  société  des  jésuites  ,  quelque  illustrée  qu'elle  soit 
par  les  hommes  célèbres  qui  lui  ont  appartenu,  aurait  encore 
plus  à  se  glorifier  de  ses  élèves  que  de  ses  membres  (2). 

Une  anecdote  que  l'abbé  d'Olivet  a  souvent  racontée,  et  qu'il 
savait  d'original  ,  nous  apprend  que  Crébillon  annonça  dès  le 
collège  les  talens  qui  devaient  lui  faire  un  nom  ,  et  en  même 
temjDS  l'amour  qu'il  a  montré  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  jDOur 
une  vie  indépendante  et  libre  de  toute  espèce  de  contrainte.  Les 
jésuites  ses  maîtres ,  qui  s'occupaient  avec  zèle  ,  car  c'est  une 
justice  qu'il  faut  leur  rendre ,  de  l'éducation  de  la  jeunesse  con- 
fiée si  long-temps  à  leurs  soins,  n'oubliaient  pas  dans  cette  édu- 
cation l'avantage  de  leur  compagnie,  toujours  présent  à  leurs 
yeux ,  espèce  de  sentiment  patriotique  dont  nous  n'aurons  pas 
la  dureté  de  leur  faire  un  reproche.  Dans  cette  vue,  ils  s'étu- 
diaient à  bien  connaître  leurs  disciples ,  pour  en  tirer  tout  le 

'Rem  le  27  scpteiubre  1781,  h  la  place  de  Jean-François  Leriget  de  La 
fayc;  mort  le  17  juin  176a. 
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parti  possible,  relativement  auxditrérens  projets  qu'ils  pouvaient 
former  sur  eux.  Ils  avaient  pour  cet  effet  dans  chaque  collège  un 
registre  secret ,  sur  lequel  ils  écrivaient  le  nom  de  chaque  e'co- 
lier,   avec  une  note   en  latin  sur  ses  talens,  son  esprit  et  son 
caractère.  Fontenelle,  par  exemple,  qui  avait  aussi  étudié  chez 
eux  dans  la  ville  de  Rouen  sa  patrie,  avait  pour  note  :  Adoles- 
cens  omnibus  numeris  absolutus .  et  inter  discïpulos  princeps. 
(Jeune  homme  accompli. à  tous   égards,  et  le  modèle  de  ses 
condisciples.)  La  note  de  Crébillon  n'était  pas  tout -à -fait  si 
honorable;  elle  portait  :  Puer  ingeniosus ,  sed  insignis  nebulo. 
(Enfant  plein  d'esprit,  mais  insigne  vaurien).  Nous  n'aurions  osé 
rapporter  une  circonstance  si  futile  de  l'enfance  de  Crébillon,  si  sa 
conduite  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  avait  justifié  l'épithète  mal- 
honnête dont  on  le  gratifiait  de  si  bonne  heure  ;  une  telle  épithète, 
appliquée  par  un  régent  de  collège  à  un  écolier  plein  d'esprit  et 
de  vivacité ,  ne  signifiait  autre  chose  que  l'impétuosité  naturelle 
d'un  enfant  cpii  se  livrait  avec  ardeur  aux  plaisirs  innocens  de 
son  âge ,  qui  affichait  un  dégoût  bien  excusable  pour  des  études 
rebutantes  et  par  elles-mêmes  et  par  leur  forme  ;  qui  montrait 
dès  lors  un  caractère  ferme   et  décidé  ,  incapable  de  s'assujétir 
à  des  règles  minutieuses  ;  enfin  qui  savait  peut-être  déjà  dé- 
mêler dans  ses  instituteurs  ces  travers  trop  fréquens  que  la  mal- 
adresse des  maîtres  laisse  apercevoir  à  leurs  disciples.  En  effet, 
et  c'est  une  réflexion  que  ne  font  pas  assez  ceux  qui  sont  chargés 
d'élever  la   jeunesse,  les  enfans,  lorsqu'ils  passent  dans   leurs 
mains  ,  sortent  immédiatement  de  celles  de  la  nature,  et  n'ayant 
point  encore  la  raison  gâtée  ,  comme  dit  La  Fontaine,  par  les  pré- 
jugés de  l'éducation  ou  de  la  société ,  ont  une  sagacité  bien  plus 
pénétrante  et  plus  redoutable  qu'on  ne  croit  pour  sentir  ce  qui 
est  injuste  ou   ridicule  ;   ils  savent  'saisir  et   apprécier  l'un  et 
l'autre,  avec  une  justesse  de  tact  qui  a  plus  d'une  fois  été  le 
désespoir  de  leurs  pédagogues,  et  qui  leur  a  fait  porter  sur  ces 
enfans  des  jugêmens  trop   intéressés  pour  être  équitables.  Tel 
était  sans  doute  le  jeune   Crébillon  ;,   regardé  par   les  jésuites 
comme  un  fléau  de  leur  collège. 

Sa  famille,  ancienne  et  illustrée  dans  la  magistrature  du  côté 
paternel  et  maternel ,  désirait  de  conserver  cette  illustration  ,  qui 
était  pour  elle  un  héritage  précieux  et  respecté.  En  conséquence 
de  ces  vues ,  son  père  ,  greffier  en  chef  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon,  le  destina  à  la  robe,  sans  consulter  ni  la  volonté  de 
ce  fils ,  ni  la  nature  qui  se  plaît  si  souvent  à  contrarier  les  pro- 
jets des  pères,  et  qui  malgré  eux  a  fait  les  Despréaux,  les  Mo- 
lière, et  tant  d'autres.  Le  jeune  homme  voulait  se  consacrer  à 
la  littérature  ,  sa  vraie  et  sa  seule  vocation  ;  mais  ses  parens 
3.  35 
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étaient  trop  imbus  de  la  vieille  maxime  qui  proscrit  impitoya- 
blement chez  tant  de  familles  le  métier  d'hommes  de  lettres  , 
maxime  qu'on  peut  appeler  V apophthegme  éternel  et  banal  de 
presque  tous  les parens ;  ce  n'est  pas,  si  on  les  en  croit,  avoir 
un  état  dans  la  société,  et,  comme  ils  le  disent,  être  quelque 
chose,  que  de  chercher  à  s'acquitter  envers  sa  nation  en  l'é- 
clairant ou  en  l'honorant  par  ses  ouvrages.  Victime  de  ce  grand 
principe,  Crébillon  fit  son  droit  à  Paris  ,  fut  reçu  avocat,  dévora 
tout  l'ennui  du  fatras  des  lois ,  et  passa  ensuite  dans  l'étude  d'un 
procureur  pour  y  apprendre  les  élémens  de  la  chicane,  auxquels 
on  croira  facilement  qu'il  prit  encore  moins  de  goût.  Il  s'y  dé- 
voua cependant,  ou  plutôt  il  s'y  soumit ,  avec  toute  la  docilité 
qui  peut  accompagner  une  répugnance  excessive.  II  se  dédom- 
mageait de  cette  fastidieuse  occujDation  en  allant  souvent  aux 
spectacles.  Le  goût  très-vif  qu'il  prit  pour  cet  amusement  devint 
bientôt  une  passion  violente  ,  et  cette  passion  alla  si  loin  ,  qu'il 
ne  put  un  jour  la  contenir  en  présence  de  son  procureur  même  , 
à  qui  jusqu'alors  il  avait  caché  soigneusement  tout  le  plaisir 
défendu  qu'il  goûtait  avec  tant  d'avidité.  Le  procureur  ,  homme 
d'esprit,  vit  dans  l'éloquence  avec  laquelle  Crébillon  parlait  des 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  ,'le  germe  d'un  talent  fait  pour  briller 
un  jour  sur  le  théâtre  ;  il  osa  conseiller  à  son  élève  de  renoncer 
à  la  chicane ,  au  barreau ,  à  la  magistrature  même ,  de  suivre 
l'impulsion  de  son  génie ,  et  de  savoir  désobéir  à  ses  parens  pour 
illustrer  un  jour  le  nom  qu'ils  portaient. 

A  juger  du  caractère  de  Crébillon  par  le  genre  de  son  esprit, 
plein  de  vigueur  et  d'une  sorte  d'audace,  on  croirait  que,  pour 
se  livrer  à  son  talent ,  il  n'aurait  jjas  eu  besoin  d'en  être  averti , 
ou  du  moins  qu'il  n'avait  besoin  que  de  l'être  ,  comme  Achille 
fut  instruit  de  son  sexe  dès  qu'on  lui  montra  des  armes.  Mais 
les  exhortations  du  procureur  l'efFrayèrent  d'abord  plus  qu'elles 
ne  l'encouragèrent.  Plein  d'admiration  et  de  respect  pour  les 
écrivains  immortels  qui  ont  donné  tant  d'éclat  à  la  scène  fran- 
çaise ,  et  ne  se  croyant  pas  même  destiné  à  les  suivre  de  loin  , 
il  regardait  cette  ambition  comme  une  espèce  de  sacrilège.  Ainsi 
cet  homme  ,  qui  devait  être  un  de  nos  premiers  auteurs  tragi- 
ques ,  modeste  et  timide  comme  l'est  toujours  le  génie  effrayé 
par  les  grands  modèles  ,  n'osait  entrer  dans  le  sentier  de  la  gloire 
oii  ils  l'invitaient  à  les  suivre ,  tandis  qu'une  foule  de  jeunes 
présomptueux  que  rien  n'effraie  dans  ce  sentier  redoutable  , 
parce  que  rien  ne  les  y  appelle,  s'y  jettent  avec  une  aveugle 
confiance  ,  et  disparaissent  bientôt  pour  jamais.  A  la  lin  pour- 
tant ,  le  jeune  Crébillon  ,  réveillé  tous  les  jours  par  des  conseils 
dont  la  sincérité  ne  lui  était  pas  suspecte,  mais  encore  plus  ex- 
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cité  par  une  voix  intérieure  et  puissante  à  laquelle  il  résistait 
en  vain,  hasarda  une  pièce  qu'il  lut  aux  comédiens.  Le  sort  de 
cet  ouvrage  lui  fit  croire  d'abord  que  cette  voix  importune  l'avait 
trompé;  la  pièce  eut  le  malheur  d'être  rejetée  par  l'aréopage  qu'il 
avait  pris  pour  juge.  Il  en  conçut  un  chagrin  qui  rejaillit  sur  son 
procureur  même;  il  le  regarda  presque  comme  un  enaerai  qui 
lui  avait  conseillé  de  se  déshonorer,  jura  de  ne  le  plus  croire,  et 
de  ne  plus  faire  de  vers  de  sa  vie. 

Les  amans  et  les  poètes  oublient  bientôt  leurs  sermens.  Cré- 
billon  se  calma  peu  à  peu,  revint  oii  la  nature  le  voulait ,  et  fit  la 
tragédie  à' Jdoménée ,  qui  eut  assez  de  succès  pour  le  consoler  de 
son  premier  malheur  (3).  L'action  néanmoins  en  était  faible  et  le 
style  négligé  ;  une  rivalité  d'amour  entre  le  père^  et  le  fils  ,  assez 
mal  imaginée  dans  un  pareil  sujet,  donna  beaucoup  de  prise  à  la 
censure;  mais  quelques  beautés  de  détail  firent  excuser  et  le  vice 
du  plan,  et  les  défauts  de  l'exécution.   Le  cinquième  acte  fut 
cependant  assez   mal  reçu  à  la  première   représentation  de  la 
pièce.  Aussi  fécond  que  docile  ,  le  poète  en  fît  un  meilleur,  qui 
fut  composé,  aj^pris  et  joué  en  cinq  jours.  Une  facilité  si  singulière 
annonçait  et  préparait  de  plus  heureux  efforts;  aussi  Crébillon, 
s'élançant  de  ce  premier  pas  dans  la  carrière  tragique  ,  montra 
bientôt  au  public  étonné  le  vaste  chemin  qu'il  avait  fait.  Il  sauta, 
si  on  peut  parler  ainsi ,  de  la  tragédie  à'Jdoménce  à  celle  ^ Atrée 
et  llijeste ,  qui  laissa  la  première  bien  loin  derrière  elle  (4).  Le 
fond  de  l'intérêt  dans  cette  dernière  pièce  n'est  à  la  vérité  guère 
plus  grand  que  dans  Jdoménée;  mais  l'action  y  est  plus  atta- 
chante et  plus  vive  ;  le  style  ,  sans  être  beaucoup  plus  correct , 
a  bien  plus  de  couleur  et  de  force;   et  les  beautés  y  sont  plus 
fréquentes  et  plus  marquées.   Cette  tragédie  est  même  restée 
long-temps  au  théâtre;  mais  la  catastrophe  pleine  d'horreur  qui 
la  termine,  ce  sang  qu'Atrée  veut  faire  boire  à  Thyeste ,  a  tou- 
jours nui  au  plein  succès  de  la  pièce  dans  toutes  ses  remises  , 
comme  elle  y  avait  nui  dans  sa  nouveauté.  Ou  pensera  peut- 
être  qu'elle  serait  plus  heureuse  aujourd'hui ,  depuis  qu'on  a  vu 
dans  Gabrlelle  de  P'er^-y  une  situation  plus  horrible  encore  at- 
tirer  long-temps  la  foule.   Mais  sans  prétendre  ni  justifier,  ni 
combattre  ce  dernier   succès  ,  nous  croyons  qiiAlre'e  ne  peut 
jamais  en  espérer  un  semblable  (5).  Dans  la  pièce  de  Crébillon, 
riiorreur  du  cinquième  acte  n'est  absolument  que  dégoûtante 
et  sans  intérêt;  elle  se  fait  sentir  tout  k  coup,  et  presque  sans 
être  préparée  ,  au  moment  oii  Atrée  présente  à  Thyeste  le  sang 
de  son  fils;  et  ce  moment  affreux,  que  rien  ne  répare  et  n'a- 
doucit, révolte  avec  raison  le  spectateur.  Dans  Gnbi-itlle ,  riior- 
reur est  affaiblie  j^ar  rint('rêl  qu'on  juoud  aux  doux  Jin.^ii'^  ,  pai 
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le  spectacle  toucliant,  quoique  terrible,  des  douleurs  et  des  an- 
goisses de  Gabrielle,  par  le  prolongement  même  de  ce  spectacle, 
qui  diminue  la  violence  de  l'effet,  en  laissant  au  spectateur  le 
temps  de  sentir  qu'il  n'assiste  qu'à  une  représentation  :  voilà 
pourquoi ,  si  nous  osons  ici  hasarder  notre  avis ,  les  femmes , 
qui  se  rejettent  au  fond  de  leurs  loges  quand  elles  voient  la 
coupe  sanglante  d'Atrée  tomber  et  se  répandre  sur  le  théâtre  , 
regardent  au  contraire  ,  quoiqu'en  frémissant ,  l'urne  et  l'agonie 
de  Gabrielle  ;  semblables  à  ces  enfans  qui  aiment  à  entendre  les 
contes  dont  on  les  effraie,  et  reviennent  tout  effrayés  les  écouter 
encore  :  sur  la  scène  un  frémissement  subit  et  instantané  n'est 
que  pénible  quand  la  cause  en  est  révoltante  ;  mais  dans  une 
situation  terrible  d'ailleurs,  un  frémissement  qui  dure  et  se  pro- 
longe ,  peut  faire  éprouver  une  sorte  de  plaisir,  et  rendre  par 
ce  moyen  la  situation  moins  affreuse.  Quoi  qu^il  en  soit,  la  tra- 
gédie A'Atrëe  obtint  les  plus  grands  éloges,  et  l'estime  générale 
qu'elle  mérita  mit  le  comble,  non-seulement  au  bonheur  du 
poëte ,  mais  à  celui  du  procureur  qui  avait  donné  Crébillon  au 
théâtre.  Quoiqu'il  fût  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  il  se  fît 
porter  à  la  première  représentation  à^Atrte.  Il  en  serait  sorti 
avec  affliction,  s'il  eut  attendu  le  jugement  des  spectateurs  pour 
fixer  le  sien  ,  car  cette  représentation  fut  assez  froidement  reçue  ; 
le  parterre  parut  plus  consterné  qu'intéressé;  il  vit  baisser  la 
toile  sans  sifller  ni  applaudir ,  et  s'écoula  avec  ce  silence  fâcheux 
qui  n'annonce  pas  dans  les  auditeurs  le  désir  de  l'être  une  se- 
conde fois.  Mais  le  procureur  jugea  mieux  que  le  public,  ou 
plutôt  jugea  dès  ce  premier  moment  comme  le  public  devait 
juger  bientôt  après.  La  pièce  finie  ,  il  alla  sur  le  théâtre  cher- 
cher son  ami,  qui  encore  très-incertain  de  son  sort,  était  déjà 
presque  résigné  à  sa  chute  ;  il  embrassa  Crébillon  avec  trans- 
port :  Je  meurs  content ,  lui  dit-il  ;  je  vous  ai  fait  poëte,  et  je 
laisse  un  Jiomme  à  la  nation. 

L'horreur  dont  on  avait  accusé  la  tragédie  d'Atrée  fut  adoucie 
par  l'auteur,  non  sans  quelque  regret,  dans  Electre,  qui  suivit 
d'assez  près ,  et  dont  le  succès  fut  aussi  grand  que  mérité.  On 
reprocha  pourtant  à  cette  pièce  de  l'embarras  dans  l'exposition, 
et  un  double  amour  qui  y  jette  de  la  langueur,  surtout  dans 
les  premiers  actes.  Mais  l'intérêt  du  sujet,  la  chaleur  de  l'ac- 
tion ,  des  vers  heureux  et  qui  sont  restés  ,  le  caractère  d'Electre 
dessiné  d'un  pinceau  ferme  et  noble ,  enfin  la  beauté  supérieure 
du  rôle  de  Palamède,  enlevèrent  tous  les  suffrages,  et  impo- 
sèrent silence  aux  critiques. 

Après  le  succès  d'Electre ,  on  aurait  cru  que  la  gloire  drama- 
tique de  Crébillon  était  à  son  comble.  C'était  déjà  une  chose 
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très-rare  au  théâtre  de  voir  des  triomphes  si  rapides,  qui  ne 
fussent  pas  au  moins  interrompus  et  comme  tempérés  par  des 
chutes.  Ce  fut  une  chose  plus  rare  encore  devoir  les  succès  aller 
en  augmentant ,  et  le  poète ,  semblable  aux  dieux  d'Homère , 
faire  trois  pas  ,  et  arriver  au  terme.  Crébillon  avait  déjà  laissé 
bien  loin  derrière  lui  tout  l'essaim  de  poètes  tragiques  qui  se 
traînaient  sur  la  scène  depuis  Corneille  et  Racine  ;  il  se  surpassa 
lui-même  dans  Rhadamiste ,  son  chef-d'œuvre,  et  nous  pouvons 
ajouter,  un  de  ceux  du  Théâtre-Français.  Cette  pièce  est  d'un 
dessin  fier  et  hardi ,  d'une  touche  originale  et  vigoureuse.  Les 
caractères  de  Rhadamiste,  de  Zénobie  et  de  Pharasmane,  sont 
tracés  avec  autant  d'énergie  que  de  chaleur;  l'action  est  inté- 
ressante et  animée ,  les  situations  frappantes  et  théâtrales  ;  le 
style  a  d'ailleurs  une  sorte  de  noblesse  sauvage,  qui  semble  être 
la  qualité  propre  de  celte  tragédie,  et  la  distinguer  de  toutes  les 
autres.  Parmi  plusieurs  scènes  d'un  grand  effet,  celle  où  Zénobie 
déclare  en  présence  de  son  époux  son  amour  pour  Arsame ,  est 
une  des  plus  belles  qui  soient  au  théâtre.  La  supériorité  des  trois 
derniers  actes,  et  même  d'une  partie  du  second,  fit  pardonner 
la  langueur  du  premier,  et  surtout  l'obscurité  d'une  exposition 
aussi  froide,  plus  compliquée  et  moins  vraisemblable  que  celle 
de  Rodogune  ^  mais  qui  produit,  ainsi  que  dans  Rodogune ,  des 
beautés  théâtrales  du  premier  ordre  ;  tant  il  est  vrai ,  comme  le 
prouvent  cent  autres  exemples,  que  le  succès  d'une  tragédie  est 
bien  plus  dans  l'effet  subit  et  momentané  des  situations  ,  que 
dans  la  préparation  des  incidens  ,  ou  même  dans  leur  vraisem- 
blance, et  qu'au  théâtre,  comme  l'a  très-bien  dit  Voltaire,  // 
vaut  mieux  frapper  fort  que  de  frapper  juste.  Ce  sujet  de  Rha- 
damiste avait  infiniment  plu  à  Crébillon  ;  le  rôle  de  Pharasmane, 
implacable  ennemi  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  romaine  , 
donnait  lieu  à  l'auteur  de  déployer  dans  toute  sa  force  la  haine 
vive  et  profonde  dont  il  était  pénétré  lui-même  pour  ces  tyrans 
de  V  univers  ;  car  c'était  le  nom  ,  peut-être  bien  mérité,  qu'il 
donnait  toujours  aux  Romains,  dont  les  annales  réveillent  tant 
d'idées  de  gloire  ,  et  dont  la  gloire  a  tant  fait  de  malheureux. 
Il  regardait,  disait-il,  comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui 
eussent  désolé  l'humanité  ,  les  conquêtes  de  cette  nation  inso- 
lente et  cruelle,  et  les  chaînes  dont  elle  avait  accablé  tant  de 
peuples.  Assez  peu  pressé  de  parler  sur  tout  autre  sujet,  il  était 
toujours  éloquent  sur  cette  matière.  Il  ne  pardonnait  pas  à 
l'auteur  de  Miihridate  d'avoir  exprimé  trop  faiblement,  selon 
lui,  la  haine  violente  que  ce  prince  portait  aux  Romains.  Ce 
défaut  de  force  qu'il  reprochait  à  Racine,  le  rendait  injuste  à 
l'égard  de  ce  grand  poète  ,  qu'il  se  contentait  d'appeler  le  plus 
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rlégnnt  de  /los  écrivains.  Il  exprima  clans  le  rôle  de  Pliarasmane 
1  aversion  du  prince  et  la  sienne  propre  pour  la  nation  romaine, 
avec  toute  la  vigueur  d'une  âme  fière  et  indépendante  ,  que  le 
despotisme  et  l'oppression  révoltaient  ;  et  les  connaisseurs  ju- 
gèrent que  si  Racine  savait  peindre  V amour ,  Crébillon  savait 
peindre  la  haine. 

Néanmoins,  ce  Rhadamiste  qui  venait  d'obtenir  du  public 
une  faveur  si  distinguée,  ne  put  même  obtenir  grâce  du  sévère 
Despre'aux  qui  vivait  encore.  Il  s'exprima  sur  cette  pièce  avec 
plus  de  dureté  qu'il  n'avait  fait  dans  ses  satires  sur  les  produc- 
tions les  plus  méprisables  à  ses  yeux.  Tai  trop  vécu ,  s'écriait- 
il  avec  la  plus  violente  humeur;  à  quels  J^isigolhs  je  laisse  en 
proie  la  scène  française  I  Les  Bojer  et  les  Pradon ,   que  nous 
avons  tant  haffoués ,  étaient  des  aigles  auprès  de  ceux-ci.  La 
comparaison  était  aussi  injurieuse  qu'injuste.  Mais  le  mérite  de 
la  versification,  le  premier  de  tous  aux  yeux  de  Despréaux, 
était,  il  faut  l'avouer,  le  côté  faible  de  la  nouvelle  tragédie. 
D'ailleurs ,  ce  juge  inexorable ,  encore  plein  du  souvenir  des 
hommes  de  génie  avec  lesquels  il  avait  vécu  ,  des  Molière,  des 
Racine  et  des  Corneille  ,  ne  voyait  qu'avec  dédain  leurs  succes- 
seurs. La  Motte  n'était  à  ses  yeux  qu'un  bel  esprit  sans  talent , 
Rousseau  qu'un  versificateur  sans  idées,  et  Crébillon  qu'un  poète 
barbare;  le  mérite  de  Fontenelle  ^tait  perdu  pour  lui ,  et  l'au- 
teur de  la  Henriade  n'écrivait  pas  encore.  Despréaux  eût  fait 
volontiers  à  la  génération  littéraire  naissante  le  mêjne  compli- 
ment que  le  vieux  et  impoli  Nestor  fait  aux  princes  grecs  dans 
l'Iliade  :  Je  vous  conseille  de  in  écouter ,  car  j'ai  fréquenté  au- 
trefois des  hommes  qui  ^mlaient  mieux  que  vous.  Enfin  ,  ce  qui 
ajoutait  encore  à  l'inflexible  rigueur  de  ses  arrêts ,  le  satirique 
était  alors  accablé  d'infirmités ,   et  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après;  l'humeur  que  lui  donnait  sa 
situation  rejaillissait  sur  les  ouvrages  qui  avaient  le  malheur  de 
tomber  entre   ses   mains  ;   on  ne  devait  pas  attendre  de  Des- 
préaux, vieux  et  malade  ,  l'équité  que  Despréaux,  jeune  et  plein 
de  santé,  n'avait  pas  toujours  eue  pour  les  poètes  ses  confrères; 
et  l'auteur  à' Electre  n'était  pas  fait  pour  être  mieux  traité  que 
l'auteur  âi'Armide.  Crébillon  s'en  consola  par  l'enthousiasme  que 
le  public  témoigna  pour  Rhadamiste ^  enthousiasme  si  constant, 
qu'il  ne  fut  pas  même  affaibli  par  la  lecture ,  si  funeste  à  tant 
de  succès  éphémères.  On  fit  deux  éditions  de  sa  pièce  en  huit 
jours  ;  elle  reçut  les  plus  grands  applaudisseniens  à  Versailles  , 
qui  pour  cette  fois  fut  d'accord  avec  Paris.  Les  amis  de  Cré- 
billon le  pressèrent  de  se  montrer  à  la  cour,  pour  y  jouir  de 
son  triomphe,  et  pour  y  recevoir  les  grâces  que  son  peu  de  for- 
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lune  lui  rendait  nécessaires.  Plein  des  espérances  dont  on  l'avait 
enivré  ,  il  partit  pour  Versailles  ,  et  n'y  fut  regardé  de  personne. 
Tant  de  froideur  l'étonna  ,  quoique  sans  l'afFliger  ;  el  «e  qui 
prouve  bien  mieux  encore  son  peu  de  connaissance  du  pays  oii 
il  se  trouvait,  c'est  la  simplicité  qu'il  eut  d'y  demeurer  deux  ou 
trois  ans  avec  patience  ,  attendant  toujours  l'accueil  qu'on  lui 
avait  promis,  mais  à  la  vérité  ne  le  cberchant  pas,  et  ne  fai- 
sant rien  pour  en  hâter  le  moment.  Las  enfin  d'être  oublié  ,  et 
n'ayant  que  trop  éprouvé  la  vérité  du  vers  si  consacré  par  l'ex- 
périence ,  ' 

Qu'un  poète  à  la  cour  est  de  bien  mince  aloi , 

il  quitta  sans  retour  comme  sans  regret  un  séjour  si  peu  fait  pour 
lui,  en  prenant  désormais  pour  sa  devise,  ne  t  attends  quà  toi 
seul. 

Réduit  à  l'unique  ressource  que  lui  promettaient  ses  talens  , 
il  se  flattait  de  pouvoir  obtenir  encore  de  nouvelles  couronnes  , 
et  donner  à  Rhadainisle  des  successeurs  dignes  de  l'être.  Mais 
il  y  a  pour  tous  les  écrivains,  et  surtout  pour  les  auteurs  dra- 
matiques, un  moment  ou  leur  succès  est  au  plus  haut  point  que 
la  nature  de  leur  génie  leur  permet  d'atteindre  ,  une  espèce  de 
midi  jusqu'où,  leur  gloire  s'élève,  et  au-delà  duquel  elle  ne  fait 
plus  que  décliner.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Crébillon  comme  à 
tous  les  autres  poètes  tragiques ,  si  on  en  excepte  l'auteur  de 
Phèdre  et  ai  Aihalie  ^  qui  a  fini  par  ses  deux  chefs-d'œuvre.  Txha- 
clamiste  fut  suivi  de  Xerces  et  de  Sémiramis ,  qui  eurent  l'un 
et  l'autre  très-peu  de  succès.  Outre   les  défauts  particuliers   à 
chacune  de  ces  tragédies  ,  on  reprochait  à  Crébillon  d'être  mo- 
notone dans  ses  sujets  et  dans  sa  manière  ,  et  de  ne  pouvoir 
sortir  de  cette  horreur  tragique  qu'on  avait  tolérée ,  ou  même 
applaudie   dans  ses  premières   pièces  ,   mais  dont  on  était  fa- 
tigué et    rebuté   dans   les  dernières.  Il  crut  devoir  répondre  à 
ces  critiques  en  donnant  Pjrrhits ,  dont  le  sujet,  la  marche  ,  le 
style  et  le  ton  étaient  plus  assortis  à  la  délicatesse,  ou,  comme 
il  le  prétendait,  à  la  faiblesse  des  spectateurs  (6).  Personne  ne 
mourait  dans  cette  pièce ,  l'auteur  s'était  fait  cette  violence  : 
mais  comme  il  ne  se  trouvait  dans  toute  sa  force,  et,  pour  ainsi 
dire ,  à  son  aise ,  que  sur  une  scène  ensanglantée  ,  il  n'avait  tra- 
vaillé, disait-il,  qu'avec  une  sorte  de  dégoût  à  cette  ombre  de 
tragédie,  qu'il  ne  put  même  achever  qu'au  bout  de  cinq  ans. 
La  pièce  reçut  néanmoins  plus  d'accueil  que  cet  accouchement 
laborieux  et  forcé  ne  semblait  le  permettre.   Mais  l'accueil  fui 
]>assager  ,  et  l'ouvrage  a  disparu  de  dessus  la  scène,  comme  un 
cnll.itéral  éloigne-,  intrus  dans  une  succession  f|i]i  ne  lui  appar- 
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tient  pas ,  est  obligé  de  renoncer  au  partage  qu'il  prétendait  faire 
avec  les  héritiers  légitimes. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  ,  dans  l'intervalle 
entre  Xerces  et  Sémiramis ,  Crébillon  avait  commencé  une  tra- 
gédie de  Cromwell ,  oii  il  donnait  l'essor  le  plus  intrépide  aux 
sentimens  de  liberté  qui  étaient  gravés  si  profondément  dans 
son  cœur.  II  en  lut  à  ses  amis  quelques  scènes  ,  oii  l'aversion 
anglaise  joour  le  pouvoir  absolu  était  peinte  avec  tant  d'éner- 
gie, qu'il  reçut  une  défense  de  continuer  sa  pièce  (7).  Il  était 
bien  éloigné  de  consacrer  l'attentat  d'un  sujet,  dont  le  fana- 
tisme odieux,  se  couvrant  de  l'égide  des  lois,. osa  priver  du 
trône  et  de  la  vie  un  monarque  vertueux  et  digne  d'un  meilleur 
sort  ;  mais  l'auteur  avait  fait  de  Cromwell  un  scélérat  plein  de 
grandeur;  et  l'administration  attentive  qui  veille  parmi  nous  sur 
l'esprit  national  ,  craignit  que  l'admiration  pour  le  criminel  ne 
diminuât  l'horreur  du  crime  ;  que  la  peinture  d'un  peuple  libre 
ne  fit  des  impressions  trop  vives  sur  une  nation  gouvernée  par 
d'autres  lois ,  et  que  la  haine  pour  le  despotisme  n'affaiblît  le 
respect  pour  l'autorité.  On  connaît  quelques  vers  de  cette  tra- 
gédie,  que  les  amis  de  l'auteur  lui  ont  souvent  entendu  dire, 
et  oii  l'usurpateur  étalait  avec  la  plus  insolente  audace  ses 
maximes  antimonarchiques.  Ces  vers ,  quoique  placés  dans  la 
bouche  d'un  rebelle  ,  et  par  conséquent  peu  propres  à  ébranler 
de  fidèles  sujets ,  pénétrés  de  ce  qu'ils  doivent  au  pouvoir  légi- 
time, parurent  néanmoins  trop  malsonnans  pour  être  entendus 
sur  le  théâtre  d'une  nation  qui  se  fait  tant  d'honneur  d'aimer 
ses  souverains  ;  et  Crébillon  se  soumit  à  cet  arrêt  avec  une  do- 
cilité d'autant  plus  louable ,  que  s'il  détestait  l'autorité  arbitraire, 
il  respectait  et  chérissait  celle  de  son  roi.  Il  a  tracé  lui-même  ce 
double  sentiment  dans  un  exemplaire  qu'il  avait  du  fameux 
livre  de  Hubert  Languet,  qui  a  pour  titre  :  Vindicice  contra  tj-- 
rannos  (Réclamation  contre  les  tyrans),  ouvrage  dont  l'objet 
est  de  fixer  les  droits  réciproques  des  rois  et  des  peuples.  Dans  cet 
exemplaire  que  nous  avons  vu,  Crébillon  a  souligné  avec  soin  les 
-  passages  sur  la  haine  du  despotisme  ,  sur  le  droit  que  la  tyrannie 
donne  aux  opprimés  de  la  braver  et  de  l'anéantir,  et  en  niéuje 
temps  sur  l'obéissance  et  l'amour  que  les  peuples  doivent  à  une 
autorité  sage  et  modérée  ,  fondée  sur  la  justice  et  sur  les  lois. 
Ainsi,  toujours  fier  et  libre ,  et  en  même  temps  toujours  Fran- 
çais et  fidèle ,  Crébillon  sut  également  se  garantir  et  des  fureurs 
de  la  révolte ,  et  des  bassesses  de  l'esclavage. 

Revenons  à  ses  travaux  dramatiques.  La  tragédie  de  Pyrrhus 
en  fut  presque  le  terme  ,  soit  que  cette  tragédie ,  si  contraire  à 
*on    goût,   eût   épuisé  son    génie  en   le   fatigant,    comme    ces 
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plantes  étrangères  qui,  transportées  dans  nos  climats  ,  dessèchent 
le  terrain  oii  l'on  s'efïorce  de  les  faire  naître ,  soit  que  l'auteur 
se  voyant  après  tant  de  succès  plus  chargé  de  lauriers  que  de 
fortune,  fût  enfin  dégoûté  de  ce  théâtre  oix  il  avait  brillé  si 
long-temps.  Il  renonça  presque  entièrement  au  commerce  des 
hommes,  non  par  humeur  ou  par  misanthropie ,  mais  par  amour 
pour  cette  liberté  qu'il  regardait  comme  le  seul  bien  qui  lui 
restât.  Ce  caractère  indépendant  le  rendait  incapable  de  se  prêter 
aux  inutilités  ordinaires  de  la  société  ,  qu'on  y  décore  du  nom 
de  biensi'ances  et  de  devoirs  ;  il  lui  était  jîhis  impossible  encore 
de  se  plier  à  ces  assiduités  si  nécessaires  auprès  des  hommes 
puissans ,  pour  s'assurer  ce  qu'on  nomme  des  protecteurs  ,  Mé- 
cènes orgueilleux  des  talens  médiocres  gui  les  recherchent,  et 
secrets  ennemis  des  talens  distingués  qui  les  négligent.  Crébillon 
s'enfonça  dans  une  retraite  ignorée,  oii  il  se  réduisit  à  une  vie 
simple  ,  frugale  et  presque  dure  ,  entouré  d'animaux  dont  l'at- 
tachement le  consolait  de  l'injustice  des  hommes  ,  ou  plutôt  l'en 
dédommageait  sans  qu'il  eût  besoin  de  s'en  consoler;  car  il 
semblait  même  sentir  à  peine  cette  injustice  ,  tant  il  était  loin 
de  s'en  plaindre  I  Soit  apathie,  soit  équité,  il  ne  s'était  jamais 
pris  qu'à  lui  seul  des  disgrâces  qu'il  avait  essuyées  au  théâtre. 
Après  la  première  représentation  de  Xerces ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  fut  pas  heureuse  ,  il  avait  demandé  aux  comé- 
diens leurs  rôles ,  et  les  avait  jetés  au  feu  en  leur  présence  :  Je 
me  suis  trompé,  leur  dit-il,  le  public  m'a  éclairé. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  succès,  il  n'avait  pu  obtenir, 
dans  le  temps  le  plus  brillant  de  sa  gloire  ,  une  place  à  l'Aca- 
démie Française  ;  les  cabales  littéraires  les  plus  opposées  étaient 
réunies  contre  lui  ,  parce  que  les  chefs  et  les  suppôts  de  ces  ca- 
bales voyaient  dans  Crébillon  un  homme  qui  menaçait  de  les 
faire  bientôt  oublier  tous  par  l'éclat  de  sa  renommée.  11  faut  con- 
venir aussi  qu'il  avait  un  peu  irrité  par  sa  faute  l'amour-propre 
de  ceux  qui  jouissaient  alors,  à  tort  ou  à  droit,  de  quelque 
réputation  dans  les  lettres  ;  il  s'était  permis  contre  eux  une  satire 
ingénieuse  et  piquante,  qu'il  eut  pourtant  la  modération  ou  la 
prudence  de  ne  jamais  faire  imprimer  ;  ses  détracteurs  y  étaient 
désignés  d'une  manière  plaisante  ,  par  des  noms  d'animaux  qui 
les  caractérisaient  avec  une  vérité  assez  frappante  pour  leur  dé- 
plaire; l'un  était  la  taupe ,  l'autre  le  singe ,  celui-là  le  chameau , 
celui-ci  le  renard.  Ce  fut  la  seule  satire  que  Crébillon  se  permit 
dans  toute  sa  vie;  il  faut  la  pardonner  au  premier  mouvement 
d'un  talent  opprimé,  qui ,  éprouvant  l'injustice,  s'irrite  d'abord 
contre  elle,  se  venge  un  moment,  se  repent  bientôt  de  cette 
faiblesse ,  et  n'oppose  plus  à  ses  ennemis  que  le  travail  ,  les  succès 
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et  le  silence.  Crehilloii  était  bien  éloigné  de  donner  sur  ce  point 
aux  poètes  ses  confrères  un  mauvais  exemple,  dont  par  malheur 
ilsn'ontpas  besoin;  il  ne  s'exprimait  jamais  qu'avec  le  plus  profond 
dédain  sur  ces  insectes  plus  importuns  que  malfaisans,  dont  la  lit- 
térature est  inondée.  Un  jeune  poète  vint  un  jour  lui  faire  la  lec- 
ture d'une  satire;  il  l'écouta  tranquillement  ;  et  quand  la  lecture 
fut  achevée:  Jugez,  lui  dit-il,  combien  ce  malheureux  genre 
est  facile  et  méprisable ,  puisqu  à  votre  âge  vous  j-  réussissez. 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer,  comme  un  trait  digne  d'être 
conservé  dans  l'histoire  des  sottises  humaines ,  que  les  ennemis 
de  Crébillon ,  ne  pouvant  articuler  aucun  fait  contre  sa  per- 
sonne, allaient  chercher  dans  ses  pièces  des  preuves  de  la  per- 
versité de  son  caractère.  Il  n'y  avait,  selon  eux,  qu'une  âme 
noire  qui  pût  s'attacher  de  préférence  aux  sujets  qu'il  avait  choi- 
sis. On  m'a  chargé ,  dit-il  dans  la  préface  d'Atrée ,  de  toutes  les 
iniquités   de  ce  personnage  ,   et   on  me  regarde    encore    dans 
quelques  endroits  comme  un  homme  avec  qui  il  ne  fait  pas  sur 
de  vivre.  Ce  peu  de  mots  suffisait  pour  rendre  ses  ennemis  ridi- 
cules ,  et  le  dispensait  d'honorer,  comme  il  fît,  d'une  réponse 
sérieuse   leur  absurde    imputation  ;   ils  avaient  porté  l'ineptie 
jusqu'à   lui  reprocher,  comme  des  principes  qu'il  recelait  au 
fond  de  son  cœur,  les  maximes  atroces  qu'il  avait  mises  dans 
la  bouche  de  quelques  scélérats ,  qu'apparemment  on  voulait 
qu'il  fît  parler  en  hommes  vertueux  pour  soutenir  leur  carac- 
tère. Le  censeur  de  S  émir  ami  s ,  après  s'être  bien  fait  prier  pour 
accorder  son  approbation ,  crut  faire  un  grand  effort  d'indul- 
gence, en  la  donnant  de  la  manière  suivante  :  J'ai  lu  Sémiramis, 
et  j'ai  cru  que  la  mort  de  cette  princesse ,  au  défaut  des  remords , 
jwuvait  faire  tolérer  l'impression  de  cette  tragédie.  Il  est  vrai 
([ue  cet  approbateur  était  un  héros  de  la  satire  dont  nous  avons 
parlé  il  n'y  a  qu'un  moment  ;  le  scrupule  vint  eu  cette  occasion 
prêter  sa  faible  vengeance  à  Famour-propre  offensé.  Tels  furent 
les  moyens  qu'employèrent  la  haine   et  l'envie  pour  éloigner 
Crébillon  ,   et  malheureusement  elles  ne   réussirent   que  trop 
bien  à  le  réduire  au  silence  qui  les  mettait  si  fort  à  leur  aise. 

On  ne  devinerait  pas  aisément  quelle  était  sa  principale  oc- 
cupation dans  sa  solitude.  Il  imaginait  des  sujets  de  romans  , 
qu'il  composait  ensuite  de  tête  et  sans  les  écrire  ;  car  sa  mé- 
moire était  aussi  prodigieuse  que  sa  paresse  était  insurmontable. 
Il  avait  une  grande  passion  pour  ce  genre  d'ouvrage;  et  même, 
presque  indifférent  à  toute  autre  lecture ,  il  n'avait  guère  lu 
que  nos  anciens  romans ,  surtout  ceux  de  La  Calprenède  ,  dont 
il  ne  parlait  jamais  qu'avec  admiration,  et  dont  il  convenait 
d'avoir  tiré  beaucoup  de  secours  pour  ses  tragédies  (8).  Vn  jour 
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qu'il  était  fort  occupé  d'un  de  ces  romans  ,  dont  la  composi- 
tion charmait  sa  retraite ,  quelqu'un  entra  brusquement  cher 
lui  :  Ne  vie  troublez  point,  lui  cria-t-il ,  ye  suis  dans  un  mo- 
ment intéressant  ;  je  vais  faire  pendre  un  ministre  fripon  ,  et 
chasser  un  ministre  imbécile. 

Il  était  comme  oublié  depuis  long-temps,  et  presque  mort 
pour  la  nation,  lorsqu'on  s'avisa  enfin  de  penser  qu'il  existait, 
et  de  lui  rendre  justice.  Il  entra  à  l'Académie,  et  il  obtint  des 
grâces  de  la  cour.  Mais  quelque  bien  placées  que  fussent  ces 
récompenses ,  il  ne  faut  pas  se  presser  d'en  faire  honneur  à  l'é- 
quité de  ses  contemporains.  Cette  même  haine ,  qui  l'avait  frustré 
des  distinctions  littéraires  dans  le  temps  où  il  eu  était  le  plus 
digne,  aurait  alors  voulu  l'eu  accabler,  si  elle  avait  pu,  pour 
humilier  un  autre  écrivain  dont  la  gloire  méritait  depuis  long- 
temps toute  l'attention  de  l'envie.  L'auteur  à^ OEdipe ,  de  Brulus 
et  de  Zaïre  avait  pris  un  essor  effrayant  pour  ceux  qui ,  croyant 
alors  tenir  le  sceptre  de  la  littérature ,  n'étaient  pas  disposés  à  le 
voir  entre  les  mains  d'un  autre.  Ils  allèrent  chercher  au  fond 
de  sa  retraite  le  vieux  et  délaissé  Crébillon,  qui,  muet  et  soli- 
taire depuis  trente  années  ,  ne  pouvait  plus  être  redoutable  pour 
eux,  mais  qu'ils  se  flattaient  d'opposer,  comme  une  espèce  de 
fantôme ,  à  l'écrivain  illustre  par  lequel  ils  se  voyaient  éclipsés  , 
à  peu  près ,  si  nous  osons  cornparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
comme  autrefois  les  ligueurs  allèrent  tirer  un  vieux  cardinal  de 
l'obscurité  oii  il  vivait ,  pour  lui  donner  le  vain  titre  de  roi  en 
régnant  sous  son  nom ,  et  pour  enlever  la  couronne  au  digne 
souverain  qu'ils  forcèrent  de  la  conquérir.  Les  partisans  de  Cré- 
billon le  proclamèrent  de  même  comme  le  vrai  et  le  seul  héri- 
tier du  sceptre  de  Corneille  et  de  Racine,  et  le  placèrent  de 
leur  autorité  sur  le  trône  de  ces  deux  grands  hommes.  Ils  firent 
plus;  ils  fixèrent  à  ces  trois  auteurs  leur  partage,  et,  pour  ainsi 
dire,  leur  domaine  dramatique  ;  et  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
d'accréditer  une  opinion   auprès   de   la  frivolité   française ,  est 
d'inventer  quelques  phrases  que  tous  les  sots  puissent  répéter  en 
croyant  dire  quelque  chose  ,  la  cabale  imagina  et  fit  passer  cette 
formule:  Corneille  grand ,  Racine  tendre,  Crt'billon  tragique , 
comme  si  Corneille  et  Racine  n'avaient  été  tragiques  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  ne  restait  plus  de  place  pour  un  quatrième  ,  eùt-il  été 
grand ,  tendre  et  tragique  tout  à  la  fois.  Les  justes  admirateurs 
de  Voltaire  trouvaient  en  lui  ces  trois  qualités  ;  mais  ils  le  disaient 
tout  bas  et  à  petit  bruit  :  la  faction  contraire  leur  imposait  si- 
lence,  par  le  ton  qu'elle  donnait  alors  à  toutes  les  sociétés  ;  et 
tel  écrivain  qui  eût  osé,  nous  ne  dirons  pas  préférer  l'auteur  de 
Mahomet  à  celui  (VAlrrc^  mais  seulement  les  placer  sur  la  luêin*" 
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ligne,  eût  été  sur  de  se  voir  décrié  par  cette  faction  redoutable, 
et  par  les  échos  qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces  juges  éclairés  et 
suprêmes ,  aussi  pleins  de  confiance  que  s'ils  eussent  été  justes, 
ne  se  contentèrent  pas  de  faire  revivre  la  gloire  de  Crébillon ,  et 
reverdir  ses  anciens  lauriers  ;  ils  voulurent  qu'il  y  en  ajoutât  de 
nouveaux,  pour  flétrir,  ainsi  qu'ils  l'espéraient,  ceux  de  son 
concurrent;  et  ils  crurent,  comme  dans  V Enéide,  mettre  un 
nouvel  Entelle  aux  prises  avec  un  nouveau  Darès.  Ils  pressèrent 
le  poète  ressuscité  d'achever  sa  tragédie  de  Catilina  ,  qu'il  avait 
commencée  depuis  trente  ans ,  dont  il  avait  lu  des  morceaux  à 
quelques  amis ,  et  dont  on  parlait  comme  d'une  merveille  dra- 
matique (9).  Le  public  ,  qui  depuis  si  long-temps  entendait  louer 
cette  pièce  ,  et  ne  la  voyait  jamais,  quoiqu'on  la  lui  promît  tou- 
jours, s'écriait  quelquefois  avec  Cicéron  :  Jusqu'à  quand  abu- 
serez-vous  de  notre  patience ,  Catilina?  Enfin,  l'accueil  que 
Crébillon  recevait  de  toutes  parts ,  les  sollicitations  de  Paris  et 
de  Versailles  ,  les  prières  de  l'Académie ,  les  ordres  même  du 
roi,  tout  le  détermina  à  finir  et  à  donner  sa  tragédie;  mais  l'é- 
vénement fit  voir  qu'il  eut  mieux  fait  de  continuer  à  écouter  sa 
paresse,  que  de  céder  à  ses  amis  et  à  ses  preneurs.  Cette  pro- 
duction ,  peu  digne  de  l'auteur  de  Rhadamiste ,  et  qui  n'a  jamais 
reparu  depuis  sa  nouveauté  ,  eut  cependant  une  sorte  de  succès 
momentané,  ou  plutôt  un  assez  grand  nombre  de  représenta- 
tions sans  aucune  estime  ;  elle  fut  redevable  de  cette  indulgence 
à  l'intérêt  qu'on  avait  su  inspirer  au  public  pour  la  vieillesse  de 
l'auteur,  et  surtout  à  la  ligue  nombreuse  et  puissante  déchaînée 
contre  celui  qu'elle  voulait  immoler.  Voltaire,  sans  se  rabaisser 
à  vexer  son  rival  par  des  satires  indignes  de  l'un  et  de  l'autre  , 
prit  un  moyeu  aussi  noble  qu'efficace  ,  pour  mettre  les  vrais  con- 
naisseurs à  portée  de  décider  la  querelle.  Il  entreprit  de  traiter 
la  plupart  des  sujets  oii  Crébillon  avait  échoué ,  et  quelques  uns 
de  ceux  même  oii  il  avait  été  le  plus  heureux.  Il  ne  craignit 
point  que  le  public  équitable  lui  reprochât  d'avoir  imité  So- 
phocle, qui,  avec  l'applaudissement  des  Athéniens,  osa  lutter 
contre  le  vieux  Eschyle,  et  qui  vit  ensuite  Euripide  traiter  avec 
succès  les  mêmes  sujets  que  lui.  Comme  la  vérité  est  la  base  de 
nos  éloges,  et  que  notre  premier  d'evoir  est  d'être  justes,  pour- 
quoi craindrions-nous  d'avouer,  dans  l'éloge  même  de  Crébil- 
lon, que  la  nouvelle  Sémiraniis,  pleinement  victorieuse  après 
les  plus  rudes  attaques  ,  est  aujourd'hui  regardée  comme  une  de 
nos  plus  belles  tragédies?  i[a  Oreste ,  long-temps  déchiré  par  la 
satire  ,  partage  maintenant  aisec  Electre  le?  honneurs  de  la  scène, 
et  lui  enlève  ceux  de  la  lecture?  i[aen(\\\  Catilina  a  disparu  de- 
vant Rome  sauvée  }  qu'on  croit  entendre  dans  ce  bel  ouvrage  le 
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même  Cicéron  qui  tonnait  pour  la  patrie  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  et  que  César  s'y  montre  avec  celte  supériorité  d'âme 
et  de  génie  qui  devait  bientôt  lui  soumettre  les  vainq.ueurs  de 
l'univers  ?  Pourquoi  craindrions-nous  même  d'être  démentis  par 
les  juges  respectables  qui  nous  écoutent,  en  fixant,  d'après  leur 
propre  suffrage  ,  le  rang  que  ces  deux  auteurs  tragiques  doivent 
obtenir,- ou    plutôt  qu'ils   ont  déjà    irrévocablement  obtenu? 
N'est-ce  pas  en  effet  dans  la  carrière  dramatique  que  les  rangs 
sont  le  plus  nettement  décidés  ,  puisque  le  public  ,  assemblé 
tous  les  jours  au  théâtre  ,  y  prononce  ses  arrêts  en  corps  ,   à 
haute  voix,  sans  équivoque  et  sans  appel?  Celui  des  deux  écri- 
vains dont  les  pièces  sont  le  plus  souvent  représentées ,  attirent 
le  plus  de  spectateurs,  ont  le  plus  de  mouvement  et  d'effet,  re- 
çoivent le  plus  d'applaudissemens  ,  et  font  couler  le  plus  de 
larmes ,   celui-là  est  sans  contredit  resté  maître  du  champ  de 
bataille.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  a  fait  taire  l'amitié  et  la 
haine,  et  ne  laisse  plus  parler  que  la  justice;  ce  n'est  ni  dans 
des  sociétés  ,  ni  dans  des  brochures  qu'on  peut  apprendre  à  juger 
ces  deux  athlètes  ,  c'est  dans  la  salle  du  spectacle  que  leur  place 
est  fixée  pour  jamais;   et  s'il  pouvait  y  avoir  encore  quelque 
contestation   sur  ce  sujet ,  on  peut  la  terminer  en  deux  mots  , 
venez  et  voyez.   Sans  insister  sur  ce  jjarallèle  ,  nous  aimons 
mieux,  pour  la  gloire  de  Crébillon  et  pour  celle  de  son  illustre 
vainqueur,  rappeler  aux  gens  de  lettres  un  trait  de  Voltaire, 
bien  digne  de  leur  être  proposé  pour  exemple.  Dans  son  dis- 
cours de  réception  à  l'Académie ,  il  avait  bien  mieux  loué  Cré- 
billon que  n'avaient  fait  tous  ses  partisans  (lo)  ;  c'était  à  César 
qu'il  appartenait  de  célébrer  dignement  Pompée.  «  Le  théâtre, 
»  avait-il  dit  dans  ce  beau  discours,  est  menacé,  je  l'avoue, 
»  d'une  chute  prochaine  ;  mais  au  moins  je  vois  parmi  vous  , 
»  messieurs ,  ce  génie  qui  m'a  servi  de  maître  quand  j'ai  fait 
»  quelques  pas  dans  la  carrière;  je  le  regarde  avec  une  satis- 
»  faction  mêlée  de  douleur,  comme  on  voit  sur  les  ruines  de  sa 
»  patrie  un  héros  qui  l'a  défendue.  »  Nous  ajouterons  à  ce  bel 
éloge  le  trait  honnête  et  sage  de  Crébillon  lui-même ,  qui ,  de- 
mandé par  Voltaire  pour  censeur  de  la  tragédie  d'Oreste,  dit 
en  la  lui  rendant  :  «  J'ai  été  content  du  succès  de  mon  Electre , 
)'   je  souhaite  que  le  frère  vous  fasse  autant  d'honneur  que  la 
»  sœur  m'en  a  fait.  »  Tels  étaient  les  vrais  sentimens  récipro- 
ques de  deux  hommes  qu'une  cabale  odieuse  cherchait  à  dés- 
unir ;  elle  n'aurait  dû  les  approcher  ,  pour  emprunter  ici  une 
belle  expression  de  Bossuet,  qu'afin  d'apprendre  de  l'un  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre.  Heureux  les  arts,  a  dit  un 
ancien,  si  les  artistes  seuls  en  jugeaient  !  Celui  qui  a  dit  ce  mot 
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oubliait  toule  l'injustice  des  petits  intérêts  et  des  passions  se- 
crètes. Ces  hommes  si  maladroitement  empressés  à  déifier  l'au- 
teur de  Rhadawiste  pour  écraser  celui  de  Zaïre,  auraient  bien 
fait  de  se  rappeler  et  de  s'appliquer  les  deux  vers  si  connus  de 
notre  fabuliste  philosophe  : 

Rien  n'est  si  flangorciix  qu'un  ignorant  ami  , 
Mieux  vaudrait  nn  sage  ennemi. 

Ils  auraient  dû  se  souvenir  qu'il  est  dans  le  temple  de  la  re- 
nommée littéraire  des  places  marquées  pour  tous  les  talens ,  et 
tôt  ou  tard  occupées  par  ceux  qui  méritent  de  les  remplir;  que 
cette  renommée  fait  une  justice,  tantôt  prompte,  tantôt  tar- 
dive, mais  toujours  infaillible  et  sévère,  des  protégés  et  des 
protecteurs,  des  auteurs  et  des  juges ,  des  éloges  et  des  satires  ; 
qu'enfin  rien  n'est  plus  contraire  au  véritable  intérêt  des  lettres, 
t[ue  de  semer  la  discorde  entre  des  hommes  faits  pour  s'aimer , 
pour  se  soutenir,  pour  s'encourager  mutuellement,  pour  se 
rendre  par-là  respectables  à  cette  populace  nombreuse  de  tous 
les  états,  ennemie  cachée  de  la  gloire  des  talens,  et  dont  la  sot- 
tise est  si  contente  de  les  voir  à  son  niveau  ,  quand  ils  ont  le 
malheur  de  se  dégrader  par  leurs  querelles  (i  i). 

Crébillon  était  si  peu  flatté  de  l'ardeur  indiscrète  de  ses  amis, 
qu'il  s'opposait  même  ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  à  tous  les  moyens 
([u'ils  voulaient  prendre  pour  lui  assurer  des  succès.  Un  d'eux 
lui  demandant  des  billets  pour  la  première  représentation  de 
Catilina  :  «  Yous  savez  bien,  lui  dit-il ,  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
»  y  ait  personne  dans  le  parterre  qui  se  croie  obligé  à  m'ap- 

»  plaudir Aussi  ,  lui  répondit  son  ami ,  ce  n'est  pas  pour 

»  vous  faire  applaudir  que  je  vous  demande  ces  billets;  soyez 
»  sur  que  ceux  à  qui  je  les  donnerai  seront  les  premiers  à  siffler 
»  la  pièce  si  elle  le  mérite.  En  ce  cas,  répondit  Crébillon,  vous 
»   en  aurez.  » 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  son  entrée  dans  TAcadémie. 
Son  nom  est  trop  distingué  dans  notre  liste ,  pour  que  nous 
passions  légèrement  sur  cette  réception.  Elle  fut  d'ailleurs  re- 
marquable par  une  singularité  ([ui  n'avait  point  encore  eu 
d'exemple,  il  fit  son  remercîment  en  vers;  et  cette  nouveauté 
fut  d'autant  plus  goûtée,  que  le  public  était  depuis  long-temps 
fatigué  de  l'uniformité  de  ces  harangues.  Cependant ,  soit  timi- 
dité ,  soit  paresse ,  le  nouvel  académicien  ne  porta  pas  l'innova- 
tion aussi  loin  qu'il  l'aurait  pu,  et  que  sa  réputation,  son  Age 
et  le  vœu  imanime  de  ses  auditeurs  l'y  autorisaient.  Il  conserva 
dans  son  discours  le  fond  ,  déjà  si  usé  ,  de  tous  ceux  dont  nos 
assemblées  avaient  tant  de  fois  retenti  ,  et  ne  fit  que  rc'péler  en 
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vers  plus  énergiques  qu'élégans,  les  complimens  d'usage  qu'on 
entendait  depuis  si  long-temps  en  prose.  On  a  essayé  depuis  d'af- 
franchir nos  remercîuiens  académiques  des  entraves  que  uo> 
jîrédécesseurs  y  avaient  mises ,  et  des  bornes  étroites  oix  ces  dis- 
cours étaient  circonscrits.  Voltaire,  dont  nous  avons  tant  de  fois 
parlé  dans  cet  éloge,  et  si  bien  fait  pour  donner  en  tout  l'exemple, 
a  le  premier  prononcé  à  sa  réception  un  discours  utile,  un  discours 
intéressant  sur  les  progrès  de  la  littérature  et  du  goût  ;  il  a  osé,  avec 
le  succès  qu'il  devait  en  attendre ,  ce  que  les  Despréaux  et  les 
Racine  auraient  dû  oser  il  y  a  près  d'un  siècle  ;  et  la  plupart  de 
ses  successeurs  se  sont  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  l'imiter, 
en  traitant  des  sujets  dont  la  philosophie  et  les  lettres  pussent 
tirer  quelque  avantage  (12).  Pour  oler  à  ces  discours  le  reste  de 
monotonie  qu'on  leur  reproche ,  ayons  enfin  le  courage  de  les 
délivrer  des  vieilles  formules,  à  la  grande  satisfaction  des  réci- 
piendaires, et  plus  encore  des  auditeurs  et  des  lecteurs.  La  juste 
reconnaissance  que  nous  devons  aux  anciens  bienfaiteurs  de 
celte  compagnie  est  bien  mieux  gravée  dans  nos  cœurs  qu'elle 
ne  peut  être  aujourd'hui  exprimée  dans  nos  harangues;  elle  ne 
devrait  plus  être  répétée  à  ce  public  difficile  et  dédaigneux  ,  que 
doit  à  la  fin  rebuter  l'expression  trop  rebattue  des  sentimens  les 
plus  louables. 

Une  autre  circonstance  du  discours  de  Crébillon,  c'est  qu'au 
moment  ou  il  prononça  ce  vers  : 

Aucun  fiel  u'a  jamais  empoisonne  ma  plume, 

le  public,  par  des  applaudissemens  réitérés,  confirma  le  témoi- 
gnage qu'il  se  rendait  à  lui-niènie  (i3).  Car  ce  public,  qui  voit 
avec  quelque  satisfaction  déchirer  les  hommes  célèbres ,  leur 
sait  gré  de  ne  point  répondre ,  parce  qu'au  plaisir  secret  qu'il  a 
de  les  voir  outragés  sans  repousser  l'outrage  ,  se  joint  la  justice 
non  moins  secrète  qu'il  leur  rend  d'être  au-dessus  de  la  satire  : 
aussi ,  quand  la  satire  est  oubliée ,  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver 
bientôt,  il  n'y  a  plus  qu'une  vois  pour  louer  leur  modération 
et  leur  silence;  on  leur  tient  compte  à  la  fois,  et  d'avoir  connu 
leur  force  en  se  montrant  insensibles  aux  injures,  et  de  n'avoir 
voulu  troubler  ni  le  plaisir  de  ceux  qui  les  disent ,  ni  le  plaisir 
de  ceux  qui  s'en  amusent. 

Les  faveurs  de  la  cour  ,  dans  le  temps  même  où  Crébillon  en 
était  comblé  ,  n'avaient  point  énervé  son  àme.  Jaloux  de  justifier 
ces  faveurs  par  de  nouveaux  succès,  il  entreprit  une  tragédie  du 
Triumvirat,  oii  il  crut  pouvoir  transporter,  avec  quelque» 
changemens  légers,  plusieurs  morceaux  de  cette  ancienne  tra- 
gédie de  C/W7iive//,  qui  lui  était  si  cliJ-re  ,  el  qu'il  ;ivaif  élouHV-t* 
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malgré  lui.  Il  osa,  dans  une  assemblée  publique,  lire  à  l'Aca- 
démie quelques  uns  de  ces  morceaux  ,  dont  la  force  ,  et  surtout 
la  hardiesse,  frapjîèrent  vivement  tout  l'auditoire.  L'effet  fut  si 
général  et  si  violent,  que  l'auteur  reçut  ordre,  non  pas  de  sup- 
primer cette  pièce,  comme  celle  de  Cromwell ,  mais  d'en  adoucir 
les  traits  qui  pouvaient  alarmer  la  prudente  circonspection  du 
gouvernement.  Contrarié  dans  son  travail,  mais  non  rebuté, 
Crébillon  affaiblit  et  gâta  sa  pièce  par  obéissance  ;  mais  il  eut 
pourtant  le  courage  de  la  finir ,  quoique  son  âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  lui  permît  et  peut-être  lui  ordonnât  le  repos. 
Un  grand  intérêt  l'excitait  d'ailleurs  à  terminer  cet  ouvrage.  II 
avait  à  cœur  de  réparer  l'honneur  de  Cicéron  ,  qu'il  se  reprochait 
d'avoir  dégradé  dans  sa  tragédie  de  Catiliiia,  en  le  faisant  trop 
petit  et  trop  faible.  La  pièce  fut  jouée  ,  mais  non  pas  avec  le  succès 
de  VOEdipe  à  Colonne ,  que  le  premier  des  tragiques  grecs  avait 
composé  à  peu  près  au  même  âge  ;  et  Crébillon  ne  put  pasdireavec 
Corneille  : 

Tel  Sophocle  à  cent  ans  charmail  encore  Atliènes, 
Tel  bouillonnait  cncor  son  vieux  sang  dans  ses  veines  j 

le  moment  de  la  faveur  ou  de  l'indulgence  était  passé;  on  ne  vit 
plus  dans  le  Triumvirat  que  la  vieillesse  de  l'auteur  ;  les  sifflets 
respectèrent  sa  tragédie,  mais  la  foule  n'y  vint  pas;  l'ouvrage 
disparut  après  quelques  représentations,  et  l'auteur  ne  pensa 
plus  qu'à  finir  en  paix  le  reste  de  ses  jours. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  mémoire  de  Crébillon  était  surpre- 
nante :  elle  le  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  n'écrivait  jamais  ses 
pièces  qu'au  moment  oii  il  fallait  les  faire  représenter;  et  déjà 
plus  que  septuagénaire  ,  il  récita  par  cœur  aux  comédiens  sa  tra- 
gédie de  Catilina.  Quand  il  disait  quelque  scène  à  ses  amis ,  et 
qu'on  faisait  une  critique  qui  lui  paraissait  juste ,  il  réformait 
l'endroit  critiqué,  et  il  oubliait  totalement  sa  première  façon, 
pour  ne  se  souvenir  que  de  la  dernière.  Sa  mémoire  ,  aux  ordres , 
pour  ainsi  dire  ,  de  son  goût ,  ne  conservait  que  ce  qu'il  croyait 
devoir  retenir.  En  général ,  il  était  bien  plus  docile  aux  critiques, 
que  ne  l'ont  été  tant  d'auteurs  qui  auraient  eu  si  grand  besoin 
de  l'être.  Ayant  récité  dans  une  assemblée  de  gens  de  lettres  une 
tragédie  qu'il  venait  de  faire,  et  les  auditeurs  l'ayant  trouvée 
mauvaise  ;  il  rCen  sera  plus  question  ,  leur  dit-il ,  i;ous  avez  pro- 
noncé son  arrêt;  et  dès  ce  moment  il  oublia  tout-à-fait  l'ouvrage. 

Quoiqu'il  eût  dans  l'esprit  plus  de  force  que  de  gaieté  ,  il  sa- 
vait plaisanter  quelquefois.  Dans  le  temps  oii  il  ne  songeait  pas 
encore  à  finir  son  Catilina ,  dont  il  n'avait  fait  que  les  deux  pre- 
miers actes ,  il  tomba  sérieusement  malade  ;  ces  deux  actes  lui 
furent  demandés  par  son  médecin  ,  qui  désespérait  de  le  guérir. 
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et  qui  craignait  apparemment  pour  ses   honoraires.   L'auteur 
mourant  lui  repondit  par  ce  vers  de  Rhadamiste  : 

Ah  !  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine? 

Pendant  qu'il  achevait  ce  Catilina  si  attendu ,  il  en  dit  uii 
jour  une  scène  entière  devant  un  jeune  homme ,  qui  lui  en  ré- 
péta sur-le-champ  plusieurs  tirades  :  Monsieur ,  lui  ditCrébillon^ 
ne  serïez-vous  point  le  chartreux  qui  a  fait  mes  pièces  ?  11  riait 
ainsi  tout  le  premier  du  bruit  qu'avaient  fait  courir  quelques 
mauvais  plaisans,  qu'avaient  daigné  croire  quelques  imbéciles  ^ 
et  même  que  des  gens  d'esprit  n'étaient  pas  fâchés  de  répéter; 
car  il  faut  bien  laisser  le  moins  qu'on  peut  les  bons  ouvrages  à 
leurs  auteurs  :  on  prétendait  que  lestragédies  de  Crébilion  avaient 
pour  père  un  chartreux,  de  si  noires  productions  n'ayant  pu 
naître  que  dans  la  cellule  d'un  triste  et  morne  solitaire;  mais 
que  le  moine  était  mort  en  travaillant  au  Catilina,  et  que  cette 
mort  fatale  avait  entraîné  la  pièce  dans  la  même  tombe. 

Dans  les  premières  années  oii  Crébilion  se  livra  au  théâtre,  il 
devint  amoureux ,   et  se  maria  sans   l'aveu  de  ses  parens.  Son 
père  était  déjà  très-irrité  ,  comme  le  Baliveau  de  la  Métromanie, 
de  ce  que  le  jeune  homme  avait  préféré  la  gloire  d'écrivain  cé- 
lèbre à  l'importance  de  magistrat  médiocre.  Mais  son  fils  lui 
parut  tout-à-fait  déshonoré  ,  lorsqu'il  le  vit  entrer  dans  une  fa- 
mille qui  n'était  ni  opulente  ,  ni  noble  ,  quoique  d'ailleurs  hon- 
nête et  vertueuse;  il  déshérita  ce  fils  ingrat  et  rebelle.  Cependant, 
quelques   années  après  ,   la   réputation  brillante  dont  Crébilion 
commençait  à  jouir  ,  parvint  aux  oreilles  de  ce  père  ,  jusqu'alors 
inexorable  ;  l'amour-propre  du  vieillard  se  sentit  flatté;  il  com- 
mença à  croire  que  S(fn  fils  avait  pris  en  effet  un  parti  très-sage  ;  il 
le  rétablit  dans  ses  droits,  et  la  vanité  répara  les  torts  de  la  nature. 
Crébilion  ,  après  la  mort  de  son  père  ,  alla  recueillir  la  succession 
très-inodi([ue    qu'il  lui  avait  laissée  ;  mais  grâce  à  son  incurie 
pour  ses  intérêts,    les  frais  de   justice  dévorèrent  une  partie  de 
cette   succession  ,    et  le  sjsthne  acheva  le  feste.VIl  trouva  des 
secours  dans  les  bienfaits   de  quelques  hommes  opulehs  ,  dont 
l'amour-propre  eut  la  prétention  de  l'enrichir  ;  mais  bientôt  ils 
•e  lassèrent  de  combler  de  biens  un  homme  qui  ne  voulait  être 
ni  leur  complaisant ,  ni  leur  protégé;  Crébilion  redevint  bientôt 
libre  et  pauvre  ;  et  quoique  dans  le  temps  de  son  opulence  pas- 
sagère il  eût  aimé  la  dépense  jusqu'aux  superfluités  et  aux  fan- 
taisies, il  n'eut  aucune  peine  à  se  plier  au  genre  de  vie  qu'exi- 
geait sa  nouvelle  situation.  Il  passa  sans  effort ,  commue  autrefois 
Alcibiade  ,   du  luxe  de  la  Perse  à  l'austérité  d'un  Spartiate  ;  et 
ce  qu' Alcibiade  sans  doute  n'éprouvait  pas,  il  se  trouva  encore 
3.  36 
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plus  heureux  dans   le   second  elat,   qu'il  ne  l'avait  été  daus  le 
premier. 

Il  avait  laissé  un  fils  que  la  mort  vient  d'enlever  aux  lettres  , 
et  qui  ,  comme  son  père,  s'est  rendu  célèbre  par  ses  écrits  ,  mais 
dans  un  genre  très-opposé  (i4)-  Le  père  avait  peint  du  coloris  le 
plus  noir  les  crimes  et  la  méchanceté  des  hommes;  le  fils,  dans 
des  romans  pleins  d'esprit ,  et  dictés  par  une  connaissance  pro- 
fonde de  tous  les  replis  honteux  du  cœur  humain,  a  tracé  du 
pinceau  le  plus  délicat  et  le  plus  vrai ,  les  raflinemens ,  les 
nuances  .  et  jusques  aux  grâces  de  nos  vices  ;  cette  légèreté  sé- 
duisante qui  rend  les  Français  ce  qu'on  appelle  aimables,  et  ce 
qui  ne  signifie  pas  dignes  d'être  aimés  ;  cette  activité  inquiète 
qui  leur  fait  éprouver  l'ennui  jusqu'au  sein  du  plaisir  même; 
cette  perversité  de  principes  ,  déguisée  et  comme  adoucie  par  le 
masque  des  bienséances  ;  enfin ,  nos  mœurs  tout  à  la  fois  corrom- 
pues et  frivoles  ,  oii  l'excès  de  la  dépravation  se  joint  à  l'excès 
du  ridicule. 

Grébillon  mourut  le  17  juin  t 762 ,  âgé  de  quatre-vingt-huit 
ans,  après  une  maladie  à  laquelle  il  résista  long-temps  par  un 
tempérament  très-robuste  ;  car  il  conserva  toute  sa  force  jusqu'à 
la  dernière  vieillesse  ,  malgré  le  peu  de  soin  qu'il  avait  eu  de 
la  ménager  ,  ou  peut-être  même  à  cause  des  rudes  épreuves  qu'il 
lui  avait  fait  subir.  Le  gouvernement,  qui  lui  avait  accordé  une 
protection  si  éclatante  ,  voulut  un  moment  lui  faire  élever  un 
mausolée  '  ;  hommage  qu'on  n'avait  rendu  ni  à  Corneille  ,  ni  à 
Racine ,  encore  moins  à  Molière  ,  dont  les  mânes  obtinrent  à 
peine,  comme  l'on  sait,  les  honneurs  funèbres,  et  n'en  furent 
même  redevables  qu'au  grand  roi  qui  avait  fait  jouer  le  Tartufe; 
auguste  et  digne  protecteur  du  grand  li©mme  vivant,  et  du 
grand  homme  qui  n'était  plus  I  Le  mausolée  de  Crébillon  se  ré- 
duisit au  projet ,  la  mort  du  poète  ayant  bientôt  refroidi  la  cha- 
leur factice  et  passagère  que  sa  vieillesse  avait  vue  naître  (i5).  Si 
jamais  le  projet  se  réalise  ,  l'Académie  verra  ce  monument  avec 
intérêt ,  et  comme  consacré  à  la  mémoire  d'un  de  ses  plus  illustres 
membres,  et  comme  le  précurseur  indubitable  d'un  autre  mo- 
nument,  plus  précieux  encore  pour  elle,  que  déjà  les  étrangers 

■  Quelques  personnes  ayant  paru  douter  de  ce  fait,  nous  leur  répondrons 
par  la  lotire  suivante,  dont  nous  avons  sous  les  yenx  l'original,  et  qni  fut 
écrite  à  Crébillon  fils  après  la  mort  de  son  père,  par  le  directeur  gênerai  des 
bî^timens.  «  Le  roi  vient  d'accorder,  monsieur,  h  la  mémoire  de  feu  M.  de 
»  Crébillon  votre  père ,  une  marque  bien  signalée  du  cas  que  sa  majesté  a  fait 
»  des  rares  talens  de  ce  grand  homme  ;  elle  m'a  ordonné  de  faire  faire  im 
»  tombeau  dans  l'église  cù  il  a  été  inhumé,  qui  transmette  h  la  postérité  la  plus 
))  reculée  l'estime  particulière  dont  l'honorait  son  roi.  Je  vous  apprends  avec, 
j)  plaisir  ce  glorieux  événement  qui  va  lui  donner  une  nouvelle  vie. 
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^emanclent  à  la  nation  ,  dont  ils  se  préparent  à  lui  donner  bien- 
tôt l'exemple  '  ,  et  dont  en  ce  moment ,  messieurs ,  nous  ne 
pouvons  offrir  à  vos  regards  qu'une  faible  et  douloureuse  image. 
Oserons-nous ,  en  finissant  cet  éloge  ,  hasarder  quelques  ré- 
flexions, telles  que  nous  les  permettent  nos  faibles  lumières  ,  sur 
le  caractère  que  Crébillon  a  donné  à  ses  pièces  ,  et  sur  le  parallèle 
qu'on  peut  faire  de  cet  écrivain  avec  nos  principaux  poètes  tra- 
giques? Un  de  nos  plus  célèbres  confrères,  l'auteur  du  beau 
poème  des  Saisotis,  dans  les  notes  pleines  de  goût  et  de  philoso- 
phie qu'il  a  jointes  à  son  excellent  ouvrage ,  a  remarqué  avec 
grande  raison ,  quoi  qu'en  ait  dit  le  bas  peuple  des  critiques , 
que  les  deux  illustres  fondateurs  de  la  tragédie  parmi  nous  , 
semblaient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les  hommes  que  les  na- 
tions j  que  Racine  n'en  avait  peint  qu'une  seule,  les  Juifs ,  et 
Corneille  que  deux  ,  les  Romains  et  les  Espagnols  ;  que  Voltaire 
seul  avait  peint  tous  les  peuples ,  Grecs,  Romains,  Français,^ 
Espagnols,  Américains,  Chinois  et  Arabes.  Crébillon  n'offre 
le  tableau  d'aucune  nation  particulière  ;  il  semble  s'être  livré 
tout  entier  à  tracer  celui  de  l'homme,  et  à  le  tracer  du  côté  qui 
n'est  pas  le  plus  beau  sans  doute ,  mais  qui  est  peut-être  au 
théâtre  un  des  plus  frappans.  Il  a  montré  la  perversité  humaine 
dans  toute  son  atrocité  ;  c'est  un  frère  qui  assassine  le  fils  de  son 
frère  ,  et  qui  lui  en  fait  boire  le  sang  ;  c'est  un  fils  qui  égorge  sa 
mère  ;  c'est  un  père  qui  tue  son  fils.  L'auteur  a  cru  remplir  par 
ce  moyen  un  des  deux  grands  objets  que  les  Grecs  regardaient 
comme  le  but  de  la  tragédie,  la  terreur;  il  a  même  osé  porter 
cette  terreur  jusqu'au  sentiment  le  plus  pénible,  bien  sûr.  et 
presque  afHigé  ,  de  rester  encore  au-dessous  des  tragiques  grecs, 
dont  certains  ouvrages  faisaient,  dit-on  ,  avorter  les  femmes  en- 
ceintes. Ce  but  général  et  unique  des  pièces  de  Crébillon  leur 
donne  un  ton  de  couleur  sombre  ,  par  lequel  elles  se  ressemblent 
toutes.  Cette  ressemblance  qu'on  reproche  à  ses  ouvrages,  on  la 
reproche  aussi ,  quoique  dans  un  autre  genre  ,  à  ceux  de  Racine; 
mais,  ce  me  semble ,  avec  beaucoup  moins  de  justice  (i6).  Car 
si  ce  poète  admirable  paraît  quelquefois  semblable  à  lui-même  , 
c'est  tout  au  plus  dans  ses  personnages  subalternes,  dans  ceux 
qui  sont  sur  le  second  plan  du  tableau  ,  et  nullement  dans  ses 
premiers  rôles ,  dans  ceux  qu'il  présente  sur  le  devant  de  la  toile. 
Aricie,  Junie  ,  Atalide  ,  peuvent  avoir  quelques  traits  communs; 
mais  les  caractères  d'Acomat,  de  Burrhus  ,  d'Agrippine,  de  Mi- 
thridate ,   de  Phèdre ,  de  Joad  et  d'Athalie ,  ont  des  traits  aussi 

'  L'inipcratrice  de  Rnssie,  qni  venait  d'acheter  la  bibliothèque  de  Voltaire, 
se  proposait  de  la  placer  dans  ime  espèce  de  panthéon  uniquement  destine  à 
ret  objet ,  et  d'y  ériger  un  monumest  à  ce  grand  homme. 


564  ÉLOGE 

difTérens que  supérieurement  traces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  défaut 
réel  ou  prétendu  de  Racine  ,  n'est  celui  ni  de  Corneille ,  ni  de 
l'auteur  de  Zaïre  ;  aucune  des  tragédies  de  ces  deux  grands 
hommes  n'a  cet  air  de  famille  qu'il  est  si  difficile  à  un  auteur 
d'éviter  dans  ses  productions.  Au  contraire  ,  les  tragédies  de 
Crébillon,  déjà  semblables  entre  elles  par  le  genre  du  coloris, 
le  sont  encore  par  les  moyens  que  l'auteur  emploie  pour  produire 
des  situations  théâtrales  ;  les  reconnaissances  surtout  sont  un  de 
ceux  dont  il  fait  le  plus  fréquent  usage  ;  mais  rendons-lui  du 
moins  la  justice  d'avouer  qu'il  en  a  fait  l'usage  le  plus  heureux; 
la  reconnaissance  à^Atrée,  celle  âi' Electre ,  et  surtout  celle  de 
Rhadamiste  ,  sont  du  plus  grand  effet  au  théâtre  ,  et  en  même 
temps  aussi  différentes  entre  elles  que  des  reconnaissances  peu- 
vent l'être.  La  multiplication  de  ce  ressort  dramatique  dans  les 
tragédies  de  Crébillon,  et  en  même  temps  la  manière  supérieure 
dont  il  l'a  mis  en  oeuvre  ,  et  les  succès  constans  qu'il  en  a  re- 
cueillis, ont  presque  absolument  frustré  d'une  si  grande  ressource 
les  poètes  ses  successeurs  ,  dont  la  stérilité  aurait  été  trop  heu- 
reuse d'y  avoir  recours,  par  la  facilité  que  ce  moyen  leur  pré- 
sente pour  jîroduire  quelques  effets  momentanés.  Concluons  de 
ces  observations,  que  si  Crébillon  est  quelquefois  noir  jusqu'à 
Vhorreur ,  il  n'est  pas  du  moins  ce  que  tant  d'autres  ont  été  de- 
puis ,  noir  et  froid  ;  dernier  degré  de  la  médiocrité  dramatique, 
et  la  plus  triste  preuve  qu'un  poète  tragique  puisse  donner  de  la 
nullité  de  talent  la  plus  incurable.  On  peut  comparer  les  mal- 
heureuses productions  de  cette  espèce  à  ces  jours  affligeans  de 
l'hiver ,  oii  un  brouillard  épais ,  joint  à  une  gelée  pénéti-ante  , 
semble  à  la  fois  engourdir  et  conlrister  tous  les  êtres  vivans.  Les 
pièces  de  Crébillon  ressemblent  au  contraire  à  ces  paysages  d'une 
horreur  majestueuse  ,  entremêlés  de  torrens  et  de  rochers,  oii 
la  nature  présentant  un  front  terrible ,  nous  occupe  de  pensées 
tristes  mais  grandes,  dont  le  voyageur  préfère  l'impression  vive 
et  profonde  à  l'insipide  spectacle  d'un  paysage  orné  ,  mais  mo- 
notone. Tel  est  l'effet  que  les  tragédies  de  Crébillon  produisent , 
et  qui  n'est  point  détruit  par  les  défauts  reprochés  à  ses  pièces  , 
un  amour  quelquefois  languissant  et  bourgeois  ,  une  exposition 
souvent  froide  et  embrouillée  ,  ime  marche  compliquée  et  traî- 
nante dans  les  premiers  actes  :  défauts  qui  déparent  aussi  quel- 
ques unes  des  belles  pièces  de  Corneille  ,  et  qui  pourtant  ne  l'em- 
pêcheront pas  d'être  immortel.  Mais  il  est  de  plus  un  autre  objet 
à  considérer  dans  les  pièces  de  théâtre,  pour  fixer  à  tous  égards 
le  jugement  qu'on  en  doit  porter;  la  critique,  après  les  avoir 
jugées  à  la  représentation,  doit  encore  en  apprécier  le  style  : 
car  c'est  par  le  style  seul  qu'un  poète,  applaudi  au  spectacle, 
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iéussit  encore  à  la  lecture  ;  et  c'est  pour  avoir  trop  iiégligé  cet 
avantage  que  tant  d'écrivains  dramatiques  n'ont  eu  qu'une  exis- 
tence précaire  et  fugitive.  Piacine  est  à  cet  égard  le  modèle  de 
tous  les  auteurs  tragiques,  par  le  charme  de  son  coloris  et  de  son 
harmonie  ;  par  une  correction  sévère  qui  ne  fait  rien  perdre  à 
la  versification  de  son  aimable  facilité;  par  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté toujours  vaincue  ,  et  dont  la  trace  ne  s'aperçoit  jamais  j 
par  une  propriété  d'expression  ,  qu'on  croirait  réservée  à  l'exac- 
titude de  la  prose  ;  enfin  par  cette  élégance  continue ,  qui  ne 
laisse  voir  ni  enflure  ,  ni  négligence.  La  place  que  nous  donnons 
ici  à  cet  inimitable  écrivain  ,  est  celle  que  Voltaire  même  lui  a 
tant  de  fois  assignée.  Nous  ajouterons  qu'il  la  lui  dispute  souvent, 
par  l'éclat  et  la  richesse  de  son  pinceau  ;  par  une  sensibilité  ,  qui 
sans  être  celle  de  Raciue ,  est  aussi  vraie  ,  et  quelquefois  jîlus 
pénétrante;  par  cette  philosophie  pleine  d'âme  et  d'intérêt,  qu'il 
a  le  premier  fait  paraître  sur  la  scène  avec  tant  d'avantage ,  et 
qu'il  y  fait  parler  avec  tant  d'éloquence;  enfin  par  une  poésie 
qui  semble  toujours  couler  de  source  ,  et  qui  n'aurait  besoin  que 
d'être  partout  également  soignée,  pour  obtenir  ou  partager  le 
prix  de  la  versification  dramatique.  Corneille,  si  admirable  par 
les  traits  sublimes  de  ses  pièces  ,  par  ces  vers  de  génie  qui  éton- 
naient Racine  lui-même,  supérieur  peut-être  à  tout  quand  il  est 
vraiment  Corneille,  ne  l'est  pas  toujours  ,  même  dans  ses  bons 
ouvrages  ,  et  l'est  trop  peu  dans  les  autres  ;  il  tombe  et  se  pré- 
cipite dès  que  le  dieu  qui  l'inspire  semble  se  reposer  et  l'aban- 
donner. Crébillon  n'a  guère  que  des  vers  heureux  ,  mais  des  vers 
qu'on  retient  malgré  soi  ,  des  vers  d'un  caractère  aussi  fier 
qu'original ,  desvers  enfin  qui  n'appartiennentqu'àlui ,  etdontl'â- 
preté  mâle  exprime  ,  pour  ainsi  dire  ,  la  physionomie  de  l'auteur. 
Si  les  détails  de  la  versification  ne  souffrent  pas  chez  lui  l'examen 
rigoureux  ,  si  la  lecture  de  ses  pièces  est  raboteuse  et  pénible  , 
l'énergie  de  ses  caractères ,  et  le  coloris  vigoureux  de  ses  ta- 
bleaux, produiront  toujours  un  grand  effet  au  théâtre,  oii  son 
siècle  semble  lui  avoir  donné  une  place  que  la  postérité  lui  con- 
servera ,  et  oii  il  sera  toujours  nommé  parmi  nos  meilleurs  poètes 
tragiques.  Assurons-lui  donc  cette  place  honorable,  en  avouant 
qu'il  en  est  encore  de  plus  élevées;  et,  appliquons  ici  les  beaux 
vers  d'Horace  sur  la  supériorité  d'Homère  ,  qui  n'a  point  fait  ou- 
blier les  autres  grands  poètes  : 

JVnn  si  prinres  Mœonius  tenel 
Sedès  Homerus ,  Pindaricœ  latent, 
Ceœque,  et  Alcœi  minaces , 
Stesichorique  graves  Camœnœ. 

Noui  demanderons,    en  faveur  de  ceux  qui  n'entendraient  pes 
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ces  vers,  la  permissiou  aux  gens  de  lettres ,  cl  surtout  aux  poêles , 
de  les  traduire  en  vers  français  qui  ne  les  vaudront  pas  : 

ChaDlrc  divin  d'Achille  et  d'ilion. 

Toi,  dout  la  place  au  séjour  d'Apollon 
Sur  un  trône  eclalant  est  pour  jamais  lixcc  j 
Pindare  est  à  tes  pieds  assis  sur  l'He'licon , 
Simonide  plus  bas  règne  au  sacré  vallon , 
Et  du  fier  Slésiclinre  ou  du  terrible  Alctc , 
La  muse  après  la  tienne  est  encore  encensée. 


NOTES. 

(i)  OANS  parler  des  littérateurs  et  des  artistes  illuslres  que  les  autres 
villes  de  la  Bourgogne  ont  vu  naître ,  la  seule  ville  de  Dijon  a  produit , 
outre  Bossuet ,  les  Saumaise ,  les  Bouhier ,  les  La  Mounayc ,  les  Févret , 
les  Lantin ,  les  Lamare ,  les  Piron ,  les  Rameau ,  et  plusieurs  autres.  Tels 
sont  les  titres  de  gloii'e  que  chérit  par  préférence  cette  capitale  d'une  de 
nos  plus  belles  provinces.  Crébillou  ajoute  un  nouvel  éclat  à  cette  liste  , 
bien  digne  d'être  proposée  à  l'émulation  des  littérateurs  dijonnois  nos 
contemporains ,  qui  se  feront  sans  doute  un  honneur  et  un  devoir  de  n'y 
pas  laisser  une  trop  grande  lacune . 

(2)  Si  plusieurs  élèves  des  jésuites  sont  devenus  de  grands  hommes 
malgré  la  mauvaise  éducation  qu'ils  en  avaient  reçue ,  ceux  d'entre  ces 
Pères  qui  ont  aussi  été  des  hommes  illustres ,  l'ont  été  de  même  malgré 
l'instruction  qu'on  recevait  dans  leur  noviciat,  où  les  jeunes  prosélytes 
de  la  société  n'apprenaient ,  pendant  deux  ans,  que  trois  choses ,  l'obéis- 
sance aveugle  à  leurs  supérieurs ,  la  dévotion  à  la  Vierge ,  et  la  haine 
pour  les  jansénistes.  Nous  avons  vu  plusieurs  ex-jésuites,  très-attaches 
d'ailleurs  à  cette  société ,  étonnés  de  n'avoir  pas  été  entièrement  abrutis 
par  une  perte  si  cruelle  et  si  irréparable  des  plus  belles  années  de  leur 
jeunesse;  aussi  attribuaient-ils  uniquement  ce  grand  nombre  d'hommes  de 
mérite  que  la  société  a  produits ,  au  soin  qu'elle  avait  de  choisir  ses  sujets 
et  de  les  pressentir ,  et  aux  moyens  qu'elle  leur  fournissait ,  après  les 
deux  années  si  bien  perdues  de  leur  noviciat ,  de  suppléer  de  leur  mieux 
à  cette  perte  par  un  travail  assidu  ,  et  par  un  sévère  emploi  du  temps  ;  en 
<(uoi  fiustitution  des  jésuites  a  du  moins  été  mieux  entendue  que  celle  de 
beaucoup  d  autres  ordres  ,  qui  tendent  à  abrutir  également  et  les  novices 
et  les  prof  es. 

Nous  avons  dit,  à  l'occasion  de  l'éducation  donnée  à  Corneille  et  à 
Voltaire  par  les  jésuites ,  que  le  premier  de  ces  deux  grands  hommes  les 
aima  toujours,  et  que  le  second  les  aima  long-temps.  Jl  est  nécessaire , 
pour  faire  justice  à  qui  elle  est  due ,  de  reudre  raison  de  celte  différence, 
dorneille  ,  qui  regarda  et  traita  toujours  les  jésuites  comme  ses  -».iaîtres  , 
jic  trouva  jamais  en  eux  que  des  amis  cl  des  partisans ,  quelquefois  même 
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aux  dépens  de  Racine ,  dont  le  jansénisme  leur  déplaisait ,  et  les  rendait 
peu  favorables  aux  beautés  de  ses  pièces.  Voltaire  eut  long-temps  à  se 
louer  d'eux  ;  et  durant  tout  ce  temps,  leur  donna  des  témoignages  pu- 
blics et  multipliés  de  sa  reconnaissance.  Us  eurent  enfin  ,  pai"  cette  fata- 
lité qui  les  poursuivait  dans  les  dernières  années  de  leur  trop  long  règne , 
le  malheur  ou  la  sottise  d'attaquer  dans  leur  journal  de  Trévoux  et  ail- 
leurs, cet  homme  célèbre,  et  de  l'attaquer,  non-seulement  comme  écri- 
vain ,  mais  ce  qui  était  plus  propre  à  lui  nuire ,  comme  ennemi  de  la 
rehgion  et  de  l'Etat.  Ce  procédé  fit  taire  à  l'instant  toute  la  reconnais- 
sance de  leur  ancien  disciple ,  qui  se  vengea  de  ses  anciens  maîtres  ,  de- 
venus ses  ennemis  ,  par  des  épigrammes  en  vers  et  en  prose  ,  telles  qu'il 
les  savait  faire.  Les;  jésuites  les  plus  sages  en  gémissaient,  et  auraient 
bien  voulu  assoupir  cette  querelle  ,  très-fâcheuse  pour  leur  société  ;  mais 
la  guerre  était  trop  engagée ,  pour  que  les  combattans  reculassent  ;  et 
cette  société  ,  détruite  bientôt  après  ,  se  vit  privée  ,  dans  son  désastre  , 
d'un  défenseur,  dont  la  voix  aurait  pu  la  protéger,  mais  dont  les 
traits  qu'elle  avait  maladroitement  provoqués  ,  contribuèrent  peut- 
être  à  précipiter  sa  ruine. 

(5)  On  prétend  que  le  redoutable  Despréaux  ,  dont  nous  avons  rap- 
porté le  jugement  sévère  sur  Rhadamiste  ,  peu  favorable  à  CrébUlon 
dès  son  premier  essai ,  et  choqué  sans  doute  de  cet  amour  d'Jdoménée, 
si  déplacé  dans  un  sujet  si  atroce ,  disait  que  la  pièce  était  l'ouvrage 
de  Racine  ivre.  A  travers  la  dureté  de  cet  arrêt  ,  et  l'humeur  qui  l'a- 
vait dicté  ,  on  entrevoit ,  ce  me  semble  ,  que  le  jeune  poëte  ne  parais- 
sait pas  tout- à-fait  méprisable  à  son  sévère  critique.  Il  n'est  pas  donné 
à  tous  les  faiseurs  de  tragédies  de  mériter  ,  par  leur  premier  essai, 
d'être  comparés  à  un  si  grand  homme  ,  supposé  même  dans  le  délire 
de  l'ivresse.  Mais  cette  compaiaison  ,  d'ailleurs  sans  justesse  et  sans 
vérité ,  n'était  absolument  qu'une  épigramme  insultante  ,  dont  nous 
avons  peine  à  croire  ,  pai'  cette  raison,  que  Despréaux  ait  été  coupable. 
Nous  aimerions  mieux  l'attribuer  à  quelquSin  de  ces  ineptes  critiques  , 
dont  la  littérature  a  été  de  tout  temps  infectée.  Il  y  a  si  peu  de  rap- 
port entre  Crébillon  et  Racine ,  que  l'ivresse  même  de  ce  dernier  ne 
pourrait  être  comparée  au  délire  de  l'autre.  C'était  plutôt  à  Sophocle 
ivre  qu'il  eût  fallu  comparer  Crébillon  ,  puisqu'on  voulait  absolument 
lui  dire  une  injure.  La  critique  ,  il  est  vrai,  aurait  été  trop  dure  encore, 
mais  elle  n'aurait  pas  été  ridicule. 

Un  enthousiaste  moderne  de  Crébillon  compare  ce  poëte  ,  préludant 
par  Idoménëe  à  ses  autres  tragédies  ,  avec  Hercule  s'exerçant ,  dans  son 
enfance  ,  à  combattre  des  lions.  Quelque  estime  que  nous  ayons  pour 
l'auteur  de  Rhadamiste  et  à' Electre  ,  nous  ne  pouvons  convenir  que  les 
travaux  de  l'Alcide  moderne  soient  comparables  à  ceux  de  l'ancien  par 
leur  force  et  par  leur  nombre. 

On  afl'aiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exugèii; , 

a  dit  très-bien  La  Harpe. 
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(4)  Ce  sujet  de  Rhadamiste  est  tire  du  douzièrne  livre  des  Annales 
de  Tacite,  et  mérite  fort  d'y  être  lu.  L'exposition  des  faits  dans  la  tra- 
gédie occupe  une  partie  des  deux  premiers  actes  ,  et  le  style  ,  indépen- 
damment de  la  complication  et  de  l'obscurité  ,  est  d'ailleurs  si  peu  élé- 
garit,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  que'jene  sais  si  aucun  spectateur  a 
jamais  eu  la  patience  d'écouter  et  de  suivre  cette  longue  histoire.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  plaisamment  à  l'abbé  de  Cbaulieu  ,  que  la  pièce  de 
Uhadamisle  aurait  été  assez  claire ,  n'eût  été  l'exposition.  Celle  de  Ro~ 
dogune  est  encore  plus  obscure  et  plus  froide,  et  Corneille  eut  la  bonne 
foi  d'en  convenir  ;  mais  du  moins  elle  ne  passe  point  le  premier  acte  ,  et 
de  plus ,  l'auteur  a  eu  l'art  de  la  couper  par  une  scène  intéressante  entre 
les  deux  frères. 

(5)  Un  Anglais ,  qui  avait  assisté  à  la  première  représentation  à'Atrée, 
dit  à  l'auteur  ,  que  sa  tragédie  était  plus  faite  pour  le  théâtre  de  Londres 
que  pour  celui  de  Paris  ;  que  cependant  ,  tout  Anglais  qu'il  était , 
la  coupe  pleine  de  sang  l'avait  fait  frémir.  Ah  !  monsieur  ,  disait-il  à 
Crébillon  ,  transeatà  me  calix  iste.  L'horreur  que  cette  coupe  inspire 
aux  spectateurs  ,  est  en  effet  si  grande  et  si  générale ,  que  toutes  les 
fois  que  les  comédiens  ont  essayé  de  remettre  la  pièce  depuis  trente 
ans  ,  ils  n'ont  jamais  pu  lui  faii'e  obtenir  plus  de  deux  représentations. 
11  faut  espérer  qu'enfin  ils  en  ci'oiront  le  public  ,  et  ne  s'obstineront 
plus  à  lui  faire  revoir  une  pièce  dont  les  beautés  ,  car  elle  en  a  de  plus 
d'un  genre  ,  ne  peuvent  faire  supporter  l'atrocité  du  sujet  et  du  spec-» 
tacle. 

(6)  Nous  avons  dit  que  cette  pièce  avait  disparu  de  la  scène  ,  et  cela 
était  vi'ai  dans  le  temps  où  nous  l'écrivions  ;  la  tragédie  de  Pjrrhus 
n'avait  pas  été  remise  depuis  un  assez  grand  nombre  d'années.  Elle 
vient  de  l'être  dans  l'année  1781  ,  où  nous  écrivons  cette  note;  mais 
quoique  les  comédiens  en  aient  donné  plusieurs  représentations  dans  le 
courant  de  cette  année,  elle  paraît  avoir  été  peu  suivie.  L'intrigue  en  est 
embarrassée  ,  et  le  style  incorrect  ;  il  s'y  trouve  néanmoins  de  beaux 
traits  dans  les  rôles  de  Glaucias  et  de  Pyrrhus  ;  et  l'on  a  entre  autres 
retenu  ces  deux  vers  ,  que  dit  Pyrrhus  à  la  fin  de  la  pièce  ,  en  pardon- 
nant à  Néoptolème,  son  persécuteur  et  l'usurpateur  de  sa  couronne  : 

Puisqu'un  remords  suffit  pour  apaiser  les  dieux  , 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 

Le  second  vers  a  peu  d'harmonie  ;  mais  la  noblesse  du  sentiment  qu'il 
exprime  ,  doit  rendi'e  le  lecteur  indulgent ,  eorame  Pyrrhus  l'est  pour 
Néoptolème. 

Nous  avons  dit  aussi  que  Crébillon  ,  qui  n'avait  ,  pour  ainsi  dire  , 
travaillé  à  cette  pièce  que  malgié  lui ,  parce  qu'il  en  trouvait  le  sujet 
peu  tragique,  ne  put  l'achever  qu'au  bout  de  cinq  ans  ;  on  prétend  même 
qu'il  ne  l'aurait  jamais  finie ,  s'il  n'y  eût  été  encouragé  par  l'aîné  des 
frères  Paris  ,  alors  très-accrédités  et  frès-puissans.  Il  est  à  croire  que 
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ce  Mécène  traita  avec  Crébillon  ,  comme  un  homme  riche  doit  traiter 
avec  un  poëte  qui  ne  Test  pas.  Aussi  le  poète  lui  dédia-t-il  son  ouvrage; 
mais  il  s'abstint  de  le  ti-aiter  aussi  bien  ,  ou  plutôt  aussi  mal ,  que  le 
grand  Corneille  avait  traité  le  financier  Montauxon  dans  la  dédicace  de 
Cinna  ,  eu  le  comparant  à  Auguste. 

(7)  Voici  les  vers  contre  la  royauté  ,  que  Crébillon  mettait  dans  la 
bouche  de  Crom-v^ell.  Il  faut  se  souvenir  que  c'est  un  sujet  rebelle  ,  un 
régicide ,  qui  ose  parler  de  la  sorte  : 

De  ce  qu'on  doit  aux  rois ,  le  préjuge'  servile 
IN'a  jamais  entraîne'  que  la  foule  imbécile. 
Qui  peut,  au  nom  des  rois,  se  laPsser  éblouir, 

INe  mérite  en  effet  que  l'affront  d'obéir 

Ce  que  le  souverain  en  maître  vous  demande , 
Le  ministre  en  tyran  toujours  vous  le  commande; 
Ou  dirait  qu'il  ne  cherche,  en  ce  sublime  emploi , 
Qu'à  ic  dédommager  de  ce  qu'il  rend  au  roi. 
L'orgiifillcux,  désole  de  fléchir  sous  un  maître, 
S'il  ne  l'est  en  effet,  veut  du  moins  le  paraître; 
Et  son  visage  altier,  l'effroi  des  courtisans, 
Oia  l'on  n'avait  qu'un  roi ,  fait  sentir  deux  tyrans. 

Il  y  a  dans  cette  tirade  plusieurs  vers  qu'on  croirait  de  Corneille  , 
tant  ils  en  ont  la  manière  et  la  touche. 
Notis  citerons  encore  les  vers  suivans  : 

Un  fer  entre  nos  mains  devient  le  sceau  des  lois, 
La  ressource  du  peuple,  et  le  seul  frein  des  rois. 

Et  ceux-ci  tirés  de  la  même  pièce  :  * 

Tout  est,  contre  un  trran ,  permis  selon  les  lois; 
Donnons-en  un  exemple  utile  à  tous  les  rois. 

Ik  expriment  avec  force  le  fanatisme  républicain  dont  Cromwell  était  ou 
feignait  d'être  animé,  et  la  doctrine  sanguinaire  de  son  parti. 

On  a  comparé  avec  justice  Cromwell  et  ses  complices  à  des  voleurs 
de  grand  chemin  ,  qui ,  avant  d'assassiner  un  magistrat  tombé  entre 
leurs  mains  ,  imagineraient  de  lui  faire  son  procès.  Mais  ce  qui  dxiit 
surtout  inspirer  ici  Ihorreur,  c'est  qu'ils  cherchaient  à  couvrir  du  voile 
de  la  religion  l'impudence  avec  laquelle  ,  en  paraissant  conserver  quel- 
ques formes  juridiques  ,  ils  bravaient  tous  les  principes  du  droit  public, 
toutes  les  règles  de  l'équité ,  toutes  les  lois  de  leur  pays.  Supposez  à  la 
place  de  Charles  I^"^.  ,  un  particulier  accusé  d'un  crime  pour  lequel  une 
loi  précise  aurait  établi  une  peine  capitale ,  Cromwell  et  ses  associés  n'en 
seraient  pas  moins  de  vils  assassins. 

Crébillon  ,  en  peignant  Cromwell  comme  un  scélérat ,  devait  le  faire 
parler  comme  un  scélérat  éloquent  et  habile  ,  invoquant  les  lois  et  la 
justice  avec  d'autant  plus  de  force  ,  qu'il  les  viole  avec  le  plus  d'audace. 

(8)  Parmi  les  anciens  romans  dont  Crébillon  faisait  l'éloge  ,  il  parlait 
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surtout  avec  admu-ation  du  roman  de  Clëopâtre  ,  qu'on  ne  lit  plus  guère 
aujourd'hui,  mais  qu'on  loue  encore,  au  moins  par  tradition.  Des- 
préaux ,  qui  avait  presque  toujours  raison  ,  même  lorsqu'il  était  cf  un 
avis  opposé  à  tout  son  siècle ,  a  ,  ce  me  semble  ,  bien  apprécié  ce  roman 
dans  son  Art  Poétique  ,  par  ce  seul  vers  : 

Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Ce  défaut  de  vérité  dans  les  personnages  et  dans  leurs  discours  ,  la 
monotonie  des  descriptions  ,  la  multiplicité  des  incidens  ,  qui  refroidit 
nécessairement  l'intérêt ,  tout  cela  fait  croire  que  le  roman  de  Clëopâtre, 
très-estimable  d'ailleurs  à  bien  des  égards  ,  aurait  peu  de  succès  aujour- 
d'hui ,  s'il  paraissait  pour  la  première  fois. 

On  prétend  que  Grébillon  avait  tiré  le  sujet  de  Rhadamiste  et  Zêno- 
ble  d'un  de  ces  anciens  romans  ,  intitulé  Bérénice  ,  bien  moins  lu  et 
bien  moins  estimé  que  Cléopâtre.  Nous  aimons  mieux  croire  cette  anec- 
dote ,  que  de  la  vérifier  ;  mais  fùt-elle  vraie  ,  Crébillon  aurait  encore  le 
très-grand  et  très-rare  mérite  d'avoir  su  tirer  d'un  mauvais  ouvrage  une 
excellente  tragédie. 

(9)  La  personne  très-accréditée  à  la  cour,  et  jouissant  auprès  du  lèii 
roi  de  la  faveur  la  plus  intime  ,  qui  avait  pressé  Crébillon  de  finii*  son 
Catilina  ,  honora  cette  tragédie  de  la  protection  la  plus  puissante  ,  et 
fit  tous  les  frais  de  la  représentation.  Crébillon  ,  par  reconnaissance  . 
supprima  ces  vers  que  le  grand-prêtre  disait  à  Fulvie ,  et  dont  la  méchan- 
ceté aurait  pu  faire  une  odieuse  appUcation. 

•  Non  ,  vous  n'aimez  jamais  ;  votre  cœur  insolent 

•  Tend  bien  moins  à  l'amour  qu'à  subjuguer  l'amant; 

Qu'on  vous  laisse  régner,  tout  vous  paraîtra  juste, 
Et  vous  mépriseriez  l'amant  le  plus  auguste  , 
S'il  ne  sacritiait  au  pouvoir  de  vos  yeux 
La  justice,  les  lois,  sa  patrie  et  ses  dieux. 

(10)  Une  injustice  vraiment  ridicule  de  ces  aveugles  partisans  que 
Crébillon  n'avait  pas  cherchés  ,  c'est  le  crime  qu'ils  ont  fait  à  son  il- 
lustie  concurrent,  d'avoii-  traité  les  mêmes  sujets  que  lui.  Ils  ont  appelé 
perfidie  et  trahison  une  entreprise  légitimement  autorisée  par  le  droit 
de  la  défense  naturelle.  Si  l'auteur  de  la  nouvelle  Sémiramis  ,  du  nou- 
veau Catilina  et  du  nouvel  Oreste  ,  a  couvert  de  quelques  nuages  la 
vieille  gloire  de  Crébillon  ,  c'est  par  un  moyen  qui  n'a  rien  en  soi  d'o- 
dieux ,  ni  même  de  répréhensible  ;  par  un  moyen  qui  contribue  à  en- 
richir également  et  la  scène  et  la  littérature ,  et  que  les  grands  poètes 
de  la  Grèce  avaient  déjà  employé  en  luttant  les  uns  contre  les  autres  ; 
par  un  moyen  enfm  que  les  amis  de  Crébillon  reprochaient  d'autant 
plus  injustement  à  son  antagoniste ,  qu'ils  devaient  en  acriiser  unique- 
ment la  maladroite  impétuosité  de  leur  zèle. 

La  coin- ,  qui  avait  donné  à  Crébillon  tant  de  marques  de  faveur,  y 
mil  le  comble ,  eu  faisant  imprimer  magnifiquement  au  Louvic  le  rc- 
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cueil  de  ses  tragédies.  L'auteur  de  Zaïre  parut ,  non  pas  jaloux  de  cette 
distinction  ,  mais  affligé  de  ce  qu'il  ne  la  partageait  pas  avec  l'auteur  de 
R/iadamiste.  «  Consolez-vous  ,  lui  dit  quelqu'un ,  cette  magnifique 
n  édition  restera  chez  le  libraire  ;  et  une  édition  nouvelle  de  vos  tra- 
»  gédies ,  imprimée  eu  mauvais  caractères  et  en  mauvais  papier ,  sera 
»  enlevée  dans  six  mois.  »  Cette  prédiction  s'est  trouvée  vraie.  Les  édi- 
tions de  Voltaire  se  sont  succédées  rapidement ,  et  la  superbe  édition  de 
Grébillon  au  Louvre  ,  paraît  avoir  eu  peu  de  cours  ;  le  public  ne  jugea 
pas  à  propos  d'acheter  si  chèrement  des  ouvrages  qu'il  pouvait  se  pro- 
cui'er  à  moins  de  frais  ,  et  qui ,  moins  propres  à  l'examen  paisible  du 
cabinet  qu'à  l'illusion  du  théâtre  ,  étaient  plus  faits  pour  être  joués  que 
pour  être  lus  ;  il  ne  refusait  pourtant  pas  de  rendre  justice  aux  détails 
estimables  qui  s'y  trouvent ,  mais  il  ne  voulait  pas  que  cette  lecture  fût 
pour  lui  plus  dispendieuse  que  la  représentation. 

(il)  Non-seulement  les  prétentions  de  la  rivalité  nuisent  à  l'équité 
des  jugemens  que  les  hommes  à  talens  peuvent  porter  les  uns  des 
autres,  mais  on  peut  dire  que  les  artistes  ,  lorsqu'ils  sont  de  sang-froid 
et  sans  intérêt  ,  ne  sont  pas  toujours  ,  et  sans  exception ,  les  meilleurs 
juges  d'un  ouvrage.  Quand  tous  les  peintres  trouveraient  les  parties 
les  plus  difficiles  de  l'art  supérieurement  exécutées  dans  un  ta- 
bleau ,  si  le  commun  des  spectateurs  le  voit  sans  plaisir  ,  tant  pis  pour 
le  tableau.  Il  est  dans  les  arts  de  goût ,  des  beautés  d'expression  dont 
tous  les  hommes  sont  juges  nés  ,  et  ces  beautés  ne  sont  pas  toujours 
celles  auxquelles  le  pur  ai'tisle  est  le  plus  sensible.  Les  beautés  d'expres- 
sion sont  l'ouvrage  de  la  nature  ,  les  autres  sont  le  fruit  du  travaU  ;  et 
l'artiste  ,  ainsi  que  les  autres  hommes  ,  eslime  les  choses  ce  qu'elles  lui 
coûtent.  Mille  musiciens  sont  beaucoup  plus  touchés  de  l'harmonie  que 
du  chant  ;  les  virtuoses  applaudissent  au  concert  spirituel  un  violon  qui 
joue  avec  supériorité  sur  la  chanterelle  ,  et  le  public  est  tout  prêt  à  le 
siffler. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  ,  qu'en  général  les  artistes  sont  les  juges 
naturels  des  arts,  comme  les  gens  de  loi  sont  les  juges  naturels  des 
procès  ,  quand  ils  ne  sont  ni  aveuglés  par  la  partialité  ,  ni  égarés  par  la 
subtilité  et  les  tours  de  force  de  la  chicane.  Ce  qu'on  peut  surtout  as- 
surer sans  restriction ,  c'est  qu'un  artiste  mort  est  toujours  mieux  jugé 
par  ses  pairs  que  par  d'autres. 

(12)  Le  premier  discours  de  remercîmens  prononcé  par  un  académi- 
cien à  sa  réception  ,  est  celui  de  Patru  ,  qui  entra  dans  la  compagnie 
en  1640.  Elle  fut  si  satisfaite  de  ce  discours  ,  qu'elle  fit  désormais  une 
loi  à  tout  nouvel  académicien  d'en  prononcer  un  semblable.  Ces  re- 
mercîmens se  faisaient  d'abord  à  huis  clos  ,  et ,  si  l'on  en  croit  des  dé- 
tracteurs amers  ,  auraient  peut-être  bien  fait  de  se  tenir  toujours  dans 
cette  modeste  obscurité.  Ce  n'est  que  depuis  1671  '  que  les  réceptions 
ont  été  publiques. 

'  Vnyez  l'ailiclc  de  Cliuilcb  Pciraiilt. 
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On  a  unpruné  que  le  poote  Saitit-Ainaiid  ,  qui  avait ,  dit-on  ,  peu  de 
goîît  pour  les  discours  de  réception ,  proposa  à  l'Académie  ,  pour  être 
dispensé  du  sien,  de  se  charger  de  la  partie  comique  du  Dictionnaire  , 
en  recueillant  tous  les  mots  burlesques  de  la  langue  française.  Cette  oc- 
cupation était  sans  doute  un  peu  plus  gaie  que  celle  d'écrire  des  com- 
plimens  ,  toujours  un  peu  fastidieux  ;  mais  si  cette  anecdote  est  vraie  , 
elle  ne  saurait  regarder  Saint-Amand,  reçu  en  i655  ,  dès  l'institution 
de  TAcadémie ,  et  par  conséquent  cinq  années  avant  l'établissement  des 
discours  de  réception. 

Malgré  le  dégoût  impitoyable  que  le  public  témoigne  pour  les  remer- 
cîmens  académiques  ,  et  le  peu  de  souvenir  qu'il  en  conserve  pour  l'or- 
dinaire le  lendemain  du  jour  qu'ils  ont  paru  ,  nous  croyons  qu'il  les  trai- 
terait plus  favorablement ,  si  on  lui  donnait  un  recueil,  fait  avec  choix 
et  avec  goût,  des  meilleurs  de  ces  discours.  Il  y  trouverait  ,  nous  ne 
craignons  point  de  l'assurer  ,  bien  des  genres  de  méi'ite  :  ici ,  l'élégance 
et  la  ihiesse  ;  là  ,  une  sensibilité  vraie  et  touchante  ;  l'éloquence  dans 
les  uns  ,  la  philosophie  dans  les  autres  ;  souvent  des  principes  lumineux 
sur  différens  points  de  littérature ,  et  les  caractères  bien  tracés  de  nos 
principaux  auteurs;  enfin,  celte  délicatesse  de  tact  et  de  goût,  qui 
sait  tout  voir,  tout  démêler  et  tout  apprécier.  Nous  osons  croire  que  le 
recueil  choisi,  dont  nous  donnons  ici  le  projet  et  l'idée,  ferait  peut- 
être  plus  d'honneur  à  l'Académie  ,  que  ses  détracteurs  ne  le  voudraient. 

(i5)  Crébillon  pouvait  diie,  comme  il  le  fit  dans  son  discours  de  ré-^ 
eeption  : 

Aucun  fiel  n'a  jam-iis  empoisonne  ma  plnmc  , 

malgré  la  petite  satire  passagère  dont  nous  avons  parlé  dans  son  éloge, 
et  qu'il  s'était  permise  long-temps  auparavant  contre  ses  ennemis  ,  parce 
que  cette  satire  avait  en  effet  moins  de  fiel  que  de  gaieté  ;  elle  était 
d'ailleurs  si  ancienne  ,  il  se  la  reprochait  si  sincèrement  ,  et  ceux  même 
qui  en  étaient  l'objet  la  lui  avaient  pardonnée  depuis  si  long-temps  ,  que 
ses  confrères  et  ses  auditeurs  l'oublièrent  entièrement  le  jour  de  sa  ré- 
ception ,  pour  applaudir  au  vers  si  noble  que  nous  venons  de  citer,  et 
à  l'esprit  qui  lui  dictait  ce  vers. 

Il  n'avait  de  fiel  ni  dans  sa  plume  ni  dans  son  âme  ,  quoique  dans  ses 
discours  il  appréciât  quelquefois  assez  tristement  Tcspèce  humaine. 
Nous  avons  dit ,  dans  son  éloge  ,  qu'il  passa  plusieurs  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite ,  entoure  d'animaux  ,  qui  étaient  son  unique  société. 
Quand  on  lui  demandait  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  cette  profonde 
solitude  :  C'est,  lépondait-il ,  que  je  connais  les  hommes.  Mais  il  le  di- 
sait sans  amertume  et  avec  le  sang  froid  d'un  philosophe  qui  plaint  ses 
semblables  d'être  mcchans ,  et  qui ,  en  craignant  leur  commerce  ,  ne 
peut  se  résoudre  à  les  haïr. 

(i4)  L'éloge  que  nous  avons  donné  aux  ouvrages  de  Crébillon  le  fils 
ne  tojnl>e  que  sur  ses  premiers  romans ,  bien  supérieurs  aux  derniers  , 
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(jui  sont  même  indignes  de  rauleur.  On  peut  ajouter  que  dans  les  meil- 
leurs ronians  de  cet  écrivain  ,  le  style  prête  beaucoup  à  la  censure ,  et 
que  le  dessin  y  est  bien  préférable  au  coloris. 

Le  peu  de  succès  des  romans  que  Crébillon  le  fils  mit  au  jour  dans 
ses  deniières  années ,  et  qu'il  croyait  pour  le  moins  égaux  à  ses  pre- 
miers ouvrages  ,  lui  donna  de  l'humeur  contre  cette  philosophie  ,  qu'on 
accuse  aujourd'hui  de  tout.  Les  amis  de  l'auteur  auraient  dû  lui  repré- 
senter que  la  philosophie  n'était  nullement  coupable  de  la  disgrâce  dont 
il  se  plaignait ,  et  que  dans  ses  derniers  romans  il  n'avait  fait  que  ré- 
péter et  affaiblir  les  tableaux  qui  avaient  plu  dans  les  premiers  ;  répé- 
tition d'autant  plus  fastidieuse  ,  que  ces  premiers  romans  eux-mêmes 
avaient  le  défaut  de  ne  peindre  souvent  que  des  mœurs  locales  et  pas- 
sagères ;  aussi  le  temps  de  la  première  faveur  une  fois  passé ,  ou  les  re- 
lisait peu  ,  même  en  ne  lisant  point  du  tout  les  mauvaises  copies  que 
l'auteur  en  avait  redonnées  :  mais  Crébillon  le  fils,  qui,  de  son  vivant, 
avait  vu  baisser  sa  réputation ,  aimait  mieux  s'en  prendre  au  mauvais 
goût  des  gens  de  lettres ,  que  d'en  accuser  le  sien. 

(i5)  Les  comédiens  donnèrent  aux  mânes  de  Crébillon  un  témoi- 
gnage public  et  distingué  de  leur  reconnaissance.  Ils  lui  firent  faire , 
dans  l'église  de  Saiut-Jean-de-Latran ,  un  service  solennel ,  où  ils  assis- 
tèrent tous  avec  la  décence  la  plus  respectueuse.  Toutes  les  académies, 
les  gens  de  lettres  les  plus  distingués ,  un  grand  nombre  de  personnes 
du  plus  haut  rang  ,  furent  invités  à  cette  cérémonie  ,  et  l'assemblée  fut 
aussi  brillante  que  nombreuse.  Ces  malheureux  comédiens  ,  excoinmu- 
niés  de  leur  paroisse  ,  avaient  choisi  une  église  placée  dans  un  lieu 
privilégié  ,  pour  y  rendi'e  ,  à  l'abri  des  anathèmes  ,  les  derniers  devoirs 
à  la  mémoire  de  leur  illustre  bienfaiteur.  Le  curé  ,  qui  avait  eu  l'impru- 
dence de  les  recevoir  ,  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir  ;  les  supérieurs 
ecclésiastiques  crièrent  au  scandale ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fissent 
revivre  l'ancien  appareil  de  la  pénitence  publique  ,  pour  y  soumettre  le 
profanateur. 

Le  mausolée  que  le  gouvernement  voulut  faire  élever  à  Crébillon  , 
ne  fut  point  exécuté.  Cet  hommage  n'aurait  eu  le  mérite  ,  ni  de  flatter 
celui  qui  en  était  l'objet ,  ni  de  mortifier,  comme  on  l'aurait  peut-être 
voulu  ,  l'auteur  de  Zaïre,  qui  pouvait  en  espérer  un  semblable ,  mais 
qui  n'était  pas  pressé  de  l'obtenir. 

Nous  devons  apprendre  ou  rappeler  au  puljlic  ,  car  il  faut  faire  hon- 
neur à  qui  il  appartient,  que  ce  mausolée  de  Crébillon  avait  été  sollicité 
à  la  cour  par  celui  qui  était  alors  directeur-général  des  bâtimens  ,  frère 
de  la  protectrice  déclarée  de  cet  illustre  poète  tragique.  C'est  de  quoi 
on  sera  convaincu  par  la  lettre  que  ce  directeur  adressa  à  Crébillon  le 
fils  .  et  dans  laquelle  on  doit  faire  grâce  au  style  en  faveur  de  l'objet, 

Fontiiincbleau  ,  le  28  octobre  1^63. 

«  Je  demanderai  au  roi  .  monsieur ,  avec  bien  de  l'empressement  . 
»   que  sa  majesté  veuille  bien  m'autonser  de  faire  faire  powr  feu  M,  de 
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»  Crébillon ,  un   tombeau  par  l'un  de  nos  célèbres  ai'tislcs  ,  afin  de 

»  transmettre  à  la  postérité  la  haute  estime  dont  sa  majesté  a  honoré 

»  ses  rares  lalens.  Je  serai  d'autant  plus  aise  ,  si  elle  m'y  autorise  , 

»  qu'en  remplissant  vos  désirs  ,  je  donnerai  en  même  temps  un  témoi- 

»  gnage  de  mes  sentimens  sur  sa  célébrité  ,  et  une  preuve  de  la  sincère 

»  amitié  que  je  lui  avais  vouée.  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

On  peut  voir  encore  par  la  lettre  suivante ,  que  le  projet  du  mausolée , 
abandonné  ou  négligé  par  ses  auteurs  ,  fut  changé ,  quelques  années 
après  ,  en  un  autre,  qui  n'a  pas  eu  plus  d'exécution. 

Versailles,  le  16  janvier  1765. 

«  Depuis  les  premiers  ordres  ,  monsieur,  que  le  roi  a  donnés  pour 
>i  faire  ériger  à  feu  M.  votre  père  un  monument  qui  fut  un  témoignage 
«  éclatant  de  la  protection  dont  sa  majesté  honore  les  hommes  cé- 
»  lèbres  ,  elle  a  considéré  que  le  temple  des  Muses  était  le  lieu  le  plus 
»  convenable  pour  conserver  la  mémoire  de  leurs  plus  chers  favoris  , 
M  et  elle  a  ordonné  en  conséquence  que  le  monument  destiné  à  per- 
»  péluer  la  gloii'e  de  feu  M.  de  Crébillon ,  serait  placé  dans  la  biblio- 
»  ihèque  du  roi ,  à  Paris.  Je  ne  perds  pas  un  instant  à  vous  annoncer 
»  cette  nouvelle  destination  ,  et  j'aurai  toujours  le  même  empressement 
»  pour  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Nous  avons  parlé  du  cai'actère  original  donné  par  Crébillon  à  plu- 
sieurs de  ses  vers.  On  peut  remarquer ,  par  exemple ,  comme  un  de  ces 
vers  imiquement  propres  à  l'auteur ,  celui  de  Catilina ,  que  tout  le 
monde  a  retenu ,  et  dans  lequel  l'abdication  de  Sylla  est  peinte  avec 
une  énergie  si  singulière  et  si  heureuse  : 

Abdique  insolemment  le  pouvoir  souverain . 

Ce  vers  n'a  certainement  ni  la  physionomie  de  Racine ,  ni  celle  de 
Voltaire  ,  ni  celle  même  de  Corneille ,  mais  celle  de  Crébillon ,  dont  on 
peut  dire  qu'il  était  le  cachet.  Tels  sont  encore  ces  deux  vers  si  connus 
de  Rhadamisle  : 

La  nature  ,  marâtre  en  ces  affreux  climats  , 

INc  produit,  au  lieu  d'or,  que  du  fer,  des  soldats; 

et  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  citer,  et  qui,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  ressemblent  uniquement  à  Crébillon.  Les  vers  qu'on  va 
citer  de  la  même  pièce  ,  ressemblent  plus  à  Corneille.  Pharasmane,  qui 
vient  de  tuer  Rhadamiste  son  fils  sans  le  connaître ,  dit  en  frémissant  : 

D'où  vient  que  je  frisonne,  et  quel  est  donc  mon  crime? 
Me  serais-je  mépris  au  choix  de  la  victime? 
Ou  le  sanj;  des  Romains  est- il  si  pre'cieux, 
Qu'on  n'en  puisse  verser  sans  oflcnser  les  Dieux? 

Nous  y  joindrons  ce  que  Rhadamiste  mourant  dit  à  son  père  ,  sur  Tar- 
<leur  avec  laquelle  oc  père  malheureux  l'a  cherché  dans  la  mêlée  pour  le 
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percer  de  sa  main,  animé  ,  sans  le  savoir  .  par  la  haine  qu'il  portait  à 
son  propre  sang  : 

Je  vous  Tai  vu  ponrsuivre  avec  tant  de  courroux , 
Que  j'ai  cru  qu'en  effet  j'e'tais  connu  de  vons. 

(16)  Nos  faiseurs  de  satires  périodiques  .  qui  louent  Racine  parce  qu'il 
est  mort ,  et  qui  Tauraient  déchiré  de  son  vivant ,  ont  opposé  à  cette 
observation  très-juste ,  les  caractères  d'Acoraat  et  de  Burrhus  ,  deux 
personnages  parfaitement  vêtus ,  si  on  les  en  croit ,  à  la  turque  et  à  la 
romaine.  Ils  ont  cru  avoir  gain  de  cause  par  cette  objection  ,  si  futile  , 
que  Saint-Lambert  n'a  pas  même  daigné  la  prévenir  ;  le  rôle  d'Acomat 
n'est  que  celui  d'un  ministre  ambitieux  et  las  d'obéir  à  ses  tyrans  ;  le  rôle 
de  Burrhus  n'est  que  celui  d'un  soldat  vertueux  dans  une  cour  corrom- 
pue ;  mais  ôtez  à  Acomat  son  turban  ,  et  changez  le  nom  de  Burrhus  en 
un  autre ,  vous  ne  verrez  plus  en  eux  ni  Turc  ni  Romain.  Horace,  Cinna, 
Cornélie,  etc. ,  voilà  les  Romains  tels  qu'ils  étaient  ;  Mardochée ,  Joad^, 
Abner,  voilà  les  Juifs. 

On  nous  objectera  peut-être  que  dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  Ra- 
cine a  pris  Tacite  pour  modèle  ,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  manquer 
de  peindre  les  Romains  ,  au  moins  ceux  du  temps  de  Néron  .  en  les 
dessinant  d'après  le  tableau  qu'en  a  fait  le  plus  grand  peintre  de  l'anti- 
quité. Nous  répondrons  que  Racine  a  traduit  en  efi'et  Tacite  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  tragédie ,  mais  qu'il  ne  nous  a  montré  nulle  part , 
comme  cet  incomparable  historien  ,  le  véritable  esprit  national  qui  ca- 
ractérisait les  Romains  dans  ces  temps  malheureux ,  ce  fond  d'amour 
pour  la  liberté  ,  qui  subsistait  encore  et  se  débattait  sous  les  chaînes  de 
l'esclavage  ;  ce  sentiment  de  grandeur  ,  que  l'oppression  n'avait  pu  en- 
tièrement étouflfer  ;  enfin  la  fierté  de  ce  peuple-roi  ,  qui ,  tout  avili  qu'il 
était  par  ses  tyrans  ,  se  regardait  toujours  comme  le  maître  de  l'univers. 
On  peut  connaître  la  différence  du  pinceau  de  Racine  et  de  celui  de  Tacite, 
par  la  manière  dont  le  poète  a  traduit  un  des  passages  de  l'historien. 
Burrhus  ,  lorsqu'il  vient  instruire  Agrippine  de  la  mort  subite  de  Britan- 
nicus ,  empoisonné  à  la  table  même  de  Néron ,  dit  que  la  moitié  des 
courtisans  épouvantée  sortit  en  jetant  des  cris ,  et  ajoute  : 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage , 
Sur  les  2/oux  de  César  composent  leur  visage. 

Racine  ,  dans  ces  deux  beaux  vers ,  a  voulu  rendre  le  beau  passage  de 
Tacite  •  At  quibus  allior  intellectus ,  resistunt  defixi,  et  Neronem  in- 
tuentes.  Nous  ne  traduirons  point  ce  passage  ;  Tacite  ,  affaibli  par  nous, 
perdrait  trop  au  parallèle.  Mais  si  l'on  ne  sentait  pas  la  prodigieuse  dis- 
tance de  l'expression  fine 

....  Ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage, 

à  l'expression  profonde,  Quibus  allior  intellectus  ,  et  du  vers  élégant , 

Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage  , 
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au  tableau  énergique  ,  Resisinnl  defixi ,  et  Neronem  iniuentes  ,  on  ne 
serait  digne,  nous  osons  le  dire  ,  d'apprécier  ni  Tacite  ni  Racine.  Les 
deux  vers  du  poëte  sont  d'un  courtisan  raffiné  de  Louis  XIV  ;  le  passage 
de  Tacite  est  d'un  philosophe  qui  peint  avec  force  des  esclaves  corrompus 
et  penseiu's  ,  tels  que  l'étaient  les  courtisans  de  Néron.  On  m'accusera 
peut-être  de  vouloir  déprimer  Racine  ;  ma  réponse  sera  courte  :  Je  le 
relis  sans  cesse  ,  je  le  sais  par  cœur,  et  je  le  regarde  comme  le  plus 
parfait  de  nos  poètes.  Après  cet  aveu  ,  il  me  sera  permis  d'ajouter, 
dussé-je  être  accusé  d'une  nouvelle  hérésie  ,  que  dans  la  tragédie  d'O- 
thon  ,  très-inférieure  à  Britannicus  ,  et  même  très-faible  ,  je  trouve  en- 
core quelquefois  les  Romains  ,  que  je  voudrais  trouver  davantage  dans  la 
pièce  admirable  de  Racine. 

J'ajouterai  cependant ,  en  finissant  cette  note  ,  une  airtre  réflexion 
sur  le  passage  si  vigoureux  de  Tacite ,  traduit  si  élégamment  par  Racine 
dans  Britannicus  ,  et  j'observerai ,  pour  l'excuse  ,  et  peut-être  même 
pour  l'honneur  du  poëte ,  que  s'il  eût  traduit  à  la  lettre  ce  beau  passage 
sans  développer  un  peu  plus  le  sentiment  seci'et  des  courtisans  de  Néron, 
que  Tacite  n'a  fait  qu'indiquer,  la  plus  grande  partie  des  spectateurs 
aurait  pu  ne  pas  entendre  l'auteur  ,  et  que  la  beauté  du  tableau  eut  été 
perdue  pour  eux.  On  peut  croire  que  Racine  a  très-bien  fait  de  donner 
à  la  pensée  profonde  de  l'historien  ,  l'étendue  nécessaire  pour  êti-e' 
saisie  par  la  multitude.  Je  me  rappelle  à  cette  occasion  ,  qu'un  philo- 
sophe ayant  assisté  à  la  première  représentation  de  la  tragédie  de  Rome 
sauvée,  de  Voltaire,  donnait  en  présence  de  l'auteur  les  plus  grands 
éloges  au  beau  récit  que  fait  César  du  combat  qui  met  fin  à  la  conjura- 
tion ;  il  était  enchanté  surtout  de  la  justice  rendue  par  César  à  tous  ceux 
qui  se  sont  signalés  dans  cette  action  ;  mais  il  aurait  désiré  ,  ajoutait-il , 
que  Voltaire  eût  retranché  ce  vers  : 

Peimcltez  que  César  ne  parle  point  de  lui. 

On  aurait  dû ,  selon  ce  philosophe  ,  laisser  au  spectateur  le  mérite  de 
s'apercevoir  de  cette  noble  réticence ,  et  d'en  tenir  compte  au  héros 
sans  qu'il  prît  le  soin  d'en  avertir.  «  Certainement  ,  repiit  Voltaire  , 
»  j'aurais  supprimé  ce  vers  qui  vous  fait  peine ,  si  tous  les  spectateurs 
»  vous  ressemblaient  ;  mais  la  preuve  que  j'ai  bien  fait  de  le  laisser,  c'est 
»  que  vous  êtes  jusqu'ici  le  seul  qui  m'ayez  fait  cette  objection.  «  Le  phi- 
losophe fut  frappé  de  la  justesse  et  de  la  finesse  de  celte  réponse ,  et 
convint  sans  peine  que  Voltaire  connaissait  mieux  que  lui  les  effets  de  la 
perspective  théâtrale. 

En  avouant  que  les  pièces  de  Crébillon  ont  presque  toutes  un  air  de 
ressemblance  qui  leur  est  commun,  nous  avons  observé  que  les  pièces  de 
Coineille  et  celles  de  Voltaire,  ont  au  contraire  le  rare  mérite  de  ne  point 
se  ressembler.  Mais  dans  Voltaire  ,  la  différence  des  pièces  semble  tenir 
davantage  à  la  nature  des  sujets  qu'il  a  traités,  et  dans  Corneille  ,  à  la  ma- 
nière dont  il  a  traité  les  siens.  Si  la  tragédie  de  Brulus ,  par  exemple, 
n'a  rien  de  conmiun  avec  celle  de  Zaïre  ,  c'est  parce  que  la  scène-  de 
Brutus  est  à  Rome ,  et  celle  de  Zaïre  à  Jérusalem  ,  et  qu«  l'auteur  a  su 
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l'aire  parler  des  personnages  si  différens  d'une  manière  conforme  à  leur 
caractère  ,  à  leur  nation  et  à  leur  siècle.  Corneille  ,  au  contraire  ,  a  mis 
plusieurs  fois  sur  la  scène  la  même  nation  ,  entre  autres  les  Romains; 
mais  les  pièces  où  il  les  fait  agir  et  parler ,  n'en  ont  pas  pour  cela  plus 
de  ressemblance  les  unes  aux  autres.  Les  Romains  (V Horace  ne  sont  pas 
ceux  de  Cinna  ,  ni  les  Romains  de  Cinna  ceux  de  la  Mort  de  Pompée  , 
parce  qu'en  effet  les  Romains  n'étaient  pas  les  mêmes  à  ces  différentes* 
époques. 

Le  génie  de  Crébillon  ,  voué,  pour  ainsi  dire  ,  au  genre  sombre  et 
terrible,  semblait  y  avoir  été  confiné  et  comme  emprisonné  par  la  nature. 
Voulait-il  faire  d'autres  vers  ,  même  de  ceux  qu'on  se  permet  et  qu'on 
se  pardonne  dans  la  société ,  il  était  au-dessous  du  médiocre  ;  en  cela 
bien  différent  de  Voltaire  ,  dont  la  muse  a  su  se  plier  si  heureusement 
aux  tons  les  plus  opposés.  On  peut  juger  par  la  chanson  suivante  ,  citée 
apparemment  comme  la  meilleure  de  Crébillon  ,  du  peu  de  talent  qu'il 
avait  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  tragédie  ,  même  pour  le  madrigal ,  où 
tant  de  Français  ont  réussi  sans  être  de  grands  poêles. 

Ta  beauté  toujours  nouvelle, 
Rend  Juoji  feu  toujours  nouveau  ^ 
J'aimerai  jnstiu'au  tombeau 
Mon  aimable  tourterelle  j 
TÙ  si  l'âme  est  inmiortelle  , 
Nos  amours 
Dureront  toujours.]         • 
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J-JA  famille  de  Marivaux  était  originaire  de  Nonnandie ,  et 
avait  donné  plusieurs  magistrats  au  parlement  de  cette  province. 
Depuis,  elle  était  descendue  de  la  robe  à  la  finance,  et  le  père 
de  Marivaux  avait  possédé  quelque  temps  un  emploi  pécuniaire 

'  Pierre-Carlet  de  Marivaux  ,  ne  à  Paris  en  1688;  reçu  le  14  février  1748, 
à  la  place  de  l'abbé  Houtlevillcj  mort  le  12  février  1^63. 

Cet  éloge  est  plus  long  que  celui  des  Despréaux,  des  Massîllon  ,  des  Bos- 
suet,  et  de  plusieurs  autres  académiciens  très-supérieurs  à  Marivaux.  Le  lec- 
teur en  sera  sans  doute  étonné,  et  l'auteur  avoue  lin'-même  qu'il  en  est  un 
peu  honteux;  mais  il  n'a  pas  le  talent  de  faire  cet  article  plus  court.  Les  ou- 
vrages de  Marivaux  sont  en  si  grand  nombre,  les  nuances  qui  les  distinguent 
sont  si  délicates,  son  caractère  même  avait  des  traits  si  variés  et  si  fugitifs  . 
qu'il  paraît  difficile  de  faire  connaître  en  lui  l'homme  et  l'auieur  ,  sans  avoii- 
recours  à  une  analyse  subtile  et  détaillée,  qui  semblé  exiger  jlus  de  dévelop- 
pemens  ,  de  délailS,  et  par  conséquent  de  paroles,  que  le  portr.iit  éneifiqiie 
it  r:ipide  d'un  grand  homme  nu  d'iui  grand  écrivain. 
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à  Riom  en  Auvergne.  Le  fils  ne  voulut  être  ni  magistrat,  ni 
financier  ;  mais  sans  autre  fortune  et  sans  autre  litre  que  ses 
talens  ,  il  a  donné  plus  d'existence  à  son  nom ,  que  tous  les  fi- 
nanciers et  les  magistrats  ses  ancêtres. 

L'histoire  de  ses  premières  études  n'est  pourtant  ni  longue, 
ni  brillante  (i)  ;  c'est  au  moins  ce  qu'ont  prétendu  certains  cri- 
tiques ,  à  la  vérité  bien  mal  disposés  en  sa  faveur.  Ils  l'ont  ac- 
cusé ,  très-injustement  peut-être  ,  mais  avec  toute  l'expression 
du  mépris,  d'avoir  ignoré  le  latin  ;  ils  lui  passent  de  n'avoir  pas 
su  le  grec,  car  les  beaux  esprits  de  nos  jours  ,  peu  jaloux  pour 
eux-mêmes  de  ce  mérite  dont  ils  font  peu  de  cas,  ont  l'indul- 
gente équité  de  ne  pas  l'exiger  de  leurs  semblables.  Pour  re- 
cevoir aujourd'hui  dans  la  république  des  lettres  ce  que  Marivaux 
lui-même  appelait  eu  plaisantant  les  honneurs  du  doctorat ,  les 
preuves  sont  très-faciles  ,  et  \a  fourrure  (c'est  encore  le  terme 
dont  il  se  servait)  extrêmement  légère.  »  Cette  parure  mince 
»  et  peu  durable  ,  ajoutait-il ,  remplace  maintenant ,  pour  la 
»  double  commodité  des  prétentions  et  de  la  paresse  ,  l'étoffe  un 
»  peu  épaisse  sans  doute ,  mais  riche  et  solide ,  dont  se  cou- 
»  vraient  de  pied  en  cap  nos  laborieux  devanciers.  »  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'impossibilité  oii  s'est  trouvé  Marivaux ,  si  nous  en 
croyons  ses  détracteurs  ,.de  se  nourrir  dès  son  enfance  du  lait 
pur  et  substantiel  de  la  saine  antiquité  ,  est  la  cause  fâcheuse  à 
laquelle  ils  attribuent  cette  étrange  manière  d'écrire,  qui  lui  a 
rnérité  de  si  fréquens  et  de  si  justes  reproches.  Peut-être-  serait- 
il  permis  d'opposer  à  cette  assertion  ,  avec  toute  la  modestie  de 
l'ignorance  ,  l'exemple  de  tant  de  femmes  ,  qui  ne  sachant  ni 
latin  ni  grec  ,  écrivent  et  s'expriment  avec  le  naturel  le  plus 
aimable ,  et  pourraient  donner  d'excellentes  leçons  de  style  et 
de  goût  à  plus  d'un  orgueilleux  et  pesant  littérateur.  Mais  nous 
pouvons  d'ailleurs  assurer  que  notre  académicien,  quand  il  au- 
rait su  par  cœur  Cicéron  et  Virgile  ,  n'aurait  jamais  regardé  ces 
grands  maîtres  comme  les  siens  ;  le  genre  d'esprit  que  la  nature 
lui  avait  donné  ,  ne  lui  permettait  ni  d'écrire  ,  ni  de  penser 
comme  un  autre,  soit  ancien  ,  soit  moderne.  «  J'aime  mieux, 
»  disait-il  quelquefois  avec  la  naïveté  de  son  caractère  ,  et  la 
>.  singularité  de  son  style,  être  humblement  assis  sur  le  dernier 
»  banc  dans  la  petite  troupe  des  auteurs  originaux,  qu'orgueil- 
»  leusement  placé  à  la  première  ligne  dans  le  nombreux  bétail 
»  des  singes  littéraires.  »  Cependant,  quoiqu'il  se  piquât  de  ne 
rien  emprunter  ni  aux  vivans  ni  aux  morts,  il  faisait  du  moins 
l'honneur  à  son  siècle  de  le  préférer  à  ceux  d'Alexandre  et 
d'Auguste ,  par  cette  raison  singulière ,  mais ,  selon  lui ,  très-phi- 
losophique, que  chaque  siècle  devait  ajouter  à  ses  propres  ri-- 
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ehesses  celles  de  tous  les  siècles  précédens  ;  principe  avec  lequel 
on  préférerait  Grégoire  de  Tours  à  Tacite ,  Fortunat  à  Horace , 
et  Vincent  Ferrier  à  Démosthène  (2). 

Ami  intime  ,  et  bientôt  complice  de  deux  grands  hérésiarques 
eu  littérature  ,  La  Motte  et  Fontenelle ,  Marivaux  fit  comme  les 
disciples  de  Luther  ,  qui ,  dans  leur  licence  hétérodoxe  ,  allè- 
rent beaucoup  plus  loin  que  leur  maître.  Il  poussa  l'irrévérence 
pour  le  divin  Homère  (car  il  affectait  de  l'appeler  toujours  de 
la  sorte)  jusqu'à  le  travestir  comme  Scarron  avait  fait  Virgile  ; 
mais  si  c'est  l'intention ,  suivant  l'apophthegrae  des  casuistes ,  qui 
constitue  la  grièveté  de  la  faute,  la  difterence  était  bien  grande 
entre  les  deux  coupables.  Le  travestisseur  de  V Enéide ,  très- 
éloigné  du  projet  criminel  de  rabaisser  cet  immortel  ouvrage  , 
et  ne  voulant  que  s'égayer  par  un  tour  de  force  burlesque  pour 
oublier  ses  maux,  ressemblait ,  si  on  peut  hasarder  ce  parallèle, 
à  ces  libertins  croyans  ,  qui  se  permettent  des  impiétés  dans  la 
débauche.  Le  travestisseur  d'Homère  ,  ennemi  déclaré  et  blas- 
phémateur intrépide  de  V Iliade ,  pouvait  être  comparé  à  ces 
incrédules  endurcis  ,  qui,  en  attaquant  le  culte  public,  outra- 
gent avec  audace  ce  qu'ils  ont  le  malheur  de  mépriser  (3). 

Nous  avons  cru  qu'il  importait  à  sa  mémoire  de  faire  ici  de 
bonne  grâce  ,  et  pour  lui  et  pour  nous-mêmes ,  une  espèce 
d'amende  honorable  de  ce  forfait  littéraire  ,  afin  que  la  critique, 
fléchie  et  désarmée  par  cette  confession  ,  nous  permette  de  ne 
plus  parler ,  dans  le  reste  de  cet  éloge  ,  que  des  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  vraiment  estimable.  Nous  n'ignorons  pas  cependant 
qu'il  nous  sera  bien  difficile  encore  d'apprécier  Marivaux  au  gré 
des  inexorables  zélateurs  du  bon  goût  ;  ils  ne  nous  pardonne- 
raient pas  de  nous  exprimer  froidement  sur  l'étrange  néologisme 
qui  dépare  même  ses  meilleures  productions  :  ainsi  ,  en  récla- 
m.ant  pour  lui  et  pour  son  historien  une  indulgence  dont  ils  ont 
également  besoin  l'un  et  l'autre  ,  nous  pouvons  dire  ce  que  Cicé- 
ron  disait  à  ses  juges  dans  une  affaire  épineuse  :  Intelligo ,  jiidi- 
ces ,  quain  scopuloso  difjficiliqiie  in  loco  verser.  (Je  sens  combien 
la  route  oii  je  m'engage  est  difficile  et  hasardeuse  '.) 

Nous  avons  à  considérer  deux  écrivains  dans  Marivaux  ,  l'au- 
teur dramatique  et  l'auteur  de  romans.  Ce  détail  sera  bien 
moins  historique  que  littéraire  :  nous  serons  forcés ,  non  sans 
quelque  regret ,  d'y  mettre  ,  comme  l'auteur  dans  ses  ouvrages, 
plus  de  discours  que  d'action  ,  et  plus  de  réflexions  que  de  faits. 
Heureux  si  dans  cet  examen  nous  évitons  ,  pour  nos  auditeurs 
et  pour  nous-mêmes ,   l'écueil  d'une  discussion  trop  métaphy- 

'  Cet  éloge  était  destine  à  être  lu  dans  une  des  assemblées  publiques  de 
l'Acade'mie. 
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sique  :  qualité  dangereuse,  qui  entraîne  presque  nécessairement, 
après  elle  ce  redoutable  ennui,  si  mortel  aux  ouvrages,  et  si 
funeste  aux  auteurs  (4)- 

La  première  pièce  de  Marivaux  fut  une  entreprise  et  presque 
une  folie  de  jeune  homme.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  trouva 
dans  une  société  où  l'on  exaltait  beaucoup  le  talent  de  faire  des 
comédies.  La  conversation  à  laquelle  il  assistait ,  bornée  sans 
doute  à  d'insipides  lieux  communs  sur  les  auteurs  dramatiques, 
ne  lui  donna  pas  une  idée  fort  effrayante  du  talent  qu'il  enten- 
dait louer  avec  un  si  froid  enthousiasme  ;  il  osa  dire  que  ce  genre 
d'ouvrage  ne  lui  paraissait  pas  si  difficile  :  on  rit ,  et  on  le  défia 
de  le  tenter.  Peu  de  jours  après  ,  il  apporta  à  cette  société  une 
longue  comédie  en  un  acte,  intitulée  le  Père  prudent ,  qu'il 
avait  même  écrite  en  vers  (5)  ,  pour  remplir  plus  complètement 
la  gageure  ;  mais  satisfait  d'avoir  répondu  si  lestement  au  défi 
qu'on  avait  osé  lui  faire,  il  se  garda  bien  de  donner  sa  comédie 
au  théâtre,  pour  ne  -ça^  perdre  en  public ,  disait-il,  le  pari  qu'il 
avait  gagné  en  secret.  Il  fit  mieux  encore  que  de  sacrifier  ce 
premier  enfant  de  sa  plume  ,  avec  un  courage  presque  héroïque 
dans  un  jeune  écrivain  ;  il  voulut  essayer  long-temps  ses  forces 
dans  le  silence ,  avant  de  les  exercer  au  grand  jour  (6)  ;  et  bien 
éloigné  de  la  présomption  si  souvent  punie  de  tant  d'avortc  is 
tragiques  ou  comiques,  qui  viennent  naître  et  mourir  au  même 
instant  sur  la  scène  ,  Marivaux  ne  s'y  montra  qu'à  trente-deux 
ans  ,  près  de  quinze  années  après  qu'il  eut  condamné  à  l'obscu- 
rité sa  première  comédie.  Il  est  vrai  qu'il  parut  au  théâtre  dans 
tout  l'appareil  possible,  car  sa  première  pièce  fut  une  tragédie, 
la  Mort  d'Annihal.  Il  y  peignait  avec  intérêt  le  courage  et  la 
fierté  de  ce  grand  homme ,  encore  redoutable  aux  Romains , 
même  après  avoir  été  vaincu  ,  et  bravant  jusqu'au  dernier  soupir 
leur  politique  altière  et  insidieuse  ;  mais  si  dans  cette  peinture 
le  dessin  avait  de  la  vérité  ,  le  mouvement  et  le  coloris  y  man- 
quaient. Annibal  n'y  était,  pour  ainsi  dire  ,  qu'un  héros  malade 
et  languissant,  qui  conservait  encore  au  fond  de  son  âme  toute 
sa  grandeur,  mais  à  qui  la  force  manquait  pour  l'exprimer  (7). 
Aussi  l'auteur  faisant  lui-même ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  son 
examen  de  conscience  dramatique  et  poétique,  reconnut  que  le 
caractère  de  son  esprit ,  plus  porté  à  la  finesse  qu'à  la  force,  lui 
interdisait  la  tragédie ,  et  il  suivit  avec  docilité  ce  sage  conseil 
de  la  nature. 

Il  fit  néanmoins  encore  une  légère  faute  en  ce  genre  ,  par  son 
éloge  imprimé  du  Romulus  de  La  Motte  ,  qu'il  mit  sans  façon 
au  nombre  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre.  Cet  éloge  ressemblait 
à   tant  d'oraisons  funèbres  ,  ou  le  panégyriste  trouve  dans  le 


DE  MARIVAUX.  SBi 

héros  défunt  mille  qualités  dont  le  public  ne  se  doutait  pas  (8). 
Il  cessa  bientôt  de  louer  des  tragédies  médiocres,  comme  il  avait 
cessé  d'en  faire  ,  et  se  livra  entièrement  au  genre  comi({ne. 
Accueilli  souvent  et  long-temps  sur  les  deux  théâtres  ,  ses  succès 
furent  encore  plus  brillans  et  plus  soutenus  sur  la  scène  italienne 
<(ue  sur  la  scène  française  ,  et  cette  préférence  eut  plusieurs 
causes.  Le  public,  jaloux  sans  doute  de  conserver  au  théâtre 
français  la  supériorité  que  toute  l'Europe  lui  accorde  ,  juge  avec 
rigueur  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  en  soutenir  la  gloire  , 
tandis  qu'il  accueille  ,  avec  une  indulgence  quelquefois  exces- 
sive, ceux  qui  se  montrant  à  lui  sur  tout  autre  théâtre  ,  ne  lui 
laissent  voir  que  le  désir  sans  prétention  de  l'ariiuser  un  mo- 
ment. Cette  indulgence  peut  même  dégénérer ,  les  exemples 
en  sont  récens,  en  une  faveur  ridiculement  prostituée  au  genre 
le  plus  vil ,  humiliante  pour  la  nation  aux  yeux  des  étrangers  , 
et  dont  elle  s'excuse  auprès  d'eux  en  rougissant  ,  mais  sans  être 
corrigée  pour  l'avenir  (9).  Marivaux  fut  donc  traité  au  théâtre 
italien  avec  la  même  bienveillance  (^e  ses  autres  confrères  , 
quoique  l'auteur,  incapable  de  changer  de  goût  et  de  style,  n'eût 
pas  l'intention  de  paraître  ,  devant  les  spectateurs  ,  plus  en  né- 
gligé sur  la  scène  étrangère  que  sur  la  scène  nationale  ;  mais  il 
dut  encore  à  une  autre  circonstance  la  continuité  de  ses  succès 
à  ce  spectacle.  Il  y  trouva  des  acteurs  plus  propres  à  le  seconder 
que  les  comédiens  français  ;  soit  que  le  génie  souple  et  délié  de 
la  nation  italienne  la  rendît  plus  capable  de  se  prêter  aux  formes 
délicates  que  la  représentation  de  ses  pièces  paraissait  exiger  ; 
soit  que  des  acteurs  étrangers ,  moins  faits  à  notre  goût  et  à 
notre  langue,  et  par  là  moin^  confians  dans  leurs  talens  et  dans 
leurs  lumières  ,  se  montrassent  plus  dociles  aux  leçons  de  l'au- 
teur ,  et  plus  disposés  à  saisir  dans  leur  jeu  le  caractère  qu'il 
avait  voulu  donner  à  leur  rôle. 

Parmi  ces  acteurs ,  Marivaux  distinguait  surtout  là  fameuse 
Sylvia  ,  dont  il  louait  souvent ,  avec  une  espèce  d'enthousiasme, 
le  rare  talent  pour  jouer  ses  pièces.  Il  est  vrai  qu'en  faisant 
l'éloge  de  cette  actrice  ,  il  faisait  aussi  le  sieu  sans  y  penser;  car 
il  avait  contribué  à  la  rendre  aussi  parfaite  qu'elle  l'était  de- 
venue ;  mais  il  est  vrai  aussi,  et  cette  circonstance  est  peut-être 
à  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre  ,  qu'il  n'avait  eu  qu'une  seule 
leçon  à  lui  donner.  Peu  content  de  la  manière  dont  elle  avait 
rempli  le  premier  rôle  qu'il  lui  confia,  mais  prévoyant  sans 
doute  avec  quelle  perfection  elle  pouvait  s'en  acquitter,  il  se 
fit  présenter  chez  elle  par  un  ami ,  sans  se  faire  connaître  ;  et 
après  avoir  donné  à  l'actrice  tous  les  éloges  préliminaires  que  la 
bienséance  exigeait ,  il  pnf   \r  rôle  sans  affectation  ,   et   pu   lut 
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quelques  éndroils  avec  tout  l'esprit  et  toutes  les  nuances  qn'ui» 

écrivain  tel  que  lui  pouvait  y  désirer.  Ah  !  monsieur ,  s'écria-t- 

elle  ,  vous  êtes  l'auteur  de  la  pièce  ;  dès  ce  moment  elle  devint 

au  théâtre  Marivaux  lui-même  ,  et  n'eut  plus   besoin   de  ses 

conseils. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  célèbre  Le  Couvreur ,  qui  jouait 
dans  les  pièces  de  Marivaux  au  Théâtre-Français,  des  rôles  du 
même  genre  que  ceux  de  mademoiselle  Sylvia  au  théâtre  ita- 
lien. On  a  plusieurs  fois  ouï  dire  à  l'auteur  que,  dans  les  pre- 
mières  représentations  ,  elle  prenait   assez  bien  l'esprit  de  ces 
rôles  déliés  et  métaphysiques  ;  que  les  applaudisemens  l'enccu- 
rageaient  à  faire  encore  mieux  s'il  était  possible  ;  et  qu'à  force 
de  mieux  faire  elle  devenait  précieuse  et  maniérée  (lo).  On  sera 
sans  doute  un  peu  étonné  d'apprendre  que  Marivaux  ,  si  éloigné 
de  la  simplicité  dans  ses  comédies  ,  la  prêchât  si  rigoureusement 
à  ses  acteurs.  Mais  cette  simplicité  ,  du  moins  apparente  ,  était 
plus  nécessaire  au  jeu  de  ses  pièces  qu'on  ne  serait  d'abord  tenté 
de  le  croire.   Presque  toutes  ,  comme  on  l'a  dit  ,  sont  des  sur- 
prises de  l'Amour  ;  c'est-à-dire  ,  la  situation  de  deux  personnes 
qui  s'aimant  et  ne  s'en  doutant  pas  ,  laissent  échapper  par  tous 
leurs  discours,  ce  sentiment  ignoré  d'eux  seuls,  mais  très-visible 
pour  l'indifférent  qui  les  observe.  Il  faut  donc ,  comme  le  disait 
très-bien  Marivaux  lui-même ,  que  les  acteurs  ne  paraissent  ja- 
mais sentir  la  valeur  de  ce  qu'ils  disent ,  et  qu'en  même  temps 
les  sjjectateurs  la  sentent  et  la  démêlent  à  travers  l'espèce  de 
nuage  dont  l'auteur  a  dû  envelopper  leurs  discours.    «  Mais, 
»   disait-il ,  j'ai  eu  beau  le  répéter  aux  comédiens  ,  la  fureur  de 
»   montrer  de  l'esprit  a  été  plus  forte  que  mes  très-humbles  re- 
»  montrances  ;  et  ils  ont  mieux  aimé   commettre  dans  leur  jeu 
»   un  contre-sens  perpétuel ,  qui  flattait  leur  amour-propre ,  que 
»  de  ne  pas  paraître  entendre  finesse  à  leur  rôle.  »   Un  seul  ac- 
teur lui  fit  une  objection  pressante  :  «  Je  jouerai,  lui  dit-il ,  mon 
»   rôle  d'amant  aussi  bêtement  qu'il  vous  conviendra;  mais  me 
»   répondez-vous  que  le  parterre ,  et  peutrêtre  la  moitié  des  loges, 
»  m'entendent  ?  Gardez-vous  ,  et  nous  aussi ,  de  supposer  à  nos 
»   spectateurs   une  intelligence   qu'ils  n'ont  pas  ;   nous  leur  fe- 
<>  rions  un  honneur  dangereux  pour  nous  ,  et  peu  flatteur  pour 
»   eux  qui  n'en  sauraient  rien.  Eh  bien  I  lui  dit  Marivaux,  con- 
»   tinuons  donc,   pour  être  applaudis,  vous  de  mal  jouer,  moi 
»  de  le  souffrir;  et  pensons  tous  deux,  mais  sans  nous  en  vanter, 
»  comme  cet  orateur,  qui  se  voyant  applaudi  par  une  multitude 
»  nombreuse  ,  demanda  s'il  avait  dit  quelque  sottise  (i  i). 

Cette  éternelle  surprise  de  l'Amour ,  sujet  unique  des  comé- 
dies de  Marivaux,  est  la  principale  critique  qu'il  ait  essuyée  sur 
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ie  fond  de  ses  pièces  ;  car  nous  ne  parlons  point  encore  du  style  ; 
on  l'accuse,  avec  raison,  de  n'avoir  fait  qu'une  comédie  en 
vingt  façons  différentes  ,  et  on  a  dit  assez  plaisamment ,  que  si 
les  comédiens  ne  jouaient  que  les  ouvrages  de  Marivaux ,  ils 
auraient  l'air  de  ne  point  changer  de  pièces.  Mais  on  doit  au 
moins  convenir  que  cette  ressemblance  est,  dans  sa  monotonie, 
aussi  variée  qu'elle  le  puisse  être ,  et  qu'il  faut  une  abondance  et 
une  subtilité  peu  commune ,  pour  avoir  si  souvent  tourné ,  avec 
une  espèce  de  succès,  dans  une  route  si  étroite  et  si  tortueuse.  Il 
se  savait  gré  d'avoir  le  premier  frappé  à  cette  porte  ,  jusqu'alors 
inconnue  au  théâtre.  •<  Chez  mes  confrères ,  disait-il ,  et  on  re- 
»  connaîtra  bien  ici  son  langage ,  l'Amour  est  en  querelle  avec 
»  ce  qui  l'environne ,  et  finit  par  être  heureux  malgré  les  op- 
»  posans  ;  chez  moi  ,  il  n'est  en  querelle  qu'avec  lui  seul  ,  et 
»  finit  par  être  heureux  malgré  lui.  Il  apprendra  dans  mes  pièces 
»  à  se  défier  encore  plus  des  tours  qu'il  se  joue  que  des  pièges 
»  qui  lui  sont  tendus  par  des  mains  étrangères.  »  Cette  guerre 
de  chicane ,  si  nous  pouvons  parler  ainsi ,  que  l'Amour  se  fait  à 
lui-même  dans  les  pièces  de  notre  académicien  ,  et  qui  finit 
brusquement  par  le  mariage,  dès  l'instant  même  oii  les  acteurs 
se  sont  éclaircis  sur  leurs  sentimens  mutuels ,  a  fait  dire  encore 
que  ses  amans  s'aiment  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  et  se  ma- 
rient le  plus  tôt  qu'il  est  possible.  Mais  les  auteurs  de  cette  cri- 
tique ou  de  cette  plaisanterie  auraient  di\  ajouter,  que  dans 
cet  amour  qui  s'ignore ,  et  qui  peu  à  peu  se  découvre  à  lui-même, 
l'auteur  sait  ménager  avec  art  la  gradation  la  plus  déliée ,  quoique 
très-sensible  au  spectateur.  Cette  gradation  donne  à  ses  comédies 
une  sorte  d'intérêt  de  curiosité  ;  elles  sont ,  il  est  vrai ,  sans  ac- 
tion proprement  dite  ,  parce  que  tout  s'y  passe  en  discours 
bien  plus  qu'en  intrigue  ;  cependant ,  si  l'action  d'une  pièce  con- 
siste ,  au  moins  en  partie  ,  dans  la  marche  et  le  progrès  des 
scènes  ,  on  peut  dire  que  celles  de  Marivaux  n'en  sont  pas  tout-à- 
fait  dépourvues. 

Il  sentait  pourtant ,  ou  plutôt  il  avouait  cet  air  de  famille 
qu'on  reprochait  à  ses  pièces  ;  et  il  s'en  est  justifié  con»me  il  a 
pu  ,  mais  une  seule  fois  et  dans  une  courte  préface  ;  car  il  avait 
trop  d'esprit  pour  multiplier  ,  à  l'exemple  de  tant  d'auteurs,  ces 
petits  plaidoyers  de  la  vanité  ,  si  peu  propres  à  les  faire  ab- 
soudre j  il  était  encore  plus  éloigné  de  la  prétenlion  si  commune 
aux  écrivains  dramatiques,  de  faire  ,  à  la  tête  de  leurs  pièces  , 
une  poétique  accommodée  à  leurs  minces  productions,  et  d'ériger 
en  modèles  de  bon  goût  les  insultes  (ju'ils  ont  faites  au  bon  sens  ; 
mais  il  voulait ,  disait-il  ,  mettre  une  fois  seulement  son  procès 
v///'  /('  bureau   et   sous  les  jeux  ries  juges  /)Our  n'rire  fws  ton 
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Hnmné  par  riéfaul.  Son  apologie  esl  courte  ,  mais  subtile  ,  et 
digne  de  lui  ;  bien  loin  de  passer  condamnation  sur  le  défaut  dont 
on  l'accuse  ,  il  soutient  qu'un  auteur  ne  saurait  mettre  plus  de 
diversité  dans  ses  sujets  ,  qu'il  en  a  mis  dans  les  siens.  «  Dans 
»  mes  pièces,  dit-il,  c'est  tantôt  un  amour  ignoré  des  deux 
»  amans,  tantôt  un  amour  qu'ils  sentent  et  qu'ils  veulent  se 
»  cacher  l'un  à  l'autre  ,  tantôt  un  amour  timide  ,  qui  n'ose  se 
»  déclarer;  tantôt  enfin  un  amour  incertain  et  comme  indécis, 
»  un  atoojir  à  demi-né  ,  pour  ainsi  dire,  dont  ils  se  doutent  sans 
»  être  bien  sûrs  ,  et  qu'ils  épient  au  dedans  d'eux-mêmes  avant 
»  de  lui  laisser  prendre  l'essor.  Oii  est  en  tout  cela  cette  res- 
»  semblance  qu'on  ne  cesse  de  m'objecter  ?  » 

Mais  si  l'amour,  comme  l'auteur  le  prétend ,  ne  se  cache  pas 
de  la  même  manière  dans  ses  comédies  ,  c'est  toujours  un  amour 
qui  se  cache;  et  malheureusement  le  gros  des  spectateurs,  qui 
ne  peut  y  regarder  de  si  près ,  n'est  frappé  que  de  cette  ressem- 
blance, sans  daigner  remarquer  que  VdiUiOUY  se  cache  diversement, 
et  sans  savoir  par  conséquent  aucun  gré  à  l'auteur  d'avoir  saisi  et 
peint  ces  différences  fugitives.  Tel  est  \e  jugetnent ,  ou  plutôt 
Vinstinct  de  cette  multitude  qui  ne  va  pas  au  théâtre  pour  ob- 
server au  microscope  les  fibres  du  cœur  humain  ,  mais  pour  en 
voir  à  découvert  les  mouvemens  et  les  ressorts,  qui  n'aperçoit, 
dans  ces  dissections  subtiles,  que  des  redites  monotones  et  fasti- 
dieuses, et  à  laquelle  pourtant  tout  auteur  dramatique  est  con- 
damné à  plaire  (i?)  ,  puisqu'il  se  l'est  donnée  pour  juge. 

Le  style  peu  naturel  et  affecté  de  ces  comédies  a  essuyé  plus, 
de  critiques  encore  que  le  fond  des  pièces  même ,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  justice  ,  que  ce  singulier  jargon  ,  tout  à  la  fois 
précieux  et  familier  ,  recherché  et  monotone  ,  est ,  sans  excep- 
tion ,  celui  de  tous  ses  personnages ,  de  quelque  état  qu'ils 
puissent  être,  depuis  les  marquis  jusqu'aux  paysans,  et  depuis 
les  maîtres  jusqu'aux  valets  (i3).  Mais  l'auteur  soutient  encore 
que  le  public  s'est  mépris  à  ce  sujet  «  On  croit,  dit-il ,  voir  par- 
«  tout  le  même  gçnre  de  style  dans  mes  comédies ,  parce  que 
»  le  dialogue  y  est  partout  l'expression  simple  des  mouvemens 
»  du  cœur;  la  vérité  de  cette  expression  fait  croire  que  je  n'ai 
»  qu'un  même  ton  et  qu'une  même  langue  ;  mais  ce  n'est  pas 
»  moi  que  j'ai  voulu  copier,  c'est  la  nature  ,  et  c'est  peut-être 
»  parce  que  ce  ton  est  naturel,  qu'il  a  paru  singulier.  »  Ce 
passage,  plus  singulier  peut-être  encore  que  le  style  de  l'auteur, 
est  un  exemple  frappant  de  l'illusion  qu'un  homme  d'esprit  a 
l'adresse  ou  le  malheur  de  se  faire  à  lui-même  sur  ses  défauts  les 
plus  sensibles.  Il  est  vrai  que  cette  illusion  avait  moins  en  lui 
pqqr  principe  un  amour-propre  qui  s'aveugle,  que  l'erreur  oii 
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il  était  de  Irès-boune  foi  sur  la  manière  d'être  (jui  lui  était 
propre  ;  il  croyait  être  naturel  dans  ses  comédies  ,  parce  que  le 
style  qu'il  prête  j)  ses  acteurs,  est  celui  qu'il  avait  lui-même, 
sans  ett'ort  comme  sans, relâche  ,  dans  la  conversation.  S'il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dire  simplement  les  choses  même  les  plus 
communes  ,  du  moins  la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  de  la 
sorte ,  semblait  demander  grâce  pour  ses  écrits ,  parce  qu'on 
pouvait  croire  à  sa  brillante  et  abondante  volubilité,  qu'il  par- 
lait ,  en  quelque  sorte  ,  sa  langue  maternelle  ,  et  qu'il  lui  aurait 
été  impossible  de  s'exprimer  autrejuent  quand  il  l'aurait  voulu. 
On  croit  entendre  dans  ses  pièces  des  étrangers  de  beaucoup 
d'esprit,  qui ,  obligés  de  converser  dans  une  langue  qu'ils  ne  sa- 
vent qu'imparfaitement ,  se  sont  fait  de  cette  langue  et  de  la 
leur  un  idiome  particulier ,  semblable  à  un  métal  imparfait , 
mais  faussement  éclatant ,  qui  aurait  été  formé  par  hasard  de  la 
réunion  de  plusieurs  autres. 

Cependant,  à  travers  ces  conversations  si  peu  naturelles,  le 
cœur  parle  quelquefois  un  moment  son  vrai  langage.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  les  scènes  de  la  Mbre  confidente  ,  entre  ma- 
dame Argante  et  sa  fille.  Dans  ces  scènes,  une  jeune  personne  qui 
aime  ,  mais  qui  craint  de  donner  trop  d'entrée  dans  son  àme  à 
un  sentiment  d'oii  pourrait  naître  son  malheur,  fait  confidence 
à  sa  mère  ,  comme  à  sa  meilleure  et  à  sa  plus  digne  amie,  de 
ce  sentiment  qu'elle  chérit  et  qu'elle  redoute  ,  et  trouve  dans  la 
bonté,  dans  la  prudence  ,  dans  les  conseils  de  celte  mère  sage  et 
vertueuse,,  les  secours  et  l'appui  que  sa  situation  lui  rend  né- 
cessaires. Il  est  vrai  que  dans  ces  scènes  touchantes  ,  oiila  nature 
développe  toute  sa  naïveté  d'une  part,  et  toute  sa  tendresse  de 
l'autre ,  Marivaux  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  se  montrer 
encore  quelquefois  ,  mais  aussi  rarement,  et  aussi  peu  qu'il  lui 
est  possible.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  seulement  laisser  dans  ces 
scènes  l'empreinte  légère  de  son  cachet ,  dont  nous  conviendrons 
qu'elles  auraient  pu  se  passer. 

A  l'exception  de  quelques  scènes  de  cette  espèce  ,  il  y  a ,  dans 
toutes  les  comédies  de  notre  académicien ,  plus  à  sourire  qu'à 
s'attendrir  ,  et  plus  de  finesse  que  d'intérêt.  Le  parterre  du  der- 
nier siècle,  qui  donna  au  sonnet  du  Misanthrope  de  si  mal- 
adroits applaudissemens  ,  n'aurait  rien  compris  au  genre  de 
Marivaux  ;  notre  parterre  se  pique  d'une  plus  subtile  intelligence, 
et  ce  progrès  des  lumières  ou  de  la  vanité  a  prolongé  la  vie  à  ses 
pièces  de  théâtre.  Les  spectateurs,  tout  surpris  qu'ils  sont  de  la 
langue  que  l'auteur  parle  ,  se  sentent  disposés  à  lui  pardonner  j 
parce  qu'en  le  devinant,  ils  se  croient  autant  d'esprit  que  lui, 
et  les  bons  juges  même  ,  qui  ne  peu^ent  se  délerminer  à  l'ab- 
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soudre,  le  traitent  au  moins  comme  ces  coupables  qu'on  ne  con* 
«iamne  pas  sans  regret ,  et  dont  ou  voudrait  adoucir  la  sentence. 
Peut-être,  s'il  eût  vécu  jusqu'au  moment  oii  nous  sommes, 
aurait-il  pu  jouir  d'une  consolation  plus  douce  eftcore  pour  son 
amour-propre.  Peut-être  la  bizarrerie  de  son  néologisme  ,  si 
éloigné  de  la  langue  commune  ,  lui  aurait-elle  procuré  la  satis- 
faction de  s'entendre  appeler  homme  de  génie  par  les  suprêmes 
aristarques,  qui  honorent  si  libéralemerit  de  ce  nom  les  produc- 
tions les  plus  opposées  aux  vi-ais  principes  des  arts,  les  plus  éloi- 
gnées du  vrai  caractère  propre  à  chaque  genre  ,  les  plus  discor- 
dantes avec  les  bons  modèles,  des  chimères  prétendues  ingénieuses 
ou  philosophiques,  et  des  idées  creuses  soi-disant  profondes, 
revêtues  d'un  style  de  rhéteur  ou  d'écolier ,  qu'on  appelle  de 
V éloquence  et  quelquefois  du  sublime  ;  enfin  le  charlatanisme  en 
tout  genre,  étalant  avec  un  jargon  tizarre  ,  qu'on  prend  pour 
de  l'imagination,  la  marchandise  qu'il  veut  faire  valoir  ou  pour 
son  compte,  ou  pour  celui  des  autres.  Aussi,  pour  le  dire  en 
passant ,  Voltaire ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  s'est-il  félicité 
plus  d'une  fois  en  notre  présence,  d'avoir  pour  contemporains 
tant  d'hommes  de  génie,  sans  compter,  ajoutait-il,  les  grands 
juges  qui  leur  font  présent  de  ce  titre,  sous  la  condition  secrète 
de  le  partager  avec  eux.  Rien ,  disait  Molière  il  y  a  plus  de  cent 
années,  n'est  devetiità  si  bon  marché  que  le  bel  esprit  ^  rien,  dirait 
aujourd'hui  ce  grand  homme,  n'est  à  si  bon  marché  que  le  génie. 
Les  romans  de  Marivaux ,  supérieurs  à  ses  comédies  par  l'in- 
térêt ,  par  les  situations,  par  le  but  moral  qu'il  s'y  propose,  ont 
surtout  le  mérite,  avec  des  défauts  que  nous  avouerons  sans  peine, 
de  ne  pas  tourner,  comme  ses  pièces  de  théâtre,  dans  le  cercle 
étroit  d'un  amour  déguisé  ,  mais  d'offrir  des  peintures  plus  va- 
riées, plus  générales,  plus  dignes  du  pinceau  d'un  philosophe  (i4)- 
On  y  voit  les  raffinemens  de  la  coquetterie,  même  dans  une  âme 
neuve  et  honnête;  les  replis  de  l'amour-propre  jusque  dans  le 
sein  de  l'humiliation  ,  la  dureté  révoltante  des  bienfaiteurs  ,  ou 
leur  pitié,  plus  humiliante  encore  ;  le  manège  de  l'hypocrisie, 
et  sa  marche  tortueuse  ;  l'amour  concentré  dans  le  cœur  d'une 
dévote ,  avec  toute  la  violence  et  toute  la  fausseté  qui  en  est  la 
suite  (i5)  :  enfin ,  ce  que  Marivaux  a  surtout  tracé  d'une  manière 
supérieure  ,  la  fierté  noble  et  courageuse  de  la  vertu  dans  l'in- 
fortune ,  et  le  tableau  consolant  de  la  bienfaisance  et  de  la  bonté 
dans  une  âme  pure  et  sensible  (i6).  L'auteur  n'a  pas  dédaigné 
de  peindre  jusqu'à  .la  sottise  du  peuple;  sa  curiosité  sans  objet, 
sa  charité  sans  délicatesse,  son  inepte  et  olfensantc  bonté,  sa 
dureté  compatissante;  et  rien  n'est  peut-cire  plus  vrai  dans 
aucun   roman  ,  que  la  ])ilié  cruelle  de   madame  du  Tour  pour 
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Marianne  ,  à  qui  elle  enfonce  innocemment  le  poignard  à  force 
f\e  se  montrer  sensible  pour  elle.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
Marivaux,  en  voulant  mettre  dans  ses  tableaux  populaires  trop 
de  ve'rité  ,  s'est  permis  quelques  détails  ignobles  ,  qui  détonnent 
avec  la  finesse  de  ses  autres  dessins  ;  mais  cette  finesse ,  qu'on 
nous  permette  ici  un  terme  de  l'art,  demande  grâce  pour  ses 
hambochades  ;  et  le  peintre  du  cœur  humain  efface  le  peintre 
du  peuple.  Nous  avouerons  en  même  temps  que  les  tableaux 
même  qu'il  fait  des  passions,  ont  en  général  plus  de  délicatesse 
que  d'énergie  ;  que  le  sentiment ,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte ,  y  est  plutôt  peint  en  miniature ,  qu'il  ne  l'est  à  grands 
traits  ;  et  que  si  Marivaux  ,  comme  l'a  très-bien  dit  un  écrivain 
célèbre  ,  connaissait  tous  les  sentiers  du  cœur,  il  en  ignorait  les 
grandes  routes.  Pour  exprimer  la  recherche  minutieuse  avec 
laquelle  l'auteur  parcourt  et  décrit  tous  ces  sentiers  ,  une  femme 
d'esprit  employait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  comparaison 
ingénieuse,  quoique  familière.  C'est  un  homme,  disait-elle, 
qui  se  fatigue  et  qui  me  fatigue  moi-même,  en  me  faisant  faire 
cent  lieues  avec  lui  sur  une  feuille  de  parquet.  Mais  il  faut  ob- 
server que  si  l'auteur  fait  tant  de  chemin  dans  ce  petit  espace , 
ce  n'est  pas  précisément  en  repassant  par  la  même  route  ,  c'est 
en  traçant  des  lignes  très-proches  les  unes  des  autres ,  et  cepen- 
dant très-distinctes  pour  qui  sait  les  démêler  ;  espèce  de  mérite 
que  l'on  peut  comparer  ,  si  l'on  veut ,  à  celui  de  ces  maîtres 
d'écriture,  qui  ont  l'art  d'enfermer  un  long  discours  dans  un 
cercle  fort  étroit ,  et  qui  bornent  leur  talent  à  ne  pouvoir  être 
lus  qu'avec  la  loupe  (17). 

Le  défaut  de  naturel  qu'on  reproche  à  son  style  est  plus  frap- 
pant encore  dans  ses  romans  que  dans  ses  pièces  de  théâtre  ; 
malgré  le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  cette  manière 
d'écrire,  il  a  senti  qu'il  devait  s'y  livrer  avec  plus  de  ménage- 
ment sur  la  scène,  oli  il  avait  des  spectateurs  de  tous  les  états, 
que  dans  ses  romans  ,  oii  il  devait  avoir  des  lecteurs  plus  choisis; 
il  a  bravé  la  censure  du  cabinet  avec  plus  de  courage  que  celle 
du  théâtre:  et,  pour  employer  encore  plus  ses  expressions,  il  a 
voulu,  même  dans  la  langue  qu'il  parlait,  distinguer  l'esprit 
qui  nest  bon  qu'à  être  dit ,  d'avec  celui  qui  n'est  bon  qu'il  être 
lu.  Mais  un  autre  inconvénient  de  cet  esprit  et  de  ce  style,  c'est 
d'entraîner  l'auteur  dans  une  suite  continue  et  fatigante  de  ré- 
flexions qui ,  tout  ingénieuses  qu'elles  peuvent  être  ,  ralentissent 
l'action  et  refroidissent  la  marche.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
de  ses  critiques  ,  dans  un  roman  oii  il  fait  parler  une  taupe  avec 
le  style  de  Marivaux  :  Avançons  ,  Taupe,  mon  amie;  des  faits  . 
"t  point  de  verbiage. 
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Ce  delaiit  d'action  néanmoins  se  t'ait  plus  supporter  dans  sfs 
romans  que  dans  ses  pièces,  parce  que  l'action  ,  dans  un  roman  , 
n'est  pas  exigée  avec  la  même  rigueur  qu'au  théâtre,  parce  que 
le  plaisir  du  spectacle  tient  plus  à  l'intérêt  et  au  moment,  celui 
des  romans  à  la  réflexion  et  aux  détails  ;  parce  qu'enfin  la  lecture 
«l'exige  pas  ,  comme  le  théâtre  ,  une  attention  continue,  qu'elle 
se  quitte  et  se  reprend  comme  on  le  veut,  sans  étude  et  sans 
fatigue  ;  que  sou  principal  mérite  est  de  faire  sentir  et  penser , 
et  qu'on  ne  peut  refuser  ce  dernier  éloge  aux  romans  dont  nous 
parlons  (i8). 

Aussi  prend-on  assez  de  plaisir  à  cette  lecture ,  pour  regretter 
<jue  ui  Marianne ,  ni  le  P  aj' s  an  parvenu  ,  n'aient  été  achevés 
par  l'auteur.  On  a  fort  reproché  à  Marivaux  cet  excès  de  paresse; 
mais  c'était  tout  au  plus  la  paresse  d'achever,  et  non  pas  de 
produire  :  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  prouve  que  la  né- 
gligence dont  on  l'accusait  n'était  pas  chez  lui ,  comme  chez 
beaucoup  d'autres  ,  l'excuse  et  le  masque  de  l'impuissance.  Cette 
négligence  prétendue  tenait  à  une  autre  cause  ,  au  fond  d'in- 
constance qu'il  avait  dans  le  caractère ,  et  qui  se  répandant  sur 
son  travail ,  le  forçait  à  courir  d'objets  en  objets.  La  vivacité  de 
son  esprit  s'attachait  promptement  à  tout  ce  qui  se  présentait  à 
elle  ;  sa  manière  de  voir  lui  faisait  choisir  dans  chaque  sujet  le 
côté  piquant ,  et  sa  facilité  d'écrire  lui  fournissait  le  moyen  de 
le  peindre  ;  dès  lors  l'objet  ancien  qui  l'avait  occupé  était  sacrifié 
sans  regret  à  l'objet  nouveau. 

Quelques  malheureux  écrivains  qui  se  sont  chargés ,  sans 
(ju'on  les  en  priât,  de  finir  les  romans  de  Marivaux,  ont  eu, 
dans  cette  entreprise,  un  succès  digtie  de  leurs  talens.  Nous  ne 
devons  pourtant  pas  confondre  avec  eux  madame  Riccoboni, 
qui ,  par  une  espèce  de  plaisanterie  et  de  gageure  ,  a  essayé  de 
continuer  Marianne  en  imitant  le  style  de  l'auteur.  On  ne  sau- 
rait porter  plus  loin  la  vérité  de  l'imitation  ;  mais  madame  Ric- 
coboni s'est  contentée  avec  raison  de  ce  léger  essai  de  son  talent 
en  ce  genre  ;  elle  a  trop  à  gagner  en  restant  ce  qu'elle  est ,  pour 
se  revêtir  d'un  autre  personnage  que  le  sien.  Avant  elle  ,  l'au- 
teur d'un  autre  roman,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  déjà 
contrefait  le  style  de  Marivaux  ,  et  si  parfaitement ,  que  l'auteur 
lui-même  en  fut  la  dupe.  Il  crut,  car  personne  n'était  plus  aisé 
à  tromper,  qu'on  avait  voulu  rendre  hommage  à  sa  manière 
d'écrire;  il  eut  bientôt  le  malheur  d'être  désabusé  ,  et  ne  par- 
donna pas  à  son  critique  cette  double  injure,  ou  plutôt  il  ne 
l'oublia  jamais  ,  car  il  était  sans  fiel ,  mais  non  pas  sans  mémoire. 

Nons  terminerions  ici  le  détail  de  ses  écrits ,  si  nous  n'avions 
encore  un  mol  à  dirr  de  sou  Speclaleur ,  celui  de  ses  ouvrages 
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peut-être  oii  il  a  mis  le  plus  d'esprit ,  le  plus  de  variété  ,  le  plus 
de  traits  ,  et  où  même  il  a  le  plus  outré  les  défauts  ordinaires  dr 
son  langage.  Cet  ouvrage  périodique  ,  soit  justice  ,  soit  fatalité  , 
ne  reçut  qu'un  accueil  médiocre  ,  et  l'auteur  l'abandonna  bientôt . 
Son  pinceau  s'y  est  exercé  sur  bien  plus  d'objets  encore  que  dans 
ses  romans  et  dans  ses  pièces  de  théâtre,  Il  y  peint  sous  diverse.-* 
images  ,  souvent  piquantes  et  agréables  ,  les  manèges  de  Vani-^ 
hition  ,  les  tourmens  de  l'avarice ,  la  perfidie  ou  la  lâcheté  des 
amis ,  l'ingratitude  des  enfan s  et  l'injustice  des  pères ,  l'insolence 
des  riches ,  la  tjrannie  des  protecteurs.  On  a  recueilli  plusieurs 
de  ces  peintures  dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de 
Marivaux ,  collection  faite  avec  plus  de  discernement  et  de  goût , 
que  tant  A'esj^its  de  nos  écrivains ,  souvent  recueillis  par  des 
hommes  qui  n'en  avaient  guère.  Parmi  ces  morceaux  intéres- 
sans ,  on  doit  surtout  distinguer  la  lettre  d'un  père  sur  l'ingra- 
titude de  son  fils.  Cette  lettre  ,  pleine  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante  et  la  plus  vraie  ,  est  peut-être  le  meilleur  ouvrage  de 
Marivaux  ,  quoique,  par  malheur  pour  lui ,  ce  soit  un  des  moins 
connus.  L'âme  honnête  et  tendre  d'un  père  alHigé  s'y  montre 
avec  tant  d'intérêt  et  de  vertu,  l'expression  de  sa  douleur  est  si 
naturelle  et  d'une  éloquence  si  simple,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  cette  lettre  d'une  main  étrangère  ,  si  l'auteur  n'eût  pas 
été  le  plus  incapable  de  tous  les  hommes  de  se  faire  honneur  du 
travail  d'autrui. 

Les  étrangers,  dit-on,  et  surtout  les  Anglais,  font  le  plus 
grand  cas  des  ouvrages  de  Marivaux.  Ils  lui  accordent  toute  l'es- 
time dont  ils  peuvent  gratifier  un  auteur  français  ,  parce  qu'ils  ne 
voient  en  lui  que  l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  ouvrages;  les  dé- 
fauts de  son  style  ne  sont  pas  faits  pour  les  frapper  aussi  vivement 
que  nous,  au  moins  quand  ils  ne  savent  notre  langue  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  trouver  des  grâces  oii  des  yeux  plus  exercés  ne 
verraient  que  de  l'affectation.  On  pourrait  donner  une  raison 
plus  détournée  ,  mais  peut-être  encore  plus  réelle  ,  du  suffrage 
accordé  à  Marivaux;  par  les  étrangers.  Comme  l'auteur  ne  parle 
pas  le  français  ordinaire,  ils  croient,  en  l'entendant,  avoir  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  notre  langue,  et  lui  savent  gré  de  les 
avertir  de  ce  progrès;  ils  le  lisent  à  peu  près  comme  un  érudit  lit 
un  auteur  grec  ou  latin  difficile  à  traduire  ;  ils  se  félicitent  d'en 
avoir  bien  pénétré  le  sens ,  et  l'écrivain  profite  de  la  satisfaction 
que  cette  lecture  fait  éprouver  à  leur  amour-propre.  Une  prin- 
cesse allemande  fit  insérer,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  le  Mer- 
cure ,  une  lettre  oii  elle  prodiguait  à  notre  académicien  les  plus 
grands,  éloges  :  elle  y  joignit  des  vers  français  à  son  honneur, 
assez  bons  pour  une  princesse  étrangère.  Dans  ce  panégyrique. 
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on  répond  aux  critiques  dont  Marivaux  était  l'objet ,  comme  le 
pourraient  faire  les  apologistes  zélés  d'une  jolie  femme  ,  que  ses 
rivales  chercheraient  à  déprimer  ;  on  convient  de  ses  défauts  , 
mais  ou  soutient  qu'ils  lui  vont  à  merveille,  et  qu'il  n'en  est  que 
plus  aimable  (ig). 

Notre  académicien  ne  rendait  pas  aux  étrangers  ses  panégy». 
ristes  les  éloges  qu'il  recevait  d'eux.  Il  préférait  sans  hésiter  nos 
écrivains  à  ceux  de  toutes  les  nations,  tant  anciennes  que  mo- 
dernes ;  et  l'anglomanie  ,  si  reprochée  à  quelques  littérateurs  de 
nos  jours ,  n'était  assurément  pas  son  défaut.  Il  ne  prodiguait 
pas  même  les  éloges  aux  auteurs  français,  quoique  supérieurs  , 
selon  lui ,  à  tous  les  autres  ,  et  souvent  il  n'hésitait  pas  à  se  dé- 
clarer librement,  quoique  sans  amertume,  coiiftre  les  noms  les 
plus  révérés  dans  la  littérature.  Il  avait  le  malheur  de  ne  pas  es- 
timer beaucoup  Molière ,  et  le  malheur  plus  grand  de  ne  pas 
s'en  cacher.  Il  ne  craignait  pas  même,  quand  on  le  mettait  à 
son  aise  sur  cet  article,  d'avouer  naïvement  qvi'il  ne  se  croyait 
pas  inférieur  à  ce  grand  peintre  de  la  nature  (20).  Il  prétendait, 
par  exemple ,  que  le  dévot  M.  de  Climal ,  dont  il  a  en  efïet  si 
bien  tracé  le  patelinage  dans  le  roman  àe  Marianne ,  était  un 
caractère  beaucoup  plus  fin  que  le  Tartufe.  On  peut  dire  ,  non 
pour  sa  justification  ,  mais  pour  son  excuse  ,  que  La  Bruyère  au- 
rait peut-être  été  de  son  avis  ;  car  on  sait  que  dans  ses  Caractères 
il  censure  le  Tartufe  de  Molière  comme  un  personnage  qui  lui 
paraît  grossier,  et  dont  il  efface  successivement  tous  les  traits 
pour  en  substituer  d'autres  qu'il  croit  plus  délicats  et  plus  fins. 
Nous  ajouterons  que  M.  de  Climal  est  un  Tartufe  de  cour ,  un 
hypocrite  de  bonne  compagnie ,  mais  en  même  temps  d'une  hy- 
pocrisie trop  déliée  pour  être  mise  sur  le  théâtre  et  saisie  par  la 
foule  des  spectateurs.  Molière  avait  senti  qu'il  fallait  exposer  aux 
yeux  du  public  assemblé,  un  hypocrite  plus  franc,  plus  décou- 
vert ,  un  Tartufe  bourgeois ,  dont  les  traits  forts  et  prononcés 
n'en  seraient  que  plus  plaisans  pour  la  multitude.  Le  Tartufe  de 
Marianne  est  peut-être  un  meilleur  Tartufe  de  roman;  mais 
celui  de  Molière  est  à  coup  sûr  un  meilleur  Tartufe  de  co- 
médie (21). 

Malgré  le  succès  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Marivaux  fut 
admis  assez  tard  dans  l'Académie  Française.  Jamais  il  n'avait 
songé  à  briguer  cette  faveur,  peut-être  même  à  la  désirer;  ce 
n'est  pas  qu'il  n'eût  sous  les  yeux  ,  et  que  la  voix  publique  ne  lui 
indiquât,  comme  il  l'observait  lui-même,  l'exemple  encourageant 
de  plusieurs  académiciens,  dont  l'adoption  plus  qu'indulgente  , 
c'était  son  expression ,  aurait  pu  du  moins  faire  excuser  la  sienne. 
'<  Ces  parvenus  de  la  littérature  ,  disait-il ,   mieux  pourvus  d'a-^ 
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»  dresse  pour  usurper,  que  de  titres  pour  obtenir,  ont  eu  Je 
»  secret  que  je  ne  pourrai  jaraais  apprendre,  d'employer  à  leur 
»  petite  fortune  de  bel  esprit  plus  de  bons  amis  que  de  bons 
»  ouvrages.  »  Ainsi,  et  par  une  suite  indispensable  de  celte  con- 
duite et  de  ces  principes  ,  Marivaux  moins  confiant  et  moins 
heureux  que  ces  charlatans  en  tout  genre,  qui  arrivent  à  tout 
sans  rien  mériter  ,  mérita  long-temps  sans  arriver  à  rien  (22). 

IS  e  dissimulons  pas  même  que  cette  réception  si  long-temps  diffé- 
rée, éprouva  encore  la  censure  d'une  partie  du  public.  La  plupart 
de  ces  hommes,  qui  ne  pou  vaut  occuper  de  place  parmi  nous,  se  dé- 
dommagent en  les  donnant  ou  en  les  refusant  avec  la  mesure  de 
lumières  et  d'équité  que  la  Providence  leur  a  départie ,  croyaient 
faire  une  excellente  plaisanterie  en  disant  qu'un  tel  écrivain  eût 
été  mieux  placé  à  V Académie  des  Sciences  ,  comme  inventeur 
d'un  idiome  nouveau  ,  qu'à  l'Académie  Française,  dont  assuré^ 
ment  il  ne  connaissait  pas  la  langue.  Mais  il  y  a  ,  comme  ail- 
leurs ,  dans  cette  compagnie ,  plusieurs  places  et  plusieurs  de- 
meures. Si  Marivaux  n'était  un  modèle  ni  de  style  ni  de  goût', 
du  moins  il  avait  racheté  ce  défaut  par  beaucoup  d'esprit ,  et 
par  une  manière  qu'il  n'avait  empruntée  de  personne.  Les  cons- 
tructeurs de  nos  plus  belles  églises  gothiques,  où  tant  de  déli- 
catesse est  unie  à  tant  de  mauvais  goût,  mériteraient  sans  doute, 
s'ils  revenaient  au  monde ,  d'être  accueillis  et  recherchés  même 
pour  confrères,  par  les  plus  éclairés  de  nos  artistes,  qui  ce- 
pendant se  garderaient  bien  de  bâtir  comme  eux.  Notre  aca- 
démicien a  mérité  la  même  distinction  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
s'étendre  jusqu'à  ceux  qui  voudraient  imiter  sa  manière  et  son 
style  ;  c'est  à  ces  singes  ,  s'il  en  existait  quelques  uns ,  qu'il  ne 
faudrait  point  faire  grâce  :  si  l'Académie  s'écartait  un  jour  de 
cette  loi  sévère  ,  mais  indispensable  ,  ce  serait  vraiment  alors  que 
le  bon  goût  aurait  perdu  sa  cause  sans  espoir  de  la  regagner 
jamais  (23). 

Marivaux  lisait  ses  ouvrages  avec  une  perfection  peu  com- 
mune ,  surtout  dans  les  sociétés  particulières,  oii  il  faisait  sentir, 
par  les  inflexions  délicates  de  sa  voix ,  toute  la  finesse  de  sa 
pensée;  mais  ces  inflexions  légères,  plus  faites  pour  un  petit 
théâtre  que  pour  une  grande  assemblée ,  échappaient ,  dans  nos 
séances  publiques  ,  à  des  auditeurs  que  sa  métaphysique  trouvait 
déjà  peu  favorables.  Il  eut  même  un  jour  le  dégoût  de  voir  qu'on 
ne  l'écoutait  pas,  et  termina  brusquement  sa  lecture  avec  un 
mécontentementqu'on  lui  pardonna.  Il  est  vrai  que,  par  un  nou- 
veau malheur  pour  lui ,  cette  lecture  succédait  à  une  autre  qui 
avait  été  très-brillante,  semée  de  traits  vifs  etsaillans  ,  à  la  suite 
desquels  toute  la  métaphysique  de  Marivaux  ne  parut ,   si  on 
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peut  .s'exprimer  <\e  la  sorte  ,  qu'une  vapeur  imperceptible.  Sou 
oaracttîre  n'était  guère  moins  singulier  que  ses  écrits.  L'homme 
ofïraiten  lui,  comme  l'auteur,  des  qualités  etdes  défauts,  mais 
âr^  qualités  aimables  ,  et  des  défauts  légèrement  répréhensibles. 

Plus  il  croyait  être  naturel  et  sans  recherche,  moins  il  par- 
donnait aux  autres  de  ne  pas  l'être.  Un  jour  il  alla  voir  un 
homme  de  qui  il  avait  reçu  beaucoup  de  lettres  qui  étaient  à  peu 
près  dans  son  style  ,  et  qui ,  comme  on  le  croit  bien  ,  lui  avaient 
paru  très-ingénieuses  ;  ne  le  trouvant  pas ,  il  prit  le  parti  de 
l'attendre.  11  aperçut  par  hasard  sur  le  bureau  de  cet  homme , 
les  brouillons  des  lettres  qu'il  en  avait  reçues,  et  qu'il  croyait 
écrites  au  courant  de  la  plume.  «  Voilà  ,  dit-il,  des  brouillons 
»  qui  lui  font  grand  tort  :  il  fera  désormais  des  minutes  de  ses 
»  lettres  pour  qui  il  voudra,  mais  il  ne  recevra  plus  des  miennes.  » 
Il  sortit  à  l'instant ,  et  ne  revint  plus. 

Il  devint  amoureux  d'une  jeune  personne  qu'il  voulait  épouser, 
et  chez  laquelle  il  entra  un  jour  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  il  la 
vit  devant  son  miroir  ,  occupée  à  étudier  son  visage  et  à  se  donner 
des  grâces  ;  dès  ce  moment  son  amour  s'éteignit,  et  il  ne  songea 
plus  à  elle. 

Sa  conversation,  semblable ,  comme  nous 'l'avons  dit,  à  ses 
ouvrages,  paraissait,  dans  les  premiers  momens,  amusante  par 
sa  singularité  ;  mais  bientôt  elle  devenait  fatigante  par  sa  mo- 
notonie métaphysique,  et  par  ses  expressions  peu  naturelles  ;  et 
si  l'on  aimait  à  le  voir  quelquefois ,  on  ne  désirait  pas  de  le  voir 
long-temps ,  quoique  la  douceur  de  son  commerce  et  l'aménité 
de  ses  mœurs  fissent  aimer  et  estimer  sa  personne.  Par  une  suite 
de  ce  caractère  doux  et  honnête ,  il  ne  laissait  jamais  voir  dans 
la  société  cette  distraction  qui  blesse  toujours  quand  elle  ne  fait 
pas  rire  ;  il  semblait  même  prêter  à  ceux  qui  lui  parlaient,  une 
espèce  d'attention;  mais  en  paraissant  attentif ,  il  écoutait  peu 
ce  qu'on  lui  disait  ;  il  épiait  seulement  ce  qu'on  voulait  dire,  et 
y  trouvait  souvent  une  finesse  dont  ceux  même  qui  lui  parlaient 
ne  se  doutaient  pas.  Aussi  toutes  les  sociétés  lui  étaient-elles  à 
peu  près  égales ,  parce  qu'il  savait  en  tirer  le  même  avantage 
pour  son  amusement  ;  les  gens  d'esprit  le  mettaient  en  action  ,  et 
lui  faisaient  prendre  librement  tout  son  essor.  Se  trouvait-il  avec 
des  sots ,  il  faisait  effort  pour  les  faire  accoucher ,  comme  le  di- 
sait Socrate  ,  et  ne  s'apercevant  pas  qu'il  leur  prêtait  son  esprit, 
il  leur  savait  gré  de  ses  pensées ,  comme  si  elles  eussent  été  les 
leurs  ;  aussi  n'y  avait-il  proprement  pour  lui  ni  gens  d'esprit ,  ni 
sots.  On  prétend  même  que  s'il  a^ait  été  tenté  d'accorder  quelque 
préférence ,  les  sots  auraient  pu  avoir  cet  honneur  ,  parce  que 
la  conversation  avec  eux  lui  avant  roùfé  davantage,  il  en  sortait 
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plus  content  de  lui  ,  et  par  conséquent  d'eux.  Peut-être  aussi 
élait-il  coupable  de  cette  préférence  par  un  autre  motif  plus 
puissant  et  plus  secret  :  les  sots  ,  trop  flattés  d'être  comptés  par 
lui  pour  quelque  chose,  lui  prodiguaient  des  hommages  qui  lui 
plaisaient  beaucoup  ,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent,  et  dont  les 
gens  d'esprit  lui  paraissaient  plus  avares.  Nous  avons  connu  plus 
d'un  homme  célèbre  qui  avait  la  même  faiblesse  et  les  mêmes 
motifs.  La  vanité  humaine,  dit  quelque  part  Marivaux  lui- 
niême,  n  est  pas  difficile  à  tioiirrir ,  et  se  repaît  des  aliinens  les 
plus  grossiers  coiyime  des  plus  délicats ^  il  en  était  la  preuve. 

Sensible  ,  et  même  ombrageux  dans  la  société,  sur  les  discours 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à  lui ,  il  avait  souvent  le  malheur  de 
ne  pouvoir  cacher  cette  disposition,  aussi  importune  pour  lui 
que  pour  les  autres  ;  il  la  décelait  quehjuefois  au  point  d'être 
vivement  blessé  de  ce  qu'on  n'avait  pas  dit.  Un  homme  qui  avait 
reçu  de  lui  des  marques  d'amitié ,  étonné  de  la  froideur  qu'ail 
éprouva  de  sa  part  en  plusieurs  occasions ,  lui  demanda  la  cause 
d'un  changement  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  mérité.  «  Il  y  a  un 
»  an  ,  répondit  Marivaux ,  que  vous  avez  parlé  en  ma  présence 
»  à  l'oreille  de  quelqu'un;  j'ai  vu  que  vous  parliez  de  moi,  et 
»  ce  n'était  sûrement  pas  pour  en  dire  du  bien ,  car  vous  ne 
>'  l'auriez  pas  dit  à  l'oreille.  »  Son  ami  l'assura  qu'il  n'avait 
point  du  tout  été  l'objet  de  ce  peu  de  mots,  qui  l'affligeaient 
mal  à  propos  et  depuis  si  long-temps.  Marivaux  le  crut,  l'em- 
brassa ,  et  lui  rendit  en  même  temps  son  amitié,  car  il  était 
aussi  prompt  à  revenir  qu'à  s'offenser  ;  mais  ce  retour  ne  le  cor- 
rigeait guère  ,  et  n'empêchait  pas  qu'à  la  première  occasion  ,  il 
ne  laissât  voir  un  nouveau  mécontentement,  aussi  mal  fondé 
que  le  premier.  Il  oubliait  trop  souvent ,  pour  son  bonheur ,  une 
de  ses  maximes  favorites  :  Qu'il  faut  avoir  assez  d'amour-propre 
pour  n'en  pas  trop  laisser  paraître. 

Dans  une  société  d'amis  oii  il  se  trouvait  souvent,  il  se  servit 
d'une  expression  qui  les  étonna  eux— mêmes  par  sa  singularité, 
tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  son  langage.  Messieurs ,  dit  le 
philosophe  Fontenelle  qui  était  -présent,  il  faut  passer  les  ex- 
pressions  singulières  à  M.  de  Marivaux ,  ou  renoncer  à  son 
commerce.  Il  parut  mécontent  de  cette  espèce  d'apologie  ;  le  phi- 
losophe s'en  aperçut  :  M.  de  Marivaux ,  lui  dit-il ,  ne  vous  pres- 
sez pas  de  vous  fdcher  quand  je  parlerai  de  vous. 

Fontenelle  avait  pour  lui  un  goût  et  une  estime  dont  on  a 
voulu  trouver  la  source  dans  une  ressemblance  prétendue  entre 
le  genre  d'esprit  de  ces  deux  écrivains ,  qui  sont  néanmoins  bien 
différens.  Fontenelle  affecte  quelquefois  la  familiarité  dans  l'ex- 
pression des  idées  les  plus  nobles;  Marivaux,  la  singularité  dans 
3.  38 
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celle  des  idées  les  plus  communes  :  le  premier  rend  la  finesse 
même  avec  simplicité  ;  le  second  la  naïveté  même  avec  afifecta- 
tion  :  Fontenelle  ne  dit  souvent  que  la  moitié  de  sa  pensée ,  en 
ayant  soin  de  faire  entendre  le  reste;  Marivaux  dit  toute  la 
sienne  ,  en  détaille  même  jusqu'aux  moindres  faces  ,  et  on  pour- 
rait dire  avec  quelques  uns  de  ses  Cfi  eurs,  qu'il  ne  quitte  pas 
une  phrase  qu'il  ne  l'ait  gâtée,  si  sa  première  façon  de  la  dire 
n'était  pas,  pour  l'ordinaire,  aussi  peu  naturelle  que  les  autres  : 
le  premier  peint  la  nature  humaine  en  philosophe  ;  le  second , 
les  individus  en  observateur.  Marivaux  enfin  a  des  momens  de 
sensibilité ,  et  par  cela  seul ,  serait  très-différent  de  Fontenelle  , 
dont  la  philosophie,  comme  on  l'a  dit  avec  raison ,  est  utile  aux 
homimes ,    sans   intérêt  pour  eux.  Certainement  le  philosophe 
n'eût  jamais  trouvé  ce  mot  si  sensible  de  Marianne,  qui,  dé- 
laissée dans  la  rue ,  sans  ressource ,  sans  asile ,  n'inspirant  plus 
ni  intérêt  ni  pitié  même  à  qvi  que  ce  soit  au  monde,  voit  passer 
une  foule  d'inconnus ,  dont  le  plus  malheureux  lui  paraît  digne 
d'envie.   Hélas  !  s'écrie-t-elle  ,  quelquun  les  attend  !  Du  reste, 
on  ne  trouvera  dans  le  style  de  ces  deux  écrivains  ,  ni  cette  cha- 
leur dont  on  parle  tant  et  qu'on  sent  si  peu  ,  ni  cette  Jraccheur 
de  coloris ,  le  refrain  éternel  et  ridicule  de  nos  auteurs  à  préten- 
tions. La  touche  ,  quelquefois  trop  peu  soignée  dans  Fontenelle, 
est ,  dans  Marivaux  ,  peinée  et  tourmentée  ;  mais  du  moins  les 
défauts  qu'on  leur  reproche  à  tous  deux,  ont,  dans  l'un  et  dans 
l'autre  ,  une  sorte  de  grâce  qui   tient  à  leur  caractère,  et  qui 
partout  ailleurs  ne  serait  que  caricature  et  grimace.  Leur  ma- 
nière d'écrire  est  comme  ces  plantes  étrangères  et  délicates  ,  qui 
ne  pouvant  vivre  tout  au  plus  que  dans  le  sol  oii  elles  sont  nées, 
s'altèrent  et  se  flétrissent  en  passant  de  ce  sol  dans  un  autre  (24). 
L'amour-propre    de  Marivaux,    quelque    chatouilleux    qu'il 
fût,  n'était  ni  injuste  ni  indocile.  Il  a  exprimé,  d'une  manière 
bien  vraie  et  bien  naïve,  sa  soumission  pour  le  public,  à  l'occa- 
sion d'une  de  ses  pièces  qui  avait  pour  titre  ,  l'Isle  de  la  raison, 
ou  les  Petits  Hommes  ^  et  qui  fut  traitée  par  le  parterre  avec  la 
rigueur  la  plus  inexorable.  L'idée  de  celte  pièce  était  très-sin- 
gulière ;  c'étaient  des  hommes  qui  devenaient  fictivement  plus 
grands  à  mesure  qu'ils  devenaient  plus  raisonnables  ,  et  qui  se 
rapetissaient  fictivement  aussi  quand  ils   faisaient  ou  disaient 
quelque   sottise.   L'auteur   n'avait,   disait-il  ,   excepté   de  celte 
métamorphose  que  les  poètes  et  les  philosophes ,  c'est-à-dire , 
selon  lui,   les  deux  espèces  les  plus  incorrigibles ,  et  ,  par  cette 
raison  ^  les  plus  immuables  dans  leur  forme.  Cette  idée  ,  exécu-  ^ 
tée  avec  tout  l'esprit  que  Marivaux  pouvait  y  mettre,  avait  eu    ■ 
le  plus  grand  succès  dans  les  sociétés  particulières  oii  il  avait  lu 
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son  ouvrage.  Les  spectateurs  furent  bien  plus  sévères,  et  l'au- 
teur fut  étonné  lui-même  de  n'avoir  pas  prévu  que  ces  hommes  , 
qui  devaient  en  public  s'agrandir  et  se  rapetisser  aux  yeux  de 
l'esprit,  en  conservant,  pour  les  yeux  du  corps  ,  leur  taille  ordi- 
naire ,  exigeaient  un  genre  d'illusion  trop  forcée  pour  le  théâtre. 
A  la  lecture,  on  avait  été  plus  indulgent,  parce  que  ses  audi- 
teurs ,  trompés  sur  l'effet  dramatique  par  la  manière  séduisante 
dont  l'auteur  lisait,  avaient  oublié  de  se  transporter  en  idée  dans 
le  parterre,  et  de  sentir  qu'on  y  serait  infailliblement  blessé  de 
cette  métamorphose  imaginaire ,  grossièrement  et  ridiculement 
démentie  par  le  spectacle  même.  Eclairé  j^ar  l'expérience  ,  à  la 
vérité  un  peu  trop  tard ,  Mai'ivaux  eut  du  moins  le  mérite  de  se 
condamner  de  bonne  grâce  :  «  J'ai  eu  tort,  dit-il,  de  donner 
»  cette  pièce  au  théâtre ,  et  le  public  lui  a  fait  justice  ;  ces  Pe- 
')  tits  hommes  n'ont  point  pris  ,  et  ne  le  devaient  pas  :  on  n'a 
)•  fait  d'abord  que  murmurer  légèrement ,  mais  quand  on  a  vu 
»>  que  ce  mauvais  jeu  se  répétait ,  le  dégoût  est  venu  avec  raison , 
!>  et  la  pièce  est  tombée.  » 

Ayant  une  autre  fois  assisté  à  la  première  représentation  d'une 
de  ses  pièces  ,  oii  le  parterre  avait  affecté  de  bâiller  beaucoup ,  il 
dit  en  sortant,  que  cette  représentation  l'avait  plus  ennuyé 
qu'une  autre  ;  il  est  vrai  qu'il  ajouta  ,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 
La  Fontaine  avait  été  plus  sincère  encore,  lorsqu'au  milieu  d'une 
de  ses  pièces  qu'on  écoutait  paisiblement ,  il  se  leva  tout  à  coup  : 
Je  m'en  vais ,  dit-il,  car  cela  m'ennuie  à  la  mort,  et  j'admire 
la  patience  des  spectateurs  (aS) . 

Dans  les  momens  de  disgrâce  que  les  pièces  de  notre  acadé- 
micien avaient  quelquefois  le  malheur  d'éprouver ,  ses  amis  ac- 
cusaient la  cabale ,  suivant  l'usage  ,  et  s'en  prenaient  à  elle  du 
mauvais  succès.  Marivaux,  plus  soumis  et  plus  résigné,  ne  put 
jamais  se  prêter  à  ce  genre  de  consolation  ;  il  ne  pouvait ,  disait- 
il  ,  se  persuader  qu'il  y  eût  des  hommes  assez  vils  pour  nuire  au 
succès  d'autrui ,  aux  dépens  de  leur  propre  amusement  et  de 
celui  des  autres.  Ce  jugement  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'il  ne  peut  lui  avoir  été  dicté  que  par  son  cœur  honnête  et 
pur,  incapable  en  effet  d'un  sentiment  si  méprisable,  quoique 
malheureusement  si  commun  parmi  les  artistes  ,  et  même  parmi 
leurs  juges.  Pour  peu  que  son  esprit  eût  voulu ,  en  ce  moment , 
juger  au  lieu  de  son  âme  ,  il  aurait  vu  que  le  premier  besoin 
des  hommes  est  celui  de  leur  vanité,  et  que  le  besoin  de  leur 
amusement  ne  vient  qu'après;  que  la  jalousie  des  concurrens  est 
bien  plus  pressée  de  juger  l'auteur  à  mort ,  que  de  le  couronner; 
que  ceux  qui ,  sans  oser  ni  pouvoir  être  ses  rivaux ,  prétendent 
néanmoins  au  titre  de  connaisseurs ,  n'ont  qu'une  manière  de  se 
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donner  quelque  existence,  c'est  de  se  montrer  d'autant  plus  dif- 
ficiles, qu'ils  n'ont  point  de  représailles  à  redouter.  Marivaux 
comparait  quelquefois  ces  juges  sans  miséricorde  et  sans  titre, 
à  ce  sot  enfant  que  son  père  avait  décoré  d'une  petite  charge  de 
\iidicaiure,  faute  de  pom'oir,  disait-il,  en  Jaire  quelque  chose  de 
mieux.  «  Je  respecte  comme  je  le  dois,  disait-il  dans  une  autre 
»  occasion  ,  ce  qu'on  appelle  les  jugeniens  du  public  ;  une  chose 
»  pourtant  m'y  fait  peine ,  c'est  la  multitude  immense  de  sots 
»  qui  contribue  à  former  l'arrêt ,  et  dans  laquelle,  disait-il  à  sa 
»   manière,  il  y  a  si  peu  de  gens  qui  soient  de  leur  avis.  » 

Marivaux  n'était  pas  moins  scandalisé,  et  il  le  serait  bien  plus 
aujourd'hui,  de  l'intolérance  littéraire,  qui  prodigue  le  déni- 
grement ou  l'enthousiasme  à  certains  auteurs  ,  certains  ouvrages  , 
certains  artistes.  <<  Je  conçois  ,  disait-il ,  l'intolérance  dans  les 
i>  ministres  même  d'une  fausse  religion,  parce  que  du  moment 
»  où  ils  cesseraient  d'être  révérés  ,  ils  tomberaient  dans  un  mé- 
>«  pris  qu'ils  ne  sont  pas  pressés  d'obtenir;  mais  je  ne  puis  con- 
»  cevoir  qu'on  soit  assez  l'ennemi  de  son  plaisir,  pour  n'en  vou- 
»  loir  goûter  que  d'une  seule  espèce ,  et  assez  l'ennemi  de  son 
»>  prochain,  pour  vouloir  qu'il  n'ait  point  d'autre  plaisir  que 
»  nous.  »  Il  aurait  pu  dire  encore  qu'il  y  a  entre  l'intolérance 
religieuse  et  l'intolérance  littéraire  une  différence  bien  remar- 
quable ;  c'est  que  l'intolérance  religieuse.,  fière,  pour  ainsi  dire, 
de  ses  motifs  réels  ou  apparens,  ne  craint  point  de  paraître  ce 
qu'elle  est,  et  de  se  montrer  à  tous  les  yeux  avec  une  rigueur 
dont  elle  s'applaudit  elle-même;  au  lieu  que  l'intolérance  litté- 
raire ,  intérieurement  honteuse  de  la  frivolité  de  son  objet ,  ne 
se  montre  ,  autant  qu'il  lui  est  possible,  que  sous  le  masque  de 
la  tolérance  même,  et  ressemble  à  cette  femme  de  V Esprit  de 
contradiction,  qui,  accusée  par  son  mari  de  n'être  jamais  de 
l'avis  de  personne  ,  lui  répond ,  qu'à  proprement  parler  elle  ne 
contredit  jamais,  mais  qu'elle  n  aime  pas  quon  la  contredise  (26). 
Fréquemment  outragé,  suivant  l'usage,  dans  tous  les  li- 
belles périodiques  qui  s'imprimaient  de  son  temps,  et  qui  nous 
ont  laissé  une  postérité  si  digne  d'eux  ,  Marivaux  en  portait  un 
jour  les  plaintes  les  plus  modestes  et  les  moins  amères  à  un 
loinme  fait,  par  sa  place  ,  pour  réprimer  ces  libelles.  «  Cette  li- 

>  cence,  lui  dit  froidement  le  magistrat,  est  une  suite  de  la  liberté 
I  tant  réclamée  par  les  gens  de  lettres.  En  ce  cas  ,  répondit 
I  sans  aigreur  Marivaux  ,  souffrez  donc  que  cette  liberté  s'é- 
)  tende  jusqu'à  parler  aussi  de  vous  ,  et  peut-être  alors  chan- 
1   gerez-vous  d'avis.  Au  reste  ,  la  petite  remontrance  que  je  vous 

>  fais  est  bien  plus  pour  votre  intérêt  que  pour  le  mien  ;  car 
r  les  injures    dites    par    un    écrivain   décrié    à  un    homme    de 
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"  lellres  estimable  ,  sont  l'opprobre  de  celui  (pii  les  dit  ,  la 
»  honte  (le  celui  qui  les  autorise  ,  et  souvent  l'ôloge  de  celui  qui 
»   en  est  l'objet.  » 

Ainsi  Marivaux  ,  à  l'exemple  de  son  illustre  ami  Fonlene'le  , 
ne  répondit  jamais  à  la  satire  que  par  le  mépris  et  le  silence  , 
el  montra  toujours  à  ses  détracteurs  une  modération  dont  ils 
n'ont  que  trop  abusé.  D'illustres  écrivains  ont  fait  tout  le  con- 
traire ,  et  peuvent  en  être  justifiés  par  le  ridicule  et  l'opprobre 
dont  ils  ont  couvert  leurs  ennemis.  La  conduite  de  nos  deux 
philosophes  paraît  néanmoins  encore  plus  sûre  ,  et  pour  le  repos 
du  mérite  outragé,  et  peut-être  pour  l'humiliation  de  ses  cen- 
seurs. Indignes  et  incapables  de  partager  la  gloire  des  héros  de 
la  littérature  ,  les  Thersites  n'ont  d'autre  ressource  que  de  s'at- 
tacher à  cette  gloire,  comnae  le  ciron  de  la  fable  s'attache  au 
taureau  pour  le  piquer;  rien  ne  peut  les  humilier  davantage  que 
l'insensibilité  du  taureau  à  leurs  piqûres,  et  la  réponse  qu'il 
daigne  faire  au  ciron  : 

He!  Tami ,  qui  te  savait  là? 

Cette  indifférence  est  bien  plus  mortifiante  pour  eux,  que  la  sen- 
sibilité maladroite  de  ces  écrivains  qui  répandent  le  fiel  sur 
leurs  critiques  ,  en  protestant  qu'ils  n'ont  point  de  fiel  ;  sem- 
blables à  Turcaret,  qui  accable  sa  maîtresse  d'injures,  en  l'as- 
surant qu'il  est  de  sang-froid  (27). 

Si  l'amour-propre  de  Marivaux  était  facile  à  blesser,  au  moins 
il  n'était  pas  personnel,   et  se  montrait   aussi  délicat  pour  les 
autres  que  pour  lui.  Ces  satires  et  ces  épigrammes,  dont  on  s'a- 
muse si  volontiers  quand  on  n'en  est  pas  l'objet ,  le  révoltaient 
toujours,  lors  même  qu'elles  auraient  pu  lui  être  indifférentes. 
<<   J'en   fais  justice  ,  disait-il  ,  en  ne  les  lisant  jamais;  et  si  tous 
«  les  honnêtes  gens  en  usaient  de  même,  cette  vile  espèce  pé- 
»   rirait  bien   vite    d'inanition.»    Personne,    en    conséquence, 
n'était  plus  attentif  que  lui  à  n'offenser  jamais  qui  que   ce  soit  , 
ni  dans  la  société  ,  ni  dans  ses  ouvrages.  Le  public,  dont  la  ma- 
lignité cherche  à  se  repaître  de   tout,  même   lorsqu'on  n'a  pas 
songé  à  la  nourrir,  avait  cru  voir  dans  le  prologue  d'une  de  ses 
pièces,  des  traits  indirects    contre   la  comédie  du  Français  à 
Londres  ;  Marivaux  s'en  défendit  de  manière  à  ne  pas  laisser  de 
soupçon  sur  sa  bonne  foi.  «  La  façon  dont  je  me  suis  conduit 
u   jusqu'à  présent,   dit-il  ,  prouve  assez  combien  je  suis  éloigné 
»  de  cette  bassesse  ;    ainsi  ,  ce  n'est  pas   une  accusation  dont  je 
>    me  justifie  .  c'est  une  injure  dont  je  me  plains  (28). 

li    reprochait    souvent   aux   Comédiens   ilalicns    les    parodici 
îju'ils  ropréscnlaieni  sur   leur  théâtre,  et  qui,  au  grand   regrel. 
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des  auteurs  ,  n'y  faisaient  que  trop  de  fortune.  Ce  n'est  pas 
qu'il  en  eût  souffert  personnellement ,  car  les  tragédies  seules 
sont  honorées  de  ce  genre  de  critique  ;  et  lorsque  Marivaux 
donna  son  Annibal^  on  ne  s'était  point  encore  avisé  de  ce  dé- 
testable genre  ,  qui  outrage  le  bon  goût  en  paraissant  le  venger  ; 
mais  il  regardait  avec  raison  les  parodies  comme  propres  à  dé- 
courager les  talens  naissans  ,  à  contrister  les  talens  reconnus  , 
et  à  jeter  sur  le  genre  noble  une  espèce  d'avilissement ,  toujours 
dangereux  chez  une  nation  frivole ,  qui  pardonne ,  oublie  et 
sacrifie  tout ,  pourvu  qu'on  l'amuse  (29). 

Marivaux  répétait  avec  plaisir  le  mot ,  aussi  juste  que  plai- 
sant, de  La  Motte  sur  cette  misérable  espèce  d'ouvrage.  «Un 
»  parodiste,  disait-il  ,  qui  se  donne  fièrement  pour  l'inventeur 
»  de  sa  farce ,  ressemble  à  un  fripon  qui ,  ayant  dérobé  la  robe 
»  d'un  magistrat ,  croirait  l'avoir  bien  acquise  en  y  cousant 
»  quelques  lambeaux  de  l'habit  d'arlequin ,  et  qui  appuierait 
»  son  droit  sur  le  rire  qu'exciterait  sa  mascarade.  » 

Un  homme  qui  prétendait  aimer  Marivaux,  un  de  ces  hommes 
qui,  par  air,   caressent  le  mérite,  et  sont  ravis  en  secret  de  le 
voir  humilié  ,  lui  reprochait  quelquefois  sa  sensibilité  excessive 
à  la  critique.  T^ous  devriez  ,  lui  disait-il ,  être  de  marbre  pour 
ces  misères.  Cet  ami  si  modéré ,  et  si  philosophe  pour  supporter 
les  maux  d'autrui ,  se  vit ,  peu  de  temps  après  ,  pour  quelque 
sottise  qu'il  fit,  le  sujet  d'une  mauvaise  épigramme.  Sa  philoso- 
phie n'y  tint  pas,  et  il  s'exhala  devant  Marivaux  en  injures  contre 
le  satirique  :  Ah!  dit  Marivaux,  voilà  donc  l'honime  de  marbre! 
Avec  une  fortune  très-bornée,  et  que  beaucoup  d'autres  au- 
raient appelée  indigence  ,  il  se  dépouillait  de  tout  en  faveur  des 
malheureux.  Le  spectacle  de  ceux  qui  souffraient   lui  était  si 
pénible  ,  que  rien  ne  lui  coûtait  pour  les  soulager  ;  il  pratiquait 
la  véritable  bienfaisance ,  celle  qui  sait  se  priver  elle-même  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'exercer.  Un  infortuné  qui  se  trouvait  réduit 
à  la  plus  grande  misère ,  mais  qui  n'osait  la  laisser  voir  au  de- 
hors ,  parce  qu'il  redoutait  encore  moins  l'indigence  <jue  le  mé- 
pris dont  elle  est  payée  ,  vint  un  jour  demander  à  Marivaux  des 
secours  dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  besoin.  Il  fut  reçu  très- 
froidement  ,  refusé  même  ,  et  alla  se  plaindre  de  cet  accueil  à 
ceux  qui  l'y  avaient  exposé  en  lui  donnant  de  fausses  et  cruelles 
espérances.  Ils  devinèrent  la  cause  du  refus;  et  ce  même  homme, 
mieux  conseillé  par  eux,  alla  retrouver,  quelques  jours  après, 
Marivaux  avec  tout  l'extérieur  de  la  misère.  Le  philosophe  hu- 
main et  sensible  lui  marqua  pour  lors  tout   l'intérêt  qu'il  se 
plaignait  de  n'avoir  pas  éprouvé  dans  sa  première  visite ,  et  lui 
prodigua  tous  les  secours  dont  il  était  capable. 
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Il  fit  sur  une  jeune  actrice ,  qui  n'avait  ni  talent  ni  figure , 
une  plaisanterie  qu'il  se  reprocha ,  et  dont  même  il  se  punit,  si 
c'est  se  punir  que  de  réparer  une  faute  par  une  action  géné- 
reuse ;  il  détermina  cette  actrice  à  se  retirer  dans  un  couvent , 
où.  il  paya  sa  pension  ,  en  se  refusant  presque  le  nécessaire  pour 
cette  bonne  œuvre. 

Un  mendiant  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut  jeune  et 
valide.  Il  fit  à  ce  malheureux  la  question  que  les  fainéans  aisés 
font  si  souvent  aux  fainéans  qui  mendient  :  Pourquoi  ne  tra- 
vaillez-vous pas  ?  Hélas  I  monsieur,  répondit  le  jeune  homme, 
si  vous  saviez  combien  je  suis  paresseux  !  Marivaux  fut  touché 
de  cet  aveu  naïf ,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser  au  mendiant 
de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Aussi  disait-il ,  que  pour  être 
assez  bon,  il  fallait  Vétre  trop.  La  morale  rigoureuse  peut  con- 
damner cette  maxime  ,  mais  l'humanité  doit  absoudre  ceux  qui 
la  pratiquent  ;  ils  sont  malheureusement  assez  rares  ,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  à  craindre  que  leur  exemple  soit  contagieux. 

Bienfaisant  et  prodigue  ,  même  à  l'égard  des  autres ,  Mari- 
vaux ne  recevait  pas  de  toute  espèce  de  mains  le  bien  qu'on  vou- 
lait lui  faire  ,  surtout  quand  il  soupçonnait  que  la  vanité  pouvait 
en  être  le  principe.  Il  avait  besoin  d'aimer  et  d'estimer  ses  bien- 
faiteurs ;  ce  n'était  qu'à  ce  prix  qu'on  pouvait  espérer  de  l'être  : 
mais  personne  aussi  ne  savait  recevoir  avec  plus  de  grâces,  quand 
on  avait  obtenu  son  attachement  et  son  estime.  Dans  une  ma- 
ladie qu'il  eut ,  Fontenelle  ,  craignant  qu'il  ne  souffrît  à  la  fois 
la  douleur  et  l'indigence,  et  sachant  qu'il  était  homme  à  souffrir 
sans  se  plaindre,  lui  apporta  cent  louis,  et  le  pria  de  les  rece- 
voir. Marivaux  prit  cette  somme  les  larmes  aux  yeux  ,  mais 
la  lui  remit  aussitôt.  «  Je  sens  ,  lui  dit-il  ,  tout  le  prix  de  votre 
»  amitié  ,  et  de  la  preuve  touchante  que  vous  m'en  donnez.  J'y 
»  répondrai  comme  je  le  dois  et  comme  vous  le  méritez  ;  je 
),  regarde  ces  cent  louis  comme  reçus,  je  m'en  suis  servi ,  et  je 
i>   vous  les  rends  avec  reconnaissance.  » 

En  recevant  avec  tant  de  délicatesse  les  bienfaits  de  ses  amis^ 
il  leur  faisait  un  autre  honneur  dont  il  les  jugeait  dignes  ;  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  à  plus  de  ménagement  pour  eux  ,  qu'il 
n'en  aurait  eu  s'il  avait  été,  à  leur  égard  ,  libre  de  toute  obli- 
gation. Un  jour,  dans  une  dispute  ,  il  s'emporta  assez  vivement 
contre  Helvétius  ,  dont  la  mémoire  est  si  chère  aux  lettres  et  à 
la  vertu ,  et  dont  il  recevait  une  pension  depuis  plusieurs  années. 
Helvétius  essuya  cette  sortie  avec  la  tranquillité  la  plus  philo- 
sophique ,  et  se  contenta  de  dire ,  quand  Marivaux  fut  parti  : 
«  Comme  je  lui  aui  ais  répondu ,  si  je  ne  lui  avais  pas  l'obligation 
i>  d'avoir  bien  voulu  accepter  mes  bienfaits  (3o)  I  >; 
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f.etle  libelle  de  Marivaux  avec  ses  amis  n'était  pas  en  lui 
l'efret  de  l'orgueil  ,  qui  ne  se  sent  obligé  qu'à  regret,  mais  de 
J'estime  réelle  dont  il  était  pénétré  pour  eux.  Il  avait  le  cœur  si 
peu  fait  pour  l'ingratitude  ,  qu'il  croyait  même  impossible  d'être 
ingrat ,  du  moins  au  tribunal  de  son  propre  cœur.  «  Les  ingrats 
»  ont  beau  faire  ,  dit-il  dans  un  de  ses  ouvrages  ,  leur  conscience 
»  ne  saurait  être  ingrate  de  concert  avec  eux  ;  elle  a  des  replis 
»  oii  les  reproches  que  nous  méritons  se  conservent  ;  et  quelque 
»  bonne  contenance  que  nous  fassions  contre  elle  au  dehors  , 
»   elle  sait  bien  faire  justice  au  dedans.  » 

Quoique  trës-éloigné  d'afficher  la  dévotion  ,  il  l'était  encore 
plus  de  l'incrédulité.  «  La  religion,  disait-il  ,  est  la  ressource 
»  du  malheureux  ,  quelquefois  même  celle  du  philosophe  ;  n'en- 
»  levons  pas  à  la  pauvre  espèce  humaine  cette  consolation  ,  que 
>>  la  Providence  divine  lui  a  ménagée.  »  Il  tournait  en  ridicule 
ces  prétendus  mécréans  ,  qui  ont  beau  faire  ^  ajoutait-il  assez 
■j^\aiïsauimex\i,  pour  s'e'tourdir  sur  Vautre  monde ,  et  qui  finiront 
par  être  sauve's  malgré  eux.  C'est  ce  qu'il  dit  un  jour  en  propres 
termes  à  quelqu'un  de  ces  esprits  forts;  et  l'esprit  fort  fut  très- 
blessé  ,  comme  on  peut  le  croire  ,  de  l'assurance  qu'on  lui  don- 
nait de  son  salut.  Dans  une  autre  circonstance  ,  où  \\  entendait 
encore  quelqu'un  d'eux  parler  avec  beaucoup  d'irrévérence  de 
nos  mystères,  et  avec  beaucoup  de  crédulité  de  revenans  et 
d'autres  sottises  semblables  :  On  voit  bien  ,  lui  dit-il ,  que  si  vous 
n'êtes  pas  bon  chrétien  ,  ce  n'est  pas  faute  de  foi. 

Mais  en  sachant  respecter  ce  que  sa  raison  ne  comprenait  pas  , 
il  n'avait  pas  non  plus  assez  de  confiance  en  ses  lumières  ,  pour 
vouloir  expliquer  ce  qu'il  ne  pouvait  concevoir  ;  et  si  sa  philo- 
sophie ,  pour  ainsi  dire  ,  littéraire .,  était  très-subtile,  sa  philo- 
sophie religieuse  était  très-simple  et  très-modeste.  On  lui  de- 
mandait un  jour  ce  que  c'est  que  l'âme  ?  •<  Je  sais  ,  répondit-il , 
»  qu'elle  est  spirituelle  et  immortelle,  et  n'en  sais  rien  de 
»  plus(3i).  Il  faudra  ,  lui  dit-on,  le  demander  à  Fontenelle  : 
»  Il  a  trop  d'esprit ,  répliqua-t-il ,  pour  en  savoir  là-dessus 
»  plus  que  moi.  » 

L'hypocrisie  et  le  faux  zèle  ,  si  communs  et  si  révoltans  de 
nos  jours  ,  ne  trouvaient  guère  plus  de  grâce  à  ses  yeux,  que 
l'impiété  scandaleuse  et  affichée.  Un  prédicateur  de  son  temps  , 
dont  la  déclamation  fougueuse  s'appelait  de  l'éloquence  ,  mais 
qui'démentait  par  une  conduite  très-peu  décente  ,  et  des  ])ropos 
très-peu  religieux  ,  la  doctrine  respectable  qu'il  osait  annoncer 
sans  la  croire  ,  prêchait  un  jour,  sur  la  foi  et  sur  les  bonnes 
œuvres  ,  un  sermon  renommé  parmi  quelques  dévotes  ,  et  au- 
quel Marivaux  fut  invité  d'assister  :  Rien  ne  manque  ii   ce  beau 
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discours ,  dit- il  en  sortant  de  l'Eglise,  fjite  la  foi  el  les  bonnes 
»^uvres  du  prédicateur.  Il  n'avait  pas  meilleure  opinion  de 
la  croyance  d'un  écrivain  connu,  qui  venait  d'imprimer  un 
gros  livre  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  avec  les  in- 
jures ordinaires  contre  les  mécréans  :  «  Je  souhaite  ,  lui  dit 
»  Marivaux,  que  les  incrédules  soient  convaincus;  il  ne  vous 
»  reste  plus  qu'à  l'être  vous-même,  et  c'est  une  grâce  ([ue  je 
»   vais  demander  à  Dieu  ])Our  vous.  » 

11  mourut  le  12  février  1763,  après  une  assez  longue  maladie, 
dans  laquelle  il  vit  en  philosophe  le  dépérissement  de  la  machine, 
et  attendit  avec  la  confiance  de  l'homme  de  bien  ,  une  vie  meil- 
leure que  celle  qu'il  allait  quitter  sans  regret.  Il  avait  été  marié 
avec  une  personne  aimable  et  vertueuse ,  et  fut  long-temps  in- 
consolable du  malheur  qu'il  eut  de  la  perdre.  Il  fut  enfin  assez 
lieureux  pour  trouver ,  long-temps  après ,  un  autre  objet  d'at- 
tachement, qui ,  sans  avoir  la  vivacité  de  l'amour,  remplit  ses 
dernières  années  de  douceur  et  de  paix.  Marivaux  ,  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  avait  senti  vivement  les  passions,  réduit,  dans  la 
vieillesse,  au  calme  de  l'amitié,  n'affectait  point  sur  cet  état  une 
fausse  philosophie  ;  il  sentait  tout  ce  que  l'âge  lui  avait  fait  perdre  ; 
il  ne  cherchait  point,  comme  tant  de  faux  sages,  à  s'exagérer 
le  bonheur  du  repos,  il  en  jouissait  seulement  comme  d'une  res- 
source ([ue  la  nature  laisse  à  nos  derniers  jours  pour  adoucir  la 
solitude  de  notre  âme. 

En  renonçant  avec  regret  à  un  sentiment  plus  vif  et  plus 
tendre,  il  n'avait  pu  renoncer  à  la  société  de  cette  partie  du 
genre  humain  qui  nous  inspire  ce  sentiment  dans  la  jeunesse  , 
et  qui ,  dans  le  déclin  de  l'âge ,  nous  offre  le  dédommagement 
de  la  douceur  et  de  la  confiance,  de  ce  sexe  enfin  sans  lequel  , 
comme  l'a  dit  une  femme  aussi  spirituelle  que  sensible,  le  com- 
mencement de  notre  vie  serait  privé  de  secours,  le  milieu  de 
plaisir  ,  et  la  fin  de  consolation.  C'est  surtout  lorsque  le  temps 
des  passions  est  fini  pour  nous  ,  que  nous  avons  besoin  de  la  so- 
ciété d'une  femme  complaisante  et  douce  ,  qui  partage  nos 
chagrins ,  qui  calme  ou  tempère  nos  douleurs ,  qui  supporte 
nos  défauts.  Heureux  qui  peut  trouver  une  telle  amie  !  plus 
heureux  qui  peut  la  conserver  et  n'a  pas  le  malheur  de  lui  sur- 
vivre I 


6o2  NOTES  SUR  L'ÉLOGE 


NOTES. 

(i)  IMous  avons  sur  la  première  jeunesse  de  notre  académicien  deux 
leçons  très-opposées.  Selon  l'une,  il  brilla  beaucoup  dans  ses  éludes, 
il  annonça  de  bonne  heure,  par  des  progrès  rapides,  la  finesse  d'esprit 
qui  lui  était  propre ,  et  qui  caractérise  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'on  lit 
dans  un  éloge  historique  de  notre  académicien,  imprimé  à  la  tête  du 
livre  qui  a  pour  titre  :  Esprit  de  Marivaux.  Et  dans  une  espèce  de 
satire  du  même  écrivain ,  imprimée  ailleurs  sous  le  titre  d'Eloge ,  on 
lit  au  contraire:  Marivaux,  à  ce  qu'on  peut  juger ,  n'avait  point  fait 

détudes,  on  peut  même  soupçonner  qu'il  n'en  avait  fait  aucunes 

L'ignorance  où  il  était  des  bonnes  sources...  lui  fit  nécessairement  com- 
mettre beaucoup  de  fautes.  Si  nous  avions  à  choisir  entre  ces  deux  le- 
çons ,  nous  ajouterions  foi  plus  volontiers  à  la  première ,  dont  l'auteur 
paraît  avoir  connu  particulièrement  Marivaux,  et  doit  avoir  su  de  lui 
plus  exactement  les  détails  de  sa  jeunesse.  Nous  conviendrons  pour- 
tant que  jamais  Marivaux ,  dans  sa  conversation ,  ne  citait  les  anciens , 
comme  il  arrive  presque  nécessairement  à  tous  les  gens  de  lettres  qui 
se  sont  nourris  de  cette  excellente  lecture  ;  mais  il  ne  citait  guère  plus 
les  modernes,  dont  cependant  les  bons  ouvrages  ne  lui  étaient  pas 
inconnus  5  il  aimait ,  disait-il,  à  parler  diaprés  lui,  bien  ou  mal,  et  non 
pas  d'après  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ignorance  réelle  ou  prétendue  qu'on  lui  re- 
proche, il  ne  serait  pas  le  premier  homme  de  lettres  estimable  qui 
n'aurait  pas  su  le  latin.  Sans  parler  de  Racan,  un  de  nos  bons  poëtes 
dans  le  temps  où  ils  étaient  si  rares ,  de  Boursault ,  auteur  d Esope  à 
la  cour,  et  de  plusieurs  autres  écrivains,  Valentin  Conrart,  premier 
secrétaire  de  l'Académie  Française,  n'avait  point  fait  d'études;  c'est 
ce  que  nous  apprend  un  passage  curieux  de  1'  Histoire  de  l'Académie, 
par  l'abbé  d'Olivet ,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d'avoir  attaché  trop 
peu  de  prix  à  la  connaissance  des  langues  anciennes.  «  Quoique 
3)  M.  Conrart ,  dit-il ,  ne  sût  ni  latin  ni  grec ,  tous  ces  hommes  célèbres , 
»  les  premiers  membres  de  l'Académie  Française  ,  l'avaient  choisi  pour 
)>  le  confident  de  leurs  études ,  pour  le  centre  de  leur  commerce ,  pour 
»  l'arbitre  de  leur  goût.  A  la  vérité ,  il  possédait  l'italien  et  l'espagnol  ; 
j)  mais  enfin,  pviisqu'il  n'avait  pas  la  moindre  teinture  de  ce  qu'on 
))  appelle  langues  savantes,  avouons,  pour  encourager  les  honnêtes 
))  gens  qui  lui  ressemblent,  que  sans  ce  secours  un  esprit  naturelle- 
»  ment  délicat  et  juste  peut  aller  loin.  Je  ne  sais  même  si  M.  Conrart , 
»  ne  voulant  être  ni  théologien  ni  jurisconsulte,  n'eut  pas  assez  de  sa 
»  langue  toute  seule  pour  arriver  au  double  but  que  nous  nous  pro- 
»  posons  dans  nos  travaux  littéraires,  éclairer  notre  raison,  orner 
»  notre  esprit.  Rarement  la  multiplicité  des  langues  nous  dédom- 
»  mage  de  ce  qu'elle  nous  coûte-  Homère,  Démosthèue,  Socrate  lui- 
))  même ,  ne  savaient  que  la  langue  de  leur  nourrice.  Un  jeune  Grec 
»  employait  à  l'élude  des  choses  ces  précieuses  années  qu'un  jeune 
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»  Français  consacre  à  l'étude  des  mots.  »  Ce  passage  nous  paraît  suf- 
fisant pour  la  justification  de  Marivaux,  si  en  effet  il  n'a  pas  suie  latin, 
et  s'il  a  besoin  de  justification  pour  l'avoir  ignoré. 

Quant  à  la  langue  grecque ,  nous  conviendrons  qu'il  l'ignorait  abso- 
lument, mais  nous  dirons  ,  pour  son  excuse,  qu'il  n'est  pus,  à  beau- 
coup près ,  le  seul  ignorant  en  ce  genre  5  que  cette  belle  langue ,  si 
cultivée  par  nos  devanciers  littéraires,  a  malheui-eusement  peu  de 
faveur  aujourd'hui  parmi  nous.  Dans  les  académies  même  qui  ont 
pour  objet  l'érudition ,  et  à  la  tête  desquelles  doit  être  placée  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  il  se  trouve  très-peu  d'hommes  qui 
sachent  parfaitement  cette  langue  5  quelques  uns  l'ignorent  absolu- 
ment, et  la  plupart  n'en  ont  qu'une  connaissance  assez  légère,  mais 
n'en  citent  pas  moins  Homère  et  Sophocle,  comme  s'ils  les  savaient 
par  cœur. 

La  fureur  du  bel  esprit  a  gagné,  pour  ne  pas  dire  infecté,  tous  les 
états  de  la  république  littéraire,  et  fait  mépriser  tout  autre  genre  de 
prétention.  Wous  appelons  nos  savans  aïeux,  des  pédans  instruits  ;  ils 
nous  appelleraient  tout  au  plus  de  Jolis  écoliers. 

Cette  langue  grecque,  si  peu  accueillie  de  nos  jours,  et  devenue 
pour  nos  littérateurs  un  objet  d'indifférence,  éprouvait,  dans  le  sei- 
zième siècle  où  elle  était  fort  cultivée  ,  une  autre  espèce  de  malheur,  la 
haine  et  presque  la  rage  de  ceux  qui  l'ignoraient.  Il  suffisait  de  la  cul- 
tiver, pour  être  accusé,  ou  tout  au  moins  soupçonné  d'hérésie.  Un 
savant  de  ce  temps-là  assure  avoir  entendu  dire  en  chaire  à  un  moine 
orateur  très-éloquent,  et  surtout  d'une  science  profonde  :  «On  a 
3)  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grecque;  il  faut  s'en  ga- 
»  rantir  avec  soin;  cette  langue  enfante  toutes  les  hérésies  :  je  vois 
»  entre  les  mains  d'une  foule  de  gens  un  livre  écrit  en  cette  langue, 
j)  qu'on  appelle  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  un  livre  plein  de 
>>  ronces  et  de  vipères.  »  Le  même  moine  ne  faisait  pas  plus  de  grâce 
à  l'hébreu,  et  soutenait  que  tous  ceux  qui  l'apprenaient  devenaient 
juifs. 

(2)  Dans  les  jugemens  qu'une  superstition  aveugle ,  ou  une  philoso- 
phie dénuée  de  goût ,  ont  si  souvent  prononcés  pour  ou  contre  les 
anciens,  il  entre  presque  toujours  une  dose  plus  ou  moins  légère 
d'amour-propre.  Les  fanatiques  de  l'antiquité  croient  s'élever  au- 
dessus  des  vivans,  en  les  mettant  au-dessous  des  morts  5  et  ses  détracteurs 
préfèrent  leur  siècle  aux  siècles  passés,  parce  qu'ils  se  donnent  une  part 
secrète  dans  cette  préférence.  Marivaux ,  par  un  principe  d'amour-pro- 
pre différent, car  l'amour-propre  est  toujours  ici  le  premier  moteur ,  ne 
reconnaissait  en  aucun  genre,  en  aucune  nation,  en  aucun  siècle,  ni  maî- 
tre, ni  modèle,  ni  héros ,  et  disait  quelquefois  en  plaisan  tant  sur  ce  sujet  : 

Je  ne  sers  ni  Baal ,  ni  le  Dieu  d'Israël. 

Plus  hardi  même  que  ses  amis,  Fontenelle  et  La  Motte ,  dans  leurs 
assertions  mal-sonnantes  contre  les  anciens,  jeune  et  dans  l'âge  heu- 
reux qui  méconnaît  la  crainte,  il  ne  parlait  d'Homère  qu'avec  un 
mépris  bien  fait  pour  révolter  les  justes  admirateurs  de  ce  grand  poète. 
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S'il  avait  eu  besoin  d'autorités  pour  servir  d'appui  à  ses  blasphèmes 
littéraires  ,  il  aurait  à  peine  trouvé  des  défenseurs  dans  les  deux  phi- 
losophes qui  lui  avaient  peut  être  inspiré  ces  principes,  mais  qui,  plus 
modérés  ou  plus  discrets  ,  n'osaient  s'expliquer  aussi  librement  que 
lui ,  et  auraient  craint  de  reconnaître  pour  leur  disciple  celui  qui  ou- 
trait leurs  jugemens  jusqu'à  s'exposer  à  leur  désaveu. 

(5)  Marivaux  avouait  qu'il  avait  osé  travestir  Homère  ,  non  à  Timi- 
lation,  car  il  avait  trop  peu  de  goût  pour  le  rôle  d'imitateur,  mais  à 
l'exemple  du  Firgile  travesti  de  Scarron.  Il  savait  que  cette  bouffon- 
nerie de  notre  poète  burlesque  avait  été  fort  accueillie  dans  un  siècle 
;i  la  vérité  bien  peu  sévère,  et  que  les  admirateurs  même  de  Virgile 
n'avaient  pas  cru  offenser  les  mânes  de  ce  grand  homme  eu  s'amusant 
un  moment  d'une  telle  parodie.  Il  espérait,  de  la  part  des  enthou- 
siastes d'Homère,  la  même    faveur  ou  la  même  indulgence  j  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  ces  deux  outrages  à  la  mémoire  de  deux 
grands  poètes ,  bien  différens  par  le  motif  et  les  principes ,  ne  devaient 
pas  non  plus  être  regardés  du  même  œil  par  les  gens  de  lettres.  Scar- 
ron,  accablé  de  douleurs  cruelles,  dont  il  avait  besoin  de  se  distraire 
à  quelque  prix  que  ce  lût,  est  excusable  d'avoir  cherché,  même  aux 
dépens  de  Virgile  et  du  bon  goût,  à  se  faire  rire  lui-même  pendant 
quelques  momens,  et  à  faire  rire,  s'il  le  pouvait,   ses  lecteurs  :  on 
assure  qu'en  travestissant  ce  grand  poète,  il  le  priait  quelquefois  de 
pardonner  à  sa  goutte  l'espèce   de  mascarade  qu'il  faisait  subir  à 
V Enéide.    Marivaux,   qui   n'avait  pas  besoin  d'indulgence  pour   ses 
amusemens,   montrait  une  intention  bien  plus  répréhensible  j  il  en     ^ 
voulait  sérieusement ,  disait-il ,  au  poète  grec  ,  à  ses  héios ,  qui  parlent 
tant  et  qui  agissent  si  peu  5  à  ses  dieux ,  pires  que  ses  héros  ;  à  ses  longs 
discours  ,  à  ses  plus  longues  comparaisons ,  à  toutes  les  absurdités  en- 
fin ,  c'était  son  expression,  que  ce  poète  s'était  permis  de  mettre  en 
vers.  Le  censeur  d'Homère  croyait  rendre  plus  sensible,  par  sa  longue 
parodie,  tout  ce  qui  avait  été  si  amèrement  relevé  par  Charles  Per- 
rault, cet  intrépide  censeur  du  prince  des  poètes,  qu'il  a  bien  moins 
ménagé  dans  ses  Parallèles,  que  n'avait  fait  La  Motte  dans  la  préface 
de  son  Iliade,  et  dans  ses  Réflexions  sur  la  critique.  Marivaux,  qui 
cro5'ait  avoir  bien  réussi  par  ce  moyen  à  rendre  Homère  ridicule, 
prétendait  que  le  burlesque  de  Scarron  n'était  que  dans  les  mots,  et, 
ce  qui  était  selon  lui  un  grand  avantage,  que  le  sien  était  dans  les 
I  hases.  Mais,  malheureusement  pour  lui,  et  heureusement  pour  le 
bon  goût,  le  temps  du  burlesque  était  passé j   à  peine  quelques  lec- 
teurs peu  difficiles  s'amusaicnt-ils  encore  du  Virgile  travesti,  comme 
d'une  folie  sans  conséquence,  et  jugée  telle  par  son  auteur  même. 
Le  moderne  Scarron  n'obtint  pas  même  le  succès  peu  flatteur  dont 
l'ancien  s'était  contenté.  Le  génie  d'Homère,  déjà  vainqueur  de  tant 
de  satires,  écrasa  sans  peine  son  nouveau  détracteur,  et  douze  beaux 
vers  de  ce  grand  poète  suffisaient  pour  anéantir  les  mauvais  vers  fran- 
çais de  son  insipide  critique;  car  cette   critique,  afin  que  rien  n'y 
manquât  pour  la   rendre   mauvaise,  était  eu  vers  burlesques,  mais 
moins  gais  que  ceux  de  Scarron,  à  qui  cependant  l'austère  Desprcaux 
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)ie  pardonnait  pas  ce  mauvais  genre  ,  malgré  la  gaieté  naturelle  e?saus 
prétention  qui  paraissait  le  lui  avoir  inspiré.  La  parodie  d'Homère  l'ut 
oubliée  presque  en  naissant;  et  Tauteur,  qui,  dit-on,  conserva  tou- 
jours du  faible  pour  cet  enl'ant  bizarre  et  dilTornic,  n'osait  pourtant 
en  pailer  jamais,  soit  qu'il  se  repentît  de  lui  avoir  donné  naissance 
sous  des  auspices  malbcureux,  soit  que  ,  mécontent  de  l'indifférence 
avec  laquelle  le  public  avait  accueilli  cette  production  avortée,  il 
aimât  mieux  étouifer  son  affection  paternelle  et  malheureuse  ,  que  de 
la  laisser  voir  en  pure  f)erle  à  ses  impitO)'ables  lecteurs. 

11  eut ,  quelques  années  après  ,  un  tort  encore  plus  grand  que  d'a- 
voir travesti  dans  ï Iliade  la  production  d'un  grand  poëte  j  il  travestit , 
dans  leTélémaque,  l'ouvrage  d'un  citoyen  vertueux;  la  morale  saine 
et  pure  que  ce  livre  respire,  l'amour  que  l'auteur  y  montre  pour  ses 
semblables,  les  leçons  si  sages  et  si  douces  qu'il  y  donne  au  maître  du 
monde,  semblaient  demander  grâce  au  parodiste,  quand  il  n'eût  pas 
d'ailleurs  rendu  justice  au  style  enchanteur  de  Fénélon,  aux  grâces  do 
son  imagination  et  de  ses  tableaux,  au  sentiment  et  à  l'intérêt  qu  il 
sait  répandre  sur  tout  ce  qu'il  touche.  Aussi  le  Télémaque  fut-il  vengé 
par  le  public  plus  cruellement  encore  que  ne  l'avait  été  V Iliade-^  les 
gens  de  lettres,  qui  avaient  reçu  avec  une  sorte  d'indignation  la  pa- 
rodie d'Homère,  ne  virent  celle  de  Fénélon  qu'avec  un  dédain  bien 
plus  mortifiant  pour  le  parodiste.  Sa  disgrâce  fut  si  fâcheuse  et  si 
complète,  qu'il  ne  put  même  avoir,  en  cette  occasion,  pour  conso- 
lateurs ses  dangereux  amis  Fontenelle  et  La  Motte ,  qu'on  accusait 
d'avoir  été  pour  le  moins  les  fauteurs  secrets  et  peut-être  les  complices 
de  Vllomère  travesti.  Ils  étaient  déjà  assez  criminels  envers  le  poëte  grec 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  rendre  encore  coupables  à  l'égard  de  l'au- 
teur français;  et  nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  justice  de  les  disculper 
tous  deux  de  cette  seconde  fautede  leur  ami,  qu'il  eut  grand  soin  de  leur 
laisser  ignorer  :  car  il  savait  le  cas  infini  qu'ils  faisaient  l'un  et  l'autre 
du  Télémaque ,  jusqu'à  le  mettre  au-dessus  d'Homère,  à  qui  Fénélon, 
disaient-ils ,  avait  fait  l'honneur  de  le  prendre  pour  modèle.  Il  ne  sagit 
point  ici  d'apprécier  un  tel  jugement  ;  si  c'était  pour  Homère  un  nou- 
vel outrage,  c'était  au  moins  une  preuve  que  l'ombre  de  Fénélon 
n'avait  point  à  se  plaindre  d'eux,  et  qu'ils  étaient  bien  éloignés  d'ap- 
prouver l'injure  qu'on  venait  de  lui  faire.  Aussi  Marivaux,  qui,  peut- 
être  par  remords  de  conscience,  n'avait  pas  achevé  cet  ouvrage,  et 
l'avait  abandonné  en  cet  état  à  toute  la  sévérité  de  ses  lecteurs ,  fut  si 
humilié,  soit  de  la  faute,  soit  de  la  punition,  qu'il  alla  même  jusqu'à 
désavouer  le  Télémaque  travesti,  quoique  sa  manière  d'écrire,  em- 
preinte à  toutes  les  pages,  ne  permît  pas  de  chercher  un  autre  cou- 
pable. 

On  peut  voir  dans  la  préface  de  cet  ouvrage,  avec  quelle  liberté 
Marivaux  cherche  à  s'égayer  aux  dépens  d'HoHière  ,  car  il  en  voulait 
bien  plus  à  Homère  qu'à  Fénélon,  à  qui  seulement  il  savait  mauvais 
gré  d'avoir  pris  ce  grand  poëte  pour  modèle.  Nous  citerons  quelques 
traits  de  celte  préface. 

<c  Je  ne  sais  si  les  adorateurs  d'Homère  ne  regarderont  pas  le  Té/é- 
»  maque  travesti  comme  uni:  production   sacrilège  et  digne  du  feu  .- 
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»  peut-être  même  que  dans  les  transports  d'admiration  qu'ils  ont  pour 
»  le  difin  Homère,  l'auteur  de  cette  parodie  burlesque,  et  son  esprit 
»  impie,  retourneraient  au  néant,  si  leurs  imprécations  pouvaient  au- 
j'  tant  que  pouvait  jadis  le  courroux  des  fées  j  mais  heureusement  pour 
^>  moi,  les  dévots  du  dluin  Homère  n'ont  pour  moyen  de  vengeance , 
»  contre  la  profanation  de  sa  divinité,  qu'un  ressentiment  dont  l'effet 
w  ne  passera  pas  l'expression. 

»  ]N'est-il  pas  étrange  que  l'impunité  suive  des  crimes  pareils  au 
»  mien!  3Iais  par  bonheur  pour  les  adversaires  de  cette  religion  in- 
»  fortunée,  ils  ne  périclitent  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre.  Ho- 
»  mère ,  tu  t'es  acquis  un  culte ,  souvent  aussi  scrupuleusement  observé 
»  que  le  vrai  j  mais  si  le  mépris  de  ce  culte  est  sans  vengeance,  tu  n'es 
»  donc  qu'im  homme?  Parlez,  adorateurs!  est-ce  un  blasphème  que 
}>  de  le  penser  et  de  l'écrire  ?  » 

Ce  qui  suit,  veut  dire  en  substance  qu'Homère  pouvait  être  un 
géant  pour  son  siècle  barbare ,  mais  n'est  qu'un  pigmée  pour  le  nôtre. 

«  Serait-il  seulement  raisonnable,  je  ne  dis  pas  de  mépriser,  mais 
)j  de  comparer  nos  richesses  au  petit  gain  de  celles  que  possédaient  les 
w  temps  d'Homère?  Par  ses  ouvrages,  ils  ont  eu  droit  d'être  frappés 
i>  de  leurs  richesses;  mais  elles  ne  sont  à  présent  qu'une  légère  portion 
»  des  nôtres;  encore  a-l?-il  fallu  se  donner  bien  de  la  peine  pour  les 
V  mettre  en  état  de  s'en  servir.  Mais  brisons  là-dessus.  Ce  serait  trop 
}>  de  crimes  à  la  fois,  qu'une  préface  qui  apprécierait  Homère  à  sa 
}>  juste  valeur,  et  un  livre  qui  démasquerait  ses  héros.  » 

Ces  assertions  peu  réfléchies  de  Marivaux,  ces  parodies  insipides, 
ces  écarts,  en  un  mot,  de  sa  jeunesse,  ont  été,  qu'on  nous  permette 
cette  expression,  la  partie  honteuse  de^a  vie;  il  était  digne  de  se  faire 
connaître  d'une  manière  plus  avantageuse  qu'en  travestissant  des  pro- 
ductions immortelles ,  et  Marianne  a  fait  oublier  le  Télémaque  et 
V Homère  travestis. 

(4)  Destiné,  soit  par  la  nature,  soit  au  moins  par  son  goût,  à  faire 
des  romans  et  des  comédies,  Marivaux,  qui  avait  débuté  de  très- 
bonne  heure  dans  l'une  et  l'autre  carrière,  les  suivit  en  même  temps 
toutes  les  deux  presque  jusqu'à  la  iin  de  sa  vie,  donnant  successive- 
ment au  public,  tantôt  une  partie  de  l'oman,  tantôt  un  ouvrage  de 
théâtre.  Comme  toutes  ses  comédies  sont  à  peu  près  du  même  genre, 
qu'il  en  est  aussi  à  peu  près  de  même  de  ses  romans ,  et  qu'en  même 
temps  nous  cro3'ons  voir  entre  ses  romans  et  ses  comédies,  des  diffé- 
rences assez  sensibles ,  les  réncxlons  que  nous  avons  à  faire  sur  ces 
doubles  productions  de  notre  académicien,  seront,  à  plusieurs 
égards ,  applicables ,  les  premières  à  toutes  ses  comédies ,  les  secondes 
à  tous  ses  romans;  mais  pour  mettre  dans  ces  réflexions  plu^  de  pré- 
cision et  de  clarté  ,  autant  du  moins  que  nous  en  sommes  capables, 
n"Dus  avons  cru  devoir,  pour  ainsi  dire,  décomposer  les  taîens  de 
Marivaux ,  considérer  séparément  en  lui  d'aboi'd  l'auteur  dramatique, 
ensuite  l'auteur  de  romans,  et  mai-quer  le  caractère  général  de  ses 
ouvrages  en  ces  deux  genres ,  l'espèce  de  mérite  qui  \&s  distingue ,  et 
les  défauts  qui  leur  sont  propres.  Puisse  la  justice  et  la  vérité  que  nous 
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avons  tâché  de  ne  point  perdre  de  vue  dans  cet  examen,  suppléer  à  la 
iiuesse  que  Marivaux  a  su  répandre  dans  ses  productions,  et  que  nous 
ne  nous  piquons  pas  d'imiter! 

(5)  La  prose,  disait  souvent  Marivaux,  est  le  vrai  langage  de  la 
comédie.  Un  ami  et  partisan  de  La  Motte  n'avait  garde  de  penser  au- 
trement j  et  c'est  en  effet  ainsi  qu'il  a  écrit  toutes  ses  pièces  comiques, 
à  l'exception  du  Père  prudent,  son  coup  d'essai,  soit  que  dans  ce  coup 
d'essai  son  amour-propre  voulût  montrer  tout  ce  que  son  esprit  sa- 
vait faire,  soit  qu'il  n'eût  point  encore,  sur  cet  objet,  de  S3rstèrae 
arrêté.  Sju  peu  de  goût  pour  la  poésie,  dont  il  ne  se  cachait  guère, 
tenait  d'une  part  à  sa  communauté  de  principes  avec  La  Motte  et 
Fontenelle;  et  de  l'autre,  au  peu  de  talent  qu'il  se  sentait,  quoiqu'il 
n'en  convînt  pas,  pour  ce  genre  d'écrire.  Après  cela,  on  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  ait  proscrit  la  versification  de  ses  pièces  de  théâlre  ;  il  aurait 
mis  Annibal  même  en  prose  ,  s'il  l'avait  osé.  Des  auteurs  qui  ont  brillé 
sur  la  scène  comique ,  et  dont  presque  toutes  les  comédies  sont  en 
vers,  n'étaient  pas  éloignés  de  penser  comme  Marivaux  sur  les  comé- 
dies en  prose.  (  Vojez  l'article  de  Boissy.  ) 

(6)  La  comédie  du  Père  prudent  ne  doit  être  regardée  que  comme 
la  tentative  d'un  talent  naissant,  dont  la  philosophie  et  le  goût  aiment 
à  voir  les  premiers  efforts  pour  en  oberver  la  marche  et  les  progrès. 
En  effet,  on  aperçoit  déjà  dans  cette  pièce,  quoique  faiblement,  ce 
que  Marivaux  promettait  d'être,  et  ce  qu'il  a  été  depuis.  On  y  voit  à 
la  fois  et  les  motifs  d'encouragement,  et  les  objets  de  critique  qu'un 
ami  d'un  goût  sûr  y  aurait  trouvés;  c'est  une  espèce  de  chrysalide, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi,  o\x  des  yeux  exercés  peuvent  démêler  au 
microscope  le  germe  de  ses  talens  et  de  ses  défauts  ^  et  peut-être  con- 
clura-t-ou  de  cet  examen,  qu'il  n'eût  pas  été  impossible  à  des  censeurs 
sévères,  s'il  eût  été  assez  heureux  pour  les  trouver,  de  rendre  vrai- 
ment utile  aux  lettres  le  talent  dont  il  donnait  déjà  des  marques,  et 
de  mettre  ce  talent  dans  toute  sa  valeur,  en  épurant,  pour  ainsi  dire, 
le  genre  d'esprit  que  l'auteur  avait  en  partage,  et  en  le  sauvant  des 
écarts  oii  l'abus  de  cet  esprit  devait  l'entraîner.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  docilité  pour  leurs  leçons  n'aurait  pas  manqué  au  jeune  écri- 
vain, si  l'on  en  juge  par  le  peu  de  cas  qu'il  parut  faire  lui-même  de 
son  coup  d'essai,  malgré  le  succès  qu'il  avait  eu  dans  les  sociétés,  et 
la  tendresse  si  naturelle  et  si  pardonnable  d'un  auteur  novice  pour 
ses  premières  productions. 

(7)  Le  sujet  de  la  Mort  d' annibal,  en  prêtant  beaucoup  à  l'éléva- 
tion des  idées,  présentait,  dans  le  grand  Corneille,  un  dangereux 
objet  de  comparaison.  Marivaux  osa  presque  lutter  contre  ce  grand 
homme,  et  quelques  scènes  de  cette  pièce  ne  parurent  pas  tout- à-fait 
indignes  du  parallèle.  Cette  tragédie  néanmoins  eut  peu  de  succès , 
parce  qu'il  faut  au  théâtre  de  l'intérêt  et  du  mouvement,  et  que  la 
pièce  en  avait  peu.  La  faiblessse  du  coloris  et  du  style  contribuait 
encore  à  cette  langueur.  Cependant,  quoique  l'ouvrage  n'eût  pas  at- 
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tiré  la  foule,  une  partie  du  moins  des  spectateurs  l'accueillit  avec 
bienveillance  ;  et  déjà  ces  suffrages  bcuévoles ,  qui  offrent  si  souvent 
aux  auteurs  une  tentation  bien  propre  aies  faire  succomber,  encou- 
rageaient Marivaux  à  courir  encore  la  carrière  tragique  ;  mais  plus 
éclairé  par  son  peu  de  succès  qu'aveuglé  parles  éloges,  il  s'apprécia 
lui-même  plus  sévèrement  encore  que  n'avait  fait  l'indulgence  ou 
l'estime  de  ses  juges,  et  n'eut  garde  de  faire,  en  ce  genre,  un  nouvel 
essai  de  ses  forces.  jNon-seulement  il  se  rendait  justice  sur  la  vigueur 
tragique  dont  il  était  dépourvu,  mais  quelque  peu  favorable  qu'il  fût 
à  la  poésie,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  la  nécessité  d'écrire  la  tragé- 
die en  vers,  pour  ne  pas  courir,  disait-il,  même  injustement,  le 
risque  d'une  chute  humiliante;  et  il  se  sentait  peu  de  talent  pour  la 
versiilcation  noble,  élégante  et  harmonieuse,  si  nécessaire  à  ce  genre 
d'ouvrage,  quand  l'auteur  joint  à  l'ambition  d'être  applaudi  an 
théâtre,  celle  de  l'être  encore  à  la  lecture,  et  de  jouir,  après  une  exis- 
tence brillante  et  passagère,  d'une  existence  solide  et  durable. 

(8)  En  renonçant  au  théâtre  tragique,  et  en  le  jugeant  trop  au- 
dessus  de  ses  forces,  Marivaux  conserva  du  moins  ce  sentiment  hon- 
nête et  assez  peu  commun  chez  les  poètes ,  d'applaudir  au  succès  d'un 
autre  dans  un  genre  auquel  il  s'était  condamné  lui-même  à  renoncer. 
I!  est  vrai  qu'il  ne  choisit  pas  fort  heureusement  l'objet  de  son  culte  ; 
mais  nous  ne  voulons  louer  ici  que  sa  candeur  et  non  pas  son  goiJl. 
La  Motte,  son  ancien  et  dangereux  ami,  avait  donné,  peu  de  temps 
après  les  représentations  d'jinnibal,  sa  tragédie  de  Komulus  ,  ouvrage 
faible  d'intérêt,  de  conduite  et  de  style;  mais  l'auteur  avait  tâché, 
suivant  ses  movens,  d'y  mettre  une  énergie  et  une  élévation  de  senti- 
mens  qui  donna  aux  spectateurs  un  moment  d'illusion  ,  et  quuénnihal 
leur  avait  montrée  avec  un  succès  moins  heureux.  Marivaux  ,  séduit 
peut-être  uniquement  par  l'amitié,  car  nous  devons  l'excuser  autant 
qu'il  est  en  nous ,  entreprit  l'éloge  de  cette  pièce ,  et  la  défense  de 
l'auteur  contre  les  critiques  que  son  triomphe,  bien  ou  mal  mérité, 
lui  attirait  de  toutes  parts  j  c'était  déjà  beaucoup  pour  une  production 
qui,  malgré  la  vogue  passagère  qu'elle  obtint  dans  sa  nouveauté,  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  tombée  dans  l'oubli  :  mais  il  osa 
plus  encore  ;  il  eut  le  courage  maladroit  de  hasarder  une  comparaison 
assez  avantageuse  de  Romulus  avec  les  pièces  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine. Certainement  l'illusion,  soit  du  goût,  soit  de  l'amitié,  ne  pouvait 
aller  plus  loin.  Aussi  léloge  fit-il  à  la  pièce  plus  de  mal  encore  que 
ses  critiques;  les  auditeurs  même  qui  avaient  un  moment  applaudi 
l'ouvrage,  trouvèrent  que  le  faiseur  d'éloges,  eu  voulant  motiver 
leur  estime,  avait  de  beaucoup  passé  ses  pouvoirs.  Il  fut  presque 
accusé  d'avoir  voulu  se  moquer  de  celui  qu'il  célébrait,  en  lui  don- 
nant, entre  deux  héros  du  théâtre  tragique,  une  place  que  ses  parti- 
sans même  étaient  bien  éloignés  de  lui  accorder.  Le  public  prononça 
si  énergiquement  son  désaveu  sur  ce  point,  qu©  si  les  louanges  de 
Marivaux  eussent  été  données  à  Romulus  dans  le  fort  de  sou  succès, 
peut-être  ce  succès  en  aurait-il  souffert,  tant  il  est  utile  de  répéter 
aux  écrivains  avides  de  gloire,  et  à  leurs  trop  zélés  preneurs,  ces  vers 
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si  sages  de  La  Fontaine,  que  nous  avons  déjà  trouvé  l'occasion  d'ap- 
pliquer à  des  jugemens  semblables  : 

Rica  n'est  si  dangereux  qu'un  imprudent  nmi  ^ 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Marivaux ,  peu  louangeur  de  son  naturel,  le  devint  encore  moins 
dans  la  suite,  quand  il  eut  vu  le  peu  de  fortune  de  ses  éloges.  Il 
croyait  n'avoir  guère  besoin  d  être  corrigé  sur  cet  article  ,  et  cepen- 
dant il  le  fut. 

(9)  Dans  le  cours  d'environ  trente  ans,  Marivaux  donna,  stir  la 
scène  française  et  sur  la  scène  italienne,  environ  trente  pièces,  qu'il 
partagea  à  peu  près  également  entre  les  deux  théâtres  j  il  semble 
qu'il  ait  craint  de  faire  de  la  jalousie.  S'il  voulut  mettre  dans  le  par- 
tage cette  sorte  de  délicatesse,  elle  eut  pour  lui  quelque  désavantage  ; 
car  il  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  plus  heureux  chez  les  Italiens' 
que  chez  les  Français,  par  les  raisons  sans  doute  que  nous  en  avons 
données.  C'est  une  chose  assez  singulière,  que  Tindulgence  du  public 
à  tous  les  autres  théâtres,  et  sa  sévérité  à  celui  de  la  Comédie  fran- 
çaise. Dans  ce  dernier,  il  regarde  les  auteurs  comme  des  hommes 
qui  ont  affiché  leurs  prétentions  aux  talens  et  à  l'esprit,  et,  d'après 
ces  prétentions,  il  les  jugea  la  rigueur.  Partout  ailleurs,  il  voit  à 
peine  dans  les  pièces  qu'on  lui  donne  un  objet  de  critique  ,  et  il 
tient  à  la  fois  compte  aux  auteurs  de  leurs  tentatives  pour  lui  plaire 
et  du  peu  de  confiance  qu'ils  ont  eu  dans  leurs  propres  forces,  en 
cherchant  à  lui  plaire  sans  prétention  à  ses  éloges.  Il  est  vrai  que 
certains  spectateurs  ne  sont  pas  aussi  indulgens  que  la  multitude. 
Un  de  ces  derniers ,  qui  voyait  au  Théâtre  italien  une  pièce  fort  ap- 
plaudie, et  qui  la  trouvait  mauvaise,  le  disait  franchement  à  ses  voi- 
sins :  Mais  cela  est  assez  bon  pour  le  Théâtre  italien,  lui  dit  un  spec- 
tateur moins  difficile  que  lui.  A  ta  bonne  heure,  répondit-il,  mais  cela 
n  est  pas  assez  bon  pour  moi. 

Nous  permettrait-on  de  hasarder  à  ce  sujet  une  réflexion  que  le 
zèle  du  bien  public  nous  inspire?  On  se  plaint  depuis  long-temps, 
et  avec  raison  ,  que  les  farces  journellement  représentées  sur  les 
lliéâtres  des  boulevards,  et  sur  ceux  de  la  Foire,  ne  sont  bonnes , 
pour  la  plupart,  qu'à  corrompre  le  goût  et  les  mœurs.  On  soutient 
d'un  autre  côté,  et  ce  me  semble  encore  avec  raison,  que  trop  de 
faveur  accordée  au  genre  de  pièces  connues  sous  le  nom  de  drames, 
et  qui  ont  pour  objet  des  actions  intéressantes  et  morales  tirées  de  la 
vie  commune  ,  pourrait  nuire  sur  le  théâtre  français  à  la  tragédie  et  à 
la  comédie  proprement  dites  ,  deux  genres  d'ouvrages  bien  supérieurs 
aux  drames  par  les  beautés  dont  ils  sont  susceptibles,  et  par  le  talent 
qu'ils  supposent.  Pourquoi,  en  réservant  à  la  Comédie  française  ces 
dernières  pièces,  ne  permettrait-on  pas  de  représenter  les  drames  sur 
les  théâtres  subalternes?  le  peuple  y  trouverait  au  moins  des  leçons 
d'honnêteté  et  de  vertu  j  il  y  apprendrait  à  compatir  au  malheur  de 
ses  semblables  i  il  y  verrait  dans  des  tableaux  frappans  les  funestes 
effets  dii  vice 5  et  ce  spectacle  jugé  si  pernicieux  deviendrait  alors 
utile,  très-digne  même  d'être  encouragé. 

3.  39 
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Il  est  un  autre  genre  dont  on  a  tenté  quclqnes  essais,  et  qui  pour- 
rait encore  réussir  à  ces  mêmes  spectacles  ;  nous  voulons  parler  des 
pièces  oii  l'on  a  essayé  de  mettre  en  action  les  faits  historiques, 
comme  le  François  II  du  président  Hénault.  Ces  sortes  d'ouvrages, 
représentés  encore  sur  les  petits  théâtres,  instruiraient  le  peuple  des 
événemeus  les  plus  intéressans  de  notre  histoire,  et,  par  les  différens 
exemples  qu'on  lui  mettrait  sous  les  yeux ,  entretiendraient  en  lui 
l'amour  de  la  vertu,  Thorreur  du  crime,  le  dévouement  pour  la  pa- 
trie, et  l'honneur  national.  On  pourrait,  dans  la  même  vue  et  avec  le 
même  succès,  composer  et  faire  jouer  de  pareilles  pièces  dans  les  col- 
lèges, pour  l'instruction  et  pour  l'éducation  morale  de  la  jeunesse. 
Ce  genre  d'exercice  serait  hien  préférahle  aux  mauvaises  tragédies 
dont  on  chargeait  autrefois  la  mémoire  des  enfans,  et  même  aux 
bonnes  tragédies  estropiées  et  mutilées  ,  qu'on  leur  faisait  apprendre 
ou  représenter. 

(10)  Marivaux,  qui  avait  fort  connu  mademoiselle  Le  Couvreur, 
racontait  d'elle  un  trait  singulier.  Accoutumée  à  jouer  sur  le  théâtre 
les  rôles  de  princesse ,  elle  en  avait  tellement  pris  l'habitude,  qu'elle 
en  portait  souvent  dans  la  société  le  Ion  et  les  manières.  El  ce  n'est  pas 
la  seule  personne  de  sa  profession  à  qui  l'on  ait  reproché  ce  ridicule. 
Elle  passait  un  jour  avec  Marivaux  devant  la  porte  d'une  commu- 
nauté religieuse,  oii  elle  avait  reçu  la  première  éducation  ,  et  se  tour- 
nant vers  cette  porte,  elle  se  mit  à  pleurer:  «  Qu'avez-vous  donc, 
>)  lui  dit  Marivaux?  Hélas!  répondit-elle,  je  pleure  d'avoir  si  mal 
»  suivi  les  principes  que  j'ai  reçus  dans  cette  maison.  Mademoiselle, 
»  lui  dit-il,  je  ne  puis  que  respecter  vos  pleurs;  mais  choisissez  donc 
))  ou  d'être  la  plus  grande  princesse  du  monde ,  ou  la  personne  du 
»  monde  la  plus  raisonnable.  » 

(11)  L'acteur  dont  nous  avons  rapporté  les  paroles  ,  justifiait  assez 
bien  auprès  de  Marivaux  sa  manière  de  jouer  j  ce  ne  sont  pas  en  effet 
des  métaphysiciens  subtils ,  mais  des  auditeurs  pour  la  plupart  très- 
ordinaires,  qui  remplissent  le  spectacle,  et  qui  n'y  viennent  que  pour 
rire  ou  pleurer,  sans  apprêt  comme  sans  étude.  Le  Misanthrope 
pensa  être  sifflé  dans  la  critique  du  sonnet,  parce  que  le  parterre  avait 
eu  la  bêtise  d'en  applaudir  les  vers ,  et  l'auteur  l'imprudence  de  no 
pas  le  prévenu'  que  les  vers  étaient  mauvais.  Molière  se  repentit  de 
lui  avoir  supposé  tant  d'intelligence  ,  et  Marivaux  eut  raison  de  lais- 
ser les  acteurs  jouer  à  leur  fantaisie,  sinon  de  la  manière  qui  conve- 
nait le  mieux  à  ses  pièces,  au  moins  de  celle  qu'ils  jugeaient  le  plus 
profitable  pour  lui  et  pour  eux.  «  Il  se  pourrait  bien  en  effet,  disait- 
»  il,  que  cette  simplicité  de  jeu  pour  laquelle  je  réclame,  réellement 
»  meilleure  pour  l'ouvrage,  fût  réellement  aussi  plus  mauvaise  pour 
»  le  pauvre  auteur.  »  On  a  reproché  à  plusieurs  comédiens  de  trop 
jouer  pour  le  parterre  j  peut-être  ce  qu'ils  faisaient  par  défaut  d'intel- 
ligence, était-il  plus  utile  qu'on  ne  croyait  au  succès  des  acteurs  et  de 
la  pièce. 

(i2)  Il  est  surprenant  que  Marivaux,  donnant,  pour  ainsi  dire, 
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toujours  la  même  comédie  sous  différens  titres,  n'ait  pas  été  plus 
malheureux  sur  la  scène  :  car  nous  devons  dire  à  son  honneur,  ()uc 
presque  toutes  les  pièces  qu'il  a  laites  dans  ce  genre  métaphysique , 
sont  restées  au  Théâtre  italien,  et  un  assez  grand  nombre  au  Théâtre- 
Français.  Plus  d'un  auteur  s'est  répété  moins  souvent  et  avec  moins 
de  succès  et  de  bonheur.  «  J'ai  guetté,  disait-il,  qu'on  nous  permette 
)i  de  le  l'aire  parler  encore  un  moment,  j'ai  guetté  dans  le  cœur  humain 
»  toutes  les  niches  différentes  où  peut  se  cacher  l'amour,  lorsqu'il 
>•  craint  de  se  montrer,  et  chacune  de  mes  comédies  a  pour  objet  do 
■»  le  faire  sortir  d'une  de  ces  niches.  »  Il  faut  avouer  qu'on  ne  saurait 
l'en  faire  sortir  avec  plus  d'esprit  et  d'adresse  j  mais  il  faut  convenir 
aussi  que  ce  genre  d'esprit  et  d'adresse  n'est  pas  celui  qu'il  faut  au 
théâtre,  surtout  quand  c'est  le  genre  unique  de  l'auteur,  et  le  pivot 
continuel  de  toutes  ses  comédies.  Marivaux  lait  aux  spectateurs  et 
auxlecteurs  même  un  honneur  qu  ils  ne  méritent  pas,  en  leur  sup- 
posant à  tous  le  genre  d'esprit  que  la  nature  lui  avait  donné,  et  qui 
ne  saurait  tout  au  plus  être  entendu  et  goûté  que  du  petit  nombre  de 
ses  pareils.  Il  ne  se  contenta  pas  de  donner,  sous  différens  titres,  la 
^surprise  de  r amour ,  distinguée  seulement  dans  chaque  pièce  par  des 
nuances  différentes.  11  donna  ,  sous  le  même  fifre,  aux  Italiens  et  aux 
Français  ,  une  surprise  du  V amour ,  dont  le  sujet  était  le  même.  C'était 
un  nouveau  tour  de  force  qui,  à  la  vérité,  ne  lui  réussit  pas  tout-à- 
fait,  au  moins  dans  la  nouveauté.  La  pièce  qu'il  donna  aux  Italiens 
réussit;  celle  des  Français  tomba;  cependant  la  dernière  était  mieux 
faite,  et  pleine  de  détails  plus  fins;  mais  la  première  était  plus  gaie, 
et  le  public  préféra  ce  qui  le  faisait  rire.  Mais  bientôt  la  surprise  (/.' 
l'amour,  d'abord  malheureuse  aux  Français,  se  releva  avec  assez  de 
distinction  pour  balancer  au  moins  sa  rivale.  Elle  est  restée  au  théâtre, 
et  continuera  d'y  être  vuo  avec  plaisir,  tant  qu'il  .s'y  trouvera  des  ac- 
teurs capables  de  la  jouer. 

Au  reste,  il  n'est  pas  le  seul  à  qui  on  puisse  reprocher  d'avoir  fait 
des  comédies  qui  sont  toutes  jelées  dans  le  même  moule.  Sainte-Foix. 
tant  loué  de  son  vivant  dans  les  journaux,  et  qui  a  fait,  dans  le  genre 
médiocre ,  quelques  ouvrages  agréables,  mérite  absolument  la  même 
critique  par  rapport  à  ses  pièces  de  théâtre.  Toutes  sont  aussi  des  sur- 
prises de  C  amour  ;  mais  avec  cette  différence,  disait  Marivaux  lui-même, 
«  que  dans  les  pièces  de  Sainte-Foix ,  c'est  un  amour  naissant  qui  ne 
»  se  connaît  pas  lui-même,  et  dans  les  miennes,  un  amour  adulte 
))  et  tout  formé,  qui  craint  et  refuse  de  se  connaître.  )>  Dans  ces 
comédies  de  Saint- Foix,  qui  sont  pour  la  plupart  des  pièces  en  un 
acte,  il  y  a  plus  de  naturel,  mais  moins  d'esprit  et  de  finesse  que 
dans  celles  de  Marivaux;  les  premières  doivent  aux  acteurs  la  plus 
grande  partie  de  leurs  succès  ,  et  les  secondes  à  l'auteur  même.  On  peut 
ajouter  que  les  pièces  de  Sainte-Foix  se  ressemblent  encore  plus  que 
celles  de  Marivaux ,  qui  du  moins  a  mis  dans  les  siennes  toute  la  va- 
riété que  pouvait  lui  permettre  le  cercle  étroit  qu'il  s'était  tracé;  au 
lieu  que  Sainte-Foix  ne  peint  jamais  que  l'amour  d'une  jeune  per- 
sonne ingénue  et  naïve,  ftlarivaux,  ainsi  que  nous  l'avons  observé, 
décrit  dans  sohi  cercle  des  lignes  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  qui 
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s'approchent  sans  se  confondre;  Sainlc-Foix  décrit  toujours  la  même 
ligne  dans  le  sien. 

(i3)  On  aurait  pu  dire  de  Marivaux  dans  la  société  comme  dans  ses 
écrits ,  ce  que  dit  Francaleu  dans  la  Métromanie ,  en  parlant  d'un  poëte 
dont  il  fait  l'éloge  :  C'est  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autre. 
Et  cet  éloge  ne  lui  aurait  pas  déplu.  Cependant,  malgré  l'affectation 
qu'on  lui  a  si  justement  reprochée,   personne  ne   croyait  être   plus 
simple,  et  ne  s'en  piquait  davantage,  par  la  raison  qu'il  faisait  aussi 
peu  d'efforts  pour  être  afl'ecté,  que  les  autres  en  font  pour  être  simples. 
«   On  croit,  disait- il,  que  dans  mes  pièces  je  dis  toujours  la  même 
»  chose  :  j'avoue  celte  ressemhlance  de  style  dans  mes  ouvrages  3  mais  . 
»  c'est  le  ton  de  la  conversation  en  général  que  j'ai  tâché  de  prendre.  » 
Bien  convaincu  de   la  solidité  de  cette  défense,  il  a  cherché,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  la  cause  secrète,  et  selon  lui  très-singulière, 
qui  a  pu  faire  sur  ce  sujet  illusion  à  ses  juges,  et  lui  attirer  le  re- 
proche d'affectation.  Il  lui  était  en  effet  si  difficile  de   parler  une 
langue  différente  de  celle  dont  on  l'accuse,  que  cette  langue  est  celle 
de  tous  ses  acteurs,  de  quelque  état  qu'ils  soient,  et  quelque  situation 
qu'ils  éprouvent  :  c'est  surtout  dans  les  conditions  les  plus  basses, 
dans  les  valets  et  les  paysans,  que  ce  style  paraît  le  plus  étrange  au 
spectateur.  Marivaux  voulant  d'un  côté  ne  faire  dire  à  ces  personnages 
du  peuple  que  des  choses  assorties  à  leur  état ,  et  ne  pouvant  de  l'autre 
se  résoudre  à  les  faire  parler  naturellement  comme  les  valets  et  les  pay- 
sans de  Molière,  et  do.  toutes  les  bonnes  comédies,  met  dans  leur 
bouche  un  jargon  tout  à  la  fois  bas  et  précieux^  alliage  rare,  et  que 
peut-être  lui  seul  pouvait  teuter  sur  la  scène  sans  s'exposer  à  une  dis- 
grâce trop  humiliante.  Il  résulte  de  ce  bizarre  amalgame,  un  effet 
singulier  au   théâtre,  et  d'autant  plus  singulier  qu'il  est  bien  diffé- 
rent à  la  lecture.  Le  spectateur  rit  souvent  d'assez  bonne  foi  dans  ces 
.scènes  si  étranges  de  valets  et  de  paysans,  parce  que  d'un  côté  il  y  a 
toujours  dans  ce   qu'ils  disent  le  genre  d'esprit  et  de  iinesse  dont  ces 
personnages  sont  susceptibles j  et  que  de  l'autre,  le  langage  singulier 
dont  ils  se  servent,  aidant  le  spectateur  à  mieux  sentir  cette  Iinesse, 
ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s'apercevoir  qu'ils  ne  parlent  ni  en  pay- 
sans ,  ni  en  valets;  mais  à  la  lecture,  on  ne  voit  plus  que  le  défaut  de 
naturel  et  de  vérité  de  ce  langage;  et  si  le  spectateur  rit  un  moment 
aux  choses  qu'ils  di.sent,  le  lecteur,  il  faut  l'avouer,  rit  un  peu  plus 
long-temps  <le  ce  que  l'auteur  leur  fait  dire. 

Néanmoins  à  travers  ce  jargon  si  entortillé,  si  précieux,  si  éloigné 
de  la  nature,  Marivaux  a  su  conserver  un  mérite  dont  on  doit  lui 
savoir  d'autant  plus  de  gré,  qu'on  le  croirait  incompatible  avec  un 
pareil  langage  ,  et  qu'il  est  même  peu  commun  dans  nos  auteurs  dra- 
matiques ,  quoiqu'ils  parlent  une  langue  plus  naturelle  que  lui.  Ce 
mérite  est  la  vérité  du  dialogue.  Qu'on  passe  un  moment  à  ses  acteurs 
ce  jargon  bizarre,  comme  s'ils  ne  pouvaient  en  avoir  un  autre,  on 
verra  qu'ils  se  disent  et  se  répondent  toujours  ce  qu'ils  doivent  se  dire  et 
se  i-épondre  dans  la  situation  oîi  ils  se  trouvent;  il  est  vrai  que  ce 
dialogue,  malgré  sa  justesse,  deviendrait  à  la  (in   Irès-fatiganl ,  au 
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moins  dans  les  longues  scènes  ;  mais  l'auteur ,  qui  apparemment  a 
senti  cet  inconvénient ,  y  a  remédié  de  son  mieux  par  un  dialogue 
très-coupé,  et  par  des  scènes  aussi  courtes  que  chaque  situation  peut 
le  permettre. 

(i4)  Le  premier  roman  que  donna  Mainvaux  avait  pour  titre  : 
Pharsamon ,  ou  les  nouvelles  Folies  romanesques  ;  il  se  proposait  d'i- 
miter Don-Quichotte  ;  mais  il  ne  fut  guère  plus  heureux  à  imiter, 
qu'il  ne  l'avait  été  à  travestir.  Il  parut  fort  au-dessous  de  son  modèle , 
qui  lui-même ,  malgré  son  rare  mérite ,  aurait  peut-être  assez  de  peine, 
s'il  n'était  ancien,  à  nous  intéresser  aujourd'hui,  parce  que  le  genre 
de  folie  qu'il  attaque  n'existe  plus,  et  que  d'autres  ridicules  ont  suc- 
cédé à  celui  du  héros  de  la  Manche ,  devenu  suranné  pour  nous.  Il  y 
a  aussi  dans  cet  ouvrage  un  Cliton ,  qui  est  au  Sancho  espagnol  ce 
que  Pharsamon  est  à  Don-Quichotte.  Ce  Cliton ,  dans  le  roman  de* 
Marivaux,  parle  à  peu  près  la  même  langue  que  les  valets  de*  ses 
comédies;  il  a,  comme  Sancho  ,  de  l'esprit  et  même  de  la  gaieté; 
mais  l'esprit  et  la  gaieté  de  Sancho  sont  d'un  homme  du  peuple  ;  et  si 
ses  idées  ne  sont  pas  nobles  ,  si  son  langage  est  familier  ,  il  ne  tombe 
}amais  ni  dans  le  précieux  ni  dans  le  bas.  Cliton  est  tantôt  une  ma- 
nière de  métaphysicien  qui  n'a  de  valet  que  l'habit,  tantôt  un  per- 
sonnage ignoble  qui  n'a  de  propos  que  ceux  de  la  plus  vile  populace. 

(i5)  Les  deux  principaux  romans  de  Marivaux,  auxquels  même  il 
doit  presque  entièrement  la  réputation  dont  il  a  joui,  sont  Marianne, 
et  le  Paysan  parvenu  ;  ouvrages  oîi  l'esprit  avec  des  fautes,  et  l'inté- 
rêt avec  des  écarts,  valent  encore  mieux  que  la  froide  sagesse  et  la 
médiocrité  raisonnable.  C'est  l'éloge  qu'on  peut  leur  donner ,  avec 
quelques  restrictions  sans  doute,  mais  pourtant  avec  justice. 

De  cei  deux  romans,  Marianne  est  celui  qui  a  la  première  place , 
au  moins  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  parce  qu'ils  y 
trouvent  plus  de  finesse  et  d'intérêt  ;  cependant  le  Paysan  parvenu  a 
aussi  ses  partisans  parle  but  moral  que  l'auteur  s'y  propose,  et  par 
une  sorte  de  gaîté  qu'il  a  tâché  d'y  répandre. 

Marianne  est  une  jeune  personne  d'une  naissance  illustre,  mais  qui 
ignore  le  sang  dont  elle  est  sortie,  et  qui  privée,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, de  ses  parens  qu'elle  ne  connaît  pas,  successivement  recueillie 
par  différens  bienfaiteurs,  ayant  essuyé  la  dureté  des  uns  et  la  com- 
passion avilissante  des  autres,  tourmentée  surtout  par  un  amour  qui 
la  rend  malheureuse ,  éprouve  enfin  ,  après  bien  des  traverses  et  des 
larmes,  qu'il  reste  encore  sur  la  terre  de  l'honnêteté,  de  la  bienfaisance 
et  de  la  vertu.  .  * 

Dans  le  Paysan  parvenu,  dont  le  titre  montre  assez  le  sujet,  l'objet 
principal  de  l'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  été  de  faire  sentir 
le  ridicule  de  ceux  qui  rougissent  d'une  naissance  obscure,  et  qui 
cherchent  à  la  cacher.  «  Cet  artifice  ,  dit-il ,  ne  réussit  presque  jamais  ; 
jj  on  a  beau  se  déguiser  la  vérité  là-dessus,  elle  se  venge  tôt  ou  tard 
3j  des  mensonges  dont  ou  a  voulu  la  couvrir,  et  jamais  je  ne  vis  en  pa- 
»  leille  matière  de  vanité  qui  fît  une  bonne  fin.  «  3Iarivaux  avait  la 
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pixJtciUioii ,  au  inoins  Irès-louablc  ,  de  faire  trouver  dans  ses  romans 
fies  Jeçoijs  semblables,  et  d'y  être  un  auteur  moral  ^  car  quoiqu'il  pa 
raisse  n  avoir  été  occupé  que  d'y  mettre  de  l'esprit,  il  désirait  d'être  utile 
encore  plus  que  de  plaire.  «  Je  serais  peu  flatté ,  disait-il,  d'eutendrc 
>•  dire  que  je  suis  un  bel  esprit  j  mais  si  on  m'apprenait  que  mes  écrits 
»  eussent  corrigé  quelques  vices  ,  ou  seulement  quelques  vicieux,  je 
»  serais  vraiment  sensible  à  cet  éloge.  » 

(i6)  Ce  tableau  si  intéressant  de  la  vertu  noble  et  fièreau  milieu  du 
malheur  et  de  l'indigence,  l'ait  d'autant  plus  d'honneur  à  Marivaux, 
que  dans  cette  peixilure  il  a  tracé  le  portrait  de  son  âme,  et  exprimé 
ce  que  lui-même  avait  plus  d'une  fois  senti.  Par  une  suite  de  cette 
lierté,  il  dédaignait  de  Taire  sa  cour  à  ceux  qui  auraient  pu  contri- 
buer à  l'enrichir,  et  qui  même  auraient  mis  de  la  vanité  à  lui  être 
utiles.  Sa  vie  privée  était  uniforme  et  simple,  bornéeà  la  société  d'un 
très*petit  nombre  d'amis,  et  presque  obscure  par  le  peu  d'empresse- 
ment qu'il  avait  de  se  répandre.  Aussi  se  piquait-il  de  la  plus  grande 
indifférence  sur  sa  fortune  5  et  le  peu  d'aisance  ou  il  a  vécu  n'a  que  trop 
prouvé  combien  il  disait  vrai.  Kous  avons  même  de  lui  à  ce  sujet 
une  lettre  intéressante,  oîi  il  peint  d'une  manière  aimable,  quoique 
toujours  avec  son  style,  son  indolence  et  son  incurie  philosophique. 

«  Oui,  moucher  ami,  dit-il,  je  suis  paresseux,  et  je  jouis  de  ce 
j>  bien-là  en  dépit  de  la  fortune ,  qui  n'a  pu  me  l'enlever,  et  qui  m'a 
))  réduit  à  très-peu  de  chose  sur  tout  le  reste  ;  et  ce  qui  est  fort  plai- 
»  sant,  ce  qui  prouve  combien  la  paresse  est  raisonnable,  c'est  que  je 
»  u'aurais  rien  perdu  des  autres  biens,  si  des  gens  qu'on  appelait 
M  sages  ne  m'avaient  pas  fait  cesser  un  instant  d'être  paresseux.  Je 
»  n'avais  qu'à  rester  comme  j'étais...  et  ce  que  j'avais  m'appartien- 
M  drait  encore...  Mais,  moitié  honte  de  paraître  un  sot  en  ne  faisant 
«  rien,  moitié  bêtise  d'adolescence  ,  et  adhérence  de  petit  gàrcon  au 
îi  conseil  de  ces  gens  sensés...  je  les  laissais  disposer,  vendre  pour 
i)  acheter,  et  ils  me  menaient  comme  ils  voulaient...  Ah!  sainte 
»  paresse  !  salutaire  indolence  !  si  vous  étiez  restées  mes  gouvernantes , 
5)  je  n'aurais  pas  vraisemblablement  écrit  tant  de  néants  plus  ou 
•  moins  spirituels  j  mais  j'aurais  eu  plus  de  jours  heureux  ,  que  je 
»  n'ai  eu  d'inslans  supportables.  )> 

(17)  Un  autre  reproche  qu'on  peut  làire  à  Marivaux  ,  dans  ses  ro- 
mans ,  c'est  de  s'y  être  permis  de  trop  longs  épisodes  ^  celui  de  la  reli- 
gieuse, dans  Marianne,  occupe  lui  seul  plus  d'un  volume,  et  il  dis- 
trait trop  le  lecteuirde  l'objet  principal.  Si  j'osais  hasarder  ici  mon 
opinion'di'nsun  genre  oii  je  me  sens  peu  digne  de  juger,  il  me  semble 
que  les  épisodes  dans  les  romans  sont  faits  pour  impatienter  le  lec- 
teur ,  au  moins  si  j'en  juge  par  le  sentiment  qu'ils  me  font  éprouver. 
On  les  permet,  on  les  autorise  niêmedans  les  poèmes  épiques,  parce 
que  l'objet  de  ces  ouvrages  est  encore  moins  d'exciter  un  grand  et  vif 
intérêt,  que  d'attacher  le  lecteur  par  la  richesse  des  détails.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  un  poëme  épique  dont  on  interrompe  sans  peine  la  lecture 
ail  l'on  voudra,  sans  être   trop   pressé  de  la   reprendre;  mais  mal- 
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heur  à  tout  louiaii  que  le  lecteur  n'est  pas  pressé  d'achever.  Quel  plai- 
sir peut-ou  donc  espérer  de  lui  voir  prendre  aux  épisodes,  dont  pres- 
que tous  nos  romans  sont  surchargés  ?  fécondité  malheureuse,  qui 
veut  jouer  l'imagination  ,  mais  qui  n'indique  qu'une  stérilité  véritable, 
et  fimpuissance  de  soutenir  long-temps  un  grand  intérêt  réuni  sur  un 
seul  objet.  «  Quand  je  rencontre  un  de  ces  épisodes,  disait  un  phi- 
»  sophe,  je  suis  tenté  de  déchirer  le  feuillet  ^sauter  l'épisode  est  plus  tôt 
»  fait  encore,  et  je  n'y  manque  jamais.  Eh!  mon  Dieu,  dis-je  tout  bas 
»  à  l'auteur,  si  vous  avez  de  quoi  faire  deux  romans  ,  faites-en  deux  , 
»  et  ne  les  mêlez  pas  pour  les  gâter  l'un  et  l'autre.  » 

(i8)  Le  théâtre  demande  du  mouvement  et  de  l'action,  et  les  pièces 
<le  Marivaux  n'en  ont  pas  assez.  La  comédie  est  un  spectacle  national 
et  populaire,  et  les  pièces  de  Marivaux  sont  d'un  genre  peu  propre  à 
la  multitude.  Dans  ses  romans,  les  peintures  sont,  à  la  vérité,  plus 
lines  encore  que  dans  ses  comédies ,  mais  on  a  le  temps  de  les  envi- 
sager plus  à  son  aise  ;  les  tableaux  d'ailleurs  sont  plus  variés,  et  par 
conséquent  réveillent  davantage.  Telle  est,  à  notre  avis,  la  raison  de 
la  préférence  que  les  romans  de  Marivaux  ont  obtenue  sur  ses  comé- 
dies. Ces  romans  néanmoins  ,  outre  les  défauts  que  nous  y  avons  re- 
connus, ont  encore  celui  de  n'être  achevés  ni  l'un  ni  l'autre;  défaut 
qui  doit  diminuer  beaucoup  le  plaisir  qu'on  peut  prendre  à  cette  lec- 
ture, ou  dégoûter  du  moins  d'en  faire  une  seconde;  et  malheur  à  tout 
roman  qu'on  n'est  pas  tenté  de  relire  ! 

(ig)  Les  Anglais  font  surtout  beaucoup  de  cas  du  Spectateur  de  Ma- 
rivaux, qui ,  d'après  l'idée  que  nous  en  avons  donnée,  doit  être  eneffet 
pour  eux  la  plus  intéressante  de  ses  productions.  On  assure  qu'ils  mel- 
tent  ce  livre  à  côté  de  La  Bruyère  ;  il  nous  sera  permis  de  ne  pas  penser 
comme  eux ,  et  de  croire  sans  vanité  que  nous  sommes  sur  ce  point 
des  juges  plus  compétens.  Ils  ne  placent  pas  de  même  Marivaux  sur 
la  ligne  des  écrivains  qu'ils  ont  eus  dans  le  même  genre;  d'abord 
parce  qu'un  Anglais  préfère  rarement  d'autres  écrivains  à  ceux  de  sa 
nation ,  et  ensuite  ,  par  une  raison  à  laquelle  toutes  les  nations  doivent 
souscrire,  parla  supériorité  réelle  et  bien  reconnue  des  Pope,  des 
Adisson  etdesSteele,  auxquels  le  Spectateur  anglais  est  redevable  de 
son  succès  et  de  sa  renommée.  A  cette  restriction  près,  ils  sont  si  fa- 
vorables à  Marivaux,  qu'ils  nous  reprochent  de  n'avoir  pas  pour  lui 
assez  d'estime. 

(uo)  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  Destouche?,  que  Dufresuy  avait 
aussi  le  même  travers  que  Marivaux  ,  d'estimer  peu  le  créateur  de 
notre  théâtre  comique.  C'était  peut-être  par  cette  raison  que  notre 
académicien,  si  avare  d'éloges  pour  Molière,  en  donnait  volontiers 
U  Uufrcsny  ,  le  seul  de  ses  contemporains  que  nous  lui  ayons  entendu 
louer.  Nous  avouerons  cependant  pour  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre, 
que  Marivaux  pouvait  fonder  sur  d'autres  motifs  beaucoup  plus  jus- 
tes, le  cas  qu'il  faisait  de  cet  écrivain;  l'originalité  pi(|uante  de  Du- 
fresuy était  auprès  de  son   panégyriste  une   assez  bonne  recornman- 
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dation  ;  peut-clrc  croyait-il  y  trouver  un  exemple  et  une  apologie  da 
style  dont  on  l'accusait  lui-même  j  peut-être  se  flattait  il ,  sans  trop 
le  laisser  voir,  que  ses  contemporains,  si  prompts  à  le  censurer,  lui 
rendraient  enfin  la  même  justice  qu'ils  rendaient  à  Dufresny  depuis 
qu'il  n'existait  plus.  Mais  il  y  avait  entre  l'originalité  de  l'un  et  celle 
de  l'autre ,  cette  prodigieuse  différence ,  que  l'originalité  de  Dufresny 
est  plus  dans  les  choses ,  et  celle  de  Marivaux  dans  le  langage  ;  la 
diction  singulièi'e  du  premier  est  toujours  la  peinture  naïve  d'une 
idée  singulière,  et  par  cette  raison  paraît  naturelle,  quoiqu'originale  ; 
le  style  du  second  ne  fait  souvent  qu'exprimer  d'une  manière  pré- 
cieuse des  choses  ordinaires  ,  qui  ne  méritaient  pas  tant  de  frais. 

Corneille  et  Montaigne  étaient,  après  Dufresny,  les  seuls  auteurs  que 
Marivaux  daignait  louer  quelquefois  3  et  Montaigne  encore  plus  que 
Corneille,  par  cette  seule  raison,  que  la  manière  d'écrire  de  Mon- 
taigne était  plus  à  lui,  moins  faite  pour  tenter  le  peuple  imitateur  > 
et  plus  faite  par  conséquent  pour  plaire  à  un  écrivain  qui  se  piquait 
lui-même  de  ne  ressembler  à  personne. 

(21)  Une  différence  essentielle  entre  le  Tartufe  de  Molière  et  celui 
de  Marivaux ,  c'est  que  le  dernier  se  repent ,  à  la  mort ,  d'avoir  voulu 
corrompre  sa  pupille.  Ce  rôle  de  Climal  est  un  des  meilleurs  de  l'ou- 
vrage. Marivaux  lui  fait  parler  successivement,  et  avec  la  plus  grande 
vérité,  le  langage  apprêté  et  mielleux  de  la  fausse  dévotion,  lorsqu'il 
n'est  qu'hypocrite  et  séducteur,  et  le  langage  touchant  et  vrai  de  la 
contrition,  lorsqu'il  est  repentant.  Ce  dernier  morceau,  qui  est 
comme  la  confession  de  Climal ,  est  écrit  avec  beaucoup  de  naturel; 
en  général  Marivaux  l'est  presque  toujours  lorsqu'il  veut  peindre  des 
objets  intéressans.  Marianne ,  toutes  les  fois  qu'elle  parle  sentiment  , 
s'exprime  d'une  manière  aussi  simple  que  touchante.  Elle  ne  quitte  ce 
style  que  lorsqu'elle  s'abandonne  aux  réflexions  si  prodiguées  dans  sou 
histoire,  et  que  l'auteur,  daus  la  préface  de  ce  roman,  a  essayé  de 
justifier,  comme  la  ressemblance  de  ses  pièces.  Mais  il  a  beau  dire, 
dans  un  roman  comme  dans  une  histoire,  les  longues  réflexions  im- 
patientent et  glacent  le  lecteur.  On  les  aime  chez  Tacite,  paice 
qu'elles  sont  courtes  ,  énergiques  ,  renfei'mant  un  grand  sens  en  peu 
de  paroles,  et  incorporées  avec  les  faits  ;  presque  partout  ailleurs  elles 
ennuient;  et  de  plus,  chez  Marivaux,  elles  fatiguent,  parce  qu'elles 
joignent  à  l'ennui  de  la  longueur  l'affectation  du  style. 

(22)  Lorsque  l'Académie  adopta  Marivaux,  on  trouva  surtout  très- 
mauvais,  et  sur  ce  point  seul  on  était  juste,  que  les  portes  de 
cette  compagnie  fussent  ouvertes  à  l'auteur  de  Marianne  et  (ïyinni- 
hal,  dans  le  temps  qu'elles  étaient  fermées  à  celui  de  la  llenriade  et 
de  Zaïre.  On  avait  très-grande  raison  de  se  récrier  contre  cette  pré- 
férence incompréhensible  ;  il  était  en  effet  liien  étrange  de  n'avoir  pas 
mis  encore  le  plus  célèbre  écrivain  de  nos  jours  à  une  place  oîi  le  pu- 
Ijlic  s'étonnait  depiHS  trente  ans  de  ne  le  pas  voir,  et  nos  prédéces- 
seurs ont  trop  fait  durer  ce  scandale,  que  nous  ne  saurions  trop 
avouer  cl  trop  répnrcr.  Mnis  on  avait  tort  d'ailleurs  de  reprocher  amè- 
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rement  àrAcadérniele  choix  qu'elle  venait  de  faire.  Si  Pline  etLucaiu 
eussent  vécu  du  temps  de  Cicéron  et  de  Virgile  ,  et  qu'il  y  eût  eu  dans 
Rome  une  académie,  croit-on  qu'il  eût  été  juste  d'y  refuser  à  Lucain 
et  à  Pline  une  place  au-dessous  de  l'orateur  et  du  poëte  latin  ?  Le  Bor- 
romini,  quia  gâté,  du  moins  pour  un  temps,  l'architecture  moderne, 
mais  qui  Fa  gâtée  avec  esprit  et  même  avec  talent,  aurait-il  pu  être 
exclus,  sans  injustice,  d'une  académie  d'architecture?  Marivaux  est, 
si  l'on  veut  ,  le  Borromini  de  la  littérature  moderne  j  mais  ce  Borro- 
mini  est  encore  préférable  à  tant  d'écrivains  médiocres,  qui  croient 
avoir  un  style  sage,  parce  qu'ils  ont  un  style  commun.  Il  est  vrai  que 
les  singes  de  Marivaux  seraient  encore  au-dessous  de  cette  populace 
d'écrivains  médiocres.  Si  Horace  a  donné  le  nom  le  plus  méprisant  aux 
simples  imitateurs,  en  les  appelant  un  bétail  esclave,  quelle  place 
aurait-il  assignée  dans  la  littérature  aux  détestables  copistes  d'un  mau- 
vais genre? 

("25)  La  réception  de  Marivaux  à  l'Académie  Française  a  été  le  seul 
événement  un  peu  remarquable  de  sa  vie.  Non-seulement  il  fut  ora- 
geux pour  lui  avant  sa  réception,  il  le  fut  encore  le  jour  de  sa  récep- 
tion même.  L'archevêque  de  Sens,  Languet  de  Gergy,  chargé  de  le 
recevoir,  et  obligé,  par  la  place  qu'il  occupait,  de  louer  ses  ouvrages, 
qu'il  ne  voulait  pas  paraître  avoir  lus,  tempéra  un  peu  fortement  ses 
louanges  par  quelques  critiques,  qu'il  assaisonna,  il  est  vrai,  de  tous 
les  dehors  de  la  politesse ,  mais  sur  lesquelles  il  aurait  pu  glisser  d'une 
main  plus  adroite  et  plus  légère.  Le  récipiendaire  s'en  trouva  blessé, 
et  fut  sur  le  point,  nous  le  savons  de  lui-même  ,  de  demander  publi- 
quement justice  à  l'Académie  et  à  l'assemblée ,  d'une  leçon  qui  pou- 
vait être  juste,  mais  qui,  par  la  circonstance  et  par  la  forme,  n'était 
pas  en  ce  moment  fort  à  sa  place.  Il  eût  peut-être  trouvé  de  l'appui 
dans  l'auditoire,  déjà  blessé,  comme  lui,  de  l'espèce  de  réprimande 
qu'on  lui  faisait  essuyer,  et  prévenu  d'ailleurs  peu  favorablement  pour 
le  prélat  directeur,  qui,  par  ses  écrits  multipliés  sur  nos  querelles 
théologiques,  s'était  fait  des  amis  peu  zélés  et  des  ennemis  impla- 
cables. Mais  Marivaux  prit  un  parti  plus  sage,  celuide  garder  le  silence 
sur  un  discours  qui  devait  bientôt  tomber  dans  l'oubli,  et  de  ne  pas 
lui  donner  ,  par  ses  plaintes  ,  une  célébrité*  à  laquelle  il  ne  prétendait 
pas. 

(24)  Fontenelle  reconnaissait  lui-même  toute  la  différence  qui  était 
entre  Marivaux  et  lui.  «  Il  a,  disait-il ,  un  genre  d'esprit  qui  lui  appar- 
3>  tient  uniquement,  et  dont  seulement  il  abuse  quelquefois.  »  Voilà  , 
disait  encore  le  philosophe,  du  bon  Marivaux  ,  lorsqu'il  approuvait 
quelques  traits  de  ses  ouvrages  ;  et  nous  ajouterons  qu'il  approuvait 
souvent,  car  il  était  plus  favoi'able  en  littérature  à  l'originalité  de 
l'écrivain  qu'à  la  sévérité  du  bon  goût. 

Si  Marivaux  a  sur  Fontenelle  l'avantage  d'avoir  quelquefois  peint  le 
sentiment  avec  la  plus  touchante  vérité,  il  n"en  a  pas  parlé  de  même  , 
rien  n'est  peut-être  plus  extraordinaire  dans  ses  ouvrages,  et  c'est 
beaucoup  dire,  que  la  définition  qu'il  en  a  donnée.  C'est,  selon  lui , 
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l' utile  etijuUié  de  r/ionnête.  A  peine  peut-ou  entrevoir  clans  ce  jargon 
bizarre  le  sens  que  prétendait  y  attacher  l'auteur  ;  à  peine  devine-t-on 
qu'il  a  voulu  définir  le  sentiment  de  l'amour  ,  lorsque  ce  sentiment  est 
commandé  par  la  vertu  ,  qui  permet  à  la  nature  de  s'y  livrer  ,  et  d'en 
goûter  la  douceur  et  les  charmes.  Un  de  nos  plus  illustres  écrivains 
a  donné,  de  l'amour,  dans  le  style  même  de  Marivaux,  une  défini- 
tion plus  vraie  et  plus  vivement  sentie  :  Cest ,  dit-il ,  l'étoffe  de  la  na- 
ture ,  que  l'imagination  a  brodée. 

Fontenelle ,  dans  la  dernière  édition  qu'il  donna  de  ses  ouvrages  , 
fit  imprimer  cinq  ou  six  comédies  dans  ce  genre  si  décrié  parles  uns, 
si  protégé  parles  autres,  qu'on  appelle  tragique  bourgeois ,  ou  co- 
mique  larmoyant  j  il  mit  à  la  tête  une  préface  très-ingénieuse  ,  et  même, 
selon  plus  d'un  critique,  assez  solidement  ingénieuse  ,  qui  contient 
une  apologie  pour  le  moins  très-fine  de  ce  genre  inconnu  à  Molière 
et  à  nos  meilleurs  auteurs  comiques.  Dans  cette  préface,  il  parle 
avec  éloge  de  La  Ch  aussée  et  de  Destouches  ,  qui  s^étaientle  plus  dis- 
tingués dans  cette  carrière  nouvelle  ;  il  oublia  Marivaux,  et  ne  se  le 
pardonnait  pas.  On  eut  beau  lui  dire,  pour  le  consoler,  que  l'omis- 
sion était  pour  le  moins  bien  excusable,  puisque  le  genre  de  Mari- 
vaux était  différent  de  celui  dont  cette  préface  était  l'apologie  : 
«  ]N 'importe,  répondit-il  ,  je  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir  manqué 
M  cette  occasion  de  lui  témoigner  toute  mou  estime.  »  Il  était  d'au- 
tant plus  affligé  de  cette  omission  très-involontaire,  qu'il  n'osa  jamais 
en  parler  à  son  ami.  «  Je  lui  connais,  disait-il,  une  sensibilité  dont 
))  la  délicatesse  va  jusqu'à  la  défiance,  et  je  craindrais  d'augmenter 
t  »  encore  à  ses  yeux,  par  mon  excuse,  la  faute  que  je  suis  déjà  si 
»  fâché  d'avoir  commise.  » 

(aS)  L'auteurdes  Petits  Hommes,  en  reconnaissant  que  sa  pièce  avait 
dû  ennuyer  les  spectateurs,  ne  s'exécuta  pas  ,  à  la  vérité ,  aussi  fran- 
chement que  La  Fontaine  ,  qui  s'était  le  premier  ennuyé  à  la  sienne, 
et  qui  l'avait  dit  bonnement  à  ses  voisins  ;  mais  notre  académicien  , 
on  avouant  que  la  principale  cause  de  son  ennui  avait  été  l'humiliation 
de  son  amour-propre  ,  prouvait  au  moins  ,  par  la  naïveté  de  cet  aveu , 
qu'il  se  soumettait  à  l'arrêt  prononcé  contre  lui,  et  que  son  dernier 
mot  était  de  n'en  pas  appeler.  Soumis  et  docile  à  la  critique  quand 
elle  lui  paraissait  juste,  il  la  méprisait  souverainement  quand  il  la 
croyait  déraisonnable  ;  cependant  il  ne  laissait  voir  son  mépris  que  par 
le  silence,  et  ne  faisait  jamais  d'autre  réponse.  Le  seul  désir  de  la  pai.v 
l'aurait  d'ailleurs  engagé  à  se  taire  :  J^aime  mon  repos  ,  disait-il,  et  ne 
veux  point  troubler  celui  des  autres.  Mais  si  la  douceur  de  son  carac- 
tère lui  défendait  de  se  venger  ,  la  sensibilité  de  son  amour-propre  ne 
lui  permettait  pas  d'oublier. 

(a6)  Marivaux  ajoutait  encore  une  raison  bonne  ou  mauvaise  eu 
faveur  de  l'intolérance  religieuse  dans  les  vrais  croyaus  :  «  Je  l'excuse, 
-.  (lisait-il.  quoique  sans  l'approuver,  parce  qu'il  s'agit  là  du  plus 
;i  grand  intérêt  de  l'espèce  humaine.  L'intolérance  littéraire  n'est  pas 
«  dans  ce  cas-là,  «H  je  voudrai.s  bien  qu'rllc  fût  plus  acconiniodantc.  u 
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Aussi  assure-l-ellc  toujours qirclle ne demamle  pas  mieux  que  dcrctie. 
Elle  ne  paraît ,  si  on  l'en  croit ,  tenir  fortement  à  son  avis ,  que  parce 
qu'on  veut  la  contraindre  à  y  renoncer,  et  elle  laisserait  en  paix  celui 
des  autres,  si  on  daignait  Jaire  la  même  grâce  au  sien  ;  telle  est,  dans 
toutes  les  querelles  littéraires,  le  langage  ordinaire  et  réciproque  des 
partis  opposés  qui  s'égorgent  mutuellement  pour  leurs  opinions,  en 
assurant  qu'ils  se  bornent  à  demander  grâce  pour  elles. 

(27)  Notre  académicien  était  presque  aussi  révolté  des  éloges  qu'on 
lui  donnait ,  lorsque  ces  éloges  paraissaient  ridicules,  qu'il  aurait  pu 
l'être  d'une  épigramme  ou  d'une  satire.  Il  trouva  mauvais  que  l'au- 
teur du  Mercure  l'eût  appelé  Téophrasle  moderne,  en  louant  un  de  ses 
écrits  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Français  j  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  là-dessus  à  ce  journaliste  ,  on  a  de  la  peine  à  démêler  si  son 
mécontentement  venait  de  ce  que  la  louange  lui  paraissait  trop  forte, 
ou  simplement  déplacée  par  le  peu  de  justese  et  d'équité  qu'il  croyait 
voir  dans  ce  parallèle.  Ce  qui  pourrait  faire  soupçonner  dans  ses  ré- 
clamations un  peu  de  vanité  secrète,  c'est  que  dans  la  lettre  dont 
nous  parlons ,  il  se  moque  un  peu  des  anciens  ;  c'est  une  vieille  et  mau- 
vaise habitude  dont  il  avait  peine  à  se  défaire. 

(28)  Si  Marivaux  a  jamais  montré  du  fiel  et  même  de  l'injustice  ,  c'a 
été  contre  un  seul  homme  ,  et  par  malheur  pour  lui,  contre  le  plus 
illustre  écrivain  de  nos  jours.  Il  ne  pardonnait  pas  à  ce  grand  homme 
d'avoir  lancé  un  trait  contre  lui  dans  un  de  ses  vers  ;  il  s'en  souvenait 
avec  amertume  ,  et  ne  parlait  jamais  de  sang-froid  de  son  détracteur  j 
il  n'entendait  pas  même  de  sang-froid  les  éloges  qu'on  en  faisait  quel- 
quefois en  sa  présence ,  et  que  le  public  est  si  sujet  à  répéter.  Il  est 
vrai  que  le  trait  dont  il  avait  à  se  plaindre  était  piquant,  fait  pour 
être  retenu  par  tous  les  lecteurs,  et  à  plus  forte  raison  pour  n'être  pas 
oubhé  par  celui  qui  en  était  l'objet  et  la  victime  ;  pardonnons  à  l'a- 
mour-propre  humilié  d'être  injuste  à  son  tour  pour  ceux  qui  l'hu- 
milient 5  mettons-nous  un  instant  à  sa  place,  et  souvenons-nous  des 
momens  de  notre  vie  où  notre  vanité  ,  excitée  par  le  même  motif,  et 
non  moins  pressée  de  sa  vengeance  ,  n'a  été  ni  plus  éclairée  ni  plus 
équitable. 

Avouons  cependant  que  si  Voltaire,  peut-être  par  une  tentation  de 
poëte  ,  qui  ne  méprise  pas  toujours  celui  dont  il  paraît  se  moquer  , 
s'était  permis  sur  Marivaux  un  vers  plaisant  et  satirique,  il  lui  avait 
rendu  en  prose  une  justice  plus  sérieuse  ,  plus  détaillée  ,  et  apparem- 
ment plus  sincère. 

«  Je  serais  fâché  ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  en  parlant  de  Ma- 
»  rivaux  ,  de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son  carac- 
»  tère,  et  dont  j'estime  l'esprit  et  la  probité.  Il  a  surtout  dans  ses 
'-  ouvrages  un  caractère  de  philosophie  ,  d'humanité  et  d'indépen- 
>.  dance,  dans  lequel  j'ai  retrouvé  avec  plaisir  mes  propres  senlimcns. 
)i  II  est  vrai  que  je  lui  souhaite  quelquefois  un  style  moins  recherché 
»  et  des  sujets  plus  nobles  ;  mais  je  suis  bien  loin  de  l'avoir  voulu  dé- 
»  Signer  en  parlant  des  Corri'^die.s  métaphysiqne.i.  Je  n'entends  par  ce 
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»  terme  que  ces  comédies  où  Ton  introduit  des  personnages  qui  ne 
»  sont  point  dans  la  nature  ,  des  personnages  allégoriques,  propres, 
>'  tout  au  plus ,  pour  le  poënie  épique ,  mais  très-déplacés  sur  la  scène , 
))  où  tout  doit  être  peint  d'après  nature.  Ce  n'est  pas,  ce  me  semble, 
"  le  défaut  de  Marivaux.  Je  lui  reprocherai  au  contraire  de  trop  dé- 
»  tailler  les  passions,  et  de  manquer  quelquefois  le  chemin  du  cœur, 
»  en  prenant  des  routes  un  peu  détournées.  J'aime  d'autant  plus  son 
«  esprit ,  que  je  le  prierais  de  ne  le  point  prodiguer.  Il  ne  faut  pas 
»  qu'un  personnage  de  comédie  songe  à  être  spirituel ,  il  faut  qu'il 
M  soit  plaisant  malgré  lui  et  sans  croire  l'être.  C'est  la  différence  qui 
»  doit  être  entre  la  comédie  et  le  simple  dialogue.  » 

Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  Voltaire  pensât  bien  exacte- 
ment et  à  la  rigueur  tout  ce  qu'il  dit  dans  cette  lettre ,  et  qu'en  se 
moquant  des  comédies  métaphysiques  ,  il  n'eût  pas  eu  tant  soit  peu 
en  vue  celles  de  Marivaux,  dont  c'est  là  ,  en  effet ,  le  défaut  principal. 
Mais  en  général  la  manière  dont  il  juge  ici  notre  académicien  est  assez 
équitable  pour  laisser  croire  qu'en  effet  c'était  au  fond ,  et  à  peu  de 
chose  près  ,  sa  vraie  façon  de  penser  sur  cet  ingénieux  écrivain. 

(2g)  Dans  ses  mouvemens  d'humeur  ou  de  justice  contre  les  au- 
teurs de  parodies,  Marivaux  ne  se  souvenait  pas  qu'en  travestissant 
autrefois  Télémaque ,  il  s'était  lui-même  rendu  coupable  de  la  faute 
qu'il  leur  reprochait  5  mais  il  se  croyait  moins  criminel ,  parce  qu'il 
n'avait  travesti  que  des  morts  ,  à  qui  la  louange  et  la  critique  étaient 
indifférentes  j  c'en  était  assez  pour  mettre  sa  morale  à  couvert , 
mais  non  pas  pour  justifier  son  goût. 

(3o)  Dans  quelques  uns  de  ces  ana  ,  dont  les  anecdotes  sont  si  sus- 
pectes, on  a  rapporté  autrement  un  fait  si  honorable  à  Helvétius. 
On  lui  fait  dire  :  Oh  !  comme  j'aurais  traité  Maritaux ,  si  je  ne  lui 
faisais  pas  une  pension  ;  et  on  a  la  sottise  de  lui  donner  des  éloges 
pour  avoir  parlé  de  la  sorte.  Le  compilateur  d'anecdotes  n'a  pas 
senti  combien  il  y  aurait  eu  peu  de  délicatesse  dans  un  pareil  discours. 
Aussi  n'a-t-il  pas  été  tenu  par  Helvétius  ,  qui  avait  l'âme  trop  hon- 
nête et  trop  élevée  pour  se  venger  ainsi  de  celui  dont  il  était  le  bien- 
faiteur. Parlant  un  jour  à  l'auteur  de  cet  éloge,  de  l'humeur  que 
Marivaux  avait  souvent  avec  lui  :  «  Il  me  paie  ,  disait-il ,  avec  usure 
))  le  peu  de  bien  que  je  lui  fais;  heureusement  pour  moi  je  m'en 
»  souviens  quand  il  me  maltraite,  et  je  dois  à  ce  souvenir  la  satis- 
»  faction  inexprimable  que  je  ressens  ,  de  ne  pas  rendre  ma  bienfai- 
))  sauce  amère  à  l'homme  vertueux  et  sensible  que  j'ai  eu  le  bonheur 
»)  d'obliger.;) 

(5i)  On  pourrait  ajouter  à  cette  réponse  si  philosophique  et  si 
modeste  sur  la  nature  de  l'âme,  que  le  P.  Malebranche,  qui  avait 
étudie  l'âme  toute  sa  vie,  avouait  lui-même  n'en  pas  savoir  davan- 
tage, et  se  bornait  à  en  croirela  spiritualité  et  l'iminortalité  ,  sans  se  pi- 
quer, comme  11  le  disait  en  propres  termes,  d'avoir  une  idée  claire  de  sa 
substance.  Si  on  était  tenté  de  Ibrmcr  quelque  soupçon  sur  rignorancc 
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de  Marivaux  à  cet  égard  ,  celle  du  pieux  oratorien  suffirait  pour  la 
juslilier  aux  yeux  du  moins  des  hommes  sages,  qui  déjà  trop  affligés 
de  voir  l'impiété  où  clic  est ,  n'ont  garde  de  la  chercher  encore  où 
elle  n'est  pas. 
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XA  PRÈS  avoir  fait  ses  humanités  delà  manière  la  plus  brillante, 
son  goût  de'cidé  pour  l'étude  le  détermina  à  entrer  chez  les  jé- 
suites ,  oii  il  espérait  trouver  en  tout  genre  d'excellens  maîtres  et 
de  bons  modèles  ,  et  principalement  tout  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à  sa  passion  favorite  ;  car  parmi  tant  d'ordres  religieux  , 
dont  l'Eglise  et  l'État  sont  chargés,  la  compagnie  des  jésuites  a 
été  la  seule  oii  tous  les  momens,  le  temps  du  noviciat  excepté  *, 
fussent  consacrés  à  s'instruire;  on  n'y  consumait  point  dans  une 
psalmodie  fastidieuse  un  temps  qu'on  savait  mieux  employer  (i). 
C'est  à  une  constitution  si  bien  assortie  aux  véritables  intérêts 
d'une  congrégation  monastique ,  que  cette  société  doit  les 
hommes  célèbres  qu'elle  a  produits  ,  et  dont  le  mérite  lui  aurait 
assuré  une  existence  glorieuse  et  durable ,  sans  l'esprit  de  domi- 
nation et  de  cabale  qui  l'a  rendue  odieuse  et  l'a  précipitée  dans 
l'abîme  oii  elle  s'est  perdue. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  chez  les  jésuites  que  le  P.  ThouUier , 
car  c'est  ainsi  qu'on  ajipelait  alors  l'abbé  d'Olivet ,  eut  l'avantage 
de  connaître  l'illustre  Despréaux.  Il  allait  voir  souvent  ce  poète 
célèbre  dans  sa  retraite  d'Auteuil  ;  il  recueillait  avidement  ses 
leçons;  il  était  là  comme  un  disciple  de  Pythagore,  pendens 
dicenu's  ab  ore ,  immobile  et  dans  le  silence,  écoutant  ce  grand 
maître  avec  une  espèce  de  vénération  religieuse.  Aussi  adopta-t- 
il  sans  réserve  toute  la  sévérité  de  sesjugemens  littéraires.  Peut- 
être  avait-il ,  comme  son  oracle,  le  goût  plus  austère  que  fin  ^  ; 
son  esprit  ressemblait  à  ces  palais  sains  et  vigoureux  ?  qui  expri- 
ment avec  force  et  goûtent  avec  plaisir  le  suc  des  viandes  pleines 
de  substance ,  mais  qui  ne  savent  ni  distinguer  ni  apprécier  des 
alimens  plus  délicats  ;  peut-être,  après  tout,  ne  perdent-ils  pas', 

'  Joseph  ThouUier  d'Olivet,  conseiller  d'honneur  en  la  chambre  des  comptes 
(le  Besancon,  ne  à  Salins,  en  Franche-Comte ,  le  3o  mars  1682;  reçu  le  aS  no- 
vembre 1723,  à  laplace  de  Jean  de  La  Chapelle;  mort  le  8  octobre  17G8. 

'  Voyez  la  note  2  sur  l'cloge  de  Crcbillon. 

'  Voyez  les  notes  sur  l'article  de  Despreanx. 
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autant  qu'on  le  croit,  à  être  prives  de  celle  subtilité  exaltée  et 
fugitive,  souvent  plus  propre  à  énerver  le  goût  qu'à  le  raiiiner. 

L'attachement  du  P.  Thoullier  pour  les  opinions  de  Despréaux 
s'étendit  jusqu'à  sa  personne;  l'humeur  uu  peu  brusque  et  quel- 
quefois chagrine  du  maître  s'accordait  assez  avec  la  franchise 
et  l'espèce  de  rudesse  dont  le  disciple  paraissait  se  piquer  aussi. 
C'est  au  moins  sous  cet  extérieur  que  l'abbé  d'OIivet  s'est  mon- 
tré dans  le  monde  à  ceux  qui  l'ont  connu  :  le  public  apprendra 
néanmoins  avec  quelque  surprise  ,  que  tant  qu'il  fut  chez  les  jé- 
suites ,  il  eut  une  réputation  toute  différenle  ;  on  lui  trouvait 
ime  urbanité,  une  politesse  ,  une  douceur,  qui  faisaient  regret- 
ter à  la  plupart  de  ses  amis,  que  tant  de  charmes  et  d'agrémens 
fussent  perdus  pour  le  monde,  et  condamnés  à  l'obscurité  mo- 
nastique. On  ne  peut  expliquer  cette  différence  singulière  du 
P.  Thoullier  et  de  l'abbé  d'OIivet ,  qu'en  supposant ,  ou  que 
l'abbé  d'OIivet  avançant  en  âge,  avait  sur  la  route  prodigieuse- 
ment changé  d'extérieur  et  de  forme  ;  ou  que  la  sévérité  atta- 
chée à  la  robe  jésuitique,  faisait  louer  en  lui  comme  un  agré- 
ment rare ,  ce  qui  n'était  que  l'effet  simple  et  naturel  d'une  édu- 
cation moins  agreste  que  celle  de  la  plupart  de  ses  confrères. 
D'ailleurs  le  crédit  énorme  dont  cette  société  jouissait  alors  par 
la  confiance  que  le  monarque  avait  la  faiblesse  de  lui  accorder  , 
donnait  à  presque  tous  ses  membres  un  air  de  morgue  et  d'or- 
gueil qui  révoltait  jusqu'à  leurs  amis  même  ,  mais  (ju'appareni- 
ment  le  P.  Thoullier  ne  partageait  pas ,  et  dont  on  lui  savait 
gré  d'être  exempt. 

Il  eut  le  bonheur  de  payer  à  Despréaux,  par  un  service  essen- 
tiel,  l'amitié  et  les  leçons  dont  l'illustre  satirique  le  gratifiait. 
Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de  ce  grand  poète  ,  que  l'implacable 
jésuite  Le  Tellier  lui  avait  attribué  des  vers  détestables  contre  la 
société,  vers  dont  il  aurait  bientôt  cessé  de  le  croire  auteur, 
s'il  eût  daigné  consulter  sur  ce  sujet  le  dernier  préfet  du  collège 
de  Louis-le-Grand  ,  ou  même  le  dernier  écolier  de  ce  collège  , 
(jui  se  connût  tant  soit  peu  en  vers  français.  Mais  Le  Tellier, 
plus  fougueux  confroversiste  que  bon  écrivain,  prévenu  d'ailleurs 
contre  Despréaux  ,  dont  les  liaisons  avec  Port-Royal  lui  déplai- 
saient,  s'affermissait,  par  celte  prévention,  dans  une  erreur 
dont  il  ne  se  souciait  pas  de  sortir;  il  paraissait  déterminé  à 
perdre  le  poète  dans  l'esprit  du  monarque  que  Despréaux  avait 
tant  célébré,  mais  qui,  devenu  vieux  et  ^évot,  n'aurait  pas 
hésité  à  sacrifier  son  panégyriste  à  son  confesseur,  et  son  amour- 
propre  à  «es  scrupules.  Le  P.  Thoullier  se  rendit  médiateur, 
entreprit  de  justifier  son  ami ,  fut  assez  heureux  pour  y  réussir, 
et  apaisa  tout.  Le  fidèle   ami  de  Despréaux  et  son  respectueux 
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commentateur,  l'avocat  lyonnais  Brosselte ,  nous  a  conservé 
quelques  pièces  curieuses  de  celte  grande  négociation  (2).  On  v 
voit  le  fiel  et  l'insolence  du  confesseur  jésuite,  la  sage  modéra- 
tion du  médiateur ,  et  la  violence  que  le  poète  se  fait  en  frémis- 
sant pour  contenir  la  bile  dont  il  était  plein  contre  son  odieux 
adversaire,  sans  pouvoir,  malgré  ses  efforts ,  empêcher  qu'elle 
ne  lui  échappe. 

Le  P.  ThouUier  dut  se  faire  aussi  lui-même  quelque  violence 
pour  la  médiation  dont  il*  se  chargeait;  car  il  n'aimait  pas  le 
P.  Le  Tellier,  et  partageait  ce  sentiment  avec  presque  tous  ses 
confrères.  On  lui  a  plusieurs  fois  entendu  dire,  que  lorsque  ce 
jésuite  passa  de  la  dignité  de  provincial,  dont  il  était  revêtu  ,  à 
celle  de  confesseur  du  roi ,  la  plupart  des  jésuites,  et  surtout  les 
plus  jeunes ,  au  nombre  desquels  était  le  P.  ThouUier,  furent 
transportés  de  joie,  non  de  l'honneur  ([ue  recevait  le  P.  Le 
Tellier,  mais  d'être  délivrés  du  sceptre  de  fer  avec  lequel  il  les 
gouvernait.  Heureuse  l'Eglise  de  France,  si  elle  n'avait  pas 
trouvé  son  malheur  dans  un  événement  (jui  soulageait  tant  la 
société  ! 

Le  jeune  jésuite ,  qui  voyait  si  assidûment  le  législateur  du 
Parnasse,  crut  par  cela  même  avoir  quelque  droit  de  s'y  placer. 
Il  osa  pendant  quelques  années  être  poète  :  nous  savons  de  lui- 
même  qu'il  avait  fait  beaucoup  de  vers  français,  et  qu'il  fut  assez 
juste  ou  assez  sévère,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  pour  les  dévouer 
à  ce  qu'il  appelait  lui-même  ernendatwis  ignibus  (au  feu  destiné 
à  les  corriger)  ;  bien  différent  de  cette  foule  de  jeunes  littéra- 
teurs qui ,  craignant  de  perdre  ce  que  le  public  n'eût  jamais 
réclamé  ,  se  hâtent  de  lui  offrir  les  fruits  avortés  de  leur  verve  , 
et  ont  la  douleur  d'entendre  prononcer  contre  ces  productions 
malheureuses,  la  sentence  qu'ils  auraient  prévenue  en  les  con- 
damnant à  l'oubli. 

Il  passa  de  la  poésie  à  la  chaire,  et  s'y  livra  avec  la  même 
ai'deur;  mais  pour  se  pénétrer  des  principes  et  du  goût  d'une 
éloquence  saine,  et  pour  avoir  sous  les  yeux ,  dans  le  même 
écrivain  ,  le  précepte  et  l'exemple ,  il  s'attacha  surtout  à  Cicéron  ; 
à  force  de  le  lire  et  de  le  méditer  ,  il  prit  pour  cet  auteur  le  goût 
vif  et  l'espèce  de  passion  qu'il  a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  consignée  dans  tous  ses  écrits;  cet  enthousiasme  dé- 
claré ,  cette  profession  de  foi  constante  a  été  parmi  les  gens  de 
lettres  comme  l'écusson  de  l'abbé  d'Olivet,  ou,  si  l'on  veut,  sa 
cotte  d'armes  distinctive.  Il  semblait  répéter  sans  cesse  à  tout  ce 
qui  l'environnait,  l'espèce  de  qri  de  guerre  qu'il  a  fait  retentir 
dans  une  de  ses  harangues  académiques  :  Lisrz  Cicéron,  lisfz 
Cicéron.  A  peine  permettait-il  aux  jeujies  gens  d'autres  hctures, 
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qui  ne  lui  paraissaient  guère  propres  qu'à  leur  corrompre  le  goût. 
On  lui  demandait  son  ayis  sur  les  ouvrages  d'un  jeune  écrivain, 
qui  annonçait  dès  lors  les  plus  grands  talens ,  et  qui  a  tenu  depuis 
tout  ce  qu'il  promettait,  l'auteur  des  éloges  de  Sully,  de  Des- 
carles  et  de  Marc-Aurèle;  l'inflexible  cicéronien  répondit  avec 
une  sévérité  chagrine  :  //  a  trop  lu  Tacite.  L'abbé  d'Olivet  n'eut 
point  cet  écueil  à  éviter  ;   fidèle  au  dieu  qu'il  avait  choisi ,  il  ne 
porta  point  ailleurs  son  hommage.  Aussi,  quoique  obligé  chez 
les  jésuites  à  d'autres  études,  la  lecture  de  Cicéron,  devenue  soa 
occupation  chérie  ,  lui  rendit  bientôt  toute  autre  occupation  fas- 
tidieuse ;  et  comme  il  craignit  que  ses  su]>érieurs  ne  le  forçassent 
de  faire  diversion  à  cette  lecture  en  se  tournant  vers  des  objets 
contraires  à  son  goût ,  il  quitta  la  société  à  l'âge  de  trente-trois 
ans  ,  c'est-à-dire  au  moment  oii  il  était  près  de  s'y  engager  pour 
toujours  (3).  Mais  en  la  quittant,  il  conserva  pour  elle  cet  atta- 
chement, pour  ainsi  dire  filial,  devenu  parmi  nous  comme  le 
signalement  de  presque  tous  ceux  qui  ont  appartenu  à  cette  so- 
ciété célèbre;   attachement  qui  prouve  en  eux,  ou  le  souvenir 
estimable  de  ce  qu'ils  lui  doivent ,   ou   l'habitude  qu'ils  y  ont 
contractée  du  patriotisme  général  qui  était  comme  inhérent  à 
tous  les  miembres  de  cette  compagnie  ,  et  que  la  robe  jésuitique 
semblait  en  quelque  manière  envelopper.   On  a  vu  même  ,  et 
i'abbé  d'Olivet  en  citait  d'illustres  exemples,  on  a  vu  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  dépouillé  cette  robe  par  mécontentement  de 
leurs  confrères  ,  afficher  pour  eux  ,  après  les  avoir  quittés  ,  le  zèle 
le  plus  courageux-  et  le  plus  vif,   non-seulement  dans  les  beaux 
jours  de  la  société ,  mais  dans  ses  jours  d'infortune  et  de  destruc- 
tion; on  a  vu  la  plupart  de  ces  déserteurs  travestis,  ou  plutôt  de 
ces  ex-jésuites  honoraires,  conserver  jusqu'à  cet  esprit  d'intrigue 
sourde  et  de  manège  hypocrite  qui,  des  chefs  de  la  société,  se 
répandait  jusqu'à  ses  membres.  On  a  vu  enfin,  comme  le  disait 
encore  l'abbé  d'Olivet,  des  ex-jésuites  qui,  dans  cette  société, 
n'avaient  point  fait  parler  d'eux,  en  montrer  tellement  l'esprit 
après  leur  retraite,    qu'on  a  dit,    quils  s  étaient  fait  jésuites 
depuis  qu'ils   ne  relaient  plus.   Notre  académicien  ,  et  pendant 
qu'il  fut  jésuite,  et  depuis  qu'il  eut  cessé  de  l'être,  a  toujours 
été  à  l'abri  de  ce  reproche.  11  ne  fut  ni   ambitieux ,  ni  tartufe  , 
ni  adulateur  ;  il  le  fut  si  peu,  qu'il  ne  voyait  pas  même  ces  vices 
dans  plusieurs  de  ses  confrères  ,  en  qui  néanmoins  ils  pouvaient 
être  aperçus  par  des  yeux  moins  clairvoyans  que  les  siens.  Tout 
jésuite  était  son  ami ,  même  sans  en  être  connu  ,  et  comme  par 
provision    ou  par  sympathie.   Peut-être  aussi  y  entrait-il  une 
sorte  de  prudence  et  presque  de  politique;  peut-être  craignait-il 
de  déplaire  à  une  société  qui  ne  pardonnait  pas  ,  et  de  mériter 
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par  quelque  faute,  même  involontaire,  ce  ressentiment  impla- 
cable dont  il  avait  été  à  portée  de  voir  de  près  et  souvent  les 
redoutables  effets.  Son  amitié  ferme  et  intrépide  pour  les  jésuites 
a  fait  présumer  qu'en  conservant  l'esprit  général  qui  attache  à 
cette  compagnie  ses  anciens  membres,  il  avait  de  plus  conservé 
avec  elle  des  relations  particulières  plus  cachées  et  plus  intimes. 
Il  fut,  dit-on,  lié  aux  jésuites  jusqu'à  la  fin  ,  par  cette  espèce 
di  affiliation  qui  s'étendait  jusqu'aux  séculiers,  qui  lés  mettait 
dans  une  espèce  de  dépendance  de  la  société ,  qui  a  donné  à 
cette  société  tant  d'amis  et  de  partisans  déclarés  ou  secrets  ;  on 
assure  même  que  ces  pères  ont  eu  l'adresse  d'engager  dans  une 
association  si  habilement  formée  ,  des  princes  et  des  monarques  , 
s'avilissant  eux-mêmes  par  ce  dévouement ,  qui  les  réduisait  à 
n'être  plus  que  les  premiers  moines. 

Pendant  que  l'abbé  d'Olivet  était  encore  dans  la  société  des 
jésuites  ,  on  avait  voulu  l'appeler  en  Espagne  pour  lui  confier 
l'éducation  du  prince  des  Asturies  ;  mais  il  sentit  que  l'éducation 
d'un  prince  avait  trop  de  difficultés  morales  ,  pour  qu'il  pût  es- 
pérer un  succès  capable  de  le  dédommager  du  sacrifice  qu'il  au- 
rait fait  de  sa  liberté.  Il  renonça  donc  à  cet  emploi  si  flatteur 
pour  la  vanité ,  mais  presque  impossible  à  bien  remplir  ;  il  pré- 
féra à  la  faveur  et  aux  richesses,  la  liberté  et  l'étude  ;  et  à  l'humble 
métier  de  courtisan,  l'état  noble  d'homme  de  lettres.  Peut-être 
aussi,  car  pourquoi  taire  ce  motif ,  jDeut-être  l'abbé  d'Olivet, 
instruit  par  ses  confrères  du  peu  de  considération  dont  les  lettres 
jouissaient  alors  à  la  cour  d'Espagne  ,  voulut,  sans  oser  trop  le 
dire,  imiter  Pétrarque ,  qui  dédaigna  avec  un  noble  orgueil  de 
paraître  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois  ,  parce  que  le  monarque 
avait  pour  les  lettres  ,  non-seulement  l'indifférence  dont  tant  de 
rois  ont  été  coupables  ,  mais  une  haine  dont  il  avait  l'ineptie  et 
la  maladresse  de  se  glorifier;  quoiqu'ayant  donné  sur  lui  tant 
de  prise  par  ses  fautes  et  par  ses  revers  ,  il  eût  le  plus  grand 
intérêt  de  ne  pas  offenser  des  hommes  qui  devaient ,  par  leurs 
écrits,  le  livrer  à  la  postérité.  Ce  roi,  si  peu  conside'ré  par  elle  , 
n'avait  pas  même  la  misérable  finesse  de  ce  tyran  de  Syracuse  , 
qui  disait  :  fentretieiis  à  ma  cojir  des  philosophes  et  des  beaux- 
esprits  ,  non  que  je  les  estime  ,  mais  parce  que  je  veux  être  es- 
timé à  cause  de  la  faveur  que  je  leur  montre  (4) . 

Le  premier  ouvrage  de  notre  iacadémicien  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  Cicéron  pour  objet  ;  ce  fut  la  traduction  des  Entre- 
tiens sur  la  nature  des  Dieux.  Il  donna  depuis  ,  conjointement 
avec  le  président  Bouhier,  la  version  des  Tusculanes ,  du  même 
auteur;  il  publia  ensuite  celle  des  Catilinaires  ;  enfin  il  recueillit, 
dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  les  endroits  qui  lui  parurent  les 
3.  40 
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plus  propres ,  non-seulerneiit  à  lormer  le  goût  des  jeunes  gens, 
mais  à  leur  inspirer  des  principes  solides  et  lumineux  de  justice, 
de  sagesse  et  de  bienfaisance  :  ces  morceaux,  traduits  avec  soin  , 
parurent  sous  le  titre  de  Pensées  de  Cicéron ,  pour  servir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  C'est  une  espèce  d'esprit  de  cet  orateur 
philosophe;  espj'it  infiniment  plus  digne  de  ce  nom,  que  ces 
extraits  yiformes  et  mal  choisis  de  tant  d'auteurs  modernes , 
compilés  aussi  sous  le  nom  A' esprit^  et  quelquefois  de  g'e///e  , 
par  des  hommes  qui  ne  donneront  à  personne  la  peine  de  re- 
cueillir le  leur  '. 

Toutes  ces  traductions  furent  très-bien  reçues,  et  ont  conservé 
jusqu'aujourd'hui  la  réputation  qu'elles  obtinrent  lorsque  l'au- 
teur les  donna  pour  la  première  fois.  Elles  parurent  écrites  avec 
la  fidélité  la  plus  exacte,  et  la  correction  grammaticale  la  plus 
scrupuleuse.  Ces  deux  qualités  les  rendirent  surtout  très-recom- 
mandables  pour  cette  classe  d'hommes,  qui  est  chargée  d'enseigner 
dans  nos  collèges  les  principes  des  deux  langues  ;  ils  pouvaientiy 
«n  envisageant  sous  ce  point  de  vue  les  versions  de  l'abbé  d'OIi- 
vet  ,  les  offrir  à  leurs  disciples  comme  des  modèles.  Des  juges 
plus  délicats  on  plus  difficiles  décideront  si ,  au  mérite  de  l'exac- 
titude et  d'une  diction  pure,  ces  versions  joignent  celui  de  l'élé- 
gance et  des  grâces  qu'on  doit  désirer  dans  un  traducteur  de 
Cicéron  ;  si  l'on  trouve  dans  l'abbé  d'Olivet  cette  heureuse  ai- 
sance ,  ce  choix  et  cette  noblesse  d'expression  jointe  à  la  plus 
aimable  simplicité  ,  et  surtout  cette  harmonie  si  douce  et  si 
facile  qui  caractérise  les  ouvrages  de  l'orateur  romain  ;  qua- 
lités si  propres  tout  à  la  fois,  et  à  charmer  ceux  qui  lisent  Cicéron 
dans  sa  langue  originale,  et  presque  à  désespérer  ceux  qui  vou- 
dront faire  passer  dans  notre  langue  ,  non  pas  seulement  les  traits 
grossiers  de  son  visage  ,  mais  le  caractère  intéressant  de  sa  phy- 
sionomie ,*et  la  mélodie  séduisante  de  son  style. 

L'abbé  d'Olivet  ,  en  se  consacrant  au  pénible  métier  de  tra- 
ducteur ,  n'ignorait  ni  le  travail  qu'il  exige  ,  ni  les  dégoûts  que 
l'opinion  même  des  gens  de  lettres  semble  y  avoir  attachés. 
<<  Un  traducteur  ,  dit-il  dans  son  Histoire  de  l'Académie ,  doit 
»  être  un  Protée  qui  n'ait  point  de  forme  immuable,  et  qui 
»  sache  prendre  tous  les  caractères  de  ses  originaux;  mais  pour 
»  cela ,  outre  la  souplesse  du  génie ,  il  faut  de  la  patience ,  vert  u 
»  qui  manque  plus  que  le  génie  aux  Français  ,  et  qui  manque 
»  surtout  aux  traducteurs  ;  car  tout  écrivain  ne  fait  d'efforts  <[u'à 
■>  proportion    de  la  gloire  qu'il  se  promet  de  son   ouvrage  ;  cl 

'  On  nous  a  donne  le  Génie  de  Montesquieu ,  le  Génie  de  Hume,  VEspiii 
<le  T^ohaire  ,  celui  de  Fontenelle,  celui  de  Montaigne,  etc.  ,  el  jusqu'à  relui 
de  Cfthhé  Desfon laines  et  des  Journalistes  de  Tréyonx. 
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»  comme  les  traducteurs  savent  que  le  public  n'attache  qu'une 
"  gloire  médiocre  à  leur  travail ,  aussi  sont-ils  sujets  à  ne  faire 
>•  que  des  efl'orts  médiocres  pour  réussir.  »  C'est  aux  connais- 
seurs à  juger  si  l'abbé  d'Olivet  a  mieux  fait  parler  Cicéron  qu'un 
autre  académicien  dont  il  fait  mention  dans  son  histoire ,  Je 
janséniste  Dubois  ,  qui,  ayant  traduit  plusieurs  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  ,  et  quelques  uns  de  S.  Augustin  ,  avait  fait 
croire  à  quelques  uns  de  ses  lecteurs  que  l'auteur  de  la  Cité  de 
Dieu  et  celui  des  Offices  se  ressemblaient  absolument  par  la 
manibi;e  d'écrire  (5). 

En  s'occupant  à  mettre  en  français  les  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron  ,  l'abbé  d'Olivet  avait  eu  occasion  de  faire  quelques 
recherches  sur  la  philosophie  ancienne  ;  le  résultat  de  ces  re- 
cherches est  imprimé  à  la  suite  de  sa  traduction  de  la  Nature 
des  Dieux ,  sous  le  titre  de  Théologie  des  philosophes.  C'était  à 
peu  près  à  cette  théologie  ancienne  que  se  bornaient  ses  con- 
naissances philosophiques  ;  elles  ne  s'étendaient  pas  jusqu'à  la 
philosophie  moderne  ,  qu'il  avait  même  l'injustice  de  mépriser 
au  fond  de  son  cœur  ,  quoiqu'il  ne  put  s'en  dissimuler  les  pro- 
grès journaliers ,  et  que  ces  progrès  lui  donnassent  même  quel- 
quefois une  hunaeur  secrète  dont  il  ne  s'apercevait  pas.  Plein 
d'admiration  pour  les  anciens,  il  trouvait  dans  leur  philosophie 
jusqu'aux  vérités  les  plus  sublimes,  dont  ils  étaient  si  loin 
d'avoir  une  idée  confuse. 

L'admirateur  passionné  et  le  traducteur  infatigable  de  Cicé- 
ron ne  se  contenta  pas  d'enrichir  notre  langue ,  autant  qu'il 
était  en  lui  ,  des  productions  de  ce  grand  homme  qui  lui  en 
parurent  les  plus  dignes  ;  il  entreprit  de  donner  une  édition 
complète  de  tous  ses  ouvrages  avec  le  texte  le  plus  pur ,  et  avec 
des  remarques,  oii  ,  sans  rien  mettre  de  superflu,  il  n'omettrait 
aussi  rien  d'utile.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  ce  grand  travail  du- 
rant plusieurs  années,  et  il  eut  la  satisfaction  de  jouir  du  fruit 
de  ses  veilles  par  le  succès  avec  lequel  son  édition  fut  accueillie 
de  tous  les  savans  de  l'Europe.  En  effets,  elle  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  correction  du  texte,  pour  la  netteté  ,  la  précision  , 
le  savoir  et  le  goût  qui  brillent  dans  les  remarques ,  et  pour  la 
beauté  même  de  l'exécution  typographique.  La  plupart  des 
éditeurs  et  commentateurs  promettent  beaucoup,  tiennent  peu  ; 
l'abbé  d'Olivet ,  dans  son  Cicéron,  donne  beaucoup  sans  le  pro- 
mettre. Il  n'y  a  pas  une  note  de  lui  ,  mais  toutes  sont  des  meil- 
leurs commentateurs  ,  et  chacune  est  appuyée  d'un  nom  illustre. 
Ainsi  le  goût  de  l'éditeur  paraît  également  et  dans  le  choix  des 
richesses  qu'il  a  empruntées  d'ailleurs  ,  et  dans  celles  qui  lui  ap- 
partiennent, entre  autres,  dans  une  préface  savante  ,  judicieuse 
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et  hien  écrite,  qui  sert  de  frontispice  à  l'ouvrage,  et  qui  en  dé- 
core l'entrée.  L'abbé  d'Olivet  avait  d'abord  entrepris  cette  édi- 
tion à  la  sollicitation  de  la  cour  d'Angleterre  ;  on  eut  lionte  à  la 
cour  de  France  de  laisser  aux  étrangers  l'honneur  de  récom- 
penser son  travail ,  et  il  dut  à  cette  émulation  nationale  ou 
ministérielle  une  pension  de  i5oo  livres  qu'il  eut  sur  la  cas- 
sette ;  prix  modique  de  ses  peines,  mais  qui  suffisait  à  ses  désirs, 
et  qui  n'était  à  ses  yeux  qu'une  marque  précieuse  et  chère  de 
la  satisfaction  de  son  souverain.  Il  est  vrai  qu'il  jouissait  d'ail- 
leurs d'une  aisance  honnête  pour  un  savant  livré  à  la  retraite  et 
à  l'étude  ;  mais  combien  d'hommes  plus  opulens  que  lui  n'en 
ont  pas  été  moins  avides?  Les  distributeurs  des  grâces,  auprès 
desquels  son  mérite  lui  donnait  accès  ,  étaient  étonnés  de  le  voir 
sans  cesse  demander  pour  les  autres  et  jamais  pour  lui.  Il  vivait 
avec  cette  économie  et  cette  simplicité  si  ordinaire  et  si  naturelle 
à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  ;  économie  que  l'on  a  injustement 
taxée  d'avarice  dans  quelques  écrivains  célèbres  ,  à  qui  leur 
fortune  semblait  permettre  un  état  plus  fastueux  ;  heureux  , 
quoiqu'on  en  dise,  d'avoir  été  assez  sages  pour  trouver  dans  le 
travail  leurs  plaisirs  les  plus  chers  ,  et  d'avoir  ignoré  ces  besoins 
factices  ,  si  tristement  nécessaires  à  tant  d'hommes  dont  l'âme 
et  la  tête  sont  également  vides  (6). 

L'abbé  d'Olivet  n'était  encore  connu  que  par  une  de  ses  tra- 
ductions ,  lorsqu'il  fut  reçu  dans  l'Académie  Française.  Cette 
compagnie  crut  lui  devoir  tenir  compte  de  ses  premiers  travaux, 
de  sa  modestie  ,  et  des  suffrages  qu'il  avait  obtenus  dans  un  genre 
d'écrire  oii  les  succès  ,  encore  si  rares  de  nos  jours,  l'étaient  alors 
bien  davantage.  Il  fut  élu  ,  quoiqu'absent ,  dans  le  temps  qu'il 
était  allé  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  père  :  l'Académie  ,  en 
le  dispensant  de  solliciter  les  suffrages  que  ses  travaux  sollici- 
taient assez ,  fit  en  cette  occasion  ce  qu'elle  devrait  toujours 
faire  ;  ks  lettres  et  la  compagnie  y  gagneraient  :  mais  l'intrigue 
et  le  crédit ,  ces  deux  ressources  de  la  médiocrité  j  rendront  nos 
vœux  inutiles. 

Comme  les  traductions  publiées  par  l'abbé  d'Olivet,  soit  avant, 
soit  après  son  entrée  dans  cette  compagnie  ,  étaient  de  très-bons 
modèles  pour  la  pureté  de  la  langue  française ,  il  pouvait  se  flat- 
ter d'avoir  suffisamment  rempli  par  ce  travail  le  devoir  d'acadé- 
micien ,  même  avant  que  d'en  avoir  le  titre  ;  il  crut  cependant 
que  sa  nouvelle  qualité  l'obligeait  à  faire  quelque  chose  de  plus 
pour  une  langue  qui  lui  était  chère  ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  ,  à 
l'exemple  de  tant  d'érudits  ,  l'injustice  et  l'ineptie  de  négliger 
pour  apprendre  très-imparfaitement  les  langues  anciennes.  Il 
donna  son  traité  de  la  Prosodie  franqaisc ,  qu'on  peut  regarder 
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comme  étant  à  la  fois  l'apologie  et  l'éloge  de  notre  langue. 
L'auteur  se  propose  de  développer  dans  cet  ouvrage  toutes  nos 
richesses  et  nos  ressources  quant  à  la  prosodie  ;  il  tâche  surtout 
de  prouver ,  ce  qui  ne  paraît  pas  facile  ,  que  nous  n'avons  à  cet 
égard  rien  ou  presque  rien  à  envier  aux  Grecs  et  aux  Latins,  et 
que  presque  toutes  nos  syllabes  ont  une  mesure  déterminée.  On 
ne  peut  dissimuler  que  l'abbé  d'Olivet,  qui  était  né  loin  de  la 
capitale  ,  et  qui  n'y  était  pas  venu  d'assez  bonne  heure ,  s'est 
trompé  sur  la  quantité  d^e  quelques  syllabes  qu'il  prononçait  à  la 
manière  de  sa  province.  Mais  on  doit  en  même  temps  rendre 
justice  à  son  travail ,  le  plus  détaillé  et  le  plus  utile  qui  eût  en- 
core paru  sur  cette  matière.  Il  le  serait  parfaitement  à  tous 
égards ,  si  quelque  homme  de  lettres  ,  bien  versé  dans  notre 
prosodie,  entreprenait  de  donner  une  édition  de  ce  livre,  avec 
des  remarques  oii  il  corrigerait  les  méprises  très-excusables  qui 
sont  échappées  à  l'auteur ,  et  suppléerait  les  omissions  presque 
inévitables  qu'il  a  faites.  On  procurerait  à  la  littérature  plus 
d'avantages  en  rajeunissant  de  la  sorte  les  ouvrages  vraiment 
utiles,  par  des  éditions  revues  avec  soin,  corrigées  avec  intelli- 
gence ,  augmentées  quelquefois  avec  goût ,  et  souvent  élaguées 
avec  plus  de  goût  encore  ,  qu'en  redonnant  vingt  fois  au  public, 
dans  des  ouvrages  qu'on  appelle  nouveaux ,  le  bien  dont  il  était 
déjà  en  possession  ,  et  en  multipliant  les  livres  ,  sans  multiplier 
l'instruction  ni  les  lumières  (7). 

Au  traité  de  la  Prosodie  française ,  l'abbé  d'Olivet  fit  suc- 
céder des  Remarques,  de  grammaire  sur  Racine.  Quoique  plein 
d'une  juste  admiration  pour  ce  grand  poëte  ,  il  jugea  utile  de 
marquer  les  fautes  légères  qu'il  croyait  lui  être  échajipées  dans 
ses  ouvrages.  On  reproche  néanmoins  au  censeur  d'avoir  poussé 
la  sévérité  trop  loin  ,  et  d'avoir  plus  jugé  Racine  en  grammai- 
rien qu'en  poëte  ;  les  remarques  déplurent  surtout  à  un  satirique 
plus  fameux  que  célèbre  ,  et  plus  caustique  que  juste,  qui,  à 
chaque  ennemi  qu'il  se  faisait  toutes  les  semaines  par  ses  feuilles 
périodiques,  croyait  avoir  fait  une  nouvelle  conquête.  L'abbé 
Desfontaines,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  attaqua  les 
observations  sur  Racine  ,  par  un  ouvrage  qu'il  intitula  Racine 
vengé;  titre  d'autant  plus  impropre,  que  l'abbé  d'Olivet.  était 
bien  éloigné  d'avoir  voulu  par  ses  remarques  porter  la  moindre 
atteinte  à  la  gloire  de  ce  grand  poëte  ;  il  l'avait  au  contraire 
choisi  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  pureté  grammati- 
cale ,  comme  un  écrivain  digne  d'être  étudié  et  médité  par  tous 
ceux  qui  veulent  s'instruire  à  fond  de  notre  langue.  Il  n'est  pas 
étonnant,  il  était  même  presque  indispensable  que  celui  de  tous 
nos  auteurs  qui  a  le  plus  enrichi  la  langue  française  ,  qui  a  le 
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mieux  vu  ce  que  le  génie  de  cette  langue  pouvait  interdire  ou 
permettre ,  qui  a  su  le  plus  heureusement  et  le  plus  hardi- 
ment tout  à  la  fois  marier  ensemble  tant  d'expressions  ,  dont 
l'alliage  était  une  entreprise  délicate  et  dangereuse  ,  payât , 
dans  un  petit  nombre  de  négligences  ou  de  méprises  ,  le  tribut  à 
la  condition  humaine  ;  il  était  donc  nécessaire  ,  en  marquant 
ces  légères  taches,  de  rendre  la  lecture  de  ce  poëte  inimitable  , 
aussi  utile  qu'elle  pouvait  l'être  aux  jeunes  auteurs,  qui  ne  sau- 
raient trop  étudier  Racine  ,  si  la  nature  les  a  faits  pour  le  rem- 
placer un  jour  ou  même  pour  en  approcher.  Nous  n'examinerons 
point  si  quelques  unes  des  fautes  ou  des  licences  que  l'abbé 
d'Olivet  remarque  dans  Racine ,  sont  permises  en  poésie ,  ou 
même  y  sont  des  beautés  ;  mais  il  est  au  moins  certain  que 
presque  toutes  les  incorrections  que  notre  scrupuleux  gram- 
mairien croit  apercevoir  dans  ce  grand  poëte  ,  doivent  être 
évitées  dans  une  prose  sévère ,  et  que  la  plupart  de  ces  incor- 
rections ,  nonobstant  même  les  beautés  qui  en  résultent ,  n'ont 
peut-être  pas  de  sauve-garde  plus  assurée  contre  le  peuple  des 
critiques  ,  que  l'autorité  qu'elles  tirent  du  nom  respecté  de 
Racine.  L'ouvrage  de  l'abbé  d'Olivet ,  étudié  et  médité  dans 
cet  esprit,  sera  de  la  plus  grande  instruction  pour  les  prosateurs 
ek  pour  les  poètes  ;  il  leur  apprendra  ce  qu'ils  doivent  proscrire 
ou  adopter  dans  les  autres  écrivains  ;  il  les  éclairera  sur  le  ca- 
ractère de  notre  langue,  sur  ses  entraves  et  ses  ressources, 
sa  richesse  et  son  indigence  ,  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  sin- 
gularité de  ses  bizarreries.  Ce  serait  un  travail  facile  ,  mais 
digne  d'un  poëte  homme  de  goût,  de  marquer  avec  soin,  dans 
les  pièces  de  R.acine ,  toutes  les  expressions  nouvelles  et  hardies 
qu'il  s'est  permises  ,  et  de  les  réunir  dans  un  même  recueil  , 
aussi  précieux  pour  la  langue  qu'intéressant  pour  les  gens  de 
lettres.  Ils  ne  pourraient ,  en  lisant  ce  recueil  ,  se  refuser  à  une 
réflexion  bien  naturelle  ;  c'est  que  s'il  avait  existé  du  temps  de 
Racine  quelqu'un  de  ces  Cerbères  de  la  littérature  qui ,  trois  ou 
quatre  fois  le  mois  ,  déchirent  à  tort  et  à  travers  les  ouvrages  des 
autres  ,  il  n'eût  pas  maiiqué  de  tourner  ces  expressions  en  ridi- 
cule et  d'appeler  leur  auteur  un  poëte  gothique  et  barbare,  abu- 
sant <ïes  libertés  de  la  poésie  pour  se  faire  une  langue  qui  ne 
serait  jamais  parlée  que  de  lui  seul.  Une  pareille  critique  aurait 
fourni  la  plus  douce  pâture  à  ce  même  abbé  Desfontaines,  qui 
défendait  Racine  mort  ,  et  qui  l'aurait  déchiré  vivant.  Il  faisait 
un  crime  à  l'abbé  d'Olivet  de  n'avoir  pas  témoigné  assez  de  respect 
pour  un  grand  homme,  que  soixante  ans  plus  tôt  ce  prétendu  ?.'6*«- 
,^e?«/' eût  vilipendé  sans  pudeur  et  sans  égards.  Aussi  notre  aca- 
cléraicien  ,  bien  tranquille  sur  l'utilité  de  son  ouvrage  ,  sur  la 
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justesse  de  ses  remaniues  ,  et  sur  la  sincérité  de  sou  adniiralioii 
pour  Racine,  dédaigna  de  répondre  aux  critiques  de  l'abbé  Des- 
foirtaines  ;  il  fit  seulement  quelques  observations  légères  sur  cet 
Aristarque  ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  président  Bouhier. 
Il  y  avoue  à  son  illustre  ami  combien  il  est  étonné  de  l'achar- 
nement du  moderne  Zoïle  ,  avec  lequel  il  n'avait  cependant 
aucune  espèce  de  concurrence  :  Car  je  ne  suis  occupé ,  dit-il , 
f/u'à  faire  honneur  aux  morts,  et  lui  à  déchirer  les  vivans. 
Il  ajoute  ,  après  avoir  caractérisé  ,  avec  autant  de  vérité  que 
d'énergie  ,  la  partialité  ,  la  passion  et  les  bévues  fréquentes  du 
critique,  qu  occupé  depuis  tant  d'années  à  nous  faire  le  portrait 
d'un  millier  d'auteurs,  Vahhé  Desfontaines  ri  a  jamais  fait  que 
le  sien.  L'abbé  d'Olivet  rappelait  à  cette  occasion  la  sottise  naïve 
de  ce  même  compilateur  d'invectives  hebdomadaires  qui ,  em- 
barrassé des  reproches  que  lui  faisait  un  homme  en  place  sur  le 
vil  métier  qu'il  exerçait ,  lui  dit  tranquillement  :  Il  faut  que  je 
vive  ;  et  en  reçut  cette  courte  réponse  :  Je  n'en  vois  pas  la  né- 
cessité. Ex-jésuite  ,  ainsi  que  l'abbé  d'Olivet ,  il  se  piquait , 
disait-il ,  de  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  lui  malgré  leur 
querelle  ,  et  lui  aurait  dit  volontiers,  comme  il  avait  fait  dans 
une  autre  occasion  à  un  homme  qui  se  croyait  son  ami ,  et  dont 
il  avait  déchiré  l'ouvrage  :  Alger  mourrait  de  faim. ,  s'il  vivait 
en  paix  avec  tout  le  monde.  Il  osa  dédier  à  l'Académie  Fran- 
çaise ,  sans  l'en  avoir  prévenue ,  son  Racine  vengé,  en  protestant, 
comme  le  font  toujours  ses  pareils,  de  la  pureté  de  ses  intentions 
et  de  son  zèle  pour  les  lettres  ,  et  surtout  ,  ce  qui  donnait  à  cette 
protestation  un  grand  air  de  véi-ité,  en  désavouant  quelques  sa- 
tires grossières  qu'il  avait  faites  contre  l'Académie ,  et  dont  il  eût 
été  bien  fâché  qu'on  ne  le  crût  pas  l'auteur.  «  \ous  êtes,  raes- 
»  sieurs,  dit-il,  les  arbitres  de  la  langue;  plut  à  Dieu  ,  ajoute- 
>•  t-il  par  un  rébus  ingénieux  ,  que  vous  le  fussiez  aussi  de  la 
»  langue  prise  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire,  que  vous  fussiez 
^'  les  juges  de  tous  les  traits  que  la  malignité  ou  la  prévention 
»  sèment  cotitre  la  réputation  des  gens  de  lettres.  »  L'Académie, 
sans  que  l'abbé  d'Olivet  l'en  sollicitât ,  déclara  qu'elle  se  tenait 
d'autant  plus  offensée  de  cette  dédicace  faite  sans  son  aveu  , 
que  si  l'auteur  lui  en  avait  demandé  la  permission ,  elle  la  lui 
aurait  refusée  ;  et  elle  ne  fit  pas  plus  d'attention  à  l'apologie 
du  satirique  ,  que  les  magistrats  n'en  font  aux  complaintes  de 
ces  criminels,  dont  la  réponse  aux  preuves  qui  les  condamnent, 
est  qu'ils  ont  le  malheur  d'avoir  des  ennemis.  Tel  était  l'anta- 
goniste à  qui  l'abbé  d'Olivet  avait  à  l^ire.  Nous  rapportons  ce* 
diiférens  traits,  nnn-seulemcul  parce  (pi'ils  >oiit  la  peinture  fi- 
dèle du  satirique  dont  il  s'agit ,  mais  parce  que  nous  avons  plu>> 
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d'une  fois  entendu  notre  académicien  en  faire  une  applicati  jit 
peu  flatteuse  aux  dignes  successeurs  de  ce  forban  littéraire  ,  qui 
se  sont  ignominieusement  traînés  sur  ses  traces,  et  qui,  pleins 
du  même  fiel  que  lui ,  n'ont  pas  même  eu  comme  lui  l'art  fa- 
cile et  méprisable  de  le  préparer  et  de  le  répandre. 

Nous  sommes  pourtant  fâchés  que  l'abbé  d'Olivet  ait  un  peu 
gâté  la  réponse ,  de  très-bon  goût ,  qu'il  a  faite  à  son  censeur , 
par  une  épigramme  latine  qui  n'est  pas  tout-à-fait  du  même 
genre  ;  épigramme  faite  pour  le  temps  des  Scioppius  et  des 
Saumaise  (8).    • 

Ce  léger  écart  oii  se  laissa  entraîner  en  ce  moment  un  écrivain 
tel  que  l'abbé  d'Olivet,  mesuré  dans  ses  écrits  ,  et  accrédité  par 
la  sagesse  de  sa  conduite ,  est  une  leçon  utile  pour  nos  auteurs; 
ils  apprendront,  par  cet  exemple,  que  quand  on  fait  à  des  satires 
l'honneur  d'y  répondre  ,  ce  doit  être  avec  le  sel  et  la  gaieté  de 
La  Motte  ' ,  et  non  avec  le  fiel  et  la  fange  de  Scaliger  ;  supposé 
néanmoins  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  encore  y  opposer  le  mépris 
et  le  silence  de  Fontenelle  ,  plus  fait  pour  humilier  l'envie  que 
les  représailles  les  plus  sanglantes  et  les  mieux  méritées.  Il  n'y 
a  peut-être  qu'un  exemple  de  conduite  encore  jîlus  estimable  ; 
c'est  celui  d'un  autre  philosophe  qui,  outragé  par  un  satirique  , 
lui  répondit  par  une  épigramme  ingénieuse  et  sanglante  ,  et  la 
lui  envoya  en  l'assurant  qu'elle  ne  serait  vue  de  personne  :  l'of- 
fensé voulait  prouver  à  l'agresseur,  par  cette  vengeance  si  noble, 
qu'au  talent  de  faire  des  satires ,  il  joignait  le  mérite  d'en  dé- 
daigner l'usage. 

L'abbé  d'Olivet  était  si  éloigné  de  vouloir  déprimer  Racine  en 
y  cherchant  des  fautes,  qu'il  a  même  défendu  de  son  mieux, 
dans  ces  Remarques  tant  critiquées ,  une  des  fautes  principales 
que  de  sévères  critiques  ont  reprochée  à  ce  grand  poète,  le  récit 
de  Théramène  dans  la  tragédie  de  Phèdre.  Il  est  vrai  que  l'apo- 
logiste de  ce  récit  aurait  pu  le  mieux  justifier;  car  il  s'attache 
presque  uniquement  à  faire  voir  que  l'expression  de  Théramène , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  c'ponvantd , 

est  très-poétique  et  très-belle  ,  ce  qui  n'est  pas  l'état  de  la  ques- 
tion ,  et  même  est  un  des  objets  de  la  critique  :  mais  la  faiblesse 
seule  de  la  défense  ,  jointe  au  ton  de  bonne  foi  qu'on  y  remarque, 
suffirait  pour  prouver  le  zèle  du  défenseur  (g).  Il  s'est  montré  ad- 
mirateur si  vrai  de  Racine  ,  même  en  ne  plaidant  pas  assez  bien 
pour  lui ,  qu'il  serait  encore  moins  absurde  ,  quoique  toujours 
très-injuste  ,  de  le  regarder  comme  un  enthousiaste  peu  éclairé 

'  Projet  Pc'logc  (le  cet  académicien  ,  et  sa  réponse  aux  invectives  de  ma- 
dame Dacier. 
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de  ce  grand  poète  ,  que  comme  son  ennemi  secret  et  son  com- 
mentateur perfide. 

II  ne  borna  pas  ses  travaux  académiques  aux  deux  ouvrages 
sur  la  prosodie  et  sur  Racine  ;  il  entreprit  d'écrire  l'histoire  de 
cette  compagnie,  dont  Pélisson  n'avait  fait  qu'environ  vingt 
années ,  et  il  la  continua  jusqu'au  commencement  de  notre 
siècle.  L'ouvrage  de  Pélisson  avait  conservé  long-temps  une  ré- 
putation dont  il  n'était  pas  tout-à-fait  digne.  L'aLLé  d'Olivet , 
dans  sa  continuation  ,  feint  de  ne  succéder  qu'en  tremblant  à  un 
tel  prédécesseur  ;  mais  s'il  était  décent  qu'il  parût  effrayé  de  son 
modèle ,  au  fond  il  ne  devait  pas  le  redouter  beaucoup  ;  sa  conti- 
nuation de  V Histoire  de  V Académie  ,  «loge  rare  dans  un  conti- 
nuateur ,  soutient  le  parallèlle  avec  avantage  ;  elle  est  d'ailleurs 
recommandable  par  la  fidélité  des  recherches  ,  et  par  plusieurs 
faits  intéressans  pour  la  compaguie  ,  que  l'auteur  y  a  conservés. 
On  y  désirait  un  peu  plus  de  noblesse  et  d'aménité  dans  le  style. 
L'austérité  du  goût  dont  l'historien  faisait  profession  ,  les  leçons 
qu'il  avait  reçues  de  Despréaux ,  la  lecture  des  anciens  dont  il 
était  rempli,  lui  avaient  inspiré  un  juste  éloignement  pour  l'af- 
fectation et  l'enflure  ;  mais  peut-être  a-t-il  donné  dans  l'écueil 
contraire,  en  cherchant  la  simplicité  jusqu'à  l'excès  ;  peut-être 
tombe-t-il  quelquefois  dans  le  style  bourgeois  et  familier ,  en 
voulant  éviter  le  style  guindé  et  précieux.  Cette  critique ,  la 
seule  qu'on  puisse  faire  de  cet  ouvrage  ,  ne  fut  pourtant  pas  celle 
qu'on  en  fit.  On  accusa  l'auteur  d'avoir  été  l'apologiste  de  Cotin  : 
il  ne  faut  que  lire  l'article  de  cet  académicien  infortuné,  pour 
voir  à  quel  point  le  reproche  est  injuste  ;  l'abbé  d'Olivet  n'a  eu 
garde  de  défendre  les  vers  de  Cotin  :  il  passe  condamnation  de 
très-bonne  grâce  sur  ces  productions  malheureuses  ;  mais  il  a  cru 
ne  devoir  jjas  refuser ,  à  d'autres  égards  ,  de  modestes  éloges  à 
cet  écrivain  ,  qui  aurait  pu  tenir  quelque  rang  dans  les  lettres  , 
s'il  n'avait  pas  voulu  être  poète  malgré  la  nature.  Cependant  le 
prétendu  apologiste  de  Cotin  fut  l'objet  de  quelques  épigramraes, 
aujourd'hui  entièrement  oubliées  ,  comme  toutes  celles  qui  joi- 
gnent au  malheur  d'être  méchantes  ,  la  maladresse  d'être  mau- 
vaises. Une  de  ces  épigrammes  fut  attribuée  au  fameux  Jean- 
Baptiste  Pvousseau  ,  soi-disant  ami  de  l'abbé  d'Olivet ,  à  qui 
même  il  avait  des  obligations  ;  mais  le  poète  était  bien  capable 
d'avoir  oublié  en  cette  occasion  son  bienfaiteur ,  et  n'avait  déjà 
que  trop  annoncé  par  des  satires  de  cette  espèce  ,  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui  :  il  se  défendit  pourtant  bien  ou  mal  d'avoir 
fait  à  son  ami  cette  galanterie  poétique  ,  et  l'offensé  voulut  bien 
le  croire. 

On  aurait  un  peu  plus  de  peine  à  disculper  entièrement  l'abbé 
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d'Olivet  de  n'avoir  pas  ,  dans  son  Hiiîoire  de  V Académie  ,  rendu 
une  justice  sulfisante  à  La  Bruyère  et  à  Quinault.  Il  reproche  au 
premier  ,  à  qui  d'ailleurs  il  donne  de  justes  louanges  ,  un  style 
entortillé  et  guindé  ,  qui  n'est  certainement  pas  sans  défaut ,  et 
que  le  censeur  panégyriste  a  confondu  avec  le  style  énergique 
et  original  qui  fait  le  caractère  du  Théophraste  moderne.  L'abbé 
d'Olivet  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  assez  senti  le  prix  et  le 
charme  de  la  sensibilité  exquise  qui  respire  dans  les  Vers  de 
Quinault  ;  il  lui  accorde  seulement  le  mérite  d'avoir  fait  des 
vers  propres  pour  le  chant  ;  mérite  auquel  notre  académicien  ne 
paraît  pas  avoir  attaché  beaucoup  d'estime  ,  si  l'on  en  juge  par  la 
manière  sobre  et  mesqukie  dont  il  l'apprécie.  Mais  Despréaux 
avait  critiqué  Quinault  et  La  Bruyère;  et  les  décisions  de  Des- 
préaux semblaient  à  l'abbé  d'Olivet  des  arrêts  sans  appel.  Il  était 
pour  ce  grand  poète  ce  que  ce  grand  poète  était  pour  les  anciens; 
et  dans  son  Histoire  de  V Académie  ,  il  aurait  écrit  volontiers  en 
plus  d'un  endroit,  le  maître  l'a  dit.  Soyons  cependant  équi- 
tables ,  et  convenons  que  si  Despréaux  ,  comme  critique ,  était 
l'objet  de  son  dévouement  et  de  son  culte  ,  il  ne  l'était  pas  autant 
comme  satirique.  Le  cœur  de  l'abbé  d'Olivet ,  naturellement 
bon,  quoiqu'ei*apparence  peu  sensible,  a  exprimé  sa  louable 
délicatesse  sur  ce  point  dans  l'article  du  malheureux  abbé  Cas- 
sagne,  à  qui  les  traits  envenimés  de  Despréaux  dérangèrent  la 
tète  et  coûtèrent  la  vie  à  la  fleur  de  son  âge.  Triste  fruit  de  la 
satire  ,  s'écrie  l'honnête  historien  ,  et  qui  devait  bien  rendre 
amer  pour  l'auteur  lui-même ,  le  plaisir  qu  elle  pouvait  d'ailleurs 
lui  donner  ! 

La  sévérité,  et  si  on  l'ose  dire  ,  la  roideur  et  l'àpreté  de  goût 
que  notre  académicien  portait  dans  ses  ouvrages  ,  le  rendaient 
Irès-diflicile  sur  ceux  des  autres.  De  toutes  nos  productions  mo- 
dernes ,  à  peine  y  en  avait-il  quelques  unes  qui  eussent  le  bon- 
heur de  lui  plaire,  d'obtenir  même  son  indulgence.  Attaché 
avec  superstition  aux  anciennes  maximes  ,  il  s'élevait  par  une 
t'spèce  d'ostracisme  contre  toute  innovation  littéraire  ,  soit  dans 
les  principes,  soit  dans- les  ouvrages;  il  ressemblait  à  ces  vieux 
oHlciers ,  qui  ,  accoutumés  aux  anciennes  manœuvres  de  leur 
troupe,  et  croyant  qu'on  ne  peut  gagner  de  batailles  que  par  ces 
manœuvres  ,  s'écrient  que  tout  est  perdu  ,  s'ils  voient  faire 
([uelque  chaugejnent  à  l'exercice  militaire. 

Quoique  ses  études  fussent  principalement  tournées  vers  des 
objets  de  littérature  sérieuse  et  presque  aride  ,  il  se  délassait 
quelquefois  par  des  occupations  plus  légères  et  plus  agréables. 
Nous  avon-î  dit  c|u'il  avait  renoncé  do  bonne  heure  à  la  poésie 
française  ;   mais  il  ne  renonça  jamais  absoluinenl  à  i-i  ver^ifica- 
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tioa  latine  ,  pour  laquelle  il  se  sentait  ou  se  croyait  plus  de  ta- 
lent. II  a  même  fait  imprimer  quelques  uns  de  ses  essais  en  ce 
«lernier  genre,  dans  un  recueil  oii  il  a  réuni  plusieurs  poésies 
latines,  et  même  grecques,  de  trois  ou  quatre  académiciens 
français,  poésies  fort  accueillies  lorsqu'elles  parurent,  et  fort 
estimées  encore  aujourd'hui  de  celte  classe  de  littérateurs ,  qui 
tâchent  de  se  persuader  qu'on  peut  faire  d'excellens  vers  dans 
une  langue  morte ,  par  l'impuissance  où  ils  se  trouvent ,  pour 
la  plupart ,  d'en  faire  de  passables  dans  leur  propre  langue.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  pièces  de  l'abbé  d'Olivet  soutiennent  parfaite- 
ment le  voisinage  de  leurs  rivales.  Nous  ignorons  si  le  Parnasse 
latin  de  l'ancienne  Rome  l'eût  souffert  à  côté  de  Catulle  ;  mais 
le  Parnasse  latin  de  l'Académie  Française  le  verra  sûrementsans 
murmure  à  côté  des  Massieu ,  des  Huet  et  des  Fraguier ,  ses 
confrères  et  ses  dignes  émules. 

Il  fut  toujours  d'une  assiduité  exemplaire  à  nos  assemblées  ; 
il  écoutait  avec  autant  d'intérêt  que  d'attention  toutes  les  ques- 
lions  qui  s'y  proposaient,  et  opinait  sur  ces  questions  avec  tout 
le  savoir  et  toute  la  justesse  possible.  Il  a  fait  plus  ,  il  nous  a 
donné  des  remarques  en  (orme  d'opuscules ,  sur  quelques  diffi- 
cultés de  notre  langue ,  qu'il  a  discutées  avec  autant  de  clarté 
que  d'exactitude.  Ces  difficultés  regardent  les  noms ,  l'article , 
les  pronoms ,  et  surtout  les  participes  déclinables.  Son  travail  sur 
cette  dei*nière  question  mérite  en  particulier  la  reconnaissance 
des  amateurs  de  notre  langue  ,  par  les  principes  qu'il  a  établis 
sur  ce  sujet,  et  les  exemples  choisis  qu'il  a  résolus  et  discutés  : 
on  y  trouve  toute  la  précision  nécessaire  pour  éclairer  les  gram- 
mairiens dans  la  solution  des  questions  délicates,  et  quelquefois 
épineuses  ,  qu'on  peut  proposer  sur  ces  participes  (lo). 

Il  a  joint  à  ses  remarques  un  journal  écrit  par  l'abbé  de  Choisi, 
de  quelques  discussions  grammaticales,  faites  et  rédigées  avec 
soin  dans  nos  anciennes  assemblées;  ce  journal  est  précieux,  et 
parles  observations  très-fines  qu'il  contient,  et  par  l'idée  juste 
qu'il  peut  donner  de  nos  exercices  à  ceux  qui ,  sans  les  connaître, 
affectent  d'en  parler  avec  mépris  ;  ils  changeraient  bien  de  lan- 
gage, s'ils  pouvaient  assister  à  une  de  nos  séances  particulières. 
Tel  qui  s'imagine  que  l'Académie  est  oisive  dans  ces  séances,  se 
trouverait  souvent  très-embarrassé  ,  non-seulement  pour  ré- 
soudre, mais  pour  analyser  et  envisager  par  toutes  leurs  faces 
les  questions  qui  s'y  proposent ,  et  qui  d'ordinaire  ont  besoin, 
pour  être  discutées,  de  la  métaphysique  la  plus  fine,  la  plus 
lumineuse  et  la  plus  précise.  L'abbé  d'Olivet  l'a  dit  avant  nous 
dans  son  Hislnire  de  la  compagnie  ,  et  nous  ne  craignons  pas  do 
le   répéter;   non-seulemcnl   l'Académie   Française  travaille,  et 
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travaille  beaucoup  plus  que  ses  sots  ennemis  ne  le  pensent  ou  ne 
le  disent,  mais  c'est  la  seule  Académie  qui  travaille  en  corps  : 
les  mémoires  des  autres  sociétés  savantes  ne  sont  que  le  travail 
isolé  de  chacun  des  membres  qui  les  composent;  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  Française  ,  et  les  améliorations  considérables 
qu'elle  y  ajoute  à  chaque  édition  ,  sont  l'ouvrage  de  la  compa- 
gnie assemblée  ,  et  le  résultat  d'une  discussion  commune  ,  oii 
chacun  de  nous  apporte  en  tribut  ses  connaissances  et  ses  lu- 
mières; discussion  qui  donne  à  cet  ouvrage  ,  sinon  toute  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible ,  au  moins  toute  celle  qu'il  peut 
recevoir  d'une  compagnie  prise  en  corps  '. 

Si  l'abbé  d'Olivet  n'aimait  pas  tous  ses  confrères ,  s'il  oubliait 
quelquefois  dans  nos  conversations  littéraires  qu'ils  étaient  ses 
égaux  et  non  ses  disciples  ,  s'il  allait  jusqu'à  laisser  voir  à  quel- 
ques uns  d'eux  le  peu  d'attrait  qu'ils  avaient  pour  lui ,  il  a  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  constamment  et  presque  tendrement  aimé 
l'Académie.  Il  a  même  laissé  un  monument  touchant  de  sessen- 
timens  pour  elle  ,  en  lui  adressant ,  une  année  avant  sa  mort, 
la  dernière  édition  de  ses  Opuscules  sur  la  langue  française. 
««  Puis-je  me  flatter  ,  dit-il  à  ses  confrères,  qu'un  jour  l'examen 
»  de  ces  remarques  vous  dérobera  quelques  instans  ?  Ajoutez  , 
»  retranchez ,  corrigez.  Je  prévois  que  vous  aurez  souvent  à  dire: 
>)  //  s'est  trompé  ;  mais  dites  quelquefois  ,  je  vous  prie  :  //  nous 
»   aimait ,  il  nous  respectait.  » 

Avec  un  extérieur  peu  attirant ,  et  presque  fait  pour  repousser 
ceux  qui  n'y  étaient  pas  aguerris  ,  l'abbé  d'Olivet  portait  au  fond 
du  cœur  une  envie  d'obliger  sincère  et  active ,  que  plusieurs 
gens  de  lettres  ont  éprouvée.  Comme  sa  réputation  ,  ses  travaux 
et  son  âge  lui  avaient  mérité  la  confiance  publique,  un  grand 
nombre  de  pères  de  famille  et  de  principaux  de  collège  s'adres- 
saient à  lui  pour  recevoir  de  sa  main  des  sujets  propres  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse;  il  en  plaça  beaucoup,  et  même  en  trop 
grand  nombre  ,  comme  il  ne  craignait  point  de  l'avouer  ;  car  il 
se  plaignait  d'avoir  été  souvent  trompé  dans  son  choix ,  malgré 
le  soin  scrupuleux  qu'il  apportait  pour  ne  pas  l'être.  11  aurait  pu 
se  plaindre  aussi  souvent,  et  avec  encore  plus  de  justice,  d'un 
autre  malheur  dont  il  ne  parlait  que  très-rarement,  celui  d'avoir 
fréquemment  éprouvé  l'ingratitude,  récompense  ordinaire  des 
bienfaiteurs.  11  faisait  des  mécontens  de  ceux  qu'il  ne  croyait 
pas  dignes  de  sa  recommandation  ,  et  avait  trouvé  peu  de  recon- 
naissance dafls  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait  obliges  ;  aussi  pou- 
vait-il dire  avec  Cicéron  ,  son  auteur  favori ,  en  parlant  des  bien- 
faits et  de  ceux  à  qui  on  les  accorde  ou  on  les  refuse  :  Cuiplacet 

'  f^ojreZf  sur  le  Diciionnaiie  de  rAcadeoiie,  l'article  de  l'abbc  Régnier. 
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ohliviscitur ,  qui  dolet  ineminit  (Celui  qu'on  oblige  l'oublie,  celui 
qu'on  ne'glige  s'en  souvient).  L'abbé  d'Olivet  s'est  expliqué  plus 
d'une  fois  à  nous-mêmes  avec  confiance  sur  tel  homme  de  lettres 
qui  lui  était  redevable  de  sa  petite  fortune  et  ne  paraissait  pas 
s'en  souvenir.  Il  parlait  un  jour  de  quelqu'un  de  ses  confrères 
à  qui  il  avait  rendu  les  plus  grands  services ,  et  qui  ,  se  piquant 
de  procédés  au  défaut  de  sentimens,  lui  témoignait  une  recon- 
naissance dont  la  fausseté  perçait  à  travers  les  efforts  qu'il  faisait 
pour  l'en  convaincre  :  Ma  mort ,  disait-il  ,  lui  tirera  une  grande 
épine  du  pied. 

Il  se  dédommageait  de  ces  petits  chagrins,  auxquels  une  âme 
bienfaisante  ,  honnête  et  vraie ,  doit  toujours  s'attendre ,  par 
l'amitié  constante  et  inaltérable  que  lui  ont  conservée  jusqu'à  la 
fin  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  ;  parmi 
ces  hommes  estimables ,  on  doit  compter  surtout  le  président 
Bouhier  et  le  P.  Oudin  ,  jésuite  ,  qui  joignaient  l'un  et  l'autre  à 
la  plus  immense  érudition,  les  agrémens  de  la  littérature,  et 
cette  délicatesse  de  goût  qui  ne  se  trouve  pas  toujours  jointe  avec 
le  savoir  (ii).  De  pareils  amis  ,  aussi  recommandables  d'ailleurs 
par  leur  sagesse  et  par  leur  probité  que  par  leurs  connaissances 
etleurs  ouvrages,  suffiraient  pourprouvercombien  l'abbé  d'Olivet 
était  digne  et  capable  d'amitié ,  et  doivent  rendre  sa  mémoire 
respectable  aux  lettres.  Ces  liaisons  si  constantes  et  si  louables  , 
la  tendresse  de  l'abbé  d'Olivet  pour  sa  famille  ,  le  soin  qu'il  pre- 
nait de  ses  neveux  ,  au  soutien  et  à  l'avancement  desquels  il 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  son  patrimoine  ,  justifient 
hautement  notre  académicien  du  reproche  que  lui  a  fait  l'injuste 
malignité  de  ses  ennemis ,  en  disant  de  lui  dans  une  espèce 
d'épigramme  : 

Jamais  il  n'aima  personne , 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

Si  quelques  gens  de  lettres  qui  lui  avaient  des  obligations  ont 
eu  le  malheur  de  les  oublier,  il  en  est  aussi  qui  ont  fait  gloire 
de  leur  reconnaissance  pour  lui ,  et  dont  l'amitié  inaltérable  a 
dignement  payé  leur  bienfaiteur.  Nous  ne  citerons  que  Voltaire, 
dont  le  nom  nous  dispense  d'en  joindre  ici  d'autres.  L'abbé 
d'Olivet  avait  dirigé  au  collège  des  jésuites  les  premières  études 
de  cet  écrivain  célèbre  ;  il  avait  vu  et  cultivé  le  germe  de  ce 
génie  naissant ,  qui  devait  un  jour  faire  tant  d'honneur  à  sa 
patrie,  aux  lettres  et  à  ses  maîtres.  L'illustre  élève  et  son  digne 
instituteur  conservèrent  fidèlement  l'un  pour  l'autre  une  estime 
et  un  attachement  qui  fait  honneur  à  tous  deux.  Voltaire  parle 
avec  attendrissement  de  cette  liaison  si  intime  et  si  ancienne , 
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dans  son  discours  de  réception  à  l'yVcaclémie  Française.  Il  y  rem- 
plaçait le  président  Bouhier ,  et  il  était  reçu  par  l'abbé  d'Olivet, 
ami  du  savant  académicien  qu'on  venait  de  perdre.  «  Il  a  au- 
»  jourd'hui ,  dit  Voltaire  eu  parlant  de  l'abbé  d'Olivet ,  uu  ami 
»  à  regretter  et  à  célébrer,  un  ami  à  recevoir  et  à  encourager. 
>'  Il  peut  vous  dire  ,  messieurs,  avec  plus  d'éloquence  ,  mais  non 
»  avec  plus  de  sensibilité  que  moi  ,  quels  charmes  ram.itié 
»  répand  sur  les  travaux  des  hommes  consacrés  aux  lettres  ; 
»  combien  elle  sert  à  les  conduire,  à  les  corriger,  à  les  exciter, 
»  à  les  consoler;  combien  elle  inspire  à  l'àme  cette  joie  douce 
»  et  recueillie ,  sans  laquelle  on  n'est  jamais  le  maitre  de  ses 
»  idées  (12).  » 

Quoique  l'abbé  d'Olivet  fût  parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans  ,  la  force  de  sa  constitution  et  le  régime  qu'il  observait 
semblaient  lui  promettre  encore  quelques  années  de  vie  ,  lors- 
([u'en  sortant  d'une  de  nos  assenrblées ,  il  fut  tout  à  coup  frappé 
de  l'apoplexie  qui  nous  l'enleva  peu  de  jours  après,  le  8  oc- 
tobre i'j68.  Il  vit  approcher  à  pas  lents  ,  sans  impatience  comme 
sans  crainte  ,  et  avec  la  tranquillité  la  plus  philosophique,  cet 
instant  qu'il  n'avait  jamais  redouté ,  mais  qu'il  avait  de2;)uis 
long-temps  prévu.  Il  faisait  dans  ses  derniers  momens  des  ré- 
flexions aussi  sages  qu'intéressantes  sur  cette  chimère  qu'on 
appelle  renommée  ,  et  doiit  tant  d'écrivains  sont  si  avides,  mais 
qu'il  avait  envisagée  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  sous  le  vrai 
point  de  vue  qu'elle  doit  présenter  à  un  sage ,  comme  un  avan- 
tage léger  et  périssable, -dont  il  faut  savoir  jouir  quand  on  le 
possède  ,  et  savoir  se  passer  quand  on  en  est  privé  ;  il  la  comparait 
à  cette  fortune  aveugle  qui  préside  au  jeu,  et  qu'il  faut  remer- 
cier quand  elle  est  favorable  ,  sans  la  défier  quand  elle  se  retire; 
et  il  eût  pu  dire  de  cette  gloire  si  passagère  et  si  enviée,  ce  que 
dit  des  autres  biens  périssables  ce  même  Cicéron,qu'on  ne  peut  trop 

citer  dans  son  éloge  :  Cadiica  semper  et  mobilia  liœc  esse  duxi 

Quorum  ego  non  tamfncultalem  unquani  et  copiam  expetendarn 
putavi ^  quant  el  in  utendo  rationem  et  in  carendo  patienliam 
(Ces  biens  m'ont  toujours  paru  fragiles  et  fugitifs  ,  et  j'ai  pensé 
toute  ma  vie  qu'on  devait  moins  en  désirer  la  possession  et  l'a- 
bondance, que  savoir  en  régler  l'usage  et  en  supporter  la  pri- 
vation) (i3). 
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N  G  TES. 

(i)  V  oici  de  quelle  manière  S.  Ignace  s'explique  sur  ce  sujet  dans  ses 
Constitutions .  Quoniam  occiipationes ,  qiiœ  ad  animariun  auxilium  as- 

sumuntiii- ,  inagni  tnonienti  siint ,  ac  nos  tri  instituti  propriœ non 

utentur  nostri  choro  ad  horas  canonicas ,  vel  missas  et  alia  officia  de- 
cantanda  ;  quando  quideni  illis ,  quos  ad  ea  audienda  dci'Otio  moverit, 
abundè  siippetat,  ulsibi  ipsis  satisjciciant.  Per  uoslros  aidemea  trac- 
tari  convenit ,  quœ  nos  tire  vocationis  ad  Dei  gloriam  magis  sunt  pro- 
pria. (  «  Les  occupations  nécessaires  pour  procurer  le  salut  des  âmes  , 

«   étant  très-importantes  et  propres  à  notre  institut les  nôtres  ne 

»  feront  point  usage  du  chœm'  pour  chanter  les  heures  canoniales  ,  la 
»  messe  ou  d'autres  offices  ;  ceux  qui  aiu'ont  la  dévotion  de  les  entendre, 
»  trouveront  abondamment  ailleurs  de  quoi  se  satisfaire.  Quant  aux 
»  nôtres  ,  ils  doivent  s'occuper  des  travaux  les  plus  propres  à  remplir 
»  notre  vocation,  qui  a  pour  objet  la  gloire  de  Dieu.  «  )  Le  saint  institu- 
teur de  la  société  permet  cependant  de  chanter  vêpres  avant  le  sermon  , 
si  cela  peut  contribuer  à  rendre  le  sermon  plus  utile.  Quelques  congré- 
gations ont  autorisé  le  général  à  permettre  le  chant  pour  certaines  fêtes 
et  en  certaines  circonstances  ,  mais  il  ne  peut  prescrire  la  psalmodie 
quotidienne.  La  congrégation  des  rites  ne  peut  même  rien  ordonner  aux 
jésuites  en  cette  matière  ,  parce  qu'elle  ne  peut  aller  contre  les  bulles  de 
Paul  m ,  de  Jules  ill  çt  de  Grégoire  XIII ,  qui  ôtent  à  ces  pères  le  chœur 
et  le  chant.  Le  P.  Oudin  ,  jésuite  ,  de  qui  nous  tenons  ces  particulari- 
tés ' ,  assure  avoir  lu  ce  qui  suit  dans  un  manuscrit  latin  d'un  ancien  jé- 
suite français,  qui  avait  vécu  avec  S.  Ignace.  «Quand  les  mendians  , 
»  disait  le  fondateur  de  cette  con  pagnie  célèbre ,  les  moines  etles  autres 
»  religieux  ont  abandonné  les  fonctions  laborieuses  de  leur  institut ,  on 
»  ne  s'est  pas  aperçu  qu  ils  étaient  inutiles  et  onéreux  au  public ,  parce 
»  qu'on  les  a  vus  chanter  au  chœur  à  l'ordinaire.  Je  ne  veux  pas  que 
»  la  compagnie  ait  cette  ressource  contre  le  mépris  du  public ,  s  il  lui 
»  arrive  de  quitter  la  route  que  je  lui  trace  ;  je  veux  qu'on  ne  puisse  alors 
«  se  dispenser  de  la  détruiie  comme  absolument  inutile  et  hors  d'état 
»  de  chanter  même  un  Gloria  Patri.  »  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  comme 
inutiles  qu'on  a  détruit  les  jésuites  en  France  ,  en  Espagne ,  et  enfin  dans 
toute  l'Eglise  chrétienne  ,  ou  plutôt  catholique  ,  car  ces  prétoriens  ou 
janissaires  du  saint-siége  ,  devenus  odieux  au  saint-siége  même  ,  et 
proscrits  par  lui  avec  opprobre  ,  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  asile 
chez  un  grand  prince  protestant ,  qu'ils  avaient  jusque-là  fort  décrié,  et 
qui  leur  a  fait  éprouver  tous  les  avantages  de  cette  tolérance  dont  ils 
étaient  si  grands  ennemis.  En  les  expulsant  de  paitout  ailleurs  .  on  ne 
leur  a  pas  reproché   de  n'avoir  été  bons  à  rien,  mais  plutôt   d'avoir 

'  Voyez  les  Mélanges  historiques  et  philologiques  âc  M.  Micliaiilt,  de 
Dijon  ,  t.  2  ,  p.  383  et  siiiv. 
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•  trop  clierché  à  se  rendre  nécessaires  ;  espèce  de  crime  bien  plus  à 
craindre  de  la  part  d'une  société  religieuse ,  que  le  vice  obscur  et  paisible 
de  l'inutilité .  Pour  éviter  d'être  méprisable ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  se 
rende  dangereuse. 

(2)  Les  pièces  de  cette  négociation  sont  contenues  dans  les  trois  lettres 
originales  suivantes. 

Lettre  du  R,  P.  Le  Tellier,  confesseur  du  roi,  au  P.  ThouUier,  jé- 
suite ,  au  collège  de  Louis-le-Grand. 

«  PAIX  EN  J.  C. 

»  D'autres  jésuites  que  vous ,  mon  révérend  père ,  m'ont  dit  aussi  que 

»  M.  Despréaux  désavouait  les  vers  que  l'on  faisait  courir  sous  son  nom 

»  contre  nous.  Mais  ces  discours,  tenus  en  particulier,  n'empêchent 

»  point  que  le  public  ne  continue  à  les  lui  attribuer  ;  et  nos  ennemis  , 

»  qui  répandent  ces  vers  avec  empressement ,  lui  en  font  honneur  dans 

»  le  monde.  Ce  n'est  point  nous  qu'il  est  besoin  de  déli'omper,  soit 

»  parce  que  M.  Despréaux  n'a  point  d'intérêt  de  ménager  les  jésuites  , 

»  soit  qu'ils  croient  qu'une  telle  pièce  est  plus  capable  de  lui  faire  tort 

»  qu'à  eux  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  ;  c'est  le  public  et  le  roi  qu'il 

»  a« intérêt  de  détromper,  et  il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire  quand 

»  il  voudra,  s'il  croit  quil  y  aille  de  son  honneur.  S  il  ne  le  faisait  pas,  il 

»  donnerait  lieu  à  ceux  qui  ne  l'aiment  point ,  de  dire  qu'il  a  bien  voulu 

»  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le  mérite  d'avoir  fait  ces  vers-là ,  sans 

»  avoir  auprès  de  nous  la  témérité  de  les  avoir  faits.  Je  suis  de  tout  mon 

»  cœur,  mon  cher  père  ,  votre  ,  etc.  » 

Lettre  du  P.  ThouUier ,  jésuite  ,  à  M.  Boileau  Despréaux. 

(f  Je  vous  ai  promis  ,  monsieur,  de  vous  apprendre  ce  qui  se  passerait 
»  à  l'occasion  des  vers  qui  courent  à  Paris  sous  votre  nom.  Ils  ont  été 
»  montrés  au  R.  P.  Le  Tellier  ;  et  aussitôt  que  j'en  ai  été  averti ,  je  lui 
»  ai  écrit  que ,  non  content  de  les  désavouer,  vous  m'aviez  fait  paraître 
»  une  estime  très-sincère  pour  notre  compagnie  ,  et  toute  la  vivacité 
»  imaginable  contre  l'imposteur  qui  a  emprunté  votre  nom  pour  nous 
»  insulter.  Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a  faite  ,  et  dans  les 
»  propres  termes  qu'il  emploie.  Ce  n'est  point  nous ,  c'est  le  public  et 
»  le  roi  même  quil  a  intérêt  de  détromper ,  et  il  sait  bien  les  moyens 
3)  de  le  faire  quand  il  voudra .  Ces  discours ,  tenus  en  particulier,  n'em- 
»  pèchent  point  que  le  public  ne  contribue  à  lui  attribuer  ces  vers  ;  et 
»  nos  ennemis ,  qui  les  répandent  avec  empressement ,  lui  en  font 
»  honneur  dans  le  monde.  J'ai  cru  ,  monsieur,  vous  devoir  fidèlement 
»  rapporter  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  lettre  du  P.  Le  Tellier, 
»  pour  vous  marquer  en  même  temps  mon  zèle  et  ma  sincérité.  J  irai 
»  demain  à  Versailles  pour  une  affaire  qui  ne  m'y  retiendra  qu'une 
»  heure  ou  deiix  ;  je  lui  répéterai  plus  au  long  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Vous 
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»  savez  que  les  ignorans  et  nos  ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre  : 

»  les  uns  croient  que  vous  avez  fait  les  vers  dont  il  s'agit ,  et  les  autres  vou- 

»  tiraient  le  persuader.  Jugeriez-vous  à  propos  de  laii'e  sur  ce  sujet 

»  quelque  lettre  ou  quelque  chose  de  semblable  ;,  qu'on  put  rendre  pu- 

»  blic,  si  ces  sortes  de  bruits  continuent?  Au  reste,  cet   expédient 

»  \ient  de  moi  seul ,   et  je  vous  le  propose  sans  façon  ,^arce  que  je 

»  m'imagine  que  la  droiture  de  mon  intention  excuse  la  m)erté  que  je 

»  prends.  Qu'on  vous  attribue  de  mauvaises  pièces  ,  et  que  les  jésuites 

»  soient  attaqués  et  calomniés  ,  en  tout  cela   il  n'y  a  rien  de  nouveau. 

»  Mais  il  est  fâcheux  et  pour  vous  et  pour  les  jésuites  ,  qu'on  emploie 

»  hautement  votre  nom  pour  flétrir  avec  plus  de  succès  un  corps  où 

n  votre  mérite  est  si  bien  reconnu ,  et  où  vous  avez  toujours  eu   tant 

»  d'amis.  Je  fais  gloire  d  en  augmenter  le  nombre;  et  je  suis  avec  un 

->  parfait  dévouement,  monsieur,  votre  ,  etc.  » 

Réponse  de  M.  Boileau  Despivaux  au  R.  P.  Thoullier. 

«  Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père  ,  que  je  suis  fort  scandalisé 
»  qu'il  me  faille  une  attestation  par  écrit  pour  désabuser  le  public ,  1 1 
))  surtout  d'aussi  bons  connaisseurs  que  les  révérends  pères  jésuites  , 
»  que  j'ai  fait  un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la  fade  épître  en  vêis 
»  dont  vous  me  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attes- 
))  tation  ,  puisque  vous  le  voulez,  dans  ce  billet,  où  je  vous  déclaie 
»  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais,  ni  de  plus  sottement 
»  injurieux  que  cette  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Univer- 
«  site  :  et  que  si  je  l'avais  faite .  je  me  mettrais  moi-même  au-dessous  des 
j)  Coras,  des  Pelletier  et  des  Cotin.  J'ajouterai  à  cette  déclaration,  que 
11  je  n'aurai  aucune  estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ouvrages  ,  ont 
»  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  puérile  pièce  ,  fussent-ils  jésuites. 
5)  Je  vous  en  dirais  bien  davantage  ,  si  je  n'étais  pas  malade  ,  et  si  j'en 
»  avais  la  permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne  le  bonjour ,  et  suis 
»   parfaitement ,  mon  révérend  père  ,  votre  ,  etc.  » 

A  ces  trois  lettres  ,  nous  ajouterons  ce  fragment  duneaulre  lettre  de 
Despréaux  au  P.  Thoullier.  (f  Aimez-moi  toujours,  mon  illustre  père  , 
»  et  croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considérable 
»  que  vous  m'avez  rendu  en  contribuant  si  bien  à  détromperies  hommes 
:»  de  l'horrible  affront  qu'on  me  voulait  faire  ,  en  m'attribuant  le  plus 
»  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait.  »  Cette  satire, 
que  l'éditeur  des  lettres  de  Brossette  nous  a  conservée ,  est ,  à  la  vérité , 
un  mauvais  ouvrage  dont  Despréaux  était  incapable  ;  mais  de  l'appeler 
le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux  libelle  gui  ait  jamais  été  fait ,  et  de 
l'attribuer,  sans  preuve,  à  quelque  cuistre  de  l'Université  ^  semble  d'un 
poète  pusillanime  ,  qui  a  voulu  faire  sa  cour  à  ces  jésuites  qu'il  aimait 
si  peu,  et  la  leur  faire  aux  dépens  d'autrui.  Il  eut  été  digne  de  Despréaux 
de  se  justifier  avec  moins  d'aigreur  et  plus  de  noblesse. 

(5)  On  sait  que  chez  les  jésuites,  les  derniers  vœux  ne  se  faisaient 
qu'à  trente-trois  ans  .   âge  où  l'on  prétend  que  Jésus-Christ  a  été  rai*; 

3.  4, 
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en  croix  ,  et  que  ces  pères  avaient  pris  pour  s'attacher  à  la  leur.  Si  le 
choix  de  cet  âge  pour  la  profession  semble  inspiré  par  une  dévotion  un 
peu  minutieuse  ,  au  moins  est-il  très-sage  d'avoir  reculé  jusqu'à  un  âge 
si  mûr  des  engagemens  sacrés  et  redoutables ,  qui  ,  dans  les  autres 
ordres ,  se  prennent  au  sortir  de  l'enfance ,  et  qui  souvent  y  ont  produit 
tant  de  scandales  et  de  repentirs.  On  ne  peut  trop  s'étonner  que  les 
magistrats  ^ient  pas  fait  revivre  l'ancienne  loi  qui  défendait  les  vœux 
monastiques  avant  vingt-cinq  ans ,  loi  qu'un  cruel  abus  avait  comme 
abolie  en  tolérant  les  vœux  à  seize  ,  et  qu'une  superstition,  plus  digne 
du  douzième  siècle  que  du  dix-huitième  ,  a  fait  restreindre  de  nos  jours 
à  nngt  ans  ,  malgré  la  réclamation  de  tous  les  citoyens  sages  ,  et  même 
de  plusieurs  prélats  aussi  pieux  qu'éclairés,  (rojez  les  notes  sur  l'article 
de  Segrais  ,  et  sur  celui  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  )  . 

(4)  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  la  conversation  de 
Pétrarque  sur  Philippe  de  "Valois  ,  avec  Robert,  roi  de  Naples,  qui  , 
bien  diflerent  ,  à  tous  égards  ,  du  roi  de  France  ,  aimait  véritablement 
les  lettres  ,  les  honorait  ,  les  cultivait  même  autant  que  le  pouvait  faire 
un  prince  ,  el  un  prince  du  quatorzième  siècle.  Il  avait  attiré  Pétrarque 
à  sa  cour,  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui.  Il  demanda  un  jour  au  poète 
s'il  n'avait  jamais  été  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois  :  «Je  n'en  ai  même 
»  jamais  été  tenté  ,  répondit  Pétrarque.  —  Et  pourquoi  cela  ,  dit  Ro- 
j)  bert?  —  G'qst  ,  dit  Pétrarque  ,  parce  qu'il  me  semble  qu'un  homme 
»  comme  moi  ne  peut  être  qu'un  personnage  inutile  et  importun  pour 
»  un  roi  ignorant.  J'aime  mieux  vivre  dans  une  honnête  médiocrité  , 
»  que  d'aller  traîner  mon  corps  dans  un  pays  où  personne  ne  parle  ma 
»  langue....  — H  m'est  revenu,  dit  le  roi ,  que  le  fils  de  Phihppe 
»  aime  assez  l'étude....  —  Je  l'ai  ouï  dire  aussi,  répondit  Pétrarque, 
n  mais  cela  ne  plaît  pas  au  roi  son  père;  on  prétend  même  qu'il  re- 
»  garde  comme  ses  ennemis  les  précepteurs  de  son  fils.... — »  Robert 
fut  indigné  ,  et  après  un  moment  de  silence  :  «  Pour  moi ,  dit-il  ,  je 
j)  jure  que  les  lettres  me  sont  plus  chères  que  ma  couronne  ;  et  s'il  fal- 
«   lait  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre .  j'arracherais  bien  vite  mon  diadème.  » 

Peu*de  souverains ,  même  de  nos  jours ,  en  diraient  autant ,  et  bien 
moins  encore  l'exécuteraient.  Il  en  est  pourtant  un  ,  que  nos  lecteurs 
nommeront  d'eux-mêmes  ,  et  qui ,  recevant  d'un  philosophe  les  éloges 
dus  à  ses  victoires ,  lui  dit  pour  toute  réponse  :  N'aimeriez-vous  pas 
mieux  avoir  fait  Alhalie  ? 

(5)  Nous  rapporterons  ici  le  passage  entier  et  curieux  de  l'abbé  d'O- 
livet ,  sur  la  manière  de  traduire  de  l'académicien  Dubois.  «  Oserai-je , 
»  dit-il,  pour  donner  une  idée  de  son  style,  rapporter  ce  qu'une 
»  dame ,  qui  a  du  goût ,  et  qui  se  nourrit  de  bonnes  lectures,  m'a  fait 
»  penser  sur  ce  sujet  ?  Elle  me  demanda  comment  il  se  pouvait  faire 
»  que  S.  Augustin  et  Cicéron  ,  deux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  des  ma- 
»  tières  si  différentes ,  et  qui  ont  vécu  en  des  temps  si  éloignés  l'un  de 
»   l'autre,  eussent   un  style  tout-à-fait  semblable.  Je  lui   demandai  à 


D'OLIVEÏ.  643 

»  mon  tour  où  elle  avait  donc  trouvé  cette  prétendue  conformité  ?  Est- 
»  ce  ,  ajoutai-je ,  dans  le  choix  ou  dans  l'arrangement  des  mots  ?  est-ce 
»  dans  le  tour  des  pensées?  C'est,  me  dit-elle,  dans  M.  Dubois.  J'y 
«  trouve  que  S.  Augustin  et  Cicéron  étaient,  l'un  comme  l'autre,  deux 
»  grands  faiseurs  de  phrases ,  qui  disaient  tout  sur  le  même  ton.  Rien, 
»  peut-être  ,  ne  fait  mieux  sentir  de  quelle  importance  il  est,  pour  bien 
»  traduire  ,  d'entrer  dans  l'esprit  de  son  auteur ,  qu'on  parvienne  à  ne 
»  faire  qu'un  avec  lui.  »  Malheureusement  cela  est  plus  facile  à  dire 
qu'à  faire  ,  et  peut-être  l'abbé  d'Olivet  en  est-il  un  exemple. 

M.  de  La  Monnaye,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  Fran- 
çaise ,  prétend  que,  comme  il  est  plus  aisé  à  la  nature  de  faire  un  beau 
visage,  qu'il  ne  l'est  à  l'art  d'en  attraper  la  ressemblance,  il  est  plus 
facile  de  bien  composer  que  de  bien  traduire.  Il  se  peut  ,  il  est  même 
vraisemblable  ,  qu'un  homme  de  talent  et  de  génie  produise  avec  plus 
de  facilité  ,  qu'un  traducteur  ne  copiera  son  modèle;  mais  le  genre  qui 
produit  restera  toujours  aussi  supérieur  au  copiste  qui  ne  fait  qu'imiter, 
que  la  nature  est  au-dessus  de  l'art. 

(6)  Nous  avons  dit  que  la  traduction  de  la  Nature  des  Dieux  était  le 
premier  ouvrage  que  l'abbé  d'Olivet  eût  fait  paraître  sous  son  nom.  Ce 
n'était  pas  en  effet  le  premier  dont  le  public  lui  fût  redevable.  H  avait 
été  l'éditeur  et  le  réviseur  de  quelques  traductions  de  M.  de  Maucroix 
et  les  corrections  qu'il  y  avait  faites  étaient  si  nombreuses  ,  que  ces  tra- 
ductions pouvaient  être  regardées  comme  son  ouvrage.  Mais  il  crut  de- 
voir sacrifier  cette  petite  gloire  à  la  mémoire  de  son  ami ,  et  à  la  re- 
connaissance qu'il  lui  devait  ;  car  M.  de  Maucroix  ,  homme  de  beaucoup 
de  savoir  et  de  goût ,  avait ,  ainsi  que  Despréaux  ,  éclairé  et  guidé  le 
jeune  littérateur  dans  ses  premières  études.  M.  de  Maucroix  était  cha- 
noine de  Reims  ,  et  intime  ami  du  bon  La  Fontaine.  Quoique  profond 
littérateur,  il  s'amusait  quelquefois  par  délassement  à  faire  de  petits 
vers  français  assez  gais  ,  dans  le  genre  de  son  ami ,  et  n'y  réussissait 
pas  mal  pour  un  savant ,  pour  un  prêtre  et  pour  un  chanoine.  Voici  , 
par  exemple ,  un  couplet  qui  fit  grande  fortune  ,  sur  la  mort  d'une 
jeune  personne  ; 

La  ËlJe  qui  cause  nos  pleurs     • 
Est  morte  des  pâles  couleurs 
Au  plus  bel  âge  de  sa  vie. 
Pauvre  fille,  que  je  te  plains 
De  mourir  d'une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  me'decins  ! 

(7)  Dans  l'ouvrage  de  l'abbé  d'Olivet  sur  la  prosodie ,  perfectionné 
suivant  le  plan  que  nous  venons  de  tracer,  on  présenterait ,  avec  tout 
le  détail  et  toute  l'exactitude  possible  ,  ce  que  l'auteur  a  déjà  presque 
aussi  bien  développé  qu'il  le  pouvait  faire  dans  un  premier  essai  la 
quantité  considérable  de  longues  et  de  brèves  réelles  que  nous  avons 
dans  notre  langue  ;  vérité  dont  on  peut  s'assurer  d'ailleurs  sans  avoir 
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"recours  au  traité  de  l'abbé  d'Olivet ,  et  par  un  moyen  facile  qu'il  n'a 
pas  indiqué.  Il  suffira,  pour  cet  effet,  d'essayer  de  faire  une  chanson 
sur  un  air  connu  ;  car  si  on  n'apporte  pas  la  plus  grande  attention  au 
choix  des  syllabes  ,  on  trouvera  presque  à  chaque  instant  la  prononcia- 
tion sensiblement  estropiée  dans  cette  prosodie.  La  différence  peut-être 
la  plus  marquée  entre  la  prosodie  de  la  langue  française  et  celle  des 
langues  grecque  et  latine  ,  différence  que  l'abbé  d'Olivet  paraît  n'avoir 
pas  assez  connue ,  c'est  la  quantité  de  syllabes  communes  que  ren- 
ferme la  première  ,  c'est-à-dire,  de  syllabes  qui,  n'étant  proprement  ni 
longues  ,  ni  brèves  ,  peuvent  être  faites ,  dans  la  prononciation  ,  longues 
ou  brèves  à  volonté.  C'est  ce  qu'on  aperçoit  surtout  dans  les  paroles 
mises  en  chant ,  où  un  très-grand  nombre  de  syllabes  ,  de  celles  même 
qu'on  serait  porté  à  croire  essentiellement  brèves  ,  comportent  indiffé- 
remment ,  et  sans  choquer  l'oreille ,  des  longues  ou  des  brèves  dans  la 
musique.  Ces  syllabes  sont  par  là  essentiellement  distinguées  de  celles 
qu'on  peut  appeler  longues  ou  brèves  A' obligation ,  c'est-à-dire,  qui 
doivent  être  nécessairement  longues  ou  brèves  ,  soit  dans  le  discours  , 
sôit  dans  la  musique  même,  quoique  les  compositeurs  se  permettent  quel- 
quefois de  les  dénaturer,  au  grand  désavantage  de  leur  musique.  Une 
autre  différence  de  notre  langue  et  des  langues  anciennes ,  que  l'auteur 
du  Traité  de  la  Prosodie  aurait  encore  pu  remarquer,  consiste  dans 
les  accens  ,  qui ,  ainsi  que  la  quantité ,  ne  sont  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
aussi  déterminés  qu'ils  l'étaient  chez  les  Grecs.  Chez  eux  ,  l'accent 
sei'vait  à  hausser  ou  à  baisser  la  syllabe  ;  chez  nous  ,  il  sert  moins  à  la 
hausser  ou  à  la  baisser  ,  qu'à  renfler  ou  affaiblir  le  son.  C'est  une  re- 
marque que  n'ont  pas  assez  faite  ceux  qui  ont  traité  celte  matière  ,  et 
l'abbé  d'Olivet  lui-même  ;  la  plupart  de  ces  écrivains  ,  peu  versés  dans 
la  musique  ,  confondent  un  son  fort  ou  faible  ,  plein  ou  ramolli ,  avec 
un  son  grave  ou  aigu  ,  ce  qui  est  néanmoins  fort  différent ,  comme  le 
savent  ceux  qui  ont  la  plus  légère  teintux'e  de  la  science  des  sons.  Les 
prosodistes  dont  nous  parlons  ont  cru  que  dans  la  langue  française  , 
l'accent  servait  à  hausser  ou  à  baisser  la  voix  ,  au  lieu  qu'il  ne  sert  qu'à 
rendre  le  son  plus  fort  ou  plus  faible ,  erreur  dont  ils  se  seraient  aisé- 
ment garantis  ,  s'ils  avaient  su  ou  remarqué  que  la  plupart  des  sons  , 
que  nous  appelons  dans  notre  prosodie  graves  ou  aigus ,  sont  indiffé- 
remment susceptibles ,  dans  la  musique ,  d'être  chantés  en  montant  ou 
en  descendant ,  par  rapport  aux  syllabes  qui  précèdent  ou  qui  suivent  ; 
d'où  il  résulte  que  les  dénominations  de  grave  ou  d'aigu  qui  convien- 
nent très-bien  à  l'accent  grec ,  par  le  rapport  de  ces  dénominations 
avec  les  sons  qu'on  nomme  ainsi ,  sont  très-improprement  appliqués 
aux  accens  de  notre  langue ,  qui  ne  donnent  point  réellement  aux  syl- 
labes sur  lesquelles  ils  sont  placés  ,  le  caractère  de  son  grave  ou  de 
son  aigu ,  c'est-à-dii'e  ,  d'intonation  plus  basse  et  plus  élevée ,  et  qui 
même  ne  sont  pas  toujours  destinés  à  marquer  le  son  des  mots  ,  mais 
quelquefois  à  distinguer  seulement  un  mot  d'avec  un  autre.  L'accent 
grave,  par  exemple,  sert  uniquement  à  distinguer  la  préposition  à, 
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d'avec  le  verbe  a  ,  habet ,  et  l'adverbe  là  d'avec  l'arlicle  la  ;  car  la  pro- 
nonciation de  ces  mots  est  d'ailleurs  absolument  la  même. 

Pour  en  revenir  aux  syllabes  communes  dont  nous  parlions  il  n'y  a 
f|u'un  moment ,  la  multitude  des  syllabes  de  cette  espèce  dont  la, langue 
française  abonde,  et  que  lui  reprochent ,  comme  un  défaut,  les  enthou- 
siastes des  langues  anciennes  ,  est  peut-être  moins  dans  la  nôtre  un  in- 
convénient qu'un  mérite  ;  et  c'est  encore  une  observation  importante 
que  l'abbé  d'Olivet  aurait  dii  l'aire.  Cette  espèce  d'indécision  et  de  li- 
berté que  n'avaient  pas  les  anciens ,  chez  qui  presque  toutes  les  syllabes 
étaient  déterminées ,  quant  à  leur  quantité  de  longues  ou  de  brèves  , 
nous  donne  le  moyen  de  varier  ,  à  certains  égards  ,  le  rhythme  et  le  ca- 
ractère de  nos  vers,  peut-être  plus  que  ne  pouvaient  faire  les  Latins  et 
les  Grecs,  et  d'exprimer  plus  aisément,  parla  vitesse  plus  ou  moins  grande 
de  la  prononciation  ,  les  objets  que  nous  avons  à  peindre.  Mais  cette 
même  indécision  dans  la  quantité  d'un  grand  nombre  de  nos  syllabes  , 
semble  aussi  s'opposer,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  à  l'entreprise 
qu'on  pourrait  former,  de  donner  à  notre  langue  des  vers  métriques  , 
c'est-à-dire,  mesv'és  à  la  façon  des  Latins  et  des  Grecs  ;  aussi  plus  d'un 
réformateur  ancien  et  moderne  a-t-il  vainement  tenté  d'introduire  dans 
notre  poésie  cette  innovation ,  à  laquelle  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
nos  oreilles  puissent  jamais  s'accoutumer  :  c'est  le  sentiment  de  l'abbé 
d'Olivet ,  sentiment  qu'il  appuie  sur  des  preuves  aussi  simples  que  so- 
lides. Mais  l'auteur,  en  enlevant  à  notre  langue  ce  prétendu  avantage  , 
ou  plutôt  en  ôtant  à  nos  poètes  cette  manière  de  la  défigurer ,  montre 
avec  combien  de  goût  et  de  finesse  les  Racine  ,  les  Despréaux  et  leurs 
(lignes  successeurs  ont  su  faire  usage  de  notre  prosodie ,  pour  donner 
de  la  mélodie  à  leurs  vers  ,  et  pour  peindre  non-seulement  à  l'esprit , 
mais  à  l'oreille ,  les  images  et  les  sentimens  même  qu'ils  se  proposaient 
d'exprimer. 

Un  autre  objet  qui  eût  été  bien  digne  des  observations ,  et  peut-être 
même  des  réformes  de  l'abbé  d'Olivet ,  c'est  l'usage  absurde  qu'on  fait 
des  accens  dans  la  langue  française,  même  pour  déterminer  la  pronon- 
ciation de  certaines  syllabes.  On  prodigue  l'accent  aigu  dans  un  grand 
nombie  de  mots,  qu'on  prononcerait  ridiculement  en  suivant  à  la  ri- 
gueur cette  accentuation.  Par  exemple ,  on  marque  d'un  accent  aigu 
les  deux  premiers  e  du  mot  téméraire ,  comme  si  les  syllabes  te  et 
me  dans  ce  mot  se  prononçaient  de  la  même  manière  que  les  dernières 
syllabes  de  bonté  et  d'aimé.  Il  en  est  de  même  d'une  infinité  d'autres 
mots ,  car  cette  absurdité  se  rencontre  à  tout  moment  dans  notre  ac- 
centuation. L'e ,  dans  les  deux  premières  syllabes  du  mot  téméraire  , 
a  beaucoup  plus  de  rapport ,  quant  à  la  prononciation  ,  avec  celle  du 
premier  e  dans  le  mol  fidèle  ,  e  qu'on  maïque  d'un  accent  grave.  Ainsi 
il  serait  beaucoup  plus  raisonnable  d'écrire  el  d'accentuer  ainsi ,  témé- 
raire. On  peut  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  y  a  dans  notre  langue  cinq  a 
très-dictincts  et  très-différens  ;  1°.  l'e  qu'on  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi .fermé ,  comme  dans  bonté.  L'accent  aigu  devrait  être  pour  cet 
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e  seul ,  et  pour  ceux  dont  la  prononciation  est  absolument  semblable  ; 
2°.  Vè  qu'on  nomme  aussi ,  je  ne  sais  pourquoi  ,  grave ,  comme  dans 
fidèle ,  répondre,  qu'on  accentue  mal  à  propos  répondre;  3°.  IV  ou- 
vert et  long  ,  comme  dans  problème  ,  succès  ,  qu'on  accentue  mal  à 
propos  succès  ;  4°-  l'e  que  je  nomme  demi-muet ,  comme  dans  la  pre- 
mière syllabe  de  reprendre ,  et  qui  se  prononce  à  peu  près  comme  eu  , 
reu-prendre  ;  cet  e  pourrait  être  dispensé  d'accent ,  à  moins  qu'on  ne 
voulut  lui  donner  l'accent  perpendiculaire  (  reprendre  )  ,  qui  indique- 
rait que  l'e  ainsi  accentué  doit  se  prononcer  à  peu  près  comme  eu  dans 
le  mot  jeu;  5°.  enfin,  l'e  absolument  ou  presque  absolument  muet, 
comme  dans  la  dernière  syllabe  de  tous  les  mots  de  rime  féminine. 

(8)  Le  sens  de  cette  épigramme  était  que  le  cœur  du  Zoïle  ai>ail  été 
formé  d'un  excrément  de  Cerbère,  pétri  et  sali  par  les  Furies.  Comme 
il  ne  s'avouait  que  l'éditeur  de  cette  épigramme  ^  un  ami  de  l'abbé 
Desfontaines  y  fit  une  réponse  digne  de  l'attaque  ,  en  mettant  au  bas  , 
par  une  allusion  grossière  aux  deux  sens  du  verbe  edere  '  :  Josephus 
Olive  tus  edebat.  Ceux  qui  sont  plus  touchés  d'une  latinité  savante  et 
recherchée ,  que  de  la  finesse  d'une  plaisanterie ,  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  voir  ici  cette  épigramme  qui  était  en  vers  scazons. 

Denas  voiarat  Cerherus  Chelydrarum  (serpens) 

Trigas  (Triades)  opimi flore  pinguium  tabi, 

T^entremque ,  cœnd  dégradante ,  laxarat, 

Udum,  Megœra  cum  sorore  ,farcimen , 

Ter  impiatâ,  terque  depsiiit  (pétrit)  lœi'â,  ■ 

Et  apta  dixit  verba  ;  terque  postici  , 

Ininiisit  oris  halitum  ;  ter  ininnnxit, 

Reciprocato  palpitare  concussu 

Torosa  (ronde)  cepit  pulpo  (chair),  quant  sinu  clausam 

Pro  corde  tori'us  Furtus  gerit  pulpam. 

(9)  De  tant  d'auteurs  célèbres  qui  ont  critiqué  ou  justifié  le  récit  de 
Théramène  ,  le  seul  Voltaire  nous  paraît  avoir  saisi  la  question  dans 
son  \Tai  point  de  vue.  Théramène  ,  selon  les  critiques  ,  devait  simple- 
ment dire  à  Thésée ,  Hippoljte  est  mort ,  et  ne  pas  s'arrêter  à  faire  I 
une  grande  description ,  incompatible  avec  la  douleur  dont  il  devait 
être  pénétré.  Aussi,  répond  Voltaire,  Théramène  commence-t-il  par  dire  à 
Thésée  ces  seuls  mots ,  Hippoljte  fi' est  plus  ;  mais  il  est  naturel  que  Thé- 
sée ,  instruit  de  ce  malheur,  ^euille  en  savoir  le  détail  ;  quel  coup  me  l'a 
ravi?  et  celte  question  amène  indispensablement  le  récit  que  lui  fait  le 
gouverneur  d'Hippolyte.  H  est  vrai ,  ajoute  encore  très-bien  Voltaire  , 
que  Théramène  aurait  pu  se  dispenser  de  quelques  détails,  ou  poétiques 
ou  puérils ,  dont  le  poète  a  im  peu  gâté  ce  récit.  Des  coursiers  d'Hip- 
polyte ,  qui ,  l'œil  morne  et  la  tête  baissée  ,  semblaient  se  conformer 
à  sa  triste  pensée  ;  des  cornes  menaçantes  dumonstre ,  de  ses  écailles 
jaunissantes ,  de  sa  croupe  qui  se  recourbe  en  replis  tortueux  ;  et 

'  Le  verbe  cdtrc  sigtiilic  également  en  luliu  mellrc  ait  jour  et  manger. 
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peut-être  an  flot  qui  recule  épouvanté  ,  image  empruntée  de  Virgile 
(Befluitque  exterritus  amnis.  Eneid.  lib.  VIII),  et  trop  épique  pour 
une  tragédie.  A  ces  cinq  ou  six  vers  près  ,  le  récit  de  Théramène  est 
nécessaire  ,  intéressant ,  et  plein  de  l'expression  la  plus  naturelle  et  la 
plus  vraie.  Yoilà  ce  que  l'abbé  d'Olivet  aurait  pu  dire  pour  justifier  so- 
lidement ce  beau  récit. 

(10)  L'Académie  Fi'ançaise ,  dans  une  des  années  dernières  ,  a  em- 
ployé un  grand  nombre  de  séances  à  discuter  à  fond  cette  question 
des  participes.  La  matière  y  a  été  comme  épuisée  ,  et  le  résultat  du 
travail  de  la  compagnie  sur  cet  objet ,  mériterait  qu'elle  en  fît  part  au 
public.  Le  principe  sur  les  participes  déclinables  est  clair  et  sans  diffi- 
culté ;  qu'il  faut  conjuguer  le  participe  toutes  les  J'ois  seulement  qu'il 
est  précédé  d'un  régime  simple  ,  répondant  à  V  accusatif  des  Latins. 
Mais,  dans  le  détail,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  savoir  ,  i°.  quand 
le  régime  est  simple  ou  composé  ;  2°.  quand  le  régime  se  rapporte  au 
participe,  ou  au  verbe  dont  le  participe  est  quelquefois  suivi  ;  3°.  quand 
il  peut  être  indifférent  de  décliner  ou  de  ne  pas  décliner  le  participe. 
Toutes  ces  questions  ,  pour  être  développées  et  résolues,  exigeraient  un 
détail  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas ,  mais  qui  pour- 
rait former  un  supplément  utile  aux  excellentes  observations  que  Duclos 
et  d'Olivet  nous  ont  laissées  sur  cette  matière. 

(11)  Nous  avons  parlé ,  dans  l'article  du  président  Bouhier,  des  obli- 
gations que  lui  avait  notre  académicien ,  et  qu'il  faisait  gloire  d'avouer. 
Il  a  déclaré  de  même  ,  quand  l'occasion  s'en  est  présentée  ,  ce  qu'il  de- 
vait au  P.  Oudin  ,  par  rapport  aux  savantes  notes  dont  son  édition  de 
Cicéron  est  ornée.  «  Pourquoi ,  dit  l'abbé  d'Olivet ,  me  soumettre  à  la 
»  dure  loi  qu'il  m'avait  imposée  de  ne  le  point  nommer?  je  lui  dois 
M  plusieurs  remarques  signées  anonymes  ,  qui  font  la  richesse  de  mon 
»  édition.  M  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Micfiault ,  que  nous 
avons  déjà  cité  ,  à  combien  d'autres  gens  de  lettres  le  profond  savoir 
du  P.  Oudin  a  été  utile.  On  trouvera  dans  ces  mémoires  le  détail  des 
travaux  immenses  et  très-estimables  de  ce  jésuite  laborieux  ,  simple  et 
modeste ,  qui  n'a  pas  eu  assez  d'imitateurs  parmi  ses  confrères  ;  qui  ne 
cherchait  point ,  comme  plusieurs  d'entre  eux  ,  à  gouverner  les  hommes 
au  lieu  de  les  instiuire;  qui  gémissait  enfin,  quoique  en  secret,  sur 
l'esprit  d'ambition  et  de  manège  ,  devenu  si  funeste  à  sa  compagnie. 

(12)  Plus  l'attachement  de  l'abbé  d'Olivet  pour  les  jésuites  a  été 
constant  et  sincère  ,  moins  nous  devons  passer  sous  silence  une  querelle 
assez  vive  qu'il  fut  forcé  d'avoir,  non  avec  la  société  .  mais  avec  quelques 
jésuites  ,  au  sujet  du  livre  de  M.  Huet  ,  intitule.  Traité  philosophique 
de  la  faiblesse  de  V  esprit  humain.  Cet  ouvrage  ,  dont  notre  académi- 
cien avait  été  l'éditeur  après  la  mort  du  prélat  ,  fut  vivement  attaqué 
par  les  journalistes  de  Trévoux.  L'abbé  d'Olivet  le  défendit  asec  vi- 
gueur, et  cessa  d'être  jésuite  un  moment,  pour  venger  son  ami.  Son 
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courage  lut  d  autant  plus  grand  ,  que  l'ouvrage  ,  comme  il  1  avoue  lui- 
même  ,  prêtait  le  (lanc  à  la  critique  ;  car  prétendre  avec  M.  Huet ,  que 
la  raison  humaine  n'a  d'elle-même  nul  moyen  de  parvenir  certaine- 
ment et    indubitablement  à  la  connaissance  d'aucune   vérité ,    c'est 
évidemment  ébranler  et  peut-être  saper  les  f'ondemens  de  la  foi ,  qui 
ne  peut  être  appuyoe  que  sur  des  motifs  de  crédibilité  dont  la  raison 
seule  est  le  juge.*Mais  l'abbé  d'Olivet ,  quoiqu'il  sentît  bien  toute  la 
force  de  l'objection ,  n'en  fut  pas  moins  ardent  à  défendre ,  sinon  la 
philosophie ,  au  moins  le  christianisme  et  les  intentions  pures  de  l'é- 
vêque  d'Avranches.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dispute  contre  les  journa- 
listes de  Trévoux  ,  il  se  trouva  heureusement  appuyé  de  quelques  jésuites 
qui  ne  pensaient  pas  comme  leurs  confrères  ;  entre  autres  du  P.  Baltus  . 
qui  avait  si  laborieusement  prouvé  contre  Fontenelle,  que  le  diable 
avait  prophétisé  etjaitdes  miracles  ',  et  qui  déclara  n'avoir  trouvé 
dans  le  livre  de  M.  Huet,  que  ce  qu'enseignent  communément  les  doc- 
teurs de  l'Eglise.  Il  serait  assez  surprenant  que  telle  fût  la  doctrine 
de  ces  auteurs  respectables  ,  et  qu'au  préjudice  réel  de  la  foi ,  ils  ac- 
cordassent si  peu  à  la  raison  humaine  :  mais  le  P.  Baltus  les  avait  tant 
lus ,  qu'il  est  difficile  de  ne  l'en  pas  croire ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
le  soupçonner  d'avoir  été  aussi  peu  clairvoyant  sur  cet  objet ,  qu'il  l'a 
été  sur  les  oracles.  Les  journalistes  de  Trévoux ,  par  ffn  reste  de  respect 
pour  la  mémoire  de  l'évêque  d'Avranches  ,  avaient  insinué  dans  leur 
extrait ,  qu'il  était  absurde  de  supposer  qu'un  livre  si  scandaleux  eût  été 
imprimé  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  de  l'auteur  ;  ils  faisaient  entendre 
que  l'éditeur  y  avait  ajouté  les  traits  peu  édifians  contre  lesquels  ils 
s'élevaient  avec  tant  de  zèle.  L'abbé  d'Olivet  n'eut  pas   de  peine   à 
confondre  l'imposture ,  en  produisant  authentiquement  le  manuscrit 
original  de  M.  Huet ,  écrit  tout  entier  de  sa  main  ;  la  calomnie  ,  à  qui 
il  avait  fermé  la  bouche ,  fut  tristement  réduite,  pour  se  dédommager,  ' 
à  chercher  des  scandales  dans  l'ouvrage  du  pieux  et  savant  évêque , 
et  à  le  traiter  à  peu  près  comme  Bodin  et  Spinosa.  Il  n'était  pas  meil- 
leur philosophe  que  l'un  et  l'autre ,  mais  il  était  à  coup  sûr  théologien 
irréprochable.  Le  journaliste  qui  avait  si  maladroitement  attaqué  l'abbé 
d'Olivet,  était  le  P.  du  Cerceau  ,  dont  Voltaire  a  dit  plaisamment  qu'il 
a  fait  quelques  vers  heureux  ^dans  le  genre  médiocre.  Il  mourut  au 
plus  fort  de  cette  querelle  :  on  assure  qu'il  méditait  une  réponse  ;  c'est 
dommage  qu'elle  n'ait  point  paru  ;  il  eût  été  cuiieux  de  voir  par  quelles 
•  subtilités  ou  quels  mensonges  le  théologien  poëte  et  jésuite  aurait  dé- 
fendu une  si  mauvaise  cause. 

(i3)  Un  de  ces  Français  expulsés  de  leur  patrie,  et  qui,  méprisés 
partout  où  ils  se  montrent  ,  vivent  dans  les  pays  étrangers  des  men- 
songes qu'ils  y  impriment,  a  eu  l'impudente  atrocité  d'avancer  dans 
une  gazette  ,  que  labbé  d'Olivet ,  dans  la  dernière  de  nos  assemblées  où 

'  ^"J"*"^  '  dans  l'clogc  de  La  Motte,  l'excellent  mot  de  Fontenelle  sur  cet 
iniviat^c  (lu  P.  Baltus. 
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il  assista,  avnil  eu  sur  le  jugement  des  juix  une  dispute  violente  avec 
deux  de  ses  confrères  qui  Taccablèrent  d'injures ,  dont  il  lut  tellement 
ému  ,  qu'au  sortir  de  la  séance  ,  il  sentit  les  premières  atteintes  de  l'a- 
poplexie qui  nous  Ta  fait  perdre.  La  vérité  est  que  le  prix  était  jugé 
plus  de  deux  mois  avant  la  maladie  de  l'abbé  d'Olivet ,  qu'il  assista  de- 
puis à  plusieurs  séances  ,  et  que  ses  deux  confrères  ,  bien  loin  d'avoir 
avec  lui  la  moindre  querelle  au  sujet  de  ce  prix  ,  avaient  été  du  même 
avis  que  lui ,  et  en  avaient  été  presque  seuls.  Cette  calomnie  a  depuis  été 
rétractée  par  les  auteurs  même  ;  mais  il  faut  s'attendre  à  la  voir  répétée 
dans  quelque  recueil  précieux  d'anecdotes  littéraires. 
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Il  était  d'une  famille  très-ancienne  dans  la  bourgeoisie  de 
Saint-Malo ,  et  connue,  dit-on  ,  il  y  a  douze  cents  ans;  car  on 
assure  que  depuis  qu'un  gourmand,  nommé  Trublet,  qui^o- 
rissait  dans  le  sixième  siècle ,  eut  l'impiété  de  manger  un  ex- 
cellent poisson  destiné  pour  la  table  délicate  d'un  saint  évêque 
de  cette  ville  ,  il  y  a  toujours  eu  dans  cette  famille,  par  un 
juste  et  terrible  jugement  de  Dieu  ,  un  fou  en  titre  et  comme 
de  fondation  ;  aussi  fou  qu'un  Trublet  est  devenu  proverbe  dans 
Saint-Malo.  Quand  le  proverbe  serait  aussi  vrai  qu'il  est  puéril , 
le  sort  n'était  pas  tombé  sur  l'abbé  Trublet,  pour  subir  la  malédic- 
tion de  /oZ/e  attachée  à  quelqu'un  de  ce  nom  :  il  se  piquait  même 
de  sagesse;  et  sa  petite  fortune  littéraire,  quoique  troublée  par 
quelques  orages,  prouve  qu'il  a  été  plus  avisé  qu'on  ne  le  soup- 
çonnait de  l'être. 

Les  Trublets,  se  trouvant  très-illustrés  de  l'ancienneté  sans 
tache  de  leur  roture,  n'ont  jamais  eu  la  sotte  vanité,  comme 
tant  d'autres  ,  de  se  faire  ,  de  bourgeois  anciens  ,  gentilhommes 
nouveaux  ;  ils  ont  mieux  aimé  être  les  premiers  citoyens  de 
leur  ville,  que  les  derniers  nobles  de  leur  province  ;  par  là  ils 
ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  si  fous  que  leurs  compatriotes 
les  en  accusaient.  Ce  mépris  pour  la  roture  anoblie  était ,  sous 
Henri  IV,  l'esprit  général  de  la  ville  riche  et  commerçante  de 
Saint-Malo;  par  malheur  cet  esprit  y  a  trop  dégénéré. 

Dès  l'âge  de  vingt  ans ,  l'abbé  Trublet  donna ,  dans  le  Mcr- 

'  INicolas-Cliarlcs-Joscpli  Trublet,  urcliidiacio  et  cbanoine  de  Saint- IVIalo , 
ne  à  Saint-Malo  en  décembre  1697  ;  reçu  le  i3  avril  1761 ,  j^  la  place  de  Claudc- 
IjOuis-Anguste  Fouquct  de  Bellelsle,  pair  et  maréchal  de  France;  moit  le 
14  mars  1770. 
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cure ,  des  Réflexions  sur  le  Télémaque  qui  veaait  de  paraître. 
Ces  Réflexions  furent  goûtées  de  Fonteuelle  et  de  La  Motte  , 
qui  désirèrent  de  connaître  l'auteur.  L'abbé  Trublet  devint 
bientôt  l'ami  et  l'admirateur  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  fréquen- 
tait assidûment  le  café  où  présidait  La  Motte  ;  il  faisait  son  profit 
de  tout  ce  qu'il  entendait  dire;  et  ses  ennemis,  car  il  eut  l'hon- 
neur d'eu  avoir,  ont  prétendu  que  le  premier  volume  de  ses 
Essais  de  littérature  et  de  morale  n'était  que  le  recueil  des  con- 
versations journalières  de  cette  espèce  de  manufacture  d'esprit, 
qui  avait  en  lui ,  disait-on  ,  un  fidèle  habitué.  Il  suffit ,  pour  appré- 
cier ce  trait  de  satire,  de  comparer  le  premier  volume  des  Essais 
aux  trois  suivans  que  l'abbé  Trublet  a  donnés  long-temps  après 
la  mort  de  La  Motte ,  et  lorsque  la  manufacture  n'existait  plus. 
On  voit  dans  ces  quatre  volumes  les  mêmes  opinions,  le  mêire 
style,  la  même  manière,  le  même  esprit  enfin  que  dans  le  pre- 
mier; et,  quelque  jugement  qu'on  porte  de  l'ouvrage,  il  serait 
au  moins  très-injuste  de  vouloir  l'enlever  à  l'auteur. 

Quant  à  l'ouvrage  même  ,  on  ne  lui  a  pas  rendu  plus  de  jus- 
tice ;  mais,  pour  la  consolation  de  l'abbé  Trublet,  les  jugemens 
qu'on  a  portés  du  livre  et  de  l'auteur  sont  contradictoires. 
A-t-on  voulu  louer  les  Essais ,  on  a  prétendu  qu'ils  n'étaient  pas 
de  lui;  a-t-on  rendu  à  l'auteur  son  bien,  on  a  dit  que  c'e- 
tait  marchandise  de  peu  de  valeur  ;  et  on  a  eu  tort  sur  les 
deux  points.  L'abbé  Trublet  n'est  pas  un  La  Rochefoucauld  ni 
un  La  Bruyère;  mais  il  nous  semble  que  l'illustre  Montesquieu 
avait  donné  aux  Essais  de  littérature  et  de  morale  leur  véri- 
table prix ,  en  disant  que  c'était  en  son  genre  un  bon  livre  du 
second  ordre.  L'ouvrage  est  écrit  purernent  et  avec  beaucoup 
de  clarté,  mérite  qui  doit  être  compté  pour  quelque  chose,  sur- 
tout aujourd'hui  ;  les  réflexions  y  sont  quelquefois  aussi  justes 
que  fines  ,  et  toujours"  présentées  sous  une  forme  élégante  et 
précise ,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  neuves.  Ceux  qui  ont 
reproché  à  l'auteur  de  ne  faire  souvent  que  donner  un  léger 
vernis  à  des  idées  rebattues,  n'ont  pas  pensé  qu'il  est  plus  d'un 
écrivain  renommé  à  qui  l'on  pourrait  faire  le  même  reproche , 
et  qu'entre  autres ,  le  poète  célèbre  ,  appelé  par  quelques  gens 
de  lettres  le  grand  Rousseau  ,  resterait  assez  peu  riche  de  son 
propre  fonds ,  si  on  le  dépouillait  de  toutes  les  pensées  com- 
munes qu'il  n'a  fait  qu'exprimer  en  vers  harmonieux.  Nous  ne 
prétendons  pas  mettre  les  vers  de  Rousseau  sur  la  même  ligne 
que  la  prose  de  l'abbé  Trublet,  ni  même  la  comparer  à  la  jirobc 
énergique  ou  ingénieuse  de  nos  principaux  moralistes  ;  mais 
croit-on  que  les  j)enàées  de  ces  derniers  ne  tirent  pas  souvent 
leur  plus  grand  mérite  de  la  forme  dont  ils  ont  su  les  revêtir? 
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Le  fond  des  idées  des  hommes  n'est  pas  immense ,  et  s'accroît 
assez  rarement  d'idées  vraiment  nouvelles  ;  mais  la  variété  des 
formes  qu'on  peut  donner  aux  idées  connues  est  inépuisable ,  et 
fait  souvent  la  seule  différence  entre  l'écrivain  homme  d'esprit 
et  celui  qui  ne  l'est  pas.  En  un  mot,  le  travail  de  l'abbé  Tru- 
blet ,  sans  être  destiné  ni  à  des  philosophes,  ni  à  des  littérateurs 
profonds,  peut  être  fort  utile  à  la  jeunesse,  qui,  avide  d'ins- 
tructions et  d'idées ,  trouvera  en  général  dans  son  ouvrage  des 
principes  de  morale  et  de  goût  nettement  analysés ,  et  quelque- 
fois heureusement  approfondis.  Ce  sera  pour  les  esprits  encore 
novices  une  espèce  de  lait  qui  les  préparera  à  des  alimens  plus 
solides  ou  plus  raffinés ,  à  ceux  que  leur  offriront  nos  grands 
maîtres  dans  l'art  de  penser  et  d'écrire  ;  ils  ne  seront  plus  ré- 
duits à  chercher  tristement  et  sans  succès  leur  première  nour- 
riture  dans  cet  insipide  JTraité  du  vrai  inërite ,  qui  a  fait  les 
délices  de  la  génération  précédente,  et  dont  les  nombreuses  édi- 
tions ,  multipliées  à  un  degré  honteux  pour  nos  pères  ,  sont  enfin 
heureusement  taries.  Peut-être  même  l'ouvrage  de  l'abbé  Tru- 
blet  jouirait-il  d'une  plus  grande  réputation  auprès  des  litté- 
rateurs du  premier  ordre,   si  l'auteur  n'y  avait  pas  mêlé  aux 
observations  estimables  qui   en  font  le  mérite  un   trop  grand 
nombre  de  pensées  communes ,  dont  le  voisinage  les  dépare  ; 
et  si ,  après  avoir  donné  à  ses  meilleures  réflexions  une  expression 
nette  ,  précise  et  heureuse ,  il  ne  retombait  pas  dans  le  défaut 
de  les  présenter  ensuite  de  nouveau  en  plusieurs  manières  dif- 
férentes ,  presque  toujours  plus  faibles  que  la  première  ,  et  qui 
même  ,  pour  l'ordinaire,  vont  toujours  en  s'affaiblissant  de  plus 
en  plus.  Son  livre,  de  bon  qu'il  est ,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter ,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire  que  des  ratures  : 
cet  éloge  est  plus  grand  qu'on  ne  pense  ;  dans  la  plupart  des 
livres ,  les  vrais  connaisseurs  ,  et  surtout  l'auteur  même  ,  quand 
il  est  digne  d'écrire  ,  trouvent  encore  plus  à  désirer  qu'à  eftacer  ; 
mais  la  rnultitude  s'aperçoit  mieux  que  l'auteur  de  ce  qu'il  a  de 
trop,  et  moins  de  ce  qui  lui  manque. 

Partisan  déclaré  des  opinions  de  La  Motte  et  de  Fontenelle 
sur  la  poésie  ,  l'abbé  Trublet  les  a  exposées  ,  développées  et 
prouvées  de  son  mieux  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage. 
Son  zèle  pour  ces  opinions  fut  si  ardent  et  si  sincère  ,  que  pour 
justifier  sa  croyance,  il  ne  craignit  point,  si  l'on  peut  employer 
cette  expression ,  de  braver  même  le  martyre ,  en  s'exposant  au 
supplice  du  ridicule ,  le  plus  cruel  que  puisse  redouter  un  écri- 
vain,  et  surtout  un  écrivain  français.  Non  content  de  s'en  lenir 
h  des  assertions  générales  et  hasardées  sur  le  mérite  précaire  et 
frivole,  selon  lui,  de  la  versification  et  des  poètes,  il  eut  l'iiu- 
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prudence  de  vouloir  les  appuyer  par  des  exemples ,  qu'il  ne  se 
borna  pas  à  prendre  dans  les  ouvrages  des  niorls,  mais  qu'il  alla 
chercher  dans  les  poêles  vivans  les  plus  redoutables.  Il  eût  couru 
peu  de  risque  ,  s'il  se  fût  contenté  d'apprécier  à  sa  manière  les 
poésies  de  J.  B.  Rousseau  ,  dont  les  mânes  ne  pouvaient  se 
venger.  «  En  lisant,  dit-il  ,  ce  poëte  qui  versifie  si  bien  ,  mais 
»  qui  pense  et  qui  sent  si  peu ,  je  n'ai  point  de  regret  que  ce 
»  soient  là  des  vers  ;  car  que  serait-ce  si  ce  n'en  était  pas?  au 
>•  lieu  qu'en  lisant  La  Motte ,  qui  pense  beaucoup  et  versifie 
»  mal ,  j'ai  regret  que  ce  soient  là  des  vers  ,  parce  que  l'auteur 
>«  écrivant  en  prose  aurait  non-seulement  mieux  écrit,  mais 
»  encore  plus  pensé.  »  Il  eut  fait  sagement  d'en  rester  là  ;  mais 
il  lui  échappa  de  dire,  dans  le  troisième  volume  de  ses  Essais, 
qu'il  ne  pouvait  lire  de  suite  et  sans  dégoût  la  Henriade ,  le  seul 
poëme  épique  que  la  France  puisse  opposer  à  ceux  dont  les  autres 
nations  se  glorifient.  Il  osa  même  appliquer  à  cet  immortel  ou- 
vrage le  vers  de  Despréaux  sur  la  Pucelle  de  Chapelain  : 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant 5 

espèce  de  satire  d'autant  plus  imprudente  ,  qu'elle  était  sans 
malignité  comme  sans  justice.  A  la  vérité,  il  rejetait  la  faute  de 
son  dégoût ,  non  sur  l'auteur  de  ce  poëme  ,  mais  uniquement  sur 
la  poésie  ,  et  principalement  sur  la  versification  française,  qui , 
ayant  le  malheur,  disait-il,  d'être  monotone  par  sa  nature,  et 
par  (;onséquent  ennuyeuse ,  n'avait  pu  même  cacher  ce  défaut 
dans  un  ouvrage  oii  elle  était  d'ailleurs  aussi  parfaite  qu'elle 
pouvait  l'être.  Cette  explication  ne  put  servir  de  passe-porl  à 
l'aveu  naïf  que  l'abbé  Trublet  avait  osé  faire  de  Venniti  qu'il 
éprouvait  en  lisant  le  T^irgile  français  ;  &\.  la  distinction  ,  ou 
métaphysique,  ou  réelle,  qu'il  croyait  avoir  si  prudemment  ar- 
ticulée entre  la  poésie  et  le  poëme  de  la  Henriade ,  ne  satisfit  pas 
l'auteur  sensible  de  cet  immortel  ouvrage.  Il  se  vengea  par  une 
pièce  de  vers ,  malheureusement  charmante,  intitulée  le  Pauvre 
Diable ,  et  oii  l'auteur  des  Essais  fut  cruellement  caractérisé  par 
ce  trait  plus  gai  que  juste,  mais  que  tout  le  monde  a  retenu  : 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

Soit  timidité,  soit  modération  ,  soit  politique,  l'abbé  Trublet 
ne  repoussa  pas  avec  aigreur,  comme  ont  fait  tant  d'écrivains 
qui  ne  s'en  sont  pas  mieux  trouvés,  le  coup  que  venait  de  lui 
porter  une  main  si  redoutable  ;  il  se  contenta  de  dire  modeste- 
ment, mais  avec  une  sorte  de  courage,  que  s'il  avait  eu  tort  au 
sujet  de  la  Henriade  ,  il  avait  le  nouveau  tort  de  persister.  Néan- 
moins il  prit  en  même  temps  ses  précautions  pour  que  celte 
petite  récidive  ne  lui  fût  pas  aussi  nuisible  que  sa  première  faute. 
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Ayant  ele  élu  par  l'Acatlémie  Française  dans  ce  même  temps  , 
il  envoya  à  Voltaire  son  discours  de  réception,  en  lui  deman- 
dant son  amitié.  Voltaire,  aussi  facile  à  revenir  que  prompt  à 
s'offenser,  répondit  à  la  lettre  de  l'abbé  ïrublet  avec  reconnais- 
sance ,  et  avec  une  sorte  de  regret  de  ce  qui  s'était  passé.  U  con- 
vint que  l'auteur  des  Essais  n'avait  pas  le  simple  et  triste  mérite 
de  compilateur ,  auquel  il  l'avait  d'abord  réduit ,  et  que  cet  ou- 
vrage contenait  des  choses  utiles  et  ai^réahles.  H  déclara  gaî- 
luent  à  l'abbé  Trublet  qu'il  oubliait  tout,  lui  promit  la  paix  , 
et  lui  tint  parole. 

La  réceptioi^  de  l'abbé  Trublet  à  l'Académie  Française,  époque 
de  sa  réconciliation  avec  le  plus  célèbre  de  nos  écrivains,  fut 
encore,  à  d'autres  égards,  une  circonstance  de  sa  vie  bien  in- 
téressante pour  lui.  11  avait  long-temps  frappé  aux  portes   de 
cette  compagnie,  sans  qu'elles  voulussent  s'ouvrir:  dès    inS^, 
il  s'était  mis  sur  les  rangs,  et  ne  fut  admis  qu'au  bout  de  vingt- 
cinq  années,  en  1761,  et  à  la  pluralité  d'une  seule  voîx.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  fût  aussi  digne  de  cet  honneur  que  beaucoup 
d'autres  qui  l'avaient  obtenu  avec  bien  moins.de  peine;  mais 
l'abbé  Trublet  n'avait  pas  l'art  de  se  faire  valoir  :  son  extérieur 
peu  imposant  aidait  encore  au  peu  d'égards  qu'on  avait  pour 
lui  ;  la  fréquence  et  l'inutilité  de  ses  sollicitations  pour  l'Aca- 
démie avaient  jeté  un  air  de  rebut  sur  ce  candidat  si  opiniâtre 
et  si  malheureux;   il  eût  pu  dire  comme  l'abbé  Pellegrin  ,  et 
avec  encore  plus  de  raison  :  On  me  méprise  trop.  D'ailleurs  les 
traits  lancés  contre  lui  par  Voltaire  lui  avaient  aliéné  les  amis 
de  ce  grand  homme  ,  et  l'avaient  rendu  presque  ridicule  aux 
yeux  de  ce  public  qui  ne  cherche  que  des  victimes  ;   enfin  il 
avait  eu  le  malheur  de  s'associer  à  un  journal  appelé  Journal 
chrétien  ,\e  meilleur  ouvrage,  a  dit  plaisamment  un  écrivain 
illustre,  qui  ait  paru   depuis   le  Pédagogue  chre'tien  ,   et  dont 
les  rédacteurs  n'étaient   pas   vus  de  bon   œil  par  les   gens   de 
lettres  les  plus  célèbres,  parce  que  ces  gens  de  lettres  y  avaient 
été ,   pour  la   plupart ,    accusés   d'être  également    ennemis   du 
trône  et  de  l'autel,^  suivant  la   formule  éloquente  ,  qui  depuis 
est  devenue  si  fort  à  la  mode.  On  reprochait  surtout  à   l'abbé 
Trublet  d'avoir  lancé  quelques  traits  dans  ce  journal  contre  Hel- 
vétius,  philosophe  très-estimable  dont  il  se  disait  l'ami,  et  qui 
venait  de  donner  son  livre  de  VEsprit,  écrasé  par  tous  les  fou- 
dres ecclésiastiques.  L'abbé  Trublet  n'avait  pourtant  dit  qu'un 
mot  sur  ce  livre  ,  et  même  ce  mot  était  aussi  mesuré  qu'on  pou- 
vait l'exiger  d'un  prêtre  journaliste  ,  qui   se  serait  dangereuse- 
ment compromis  par  une  indulgence  trop  marquée.  IVlais  on 
ne  vit  point  sa  modération  ;  on  ne  vit  que  les  coup*  qu'il  avait 
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portés,  sans  y  être  condamné  sous  peine  de  la  vie ,  à  un  homme 
vertueux  et  persécuté ,  dans  la  société  duquel  il  vivait ,  et 
qui  pouvait  dire  le  mot  de  César,  Tu  quoqiie ,  Brute  ^.  Un  si 
grave  sujet  de  reproche  le  priva ,  à  son  élection ,  d'un  grand 
noçnljre  de  voix;  mais  ce  même  Journal  chrétien  lui  valut  beau- 
coup de  suffrages,  et  précisément  ce  qui  lui  en  était  nécessaire 
pour  obtenir  enfin  le  titre  qu'il  avait  si  ardemment  et  si  long- 
temps désiré  ;  ainsi  il  fut  sauvé  par  la  faute  même  qui  paraissait 
devoir  le  perdre  :  les  traits  que  lui  avait  lancés  un  écrivain  , 
contre  lequel  toutes  les  âmes  pieuses  crurent  devoir  se  réunir, 
lui  servirent  de  titre  pour  l'Académie  ;  et  il  eût  pu  dire  avec 
Horace  : 


Duris  ut  ilex  tonsa  hipennibus 

Per  damna ,  per  cœdes ,  ab  ipso 
Ducit  opes  animuni.que  ferro. 

(  Tel  qu'un  chêne  mutile  par  la  hache  cruelle  tire  sa  richesse  et  sa  vigueur 
«le  ses  pertes  même ,  de  ses  blessures,  et  du  fer  qui  l'a  frappe'.  ) 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  l'abbé  Trublet  d'avoir  si 
long-temps  erré  aux  environs  de  l'Académie  sans  y  entrer ,  c'est 
que,  dans  la  plujiart  des  élections  oii  il  avait  échoué ,  Fontenelle 
lui  avait  constamment  donné  sa  voix ,  et  souvent  l'avait  donnée 
presque  seul  ;  il  croyait  lui  devoir  son  suffrage ,  soit  pour  le  dé- 
dommager de  son  mieux  par  cette  marque  distinguée  de  son 
estime,  et  pour  opposer  son  avis  à  celui  de  la  foule,  comme 
r autorité  de  Caton  à  celle  des  dieux  ^  ;  soit  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  dont  le  philosophe  bénévole  ne  s'apercevait  peut- 
être  pas  lui-même ,  et  qu'il  acquittait ,  comme  sans  le  vouloir  , 
à  l'égard  de  celui  qui  avait  tant  fait  brûler  d'encens  aux  pieds 
de  sa  statue.  L'abbé  Trublet  eut  quelquefois  encore,  quoique 
aussi  inutilement,  d'autres  suffrages  non  moins  illustres,  entre 
autres  celui  du  président  de  Montesquieu  ,  qui  ,  dans  une  élec- 
tion, écrivit  et  motiva  son  billet  de  la  manière  suivante  :  Je 
donne  ma  voix  à  M.  l'abbé  Trublet ,  aimé  et  estimé  de  M.  de 
Fontenelle.  A  ces  deux  suffrages,  si  glorieux  pour  l'abbé  Tru- 
blet ,  et  auxquels  La  Motte  aurait  sûrement  ajouté  le  sien  ,  s'il 
eût  vécu,  nous  pouvons  joindre  l'honneur  que  lui  a  fait  un  autre 
académicien  moins  célèbre  ,  mais  dont  la  voix  mérite  aussi  d'être 
comptée.  M.  de  Maupertuis  lui  a  dédié  un  des  quatre  volumes 

■  Et  toi  aussi,  Brutus.  Les  ennemis  de  l'abbé  Trublet,  aveugles  par  leur 
ressentiment,  lui  faisaient  une  application  du  mot  brute,  trop  grossière  et  troj) 
injuste  pour  être  plaisante. 

'  Cette  phrase  a  ttc  employée  par  Fontenelle  lui  -  mcme  dans  l'e'lofïe  du 
comte  do  Marsisili ,  condamne  par  nn  conseil  de  guerre,  et  absous  par  M.  de 
Vanbaii. 
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qui  composent  le  recueil  de  ses  ouvrages  ,  dont  il  a  oft'ert  les  trois 
autres  volumes,  non  à  des  hommes  accrédités  et  puissans,  mais  à 
des  amis  estimables  par  leurs  lumières.  Le  volume  adressé  à  l'abbé 
Trublet  est  celui  qui  contient  les  discours  académiques.  «  Quoi- 
»  qu'il  n'y  ait ,  lui  dit  M.  de  Maupertuis,  aucun  des  volumes  de 
»  mes  ouvrages  que  je  ne  puisse  vous  dédier,  celui-ci  m'a  paru 

»   le  plus  pjfrticulièrement  devoir  vous  appartenir J'ai  besoin 

»  de  toute  votre  amitié,  lorsque  je  présente  des  discours  acadé- 
»   miques  à  un  des  hommes  de  notre  nation  qui  parle  le  mieux 

»   notre  langue Dans  la  capitale  de  la  France,  vous  avez  pu 

»  disputer  le  style  aux  meilleurs  écrivains  et  aux  meilleurs  es- 
»  prits.  Pour  chaque  genre  on  trouve  dans  notre  nation  quel- 
»  ques  auteurs  qui  se  sont  emparés  d'une  réputation  qu'aucun 
»  autre  n'a  pu  partager.  Un  grand  mérite,  et  le  bonheur  d'avoir 
»  été  les  premiers,  ont  tellement  prévenu  le  public  pour  eux, 
»  que,  quelque  chose  qu'aient  faite  ceux  qui  sont  venus  depuis, 
»  on  ne  les  a  jamais  laissé  approcher  de  la  gloire  des  originaux. 
»  Vous  êtes  peut-être  le  seul  pour  qui  le  public  n'ait  point  eu 
»  cette  injustice.  »  Nos  lecteurs  sont  en  état  de  juger  quelles 
modifications  ils  doivent  donner  à  cet  éloge  ;  mais  il  eût  été 
injuste  que  nous  privassions  la  mémoire  de  l'abbé  Trublet  de 
l'hommage  qu'un  philosophe  estimable  a  cru  devoir  rendre  à  sou 
mérite  et  à  ses  écrits. 

Si  notre  académicien  n'eut  pas  des  talens  éminens  ,  il  eut  au 
moins  la  vertu  qui  les  accompagne  quelquefois ,  et  qui  même  en 
fait  pardonner  la  privation  ,  la  simplicité  et  la  modestie.  Il  de- 
mandait à  un  homme  de  lettres  ce  qu'il  pensait  du  troisième 
volume  de  ses  Essais ,  qui  venait  de  paraître  ;  l'homme  de  lettres 
avoua' qu'il  en  avait  été  beaucoup  moins  content  que  des  deux 
premiers  volumes.  «  Vous  nie  surprenez  un  peu,  lui  dit  l'abbé 
»  Trublet  ;  car  sans  attacher  beaucoup  de  prix  à  ces  deux  pre- 
»  miers  volumes  ,  je  croyais  avoir  donné  encore  plus  de  soin  au 
»  troisième.  »  L'homme  de  lettres,  sans  se  rétracter  sur  ce  troi- 
sième volume,  répondit  qu'il  avait  peut-être  jugé  trop  favora- 
blement des  deux  premiers,  ne  les  ayant  lus  qu'en  province,  et 
avant  de  s'être  formé  le  goût  par  le  commerce  des  bons  écrivains 
de  la  capitale.  En  ce  cas ,  dit  l'abbé  Trublet,  vous  pourriez  bien 
avoir  raison.  Un  sacrifice  si  entier  de  l'amour- propre  dans  un 
auteur  ,  non-seulement  sollicite  pour  lui  l'indulgence  ,  mais  doit 
faire  regretter  qu'il  en  ait  besoin. 

Cette  manière  de  penser  ,  si  estimable  et  si  rare  ,  se  montra 
plus  naïvement  encore  dans  un  autre  mot  de  l'abbé  Trublet , 
qui  fait  également  honneur  à  son  caractère,  à  son  esprit  et  à  son 
goiit.  Il  parlait  un  jour,  de  son  propre   mouvement,  à  quel- 
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qu'un  ,  (lu  vers  lancé  oontie  lui  dans  le  Pauvre  Diable  ,  car  il 
parlait  souvent  le  premier  ,  sans  aftectalion  comme  sans  Hel  , 
lie  ce  malheureux  vers  qui  était  alors  dans  toutes  les  bouches  , 
et  devenu  comme  sa  devise  involontaire.  Il  remarquait  com- 
bien il  y  avait  de  goût  dans  cette  triple  répétition  ,  compilait , 
coynpilait  ,  compilait  ,  que  plus  d'un  auteur  aurait  peut- 
("■tre  crue  froide  et  fastidieuse.  Un  sot ,  disait -il ,  aurait  bien 
nu  trou\>er  ce  vers,  mais  à  coup  sur  il  ne  V aurait  pas  laisse'. 
Après  le  mérite  d'avoir  fait  le  vers ,  le  plus  grand  sans  doute  est 
de  le  louer  avec  tant  de  justesse  et  de  finesse,  surtout  lorsqu'on 
a  le  malheur  d'en  être  l'objet.  Les  auteurs  outragés  par  une 
satire  ingénieuse  n'en  sentent  que  trop  toute  la  malice  ,  mais 
plus  ils  la  sentent ,  moins  ils  se  pressent  de  la  faire  sentir  aux 
autres. 

Admis  enfin  dans  l'Académie,  l'abbé  Trublet  en  remplit  pen- 
dant cinq  ans  les  devoirs  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  il  fut 
très-utile  à  nos  séances  particulières ,  comme  il  s'était  engagé  do 
l'être  dans  son  discours  de  réception.  «  La  qualité  d'académi- 
»  cien  ,  avait-il  dit,  est  un  titre  d'honneur  ,  mais  plus  encore 
»  un  engagement  à  un  travail  commun  à  la  compagnie.  Vos 
»  statuts  le  prescrivent  et  le  règlent  :  or  ,  messieurs ,  sans  me 
»  croire  digne  de  l'honneur,  je  me  suis  senti  capable  du  travail. 
»  J'ai  étudié  de  bonne  heure  notre  langue  dans  les  ouvrages  de 

»   vos  prédécesseurs;  j'ai  continué  cette  étude  dans  les  vôtres 

»  De  là  mes  vœux  ,  et  sans  doute  votre  choix.  »  On  ne  peut 
montrer  à  la  fois  et  moins  d'opinion  de  soi-même  ,  et  plus  de 
zèle  pour  justifier  le  suffrage  de  ses  confrères. 

La  santé  de  l'abbé  Trublet  s'affaiblissant  de  jour  en  jour ,  il 
se  retira  à  Saint -Malo  quelques  années  avant  sa  mort.  Il  ne 
s'occupa  plus  que  de  bonnes  œuvres  et  des  devoirs  de  son  état  , 
et  mourut  en  paix  au  sein  de  sa  famille.  La  conduite  sage,  re- 
ligieuse et  édifiante  qu'il  mena  dans  sa  retraite,  lorsqu'obscu- 
rément  confiné  au  fond  de  sa  province ,  sans  intérêt  ,  sans  pré- 
tentions et  sans  désirs  ,  il  n'avait  plus  rien  à  feindre  ni  à  dissi- 
muler, servirait,  s'il  était  nécessaire,  de  réfutation  victorieuse 
aux  imputations  dont  il  a  été  chargé  sur  la  pureté  et  la  sincérité 
de  sa  foi.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  jamais  fourni  de  sujet  ni  même 
de  prétexte  à  ces  imputations ,  soit  par  ses  écrits ,  soit  par  ses 
discours;  mais  il  était,  comme  nous  l'avons  dit,  intimement  lié 
avec  Fontenelle  et  La  Motte  ;  il  adoptait  presque  aveuglément 
toutes  leurs  opinions  philosophiques  et  littéraires  ;  et  ces  deux 
célèbres  écrivains,  quelque  réservés  qu'ils  fussent  dans  leur  con- 
duite et  dans  leurs  ouvrages  ,  n'avaient  pu  éviter  d'être  taxés 
d'irréligion  par  le  zèle  adroit  de  ces  dévots  pénétrans,  dont  l'œil 
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fin  ,   et  surtout  éclairé  ,  va  chercher  des  ennemis  à  l'Évangile 
parmi  tous   ceux  qui  font  un  usage  distingué  de  leur  raison  et 
de  leurs  lumières.  Ces  détracteurs  si  avisés  de  La  Motte  et  de 
Fontenelle  concluaient,  avec  leur  logique  profonde,  que  l'ahbé 
Trublet  ,  leur  ami,  pensait  comme  eux  sur  cette  matière  déli- 
cate ,  et  qu'il  était  sectateur ,  en  religion  comme  en  poésie  ,  de 
leurs  principes  erronés.  Ni  les  liaisons  de  notre  académicien  avec 
plusieurs  évêques  ,  qui  se  reposaient  même  sur  lui  de  la  confec- 
tion de  leurs  mandemens,  ni  la  protection  dont  une  reine  pieuse 
l'honorait,  ni  tout  ce  qu'il  a  imprimé  contre  les  incrédules  dans 
ses  Essais,  ni  enfin  ce  Journal  chrétien ,  auquel  il  avait  travaillé 
SI  constamment ,  et  avec  un  zèle  dont  il  pensa  même  être  la  vic- 
time, rien  ne  put  fermer  la  bouche  à  l'imbécile  calomnie.  L'abbé 
Trublet  voyait  néanmoins   beaucoup  plus  clair  sur  les  vrais  in- 
térêts de  la  religion,  que  ceux  qui  l'accusaient  si  légèrement  de 
ny  être  pas  attaché.  Triste  spectateur,  dans  ses  dernières  an- 
nées, des  coups  violens  que  l'impiété  portait  à  la  bonne  cause 
et  en  même  temps  du  fanatisme  et  de  l'ineptie  de  la  plupart  de 
ses  défenseurs ,  mais  surtout  de  leur  ridicule  acharnement  contre 
l'orthodoxie  de  tous  les  hommes  illustres  ,  il  gémissait  profon- 
dément de  voir  l'arche  du    Seigneur  confiée   à    des   mains    si 
débiles  et  si  indignes  àxi  la  soutenir.  <>  Quels  funestes  ouvrages 
»  contre  le  christianisme  ,  disait-il  un  jour  avec  effroi ,  que  toutes 
»   les  déclamations  dont  nous  sommes  inondés  en  sa  faveur  par 
>>   des  avocats  si  détestables  I  Se  flattènt-ils  de  surpasser  dans  leurs 
»   diatribes  les  plaidoyers  éloquens  des  Bossuet ,  des  Grotius  et 
>.  des  Abbadie?  Qu'ils  y  renvoient  leurs  adversaires,  et  surtout 
«   qu'ils  se  taisent.  »  Ces  avocats  n'en  ont  rien  fait;  ils  ont  re- 
doublé de  clameurs  et  de  sottises,  et  la  piété  sincère  voit  chaque 
jour  avec  douleur  les  tristes  effets  de  leur  opiniâtre  absurdité. 
Ils  ressemblent  à  ces  troupes  irrégulières  et  destructives,  (lui  , 
sous  prétexte   d'aller  à  la   découverte   de   l'ennemi ,  pillent  et 
brûlent  tout  ce  qu'elles  rencontrent,  et  empêchent  par  leurs  dé- 
vastations les  troupes  régulières  de  subsister  '. 

'  Les  propos  i?ijnstes  répandus  dans  la  capittdc  sur  là  religion  de  Pabbe 
Tiiiblet  s'étendirent,  après  sa  retraite,  jusque  dans  la  ville  de  Saint-Malo  , 
sa  patrie,  où  il  était  venu  finir  ses  jours;  et  depuis  sa  moi  t  même,  ces  propos 
inde'cens  el  punissables  sont  revenus  avec  une  nouvelle  force  de  Saint-Malo  ?i 
Paris,  sans  en  mcriier  plus  de  croyance,  \oici  ce  que  nous  lisons  dans  nuf 
letue  écrite  de  cette  ville  de  Bretagne,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
«  Les  chanoines ,  confrères  de  Tabbc  Trublet ,  qui  ignoraient  jusqu'au  litre 
).  de  ses  ou^Tages,  remarquaient  seulement  son  édifiante  assidniie  de  tous  icri 
»  jours,  de  toutes  les  beures  ,  de  toutes  les  saisons,  aux  offices  de  .sa  catiie- 
»  dralc,  oii,  dans  l'impuissance  de  marcber  !,eul ,  il  se  faisait  traîner  par  m>u 
>-  domestique.  Ses  infirmités  augnieiUant,  il  appHa  un  médecin  d..-  sa  cou- 
»  nai.sFancc  :  Monsieur,  lui  dit-il,   vous  (-iesmon  ami,  vous  et,-:,  pJulu- 
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Outre  ses  Essais  de  Littérature ,  le  principal  et  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  l'abbé  Trublet  a  composé  aussi  deux  volumes  de 
Panégyriques  des  Saints ,  terminés  par  des  Réflexions  sur  V Elo- 
quence,  et  principalement  sur  V Eloquence  de  la  chaire.  On  re- 
trouve dans  ces  réflexions  l'auteur  des  Essais,  quant  aux  prin- 
cipes et  quant  au  style  ;  elles  peuvent  être  lues  avec  fruit  par 
les  jeunes  orateurs  ;  mais  si  les  réflexions  doiment  souvent  le 
précepte  ,  les  Panégyriques  donnent  rarement  l'exemple.  On  y 
trouve,  à  la  vérité  ,  une  diction  pure  ,  et  quelquefois  même  de 
la  finesse ,  mais  on  y  chercherait  en  vain  cette  force  ,  ces  mou- 
vemens ,  cette  chaleur,  qui  seules  peuvent  faire  supporter  la 
monotonie  et  l'insipidité  de  ce  genre  d'ouvrage. 

L'abbé  Trublet  nous  a  aussi  donné  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  Fontenelle.  On  lui  a  reproché  d'être  entré  dans 
quelques  détails  trop  minutieux  sur  cet  homme  célèbre  ;  mais 
ces  détails  doivent  trouver  grâce  aux  yeux  des  lecteurs  philoso- 
phes ,  par  la  quantité  de  traits  intéressans  et  curieux  que  les 
mémoires  contiennent.  D'ailleurs ,  pourquoi  de  pareils  détails 
seraient-ils  plus  déplacés  dans  l'histoire  d'un  écrivain  qui  a  ho- 
noré sa  nation ,  que  dans  celle  de  tant  de  princes  qui  n'ont  fait 
qu'opprimer  la  leur?  Et  pourquoi  les  gens  de  lettres  illustres 
n'auraient-ils  pas  autant  de  droit  d'avoir  leur  Suétone  '  que  six 
à  sept  monstres  qui  ont  régné  sous  le  nom  de  Césars? Plût  à  Dieu 
que  l'histoire  parlât  davantage  des  hommes  de  génie ,  et  moins 
de  la  méchanceté  et  de  l'imbécillité  puissante,  si  ce  n'est  pour 
faire  abhorrer  l'une  et  mépriser  l'autre  ! 

»  sopke  ;  je  souffre  des  maux  incroyables,   mettez -j-  fin  ;  apportai -moi 

»  quelque  breui^age  qui  me  déliure  de  la  vie,  dont  je  suis  las Je  suis 

»  sûr,  lui  repondit  le  médecin,  que  vous  souffrez  très-peu,  et  je  ne  puis 
»  faire  d'ailleurs  ce  que  vous  désirez.  Le  lendemain,  autre  visite  du  me- 
»  dccin  ,  et  mêmes  instances  aussi  inutiles  de  la  part  du  malade.  L'abbc 
»  Trublet  ne  pouvant  rien  obtenir,  consentit  à  vivie  encore  quatre  à  cinq 
»  semaines.  Dans  ses  derniers  instans,  un  prêtre  vint  inutilement  lui  crier 
»  aux  oreilles  ,  tandis  que  le  médecin ,  avec  sa  voix  ordinaire  ,  se  faisait  en- 
■»  tendre.  Il  mourut  ainsi,  en  profilant  de  sa  fausse  surdité.  »  Nous  rapportons 
cette  prétendue  anecdote,  non  pour  y  donner  la  moindre  autorité,  mais  pour 
consoler  tant  de  littérateurs  honnêtes  et  irréprochables  ,  dont  les  sentimens 
en  matière  de  religion  sont  tous  les  jours  l'objet  de  la  plus  odieuse  calomnie. 
Qu'ils  apprennent  à  la  soufîïir  et  à  la  mépriser,  en  voyant  qu'elle  n'a  pas 
rougi  déporter  ses  dents  meurtrières  jusque  sur  l'abbé  Trublet,  composi- 
teur de  mandemens  ,  protégé  de  la  reine,  coopérateur  du  Journal  chrétien, 
et  ayant  toujours  conservé,  malgré  ses  liaisons  avec  d'illustres  philosophes  , 
l'orlhodoxic  la  plus  exemplaire. 

'  On  sait  que  Suétone  a  écrit  la  vie  privée  des  douze  premiers  empereurs , 
parmi  lesquels  se  trouvent  Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  Vitellius  et 
Dorailicn. 
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Oa  famille  ,  honnête  quoique  peu  aisée  ,  le  fit  élever  avec  soin , 
dans  l'espérance  de  lui  voir  prendre  un  de  ces  états  oii  la  for- 
tune est  la  récompense  du  travail.  Le  jeune  Moncrif  déconcerta 
ces  vues  par  des  inclinations  toutes  contraires  ;  il  préféra   aux 
études  sérieuses  les  talens  agréables  ,  la  poésie,  la  danse   et  la 
musique  ;  il  cultiva  jusqu'à  l'escrime  ,  dans  laquelle  même  il  se 
rendit  très  -  profond   et  presque  célèbre  ;  mais  en  fréquentant 
les  salles  d'armes  ,  il  eut  le  mérite ,  très-rare  à  son  âge,  de  n'en 
prendre  ni  le  ton ,  ni  les  mœurs.  Ce  fut  au  contraire  ce  talent 
qui  servit  le  plus  à  l'introduire  dans  des  sociétés  brillantes,  en 
lui  fournissant  des  occasions  de  se  trouver  souvent  avec  la  jeu- 
nesse la  plus  distinguée  du  royaume.  Il  s'en  fit  aimer  et  recher- 
cher par   les  agrémens  de  son  esprit ,  et  par  la  complaisante 
facilité  de  son  caractère.  Bientôt  il  pensa  à  rendre   solidement 
utile  à  son  bien-être  le  bonheur  qu'il  avait  de  plaire  à  des  hommes 
dont  la  bienveillance  et  le  crédit  pouvaient  lui  procurer  un  état 
agréable  ;  il  sentit  de  quel  avantage  il  serait  pour  lui  d'intéresser 
efficacement  en  sa  faveur  les  sociétés  où  il  était  admis  :  pour  y 
réussir,  il  tâcha  de  s'y  rendre  nécessaire  ,  en  contribuant  à  leurs 
plaisirs.  Il  y  fut  poète  ,  musicien,  acteur  plein  de  zèle,  d'intelli- 
gence et  de  ressources.  Il  était  l'âme  de  tous  les  divertissemens 
que  ces  sociétés  appelaient  au  secours  de  leur  ennui  ;  il  y  por- 
tait la  variété  ,  les  grâces  ,  la  gaieté,  et  quelquefois  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regarde  comme  un  plaisir 
ignoble ,  mais  qu'il  avait  l'art  de  lui  faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait 
pas  même  de  se  prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade,  genre 
que  le  bon  goût  a  enfin  remis  à  sa  place  et  relégué  sur  les  bal- 
cons de  la  Foire  ,  mais   qui  faisait  alors  l'incroyable  délice  de 
plusieurs  personnes  de  la  cour  ,  entraînées  à  cet  insipide  amu- 
sement par  une  espèce  de  délire  passager. 

Tandis  que  Moncrif,  cédant  à  la  seule  crainte  de  déplaire  , 
se  livrait  avec  une  ardeur  apparente  à  ces  froides  et  tristes 
facéties  qu'il  savait  bien  apprécier  ,  il  pensait  à  faire  de  ses  talens 
un  usage  plus  estimable,  et  à  s'acquérir  auprès  des  vrais  con- 
naisseurs une  gloire  plus  réelle.  Il  sentait,  et  il  l'avouait  avec 
franchise ,  que  la  voix  indulgente  des  sociétés  qui  l'applaudis- 

'  François -Augustin  Paradis  de  Monlcrif ,  né  à  Paris  en  1687^  reçu  le 
ag  décembre  1733,  à  la  place  de  Jean-François  de  Caumartin ,  évèque  de 
Blois  ;  mort  le  19  novembre  1770. 
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saient  n'était  pas  celle  du  public;  il  comparait  la  médiocrité 
orgueilleusement  modeste  ,  et  obscurément  couronnée  dans  ces 
tribunaux  subalternes  ,  à  ces  dieux  pénates  des  anciens ,  qui 
n'étaient  révérés  que  dans  les  maisons  oii  ils  présidaient.  Il  osa 
donc  se  montrer  à  ce  public  dont  il  redoutait  et  désirait  le  suf- 
frage, et  son  premier  essai  fut  très-heureux.  Il  donna  au  Théâtre- 
Français  une  comédie  intitulée  V Oracle  de  Delphes,  qui  fut 
reçue  avec  les  plus  grands  applaudissemens  (i)  ;  mais  la  pièce 
fut  défendue  à  la  quatrième  représentation  :  quelques  plaisan- 
teries que  l'auteur  s'était  permises  sur  la  religion  païenne  pa- 
rurent mériter  qu'on  en  arrêtât  le  cours ,  non  parce  que  toute 
religion  mérite  d'être  traitée  religieusement ,  comme  le  prétend 
un  auteur  moderne  ,  à  coup  sûr  grand  philosophe,  mais  parce 
que  les  fanatiques  crurent  voir  dans  ces  plaisanteries  des  appli- 
cations scandaleuses  auxquelles  Moncrif  n'avait  jamais  pensé. 

La  suppression  de  la  comédie  de  Moncrif  était  pour  lui  un 
véritable  succès ,  et  d'autant  plus  agréable ,  que  celte  suppres- 
sion en  donnant  de  l'importance  à  l'ouvrage  ,  et  le  condamnant 
en  même  temps  à  l'obscurité,  mettait  l'auteur  à  couvert  des 
traits  de  la  critique  et  de  la  satire.  Il  ne  jouit  cependant  qu'à 
tnoilié  de  cet  avantage ,  car  il  garda  si  sévèrement  l'anonyme  , 
qu'il  se  priva ,  par  cette  discrétion ,  d'une  grande  partie  de  sa 
frloire  ;  mais  la  prudence  qu'il  eut  de  se  cacher  fut  en  même 
temps  très-utile  à  son  repos  :  l'imbécile  hypocrisie,  réduite  à 
se  battre  contre  un  être  inconnu,  perdit  en  l'air  ses  cris  et  ses 
coups ,  et  cessa  bientôt  de  les  porter ,  par  le  louable  usage  ou 
elle  est  d'abandonner  les  écrits  quand  elle  désespère  d'atteindre 
jusqu'à  l'auteur. 

Moncrif  dut  néanmoins  regretter  beaucoup  de  n'avoir  pas 
recueilli  pleinement  les  honneurs  de  son  premier  triomphe 
dramatique  ,  car  c'est  à  peu  près  Je  seul  qu'il  ait  obtenu  au 
Théâtre-Français:  il  fit,  à  la  vérité,  pour  la  cour  quelques 
autres  comédies  qu'on  y  reçut  avec  indulgence  ;  mais  elles  furent 
accueillies  froidement  par  le  public ,  et  Moncrif  n'appela  point 
de  cette  décision.  Il  se  montra  sur  ce  point  d'autant  plus  docile  , 
qu'une  autre  carrière  s'offrait  à  lui ,  et  semblait  l'attendre  pour 
le  dédommager;  celle  de  la  scène  lyrique,  plus  analogue  à  ses 
talens  et  plus  propre  à  les  faire  valoir.  Il  y  trouva  les  consola- 
tions qu'il  s'était  promises,  et  il  y  reçut  plus  d'une  couronne  , 
dont ,  à  la  vérité  ,  le  musicien  partagea  l'honneur  ,  mais  ne  l'en- 
leva pas  tout-à-fait  au  poète,  comme  il  est  arrivé  tant  de  fois. 
Parmi  les  succès  que  Moncrif  eut  en  ce  genre ,  on  doit  sur- 
tout distinguer  celui  de  Zélindor ,  un  des  plus  grands  dont  les 
annales  de  l'Opéra  conservent  la  mémoire  ,  et  qui  cessera  quand 
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l'equilé  ou  l'incouslance  de  la  nation  aura  fait  disparaître  cette 
infortunée  musique  française ,  si  chère  aux  oreilles  de  nos  bons 
aïeux,  et  long-temps  si  chère  aux  nôtres  '. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sur  la  scène  que  Moncrif  recueillit 
les  suffrages  du  public,  il  en  mérita  par  d'autres  ouvrages  de 
plus  flatteurs  encore  et  plus  durables.  Sa  pièce  intitulée  le  Rajeu- 
nisseT?ient  inutile ,  ou  la  Fable  de  Titon  et  de  V Aurore,  est  une 
des  plus  agréables  productions  que  la  délicatesse  et  la  sensibilité 
réunies  puissent  dicter  à  un  poëte.  On  peut  en  juger  par  les  vers 
charmans  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Titon  ,  qjii  se 
retrouve  à  quatre-vingts  ans ,  après  avoir  joui  dans  les  bras  de 
l'Aurore  de  la  jeunesse  qu'il  avait  recouvrée  :  Séchez  vos  larmes , 
dit-il  à  la  déesse  , 

J'ai  vu  de  mon  printemps  s'évanouir  les  cliarmes  ; 

J'en  regrette  la  perte  ,  et  ne  m'en  repens  pas. 

Ce  que  j'eus  de  beaux  jours  ,  du  moins,  cliarmante  Aurore, 

Je  les  ai  passe's  dans  vos  bras. 
Rendez-les-moi ,  grands  dieux  ,  pour  les  reperdre  encore  ! 
Ainsi  vieillit  Titon.  Quelle  injustice,  hcias  ! 

D'avancer  ainsi  sa  vieillesse  ! 
Eh!  comment,  quand  on  plaît,  contraindre  ses  désirs! 

Otez-en  de  si  doux  plaisirs  , 

Je  compte  pour  rieu  la  jeunesse. 

Cette  pièce  fait  regretter  aux  poètes  et  aux  gens  de  goût  que 
l'auteur  n'en  ait  pas  donné  beaucoup  d'autres  dans  le  même 
genre ,  qui  semblait  être  celui  oii  la  nature  l'avait  réellement 
appelé.  Il  en  a  dédommagé  le  public  par  des  pièces  d'une  espèce 
toute  différente,  et  qui  ont  plus  contribué  à  sa  réputation  que 
tous  les  autres  ouvrages;  nous  lui  devons  ces  romances  si  con- 
nues et  si  touchantes ,  que  personne  n'a  pu  égaler  jusqu'ici , 
quoique  plusieurs  autres  poètes  s'y  soient  exercés  ,  et  qui ,  pleines 
de  sentiment  et  de  naïveté  ,  le  sont  en  même  temps  de  finesse 
et  de  goût.  On  les  chante ,  on  les  relit  tous  les  jours ,  et  on  en 
a  retenu  des  vers  qu'on  se  plaît  à  répéter.  Mais  parmi  toutes  ces 
romances ,  oii  les  âmes  tendres  retrouvent  avec  tant  de  plaisir 
leurs  sentiraens  et  leur  langage  ,  elles  paraissent  chérir  de  pré- 
férence celle  d'Alix  et  Alexis ,  que  tous  ceux  qui  savent  aimer 
ont  appris  par  cœur  ,  et  qui  est  en  effet  un  chef-d'œuvre  de  sim- 
plicité, de  naturel  et  d'intérêt.  Ce  genre  de  poésie  oii  Moncrif 
s'est  tant  distingué,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  les  mo- 
dernes ont  été  créateurs  ,  et  que  les  sévères  arbitres  du  goût  ont 
laissé  vivre,  quoique  les  anciens  ne  nous  en  offrent  aucune  trace. 
Ce  n'est  pas  même  aux  siècles  oii  les  lettres  ont  commencé  à 
refleurir  ,  aux  siècles  qui  se   disent  ou  se  croient  f'(  lairrs  ,  que 

'  On  ci'rivait  ri-ci  eu  1773. 
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ces  chansons  tendres  et  naïves  doivent  la  naissance  ;  c'est  aux 
siècles  que  nous  appelons  grossiers  et  barbares ,  oii  les  poètes  , 
sans  pre'tention  et  sans  modèles ,  s'abandonnaient  à  toute  la  vé- 
rité et  la  simplicité  de  la  nature.  Mais  si  Moncrif  n'est  pas  l'in- 
venteur de  la  romance  ,  s'il  l'a  reçue  de  nos  bons  aïeux ,  il  a  du 
moins  le  mérite  de  l'avoir  fait  renaître  de  nos  jours  avec  des 
grâces  nouvelles ,  et  de  l'avoir  comme  remise  en  honneur  chez 
sa  nation,  devenue  plus  délicate  et  plus  difïicile.  Il  est  parmi 
nous  le  vrai  poète  de  cet  estimable  genre  ;  et  ce  n'est  pas  un  léger 
honyeur  que  de  donner  son  nom  à  quelque  espèce  de  poésie  que 
ce  puisse  être  ,  ne  fût-ce  qu'à  celui  du  vaudeville.  Anacréon  sera 
immortel,  quoiqu'il  n'ait  été  que  le  premier  chansonnier  d'une 
nation  qui  avait  des  Homère  et  des  Sophocle. 

Les  qualités  aimables  de  Moncrif  lui  avaient  procuré  l'hon- 
neur d'être  attaché  au  comte  de  Clermont ,  qui  joignait  à  un 
caractère  honnête  et  bienfaisant ,  l'amour  des  arts  et  des  lettres. 
Ce  prince ,  dont  il  avait  su  mériter  la  confiance  et  l'estime ,  parla 
de  lui  à  la  reine  avec  tant  d'éloges ,  qu'elle  désira  de  l'avoir  à 
son  service,  et  le  nomma  pour  son  lecteur  (2).  Transporté  dans 
un  monde  très-différent  de  celui  qu'il  venait  d'habiter ,  d'une 
cour  oii  tout  respirait  le  plaisir ,  dans  une  autre  oii  la  piété  ré- 
gnait seule,  il  sut ,  sans  hyjiocrisie  et  sans  effort,  se  rendre 
agréable  à  la  vertueuse  princesse  qui  l'avait  jugé  digne  d'appro- 
cher d'elle  ;  les  sentiniens  de  religion  dont  elle  était  pénétrée  lui 
firent  désirer  de  les  voir  exprimés  en  vers  :  le  génie  facile  de 
Moncrif  se  plia  sans  peine  à  ce  louable  désir.  Quoique  le  langage 
de  la  dévotion  n'eût  pas  jusqu'alors  été  le  sien ,  il  composa  pour 
la  reine  des  cantiques  spirituels,  oii  il  sut  prêter  aux  sujets  édi- 
iîans  qu'il  chantait  tout  l'agrément  dont  ils  étaient  susceptibles , 
sans  les  dégrader  ni  les  travestir.  Nous  n'appliquerons  pas  à  ces 
cantiques  le  mot  qu'il  nous  a  raconté  plus  d'une  fois  d'un  phi- 
losophe de  mauvaise  humeur,  à  qui  un  ami,  plus  dévot  que  phi- 
losophe ,  avait  envoyé  un  manuscrit  édifiant ,  mais  ennuyeux, 
pour  le  convaincre  qu'on  pouvait  avoir  en  même  temps  beaucoup 
d'esprit  et  beaucoup  de  foi  ;  ce  que  l'exemple  seul  de  Pascal 
prouve  bien  mieux  que  cent  volumes.  Le  manuscrit  portaitce 
titre  un  peu  fastueux  :  la  Réconciliation  de  la  dévotion  avec 
l'esprit  ;  le  philosophe  effaça  le  titre  pour  y  substituer  celui  d'une 
comédie  très-connue,  la  Réconciliation  normande;  parce  qu'a- 
près avoir  lu  ,  disait-il ,  quelques  pages  de  ce  traité  de  paix  fait 
sans  mission  et  sans  plein  pouvoir,  l'esprit  lui  avait  paru  plus 
brouillé  que  jamais  avec  la  dévotion.  Moncrif  les  a  bien  rappro- 
chés l'un  de  l'autre  dans  les  poésies  spirituelles  dont  nous  par- 
lons ;  car  elles  sont  vraiment  spirituelles  dans  tous  les  sens  pos- 
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sibles  àe  ce  mot,  et  feront  toujours  le  pieux  délassement  de  ceux 
qui  ne  «roiront  pas  la  religion  incompatible  avec  les  grâces.  Elles 
furent  chantées  avec  tout  le  succès  possible  dans  la  pieuse  cour 
de  la  princesse  qui  les  avait  demandées  ;  et  l'on  ne  pouvait  pas 
dire  de  ces  poésies  ce  qu'un  écrivain  célèbre  a  dit  plaisamment, 
peut-être  injustement,  sur  quelques  autres  cantiques  sacrés  : 

Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  touche  (3). 

Le  désir  constant  de  plaire  que  Moncrif  laissait  voir  sans  affec- 
tation, le  bonheur  qu'il  eut  toujours  de  réussir  dans  les  diffé- 
rentes sociétés  oii  il  vivait ,  le  grand  usage  du  monde  qu'il  avait 
acquis ,  usage  qui  suppose  ,  du  moins  à  certain  degré ,  la  con- 
naissance des  hommes  ,  de  leurs  passions  et  de  leurs  travers  , 
lui  fit  penser  qu'il  pouvait  donner  aux  autres  des  leçons  utiles 
sur  un  art  qu'il  pratiquait  depuis  si  long-temps.  Il  publia  ses 
Essais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  plaire.  Cet  ouvrage, 
quoique  plein  de  raison,  de  maximes  sages,  et  quelquefois  de 
réflexions  fines ,  n'eut  cependant  qu'un  succès  médiocre.  Les 
gens  du  monde  ne  crurent  pas  devoir  prendre  pour  maître  celui 
qu'ils  regardaient  comme  leur  disciple  ,  et  que  les  plus  caustiques 
d'entre  eux  appelaient ,  un  peu  grossièrement ,  leur  singe  ;  et  les 
gens  de  lettres ,  s'imaginant  voir  en  Moncrif  un  de  leurs  égaux 
qui  se  prétendait  homme  du  monde,  dédaignèrent  d'aller  à  une 
école  dont  la  plupart  avaient  pourtant  un  besoin  indispensable. 
L'humeur  fut  poussée  jusqu'à  refuser  à  Moncrif  ce  même  talent 
de  plaire  qu'il  voulait  enseigner  aux  autres  ;  on  le  compara  ,  avec 
plus  de  malice  que  d'équité ,  à  ces  hommes  qui  jneurent  de  faim 
avec  le  secret  de  faire  de  l'or.  Néanmoins  les  amis  qu'il  s'était 
faits  dans  tous  les  états,  ceux  qu'il  avait  à  la  cour,  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  qu'il  devait  à  lui  seul ,  étaient  une  preuve 
suffisante  qu'il  connaissait  réellement  l'art  de  plaire,  et  n'avait 
peut-être  d'autre  tort  que  de  vouloir  le  révéler.  En  effet ,  le  seul 
reproche  bien  fondé  qu'on  puisse  faire  à  l'auteur  de  ces  Essais  , 
c'est  d'avoir  cherché  à  réduire  en  préceptes  un  art  dont  il  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  de  donner  des  leçons  ;  ceux  à  qui  elle  a 
pris  soin  de  l'enseigner  n'ont  pas  besoin  de  ce  livre  pour  s'en 
instruire  ,  et  ceux  qu'elle  n'a  pas  faits  pour  plaire  ,  n'en  plairont 
pas  davantage  après  l'avoir  lu.  L'ouvrage  de  Moncrif  peut  néan- 
moins être  de  quelque  secours  aux  jeunes  gens  qui  commencent 
à  entrer  dans  le  monde  avec  les  dispositioi.s  nécessaires  pour  y 
réussir.  Cette  lecture  leur  servira  d'expérience  anticipée  ,  et  hâ- 
tera les  réflexions  utiles  que  l'observation  leur  aurait  suggérées 
un  peu  plus  tard.  Aidés  et  éclairés  par  ces  réflexions,  ils  con- 
naît ront  d'avance  les  hommes  avec  qui  ils  auront  à  vivre,  les  opi- 
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nions   ou   les    travers  qu'ils    dcvroiil   ménager  ,    et  surtout    les 
r\<\\r.i\\e^  si  rcriouia/jles  dont  il  leur  importera  de  se  garantir. 

Long-temps  avant  la  petite  disgrâce  que  les  Essais  de  plaire 
avaient  éprouvée  ,  Moncrif  en  avait  essuyé  une  autre  plus  fâ- 
cheuse et  plus  sensible.  Une  plaisanterie  de  société  l'engagea  à 
composer  une  espèce  d'Histoire  des  chats  ,  en  forme  de  lettres 
adressées  à  une  femme  de  la  cour.  Ces  lettres  étaient,  comme  il 
l'avouait  lui-même  ,  ^7'<2i'e«2e/î/y77Vc>/e.y;  il  y  avait  prodigué,  à 
l'exemple  de  Mathanasius  ,  une  érudition  pédantesque  ,  dont  il 
ne  voulait  que  se  moquer  ,  et  dont  on  eut  l'injustice  de  lui  faire 
un  reproche.  Il  joignait  à  cette  érudition  un  ton  de  plaisanterie 
qu'on  trouva  froid  et  déplacé.  Les  critiques,  les  sarcasmes,  les 
injures  même  tombèrent  sur  lui  de  toutes  parts  ;  des  chansons 
qu'on  a  oubliées,  des  brochures  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui  , 
et  dont  V Histoire  des  chats  était  l'objet,  furent  alors  dévorées 
avec  avidité,  et  reçues  avec  une  espèce  de  transport.  L'impres- 
sion qu'elles  firent  fut  si  vive  et  si  profonde  ,  que  l'auteur  ayant 
été  reçu  quelques  années  après  à  l'Académie  Française,  sur  la- 
quelle il  avait  des  droits  légitimes  par  beaucoup  d'autres  produc- 
tions ,  la  satire  affecta  de  publier ,  et  persuada  sans  peine  à  l'i- 
nepte multitude,  que  cette  bagatelle  était  le  seul  titre  du  nou- 
vel académicien.  On  imagine  aisément  tout  le  parti  que  la  haine 
et  l'envie  surent  tirer  de  cette  supposition  absurde  ,  pour  tourner 
en  ridicule  et  le  récipiendaire  et  la  compagnie  qui  l'adoptait  ; 
car  le  public  qui ,  par  un  effort  d'équité ,  respecte  au  fond  les 
académies ,  n'en  applaudit  pas  avec  moins  de  plaisir  aux  traits 
de  malignité  dont  elles  sont  l'objet  ;  de  petites  épigrammes  lan- 
cées bien  ou  mal  à  propos  contre  un  corps  illustre  ,  réjouissent 
un  moment  cette  foule  de  sots  oisifs ,  à  qui  il  faut  bien  jeter  de 
temps  en  temps  quelques  hochets  pour  leur  amusement.  Mon- 
crif  se  soumit  de  bonne  grâce  à  l'arrêt  sévère  du  public.  Il  s'exé- 
cuta lui-même  ,  en  retranchant  l'Histoire  des  chats  du  recueil 
qu'il  publia  de  ses  œuvres.  Il  fit  mieux  encore  ;  et  dans  une  pré- 
face qu'il  mit  à  la  tête  de  ce  recueil  ,  il  eut  l'équité  courageuse 
d'être  lui-même  le  censeur  de  son  propre  ouvrage.  «  Dans 
»  un  écrit  mauvais  en  soi  ,  dit-il ,  l'esprit  n'est  qu'un  tort  de 
»  plus.  Pourquoi  vouloir  former  un  volume?  Pourquoi  accumu- 
»•  1er  des  singularités  dont  l'inutilité  se  découvre  ,  et  dont  la  cu- 
»  riosité  diminue  à  mesure  qu'on  les  multiplie  ?  »  Il  était  néan- 
moins d'autant  plus  excusable  de  n'avoir  pas  aperçu  d'abord 
toute  la  frivolité  de  son  sujet  et  de  son  livre  ,  que  des  mains 
illustres ,  comme  il  nous  l'apprend ,  avaient  pris  la  peine  d'en 
graver  les  planches  et  par  conséquent  de  se  rendre  en  quelque 
façon  ses  complices.   Les  critiques  impitoyables  qui  goûtaient 
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lant  de  plaisir  à  l'oulrager  ,  n'auraient  pas  manque  de  louer  avec 
une  impudente  fadeur  celte  malheureuse  production  ,  si  le 
texte  avait  ëte  ,  comme  les  planches  ,  l'ouvrage  d'un  amateur 
de  qualité. 

Notre  académicien  avait  besoin  d'être  consolé  par  quelque 
bonne  fortune  littéraire  ,  du  double  dégoîit  que  les  chats  et  les 
mojeus  de  plaire  lui  avaient  donné  :  nous  ne  croyons  pourtant 
pas  qu'il  en  ait  été  dédommagé  par  un  succès  plus  singulier  que 
flatteur,  mais  qui  mérite  par  la  singularité  même  de  n'être  point 
ici  passé  sous  silence.  Il  avait  publié  un  petit  roman  intitulé  , 
les  Ames  rivales  ,  et  fondé  sur  la  chimère  indienne  de  la  trans- 
migration des  âmes.  Quelque  bizarre  que  fût  cette  idée  ,  l'usage 
ingénieux  qu'il  en. avait  fait  pour  peindre  avec  finesse  nos  mœurs 
et  nos  ridicules  ,  avait  eu  le  bonheur  de  réussir  auprès  des  lec- 
teurs français  ;  mais  un  suffrage  plus  inespéré  l'attendait  aux 
Indes  orientales.  Ce  roman  y  fut  porté  par  un  ami  de  Moncrif. 
Un  brame  crut  y  voir  le  développement  le  plus  heureux  du 
système  de  la  métempsycose ,  il  regarda  l'auteur  comme  un 
génie  transcendant  ,  et  lui  envoya  en  présent  un  manuscrit  qu'il 
croyait  très-précieux  ,  en  l'assurant  d'ailleurs  de  son  respect  et 
de  son  admiration. 

Docile  à  la  censure  quand  elle  était  juste  ,  Moncrif  y  était 
pourtant  très-sensible  ;  mais  quoi  qu'en  aient  pu  dire  ses  enne- 
mis ,  une  critique  décente  et  modérée  ne  l'offensait  pas  ;  il  n'était 
blessé  que  du  fiel  et  des  injures  dont  la'  critique  est  si  souvent 
assaisonnée  ,  ou  plutôt  infectée.  Il  a  donné  une  preuve  sans  ré- 
plique de  sa  manière  de  penser  sur  ce  point ,  dans  la  critique 
qu'il  a  faite  lui-même  d'un  de  ses  ouvrages  lyriques  ,  du  Ballet 
de  V empire  de  l'Amour.  Cet  ouvrage  avait  eu  beaucoup  de  suc- 
cès ;  et  déjà  la  satire  ,  que  le  succès  traîne  toujours  à  sa  suite  , 
menaçait  de  déchirer  l'auteur;  il  la  prévint  et  même  lui  coupa 
très-exactement  les  vivres  ,  en  ne  lui  laissant  rien  à  dire  ;  car  il  ne 
s'épargna  nullement  dans  la  critique  dont  il  s'agit.  Il  y  convient 
de  ses  torts  avec  la  plus  louable  franchise.  «  Il  est  vrai ,  dit-il 
»  naïvement  dans  une  lettre  oii  il  parle  de  cette  critique ,  que  ma 
»  bonne  foi  m'a  attiré  bien  des  louanges  de  la  part  de  plusieurs 
»  écrivains  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui  m'a  encouragé  à  êtremo- 
i>  deste  dans  quelques  autres  occasions.  Pauvres  vertus  hu- 
»  maines  !  On  ne  se  voue  jamais  plus  volontiers  à  la  modestie  , 
»  que  lorsqTi'elle  nous  promet  des  éloges.  » 

L'exemple  qu'il  avait  donné  aux  auteurs  ,  en  ne  s'épargnant 
pas  lui-même  sur  un  ouvrage  applaudi  ,  autorisait  les  leçons 
vraisemblablement  inutiles  ,  mais  du  moins  sensées  et  chari- 
tables,   qu'il  a  rrti  devoir  donner  à   une  classe  très-nombreuse 
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d'écrivains ,  à  celle  qui  fait  métier  et  souvent  trafic  de  la  cen- 
sure qu'elle  exerce  à  tort  et  à  travers  sur  les  productions  des 
autres.  On  trouve  ces  leçons  dans  un  discours  oii  notre  aca- 
démicien fixe  avec  autant  de  justesse  que  d'équité  la  différence 
trop  peu  sentie  entre  V esprit  critique  ,  toujours  avide  de  désap- 
^prouver  ,  toujours  ravi  d'en  trouver  l'occasion  ou  le  prétexte  , 
enfin  toujours  amer  et  souvent  injuste^  et  V esprit  de  critique  , 
vraiment  utile  à  la  littérature  et  au  bon  goût  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  discernement  juste  et  fin  des  beautés  et  des  défauts 
d'un  ouvrage  ,  et  qui ,  louant  les  unes  sans  fadeur,  et  observant 
les  autres  sans  amertume  ,  éclaire  toujours  et  n'offense  jamais. 

Ce  discours  de  Moncrif ,  lu  dans  une  séance  publique  de  l'A- 
cadémie ,  prouva  qu'il  n'était  pas  tellement  borné  aux  sujets 
agréables,  qu'il  ne  traitât  quelquefois  des  matières  sérieuses  et 
même  importantes.  Nous  avons  encore  de  lui  quelques  disserta- 
tions académiques  pleines  de  justesse  et  de  raison  ,  entre  autres, 
celles  oii  il  met  à  leur  place  ces  prétendus  romans  connus  sous  le 
nom  àe  féeries  ^  qu'on  a  la  bonté  d'appeler  owt^rag'e  d'imagina- 
tion, et  qui  ne  sont  d'ordinaire  pour  un  lecteur  éclairé  ,  que  le 
triste  cachet  d'un  écrivain  sans  génie ,  et  la  malheureuse  res- 
source de  la  plus  étroite  indigence.  C'est  à  l'occasion  de  ces  sortes 
d'écrits,  oiile  merveilleux  est  si  commun  dans  tous  les  sens  pos- 
sibles ,  que  Fontenelle  disait  avec  sa  finesse  ordinaire  :  «  Le  vrai 
»  merveilleux  d'un  conte  de  fées  serait  qu'un  homme  qui  tom- 
»  berait  dans  la  mer  eût  le  malheur  de  s'y  noyer.   » 

Moncrif  a  aussi  publié  quelques  lettres  sur  des  sujets  intéres- 
sans  de  morale  ,  en  particulier  sur  cette  usure  si  commune  dans 
le  bas  peuple ,  et  connue  sous  le  nom.  de  prêt  à  la  petite  semaine, 
vexation  dont  il  avoue  toute  l'indignité  ,  mais  qui  lui  suggère  des 
vues  estimables  sur  les  moyens  de  faire  cesser  cet  abus ,  et  même 
de  le  changer  en  bien  :  l'occupation  la  plus  digne  d'un  philo- 
sophe est  moins  de  combattre  les  vices  et  les  passions  des 
hommes  que  de  chercher  à  tourner  ces  passions  et  ces  vices  au 
profit  de  la  société  dont  ils  sont  membres  ,  et  de  forcer  l'intérêt 
même  aux  actions  honnêtes. 

Si  les  talens  aimables  de  Moncrif  le  rendaient  cher  à  ceux  qui 
mettent  tant  de  prix  aux  agréraens  ,  ses  qualités  personnelles 
doivent  le  rendre  respectable  à  ceux  qui  mettent  du  prix  aux 
vertus. 

Il  était  reconnaissant,  et  c'était  surtout  lorsqu'il  voyait  ses 
bienfaiteurs  affligés  et  malheureux ,  qu'il  cherchait  à  leur  donner 
des  preuves  d'un  sentiment  si  cher  à  son  cœur.  Le  comte  d'Ar- 
genson  ,  qui  avait  contribué  à  sa  fortune,  et  qui  l'honorait  de  son 
amitié,  étant  tombé  dans  la  disgrâce,  Moncrif  obtint ,  non  sans 
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beaucoup  de  peine  ,  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives  ,  la 
permission  d'aller  tous  les  ans  passer  quelques  mois  auprès  de 
lui  dans  le  lieu  de  son  exil.  Il  s'arrachait  avec  joie  aux  charmes 
que  la  cour  avait  pour  lui ,  et  au  plaisir  des  sociétés  oii  il  vivait , 
pour  aller  dans  le  silence  de  la  retraite  consoler  son  ancien  pro- 
tecteur ,  qui  n'était  plus  que  son  ami. 

Il  était  bienfaisant.  Une  lettre  qu'il  a  écrite  à  Duclos  déve- 
loppe aux  âmes  élevées  et  sensibles  toute  la  noblesse  des  prin- 
cipes qu'il  s'était  formés  sur  l'exercice  de  cette  vertu  ,  principes 
dont  sa  vie  fut  une  pratique  continuelle  :  sa  bourse  était  sans 
cesse  ouverte  aux  indigens  ,  assurés  d'ailleurs  d'un  secret  qu'ils 
n'avaient  pas  même  besoin  de  lui  demander.  Il  ne  se  permettait 
de  paraître  bienfaisant  à  tous  les  yeux ,  que  lorsqu'il  s'agissait 
de  soulager  de  pauvres  parens  ,  dont  il  n'avait  pas  la  sottise  et  la 
cruauté  de  rougir.  Un  ancien  domestique  qu'il  avait  jugé  digne 
de  sa  confiance  ,  était  chargé  de  distribuer  des  aumônes  secrètes , 
souvent  même  sans  en  informer  son  maître  ,  à  tous  ceux  dont  la 
misère  pouvait  exiger  de  prompts  secours  ;  et  ces  infortunés  ,  en 
recevant  les  marques  de  sa  charité  active  et  compatissante ,  igno- 
raient pour  l'ordinaire  jusqu'au  nom  du  consolateur  généreux 
dont  la  main  cachée  essuyait  leurs  larmes.  Il  semblait  avoir  pris 
pour  maxime  ce  proverbe  musulman  :  «  Fais  du  bien  et  le  jette 
»  dans  la  mer  ;  si  les  poissons  l'engloutissent ,  Dieu  s'en  sou- 
»  viendra.  » 

La  conduite  sage  de  Moncrif,  la  vie  heureuse  qu'elle  lui  a 
procurée,  la  fortune  et  les  agrémens  dont  il  a  joui,  doivent  ap- 
prendre aux  gens  de  lettres ,  crue  ce  n'est  pas  toujours  aux  talens 
éminens  que  le  bonheur  est  attaché  ;  que  le  génie  ,  bien  loin 
d'intéresser  en  sa  faveur  les  hommes  puissans  ,  est  souvent  pour 
eux  un  secret  objet  'de  jalousie  et  de  haine  ,  et  que  le  vrai 
moyen  de  se  les  rendre  favorables  ,  quand  on  a  le  malheur  d'en 
avoir  besoin  ,  c'est  de  savoir ,  comme  Moncrif,  se  faire  non-seu- 
lement aimer,  mais  en  quelque  sorte  respecter  par  eux  ,  en  évi- 
tant également  et  l'orgueil  qui  offense  leur  amour-propre  ,  et  la 
bassesse  qui  engendre  leur  mépris.  Les  hommes  en  place  ,  avec 
qui  notre  académicien  vivait ,  mirent  dans  leurs  égards  pour  lui 
jusqu'à  cette  délicatesse  d'autant  plus  sensible  pour  les  âmes  éle- 
vées, qu'elle  est  uniquement  sensible  pour  elles  ;  et  Moncrif  ne 
se  trouva  jamais  dans  la  nécessité  fâcheuse  de  faire  aux  courti- 
sans qui  l'appelaient  leur  ami ,  le  reproche  qu'un  homme  de 
lettres  faisait  à  un  ministre  ,  auquel  il  avait  eu  le  malheur  de 
s'attacher,  et  dont  il  était  bien  traité  en  apparence.  «  Yos  torts 
»  à  mon  égard  ,  lui  disait-il ,  me  blessent  d'autant  plus  ,  qu'il  n'y 
')  a  pas  dix  personnes  dans  Paris  à  qui  je  puisse  les  faire  sentir.  » 
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Vrai  modèle  de  celte  digniU;  décente  qu'un  homme  de  lettres 
doit  toujours  conserver  auprès  des  grands  ,  il  repoussa  un  jour, 
avec  autant  de  noblesse  que  de  mesure  ,  \e  propos  d'un  courtisan, 
qui  faisant  semblant  d'aimer  les  lettres  ,  et  caressant  par  vanité 
ceux  qui  les  cultivaient  ,  eut  dans  un  moment  d'insolence  naïve 
la  maladresse  d'avouer  les  vrais  motifs  de  l'accueil  qu'il  leur 
faisait  :  «  Je  me  sers  ,  disait-il ,  de  ces  gens  d'esprit  et  de  ces  sa- 
»  vans  ,  comme  le  jardinier  du  râteau...  Monsieur,  lui  répondit 
»  Moncrif,  ce  râteau  est  devenu  plus  difficile  à  manier  qu'il  ne 
»  l'était  autrefois ,  et  je  ne  vous  conseille  pas  d'abuser  de  sa 
»  complaisance.   » 


NOTES. 

(i)  vJn  a  prétendu  que  le  président  Hénault  et  le  poëte  Fuzeliei' 
avaient  eu  part  à  VOracle  de>  Delphes.  Celte  anecdote  nous  paraît 
très-douteuse.  Nous  n'en  avons  jamais  entendu  parler  à  Fuzelier,  que 
nous  avons  fort  connu  ,  et  qui ,  dans  ses  vieux  jours  au  moins  ,  n'ai- 
mait pas  assez  Moncrif  pour  se  faire  un  scrupule  de  lui  dérober  une 
partie  de  l'honneur  que  lui  avait  fait  cette  pièce  \  il  n'aurait  pas  hésité 
davantage  ,  et  par  la  même  raison  ,  à  mettre  en  tiers  du  succès  le 
président  Hénault ,  s'il  y  avait  en  effet  contribué.  Défions-nous  tou- 
jours de  ces  hommes  généreux ,  qui  font  présent  d'un  ouvrage  à  un 
auteur  anonyme ,  pour  en  ôter  la  gloire  au  véritable  auteur  \  c'est 
une  des  petites  ressources  de  la  haine  et  de  l'entie. 

(2)  Moncrif,  malgré  les  avantages  que  le  service  de  la  reine  pouvait 
lui  offrir,  n'aurait  jamais  quitté  la  cour  du  comte  de  Clermont,  si 
une  misérable  tracasserie  ,  telle  qu'on  en  essuie  trop  souvent  dans  un 
pareil  séjour ,  ne  l'y  avait  contraint.  En  renonçant  à  la  société  intime 
du  prince  ,  il  emporta  et  conserva  toute  son  estime  ,  ce  qui  fait  du 
moins  autant  d'honneur  au  comte  de  Clermont  qu'à  notre  académicien. 
«  Si  je  savais,  dit  Voltaire  dans  une  de  ses  lettres,  où  prendre  l'auteur 
))  de  Titon  et  V Aurore  ,  je  lui  écrirais  pour  lui  faire  mon  compliment 
»  de  n'être  plus  avec  un  prince  ,  et  pour  le  féliciter  d'avoir  retrouvé 
))  sa  liberté.  »  Il  ne  la  retrouva  pourtant  pas,  puisqu'il  prit  de  nouveau 
d'autres  liens j  mais  l'essentiel  pour  le  bonheur  n'est  pas  toujours 
d'être  libre ,  c'est  de  porter  des  chaînes  agréables ,  et  surtout  des 
chaînes  qu'on  ait  prises  dans  cette  espérance.  Celles  qui  attachaient 
Moncrif  à  la  reine,  avaient  pour  lui  ce  double  et  précieux  avantage. 
Voltaire ,  qui  le  croyait  si  heureux  d'être  devenu  sou  maître ,  sa- 
crifia lui  même,  quelques  années,  sa  liberté  au  roi  de  Prusse,  bien 
digne  ,  à  la  vérité  ,  d'un  pareil  sacrifice ,  mais  il  est  vrai  que  le  sacrifice 
}ic  dura  pas. 

(3)  Moncrif  ne  se  conlcnlait  pas  (falimenlcr,  si  Ton  peut  s'cxpri- 
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mer  de  la  sorte,  par  ses  Cantiques,  spirituels  ,  la  tendre  piélc  de  la 
reine  ^  il-était  encore  ,  pour  faire  complètement  sa  cour  à  celle  re- 
ligieuse princesse  ,  lé  médiateur  secret  de  quelques  correspondances 
dévotes  qu'elle  entretenait  avec  des  personnes  pieuses  j  entre  autres 
avec  une  comédienne  convertie  ,  mademoiselle  Gauthier  ,  qui  ,  après 
avoir  long-temps  mené  la  vie  ordinaire  des  filles  de  théâtre,  était 
devenue  carmélite  ,  et  servait  Dieu  avec  le  même  zèle  qu'elle  avait 
servi  le  monde.  (  Voyez  Thistoire  curieuse  de  cette  comédienne- 
carmélite,  dans  le  recueil  intitulé  :  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
pour  sentir  à  l'histoire.  Paris  ,  ij8i,  in-i3 ,  p.  569  et  suiv.  ) 
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I^j'abhé  Alary  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, et  la  plus  grande  ardeur  pour  les  cultiver.  Ces  qualités 
le  firent  connaître  du  docte  abbé  de  Longuerue,  qui  prit  plaisir 
à  l'instruire ,  et  qui  l'a  toujours  regardé  comme  un  de  ses  meil- 
leurs élèves.  Nous  nous  arrêterons  quelques  monftns  sur  le  sa- 
vant homme  dont  l'abbé  Alary  mit  si  bien  à  profit  les  leçons  ; 
le  portrait  du  maître  peut  contribuer  à  l'éloge  du  disciple,  non- 
seulement  par  les  qualités  estimables  qui  leur  ont  été  communes, 
mais  par  quelques  singularités  moins  heureuses  qui  déparent  un 
peu  les  qualités  du  maître  ,  et  dont  le  disciple  a  su  se  garantir. 
Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  l'abbé  de  Longuerue  parlent  avec 
étonnement  de  son  érudition  prodigieuse  et  presque  efFravanlc; 
il  avait  tout  lu,  et  iine  mémoire  immense  lui  avait  tout  fait  re- 
tenir. Aussi  était-il  non-seulement  l'effroi  des  demi-savans  , 
qu'il  forçait  à  se  taire  devant  lui ,  mais  le  fléau  des  savans  même  , 
qui  ne  l'étaient  pas  assez  pour  être  modestes.  Renfermé  presque 
absolument  dans  son  cabinet,  il  y  avait  contracté  cette  sorte  de 
rudesse  que  donnent  les  études  profondes,  quand  le  commerce 
du  monde  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire  ,  passé  la  lime.  Quoiqu'il 
n'y  eût  presque  dans  aucune  langue  aucun  auteur  célèbre  qui 
lui  fût  inconnu  ,  quoiqu'il  ne  manquât  ni  d'esprit ,  ni  même  , 
à  certains  égards,  de  discernement  et  de  goût,  il  n'attachait 
absolument  de  prix  qu'à  la  connaissance  des  faits ^  les  agrémens 
de  la  littérature  n'avaient  aucun  attrait  pour  celte  âme  dessé- 
chée par  l'érudition  la  plus  aride  :  on  prétend  que  dans  la  vente 

'  Pierre-Joscpli  Alary,  prieur  de  Gonrnay-siir-Marne,  ne' à  Paris  en  iGSg- 
recn  le  3o  dt-cenibre  1723,  à  la  place  de  Louis-Antoine  de  Mesmes  ,  premier 
président  j  mort  le  i5  décembre  1770. 
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de  sa  bibliothèque  il  ne  se  trouva  de  livres  français  qu'un  vo- 
lume dépareillé  de  Racine.  Il  faisait  pourtant  à  l'Arioste  la  grâce 
de  dire  de  lui  :  «  Pour  ce  fou-là  ,  il  m'a  quelquefois  amusé.  Il  y  a, 
»  disait-il  encore  ,  deux  livres  sur  Homère  que  j'aimerais  mieux  - 
>>  qu'Homère  même  ;  le  premier  est  Antiqidtates  Homericœ  ;\e 
»  second  ,  Homeri  gnomologia  :  avec  ces  deux  livres  ,  on  a  tout 
»  ce  qu'il  j  a  d'utile  dans  ce  poëte  ,  sans  avoir  à  essuyer  tous 
»  ses  contes  a  dormir  debout.  »  Tel  était  le  prix  qu'il  savait 
mettre  aux  charmes  de  l'imagination  et  de  l'harmonie  poétique. 
Il  n'estimait  guère  plus  les  sciences  exactes,  et  joignait  au  tra- 
vers de  les  dédaigner  celui  d'attacher  à  ce  dédain  une  espèce  de 
mérite.  Selon  lui,  les  Anglais  n'avaient  plus  rien  Jait  qui  vaille 
depuis  qu'ils  avaient  renoncé  au  grec  et  à  l'arabe  pour  la  géomé- 
trie et  la  physique.  Enfin  ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  absolument  in- 
crédule ,  car  la  Bible  avait  conservé  de  grands^  droits  sur  lui  , 
comme  le  seul  Uvre  franchement  hébreu  qui  nous  reste,  il  était 
d'ailleurs  très-dégagé ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  dans  sa  ma- 
nière de  penser  et  de  jiarler  sur  plusieurs  objets  de  croyance , 
que  la  religion  nous  a  appris  à  regarder  comme  très-graves. 
Les  moines  de  son  abbaye  du  Jard  lui  demandant  quel  était 
son  confessem-  :  Je  vous  le  dirai,  répondit- il,  quand  vous 
m'aurez  nomme'  celui  de  votre  père  S.  Augustin.  On  prétend 
que  ,  lorsqu'il  parlait  des  différentes  religions  ,  il  disait  quel- 
quefois :  Vous  autres  chrétiens ,  comme  il  aurait  dit ,  vous 
autres  juifs  ou  mahométans.  Nous  pourrions  le  faire  connaître 
par  des  traits  plus  singuliers  encore  et  plus  libres ,  soit  en  lit- 
térature,  soit  dans  des  matières  plus  sérieuses;  mais  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  suffisent  pour  montrer  quels  pouvaient 
être  à  la  fois  et  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  son  com- 
merce. L'abbé  Alary  ,  quoique  formé  par  ce  savant,  digne  du 
seizième  siècle  ,  n'eut  garde  de  l'imiter ,  ni  dans  sa  critique  un 
peu  brutale ,  ni  dans  ses  préventions  érudites ,  ni  dans  ses  opi- 
nions hasardées  ou  dangereuses.  Il  apprit  dans  cette  excellente 
école  les  langues  savantes;  mais  il  eut  soin  de  cultiver  en  même 
temps  la  sienne  ,  et  ne  mérita  pas  la  même  épigramme  qu'un 
certain  pédant  qui  se  vantait  de  savoir  douze  langues  :  Cela  est 
vrai,  dit  quelqu'un  ,  sans  compter  le  français.  Enfin  il  eut  tou- 
jours beaucoup  de  goût  pour  la  littérature  agréable  ;  il  en  con- 
naissait les  finesses  ;  il  savait  par  cœur  les  plus  beaux  morceaux 
de  nos  poètes,  qu'il  se  plaisait  même  à  répéter  dès  qu'il  en  trou- 
vait l'occasion.  D'ailleurs  ,  il  ne  donna  jamais  dans  aucun  de 
ces  écarts  reprochés  à  son  maître  ;  il  ne  prit  de  son  maître  que 
ce  qu'il  avait  de  bon ,  et  dans  ses  connaissances  et  dans  ses  prin- 
cipes. L'abbé  de  Longuerue ,  quoique  d'un  savoir  si  profond  et 
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si  universel ,  n'avait  presque  rien  imprimé ,  parce  qu'il  aimait 
plus  l'étude  que  la  gloire  ,  et  qu'il  avait  préféré  le  plaisir  de 
s'instruire  à  celui  de  faire  voir  aux  autres  à  quel  point  il  était 
instruit  en  tout  genre.  L'abbé  Alary,  héritier  de  son  savoir,  et 
nullement  de  ses  défauts,  le  fut  dans  ce  qu'il  avait  peut-être  de 
plus  louable  ,  dans  son  indifférence  philosophique  pour  la  répu- 
tation littéraire.  Il  était,  ainsi  que  l'abbé  de  Longuerue,  très- 
versé  dans  les  langues  anciennes  et  modernes ,  dans  l'histoire 
de  tous  les  peuples  ,    et  surtout  dans  la  nôtre  ;    mais  ,  à   son 
exemple ,  il  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques  amis ,  moitié  par 
modestie,  moitié  par  amour  du   repos,  les  richesses  qu'il  avait 
acquises  par  plus  de  soixante  années  d'études  ;  il  n'en  a  rien 
communiqué  au  public  ;  et  s'il  n'a  pas  fait  parler  bien  haut  la 
renommée  en  sa  faveur ,  du  moins  il  n'a  pas  vu  la  jalousie  et  la 
haine  acharnées  et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu  de  fumée. 
Néanmoins  ,  malgré  son  peu  d'empressement  à  se  faire  valoir, 
son  mérite  bien  réel  et  bien  connu  reçut  de  l'Académie  la  jus- 
tice qu'il  méritait.  Elle  jugea  qu'un  homme  de  lettres  qui  ré- 
unissait à  tant  de  connaissances  les  qualités  sociales  ,  serait  très- 
utile  au  travail  de  nos  séances  ,  et  elle  ne  se  trompa  point.  L'abbé 
Alary  justifia  sa  nomination,  non-seulement  par  beaucoup  d'as- 
siduité aux  assemblées  académiques ,  mais  par  les  lumières  et 
le  savoir  dont  il  éclairait  sans  étalage  comme  sans  réserve  les 
discussions  qui  nous  occupent.  Instruit  et  exercé  dans  la  science 
des  étymologies,  dans  celle  de  nos  proverbes  et  de  leur  origine, 
et ,  par  une  suite  nécessaire  ,  dans  notre  ancienne  langue  fran- 
çaise ,   on  le  trouvait  toujours  prêt  à  répondre  aux  questions 
qu'on  pouvait  lui  faire  sur  ces  différens  objets;   favorisé  d'ail- 
leurs d'une  mémoire  très-heureuse  ,  et  parlant  sa  langue   avec 
autant  de   correction   que   de   facilité,   il    satisfaisait    sur-le- 
champ  ,  d'une  manière  aussi  sûre  que  prompte ,  la  curiosité  de 
ses  confrères ,  à  qui  d'ailleurs    il  était  cher  par   l'aménité  de 
ses  mœurs  et  la  douceur  de  son  commerce..  Nous  avons  plus 
d'une  fois  été  témoins  qu'il  était  infiniment  plus  propre  à  nos 
assemblées  particulières   que  d'autres  académiciens  justement 
estimés  par  leurs  ouvrages ,  et  dignes  du  choix  de  la  compagnie 
par  leur  réputation  et  par  leurs  succès  ;  mais  qui ,  soit  inattention 
pour  des  discussions  grammaticales  qu'ils  regardaient  comme 
au-dessous  d'eux,  soit  peut-être  faute  de  s'être  abaissés  aux 
études  nécessaires  pour  résoudre  ces  sortes  de  questions  ,  n'ont 
porté  dans  notre  travail  commun  ni  le  même   intérêt ,  ni  les 
mêmes  secours  que  l'académicien  dont  nous  parlons.  Il  a*été 
pour   nous  une  preuve   nouvelle  et   bien  sensible  de  ce    que 
nous  avons  déjà  fait  sentir  ailleurs ,  que  l'Académie  ,  dans  ses 
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élections,  ne  doit  pas  se  borner  rigoureusement  à  ceux  de  nos 
écrivains  qui  sont  indiqués  de  préférence  par  la  nation  ,  et  ap- 
])elés  hautement  à  cet  honneur  par  leurs  talens  et  leur  génie. 
Ces  écrivains  ont,  sans  difficulté  ,  le  droit  d'occuper  dans  notre 
liste  les  places  émiuentes,  et  de  recevoir  du  premier  corps  aca- 
démique du  royaume  ,  de  celui  qui  représente,  pour  ainsi  dire, 
la  république  des  lettres,  les  honneurs  que  doit  cette  république 
à  ses  principaux  orneraens  ;  mais  l'Académie  peut  aussi  quel- 
quefois ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  mérite  modeste  et  presque 
inconnu ,  avertir  le  public  des  justes  égards  que  réclame ,  sans 
les  exiger,  un  homme  moins  estimé  qu'estimable.  D'ailleurs, 
en  admettant  dans  son  sein  ce  littérateur  timide  et  peu  empressé 
de  paraître ,  la  compagnie  le  met  à  portée  de  faire  passer  à  ses 
concitoyens ,  du  moins  par  la  voie  indirecte  de  ses  confrères  , 
une  partie  des  connaissances  qu'il  a  acquises ,  et  des  lumières 
que  la  littérature  attend  de  lui  ;  par  ce  moyen  ,  l'Académie  de- 
vient eu  quelque  sorte  pour  le  public  le  canal  de  communication 
d'un  grand  nombre  de  richesses  qui ,  sans  cela  ,  seraient  restées 
perdues  et  comme  ensevelies.  En  un  mot ,  elle  doit  encourager 
et  rassembler  à  la  fois ,  comme  nécessaires  à  son  objet ,  tous 
les  genres  de  talens  et  de  savoir,  surtout  quand  ils  se  trouvent 
joints  à  la  simplicité  ,  à  la  défiance  de  soi-même  ,  et  à  l'honnêteté 
de  la  conduite.  Invariable  et  fixe  dans  des  principes  si  louables , 
la  compagnie  n'a  pas  du  se  repentir  d'avoir  admis  l'abbé  AJary 
parmi  ses  membres;  il  y  portait  d'ailleurs  un  titre  de  recom- 
mandation bien  respectable ,  il  lui  était  présenté  par  des  Mé- 
cènes,  ou  plutôt  par  des  amis,  à  qui  elle  avait  les  obligations 
les  plus  signalées ,   et  dont  la  mémoire  sera  éternellement  en 
bénédiction  parmi  nous,  le  marquis  et  l'abbé  de  Dangeau  '  ; 
tous  deux  estimaient  et  chérissaient  l'abbé   Alary  ;   tous  deux 
désiraient  de  l'avoir  pour  confrère  ;  et  l'Académie  aurait  reçu 
sans  examen  ,  et  presque  les  yeux  fermés ,  tout  ce  qui  lui  venait 
de  la  part  de  deux  hommes  qui  connaissaient  et  ménageaient  si 
bien  ses  vrais  intérêts.  Enfin  elle  était  encore  invitée  au  choix 
de  l'abbé  Alary  ,'  par  celui  que  le  gouvernement  venait  d'en 
faire  pour  un  emploi  aussi  important  qu'honorable  ,  celui  d'ins- 
truire le  roi  Louis  XV  dans  son  enfance,  et  de  l'instruire  dans 
la  science  la  plus  utile  'aux  rois.  L'abbé  Alary  fut  chargé  de  lui 
enseigner  l'histoire  :  ceux  qui  ont  approché  de  près  ce  monarque 
savent  que  l'élève  avait  parfaitement  répondu  aux  soins  et  aux 
leçons  d'un  si  habile  instituteur;  la  philosophie  la  plus  sévère  ne 
poiu"ra  nous  accuser  de  flatterie,  et  de  n'être  ici  que  l'écho  des 
vieux  courtisans;  car  nous  sommes  en  même  temps  celui  de  la 
'  P'oyes  l'i.'loge  de  Pablic-  de  Unngean  ,  et  les  notes  sur  cet  rlogc. 
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voix  publique,  peu  sujette  à  se' tromper  en  Lien  ou  en  mal  sur 
les  sou^rains  qui  ne  sont  plus. 

Non-seulement  cette  place  était  due  au  savoir  de  l'abbé  Alary, 
c'était  de  plus  une  espèce  de  dédommagement  ou  de  réparation 
que  le  régent,  prince  éclairé  ,  et  par  conséquent  juste,  crut  de- 
voir au  mérite  attaqué  par  la  calomnie.  Elle  avait  tâché  de  noircir 
l'abbé  Alary  auprès  du  prince  ;  ce  citoyen  paisible ,  et  qui  ne 
connaissait  que  ses  livres  ,  fut  accusé  d'avoir  eu  part  à  une 
intrigue  qui  éclata  en  17 18;  le  régent  n'imita  pas  la  crédu- 
lité odieuse,  trop  ordinaire  à  ses  semblables  en  de  pareilles 
occasions;  il  permit  à  l'accusé  de  se  défendre,  et  fut  bientôt  dé- 
tromjîé.  «  Vos  ennemis,  lui  dit-il ,  nous  ont  servi  l'un  et  l'autre  , 
»  en  me  procurant  l'occasion  de  vous  connaître.  »  Le  prince  ne 
se  borna  pas  à  ce  témoignage ,  qui  n'était  après  tout  qu'un  acte 
rigoureux  de  justice  ;  il  se  crut  obligé  de  punir  la  calomnie ,  et 
la  punit  de  la  manière  la  plus  mortifiante  pour  elle,  en  confiant 
à  celui  qu'elle  avait  voulu  perdre ,  une  partie  essentielle  de  l'é- 
ducation du  roi.  Si  la  calomnie  se  voyait  toujours  payée  de  la 
sorte  ,  elle  se  dégoûterait  peut-être  à  la  fin  de  n'aiguiser  ses 
traits  que  pour  s'en  percer  elle-même  ;  supposé  toutefois  qu'elle 
soil  susceptible  de  dégoût,  car  elle  ne  plaint  ni  sa  vigilance,  ni 
ses  efforts  ;  et  pourvu  qu'un  seul  mensonge  lui  réussisse  ,  peu  lui 
importe  qu'il  y  en  ait  cent  de  perdus. 

L'abbé  Alai'y  éprouva  cette  active  et  détestable  persévérance. 
Quoiqu'il  eût  condamné  ses  talens  à  un  silence  rigoureux,  bien 
fait  pour  adoucir  l'envie ,  son  entrée  dans  le  sanctuaire  des  Muses 
avait  armé  contre  lui  la  jalousie  de  quelques  gens  de  lettres  qui 
se  croyaient  beaucoup  plus  dignes  de  celte  distinction.  L'un 
d'eux,  connu  par  quelques  succès  au  théâtre  lyrique,  mais  plus 
décrié  encore  par  sa  conduite  et  par  ses  satires ,  le  poëte  Roi  ' , 
exclu  honteusement  à  la  fois  ,  et  d'une  compagnie  de  magistra- 
ture, et  de  l'Académie  des  belles-lettres  dont  il  était  membre  , 
s'indignait  que  l'Académie  Française  ne  s'empressât  pas  à  le  re- 
cueillir, et  lui  préférât  des  concurrens  honnêtes.  Il  fit  contre  la 
compagnie  un  libelle  oii  plusieurs  de  ses  membres  étaient  aussi 
indignement  que  grossièrement  déchirés  dans  leurs  talens  et 
dans  leurs  personnes  (i).  L'abbé  Alary,  dont  le  satirique  ne  pou- 
vait décrier  les  ouvrages,  fut  attaqué  sur  ses  mœurs  avec  l'im- 
pudence la  plus  atroce  et  la  plus  cynique.  L'Académie  ,  qui 
aurait  gardé  le  silence  sur  une  simple  satire  littéraire,  ne  crut 
pas  devoir  fermer  les  yeux  sur  un  si  cruel  outrage  fait  à  un  con- 
frère irréprochable.  Elle  demanda  et  obtint  une  punition  flétris- 
sante pour  le  calomniateur,  qui  fut  mis  à  Saint-Lazare  par  ordrp 

'  f^oyez ,  sur  le  poëte  Roi ,  l'article  de  fj.i  l'"nv('. 
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du  roi.  La  compagnie  fui  redevable  de  cet  ordre  au  cardinal  de 
Flenry,  tjui,  dans  cette  circonstance,  crut  avec  raison  s'honorer 
lui-même,  en  prouvant  aux  académiciens  ses  confrères  les  justes 
égards  qu'il  avait  pour  eux  (2).  Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  que 
ce  ministre  leur  en  ait  donnée  ;  il  est  à  souhaiter,  moins  encore 
pour  l'Académie  que  pour  l'honneur  des  hommes  en  place  dont 
elle  inscrit  les  noms  dans  sa  liste ,  qu'ils  se  fassent  un  devoir  de 
suivre  dans  l'occasion  ce  digne  exemple.  Quoique  les  sociétés 
littéraires  doivent  tirer  leur  principale  considération  d'elles- 
mêmes  ,  et  des  qualités  personnelles  de  ceux  qui  les  composent, 
elles  sont  en  droit  d'exiger,  comme  une  dette,  cette  considéra- 
tion extérieure  que  les  gouvernemens  sages  ont  toujours  accor- 
dée à  la  partie  de  la  nation  faite  pour  éclairer  l'autre  :  c'est  en 
respectant  les  lettres  ,  en  favorisant  ceux  qui  s'y  .distinguent ,  en 
les  vengeant  de  l'envie  et  de  la  satire,  que  les  rois  et  les  minis- 
tres apprendront  à  la  multitude  à  connaître  le  prix  des  vertus 
réunies  aux  talens  ;  tous  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  ne 
sauraient  avoir  trop  présente  cette  maxime  que  Charles  \  ,  le 
plus  sage  de  nos  rois,  avait  sans  cesse  à  la  bouche  dans  un  siècle 
d'ignorance  et  de  ténèbres  :  «  Les  clercs  ou  à  sapience  l'on  ne 
»  peut  trop  honorer,  et  tant  que  sapience  sera  honorée  en  ce 
»  roiaume ,  il  continuera  à  prospérité  ;  mais  quand  déboutée  y 
»  sera,  il  décherra.  »  Puisse  la  destinée  de  la  France  en  écarter 
long— temps  un  malheur  si  funeste  pour  elle ,  et  si  propre  à 
déshonorer  le  gouvernement  qui  l'aurait  souffert  ou  préparé  ! 


NOTES. 

(î)  i^E  même  poëte  Roi  qui,  en  1728  ,  déchirait  l'Académie  par  d'in- 
fâmes satires  ,  avait  prononcé  dans  la  séance  publique  du  aS  août 
17 15,  une  ode  à  la  louange  de  celte  compagnie.  H  avait  désiré  vive- 
ment,  et  obtenu  après  bien  des  instances,  la  satisfaction  de  témoi- 
gner ainsi  ses  sentimens  à  la  compagnie  dont,  à  la  vérité,  il  n'était 
pas  membre,  mais  qui  venait  de  couronner  un  de  ses  ouvrages.  Son 
caractère  et  sa  conduite  lui  ayant  dans  la  suite  fermé  les  portes  de 
cette  société  littéraire,  qui  d'ailleurs  rendait  justice  à  ses  talens,  il 
changea  bientôt  de  manière  de  penser,  ou  plutôt  de  parler,  et  se 
flalta  sans  doute ,  comme  tous  les  satiriques  de  profession ,  que  ses 
satires  nouvelles  feraient  oublier  ses  bassesses  anciennes. 

(2)  Le  cardinal  de  Fleury  (  c'est  une  jwsticc'que  rAcadémie  lui  doit, 
et  qu'elle  aime  à  lui  rendre)  n'a  jamais  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  ilonner  à  cette  compagnie  des  marques  de  son  attachement  et  de 
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son  estime.  Lorsque  ses  confrères  le  complimentèrent,  en  1726,  sur 
sa  nomination  au  cardinalat,  il  eut  Ihonnêteté  de  leur  répondre  , 
•t  que  de  tous  les  honneurs  dont  le  roi  pouvait  le  combler,  il  n'y  eu 
»  avait  point  qui  lui  fut  plus  cher  que  celui  d'être  membre  d'un  si 
»  illustre  corps.  )>  Le  compliment  pouvait  être  exagéré  ,  mais  il  n'en 
est  que  plus  remarquable  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  gouvernait 
alors  le  royaume.  Lorsque  la  compagnie  en  corps  allait  à  Versailles 
haranguer  le  roi ,  il  ne  manquait  jamais  d'aller  se  mettre  parmi  ses 
confrères  à  son  rang  d'académicien ,  «  préférant ,  disait-il ,  cette  place 
»  à  celle  qu'il  aurait  pu  ,  dans  cette  occasion,  occuper  plus  près  du 
»  roi ,  comme  cardinal  et  comme  ministre.  » 


ARTICLE 

DU   COMTE  DE  CLERMONT '. 


ItIessieurs,  les  difFérens  éloges  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
lire,  composent ,  avec  plus  de  soixante  autres  ,  la  continuation 
de  l'Histoire  de  ceUe  Compagnie ,  dont  je  me  suis  occupé  long- 
temps ;  elle  serait  dès  à  présent  en  état  de  paraître  ,  si  je  ne  me 
rappelais  souvent  le  sage  précepte  d'Horace,  de  tenir  neuf  ans 
dans  l'obscurité  ce  qu'on  ose  destiner  au  public ,  intervalle  de 
temps  que  je  voudrais  prolonger  encore.  Permettez-raoi  néan- 
moins de  soumettre  aujourd'hui  à  votre  jugement  l'article  de 
cette  histoire  qui  a  pour  objet  S.  A.  S.  feu  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont ,  que  l'Académie  a  eu  l'honneur  de  compter  parmi 
ses  membres.  Le  respectable  prince  qui  nous  écoute  semble  m'in- 
vitera cette  lecture  ,  et  m'enhardira  réclamer  pour  un  moment 
son  indulgence  et  la  vôtre. 

Louis  de  Bourbon- Condé  ,  comte  de  Clermont,  prince  du 
sant,,  entra  dans  l'Académie  le  26  mars  1754  ,  pour  y  remplir 
la  place  vacante  par  la  mort  d'un  simple  littérateur,  plus  recom- 
raandable  par  son  mérite  que  par  sa  naissance  ou  par  ses  di- 
gnités,  M.  de  Boze,  secrétaire  de  l'Académie  des  belles-lettres. 
Les  écrivains  célèbres  qui  ont  été  ou  qui  sont  encore  assis  parmi 
nous  ,  doivent  être  sans  doute ,  aux  yeux  du  public  et  de  la  pos- 
térité ,  l'ornement  principal  de  l'Académie  Française  ;  mais  elle 

'  Destine,  dans  V Histoire  de  l'ylcaJémie  Française ,  h  Louis  de  Bombon- 
Condt-,  comte  de  Clermont,  né  à  Versailles,  le  i5  juin  1709;  élu  le  26  mars 
1^54,  ^  la  place  de  Claude  Gros  de  Boze;  mort  le  16  juin  1771  j  lu  eu  séance 
l'ubliqiic,  le  19  jiiilict  T781,  où  le  prince  de  "Condé  assistait. 
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n'en  doit  pas  être  moins  sensible  à  l'avantage  rare  dont  elle  a 
joui ,  et  que  jusqu'à  présent  aucun  corps  littéraire  n'a  partagé 
avec  elle  ,  de  voir  au  rang  de  ses  académiciens  ordinaires  un 
prince  de  l'auguste  sang  de  nos  rois  ,  un  prince  qui  a  bien  voulu 
se  soumettre  à  l'égalité  académique,  qui  a  paru  même  s'en  ho- 
norer ;  un  prince  enfin  ,  qui ,  sachant  oublier  l'éclat  de  ses  titres , 
par  un  motif  dont  la  noblesse  relevait  encore  ces  titres  même  , 
a  consenti,  ou  plutôt  désiré  d'être  regardé  dans  cette  compagnie 
comme  l'un  de  nous. 

Ce  fait ,  si  glorieux  pour  les  lettres  ,  est  raconté  fort  en  détail 
dans  la  partie  de  V Histoire  de  V Académie  écrite  par  Duclos,  et 
qu'il  lut ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  une  séance  publique  (1). 
Nous  ne  répéterons  point  ici  le  récit  intéressant  d'un  événement 
si  mémorable  dans  nos  annales  ;  nous  nous  contenterons  d'y  ajou- 
ter quelques  circonstances  que  Duclos  a  omises  ,  et  qui ,  tou- 
chant personnellement  les  gens  de  lettres ,  nous  paraissent  ne 
devoir  pas  être  ignorées  d'eux. 

For  San  et  hœc  ohm,  meminisse  jucabit. 
Ce  souvenir  un  jour  pourra  nous  consoler. 

Nous  disons  consoler ,  car  le  temps  n'est  pas  loin  peut-être  oii 
les  lettres  ,  en  butte  à  tant  d'ennemis  ,  au^|ont  encore  plus  besoin 
de  consolation  que  de  gloire. 

*  Lorsque  le  comte  de  Clermont ,  dans  la  séance  oii  il  vint  prendre 
possession  de  sa  place,  reçut  avec  ses  confrères  les  jetons  qui 
étaient  son  droit  de  présence  ,  il  leur  dit  en  propres  termes  et 
avec  une  honnêteté  d'autant  plus  obligeante  que  l'expression  en 
était  plus  simple ,  «  qu'il  voudrait  toujours  porter  sur  lui  un  de 
»  ces  jetons  d'une  manière  ostensible ,  comme  la  marque  dis- 
>•  tinctive  d'un  titre  dont  il  se  trouvait  infiniment  flatté.  Ce  jeton  , 
»  ajouta-t-il ,  serait  ma  croix  de  S. -Louis  d'académicien.  » 
La  comparaison  était  sans  doute  trop  relevée  pour  des  prétentions 
aussi  modestes  que  les  nôtres  ;  elle  signifiait  seulement  ,  que 
comme  la  croix  de  S. -Louis  est ,  ou  doit  être  ,  une  marque 
de  service  honorable  dans  les  armes  ,  la  place  de  l'Académie  est 
aussi,  ou  doit  être  une  marque,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de 
service  honorable  dans  les  lettres  :  le  comte  de  Clermont  pouvait 
se  flatter  ,  avec  justice  ,  de  les  avoir  également  servies  et  ho- 
norées par  les  témoignages  éclatans  de  son  estime  ,  et  par  l'en- 
couragement que  cette  estime  devait  leur  donner. 

La  séance  où  il  se  présenta  n'était  qu'une  assemblée  particu- 
lière. L'Académie  ,  et  surtout  le  prince  ,  auraitbien  désiré  qu'elle 
fût  publique  ;  tout  était  disposé  pour  cette  espèce  de  fête ,  la  plus 
brillante  que  cette  compagnie  eût  encore  célébrée.  Le  discours 
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du  respectable   récipiendaire  était  tout  prêt  ;  nous  ne   devons 
pas  oublier  de  dire  qu'il  avait  été  fait  par  le  prince  tout  seul; 
et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer   qu'en  cette  circonstance , 
nul  écrivain   de  profession  n'aurait  aussi  bien  réussi  que  lui. 
Il  avait  bien  voulu  communiquer  ce  discours  à  quelques  gens 
de    lettres ,    et    aucun  d'eux   n'y   avait   osé   toucher ,   dans  la 
crainte  de  le  gâter  en  cherchant  à  l'embellir  ;  son  remercîment 
à  l'Académie  ,  si  nous  osons  lui  donner  ce  nom  ,  était  écrit  avec 
la  simplicité  noble  qui  convenait  à  un  académicien  si  distingué, 
et  au  sentiment  aussi  vrai  que  flatteur  dont  il  était  pénétré  pour 
la  compagnie.  Lui  seul  en  effet  pouvait  exprimer  ce  sentiment 
avec  la  même  vérité  qu'il  l'éprouvait.  La  nation  ,  idolâtre  de  ses 
princes  ,  si  disposée  à  leur  tenir  compte  de  tout ,  et  à  leur  rendre 
avec  usure  les  marques  de  bienveillance  qu'elle  reçoit  d'eux  ,  au- 
rait vu  avec  ravissement  cet  acte  aimable  de pojjularité littéraire  ; 
le  public  ,  qui  partageait  la  joie  de  l'Académie ,  eût  dans  son 
ivresse  accablé  le  prince  académicien  des  plus  vifs  applaudisse- 
mens  ,  et  ce  jour  peut-être  eût  été  pour  le  comte  de  Clermont 
un  des  plus  agréables  de  sa  vie.  Mais  par  malheur  pour  lui  et 
pour  nous,  les  mêmes  personnes  qui  lui  avaient  si  ridiculement 
conseillé  ,  comme  l'a  raconté  Duclos,  de  n'entrer  ici  qu'avec  des 
distinctions  de  préséance  ,  et  qui  n'avaient  pu  lui  faire  goûter 
leurs  méprisables  vues ,  réussirent  au  moins  dans  le  conseil  plus 
maladroit  encore  qu'ils  lui  donnèrent,  de  ne  pas  venir  prendre 
à  sa  réception  la  dernière  place  dans  une  séance  publique  ;  comme 
si  cette  place  ,  acceptée  librement  et  par  choix,  eût  pu  dégrader 
un  prince  du  sang  ;  comme  si  chacun  de  nous  ne  l'eût  pas  mis  , 
du  fond  de  son  cœur,  à  celle  qu'il  devait  occuper;  comme  si  le 
public  ne  l'eût  pas  toujours  vu  à  notre  tête   dans  le  moment 
même  où  il  aurait  bien  voulu  ne  paraître  que  notre  égal  ;  comme 
si  enfin  l'honneur  qu'il  eût  fait  en  ce  moment  aux  lettres  et  à 
l'Académie  ,  n'eût  pas  rejailli  sur  lui  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  glorieuse  '. 

Ces  mêmes  adulateurs  ,  les  plus  grands  ennemis  de  la  véritable 
gloire  des  princes ,  qui  avaient  fait  craindre  au  comte  de  Cler- 
mont d'occuper  un  moment  dans  une  assemblée  publique  la 
place  de  récipiendaire,  nous  ont  privés  encore  du  plaisir  dont 
nous  nous  étions  flattés,  de  le  voir  assister  quelquefois  à  nos  séances 
particulières.  Il  n'y  a  paru  qu'un  seul  jour,  et  nous  savons  qu'il 
gémissait  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  y  assister  ;  mais  si  nous  en 
croyons  des  personnes  à  qui  il  s'en  est  ouvert  avec  confiance  ,  il 
redoutait  les   reproches  ,   quoique   très-déplacés ,  de   quelques 

■  Le  comte  de  Clermont,  dil  à  ccuc  occasion  un  académicien,  oablie  daiu 
ce  moracul-ci  la  maxime  de  l'Evangile  :  Que  celui  qui  s''abaisse  sera  élevé. 
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hommes  i!uporlaii->  à  la  cour  ,  qui  s'étaicnl  peiàiiadcs  que  vo/i 
altesse  serénimmc  nepouxail  paraître  à  l'Académie  sans  y  occu- 
per une  place  qui  le  tirât,  disaient-ils,  de  la  foule ,  dont  il  se 
tirait  bien  mieux  en  cherchant  à  s'y  cacher.  Le  comte  de  Cler- 
jnont  fît  céder  sou  amour  pour  les  lettres  à  ces  vaines  représen- 
tations ,  qu'il  était  si  fort  en  droit  de  mépriser  ;  et  nous  perdîmes, 
à  son  grand  regret  et  au  nôtre  ,  l'espoir  que  nous  avions  eu  de 
jouir  quelquefois  de  sa  présence. 

Un  autre  fait  nous  a  encore  plus  affligés  ;  nous  le  disons  avec 
d'autant  plus  de  franchise ,  que  nous  savons  aussi  à  quel  point  ce 
prince  a  partagé  notre  peine.  Il  se  trouva,  dans  deux  occasions 
ditiérentes ,  directeur  de  l'Académie  par  le  sort,  et  chargé  en 
conséquence  de  deux  réceptions  ,  celle  de  l'abbé  de  Boismont  et 
celle  de  Thomas  ,  deux  hommes  de  lettres  à  qui  le  prince  pouvait 
dire  des  choses  si  flatteuses  et  si  vraies  sur  leurs  talens  et  leurs 
ouvrages.  Les  fonctions  de  directeur  lui  auraient  donné  dans  celle 
circonstance  ,  sans  inconvénient  et  sans  difficulté ,  la  préséance 
que  des  flatteurs  subalternes  réclamaient  pour  lui  et  contre  son 
gré  dans  les  assemblées  particulières  :  un  discours  de  quatre 
lignes  adressé  au  récipiendaire  par  un  directeur  si  respecté,  eût 
été  reçu  par  l'Académie  et  par  l'auditoire  avec  plus  de  transporL 
que  le  discours  le  plus  éloquent  d'un  académicien  ordinaire;  et 
le  prince  ,  devenu  pour  ainsi  dire  en  ce  moment  le  dictateur  des 
gens  de  lettres  ,  aurait  vivement  senti  la  différence  des  honneurs 
exigés  ailleurs  par  son  rang.,  et  de  ceux  qui ,  en  cette  occasion  , 
eussent  été  prodigués  à  sa  personne.  Des  considérations  impor- 
tunes et  fâcheuses ,  auxquelles  il  ne  se  soumit  qu'avec  répugnance, 
lui  arrachèrent  encore  cette  gloire  si  touchante  et  si  pure,  qu'il 
a  regrettée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Mais  s'il  a  trop  profité  ,  contre  ses  vœux  et  contre  les  nôtres  , 
de  la  liberté  que  nos  usages  accordent  à  chaque  académicien  de 
s'absenter  de  nos  assemblées,  souvenons-nous  du  moins  qu'il  n'a 
profité  que  malgré  lui  de  cette  liberté,  et  n'a  d'ailleurs  usé  de 
ce  droit  que  par  le  motif  le  plus  louable  ;  il  a  mieux  aimé  re- 
noncer au  plaisir  qu'il  s'était  promis  de  se  voir  quelquefois  au 
milieu  de  nous  ,  que  de  venir  y  usurper  un  rang  qui  aurait  dé- 
truit l'égalité  précieuse  à  laquelle  nous  sommes  si  justement  et 
si  constamment  attachés.  Si  quelque  académicien  (  ce  qui  n'ar-; 
rivera  sans  doute  jamais  )  se  croyait  d'un  rang  assez  supérieur 
pour  exiger  ici  des  distinctions  ,  nous  opposerions  à  cette  pré- 
tention choquante  l'exemple  de  monseigneur  le  comte  de  Cler- 
mont,  comme  une  barrière  insurmontable.  Le  nom  de  ce  prince 
sera  donc  à  jamais  la  sauve-garde  de  notre  plus  chère  préroga- 
tive ;  et  l'Académie  devrait ,   à  ce  seul  titre  ,  conserver  pour  sa 
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luciiioire  une  reconnaissance  éternelle.  La  déférence  même  que 
la  compagnie  a  montrée  pour  son  rang,  en  n'exigeant  point  de 
lui  un  discours  de  réception  ,  ne  lui  est  point  particulière.  La 
même  permission  avait  été  accordée  à  des  hommes  en  place , 
Colbert  et  d'Argenson ,  à  qui  les  occupations  les  plus  importantes 
ne  laissaient  pas  le  loisir  nécessaire  pour  composer  leurs  disr 
cours,  et  qui  néanmoins  se  sentaient  dignes  du  choix  de  l'Aca- 
démie, pour  n'emprunter  en  cette  occasion  le  secours  de  personne. 
Il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucun  membre  de  la  compagnie  ré- 
clame jamais  une  pareille  faveur  sans  y  avoir  les  droits  les  mieux 
fondés  ;  et  nous  devons  rendre  cette  justice  à  nos  confrères  les 
plus  distingués  par  leur  état ,  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  marque 
le  plus  juste  empressement  à  remplir  les  fonctions  publiques 
d'académicien  quand  le  sort  l'en  a  chargé  ;  aussi  n'en  est-il  au- 
cun qui  ne  voie  le  public  le  payer  par  son  suffrage  d'avoir  satis- 
fait à  un  si  noble  devoir  ;  les  applaudissemens  les  plus  marqués 
sont  toujours  la  récompense  infaillible  delà  dignité  modeste  qai 
veut  bien  s'offrir  aux  critiques  ;  et  l'attention  mêine  qu'elle  a 
de  s'y  soumettre  ,  lui  répond  qu'elle  n'en  sera  pas  effleurée. 

On  assure  que  le  célèbre  prince  de  Conti ,  le  même  qui  montra 
une  si  brillante  valeur  aux  fameuses  batailles  de  Steinkerque  et 
de  Nerwinde  ,  le  même  que  ses  talens  militaires  et  ses  autres 
grandes  qualités  firent  nonnner  roi  de  Pologne  par  la  plus  saine 
partie  de  la  nation  ,  avait  désiré  ,  comme  le  comte  de  Clermont , 
d'entrer  dans  cette  compagnie  ;  nous  ignorons  quelles  circons- 
tances ont  empêché  que  ce  désir  n'ait  eu  sou  effet,  un  tel  évé- 
nement eût  mis  le  comble  aux  distinctions  dont  l'Académie  fut 
honorée  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  elle  a  été  plus  heureuse 
encore  sous  Louis  XV,  son  successeur  ,  en  possédant  le  comte  de 
Clermont;  elle  se  plaint  seulement  de  l'avoir  possédé  trop  peu  , 
regrets  d'autant  plus  pardonnables,  qu'ils  partent  d'un  sentiment 
honorable  à  sa  naémoire. 

Le  comte  de  Clermont  avait  témoigné  de  bonne  heiire  un  goût 
pour  les  lettres,  qui  semblait  nou5  annoncer  depuis  long-temps 
la  satisfaction  que  nous  avous  eu  de  le  voir  parmi  nous.  Il  avait 
formé  une  société  littéraire  ,  aux  assemblées  de  laquelle  il  assis- 
tait quelquefois,  et  qui  avait  pris  le  titre  de  société  des  arts. 
Cette  espèce  d'Académie  devait  réunir  à  la  fois  les  sciences  ,  les 
lettres  et  les  arts  mécaniques.  Le  projet  était  grand,  mais  trop 
vaste  ,  et  fut  d'ailleurs  trop  mal  combiné  par  ceux  que  le  prince 
avait  chargés  de  l'exécution.  Cinq  ou  six  académies  seraient  à 
peine  suffisantes  pour  rcmjjjir  l'objet  que  cette  société  prétendait 
embrasser  tout  seule.  Dailleurs,  les  rédacteurs  de  ses  statuts 
avaient  conçu  à  ce  sujet,  pour  ne  rien  diredc'plu^ ,  une  étrange 
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idée.  Non- seuleiueul  ils  voulaient  (  ce  qui  était  raisonnable) 
marier  ,  pour  ainsi  dire,  chaque  art  mécanique  à  la  science  dont 
cet  art  peut  tirer  des  lumières ,  comme  l'horlogerie  à  Vastro'- 
nonne ,  Xa-fabrique  des  lunettes  à  V optique  ^  jnais  ils  prétendaient 
encore  ,  qu'on  nous  passe  cette  expression  ,  accoler  chacun  de 
ces  arts  à  la  partie  des  belles-lettres  ,  qu'ils  s'imaginaient  y  avoir 
plus  de  rapport;  par  exemple,  disaient-ils  ,  le  brodeur  à  l'histo- 
rien ,  le  teinturier  au  poète ,  et  ainsi  des  autres.  Ce  trait  seul 
suffirait  pour  juger  à  quel  point  la  confiance  du  priuce  fut  mal 
servie  dans  cette  occasion  par  ceux  qu'il  en  avait  honorés.  Aussi 
cette  société  ne  vécut-elle  pas  long-temps  ,  les  vues  si  louables  du 
comte  de  Clermont  pour  le  progrès  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts ,  demeurèrent  sans  effet ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  assez 
heureux  jDour  trouver  des  coopérateurs  dignes,  de  seconder  ses 
vues  et  capables  de  les  remplir  ;  tant  il  est  vrai,  dans  les  petites 
comme  dans  les  grandes  choses  ,  qu'avec  les  intentions  les  plus 
droites  ,  il  importe  aux  princes ,  pour  faire  le  bien  qu'ils  dési- 
rent ,  de  n'avoir  autour  d'eux  que  des  hommes  éclairés.  Mais  cet 
avantage,  au  grand  détriment  de  leur  gloire  ,  leur  manque  plus 
souvent  encore ,  que  l'amour  de  la  vérité  et  le  désir  de  l'en- 
tendre. 

Dans  cet  article,  trop  court  peut-être,  sur  monseigneur  le 
comte  de  Clermont,  nous  avons  cru  devoir  uniquement  l'envi- 
sager comme  académicien  et  comme  ami  des  lettres.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  de  ses  qualités  personnelles ,  de  sa  bienfai- 
sance, de  sou  affabilité,  de  sa  franchise  et  de  son  courage.  Ce 
détail  intéressant  appartient  moins  à  l'histoire  de  l'Académie  , 
qu'à  celle  de  l'illustre  maison  de  Condé,  histoire  oii  monseigneur 
le  comte  de  Clermont  tiendra  sans  doute  un  jour  la  place  distin- 
guée qu'il  mérite.  Si  dans  cet  état,  messieurs  ,  nous  rappelions 
à  votre  souvenir  des  vertus  qui  le  rendaient  cher  à  tous  les  Fran- 
çais ,  ce  serait  surtout  pour  féliciter  la  nation  de  posséder  dans 
un  autre  Condé  le  digne  héritier  de  ces  mêmes  vertus  ;  c'est  à 
elles  qu'il  doit  cette  précieuse  bienveillance  publique  ,  dont  il 
éprouve  tous  les  avantages  ,  dont  il  connaît  tout  le  prix  ,  dont 
l'adulation  ne  peut  jamais  tenir  la  place,  et  à  lacjuelie  les  princes 
éclairés  se  montrent  d'autant  plus  sensibles,  qu'ils  sont  plus  di- 
gnes et  plus  sûrs  de  l'obtenir. 
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NOTE. 

(i)  Lja  Tparlie  de  Ï Histoire  de  l'Académie,  écrite  par  Duclos  ,  se 
trouve  toute  entière  au  mot  Académie  ,  dans  la  Nouvelle  Encyclopédie 
par  ordre  de  matières.  Nous  avons  cru  pouvoir  en  détacher ,  dans 
cette  note  ,  ce  qui  regarde  l'élection  du  comte  de  Clermont ,  et  qui 
est  également  honorable  pour  le  prince  ,  pour  l'historien ,  pour  l'Aca- 
démie et  pour  les  lettres.  C'est  donc  Duclos  qui  va  parier  dans  toute 
la  suite  de  cette  note.  «  Je  ne  puis  me  dispenser,  dit-il ,  de  rappeler 
les  circonstances  de  l'entrée  de  M.  le  comte  de  Clermont  dans  l'Aca- 
démie. Il  fit  communiquer  le  désir  qu'il  en  avait  à  dix  d'entre  nous  , 
tous  gens  de  lettres  ,  du  nombre  desquels  j'étais  ,  en  nous  i-ecom- 
mandant  le  plus  grand  secret  jusqu'au  moment  oii  il  conviendrait 
de  rendre  son  vœu  public.  Le  premier  mouvement  de  mes  confrères 
fut  d'en  marquer  au  prince  leur  joie  et  leur  reconnaissance.  Je  par- 
tageai le  second  sentiment  ^  mais  je  les  priai  d'examiner  si  cet  hon- 
neur serait  pour  la  compagnie  un  bien  ou  un  mal  ;  s'il  ne  pouvait 
pas  devenir  dangereux  j  si  l'égalité  que  le  roi  veut  qui  règne  dans  nos 
séances  entre  tous  les  académiciens,  quelque  différens  qu'ils  soient 
par  leur  état  dans  le  monde,  s'étendrait  jusqu'à  un  prince  du  sang  j 
enfin  si  nous ,  gens  de  lettres  ,  ne  nous  exposions  pas  à  perdre  nos 
prérogatives  les  plus  précieuses,  qui  toucheraient  peu  les  gens  de  la 
cour  nos  confrères,  assez  dédommagés  de  l'égalité  académique  par  la 
supériorité  qu'ils  ont  sur  nous  partout  ailleurs....  Je  leur  représentai 
que  le  projet  dont  M.  le  comte  de  Clermont  nous  faisait  part,  n'était 
qu'une  espèce  de  consultation,  puisqu'il  nous  demandait  en  même 
temps  de  l'instruire  des  statuts  et  usages  académiques. 

»  Ces  observations  frappèi'fint  mes  confrères,  qui  m'engagèrent  à 
rédiger  sur-le-champ  le  mémoire  sommaire  qui  suit 5  il  fut  remis  le 
jour  même  à  M.  le  comte  de  Clermont.  L'événement  a  prouvé  que 
nous  avions  pris  une  précaution  sage  et  nécessaire.  » 

MÉMOIRE. 

ff  Les  statuts  de  l'Académie  sont  si  simples,  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
»  de  commentaire.  Le  seul  privilège  dont  soient  jaloux  les  gens  de 
»  lettres,  qui  sont  véritablement  l'Académie  ,  c'est  l'égalité  extérieure 
a  qui  règne  dans  nos  assemblées  :  l'académicien  qui  a  le  moins  de  for- 
w  tune  ne  renoncerait  pas  à  ce  privilège  pour  toutes  les  pensions  du 
)>  monde.  Si  son  altesse  sérénissirae  fait  à  l'Académie  l'honneur  d'y 
»  entrer,  elle  doit  confirmer  par  sa  présence  le  droit  du  corps,  en  ne 
«  prenant  jamais  place  au-dessus  des  officiers.  Son  altesse  sérénissime 
>)  jouira  d'un  plaisir  qu'elle  trouve  bien  rarement,  celui  d'avoir  des 
»  égaux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  que  fictifs,  et  elle  consacrera  à  jamais 
»  la  gloire  des  lettres.  Comme  elle  est  digue  qu'on  hii  parle  avec  vé- 
"  rite  ,  j'ajouterai  que  si  elle  en  usait  autrement  ,  1  Académie  perdrait 
»  de  sa  gloire  ,  au  lieu  de  la  voir  cioîlrc.  Les  cardinaux  formeraient 
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"  les  iHcincs  prclenliotis ,  les  gens  litres  viendraient  eusuilc  ,  cl  j'ai 
»  assez  bonne  opinion  des  gens  de  lettres  pour  croire  qu'ils  se  retirc- 
»  raient.  La  liberté  avec  laquelle  nous  disons  notre  sentiment,  est 
»  une  des  plus  fortes  preuves  de  notre  respect  pour  le  prince  et ,  qu'il 
"  nous  permette  le  terme,  de  notre  estime  pour  sa  personne.  Il  reste 
"  à  observer  que  lorsque  l'Académie  va  complin>enter  le  roi  ,  les  trois 
))  officiers  marchent  à  la  tête  ,  et  tous  les  autres  académiciens  suivant 
»  la  date  de  leur  réception  :  or  son  altesse  sérénissime  est  trop  supé- 
"  rieure  à  tous  ceux  qui  composent  l'Académie ,  pour  que  la  place 
»  ne  lui  soit  pas  indifférente  :  elle  peut  se  rappeler  qu'au  couronne- 
w  ment  du  roi  Stanislas ,  Charles  XII  se  mit  dans  la  foule.  En  effet , 
»  il  n'y  a  point  d'académicien  qui,  en  précédant  son  altesse  sérénis- 
»  sime  ,  n'en  fût  honteux  pour  soi-même  ,  s'il  n'en  était  pas  glorieux 
)'  pour  les  lettres.  On  n'est  entré  dans  ce  détail  que  pour  obéir  à  ses 
»  ordres.   » 

«  Le  prince  approuva  nos  observations,  ou,  si  Toii  veut  ,  nos  con- 
ditions ,  souscrivit  à  tout ,  et  aussitôt  qu'il  y  eut  une  place  vacante 
(  ce  fut  celle  de  M.  de  Boze  ),  en  parla  au  roi,  qui  donna  son  agré- 
ment et  promit  le  secret.  De  notre  côté ,  nous  le  gardâmes  très- 
exactement  à  l'égard  des  académiciens  de  la  cour,  qui  ne  l'apprirent 

qu'à  l'assemblée  du  jour  indiqué  pour-l'élection Ils  se  plaignirent 

qu'on  leur  eût  fait  mystère  d'un  dessein  si  glorieux  pour  la  compagnie. 
On  leur  répondit  que  le  roi  ayant  promis,  ou  plutôt  offert  le  secret, 
avait  par  là  imposé  silence  à  ceux  qui  étaient  instruits  du  projet  ; 
qu'au  surplus,  chacun  était  encore  en  état  de  témoigner  par  son 
suffrage  le  désir  de  plaire  à  M.  le  comte  de  Clermont ,  puisque  tous 
étaient  en  droit  de  donner  librement  leur  voix.  Quelques  courtisans 
objectèrent  que  dans  une  telle  occasion  ,  la  liberté  des  suffrages  était 
une  chimère,  parce  qu'on  ne  pouvait,  dirent-ils,  nommer  un  "prince 
<lu  sang  que  par  acclamation.  Les  gens  de  lettres  s'y  opposèrent  for- 
mellement ,  réclamèrent  l'observation  des  statuts,  et  demandèrent  le 
scrutin  ordinaire.  On  ne  doute  pas  que  les  suffrages  et  les  boules 
n'aient  été  favorables  au  candidat.  Le  registre  ne  porte  cependant  que 
la  pluralité  et  non  l'unanimité  des  voix. 

»  Dans  le  premier  moment,  le  public  applaudit  à  l'élection^  les 
gens  de  lettres  eu   recevaient  et  .s'en   faisaient  réciproquement   des 

romplimens,  lorsqu'il  s'éleva  un  orage  qui  pensa  tout  renverser 

Quelques  officiers  de  la  maison  du  prince  prétendirent  qu'il  ne  con- 
venait pas  à  un  prince  du  sang  d'entrer  dans  aucun  corps  ,  sans  y 
avoir  un  rang  distingue,  une  préséance  marquée.  Ils  firent  compose! 
à  ce  sujet  un  mémoire  fort  étendu  ;  et  comme  j'avais  été  un  des  agens 
de  l'élection  ,  on  me  l'adressa  ,  en  me  demandant  une  réponse.  On  la 
voulait  prompte  5  et  ne  me  trouvant  pas  chez  moi ,  on  m'apporta  le 
mémoire  dans  une  maison  où  j'étais.  Ce  n'était  pas  un  jour  d'aca 
demie;  je  ne  pouvais  ni  consulter  mes  confrères ,  ni  concerter  avec 
eux  ma  réponse.  Je  pris  donc  sur  moi  de  la  faire  telle  que  la  voici  , 
quel  qu'en  pût  être  le  succè.> ,  et  an  hasard  d'être  avoué  ou  désavoué 
.  par  le. corps  au  nom   duquel  je  réponflais.  )> 
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licpbnse  au  Mémoire  de  S.  A.  S.  monseigneur  h  comte  de  Clcrmont 

«  Nous  ne  pouvons  nous  imaginer  que  le  mémoire  que  nous  venons 
»  délire,  soit  adopté  par  son  altesse  sérénissime  ,  sans  quoi  nous 
»  serions  dans  la  plus  cruelle  situation.  Nous  aurions  à  déplaire  à  un 
)'  prince  pour  qui  nous  avons  le  plus  grand  respect,  ou  à  trahir  la 
»  vérité  que  nous  respectons  plus  que  tout  au  monde. 

»  M.  le  comte  de  Clermont  a  été  élu  par  l'Académie.  Si  ce  prince 
)'  n'y  entre  pas  avec  tous  les  dehors  de  l'égalité  ,  la  gloire  de  TAca- 
»  demie  est  perdue.  Si  le  prince  entrait  dans  celles  des  belles-lettres 
»  ou  des  sciences  ,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  une  préséance  mar- 
•'  quée,  parce  qu'il  y  a  des  distinctions  entre  les  membres  qui  forment 
»  ces  compagnies.  C'est  pourquoi  il  fallut  en  donner  au  czar  dans  celle 
»  des  sciences,  en  plaçant  sou  nom  à  la  tête  des  honoraires. 

))  Mais  depuis  qu'à  la  mort  du  chancelier  Scguier ,  Louis  XIV  eut 
»  pris  l'Académie  sous  sa  protection  personnelle  et  immédiate,  sans 
»  intervention  de  minisire,  honneur  inestimable  que  nous  a  conservé 
»  et  assuré  l'auguste  successeur  de  Louis-le-Grand  ,  jamais  il  n'y  eut 
j>  de  distinction  entre  les  académiciens,  malgré  la  différence  d'état  de 
»  ceux  qui  composent  l'Académie.  Si  son  altesse  sérénissime  en  avait 
))  d'autres  que  celles  du  respect  et  de  l'amour  des  gens  de  lettres  ,  les 
»  académiciens  qui  ont  quelque  supériorité  d'état  sur  leurs  con- 
»■  frères,  prétendraient  à  des  distinctions,  parviendraient  peut-être 
»  à  en  obtenir  d'intermédiaires  entre  les  princes  du  sang  et  les  gens 
))  de  lettres.  Ceux-ci  n'en  seraient  que  plus  éloignés  du  roi  ,  rien  ne 
))  pourrait  les  en  consoler  j  et  l'Académie  ,  jusqu'ici  l'objet  de  l'am- 
))  bition  des  gens  de  lettres  ,  le  serait  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui 
»  les  cultivent  noblement.  L'époque  du  plus  haut  degré  de  gloire  de 
»  l'Académie ,  si  les  règles  subsistent ,  serait  celle  de  sa  dégradation  , 
))  si  l'on  s'écarte  des  statuts. 

»  En  effet ,  dans  la  supposition  qu'il  n'y  eût  jamais  de  distinction 
"  que  pour  les  princes  du  sang  ,  l'Académie  n'en  serait  pas  moins 
»  dégradée  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  ne  voit  personne  entre. 
»  le  roi  et  elle,  que  des  officiers  nommés  par  le  sort.  Chaque  aca- 
»  démicien  n'est,  en  cette  qualité,  subordonné  qu'à  des  places  où 
»  le  sort  peut  toujours  l'élever. 

)i  M.  le  comte  de  Clermont  est  respecté  comme  un  grand  prince  , 
)>  et  de  plus  aimé  et  estimé  comme  un  honnête  homme.  Il  a  trop  do 
»  gloire  vraie  et  personnelle,  pour  en  vouloir  une  imaginaire.  Il  n'a 
»  besoin  que  de  continuer  d'être  aimé;  voilà  l'apanage  que  le  public 
»  seul  peut  donner ,  et  qui  dépend  toujours  d'un  suffrage  libre. 

»  Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  qu'après  les  transports  de  joie 
»  que  la  république  des  lettres  avait  fait  éclater  ,  l'envie  agirait  sous 
»  le  masque  d'un  faux  zèle  pour  le  prince. 

i)  Si  le  czar  eût  écouté  les  gens  frivoles ,  il  ne  se  serait  pas  fait 
»  inscrire  sur  la  liste  de  l'Académie  des  sciences,  la  seule  qui  convînt 
»  au  genre  de  ses  études,  ^'éannloins  ce  titie  n'a  pas  peu  servi  à  in- 
))  téresser  à  sa  renommée  l;t  n'-pujjlique  des  Ici  1res. 

M  Lorsque  IM.   le   comlc  (!<•  Clcrmont  fil    annoncer  son    dessein  à 
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j>  plusieurs  académiciens,  leur  premier  soin  fut  de  lui  exposer  par 
«  écrit  la  seule  prérogative  dont  leur  amour  et  leur  reconnaissance 
5>  pour  le  roi  les  rendent  jaloux. 

M  Ils  eurent  la  satisfaction  d'apprendre  que  son  altesse  sérénissime 
»  approuvait  leurs  sentiniens.  Ils  ne  se  persuaderont  jamais  qu'ils 
}>  aient  eu  tort  de  compter  sur  sa  parole.  Nous  osons  le  dire ,  et  le 
»  prince  ne  peut  que  nous  en  estimer  davantage,  nous  ne  lui  aurions 
>'  jamRis  donné  nos  voix  ,  si  nous  avions  pu  supposer  que  nous  nous 
M  prêtions  à  notre  dégradation.  Il  est  bien  étonnant  qu'on  vienne 
»  dans  un  mémoire  établir  les  droits  des  princes  du  sang  ,  comme 
j)  s  il  s'agissait  de  les  soutenir  dans  un  congrès  de  l'Europe  ;  qu'on 
«  vienne  les  étaler  dans  une  compagnie  dont  le  devoir  est  de  les 
»  connaître ,  de  les  publier ,  et  de  les  défendre  ,  s'il  eu  était  be- 
»  soin. 

»  Les  princes  sont  faits  pour  des  honneurs  de  tout  autre  genre  que 
»  des  distinctions  littéraires.  Voudrait-on  en  dépouiller  des  hommes 
«  dont  elles  sont  la  fortune  et  l'unique  existence  ?  Les  hommes  cons- 
>'  titués  en  dignité  auraient-ils  assez  peu  d'amour-propre  pour  n'être 
)>  pas  flattés  eux-mêmes  que  le  désir  de  leur  être  associés  en  un  seul 
i>  point  soit  un  objet  d'ambition  et  d'émulation  dans  la  littérature? 
)»  L'Académie  ne  veut  point  avoir  de  discussion  avec  M.  le  comte  de 
w  Clermont,  il  ne  doit  pas  entrer  en  jugement  avec  elle  ;  elle  obéirait 
j)  en  gémissant  à  des  ordres  du  roi ,  mais  elle  ne  verrait  plus  que  son 
w  oppresseur  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour  juge.  Elle  l'aime  , 
»  elle  voudrait  lui  conserver  les  mêmes  sentiniens;  voici  ce  qu'elle  lui 
5)  adresse  par  ma  voix  : 

3)  Monseigneur,  si  vous  confirmez  par  votre  exemple  respectable 
»  et  décisif  une  égalité  ,  qui  d'ailleurs  n'est  que  fictive  ,  vous  faites  à 
7)  l'Académie  le  plus  grand  honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu  ,  vous  ne 
»  perdez  rien  de  votre  rang,  et  j'ose  dire  que  vous  ajoutez  à  votre 
)>  gloire  eu  élevant  la  nôtre.  La  chute  ou  l'élévation  ,  le  sort  enfin  de 
»  l'Académie  est  entre  vos  mains.  Si  vous  ne  l'élevez  pas  jusqu'à 
»  vous  ,  elle  tombe  au-dessous  de  ce  qu'elle  était;  nous  perdons  tout , 
))  et  le  prince  n'acquiert  rien  qui  puisse  le  consoler  de  notre  douleur. 
»  La  verrait-on  succéder  à  une  joie  si  glorieuse  pour  les  lettres  et 
»  pour  vous-même  ?  Ce  sont  les  gens  de  lettres  qui  vous  sont  le  plus 
»  tendrement  attachés  ;  serait-ce  d'un  prince,  leur  ami  dès  l'enfance, 
j)  qu'elles  auraient  seules  à  se  plaindre  ?  Notre  profond  respect  sera 
))  toujours  le  même  pour  vous  ,  monseigneur  ;  mais  l'amour ,  qui 
»  n'est  qu'un  tribut  de  la  reconnaissance,  s'éteindra  dans  tous  les 
>>  cœurs  qui  sont  dignes  de  vous  aimer  et  d'être  estimés  de  vous.  « 

«  Le  prince  ,  frappé  des  observations  qu'on  vient  de  lire  ,  ne  ba- 
lança pas  à  se  décider  en  notre  faveur  ;  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  venir  à  l'Académie,  et  qu  il  voulait  v  entrer  comme  simple 
académicien. 

j)  En  effet ,  quelques  joui's  après  il  vint  à  l'assemblée  sans  s'être  fait 
annoncer,  combla  de  politesses  et  même  de  témoignages  d'amitié 
Vous  ses  no  ui^^  eaux  confrères,  ne  les  nommant  jamais  autrement,  les 
invita  à  vivre  avec  lui,  opina  très-bien  sur  les  questions  qui  furent 
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agitées  pendant  la  séance,  reçut  les  jetons  de  droit  de  présence,  se 
trouvant,  dit-il ,  honoré  du  partage;  et  tout  se  passa  à  la  plus  grande 
satisfaction  du  prince  etrdela  compagnie.  Quand  un  prince  du  sang 
veut  bien  adopter  le  titre  de  confrère,  on  n'imaginera  pas  qu'il  se 
trouve  quelqu'un  d'assez  sottement  présomp-tueux  pour  n'en  être  pas 
satisfait.  » 

Il  était  important  pour  les  lettres  qu'un  morceau  si  précieux  de 
notre  histoire  ne  restât  pas  ignoré.  Duclos  ,  en  nous  le  laissant ,  a 
mérité  autant  notre  reconnaissance ,  que  les  soins  si  nobles  de  MiVl.  de 
Dangeau  pour  sauver  à  l'Académie  le  désagrément  et  le  ridicule  d'une 
classe  d'honoraires  ' . 


ELOGE  DE  MILORD  MARECHAL  ^ 


Vjet  éloge  est  un  tribut ,  à  la  vérité  bien  doux  ,  qu'exige  de  moi 
l'amitié  dont  milord  Maréchal  m'a»  honoré ,  et  la  tendre  vénéra- 
tion que  m'avait  inspirée  cet  homme  de  mœurs  antiques  et  pures, 
que  les  beaux  siècles  de  la  probité  romaine  auraient  envié  au 
nôtre  ;  véritable  philosophe,  qui  pratiqua  ,  sans  l'afficher,  cette 
sagesse  que  tant  d'autres  affichent  sans  la  jiratiquer  ;  qui  joignit 
la  modestie  aux  lumières,  la  simplicité  la  plus  aimable  à  l'âme 
la  plus  élevée ,  la  sévérité  pour  lui-même  à  l'indulgence  pour 
les  autres  ;  enfin  qui  par  son  caractère,  par  son  esprit,  par  ses 
vertus,  mérita  l'estime  ,  l'amitié  ,  la  confiance  ,  je  dirais  presque 
le  respect  d'un  grand  roi ,  trop  respectable  lui-même  pour  que 
cette  expression  puisse  l'offenser. 

George  Keith  ,  maréchal  héréditaire  cV Ecosse,  plus  connu 
sous  le  nom  de  milord  Maréchal ,  était  de  la  naissance  la  plus 
distinguée  ;  on  le  voit  assez  par  le  titre  qu'il  portait ,  et  que  sa 
maison  possédait  depuis  cinq  cents  ans.  Mais  loin  de  se  pré- 
valoir de  son  illustre  origine  ,  comme  ceux  à  qui  la  nature  n'a 
point  donné  d'autre  avantage  ,  personne  ne  se  moquait  plus  vo- 
lontiers que  lui  du  prix  que  la  vanité  humaine  attache  si  souvent 
à  ce  bienfait  du  hasard.  Elle  ne  sent  pas  ,  disait-il ,  combien  ce 
présent  est  fdchenx ,  quand  on  le  reçoit  en  pure  perte ,  et  qu'on 

'  Ployez  l'e'loge  de  l'abbe  de  Dangeau. 

'  L'auteur  tient  les  faits  qu'il  raconte  dans  cet  clogc  ,  ou  de  milord 
Maréchal  lui-même,  qu'il  a  particulièrement  connu  ,  ou  de  ceux  qui  ont  vécu 
le  plus  intimement  avec  lui,  soit  en  Espagne,  soit  en  France,  soit  dans  les 
"États  du  roi  de  Prusse.  Les  notes  qui  sont  à  la  suite  renferment  quelques 
détails  particuliers,  qui  peut-être  nuraicnt  paru  trop  longs  dans  l'éloge 
même. 
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ne  sait  j/as  le  mettre  en  valeur.  Parmi  les  traits  curieux  de  sottise 
qu'il  avait  recueillis  sur  ce  sujet,  il  aimait  surtout  à  raconter 
celui  d'un  noble  campagnard  qu'il  avait  connu,  et  qui  regardant 
lin  gentilhomme  comme  le  plus  précieux  ouvrage  de  la  divinité, 
et  sa  perte  comme  un  des  plus  grands  malheurs  de  ce  monde  , 
définissait  la  peste  ,  une  calamité  abominable ,  pendant  laquelle 
un  gentilhomme  n'est  pas  sûr  de  sa  vie. 

La  reine  Anne  ,  qui  l'aimait  et  qui  l'estimait,  le  fit  capitaine 
de  ses  gardes  dans  un  temps  oii  ce  n'était  pas  encore  l'usage  en 
Angleterre,  que  la  naissance  et  la  faveur  tinssent  lieu  démérite 
et  de  service;  usage  qui  depuis  a  été  aboli  chez  cette  nation, 
comme  il  l'était  déjà  chez  les  autres.  Milord  Maréchal  fit  la 
guerre  sous  le  célèbre  Marlboroug,  et  se  distingua  bientôt  aux 
yeux  d'un  si  bon  juge  ,  par  le  courage  et  la  capacité  qu'il  montra 
en  plusieurs  occasions.  Lui  seul  paraissait  l'avoir  oublié,  car  il 
ne  parlait  pas  jîlus  de  ses  talens  militaires  que  de  sa  noblesse  (i). 
Il  était  si  peu  occupé  de  lui,  et  avait  tant  de  répugnance  à  en 
occuper  les  autres ,  que  ses  amis  même  ne  pouvaient  lui  faire 
ouvrir  la  bouche  sur  ce  qui  le  regardait  personnellement  ;  et  il 
aurait  pu  à  cet  égard  être  proposé  pour  modèle  par  les  moralistes 
rigides  qui  ont  tant  condamné  ce  inoi,  si  commun  dans  la  société, 
si  doux  pour  l'amour-propre  de  ceux  qui  se  le  permettent ,  et 
si  importun  pour  celui  des  autres.  Le  silence  opiniâtre  qu'il 
gardait  sur  lui-même  laissait  ignorer  jusqu'à  son  âge  ,  quoiqu'il 
fût  bien  éloigné  de  cette  faiblesse  si  ordinaire  aux  vieillards, 
qui  croient  tromper  la  nature  en  trompant  leurs  amis  sur  les 
années  qu'ils  n'avouent  pas ,  et  qui  voudraient ,  s'il  était  possible, 
se  dissimuler  à  eux-mêmes  le  triste  voisinage  ou  ils  sont  du 
terme  fatal  de  toutes  les  misères  huniaines  (2). 

Milord  Maréchal,  tout  révolté  qu'il  étaitde  la  conduite  odieuse 
et  absurde  qui  avait  précipité  du  trône  le  roi  jésuite  (3)  et  into- 
lérant Jacques  II,  n'en  resta  pas  moins  fidèlement  attaché  aux 
intérêts  de  la  déplorable  maison  des  Stuarts  ;  il  ne  croyait  pas 
que  les  fautes  du  père  dussent  être  punies  dans  les  enfans,  et 
ne  pouvait  souffrir  que  leur  héritage  légitime  devînt  la  proie 
d'une  maison  étrangère.  T^ous  êtes ,  lui  disait  un  partisan  de  la 
maison  d'Hanovre,  moins  sévère  que  la  justice  suprême,  qui 
fait  expier  le  péché  cCAdam  à  toute  sa  postérité.  Je  le  sais , 
répondit-il  ;  mais  je  sais  aussi  que  la  justice  suprême  est  impéné- 
trable dans  ses  décrets ,  et  que  la  pauvre  espèce  humaine  est 
aussi  peu  faite  pour  les  imiter  que  pour  les  comprendre.  Après 
la  mort  de  la  reine  Anne,  il  voulut  proclaiiicr  dans  les  rues  de 
liOndres,  à  la  tête  des  gardes,  le  frère  de  celle  princesse,  si 
connu  depuis   sous  le  triste  nom  de   Prétendant .  qu'il  n'a    pu 
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changer  eu  celui  de  Roi.  Les  jacobites  louèrent  beaucoup  son 
]>rojet;  jjiais  retenus  par  la  peur,  cette  ennemie,  dit  Tacite  . 
(ù's  grandes  entreprises .  ils  en.  restèrent  aux  éloges.  En  propo- 
sant ce  projet,  hasardeux  sans  doute,  mais  décisif,  milord 
Maréchal  espérait  que  le  peuple  serait  entraîné  par  une  entre- 
prise si  audacieuse  et  si  imprévue.  Il  croyait  nécessaire  de  brus- 
quer le  succès  pour  l'obtenir ,  et  désapprouvait  beaucoup  les 
moyens  faibles  et  mal  concertés  qu'on  prenait  ou  qu'on  voulait 
prendre  pour  restituer  à  ce  prince  la  couronne  de  ses  pères. 

En  1715,  se  croyant  plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  généreux 
zèle,  il  fit  prendre  les  armes  à  l'Ecosse  en  faveur  de  ce  même 
prince  :  mais  il  ne  crut  pas  que  la  guerre  qui  allait  se  faire  pour 
lui,  dût  se  faire  sans  lui;  il  lui  écrivit  qu'tm  souverain  privé  de 
ses  Etats  devait  partager  les  pe'rils  de  ceux  qui  exposaient  leur 
rie  pour  les  lui  rendre ,  et  le  détermina  à  quitter  sa  retraite 
pour  venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  parti.  Non  content  d'avoir 
armé  pour  lui  ses  anciens  sujets,  il  demanda  des  secours  à  la 
France  et  à  l'Espagne.  La  France  fut  inutilement  sollicitée;  elle 
avait  trop  besoin  de  repos  après  ((uatorze  ans  d'une  guerre  mal- 
heureuse. L'Espagne ,  toute  épuisée  qu'elle  était  par  la  môme 
guerre,  se  montra  plus  favorable  ;  elle  fit  partir  pour  l'Ecosse 
plusieurs  vaisseaux  et  quelques  troupes  :  mais  une  tempête  vio- 
lente qu'on  n'avait  pu  prévoir  ,  la  désunion  des  chefs,  à  laquelle 
il  était  plus  naturel  de  s'attendre,  et  leurs  fautes  accumulées, 
suite  nécessaire  de  cette  désunion  ,  obligèrent  bientôt  l'infortuné 
Prétendant  à  se  rembarquer  (4).  Milord  Maréchal  refusa  de  le 
suivre.  F'otre  majesté,  lui  dit-il ,  va  se  conserver  pour  ses  amis  ^ 
je  vais  partager  les  malheurs  de  ceux  qui  lui  restent  en  Ecosse , 
je  les  rassemblerai ,  et  je  n  en  partirai  quavec  eux. 

Condamné  à  perdre  la  vie  par  un  jugement  solennel  du  par- 
lement d'Angleterre,  il  perdit  au  moins  toutes  ses  dignités, 
qu'il  regretta  peu  ,  et  tous  ses  biens  ,  qu'il  n'aurait  pas  regretté» 
davantage,  sans  le  généreux  et  digne  emploi  qu'il  en  aurait 
voulu  faire  pour  soutenir  la  cause  de  son  roi ,  et  pour  aider  *les 
malheureux  compagnons  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle.  De  toutes 
ses  possessions ,  il  ne  conserva  que  le  titre  de  maréchal  d' Ecosse . 
Pour  cet  effet-là,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis,  avec  une  gaieté 
qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  la  plus  mauvaise  fortune ,  je  le 
garderai  sous  le  Oon plaisir  du  roi  George  qui  n'est  pas  maître 
de  me  Voler  ;  car  j'en  jouis  ,  ne  lui  en  déplaise ,  à  meilleur  droit 
qu'il  ne  possède  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  puisque 
ce  titre  était  celui  de  mes  pères  ;  et  si  je  ne  puis  l'empêcher  de 
signer ,  comme  il  fait ,  Gfokof.  roi  ,  au  moins  je  signerai  tou- 
jours ,   avec   sa  permission  ,  lf.   Markchal  d'Ecosse.    II  signa  en 
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effet  toujours  ainsi  ,  surtout  après  sa  proscription.  C'était  une 
espèce  de  protestation  tacite  et  continuelle  contre  celui  qu'il 
refusait  non-seulement  d'appeler  son  maître ,  car  je  n'aurai 
jamais,  disait-il,  d'autre  maître  que  la  loi ,  mais  de  reconnaître 
et  d'avouer  pour  son  souverairi. 

Il  erra  cinq  àr  six  mois,  toujours  poursuivi  et  toujours  tran- 
quille, dans  les  montagnes  et  les  petites  îles  au  nord  de  l'Ecosse; 
sa  tête  était  mise  à  prix ,  et  lui-même  avait  assisté  paisiblement 
à  cette  proclamation  ,  sans  se  croire  un  moment  en  danger  au 
milieu  de  ses  dignes  compatriotes.  Plein  de  reconnaissance  et 
d'une  sorte  de  respect  pour  les  pauvres  paysans  qui  osaient  lui 
donner  asile  dans  leurs  cabanes  ,  il  leur  témoignait  ce  sentiment 
si  noble,  en  n'usant  d'aucun  déguisement  avec  eux,  et  il  avait 
pris  cette  courageuse  résolution  pour  se  procurer  des  rendez- 
vous  prompts  et  faciles  avec  ses  amis,  comme  lui  proscrits  et 
fugitifs.  La  somme  considérable  qui  devait  payer  sa  tête  eût 
fait  la  fortune  de  celui  qui  l'aurait  livré.  Tous  eurent  le  courage 
de  lui  être  fidèles,  et  lui  de  ne  pas  douter  qu'ils  ne  le  fussent. 
Sa  généreuse  confiance  eut  le  prix  qu'elle  méritait;  elle  ne  fut 
point  trompée.  Je  ne  crois  pourtant  pas ,  disait-il ,  être  aussi 
bien  caché  que  milord  Bolinghrocke,  qui  dans  un  de  ses  voyages, 
ne  voulant  pas  être  connu,  avait  recommandé  à  un  Nègre,  son 
seul  domestique ,  de  dire  qu  il  était  Français  ^  ce  Nègre  ,  jaloux 
de  mériter  par  sa  discrétion  la  confiance  de  son  maître ,  répon- 
dait à  toutes  les  questions  que  lui  faisaient  les  curieux ,  il  est 
Français,  et  moi  aussi.  C'est  ainsi  que  notre  paisible  philosophe, 
au  milieu  des  périls  éminens  qui  menaçaient  sa  vie,  plaisan- 
tait sur  ces  périls  même,  et  sur  la  difficulté  d'y  échapper. 

En  voyant  les  preuves  touchantes  d'attachement  et  de  fidélité 
données  à  milord  Maréchal  par  sa  nation  ,  on  ne  sera  point 
surpris  de  l'amour  qu'il  eut  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  pour  ses 
braves  Ecossais,  car  il  aimait  à  les  nommer  ainsi.  II  racontait 
avec  une  espèce  d'enthousiasme  toutes  les  actions  oii  ils  avaient 
eu'l'avantage  sur  les  Anglais,  et  ne  parlait  jamais  de  celles  oii 
ils  avaient  été  moins  heureux  ,  à  moins  que  la  grande  infériorité 
de  leur  nombre  n'eût  mis  leur  gloire  en  sûreté. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  rendre  à  l'Ecosse  son  roi  légi- 
time ,  que  ce  brave  citoyen  avait  pris  les  armes  ;  c'était  pour 
défendre  les  intérêts  de  sa  patrie  ,  opprimée  par  l'Angleterre. 
En  proclamant  le  Prétendant  à  Edimljourg ,  il  lui  fit  jurer  de 
restituer  à  l'Ecosse  ses  privilèges  ,  que  la  reine  Anne  lui  avait 
enlevés.  Sire  ,  lui  dit-il ,  vos  sujets  seront  toujours  prêts  à  sacri- 
fier leurs  vies  et  leurs  biens  pour  la  cause  de  Votre  Majesté , 
parce  nu  ils  vous  croient  disposé  à  regarder  leurs  intérêts  comme 
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les-  vôtres.  Les  droits  que  vous  réclamez  sont  justes,  et  ne  cesse- 
ront point  de  l'être,  si  l'ous  respectez  les  leurs. 

Dans  sa  fuite  de  rochers  en  rochers  et  de  villaee  en  villace . 
il  essaya  encore,  mais  en  vain,  de  ranimer  le  parti  mourant  de 
la  maison  Stuart.  Abandonné,  pour  ainsi  dire  ,  du  ciel  et  delà 
terre,  il  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  l'Ecosse ,  oii  il  n'avait 
plus  à  attendre  qu'une  mort  infructueuse  pour  son  pays  et  pour 
son  roi.  Cependant ,  toujours  soutenu  par  lé  courage  que  lui 
inspirait  la  bonté  de  sa  cause ,  et  ne  voulant  jjas  encore , 
disait  -  il  ,  désespe'rer  de  la  justice  de  Dieu  ni  de  celle  des 
hommes ,  il  alla  dans  une  partie  de  l'Europe  solliciter  de  nou- 
veau ^  pour  le  rétablissement  de  son  prince ,  ces  mêmes  secours 
qu'il  avait  si  long-temps  et  si  vainement  réclamés.  Mais  il  ne 
vit  que  trop  bien ,  ajoutait-il ,  par  le  peu  de  fruit  de  ses  sollici- 
tations, que  ce  roi  sans  Etats  et  sans  forces  /l'avait  rien  à  espâer 
de  ses  augustes  confrères; 

Ne  pouvant  plus  lui  être  utile ,  et  se  flattant  néanmoins  encore 
«le  pouvoir  le  servir  un  jour  dans  des  circonstances  plus  heu- 
reuses, il  résolut  de  s'attacher  à  un  service  étran<^er  ,  pour  v 
cultiver  ses  talens  militaires,  jusqu'au  moment  ou  son  souverain 
en  réclamerait  l'usage.  Il  entra  donc  au  service  d'Espagne,  avec 
les  officiers  écossais  qui  avaient  été  les  compagnons  de  ses  dangers 
et  de  ses  malheurs.  On  lui  offrit  le  grade  de  lieutenant-ijénéral  ; 
il  le  refusa  ,  et  ne  voulut  que  celui  de  maréchal-de-camp.  Une 
si  rare  modération  étonna  beaucoup  ,  mais  édifia  encore  davan- 
tage l'ambitieux  Albéroni ,  qui  de  pauvre  curé  de  village  était 
devenu  ministre  tout-puissant  de  ce  grand  royaume*  Je  supplie 
le  roi,  lui  dit  milord  Maréchal  ,  d'attendre ,  pour  me  donner 
un  grade  supérieur,  que  je  m'en  sois  rendu  digne  et  capable  (5). 
Rien  ne  le  surprenait  davantage  que  la  confiance  téméraire 
d'un  général  ignorant ,  qui  osant  commander  sans  avoir  long- 
temps appris  à  obéir,  paie  son  ineptie  par  ses  défaites,  toujours 
présomptueux  malgré  les  mauvais  succès,  et  toujours  battu  sans 
en  être  plus  instruit. 

Comme  les  appointemens  militaires  de  milord  Maréchal 
étaient  fort  modiques ,  et  surtout  mal  payés  ,  la  cour  d'Espagne 
n'avait  pas  l'injustice  d'exiger  de  lui  dans  son  service  cette  exac- 
titude rigoureuse,  que  deux  millions  de  soldats  en  Europe 
vendent  à  bien  plus  bas  prix ,  mais  à  laquelle  il  n'eût  pas  voulu 
s'assujétir  aux  conditions  même  les  plus  avantageuses.  Ami  du 
mouvement  par  goût  et  par  habitude,  il  profitait,  pour  s'y  livrer, 
de  la  liberté  qji'on  lui  laissait,  et  qu'il  aimait  bien  plus'  que  \e\ 
richesses.  Il  habila  pendant  (juelque  temps  Avignon,  oii  il  se 
])Iaisait  beaucoup,   ^'ayant  pas  le  bonheur  d'être  catholique     il 

'■  -ii       ' 
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Bcmblait  ne  devoir  pas  chérir  de  préférence  une  terre  pontifi- 
cale ;  mais  comme  il  était  fort  accommodant  en  matière  de 
religion,  et  que  monseigneur  le  vice-légat ,  disait-il ,  ne  le  tour- 
mentait pas  sur  la  sienne ,  il  laissait  en  paix  celle  des  autres, 
et  n'avait  point  là-dessus  de  violence  à  se  faire.  Ceux  qui  croient 
que  les  originaux  dignes  de  ce  nom,  les  originaux  vrais,  et  non 
factices  comme  il  y  en  a  tant,  ne  se  voient  qu'en  Angleterre, 
seront  surpris .  d'apprendre  que  milord  Maréchal  trouvait  plus 
d'originaux  dans  le  Comlat  que  partout  ailleurs;  il  fallait,  selon 
lui ,  un  grand  degré  de  liberté  civile  pour  produire  les  originaux , 
et  il  lui  semblait  qu'on  jouissait  de  cette  liberté  dans  Avignon  , 
à  l'exception  du  seul  article  sur  lequel  il  n'était  pressé  ni  de 
parler  ni  d'écrire. 

Le  séjour  de  cette  ville  lui  était  cher  encore  par  un  autre 
motif;  il  y  trouvait  le  duc  d'Ormond  ,  qui  s'y  était  retiré  ,  après 
avoir  été  comme  lui  la  victime  de  son  attachement  à  ses  anciens 
rois.  La  conformité  de  leurs  senlimens ,  de  leurs  malheurs,  de 
leur  caractère ,  les  attirait  tous  deux  l'un  vers  l'autre,  et  les 
invitait  à  se  rapprocher.  Le  duc  d'Ormond ,  sous  lequel  il  avait 
servi  en  Flandre  et  en  Ecosse ,  et  qui  connaissait  à  fond  cette 
âme  pure  ,  noble  et  courageuse  ,  avait  pour  lui  toute  la  tendresse 
d'un  père  ,  et  tout  le  respect  qu'un  homme  vertueux  a  pour  son 
semblable. 

Milord  Maréchal  fut  aussi  très-long-temps  à  Rome  auprès  du 
Prétendant,  qui  lui  donna  l'ordre  de  la  jarretière  ,  décoration 
dont  il  n'osait  guère  se  parer  qu'à  la  très-petite  cour  de  ce  prince; 
partout  ailleurs  il  lui  paraissait  peu  convenable  d'exposer  à  des 
plaisanteries  indécentes  ce  triste  présent  d'un  roi  qui  n'avait  pu 
l'être.  Il  faut,  disait-il,  renoncer,  sous  peine  de  ridicule ,  à  ces 
vains  ornemens ,  lorsque  celui  de  qui  on  les  tient  n'est  pas  en 
état  de  les  faire  respecter. 

Son  amour  pour  la  liberté ,  et  le  besoin  qu'il  avait  de  le  satis- 
faire, n'étaient  pas  la  seule  raison  de  ses  fréquens  voyages. 
Souvent  ils  avaient  pour  objet  des  négociations  secrètes,  tou- 
jours dirigées ,  quoique  sans  effet ,  au  bien  de  la  cause  qui 
lui  était  si  chère.  Mais  plus  de  trente  ans  avant  sa  mort  il  brûla 
tous  ses  papiers ,  et  les  détails  intéressans  de  ces  négociations 
resteront  à  jamais  inconnus.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  forcer  les 
amis  qui  lui  survivraient,  à  garder  sur  lui,  après  l'avoir  perdu, 
le  silence  rigoureux  et  modeste  qu'il  s'était  lui-même  imposé 
pendant  sa  vie. 

Au  milieu  de  toutes  ses  courses ,  son  goût  pour  l'Espagne  l'y 
ramenait  toujours  ;  il  en  aimait  le  beau  climat ,  et  surtout  en 
«hérissait  le  peuple,  à  qui  il  trouvait  un  caractère  de  noblesse 
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«t  de  franchise  d'autant  plus  fait  pour  lui  plaire,  que  ce  caraclëre 
était  le  sien;  il  pardonnait  aux  Espagnols,  en  faveur  de  ces  rares 
cfualités,  le  crédit  qu'ils  accordaient  aux  prêtres  et  aux  moines, 
l'inquisition  sous  laquelle  ils  gémissaient ,  et  cette  déplorable 
superstition  qui  en  est  la  suite  malheureuse.  Il  était  surtout  plein 
de  reconnaissance  du  zèle  qu'ils  avaient  marqué  pour  le  Pré- 
tendant, quoique  ce  zèle  n'eût  été  ni  bien  entendu,  ni  bien 
conduit,  ni  bien  utile.  Enfin  son  goût  pour  cette  nation  était 
si  décidé ,  qu'il  en  préférait  mêixie  la  cuisine  à  la  nôtre  ,  trop 
justement  célèbre  dans  toute  l'Europe ,  pour  que  le  jugement 
d'un  si  faible  connaisseur  puisse  blesser  notre  amour-propre  ,  et 
alarmer  nos  prétentions  sur  ce  grave  et  important  avantage. 

Ijorsque  l'Espagne  fit  la  guerre  à  l'empereur  en  1783  ,  milord 
Maréchal  désira  d'être  employé.  Sa  Majesté  catholique  le  refusa 
d'abord ,  ne  voulant  que  des  catholiques  comme  elle  dans  les 
troupes  destinées  à  cette  guerre ,  qui  n'était  pourtant  pas  une 
croisade.  Mais  ce  prince,  scrupuleusement  religieux,  et  de  la 
conscience  la  plus  timorée ,.  craignait  sans  doute  qu'en  permet- 
tant à  un  hérétique  de  se  faire  tuer  à  son  service  ,  cette  grâce , 
jusqu'alors  inouie  dans  ses  Etats  ,  ne  devînt  pour  l'hérétique  la 
cause,  au  moins  occasionelle ,  de  sa  damnation.  Sire,  lui  dit 
milord  Maréchal ,  s'il  ne  m  est  permis  de  servir  T^otre  Bfajesté 
qudià  honores  ,  je  7!ous  prie  de  in  accorder  ma  retraite.  Il  obtint 
l'emploi  qu'il  demandait,  et  son  zèle  l'emporta  sur  les  scrupules 
du  monarque,  qui  se  dispensa  de  consulter  son  confesseur  sur 
ce  cas  de  conscience ,  comme  il  faisait  sur  tous  les  autres.  La 
pieuse  et  orthodoxe  délicatesse  qui  faisait  tant  appréhender  à 
Philippe  V  d'employer  dans  cette  guerre  milord  Maréchal,  dut 
lui  paraître  d'autant  plus  étrange,  que  l'année  précédente  il 
avait  été  nommé  par  ce  même  roi  pour  servir  comme  officier- 
général  dans  une  expédition  contre  les  Maures.  Mais  peut-être 
la  cour  d'Espagne  était-elle  persuadée  qu'un  chrétien,  ortho- 
doxe ou  non  ,  qui  périt  dans  une  guerre  contre  les  infidèles, 
obtient,  s'il  est  nécessaire,  le  pardon  de  ses  erreurs,  en  acqué- 
rant la  palme  du  martyre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  guerre  contre  l'Empereur,  qui  fut 
très-courte,  étant  finie  ;,  milord  Maréchal  vivait  tranquille  et 
heureux  dans  le  royaume  de  Valence,  ou  il  trouvait ,  disait-il , 
de  bons  amis,  à  commencer  par  le  soleil,  lorsqu'il  apprit  que 
son  frère  le  maréchal  Keith  ,  qui  était  entré  au  service  de  la  Pius- 
sie ,  avait  été  dangereusement  blessé  au  siège  d'Oczakow.  Il  vola 
au  secours  de  ce  frère  qu'il  aimait  tendrement,  fit  plus  de  mille 
iieuespour  l'aller  chercher  ,  le  trouva  disputant  aux  chirurgiens 
l'amputation  de  sa  cuisse,  lui  sauva  cette  amputation  ,  l'amena 
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à  Paris ,  de   là  à   Barège  dont  les  eaux  le  guérirent,  et  rppîii-t.it 
ensuite  pour  sa  chère  Espagne. 

En  1744  >  ^^  France  ,  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre ,  tenta 
de  nouveau  de  faire  passer  en  Ecosse  le  Prétendant,  représenté 
par  le  prince  Edouard  son  fils  (6) ,  entreprise  que  cette  puissance 
abandonna  bientôt,  faute  de  moyens  suffisans  pour  y  réussir  (7). 
Ce  prince,  réduit  à  son  courage  pour  unique  ressource,  dit  à 
milord  Maréchal  en  l'embrassant  :  Je  nai  besoin  que  de  vous 
seul  ^  je  veux  aller  7)aincre  ou  périr  avec  rues  Jîdèles  Ecossais. 
Voilà ,  lui  répondit  le  Maréchal ,  le  courage  que  nous  attendons 
de  notre  roi ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  trouver  en 
vous,  mais  ^wus  ne  devez  pas  en  faire  un  usage  inutile  à  votre 
cause ,  et  dont  l'unique  effet  serait  de  -sacrijîer  vos  amis  à  vos 
ennemis.  Le  jeune  héros,  car  il  l'était  alors,  persistant  dans 
son  projet  malgré  ces  remontrances,  hé  bien ,  partons ,  lui  dit 
milord  ;  mais  au  moment  où  nous  débarquerons ,  je  me  croirai 
obligé  de  déclarer  à  vos  sujets,  en  leur  recommandant  votre 
personne ,  que  nous  ne^  sommes  vous  et  moi  que  deux  braves 
aventuriers  qui  venons  seuls  et  sans  secours  :  ils  se  garderont 
bien ,  s'ils  veulent  m'en  croire ,  défaire  le  moindre  niowemetu 
en  7.'0tre  faveur  ;  ce  serait  vous  perdre  et  se  perdre  eux-mêmes  } 
ils  ne  vous  doivent  leur  sang  et  leur  vie  que  lorsqu'ils  pourront 
au  TJioins  en  espérer  quelque  succès  pour  vous.  Le  prince  parut 
enfin  se  rendre  k  de  si  sages  représentations  ;  mais  peu  de  temps 
après  il  partit  seul  et  secrètement ,  sans  avoir  ni  consulté  ni  pré- 
venu le  sage  et  fidèle  sujet  qui  les  lui  avait  faites.  Son  voyage  eut 
le  triste  succès  que  personne  n'ignore,  et  que  milord  Maréchal 
avait  prédit.  Cependant  à  peine  eut-il  appris  le  départ  de  son 
roi ,  qu'il  voulut  le  suivre  ,  et  même  lui  amener  quelques  trou- 
pes que  la  France  promettait  encore.  Mais  il  s'aperçut  bientôt 
que,  soit  maladresse,  soit  perfidie,  le  Prétendant  était  mal  servi 
par  ses  agens  à  la  cour  de  Versailles.  Ils  faisaient  à  cette  cour 
un  exposé  faux ,  et  par  conséquent  dangereux ,  des  forces  que 
le  parti  de  ce  prince  avait  en  Ecosse  et  en  Angleterre  ;  milord 
Maréchal  réduisit  ces  forces  prétendues  à  ce  qu'elles  étaient 
réellement  ;  il  se  croyait  obligé  à  cette  déclaration ,  tant  par 
amour  pour  la  vérité ,  qu'il  préférait  à  son  roi  même ,  que  pour 
ne  pas  abuser  en  pure  perte  des  secours  de  la  France  ;  car  il 
aimait  mieux  en  être  tout-à-fait  privé  ,  que  de  voir  cette  puis- 
sance ,  trompée  par  des  rapports  infidèles  ,  n'envoyer  à  son  allié 
qu'un  corps  de  troupes  insuffisant,  et  sacrifier  ainsi  inutilement 
ses  propres  soldats.  Sa  noble  et  courageuse  sincérité  eut  un  effet 
qui  l'affligea  plus  encore  que  le  peu  de  talent  ou  de  probité  des 
ministres  de  son  prince;  il  apprit  qu'on  lui  avait  rendu  de  mau- 
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vais  oflSces  auprès  de  celui  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle.  Le 
jeune  Edouard  ,  presque  aussi  entoure  de  flatteurs  et  de  fourbes 
que  s'il  eût  été  roi ,  avait  pris  contre  son  plus  fidèle  serviteur 
des  sentimens  de  défiance  ,  dont  les  princes  malheureux  ne  sont 
que  trop  susceptibles.  Milord  Maréchal  crut  avec  raison  qu'un 
sujet  qui  s'immole  pour  son  souverain,  mérite  au  moins  son  es- 
time et  sa  confiance  ;  il  prit  avec  douleur  le  parti  de  vivre  dé- 
sormais pour  lui  seul  ,  résolution  d'autant  plus  pénible  à  son 
cœur  ,  que  depuis  long-temps  ses  infirmités  la  lui  conseillaient 
en  vain  :  mais  il  lui  parut  trop  cruel  de  perdre  à  la  fois  sa  vie 
et  ses  services.  Il  écrivit  donc  au  Prétendant,  qu'obligé  par  son 
âge  et  par  sa  santé  de  renoncer  au  métier  de  la  guerre  ,  il  n'a- 
vait plus  désormais  que  des  vœux  à  faire  pour  lui ,  quoique  son 
respect  et  ses  sentimens  fussent  toujours  les  mêmes  :  et  comme 
il  n'avait  servi  d'autres  rois  que  pour  l'amour  de  celui  qu'il  au- 
rait d'ésiré  de  voir  le  sien  ,  il  quitta  en  même  temps  le  service 
d'Espagne,  et  dit  un  triste  adieu  à  ce  pays  qu'il  aimait  tant, 
pour  aller  s'établir  à  Venise. 

Quand  un  principe  si  louable  ne  Teùlpas  fait  renoncer  à  cette 
cour ,  il  aurait  été  forcé  de  prendre  ce  parti  par  les  hauteurs 
d'un  ministre  ,  qui  avait  succédé  en  Espagne  au  pouvoir  d'Albé- 
roni  ;  car  ce  malheureux  pays  était  condamné  depuis  long-temps 
à  être  gouverné  par  tout  autre  que  par  son  roi.  Milord  Maréchal 
n'était  fait ,  ni  par  sa  naissance  pour  essuyer  ces  hauteurs,  ni 
par  son  caractère  pour  les  souffrir.  A  la  modestie  qui  lui  était 
naturelle  ,  il  joignait  comme  toutes  les  âmes  honnêtes  ,  cettç 
noble  fierté  qui  repousse  l'arrogance  ,  et  ne  s'en  laisse  pas  op- 
primer. 

Il  vécut  à  Venise  dans  une  médiocrité  que  tout  autre  aurait 
appelée  indigence ,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  de  ces 
sages  républicains  toute  la  considération  que  méritaient  ses  ver- 
tus. Le  roi  George  pouvait  bien  l'empêcher  d'être  riche  ,  mais 
non  pas  d'être  estimé  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Sa  situation  n'avait  point  altéré  la  paix  et  la  sérénité  de  son 
âme.  Les  lettres  qu'il  écrivait  de  Venise  à  ses  amis,  étaient  as- 
saisonnées de  la  jjlaisanterie  la  plus  philosophique.  Il  s'égayait 
dans  ces  lettres  sur  tout  ce  qui  prêtait  aux  ridicules  dans  le  grave 
pays  qu'il  habitait;  il  s'amusa  surtout  assez  long-temps  de  l'his- 
toire lamentable  d'un  capucin,  qui,  pour  entrer  dans  l'ordre  séra- 
phique,  avait  abdiqué  la  place  de  doge,  et  mourut  de  chagrin  de 
n'avoir  pas  été  élu  gardien  de  son  couvent  ;  semblable  en  son  mal- 
heur au  fameux  père  Ange  de  Joyeuse,  qui,  devenu  aussi  capucin 
Après  avoir  été  maréchal  de  France,  ne  put,  dil-on,  survivre 
jta  désespou-  de  n'avoir  pa>  été  provincial  de  «ion  ordre. 
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Le  général  Keith ,  aussi  attaché  à  son  digne  frère  qu'il  en 
était  aimé,  désirait  depuis  long-temps  de  vivre  avec  lui  ,  mais 
n'avait  pu  le  résoudre  à  venir  habiter  le  rigoureux  climat  de  la 
Russie.  Ce  général  quitta  enfin  le  service  de  cette  puissance  pour 
celui  du  roi  de  Prusse  ;  et  milord  Maréchal  n'eut  plus  la  force 
de  résister  aux  instantes  prières  qu'il  lui  faisait  de  venir  habiter 
Berlin.  Mon  frère ,  disait-il,  s'est  éloigné  de  ses  glaces  pour 
m  attirer  vers  lui;  il  est  juste  que  je  m'éloigne  aussi  de  mon  so- 
leil pour  l'aller  trouver.  Ajjeine  établi  dans  ce  nouveau  séjour  , 
il  fut  connu  ,  et,  ce  qui  en  était  la  suite  ,  estimé  et  chéri  d'un 
monarque,  juste  appréciateur  des  hommes.  Ce  prince  ,  quelque 
besoin  qu'il  eut  pour  lui-même  d'une  aussi  aimable  société  que 
l'était  celle  de  milord  Maréchal,  eut  le  courage  de  s'en  priver 
pour  ne  pas  laisser  ses  talens  inutiles  ,  et  le  nomma  son  envoyé  à 
la  cour  de  France  (8).  Le  roi  de  Prusse,  qui  croyait  la  probité 
bonne  à  tout,  même  aux  négociations,  oii  tant  d'autres  rois 
moins  éclairés  que  lui  l'ont  jugée  au  moins  inutile,  donnait  à 
son  sage  ministre  un  éloge  qui  les  honorait  également  tous  deux. 
J'ai  tant  éprouvé,  disait  ce  monarque,  la  perfidie ,  l'ingratitude 
et  la  méchanceté  des  hommes ,  que  je  serais  peut-être  excusable 
de  ne  plus  croire  à  la  vertu  :  le  bon  milord ,  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelait toujours ,  m'a  forcé  d'y  croire  encore;  ce  sentiment  me 
console  ,  et  je  lui  en  ai  l'obligation. 

Milord  Maréchal  resta  quelques  années  en  France,  dont  il  ai- 
mait plus  le  séjour  que  le  métier  qu'il  y  faisait.  Il  faut,  disait-il , 
pour  ce  métier-là,  une  finesse  que  je  nai  pas ,  et  que  je  ne  me 
soucie  pas  d'avoir.  Elle  lui  aurait  été  d'autant  plus  nécessaire 
dans  la  position  oii  il  se  trouvait,  que  la  cour  de  France  négo- 
ciait alors  secrètement  avec  celle  de  Vienne  ce  traité  d'alliance 
qui  a  changé,  du  moins  pour  quelques  années,  le  système  poli- 
tique de  l'Allemagne  ;  qui  aurait  également  étonné  François  1^'' 
et  Charles-Quint,  et  dont  le  fruit  fut  une  guerre  longue  et 
cruelle  ,  inutile  à  l'Autriche  ,  funeste  à  la  France  ,  profitable  aux 
seuls  Anglais ,  et  glorieuse  au  seul  roi  de  Prusse  ,  qui ,  après  l'a- 
voir soutenue  pendant  sept  ans  contre  la  moitié  de  l'Europe  ,  l'a 
terminée  sans  perdre  un  village. 

Ce  prince ,  obligé  de  combattre  en  même  temps  l'Autriche  , 
la  Russie,  la  France  ,  la  Suède  et  l'Empire,  désirait,  malgré  ses 
victoires ,  une  paix  aussi  nécessaire  à  ses  ennemis  qu'à  lui ,  et 
cherchait  pour  y  parvenir  tous  les  moyens  qui  pouvaient  s'ac- 
corder avec  les  intérêts  de  sa  gloire  et  de  ses  peuples.  Comme  il 
croyait  plus  aux  talens  de  milord  Maréchal  que  lui-même ,  il 
l'envoya  en  Espagne,  durant  le  cours  de  cette  guerre  ,  pour  une 
négociation  dont  l'objet  principal  était  de  procurer  à  l'Europe 
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cette  paix  qu'elle  s'obstinait  à  refuser.  Cette  négociation ,  si  digne 
de  réussir,  fut  traversée  par  des  passions  plus  fortes  que  la  rai- 
son et  l'équité  ,  mais  d'autant  plus  violentes ,  que  la  haine  d'une 
femme  pour  le  roi  de  Prusse  en  était  le  principe.  Le  chagrin  d'a- 
voir échoué  dans  le  bien  qu'il  voulait  faire  à  tant  de  nations  , 
dégoûta  tout-à-fait  milord  Maréchal  du  métier  d'ambassadeur  , 
comme  autrefois  Catinat  renonça  au  métier  d'avocat  pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste. 

Dans  l'intervalle  de  ses  deux  ambassades  ,  le  roi  de  Prusse  lui 
avait  donné  le  gouvernement  de  Neufchâtel ,  qu'ihn'avait  point 
hésité  d'accepter,  crojant ,  disait-il ,  pouvoir  se  tirer  du  peu  de 
bien  qu'il  y  avait  à  faire  dans  un  si  petit  emploi.  Il  se  trompa,  et 
ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Des  querelles  théologiques  s'élevèrent  dans 
ce  pays,  à  l'occasion  d'un  ministre  protestant  que  ses  confrrres, 
très-orthodoxes ,  accusaient  de  ne  pas  l'être  ,  et  que  le  tolérant 
milord  voulait  soutenir  contre  les  persécutions  qu'ils  lui  susci- 
taient. La  haine  religieuse  eut  plus  de  force  que  ses  charitables 
représentations ,  et  même  que  l'autorité  dont  il  voulut  à  regret 
faire  usage,  après  avoir  épuisé  les  remontrances;  et  le  sage  gou- 
verneur éprouva  qu'il  était  encore  plus  difficile  de  traiter  avec 
des  théologiens  qu'avec  des  rois.  Il  demanda  son  rappel  et  l'ob- 
tint. Cependant  le  roi  de  Prusse,  toujours  persuadé  que  le  gou- 
vernement de  Neufchâtel  convenait  parfaitement  au  caractère 
philosophique  et  paisible  de  son  esprit ,  se  contenta  d'abord  de 
nommer  à  sa  place  un  vice-gouverneur  :  mais  milord  Maréchal 
lui  représenta  que  les  prédicans  de  cette  ville  républicaine  étaient 
trop  remuans  pour  le  laisser  jouir  du  repos  nécessaire  à  son  âge; 
qu'il  n'était  pas  possible  de  les  faire  vivre  en  paix;  qu'ils  caba- 
laient  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres  ,  et  tous  contre  le  gou- 
vernement. Le  roi  se  rendit  à  ses  instances;  et  résolu  de  garder 
désormais  auprès  de  lui  un  homme  dont  il  ne  s'était  privé  qu'à 
regret ,  il  fit ,  aux  ridicules  plaintes  de  ces  prêtres  séçlitieux  ,  une 
réponse  telle  qu'ils  devaient  l'attendre  de  la  part  d'un  prince 
philosophe  ,  qui  détestait  leur  fanatisme  et  méprisait  leurs  que- 
relles (9). 

Pendant  ce  temps  l'illustre  monarque,  allié  pour  lors  de 
l'Angleterre ,  profita  de  cette  circonstance  pour  obtenir  du  roi 
George  II  la  réhabilitation  de  milord  Maréchal ,  dont  la  pros- 
cription subsistait  toujours,  quoique  depuis  long-temps  elle  ne 
fût  plus  méritée.  Le  prétendu  coupable  était  bien  loin  de  de- 
mander grâce,  et  ne  savait  pas  même  que  le  roi  de  Prusse  la 
sollicitât.  L'Angleterre  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  donner 
à  son  respeciable  allié  cette  marque  de  déférence.  Milord  Maré- 
chal, pour  en  recueillir  le  fruit,  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
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pri  Anglclcnp  ri  m  Ecosse.  Arrivé  à  Londres  en  vertu  de  celte 
amnistie ,  ni  l'on  peut  y  donner  ce  nom  ,  il  fut  reçu  du  roi  d'An- 
gleterre avec  toute  la  distinction  que  méritaient  ses  vertus ,  son 
rourage  ,  et  le  nom  du  grand  roi  son  protecteur.  Cependant  ses 
lettres  de  grâce  n'eurent  d'abord  guère  d'autre  effet  que  de 
mettre  sa  personne  en  sûreté.  Il  ne  laissa  pas  de  réclamer  ses 
possessions ,  et  gagna  même  quelques  procès  contre  les  ravis- 
seurs ;  mais  ces  procès,  suivant  l'usage,  n'enrichirent  que  la 
justice.  Il  ne  rentra  que  dans  une  très-petite  partie  de  ses  biens  ; 
le  reste  ,  qui  était  considérable  ,  avait  été  dissipé  par  les  dépré- 
dations du  fisc,  pour  ne  pas  dire  du  ministère.  Il  céda  même  ,  en 
retournant  à  Berlin,  le  peu  de  fortune  qu'il  avait  recouvre, 
pour  ime  rente  viagère  assez  modique,  et  qu'il  ne  toucha  pas 
fort  exactement ,  surtout  les  dernières  années  de  sa  vie.  Le  seul 
avantage  qu'il  recueillit  de  son  rétablissement ,  fut  la  succession 
d'un  pair  d'Ecosse  dont  il  était  l'héritier.  Celte  succession,  qui  lui 
donnait  environ  trente  mille  livres  de  revenu  ,  le  mit  à  portée  de 
satisfaire  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ses  inclinations  bien- 
faisantes ,  depuis  long-temps  contrariées  par  le  délabrement  de 
sa  fortune.  Quant  à  ses  dignités,  on  ne  parla  point  de  les  lui  ren- 
dre, et  il  se  soucia  peu  de  les  recouvrer.  Il  n'en  avait  besoin  ,  ni 
pour  lui-même ,  dont  le  mérite  était  au-dessus  des  titres  ,  ni  pour 
des  héritiers  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  se  donner. 

Touché  cependant  de  l'intérêt  vif  et  tendre  que  lui  avaient 
montré  dans  cette  occasion  ses  compatriotes  (lo),  et  du  désir 
qu'ils  témoignaient  de  le  revoir,  il  voulut  aller  finir  ses  jours 
avec  eux  ,  et  demanda  son  congé  au  roi  de  Prusse,  qui  perdait 
avec  peine  un  homme  tel  que  lui.  J'étais  alors  à  Berlin,  et  je 
fus  témoin  des  adieux  du  grand  prince  et  du  vertueux  milord. 
Tous  deux  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux  :  Soutenez-vous  , 
lui  dit  le  roi ,  si  vous  ne  vous  plaisez  pas  en  Ecosse ,  que  vous 
avez  ici  un  ami  à  qui  vous  manquerez  toujours ,  et  dont  vous 
ferez  cesser  les  regrets  quand  vous  le  voudrez. 

Ce  même  prince  lui  écrivait  après  son  départ  :  Si j  étais  unepuis- 
.sauce  maritime ,  j'irais  vous  enlei'er  à  VKcosse  :  mais  je  ne  puis , 
-  mon  cher  milord ,  vous  tendre  que  les  bras  de  V amitié  ;  venez 
vivre  auprès  d'elle  et  i:ous  jeter  da?is  son  sein. 

Les. souhaits  du  monarque  furent  bientôt' remplis.  Milord 
INIaréchal ,  plus  que  septuagénaire  ,  ne  trouva  en  Ecosse  qu'un 
climat  trop  rude  pour  sa  santé,  et  point  d'amis,  car  à  cet  âge 
on  n'en  fait  plus  ,  et  il  en  avait  besoin.  Les  jacobiles  d'ailleurs  se 
rassemblaient  autour  de  lui  ;  et  tout  éloigné  qu'il  était  de  s'op- 
poser à  leur  zèle  ,  il  se  crut  obligé  de  ne  plus  faire  cause  com- 
iiiune  avec  eux,  depuis  qu'il  avait  obtenu,  ou  plutôt  acceplé  sa 
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réhabilitation.  D'ailleurs  ce  patriote  vertueux,  plus  homme  en- 
core que  jacobite,  était  témoin  avec  douleur  de  la  vie  peu  digne 
d'un  roi  ,  que  le  Prétendant  menait  dans  sa  retraite  ;  il  se  rappe- 
lait surtout,  en  gémissant,  le  peu  d'intérêt  qu'avait  marqué  ce 
prince  aux  citoyens  malheureux  qui  avaient  enduré  pour  lui  la 
mort  et  les  supplices  (i  i).  Notre  sage  et  digne  philosophe  jugea 
qu'il  n'était  ni  juste  ,  ni  raisonnable  de  s'immoler  en  pure  perte 
à  la  cause  d'un  souverain  détrôné  ,  qui  mettait  si  peu  de  prix  au 
dévouement  généreux  de  ses  peuples  ,  et  qui  par  là  ne  s'en  mon- 
trait pas  assez  digne.  Il  s'imposa  donc  sur  ce  triste  sujet  le  rigou- 
reux silence  que  lui  ordonnait  sa  délicatesse.  Mais  un  tel  silence  , 
au  milieu  d'une  nation  qui  cherchait  sans  cesse  à  le  lui  faire  rom- 
pre ,  et  qui  peut-être  n'eu  désespérait  pas ,  était  trop  pénible  à 
une  âme  comme  la  sienne  :  il  résolut  de  retourner  chez  le  prince 
qui  désirait  tant  de  le  revoir,  chez  un  souverain  dont  il  pouvait 
parler  librement,  sans  avoir  à  craindre  d'offenser  jamais,  ni 
l'austère  vérité,  ni  la  majesté  royale  ,  et  sans  déguiser  des  senli- 
iiiens  que  toute  l'Europe  partageait  avec  lui. 

Le  roi  de  Prusse  lui  fit  bâtir  dans  le  faubourg  de  Postdam  une 
maison  agréable  et  commode  ,  d'oii  il  pouvait  aller  par  le  jardin 
Sans-Souci.  Il  avait  la  liberté  de  venir  tous  les  jours  dîner  avec 
le  monarque  ,  ou  de  rester  chez  lui  s'il  s'y  trouvait  mieux. 
Quand  il  prévenait  le  roi  qu'il  viendrait  lui  faire  sa  cour,  Fré- 
déric l'attendait  pour  se  mettre  à  table,  avait  soin  de  lui  donner 
ce  qui  était  le  plus  à  son  goût  ,  et  l'envoyait  se  reposer  ensuite 
dans  un  appartement  du  château  qu'il  lui  avait  toujours  con- 
servé. 

Aussi  milord  Maréchal  di;ait-il  de  ce  prince  ,  dont  le  palais 
était'  pour  lui  une  espèce  de  comment,  oii  il  se  trouvait  très- 
heureux  :  JS'otre  père  abbé  est  l'homme  du  monde  le  plus  aisé 
à  vivre.  Cependant ,  ajoutait-il ,  si  j'étais  en  Espagne ,  je  me 
croirais  obligeai  conscience  de  le  déférer  à  la  sainte  inquisition , 
comme  coupable  de  sortilège.  Car  s'il  ne  m'avait  pas  ensorcelé , 
resterais-je  ici ,  où  je  ne  vois  que  l'image  du  soleil ,  pendant  que 
je  pourrais  aller  7<ivre  et  mourir  dans  le  beau  climat  de  T'alence. 
Quand  l'âge  et  les  infirmités  ne  permirent  plus  au  respectable 
vieillard  de  sortir,  Frédéric  allait  le  voir  ,  jouir  de  sa  conversa- 
tion ,  et  se  consoler  auprès  de  lui  des  ennuis  du  trône,  d'au- 
tant mieux  sentis  par  un  souverain,  qu'il  est  plus  digne  de 
l'être. 

Il  serait  mort  entre  les  bras  du  roi ,  si  ce  prince  n'eût  été 
obligé  de  partir  pour  une  guerre  qu'il  n'a. faite  que  malgré  lui . 
(jui  l'a  rendu  si  cher  à  toute  l'Allemagne,  si  intéressant  pour 
toutc  l'Europe  ,  et  qui  est  |»pul-être  la  plii>  belle   épocpie  rKune 
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vie  déjà  si  glorieuse.  Ce  départ  abrégea  les  jours  du  sensible  et 
vertueux  milord.  Il  aimait  tendrement  le  roi,  et  n'espérait  plus 
de  le  revoir.  La  fièvre  le  prit ,  et  alla  toujours  en  augmentant 
pendant  six  semaines  avec  les  plus  vives  douleurs,  qu'il  supporta 
sans  se  plaindre.  Il  se  contentait ,  dans  les  momens  oii  il  souffrait 
le  plus ,  de  dire  avec  douceur  à  son  médecin  :  Je  ne  vous  de- 
inande  pas  de  me  faire  vivre ,  car  vous  ne  prétendez  pas  appa- 
remment m'ôter  cinquante  ans  démon  âge  ^  je  vous  prie  seule- 
ment d' abréger ,  s'Use  peut ,  mes  maux  ;  et  il  ajoutait  quelque- 
fois, mais  avec  tout  le  sang-froid  d'un  sage ,  qu'/7  se  trouverait 
heureux  d'être  né  chez  les  Esquimaux ,  qui  l'auraient  tué  au 
lieu  de  le  laisser  languir.  Apres  tout ,  continuait-il  paisible-- 
ment,  je  n'ai  jamais  été  malade  ;  il  faut  bien  que  j' aie  ma  part 
des  misères  de  l'humanité ,  et  je  me  soumets  à  cet  arrêt  de  la 
nature. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  pria  M.  Elliot ,  envoyé  d'Angle- 
terre à  Berlin,  de  venir  le  voir.  Je  vous  ai  fait  appeler ,  lui  dit- 
il  avec  sa  gaieté  ordinaire  qu'il  conservait  encore  ,  parce  que  je 
trouve  plaisant  qu'un  ministre  du  roi  George  reçoive  les  derniers 
soupirs  d'un  vieux  jacobite.  D'ailleurs  7wus  aurez  peut-être 
quelques  commissions  à  me  donner  pour  milord  Chatam  '  ;  et 
comme  je  compte  le  voir  demain  ou  après ,  je  me  chargerai  avec 
plaisir  de  vos  dépêches. 

Il  ordonna  qu'on  l'enterrât  dans  le  cimetière,  sans  la  moindre 
cérémonie,  et  fixa  les  frais  de  son  enterrement  à  environ  trois 
louis  de  notre  monnaie.  Je  ne  veux  pas ,  disait-il ,  consumer  à 
ime  pareille  misère  un  argent  qui  sera  mieux  emploj'-é  au  soula- 
gement des  pauvres. 

Ainsi  finit  milord  Maréchal ,  en  philosophe  et  en  homme  de 
bien  ,  le  25  mai  i77<S.  Ses  domestiques  le  portèrent  en  pleurant 
dans  l'humble  et  dernière  demeure  qu'il  s'était  choisie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  en  lui  que  le  brave  guerrier  ,  le  su- 
jet fidèle  ,  le  négociateur  vertiie.:x,  enfin  l'ami  d'un  grand  roi  ; 
nous  allons  voir  l'homme  et  le  sage,  plus  fait  encore  pour  inté- 
resser. 

Toujours  empressé  à  soulager  les  malheureux,  il  éprouvait 
surtout  ce  besoin  si  connu  des  cœurs  sensibles,  de  consoler  par 
ses  secours  la  vertu  affligée  qui  souffrait  en  silence.  Une  femme 
qu'il  aimait  et  qu'il  respectait ,  devint  veuve  d'un  lieutenant- 
général  au  service  du  roi  de  Prusse  ;  cet  oilicier  lui  laissait  pour 
tout  héritage  deux  enfans  et  des  dettes.  Milord  Maréchal ,  péné- 
tré de  sa  situation ,  et  cherchant  tous  les  moyens  de  l'adoucir 
sans  blesser  sa  juste  délicatesse,  pi  it  la  résolution,  quoiqu'il 
'  Cet  hcmiiiic  célèbre  était  mort  quinze  jours  anpaiavaiit. 
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n'eût  aucun  goût  pour  le  mariage,  d'épouser  cette  veuve  infortu- 
ne'e  ;  il  lui  assurait  environ  sept  mille  livres  de  douaire  ,  dont  elle 
devait  jouir  étant  mariée,   comme  si  elle   eût   été  veuve.    Ce 
douaire  précoce ,   disait-il.  est  d'autant  plus  juste,  qu'avec  un 
mari  tel  que  je  prétends  l'être ,   elle  doit  jouir  d'avance  de  tous 
les  honneurs  e( prérogatives  du  vemmge.  En  effet,  non-seule- 
ment il  n'exigeait  d'elle  que  le  simple  nom  d'époux ,  mais  il  eût 
rejeté  toute  autre  condition  ;  tt  quoique  la  société  de  cette  femme 
pût  lui   promettre  un  intérieur  agréable ,  il  avait  stipulé  qu'elle 
ne   changerait  pas   même  de  demeure,  ni  lui  non  plus,  tant  il 
craignait  de  gêner  la  liberté  réciproque  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  , 
aurait ,  non  pas  consommé ,  mais  contracté  cet  honnête  et  sin- 
gulier mariage,  si  le  roi  ne  l'en  avait  dispensé,  en  acquittant 
l'espèce  de  dette  qu'il  s'était  imposée  par  un  motif  si  noble  ,  et 
que  dès  lors  ce  grand  prince  regarda  comme  la  sienne.  Il  satisfit 
les  créanciers  du  mari,  et  donna  à  la  veuve  une  pension  honnête 
pour  subsister  avec  sa  famille. 

Lorsqu'en  présence  de  milord  Maréchal  on  parlait  de  quel- 
qu'un qui  se  trouvait  dans  la  misère  et  ne  méritait  pas  d'y  être  , 
il  prenait,  sans  en  rien  dire,  des  mesures  efficaces  pour  lui  faire 
sentir  les  effets  de  sa  bienfaisance;  et  ces  mesures  étaient  d'au- 
tant plus  secrètes,  qu'il  avait  d'abord  semblé  peu  attentif  au  dé- 
tail touchant  qu'on  lui  avait  fait.  Il  savait  proportionner  ses  bien- 
faits à  l'état  et  à  la  situation  de  ceux  qui  les  recevaient ,  et  tâchait 
surtout ,  autant  qu'il  était  possible  ,  qfle  les  malheureux  qu'il  as- 
sistait ignorassent  la  main  qui  essuyait  leurs  larmes  ;  car  il  sen- 
tait vivement ,  et  son  cœur  le  lui  avait  trop  bien  appris  ,  combien 
l'indigence  doit  être  respectée  quand  elle  se  trouve  jointe  à  l'é- 
lévation des  sentimens;  et  il  craignait  surtout  d'affliger  et  de  flé- 
trir par  l'humiliation  les  âmes  honnêtes  dont  il  soulageait  l'in- 
fortune. 

Il  avait  tant  d'ordre  dans  sa  dépense,  tant  d'éloignement  du 
faste ,  et  une  économie  si  bien  entendue ,  que  jamais  il  ne  se 
trouvait  hors  d'état  de  satisfaire  aux  charités  imprévues  et  pres- 
santes. Les  dissipateurs ,  écrivait-il  à  ce  sujet ,  ne  sont  pas  di- 
gnes d'être  charitables  ;  ce  quils  consument  en  vaines  dépenses, 
est  dérobé  aux  malheureux ,  souvent  même  à  leurs  créanciers  ; 
leurs  aumônes,  s'ils  en  font ,  sont  alors  une  injustice,  et  ils 
n'exercent  une  vertu  qu'aux  dépens  d'une  autre. 

Toujours  dirigé  par  le  motif  si  louable  de  savoir  exactement 
ce  que  sa  situation  lui  permettait  de  consacrer  aux  besoins  de 
l'indigence  ,  il  donnait  avec  bien  plus  de  plaisir  qu'il  ne  prêtait , 
car  souvent  l'expérience  lui  avait  fait  connaître  qu'il  donnait  ce 
qu'il  croyait  prêter,  et  qu'il  s'en  fallait  bien  (|u'cn  trompant  ainsi 
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5a  bienfaisance  par  une  extension  forcée,  on  lui  en  eût  plus  d'o- 
bligation. Si  la  présence  d'un  bienfaiteur ,  disait-il ,  est  quelque'- 
fois  importune  ,  je  vois  que  celle  d'un  créancier  l'est  encore  da- 
i'antage;  et  sans  exiger  ni  même  espérer  la  reconnaissance ,  il 
voulait  au  moins  que  ceux  qu'il  obligeait  avec  tant  de  plaisir,  lui 
pardonnassent  ce  qu'il  faisait  pour  eux. 

En  prodiguant  ses  secours  à  ceux  qui  en  étaient  vraiment  di- 
gnes, il  y  joignait  le  discernement^ssez  rare  qui  évite  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse  de  nourrir  et  de  favoriser  par  une 
piété  aveugle  le  vice  ou  la  fainéantise.  Il  craignait ,  disait-il  , 
,  de  ressembler  à  un  philosophe  de  ses  amis,  dont  la  bonté  facile 
se  plaignait  d'avoir  presque  toujours  été  tromjiée ,  avec  les  in- 
tentions les  plus  pures.  Ce  philosophe  ,  mécontent  de  l'espèce 
humaine,  avait  avoué  plus  d'une  fois  au  sage  milord,  qu'il  regar- 
dait comme  un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vieillesse,  le  re-^ 
froidissement  qu'elle  peut  apporter  à  la  bienséance  ,  en  nous  ap- 
prenant combien  d'hommes  en  sont  indignes  ;  il  gémissait  d'avoir 
si  mal  placé  sa  compassion  et  ses  secours  ,  et  se  proposait ,  disait- 
il  ,  d'etjiplojyer  ses  derniers  momens  à  demander  pardon  à  Dieu 
du  bien  qu'il  avait  cru  faire  pendant  sa  vie. 

Plus  milord  Maréchal  était  attentif  et  juste  dans  la  distribution 
de  ses  aumônes,  plus  il  mettait  de  soin  et  presque  de  tendresse 
dans  celles  qu'il  savait  être  bien  méritées.  Durant  plus  de  dix 
ans  il  a  recueilli  et  nourri  dans  sa  maison  une  pauvre  femme 
dont  la  misère  et  la  vertu  l'avaient  sensiblement  touché.  Plusieurs 
fois  par  jour  il  demandait:  Ma  vieille  se porte-t-ellc  bien?  esl- 
elle  contente  ?  ne  la  laisse-t-on  manquer  de  rien  ? 

Il  était  non-seulement  charitable  ,  mais  généreux  ;  deux  qua- 
lités-qui  ne  se  trouvent  pas  toujours  ensemble,  surtout  dans  les 
âmes  plus  compatissantes  que  nobles,  qui  n'exercent  la  charité 
([ue  comme  un  devoir  ,  et  pour  qui  la  libéralité  n'est  pas  une 
vertu  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  précepte.  Milord  Maréchal  avait 
besoin  tout  à  la  fois  de  faire  l'aumône  aux  malheureux ,  et  des 
présens  à  ses  amis  ;  et  presque  jamais  ils  ne  sortirent  de  chez  lui 
les  mains  vides.  Plusieurs  armoires  (qu'on  nous  permette  ce  détail 
([ui  est  la  peinture  de  son  cœur)  étaient  remplies  de  ce  qu'il 
voulait  donner;  tout  y  était  rangé  avec  le  plus  grand  ordre  ,  et 
dans  une  abondance  dont  il  plaisantait  lui-même  d'autant  plus 
volontiers,  qu'elle  n'était  pas  pour  lui.  Je  serais  bien  curieux  , 
disait-il ,  d'être  présent  à  mon  inventaire  ,  et  témoin  de  ia  sur- 
prise de  mes  héritiers  ,  quand  ils  verront  tant  de  choses  inutiles 
<ni  possesseur ,  et  qu'ils  ignoreront  l'usage  auquel  je  les  avais 
destinées. 

Ses  domcslit|ues  claienl  se>  cnlans ,  el  le  regardaient  coinnii.' 
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leur  père.  Quand  ils  l'avaient  servi  quelque  temps  avec  fidélité , 
et  qu'ils  voulaient  aller  revoir  leur  patrie,  il  leur  assurait  dos 
pensions  proportionnées  à  leurs  besoins  et  à  la  durée  de  leurs 
services.  Ses  bienfaits  font  vivre  encore  aujourd'hui  plusieurs 
d'entre  eux  qui  l'avaient  quitté  depuis  long-temps  ,  et  qui  bénis- 
sent sa  mémoire. 

Comme  sa  bonté  pour  eux  était  sans  égale  ,  rien  n'égalait  aussi 
leur  attachement  et  leur  zèle.  Son  vieux  secrétaire ,  presque  aussi 
âgé  que  lui ,  n'étant  plus  en  état  de  lui  être  utile  ,  était  resté  à 
Neufchâtel  ,  ou  il  subsistait  d'une  pension  que  milord  Maréchal 
lui  avait  faite.  Il  ne  put  vivre  long-temps  éloigné  de  son  cher 
maître ,  c'est  le  nom  qu'il  lui  donnait  dans  ses  lettres ,  et  revint 
à  Postdam  mourir  auprès  de  lui. 

Il  prenait  indifféremment  ses  domestiques  dans  toutes  les  na- 
tions ,  catholiques  ou  hérétiques  ,  chrétiens  ou  infidèles  :  il  y  eut 
même  un  temps  où  pas  un  de  ceux  qui  le  servaient  n'était  bap- 
tisé. Ce  n'était  point  ,  comme  nos  Français  le  pourraient  croire, 
un  choix  d'affectation  ,  personne  n'aurait  plus  dédaigné  que  lui 
une  singularité  si  futile  pour  un  vrai  philosophe.  C'était  un  con- 
cours ^e  circonstances  qui  lui  avait,  disait-il,  donné  sa  petite 
Jiord^mrtaee  ,  dont  il  s' accommodait  assez.  Un  d'eux ,  qui  venait 
du  Thibet,  se  disait  de  la  race  du  grand  Lama;  et  comme  ce 
grand  Lama  est  le  souverain  pontife  du  pays  ,  milord  Maréchal 
appelait  ce  domestique  son  grand  aumônier. 

Aussi  éloigné  de  vouloir  des  esclaves  que  de  l'être  lui-même 
de  personne ,  il  commençait  par  rendre  aux  siens  la  liberté ,  et 
leur  procurait  ensuite  une  éducation  convenable  à  leur  état , 
propre  à  en  faire  d'honnêtes  gens  et  des  hommes  utiles.  Il  ne  les 
forçait  pointa  changer  de  religion  ,  s'abstenait  même  de  leur  en 
parler  jamais ,  et  leur  laissait  sur  ce  point  la  liberté  la  plus  ab- 
solue. Mon  affaire ,  disait-il  ,  est  quils  soient  heureux  et  ver- 
tueux en  ce  monde  ,  la  leur  est  de  s'arranger  pour  l'autre  ;  et  il 
ajoutait,  en  faisant  l'éloge  de  ses  bons  et  fidèles  Tartares  :  Je 
suis  tres-content  de  mes  incirconcis  ;  ils  ne  me  serviraient  pas 
mieux,  quand  ils  auraient  l'honneur  d'être  chrétiens. 

Le  tableau  simple  et  touchant  de  cet  intérieur  doux  et  tran- 
quille ,  retrace  en  milord  Maréchal  un  de  ces  anciens  patriarches 
entourés  d'une  famille  dont  ils  faisaient  le  bonheur  ,  et  ne  voyant 
autour  d'eux  que  des  êtres  reconnaissans ,  dont  ils  étaient  chéris 
et  respectés.  Aussi  une  femme  de  ses  amis,  comme  lui  sage  et 
bienfaisante  ,  ne  l'appelait  que  le  bon  Abraham  ^  et  milord  Ma- 
réchal, dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  signait  toujours  ce 
nom,  qu'il  aimait  à  tenir  et  à  recevoir  d'elle.  Une  autre  amie 
Lui  donnait  un  nom  dont  il  n'était  pas  moins  digne  ,  celui  du  boa 
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vieillard  de  Toni  Jones,  M.  Alworthj ;  milord  Maréchal  lui 
ressemblait  en  effet  par  sa  bonté  indulgente  pour  les  Tom  Jones, 
qui,  avec  l'extérieur  du  dérèglement,  conservent  dans  la  fougue 
des  passions  le  sentiment  de  la  vertu,  et  par  son  éloignement 
pour  les  Blijils ,  qui  cachent  sous  l'extérieur  de  la  vertu  toute  la 
noirceur  du  vice,  et  sous  une  douceur  perfide  le  mépris  des  re- 
mords. 

Parmi  ces  étrangers  venus  de  Tartarie  ou  d'ailleurs  à  milord 
Maréchal ,  et  qu'il  appelait  sa  petite  famille  ,  se  trouvait  made- 
moiselle   Emeté ,    fille  d'un  capitaine  des  janissaires  ;   elle  avait 
été  retirée  ,  encore  enfant,  des  ruines  d'Oczakow  à  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Russes  ,  et  son  frère ,  le  général  Keith ,  la  lui 
avaitdonnée.  Milord  Maréchal ,  qui  l'avait  élevée  avec  soin  ,  sentit 
du  goût  pour  elle,  lorsqu'elle  fut  parvenue  à  l'âge  d'eu  inspirer. 
Je  suis  votre  esclave  ,  lui  répondit  cette  jeune  personne  ;  mais  si 
vous  usez  de  vos  droits  ,  7wus  me  mettrez  au  désespoir.  Je  vous 
aime  comme  le  père  le  plus  tendre  ,  mais  je  n^  ai  pas  d'autres  sen- 
timens  pour  vous. . . .  Nepuis-je  espérer  devous  inspirer  jamais 
celui  que  j'éprouve  ?\n\.  dit  son  respectable  maître.   ISon,  répon- 
dit-elle avec  toute  la  naïveté  de  la  jeunesse  et  de  la  vertu.  Dès 
cet   instant  milord  ne  l'aima  plus  que  comme  sa  fille  ;  Wiui  fit 
faire  un   mariage  honnête  :  et  lorsqu'il  allait  partir,  en  1744  > 
pour  la  guerre  d'Ecosse  ,   il  lui  assura  deux  mille  écus  de  rente 
sur  les  biens  qui  lui  restaient  encore  dans  ce  royaume  ,  quoiqu'il 
n'en  eût  pas  la  jouissance.  Il  savait  pourtant  que  le  maréchal 
Keith  ,  qui  vivait  encore  ,  et  qui  n'avait  pas  été  comme  lui  pros- 
crit et  condamné,  pouvait  rentrer  dans  ces  biens  après  sa  mort  ; 
mais  il   ne  douta  pas  un  moment  que  son  legs  ne  fût  acquitté 
avec  scrupule.  Ce  trait  de  noblesse  et  de  confiance  prouve  l'estime 
que  milord  Maréchal  avait  pour  son  frère  ,  et  ce  frère  la  justifia 
bien.  Il  fut  tué ,   comme  l'on  sait,  au  service  du  roi  de  Prusse, 
et  milord  Maréchal  ,  qui  lui  survécut ,  écrivait  à  madame  Geof- 
frin,  sa   digne  et  ancienne  amie  :  Mon  frère  m'a  laissé  un  bel 
héritage.  Il  venait  de  mettre  à  contribution  toute  la  Bohême,  à 
la  tête  d'une  grande  armée,   et  je  lui  ai  trouvé  soixante  et  dix 
ducats  (iS). 

Pendant  son  séjour  à  Neufchâtel,  il  avait  connu  et  goûté  le 
célèbre  J.  J.  Rousseau  ,  qui ,  obligé  de  sortir  de  France  ,  était 
venu  chercher  dans  ce  pays  libre  un  repos  qu'il  n'y  trouva  pas . 
Forcé  bientôt  à  se  séparer  de  milord  Maréchal  ,  il  en  éprouva  les 
bontés,  même  après  cette  séparation  (i4)-  Le  philosophe  genevois 
lui  écrivit  un  jour,  qu'il  était  content  de  son  sort  ;  mais  qu'il 
gémissait  sur  les  malheurs  dont  sa  femme  était  menacée  ,  en  cas 
qu'elle  vînt  à  le  perdre  ;  qu'il  voudrait  seulement  lui  procurer  , 
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par  son  travail,  six  cents  livres  de  rente.  Milord  Maréchal  se  fit 
un  plaisir  de  donner  à  cette  lettre  le  sens  que  lui  suggéraient 
l'élévation  et  la  bonté  de  son  âme:  il  assura  au  mari  et  à  la 
femme  la  rente  qui  manquait  à  leur  bonheur. 

La  vérité  nous  oblige  de  dire,  et  ce  n'est  pas  sans  un  regret 
bien  sincère ,  que  le  bienfaiteur  eut  depuis  fort  à  se  plaindre  de 
celui  qu'il  avait  si  noblement  et  si  promptement  obligé.  Mais  la 
mort  du  coupable ,  et  les  justes  raisons  que  nous  avons  eu  de 
nous  en  plaindre  nous-mêmes ,  nous  obligent  de  tirer  le  rideau 
sur  ce  détail  affligeant,  dont  les  preuves  sont  malheureusement 
consignées  dans  des  lettres  authentiques  (i5).  Ces  preuves  n'ont 
été  connues  que  depuis  la  mort  de  milord  Maréchal  ;  car  il  gar- 
dait toujours  le  silence  sur  les  torts  qu'on  avait  avec  lui  :  et  son 
cœur  indulgent  ne  lui  permit  jamais  la  médisance  ,  ni  même  la 
plainte. 

Autant  il  était  réservé  à  parler  des  fa  utes  et  des  travers  d'au- 
trui ,  autant  il  aimait  à  célébrer  les  belles  actions.  On  les  oublie 
trop  tôt ,  disait-il  ,  et  on  ne  les  loue  pas  assez  .  Il  exaltait  surtout 
avec  chaleur  le  courage  des  Sidney ,  des  Barneweldt ,  et  desbraves 
citoyens  qui  avaient  péri  sur  l'échafaud  pour  la  défense  de  la 
liberté  de  leur  pays.  Car  la  haine  de  l'oppression  et  du  pouvoir 
arbitraire  était  le  sentiment  qui  dominait  dans  son  âme  ;  et  la 
plupart  des  livres  qu'il  avait  possédés  dans  sa  jeunesse  ,  portaient 
l'inscription  patriotique  :  Manus  hœc  inimica  tjrannis  (cette 
main  est  l'ennemie  des  tyrans).  Aussi  l'extrême  douceur  de  son 
caractère  l'abandonnait  ,  lorsqu'il  entendait  raconter  quelque 
action  criante  d'injustice  ou  de  vexation  ;  cette  âme,  d'ailleurs  si 
prête  à  pardonner  ,  s'enflammait  alors  ,  et  aurait  vouj^i  exercer 
sur  les  oppresseurs  la  vengeance  que  l'humanité  réclamait  contre 
eux. 

Un  autre  sentiment,  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  le 
forçait  encore  d'oublier  quelquefois  son  indulgence  naturelle  ; 
c'était  lorsqu'on  attaquait  en  sa  présence  le  grand  monarque  son 
bienfaiteur.  Il  se  brouilla  avec  un  homme  de  lettres  ,  qui ,  vivant 
comme  lui  dans  la  société  intime  de  ce  prince  ,  était  le  frondeur 
éternel  de  toutes  ses  actions  et  de  toutes  ses  paroles.  Je  ne  veux 
pas  ,  lui  dit  milord  Maréchal ,  être  l'ami  d'un  homme  qui  mange 
tous  les  jours  à  la  table  du  roi ,  et  y  ramasse  du  fiel  pour  le  ré- 
pandre. Il  refusa,  par  la  même  raison  ,  de  voir  un  officier  prus- 
sien très-connu  ,  qui  honoré  des  grâces  du  monarque  ,  et  se 
croyant  apparemment  dispensé  de  la  reconnaissance ,  se  per- 
mettait sur  ce  grand  prince  des  discours  aussi  injustes  que  peu 
mesurés.  Mais  ce  même  officier  étant  tombé  dans  la  disgrâce  du 
roi ,  et  devenu  par-là  l'objet  infortuné  d'un, délaissement  général, 


:o4  ÉLOGK 

iiiilord  Marf'clial  le  relira  chez;  lai  ,  et  le  consola  dans  l'abandon 
oii  il  était,  réduit  par  sa  faute.  jS "oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire 
d'un  prince  également  supérieur  à  la  satire  et  aux  éloges  ,  que 
cet  infortuné  proscrit  mourut  quelque  temps  après,  sans  rien 
laisser  à  sa  famille  ,  et  que  le  monarque  outragé  a  pris  soin  de 
celte  famille  innocente  et  malheureuse  (16). 

La  plupart  des  hommes  aiment  la  vie;  quelques  uns  feignent 
de  la  détester  pour  paraître  philosophes.  Milord  Maréchal  ne 
lui  faisait  l'honneur  ni  de  l'aimer  ni  de  la  haïr.  Un  ami,  qui  ne 
l'a  presque  point  quitté  durant  ses  dernières  années^  assure  l'avoir 
vu  plus  d'une  fois  dans  une  sorte  d'affaissement  et  d'accablement 
mortel  dont  il  ne  paraissait  pas  pouvoir  se  relever,  parlant  de 
sa  fin  sans  faste  et  sans  faiblesse  ,  et  pensant ,  disait-il  ,  avec  un 
ancien  .sage ,  que  nous  devons  quitter  la  scène  du  monde  aussi 
tranquillement  quun  acteur  sort  du  théâtre ,  après  avoir  bien 
ou  mal  joué  son  personnage.  Ce  sentiment  lui  était  si  naturel  , 
qu'il  rétendait  en  quelque  manière  jusque  sur  ses  amis.  Quand 
il  apprenait  leur  mort  ,  il  en  paraissait  d'abord  assez  peu  touché: 
celle  froideur  apparente  avait  un  motif  que  n'auraient  pas  soup- 
çonné les  âmes  vulgaires  ,  la  sincérité  de  son  attachement  pour 
eux  ;  il  était ,  dans  ces  premiers  momens  ,  moins  occupé  du  mal- 
heur qu'il  avait  de  les  perdre  ,  que  du  bonheur  qu'il  leur  suppo- 
sait d'être  affranchis  des  maux  de  l'humanité.  Mais  quelques 
mois  après,  sentant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  combien  ils 
manquaient  à  son  bonheur  ,  il  exprimait  toute  la  vivacité  de  ses 
regrets,  racontait  leurs  bonnes  actions  et  célébrait  leurs  vertus  ; 
par  cet  hommage  de  son  cœur,  //  aimait ,  disait-il ,  à  les  faire 
un  moment  renaùre  dans  la  mémoire  des  autres  hommes  ,  lors~ 
quils  en  étaient  déjà  presque  effacés  ,  et  ne  vivaient  plus  que 
dans  la  sienne  (17). 

Au  milieu  des  troubles  dont  sa  vie  avait  été  agitée,  son  âme 
fut  toujours  si  calme ,  qu'il  assurait  n'avoir  jamais  connu  l'inquié- 
tude ,  ni  perdu  même  un  instant  de  sommeil  ;  et  ceux  qui  le 
connaissaient  n'hésitaient  point  à  le  croire  :  car  personne  n'avait 
plus  d'aversion  pour  l'ostentation  la  plus  légère.  Cette  tranquillité 
si  désirable  et  si  rare  tenait  à  celle  de  sa  conscience»,  où  il  pouvait 
toujours  descendre  en  paix  ,  sans  avoir  à  craindre  d'être  ni  hu- 
milié ni  troublé  en  présence  de  ce  témoin  sévère  ,  que  tant  d'au- 
tres craignent  d'interroger. 

Par  une  suite  du  sentiment  doux  et  paisible  qu'il  avait  de  son 
existence  ])hysique  et  morale  ,  sa  vie  était  de  l'uniformité  la  plus 
parfaite  ;  un  jour  ressemblait  à  tous  les  autres.  Aussi  ne  connut-il 
jamais  l'ennui  ,  ce  tourment  infaillible  et  cruel  de  ceux  <jui  ne 
savent  ni  garder  leur  place  ,  ni  en  trouver  une  meilleure,  et  cpii 
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s'agitant  continuellement  pour  s'éviter ,  ont  le  malheur  de  se 
retrouver  loujours.  Et  comment ,  disait-il  ,  aurais-je  le  front  ou 
le  courage  Je  m'eiinuj^er  ,   ayant  sous  mes  jeux  V  exemple  rare 
d'un  prince  qui  ne  s'ennuie  jamais?  Ce  roi,  qui  ne  s'ennuyait 
point ,  demandait-un  jour  ,  en  présence  de  niilord  Maréchal ,  à 
un  homme  de  lettres  qu'il  honorait  de  ses  bontés,  ce  que  c'était 
que  l'ennui  ?  vS/re,  lui  répondit  l'homme  de  lettres,  ce  n  est  ni 
à  vous ,  ni  à  milord ,  ni  même  à  moi  qu'il  faut  faire  cette  ques- 
tion ;  mais  si  J^otre  Majesté  veut  faire  un  petit  vojage  dans 
les  autres   cours  de  l'Europe ,  elle  j-  recueillera  de  bons  mé- 
moires sur  cette  maladie ,  et  peut-être  en  prendra-l-elle  sa  part. 
Milord  Maréchal  aimait  la  lecture;  mais  il  mettait  un  choix 
assorti  à  sa  manière  de  sentir  et  de  penser.  Parmi  les  écrivains 
de  notre    nation  ,   Molière ,   Montaigne  et  Yoltaire  étaient  ses 
auteurs   favoris  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  petite  bibliothèque 
française  fait  assez  d'honneur  à  sa  philosophie  et  à  son  goût  (i8). 
Don  Quicliotte  en  espagnol,  en  italien  l'Arioste,  en  anglais  les 
poètes  comiques  ,  en  latin  tous  les  bons  auteurs  connus  ,  faisaient 
encore  ses  délices.  Il  aurait  volontiers  borné  ses  lectures  à  ce  petit 
nombre  de  volumes  ,  qu'il  relisait  sans  cesse  ,  et  qui  avaient  pour 
Ini  des  grâces  toujours  nouvelles.  C'est  pour  cela  que  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  se  félicitait  en  quelque  sorte  de  la  perte  de  sa  mé- 
moire.   J'en   aurai ,   disait-il  ,  plus  de  plaisir  à  relire  les  bons 
lii'res  ,  dont  je  ne  me  souviens  plus  (19). 

Il  plaisantait  avec  le  même  sang-froid  ,  dans  ses  vieux  jours  , 
sur  l'affaiblissement  de  son  ouïe  et  de  sa  vue.  Ayant  lu  dans  un 
ouvrage  moderne  ,  que  les  hommes  mûrissent  et  tombent  comme 
les  fruits  ,  et  que  la  mort  est  pour  eux  le  point  de  maturité par^ 
faite ,  il  écrivait  à  un  ami  :  Je  crois  que  je  serai  bientôt  mûr; 
à  peu  près  comme  A  espasien  ,  prévoyant  sa  mort  prochaine  et 
son  apothéose  qui  devait  la  suivre  ,  disait  à  ses  courtisans  :  Je 
sens  que  je  dei'iens  dieu. 

Sa  tête,  toujours  saine  et  éclairée  ,  jugeait  avec  la  plus  équi- 
table impartialité  les  événemens  ,  les  hommes  et  les  livres  ,  et  ap- 
préciait tout  à  sa  juste  valeur  :  JS'il admirari  {n'être  enthousiaste 
de  rien)  était  sa  devise  favorite.  Si  nous  en  croyons  Horace  , 
c'est  la  devise  des  gens  heureux  ou  faits  pour  l'être  '.  Aussi  mi- 
lord Maréchal  le  fut-il  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  , 
dans  celles  même  oii  on  l'aurait  cru  le  plus  à  plaindre  ;  parce  que 
le  bonheur  tient  encore  plus  au  caractère  qu'on  a  reçu  de  la  na- 
ture ,  qu'aux  situations  oii  l'on  se  trouve  placé  par  la  destinée. 

'       JYil  admirari  pro/ic  res  est  una  ,  xViiTnici, 
Snlaqiie,  qnœ  pnssit  facere  et  serrare  bealum. 
HoRAT.  lib.  I,  episl.  6. 

3.  45 
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Comme  il  avait  beaucoup  voyagé  ,  par  conséquent  beaucoup 
TU  ,  et  surtout  observé  en  philosophe  l'espèce  humaine  ,  sa  con- 
versation était  très-agréable  ,  et  semée  d'anecdotes  intéressantes 
et  curieuses.  Il  aimait  à  conter  ;  mais  ne  contait  jamais  qu'à 
propos  ,  avec  simplicité  ,  quoiqu'avec  finesse  ,  çt  surtout  avec  ce 
bon  goût  qui  écarte  les  détails  inutiles  ;  recette  dont  la  plupart 
des  conteurs  de  profession  auraient  si  grand  besoin  ,  pour  le  bien 
de  ceux  qui  les  écoutent.  Ses  contes  étaient  ordinairement  une 
répartie  délicate  et  ingénieuse  aux  sottises  qu'il  entendait  dire. 
C'était  là  sa  manière  de  plaisanter  ;  il  avait  du  talent,  et  même 
assez  de  goût ,  pour  ce  genre  de  conversation  ,  aussi  piquant  que 
dangereux  :  mais  il  en  usait  toujours  avec  le  ménagement  que 
lui  prescrivaient  à  la  fois  la  finesse  de  son  tact  et  sa  bonté  natu- 
relle ;  et  surtout  il  ne  se  permettait  jamais  de  raillerie  que  sur 
ce  qui  était  digne  de  cette  punition  légère.  Il  répétait  souvent 
un  mot  qu'il  avait  ouï  dire  à  Fontenelle  ,  et  qui  lui  paraissait 
avec  raison  devoir  inspirer  un  grand  respect  pour  sa  mémoire  : 
J'aï  cent  ans ,  disait  ce  philosophe ,  je  suis  Français  ,  et  je 
mourrai  avec  la  consolation  de  :i  avoir  jamais  donné  le  moindre 
ridicide  à  la  plus  petite  vertu. 

Avec  la  contenance  la  plus  modeste ,  milord  Maréchal  avait 
l'air  noble  et  distingué  ;  son  maintien  annonçait  à  la  fois  et  la 
dignité  de  son  âme  ,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs. 

Il  parlait  lentement,  même  dans  sa  langue^  et  s'énonçait  en 
français  avec  peine  ;  mais  cette  peine  même  et  cette  lenteur 
avaient  quelque  chose  d'agréable  ,  par  la  naïveté  originale  de  son 
langage,  et  par  les  expressions  peu  communes  qui  en  résultaient. 

On  peut  se  former  une  idée  de  son  genre  d'esprit ,  et  même 
de  sa  conversation  ,  par  quelques  fragraens  de  ses  lettres  ,  ou  ceux 
qui  l'ont  connu  croiront  l'entendre.  Soyez  persuadé  ,  écrivait-il 
de  Neufchâtel  à  un  homme  de  lettres  qu'il  aimait,  de  toute  V es- 
time que  j'ai  pour  t'oti'e  douceur,  bon  sens  et  esprit ,  que  je  ne 
mets  pas  le  premier ,  selon  mon  tarif  ;  mais  gardez— moi  le  se- 
cret ,  je  n'oserais  pas  même  l'avouer  en  Suisse. 

Il  écrivait  encore  à  la  même  personne,  qui  lui  avait  envoyé 
un  livre  de  philosophie  :  J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  votre  ou- 
vrage ;  j'étais  content  de  moi-même  ,  en  trouvant  que  je  l'enten- 
dais. Je  veux  user  de  mon  droit  de  vieillard  pour  faire  des  contes. 
JWivais  un  précepteur  qui  avait  la  vue  mauvaise  ;  il  se  promenait 
à  Edimbourg  avec  un  ami  qui  ne  l'avait  pas  meilleure  :  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  jamais  vu  l'heure  à  l'horloge  de  la  grande 
église.  Mon  précepteur  ayant  jeté  les  yeux  sur  l'église.  ,  il  lui 
parut  qu'il  voyait  l'heure,  à  son  grand  étonnement  ;  l'autre,  se 
fvnrruant  de  lui ,  regarda  aussi  l'horloge  ,  et  s'écria  que  cevtai- 
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nement  il  voyait  l'heure  :  ils  s'informèrent  s'il  était  vrai;  il  Vê- 
tait :  les  voilà  dans  la  plus  grande  joie  tous  deux.  Les  pauvres 
gens  ne  s' aperçurent  pas  que  leur  vue  était  toujours  également 
faible ,  mais  qu'on  ai'ait  changé  le  cadran  pour  rendre  les  chiures 
plus  clairs.  Bon  soir. 

P.  S.  Je  viens  de  lire  le  Dictionnaire  Vhi\osophk[vie .,  ouvrage 
plus  plaisant  que  sage.  Il  est  bon  que  tout  le  monde  ne  soit  pas 
sage.  Paxgloss. 

Une  personne  distinguée  qui  désirait  d'acheter  une  principauté 
dans  les  Etals  du  roi  de  Prusse  ,  pria  milord  Maréchal  de  se 
charger  de  cette  négociation.  Je  crois ,  répondit-il,  que  Gradasso 
lui-même  ,  quand  il  reviendrait  au  monde  ,  échouerait  s'il  vou- 
lait avoir  une  province  de  ce  roi-ci ,  comme  il  échoua  quand  il 
vint  avec  toute  sa  puissance  et  toute  la  richesse  deV  Orient ,  pour 
avoir,  degré  ou  de  force ,  Bajardo  et  Durlindana.  Une  autre 
raison  nous  empêcherait  de  réussir.  Le  roi  n'est  pas  obéré  ;  il  vaut 
mieux  s 'adresser  à  ceux  qui  le  sont  ;  sa  majesté  impériale  n  'est  pas 
bien  dans  ses  affaires  ;  le  duc  de  W.  .  .  . .  a  souvent  la  bourse  ' 
vide  ;  sainagnificence  surpasse  ses  richesses  :  j'en  pourrais  encore 
nommer  d'autres ,  mais  je  suis  un  négociateur  discret  (20) . 

Plus  il  était  tolérant  sur  la  religion  ,  moins  il  souffrait  qu'on 
voulût  troubler  ou  altérer  celle  de  personne.  Il  ne  permettait 
guère  qu'on  traitât  cette  matière  en  sa  présence  ,  surtout  devant 
les  sots,  si  bien  faits  pour  abuser  de  tout ,  soit  qu'ils  se  parent , 
sans  savoir  pourquoi ,  de  leur  aveugle  croyance  ,  soit  qu'ils  af- 
fichent avec  la  même  ineptie  leur  imbécile  incrédulité.  Il  gar- 
dait lui-même  sur  ce  sujet  un  silence  qui  lui  coûtait  peu,  et  ne 
le  rompait  jamais  que  pour  recommander  à  ses  amis  de  toutes 
les  sectes  cette  charité  mutuelle  ,  le  premier  de  tous  les  préceptes 
religieux.  Cependant  il  se  laissait  aller  ,  mais  sobrement  et  rare- 
ment ,  à  d'innocentes  plaisanteries  sur  des  superstitions  absurdes 
et  sans  conséquence.  Pendant  qu'il  était  à  Rome  ,  un  cardinal 
voulait  lui  persuader  la  vérité  de  je  ne  sais  quel  prodige,  qui 
venait  d'être  opéré  sûr  une  femmelette  par  je  ne  sais  quelle  ma- 
done. Milord  Maréchal  se  montrait  trop  incrédule.  Pourquoi 
refusez-vous  de  croire  à  ce  miracle  ,  lui  dit  le  cardinal ,  vous 
croyez  bien  à  la  Trinité  ?  Il  fit  à  cette  ridicule  question  la  ré- 
ponse que  méritait  l'indécence  du  parallèle.  Ce  mystère ,  lui  dit- 
il  ,  épuise  et  absorbe  toute  V  étendue  de  ma  foi  ;  Une  m'en  reste 
pas  ,  à  mon  grand  regret ,  pour  les  merveilles  que  vous  débitez  ; 
elles  excéderaient  la  mesure  de  soumission  dont  je  suis  capable  , 
et  qui  pourrait  bien  s'évaporer  toute  entière ,  si  je  souffrais  qu'on 
voulût  enfler  mon  symbole  du  plus  léger  article. 

Une  grande  dame  ,  très-catholique  et  très-dévote  ,  qu'il  voyait 
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beaucoup  eu  Espagne ,  et  qui  avait  pris  sa  conversation  fort  à 
cœur  ,  voulut  lui  persuader  de  même  la  vérité  d'un  autre  miracle 
qui  se  pratiquait  alors  journelleaient  dans  le  pays.  C'était  une 
race  d'hommes,  qui  au  moyeu  d'un  charme  ,  bien  et  dûment 
approuvé  par  l'inquisition,  pour  arrêter  les  incendies,  avaient 
de  père  en  fils  le  rare  privilège  d'entrer  dans  le  feu  sans  se  brûler. 
Pour  ce  prodige-là ,  répondit  milord  Maréchal ,  je  le  croirai 
■volontiers  ,  à  condition  que  f  allumerai  moi-méwe  le  feu ,  et  que 
je  serai  présent  ii  Vojfération  d'une  si  grande  merveille .  .Son 
amie,  qui  ne  doutait  pas  du  succès,  consentit  à  la  proposition  , 
et  fit  même  préparer  le  feu  :  mais  l'homme  de  Dieu  qui  devait  y 
entrer,  déclara  qu'il  ne  s'exposerait  jamais  à  un  feu  allumé  par 
un  hérétique;  qu'on  y  avait  sûrement  mêlé  des  sortilèges,  et 
qu'il  les  sentait  de  loin.  L'inquisition  l'appuya  dans  son  refus  ,  et 
pensa  même  se  fâcher  sérieusement  de  la  proposition  que  milord 
Maréchal  avait  faite  ;  elle  était  bien  digne  de  protéger  un  pareil 
thaumaturge.  Cependant  elle  voulut  bien  s'apaiser ,  en  faveur 
d'un  hérétique  si  respectable  par  ses  vertus,  s'il  ne  l'était  pas  par 
sa  croyance.  Elle  prit  même  tant  de  confiance  en  sa  probité , 
qu'elle  lui  permit  de  faire  venir  tous  les  livres  qu'il  lui  plairait , 
sous  la  simple  promesse  de  n'en  prêter  aucun  à  des  catholiques; 
il  le  promit,  et  tint  parole. 

Il  s'amusait  aussi  quelquefois  aux  dépens  des  ministres  de  sa 
propre  religion,  qui  dans  leur  conduite  ou  dans  leurs  discours 
s'étaient  montrés  indécens  ou  ridicules.  Il  avait  connu  ,  disait-il , 
un  pasteur  de  village,  qui  ayant  quitté  sa  paroisse  pour  se  faire 
marchand  dé  lanternes,  fut  rencontré  dans  une  foire  par  une 
de  ses  ouailles  ,  fort  étonnée  de  lui  voir  débiter  celte  marchan- 
dise. Mon  enfant^  lui  dit  le  ministre,  jevous  ai  conté  autrefois 
bien  des  lanternes  ;  aujourd'hui  je  voudrais  tous  en  vendre. 

On  sera  sans  doute  étonné- d'apprendre  que,  tout  protestant 
qu'il  était,  milord  Maréchal  jouissait,  par  donation  du  Saint- 
Siège,  d'un  grand  nombre  d'indulgences/?/e/izè/'e^  et  perpétuelles, 
que  ses  ancêtres  catholiques  lui  avaient  lais^s ,  et  dont  il  faisait 
part  à  ses  amis.  Quelque  temps  avant  sa  mort  ,  il  m'en  envoya 
douze;  je  voudrais  bien  les  avoir  payées  par  un  hommage  plus 
digne  du  donateur  (?. i).  J'aurai  du  moins  la  satisfaction  que 
m'envieront  très-peu  de  panégyristes  ,  de  n'avoir  presque  pas 
une  ligne  qui  soit  à  moidans  le  faible  monument  que  je  viens  de 
consacrer  à  la  mémoire  respectable  et  chérie  de  ce  philosophe 
vertueux;  milord  Maréchal  a  fourni  seul,  par  ses  actions  et  par 
ses  discours,  les  dilférens  traits  du  tableau  que  je  viens  de 
tracer;  et  je  pourrais  intituler  cet  écrit:  /'Jogc  d'un  honmie  de 
bim  ,  fiiil  pur  hit-nième.  li'ami  fidèle  et  vrai  au((uel,  pour  ainsi 
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(lire,  il  l'a  dicté  ,  obtiendra  la  ])liis  doute  récomj>ense  de  son 
zcle  ,  si  en  attachant  ses  lecteurs  par  les  faits  intéressans  qu'il  a 
racontés ,  il  n'a  pas  détourné  un  moment  sur  lui  l'attention  qu'il  a 
voulu  rassembler  toute  entière  sur  le  digue  objet  de  ses  regrets. 


N  O  T  E  S. 


(i)  Un  ami  du  rcsfjeclablo  inllord,  dans  une  lettre  intéressante  qu'il 
nous  a  écrite  à  son  sujet,  et  dont  nous  avons  tiré  plusieurs  des  iail,s 
rapportés  dans  son  éloge,  lui  tait  une  heureuse  application  de  ce^s 
vers  de  l'Arioste  : 

Perclic  Oihindii  <i  Jar  V  opère  virtuose 
Piu  cil  a  narralc ,  sempre  era  pronto , 
JVe  mai  fit.  alcun  de  suoi  fatti  espresso , 
Se  nim  t/iutndo  ehbe  i  tesliinoni  appresso  ' . 

(2)  Si  milord  Maréchal  se  permettait  quelquefois  de  parler  de  son 
âge,  c'était  pour  s'amuser  un  moment,  en  donnant  le  change  à  ses 
amis  par  le  peu  d'accord  de  ses  aveux  sur  ce  sujet.  Un  d'eux  assure 
lui  avoir  entendu  dire  qu'il  avait  vingt-sept  ans  en  1712,  ce  qui  lui 
donnerait  quatre-vingt-treize  ans  en  1778,  année  de  sa  mort.  Un 
autre  prétend  qu'il  n'avait  que  vingt-deux  ans  en  I7i5,  ce  qui  dimi- 
nuerait son  âge  de  huit  ans.  Il  écrivait  à  un  troisième  ,  en  1764 ,  qu'il 
avait  alors  soixante-cpilnze  ans,  ce  qui  ferait  quatre-vingt-neuf  ans 
de  vie.  De  toutes  ces  dates  ,  la  plus  vraisemblable  est  la  première,  qui 
le  fait  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans  en  1778  ;  car  il  est  certain  qu'en 
1712  il  était  premier  brigadier  de  l'armée  que  le  duc  d'Ormond  com- 
mandait en  Flandre.  Or  il  paraît  assez  difficile  qu'ayant  déjà  un  gradp 
si  distingué,  il  eût  moins  de  vingt-sept  ans^  suivant  la  seconde  date, 
il  n'en  aurait  en  que  dix-neuf,  et  vingt-trois  suivant  la  troisième.  A\\ 
reste,  milord  Maréchal,  dans  ses  variations  sur  son  âge,  était  bien 
éloigne,  comme  nous  l'avons  dit,  de  vouloir  paraître  à  ses  amis  plus 
jeune  que  la  nature  ne  l'avait  fait.  S'il  avait  eu  la  petitesse  de  chercher 
à  les  tromper  là-dessus,  il  aurait  plutôt  penché  à  leur  donner  l'opinion 
contraire  :  car  souvent  ils  l'ont  vu,  dans  ses  dernières  années,  se 
plaindre  de  ne  pouvoir  marcher  sans  soutien,  et  en  même  temps 
aller  chercher,  par  distraction,  d'un  pas  ferme  et  rapide,  le  soutien 
qu'il  demandait,  et  qui  ne  lui  était  pas  fort  nécessaire.  Ce  détail,  peu 
important  pour  le  public  ,  ne  peut  avoir  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  dont  nous  parlons,  aussi  n'est-il  destiné  que  pour  euxj  mais  ils 
ont  été  en  si  grand  nombre  ,  que  le  reste  de  nos  lecleurs  nous  pardon- 
nera sans  doute  de  nous  être  arrêtés  \\n  moment  sur  cet  objet. 

'  Toiijdiirs  prêt  «  faire  de  belles  actions  ,  il  ne  le  fiu  jamais  à  les  lacon- 
■-'•1  I  et  1.1  R<^nommeo  ne  les  a  sues  que  par  ceux  qui  en  ont  cte  les  témoins. 
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(3)  On  sait  que  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  était  en  effet  jésuite, 
ainsi  que  Tont  été  quelques  autres  souverains ,  qui  n'ont  pas  rougi  de 
se  dégrader  par  une  si  imbécile  superstition.  Jean  III,  roi  de  Portu- 
gal, était  jésuite,  en  avait  fait  les  vœux,  obéissait  au  provincial, 
faisait  tous  les  ans  sa  retraite  ,  et  avait  obtenu  dispense  du  pape  pour 
garder  sa  couronne.  On  le  voit  à  Lisbonne  sur  son  tombeau ,  habillé 
en  jésuite.  Maximilien,  duc  de  Bavière,  se  fit  jésuite,  et  est  mort 
jésuite.  {Voyez  \e  Longueruana ,  tome  I,  page  175.)  Nous  nous  croi- 
rions coupables  d'ajouter  ce  que  les  réfugiés  français  ont  osé  imprimer 
à  ce  sujet  contre  la  mémoire  de  Louis  XIV,  et  qu'il  faut  repousser 
avec  indignation. 

(4)  Dans  cette  malheureuse  guerre  d'Ecosse,  si  funeste  au  Préten- 
dant, milord  3Iaréchal  était  secondé  du  duc  d'Ormond,  qui  avait 
commandé  en  Flandre  les  armées  de  la  reine  Anne,  et  qui,  comme 
lui,  était  dévoué  à  la  maison  de  Stuart.  Le  secours  d'Espagne  était  de 
six  mille  hommes  ,  avec  des  armes  pour  trente  mille.  Il  ne  put  arriver 
que  trois  cents  hommes  j  mais  ils  apportèrent  avec  eux  beaucoup 
d'armes,  de  munitions,  et  même  un  peu  d'argent,  dont  on  avait 
encore  plus  de  besoin.  Une  armée  de  montagnards ,  rassemblée  par 
milord  3Iaréchal,  proclama  roi,  dans  Edimbourg,  le  Prétendant, 
sous  le  nom  de  Jacques  IH.  3Iais  cette  armée  était  trop  faible  pour 
s'opposer  à  toutes  les  forces  de  l'Angleterre,  et  une  bataille  perdue  la 
rendit  absolument  inutile. 

Long-temps  avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  Ecossais,  et  dans  le  mo- 
ment même  oii  le  roi  George  I  était  monté  sur  le  trône  d'Angleterre,  mi- 
lord Maréchal  s'était  retiré  dans  sa  patrie,  et  avait  abdiqué  sa  place  de 
capitaine  des  gardes,  voulant  bien,  disait-il,  garder  un  roi,  mais  non 
pas  un  usurpateur-^  car  tel  était  à  ses  yeux  le  nouveau  monarque, 
malgré  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  au  trône ,  ayant  été  appelé  par 
la  nation  même  à  la  succession  des  Stuarts,  déclarée  vacante  ;  discus- 
sion délicate  ,  et  que  la  philosophie  doit  s'interdire,  si  elle  ne  veut 
déplaire  ni  aux  rois,  ni  aux  peuples. 

La  vie  obscure  et  triste  que  le  Prétendant  vint  mener  à  Rome  après 
cette  guerre  malheureuse,  et  les  faibles  efforts  que  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre ont  faits  depuis,  à  diverses  reprises,  pour  le  rétablir,  nous  rap- 
pelle un  passage  curieux  de  Tacite,  qu'on  pourrait  assez  bien  appli- 
quer à  ce  prince.  Il  s'agit  de  Maroboduus,  roi  des  Suèves,  qui,  détrôné 
par  ses  sujets,  s'était  réfugié  chez  les  Romains  :  On  garda,  dit  l'his- 
torien, Maroboduus  à  Ravenne  ;  et  quand  les  Snèues  nous  insultaient , 
on  leur  montrait  ce  fantôme  de  roi  dont  on  les  menaçait  ;  mais  pendant 
dix-huit  ans  il  ne  sortit  point  de  Vltalie,  et  il  y  vieillit  obscurément , 
l'amour  de  la  vie  lui  ayant  fait  perdre  sa  gloire  '. 

Ce  prétendant  au  trône  d'Angleterre,  fils  du  coupable  et  malheu- 
ïeux  Jacques  H,  n'était  appelé  roi  qu'à  la  seule  cour  du  pape,  qui 

'  Et  Maroboduus  quidem  Ra^ennœ  tiabitus ,  si  qnando  insolescerent 
Suevi,  quasi  rediturus  in  regnum  ostentabatur  ;  sed  non  excessit  Italid  per 
duodeuiginti  annos ,  conscmdtqiie  mulliim  imminuUi  claritate  "b  iiimia/u 
livendi  cupidinem . 
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lui  devait  bien  ce  futile  dédommagement  des  sacrifices  que  la  maison 
Stuart  avait  faits  à  l'église  romaine;  partout  ailleurs  il  n'était  connu 
que  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges. 

(5)  Le  général  Keith,  frère  de  milord  Maréchal,  ne  l'avait  pas 
quitté  pendant  la  guerre  d'Ecosse,  et  s'embarqua  avec  lui  pour  l'Es- 
pagne. Milord  Maréchal,  en  refusant  pour  lui-même  le  titre  de 
lieutenant-général,  ne  voulut  accepter  pour  son  frère  que  celui  de 
lieutenant-colonel.  Le  roi  d'Espagne  lui  avait  donné  et  remis  à  sa 
disposition  des  lettres  de  lieutenans-généraux  de  ses  armées,  et  de 
tous  les  grades  inférieurs ,  avec  un  plein  pouvoir  d'en  remplir  le  blanc 
du  nom  des  personnes  dont  il  ferait  choix.  Il  distribua  tous  ces  em- 
plois avant  d'arriver  d'Ecosse  en  Espagne;  et  dans  cette  distribution 
il  se  montra  si  juste,  que  personne  ne  fut  mécontent;  ce  qui  faitpresque 
autant  l'éloge  de  ses  compagnons  d'armes  que  le  sien;  car  il  est  bien 
rare  de  satisfaire  les  prétentions,  quand  on  se  borne  à  n'être  que  juste. 

Dans  le  temps  oîi  il  sollicitait  des  secours  pour  le  Prétendant,  il 
avait  passé  quelques  mois  en  France ,  où  il  s'était  fait  des  amis  ;  peut- 
être  ,  après  sa  proscription  en  Ecosse,  se  serait-il  attaché  à  celte  puis- 
sance ,  s'il  ne  l'avait  trouvée  en  ce  moment  trop  contraire  aux 
déplorables  Stuarts.  car  elle  se  liait  alors  avec  la  maison  d'Hanovre; 
et  il  ne  voulait,  disait-il,  servir  ni  cette  maison,  ni  ses  alliés.  Cette 
alliance,  qui  en  demeura  presque  au  projet,  fut  très-passagère,  et 
tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre  accoutumé ,  puisqu'il  est  dans  l'ordre 
que  deux  nations  puissantes  et  voisines  soient  ennemies. 

(6)  Dans  l'expédition  de  i744'  "ï^i  ""  ^^^  malheureusement  qu'en 
projet,  milord  Maréchal  devait  avoir  à  la  fois  le  bâton  de  général  au 
nom  du  roi  Jacques  III ,  et  des  lettres  de  commandement  du  roi 
d'Espagne  sur  les  troupes  que  cette  puissance  promettait  d'envoyer 
en  Angleterre.  Ce  dernier  titre,  qui  l'attachait  à  un  service  étranger, 
le  mettait  à  l'abri  du  prétendu  crime  de  lèse-majesté  envers  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  ;  mais  le  premier  l'exposait  à  être  accusé  de  haute 
trahison  envers  sa  patrie.  Cependant  il  ne  voulut  accepter  le  titre  qui 
pouvait  le  mettre  en  sûreté,  qu'en  y  joignant  celui  qui  le  metlait 
en  péril,  mais  qui  était  le  plus  cher  à  son  cœur,  et  le  plus  conforme 
à  son  courage. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges,  que  ses  partisans  d'Ecosse  avaient 
appelé  rui,  et  au  nom  duquel  devait  commander  milord  Maréchal  , 
était,  comme  on  l'a  vu,  retiré  à  Rome  depuis  environ  trente  années: 
ce  ne  fut  pas  ce  prince  qui  vint  se  mettre  à  la  tète  des  Ecossais,  quoi- 
qu'il n'eût  que  cinquante-quatre  ans  ;  il  leur  envoya  à  sa  place  son 
fils  aîné ,  qui  se  comporta  dans  cette  guerre  avec  beaucoup  de  cou- 
rage, et  qui  depuis  a  vécu  plus  infortuné  et  plus  ignoré  que  son  père. 
On  sait  que  son  frère,  le  cardinal  d'Yorck,  ne  pouvant  espérer  de  se 
faire  roi,  s'est  fait  prêtre,  et  a  renoncé  pour  ta  pourpre  romaine  h 
ses  prétentions  au  trône  britannique. 

(7)  Les  ciicouslances  de  celle  expédition,  ou  plutôt  de  celle  mal- 
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heureuse  entreprise,  sont  assez  curieuses  et  assez  peu  coutuies  ppur 
mériter  ici  quelque  détail.  L'armée  française  qui  devait  porter  le  Pré- 
tendant en  Ecosse,  était  à  la  rade  de  Uunkcrque,  et  presque  tout-à- 
fait  embarquée,  lorsqu'une  tempête  la  fit  échouer  sur  les  dunes.  La 
France,  qui  n'avait  que  quatre  vaisseaux  de  lij^ne,  était  persuadée  que 
celle  d'Angleterre  ne  serait  pas  assez  tôt  prête  pour  s'opposer  à  la 
descente;  elle  ne  l'était  que  trop,  et  nous  attendait  à  rembouchure 
de  la  Tamise,  forte  de  seize  vai.eseaux  et  de  plusieurs  frégates.  Milord 
Maréchal  en  était  instruit  par  un  vieux  marin  français,  qui,  monté 
sur  un  petit  esquif,  allait  nuit  et  jour  à  la  découverte  par  ses  ordres. 
Le  ministre  de  France  fut  averti  que  les  Anglais  étaient  en  état  de 
s'opposer  à  nos  faibles  efforts ,  et  de  les  rendre  inutiles  ;  mais  se  liant 
aux  avis  trop  peu  fidèles  qu'il  croyait  avoir  d'ailleurs,  il  répondit, 
que  sans  doute  une  terreur  panique  avait  fait  prendre  la  flotte  mar- 
chande des  Indes  pour  celle  de  Portsmouth.  Cependant  l'état  de  la  flotte 
anglaise,  envoyé  à  ce  ministre  par  milord  Maréchal ,  était  appuyé  du 
détail  le  plus  convaincant.  On  y  spécifiait  le  nom  de  chaque  navire  , 
celui  du  capitaine,  la  force  de  l'équipage;  et  pour  répondre  au  pré- 
tendu titre  de  flotte  marchande ,  on  ajoutait  à  chacun  de  ces  vais- 
seaux, sous  le  titi^e  de  marchandise,  le  nombre  des  pièces  de  canon 
dont  il  était  armé.  Le  ministre  rendit  enfin  justice  à  cette  terreur  (\\3i'i\. 
avait  cru  panique,  et  se  vit  forcé  de  renoncer  à  un  projet  aussi  mal 
exécuté  que  mal  conçu.  Le  seul  fruit  de  celte  tentative  fut  d'obliger 
l'Angleterre  à  rappeler  de  Flandre  une  partie  de  ses  troupes,  ce  qui 
donna  au  maréchal  de  Saxe  le  moyen  de  prendre  Bruxelles  au  milieu 
de  l'hiver.  La  Flandre  fut  soumise,  mais  l'Angleterre  fut  sauvée  \  et  si 
les  armes  françaises  se  vengèrent  avec  gloire,  le  Prétendant  ne  se 
trouva  pas  mieux  de  ce  succès,  qui  n'était  pas  pour  lui. 

(8)  Le  roi  de  Prusse  avait  décoré  milord  Maréchal  du  cordon  de 
Vuigle  noir,  qu'il  porta  ,  comme  on  peut  le  penser,  de  préférence  à 
l'ordre  du  Prétendant.  Quelque  peu  sensible  qu'il  fût  aux  dignités  de 
ce  monde,  il  ne  pouvait  qu'être  louché  d'une  marque  d'honneur,  qui  à 
la  cour  de  ce  prince  n'est  pas,  comme  dans  plusieurs  autres,  une  simple 
recompense  de  courtisan  ;  mais  il  croyait  en  même  temps  pouvoir  se 
permettre  de  plaisanter  quelquefois  avec  ses  amis,  sur  l'excessive 
multiplication  de  ces  rubans  de  toutes  les  couleurs,  c'était  son  expres- 
sion, qu'on  rencontre  aujourd'hui  à  chaque  pas  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre.  C'est,  disait-il,  une  marchandise  que  l'adresse  des  rois  et 
la  vanité  des  sujets  a  fort  achalandée ,  mais  dont  l'abondance  a  fait 
baisser  le  prix.  Il  observait  en  philosophe,  tantôt  les  motifs  assez 
étranges  qui  avaient  fait  instituer  quelques  uns  de  ces  ordres ,  par 
exemple,  l'origine  très-peu  respectable,  quoique  très-galante,  des  or- 
dres de  la  Jarretière  et  de  la  Toison  d'Or,  tantôt  les  noms  bizarres 
donnés  à  quelques  autres,  Véléphant,  le  bain,  V étoile  polaire,  etc.  On 
sait  ce  qu'un  ambassadeur  de  Danemarck  à  la  cour  de  France  disait 
à  un  chevalier  de  l'oidre  ;  Le  saint  Esprit  du  roi  mon  maître  est  un 
éléphant. 

(9)  II"  s'agissait ,  dans  celte  violente  querelle  thcologique,  diiu  mi- 
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uislie  iiuiiutié  Petit-Fierre  c[\x\,  soil  persuasion,  soit  désir  do  Taire 
parier  de  lui,  avait  prêché  publiquement  dans  sa  paroisse  contre  l'é- 
ternité des  peines  de  Tenfer,  hérésie  intolérable  dans  l'église  catho- 
lique, mais  très-pardonnable  dans  celle  des  protestans,  qui  presque  tous 
aujourd'hui  rejettent  cette  effrayante  éternité.  Les  pasteurs  de  Neuf- 
châtel,  attachés  encore  à  l'ancienne  doctrine,  ou  voulant  seulement 
le  paraître,  osèrent  déclarer  au  roi  de  Prusse,  suivant  le  style  ordi- 
naire ,  que  leur  conscience  n»  leur  permettait  pas  de  soulfrir  l'héré- 
tique Petit-Pierre  au  milieu  d'eux,  malgré  la  protection  dont  ce  grand 
prince  l'honorait.  Le  roi  répondit,  que  puisqu'ils  avaient  si  fort  à 
cœur  d'être  damnés  éternellement ,  il  y  donnait  volontiers  les  mains ,  et 
trouvait  très-bvn  que  le  diable  ne  s^en  fît  faute. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  savoir,  ce  qui  est  au 
fond  très-peu  important,  quelle  est  la  croyance  actuelle  des  ministres 
réformés  sur  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  peuvent  avoir  recours  au 
catéchisme  tout  récemment  imprimé  à  Genève,  par  M.  \ernes,  sa- 
vant pasteur  de  cette  ville.  Ils  concluront  de  cette  lecture,  que  le  doc- 
teur Petit-Pierre  n'aurait  pas  dû  être  jugé  si  rigoureusement ,  ou  du 
moins  ne  le  serait  pas  aujourd'hui.  Ils  verront  aussi  dans  ce  même  ca- 
téchisme la  manière  de  penser  des  protestans  de  nos  jours,  sur  la 
divinité  du  Verbe,  la  Trinité,  le  Saint-Esprit,  l'Incarnation,  etc.  L'au- 
teur de  l'article  Genève,  dans  l'Encyclopédie,  avait  annoncé,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  combien  le  symbole  des  pasteurs  genevois  était  de- 
venu court  sur  ces  différens  articles.  Il  essuya  pour  lors,  à  cette  oc- 
casion, beaucoup  d'injures,  auxquelles,  suivant  son  usage,  il  ne  ré- 
pondit pas  un  seul  mot.  Bientôt  les  ministres  eux-mêmes  ont  pris  soin 
de  le  justifier  par  leurs  propres  écrits.  Le  célèbre  J.  -  J.  Rousseau  , 
très-content,  il  y  a  vingt  années,  de  sa  patrie  et  de  ses  pasteurs,  les 
avait  charitablement  défendus  sur  les  prétendues  imputations  de 
l'article  Genève.  Mécontent  depuis  de  cette  même  patrie  et  de  ces 
mêmes  pasteurs,  il  n'a  pas  hésite  à  conlirmer,  avec  la  plus  grande  force, 
tout  ce  qu'il  avait  si  hautement  attaqué  dans  cet  article.  Ecrivains 
honnêtes,  qui  ne  laissez  j^as  aller  voire  plume  au  gré  de  vos  intérêts 
ou  de  vos  passions,  n'oubliez  jamais  ce  mot  d'un  ancien  sage:  Dis 
la  vérité ,  souffre  les  injures,  et  prends  patience  ;  tôt  ou  tard  la  vérité 
te  fera  justice. 

(lo)  Dans  le  voyage  que  milord  Maréchal  Ht  eu  Ecosse,  pour  re- 
cueillir les  fruits  de  sa  réhabilitation,  ses  compatriotes  eurent  une 
occasion  bien  touchante  de  lui  faire  connaître  l'amour  et  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  lui.  En  conséquence  de  sa  proscription  , 
presque  toutes  ses  terres  avaient  été  vendues  par  le  fisc.  L'acquéreur 
lit  une  faillite  considérable,  et  ses  créanciers  firent  revendre  les  mêmes 
terres  peu  après  Tarrivée  de  milord  Maréchal.  Il  ne  se  présenta  aux 
enchères  que  des  étrangers.  Les  députés  de  la  nation  supplièrent  mi- 
ord  d'y  paraître^  il  les  remercia  et  les  refusa.  Tous  ensemble  luidi- 
ent,  sans  vouloir  écouter  ses  représentations  :  ISous  ne  vous  denian- 
lons  que  votre  procuration  pour  paraître  à  votre  place ,  vous  ne  pouvez 
<as  nous  la  refuser ,  .s/  vous  avez  pour  nous  quelque  estime.  La  procura- 
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tion  était  toute  dressée  ;  milord  Maréchal  la  signa  ,  ses  biens  lui  furent 
adjugés  et  payés.  On  lui  en  apporta  tous  les  actes ,  mais  il  mit  à  son 
acceptation  la  condition  expresse  ,  que  jusqu'à  parfait  paiement,  les 
revenus  seraient  touchés  par  ceux  qui  avaient  fait  l'avance  des  sommes 
auxquelles  ces  biens  s'étaient  montés. 

Il  quitta  ses  compatriotes  les  larmes  aux  yeux ,  ponr  retourner  au 
près  du  prince  dont  les  bontés  si  multipliées  l'attachaient  de  plus  en 
plus  à  sa  personne^  mais  il  ne  pouvait  r.111er  retrouver  sans  passer  sur 
les  terres  des  puissances  qui  étaient  en  guerre  avec  lui;  et  malgré  la 
considération  personnelle  que  milord  Maréchal  s'était  acquise  ,  mal- 
gré les  amis  qu'il  avait  dans  les  différentes  cours  de  ces  puissances,  il 
ne  put  jamais  obtenir  le  passe-port  dont  il  avait  besoin  :  tant  le  nom 
seul  de  Frédéric,  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenait,  épouvantait  en- 
core, malgré  les  malheurs  que  ce  prince  avait  essuyés.  Milord  Maré- 
chal fut  obligé  d'attendre ,  pour  le  revoir,  que  les  préliminaires  de 
paix  eussent  rendu  les  passages  libres. 

(i  i)  Tout  Paris  a  été  témoin  en  17/17  ,  que  dans  le  même  temps  oii 
les  malheureux  partisans  du  prince  Edouard  étaient  livrés  au  sup- 
plice en  Angleterre,  lorsqu'on  recevait  à  chaque  courrier  la  nouvelle 
de  quelque  tète  coupée  pour  sa  cause,  il  se  montrait  tous  les  jours 
aux  promenades  et  aux  spectacles.  La  nation  française  était  d'autant 
plus  affligée  de  l'y  voir,  qu'ayant  d'abord  admiré  son  courage,  elle 
avait  pris  à  sa  personne  et  à  ses  malheurs  le  plus  vif  intérêt.  On  assure 
qu'un  véritable  ami  de  ce  prince  ne  lui  laissa  pas  ignorer  l'opinion 
publique  sur  son  affligeante  apathie  pour  tant  de  sujets  fidèles  et  in- 
fortunés. Nous  n'osons  rapporter  la  réponse  qu'on  lui  attribue  ;  nous 
ne  voulons  pas  même  la  croire. 

(12)  Outre  mademoiselle  Emeté ,  le  général  Keith  avait  donné  à  son 
frère  un  Tartare  nommé  Ibrahim,  et  un  jeune  Calmouk  nommé  Ste- 
pan,  qu'il  avait  pris  à  la  guerre.  Milord  Maréchal  donna  de  son  côté 
au  général  Keith  un  jeune  Nègre  qu'il  tenait  du  comte  Daydie  son  ami 
et  son  compagnon  d'armes  au  service  d'Espagne.  Il  assura  cinq  cents 
livres  de  rente  à  Ibrahim  et  à  Stepan;  il  en  donna  autant  au  jeune 
Wègre ,  qu'il  retrouva  après  la  mort  du  général  Keith,  et  qui ,  pendant 
toutes  les  campagnes  de  son  maître,  l'avait  fidèlement  servi,  parta- 
geant avec  courage  ses  fatigues  et  ses  dangers. 

La  bonté  de  milord  Maréchal  s'étendait  sur  les  animaux  aussi  bien 
que  sur  les  hommes  ;  il  ne  la  refusait  qu'aux  insectes  nuisibles.  Il  ne 
voulait  pas  que  les  animaux  qui  habitaient  sa  maison  fussent  plus 
esclaves  que  ses  domestiques  :  Liberté,  liberté,  était  son  cri  général 
pour  tout  ce  qui  respire. 

En  exerçant  sa  bienfaisance  ,  il  aimait  à  converser  avec  ceux  qu 
en  étaient  l'objet ,  de  quelque  état  qu'ils  fussent  ,  et  leur  montrait 
cette  douce  familiarité,  plus  chère  au  peuple  que  la  bicufaisancf 
même.  Un  de  ces  pauvres  étrangers  qui  vont  de  campagne  en  cam 
pagne  vendic  leurs  marchandises  ,  lui  présenta  un  jour  sa  boutique 
milord  Murcchal  Taclieta  toute  entière  et  lui  donna  un  louis  de  plus 
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"Le  bon  étranger  i-eviut  le  trouver  deux  ans  après  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  disant  que  sa  charité  lui  avait  porté  bonheur ,  et  procuré  le 
moyen  d'acheter  d'autres  marchandises  qui  l'avaient  mis  à  son  aise  ; 
il  pria  son  bienfaiteur  de  recevoir  ,  comme  une  marque  signalée  de 
sa  reconnaissance  ,  un  présent  à  peu  près  semblable  à  la  rave  qu'un 
paysan  avait  donnée  à  Louis  XI.  Milord  Maréchal  le  remercia  de  son 
souvenir  et  de  son  présent,  et  invita  ses  amis  à  dîner  ,  pour  leur  faire 
partager,  disait-il  ,  un  des  plus  beaux  dons  qu'il  eût  reçus  ,  et  un  de 
ceux  dont  il  perdrait  le  moins  la  mémoire. 

(i3)  Tous  ceux  dont  le  maréchal  Keilh  a  été  connu  en  parlent  non- 
seulement  comme  d'un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  oftîciers 
que  le  roi  de  Prusse  eût  à  son  service  ,  mais  comme  d'un  militaire 
aimable  par  les  agrémens  de  son  esprit  et  de  son  commerce  ,  et  sur- 
tout comme  d'un  héros  philosophe.  C'est  à  ce  dernier  titre  que  le  roi 
de  Prusse  lui  adressa  l'épître  intéressante  et  curieuse  qu'on  peut  lire 
dans  les  œuvres  de  ce  prince.  C'était  lui  qui ,  voyant  dans  la  guerre 
de  1756  les  cruautés  et  les  dévastations  exercées  par  des  hommes  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  ,  disait  au  roi  de  Prusse  :  Il  faut  avouer , 
Sire  ,  que  ces  chrétiens  sont  une  grande  canaille.  Il  périt  le  i4  oc- 
tobre 1758,  à  cette  fameuse  surprise  de  Hotkircken ,  si  malheureuse 
pour  Frédéric ,  et  dont  les  suites  furent  en  même  temps  si  honorables 
pour  lui ,  puisque  ce  prince  ,  surpris  deux  heures  avant  le  jour, 
forcé  d'abandonner  son  camp  ,  ses  tentes  ,  son  artillerie  ,  ses  mu- 
nitions ,  réduit  entin  à  une  armée  qui  n'avait  plus  pour  défense  que 
des  baïonnettes ,  en  imposa  aux  ennemis  par  la  contenance  la  plus 
fière  ,  à  une  demi-lieue  du  champ  de  bataille  ,  et  les  empêcha  de  pro- 
fiter de  leur  victoire.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  lire  ce  que 
milord  Maréchal  écrivait  à  un  ami  pour  justitier  ce  grand  prince  de 
cette  désastreuse  aventure.  Dans  cette  dernière  ajfaire  ,  où  une  aile 
de  son  armée  a  été  surprise  ,  je  ne  puis  douter  que  la  faute  ne  soit 
venue  de  celui  qui  commandait  à  cette  aile  ,  et  non  pas  du  roi  ,  qui 
par  ses  lettrts  me  faisait  voir  qiiii  n! était  nullement  dans  une  sécurité 
qui  pût  donner  occasion  à  une  surprise.  H  m  écrit  du  4  octobre  :  Jusqu'à 
ce  que  la  neige  tombe  ,  j'ai  à  danser  sur  la  corde.  Foilà  comme  il 
regarde  le  métier  de  général  d'armée.  Il  ajoute  :  Vous  parlez  ,  mon 
cher  milord  ,  bien  à  votre  aise  ^  vous  ne  savez  pas  toutes  les  peines  , 
tous  les  soins  que  je  suis  forcé  de  prendre  pour  conduire  une  ma- 
chines si  compliquée  ,  et  oîi  le  moindre  accident  peut  tout  faire  man- 
quer. Il  me  faisait  entendre  qu'il  aurait  donné  la  moitié  de  sa  gloire 
pour  un  peu  de  repos. 

Qu'on  nous  permette  ici,  non  po'ur  l'apologie,  mais  pour  la  gloire 
de  Frédéric  ,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  cause  et  sur  les 
suites  du  revers  qu'il  éprouva  dans  cette  circonstance.  Il  savait  très- 
bien  que  ce  camp  d'Hotkircken  ,  où  il  se  trouvait  par  nécessité,  n'é- 
tait pas  tenable  ;  il  comptait  le  quitter  dès  le  i3  ,  veille  de  la  bataille  : 
mais  il  fut  forcé  d'y  rester  un  jour  de  plus ,  pour  attendre  le  pain  né- 
cessaire à  son  année  ,  et  qui,  malgré  ses  ordres  ,  tarda  vingt-quatre 
heures  enlièies.  11  avait  piis  toutes  les   mesures  que  la  situation  per- 
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mettait  ,  pour  ne  pas  être  attaque  à  rimprovistc  :  mais  les  ordres 
qu'il  donna  ne  furent  point  exécutés  ,  comme  ils  ne  l'ont  presque 
jamais  été  dans  les  occasions  où  la  fortune  n'a  pas  favorise  ses  armes. 
Le  maréchal  Keith,  qui  connaissait  comme  le  roi  tous  les  désavantages 
de  ce  camp  ,  et  qui  était  bien  sûr  de  ne  rien  apprencire  là-dessus  à 
ce  prince  ,  lui  disait,  la  veille  de  l'affaire  :  Convenez  ,  Sire  ,  que  si  les 
généraux  autrichiens  nous  laissent  tranquilles  dans  le  camp  que  noue 
occupons ,  ils  méritent  d'être  pendus.  Le  roi  sourit  ,  et  ne  s'attendait 
pas  ,  non  plus  que  son  digne  général ,  au  malheur  qu'il  allait  avoir 
de  le  perdre. 

Mais  ce  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  courage  et  au  coup 
d'œil  de  ce  monarque  ,  c'est  qu'une  heure  après  la  perte  de  la  bataille  , 
une  personne  qu'il  honorait  de  sa  confiance  lui  ayant  demandé  ,  si 
l'avantage  que  venaient  d'obtenir  ses  ennemis  aurait  pour  lui  des 
suites  plus  fâcheuses  :  Je  ne  puis  vous  le  dire  ^  répondit-il  ,  que  dans 
vingt-quatre  heures.  Il  s'expliqua  plus  clairement  le  lendemain.  Les 
.Autrichiens  ,  dit-il  à  la  même  personne  ,  n'ont  pas  su  tirer  parti  de 
leur  succès  :  nous  resterons  ici,  el  nous  ferons  lever  le  sié'ge  de  Neiss  ; 
ce  qui  arriva. 

Ajoutons  ,  pour  terminer  ce  récit  intéressant ,  que  le  jour  où  Fré- 
déric essuya  cet  échec  ,  si  peu  mérité  et  si  bien  réparé  ,  il  eut  encore 
la  douleur  de  perdre  sa  sœur  la  plus  chérie,  la  margrave  de  Bareith  , 
qu'il  aimait  uniquement ,  et  dont  il  était  tendrement  aimé.  J'ai  en- 
tendu dire  à  ce  prince  ,  que  ce  moment  avait  été  le  plus  affreux  de 
sa  vie  ,  et  qu'il  ne  savait  pas  comment  il  avait  eu  la  force  de  résister 
aux  deux  coups  si  cruels  dont  le  sort  l'accablait  à  la  fois.  Peut-être, 
et  c'est  un  paradoxe  que  nous  soumettons  au  jugement  des  philo- 
sophes ,  peut-être  les  âmes  actives  et  ardentes  sont-elles  moins  a 
plaindre  d'éprouver  à  la  fois  deux  grands  malheurs  ,  que  de  n'en 
essuyer  qu'un  seul.  Agitées  successivement  et  violemment  en  sens 
contraires  par  le  double  objet  de  leur  douleur  ,  et  forcées  à  chaque 
instant  de  s'arracher  à  l'un  pour  se  précipiter  vers  l'autre  ,  cette  agi- 
tation même  rend  leur  situation  moins  horrible  ,  en  leur  épargnant 
le  supplice  invariable  et  sans  relâche  d'un  cœur  fixement  attaché  au 
seul  objet  qui  le  déchire  ;  à  peu  près  comme  un  malade  qui  souffre 
on  plusieurs  parties  de  son  corps  ,  se  soulage  en  changeant  de  place 
dans  le  lit  où  il  est  étendu  ,  et  se  trouve  moins  malheureux  que  si  la 
douleur  ne  permettait  aucun  mouvement  à  ses  membres. 

(i4)La  seule  satisfaction  que  le  gouverneur  philosophe  de  Ncuf- 
châtel  éprouva  dans  cette  place  ,  d'ailleurs  si  peu  agréable  pour  lui, 
fut  d'adoucir  pendant  quelque  temps  le  sort  du  citoyen  de  Genève  , 
persécuté  par  les  mêmes  ministres  qui  avaient  déjà  chassé  le  docteur 
Petit  Pierre.  Cependant  ,  il  fallut  enfin  ,  après  la  retraite  de  miiord 
Maréchal ,  que  ce  malheureux  et  célèbre  écrivain  ,  déjà  proscrit  en 
France  et  dans  sa  patrie  ,  échappât  aussi  par  la  fuite  à  ses  nouveaux 
oppresseurs.  Le  roi  de  Prusse,  d'ailleur.ipcu  enthousiaste  de  Rousseau  . 
mais  indigné  de  la  rage  théologique  de  ses  fougueux  adversaires,  leur 
écrivit  ce  peu  de  mots  : 
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Vous  lie  méritez  pas  qiton  vous  protège  ,  à  moins  que  vous  ne  met- 
tiez autant  de  douceur  évangélique  dans  votre  conduite  ,  quil  y  règne 
Jusqu'à  présent  d'esprit  de  vertige  ,  d'inquiétude  et  de  sédition.  A  Post- 
dam  ,  le  26  février  i  "jôG. 

Frédéric. 

A  ce  peu  de  lignes  tracées  par  le  monarque  ,  était  jointe  la  décla- 
ration suivante  : 

Le  roi ,  sur  le  très-humble  mémoire  de  la  compagnie  des  pasteurs  de 
la  souveraineté  de  Neuf  chat  el  et  ds  Valengin ,  concernant  les  prétendues 
atteintes  données  depuis  quelque  temps  aux  droits  et  privilèges  dont 
elle  doit  jouir  ainsi  que  ses  membres  ,  ordonne  de  répondre  ,  que  sa 
majesté  ,  loin  d'acquiescer  à  la  très-humble  demande  de  la  compagnie 
à  ce  sujet,  ne  peut  s'empêcher  d'être  très-mal  satisfaite  des  procédés 
inquiets,  turbulens  et  tendans  à  sédition  ,  que  lesdit-s pasteurs  ont  tenus 
contre  un  homme  que  sa  majesté  honore  de  sa  protection. 

C'était  aux  sollicitations  de  milord  Maréchal  auprès  du  roi  de 
Prusse  ,  que  le  philosophe  de  Genève  était  redevable  de  cette  ré- 
ponse du  monarque  à  ses  absurdes  persécuteurs.  Il  est  triste  qu'après 
tant  de  marques  d'estime  et  d'intérêt  données  à  Rousseau  ,  le  bien- 
faisant et  paisible  milord  ,  qui  aurait  pu  s'attendre  à  l'amitié  ,  n'ait 
pas  même  éprouvé  la  reconnaissance. 

(r5)  Milord  Maréchal  avait  pris  beaucoup  de  part  à  la  querelle  trop 
affligeante  et  trop  connue,  faite  à  M-  Hume  par  Rousseau.  Le  res- 
pect que  nous  devons  à  la  vérité  et  à  la  mémoire  de  31.  Hume  ,  nous 
oblige  de  dire  que  l'équitable  milord  donnait  à  Rousseau  le  tort 
q'u'il  avait  si  évidemment ,  aux  yeux  même  de  ses  partisans  les  plus 
zélés.  Milord  Maréchal  conserva  soigneusement  toute  Ja  correspou- 
dance  qu'il  avait  eue  à  ce  sujet  f.vec  ces  deux  illustres  écrivains  ,  et 
que  peut-être  il  faudrait  supprimer ,  pour  l'honneur  du  philosophe 
genevois,  si  celui  du  philosophe  écossais  n'y  était  pas  intéressé.  Une 
personne  très-estimable  ,  que  milord  honorait  avec  justice  de  sou 
amitié  et  de  sa  confiance  ,  nous  a  écrit  ces  propres  paroles  :  Milord 
m'avait  donné  sa  correspondance  avec  Rousseau,  en  me  recommandant 

de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa  mort Je  dois  rendre  cette  justice  à  sa 

mémoire,  que  malgré  les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  Jean- 
Jacques,  jamais  je  ne  lui  ai  entendu  dire  un  mot  qui  fût  à  son  désavan- 
^tage  ;  il  me  montra  seulement  la  dernière  lettre  qu'il  en  reçut,  et  ma 
conta  historiquement  l'affaire  de  la  pension.  Cette  lettre  ,  ajoute  la 
même  personne,  était  reuiplie  d'injures.  Il  faut ,  dit  le  bon  milord  eu 
la  recevant,  pardonner  ces  écarts  à  un  homme  que  le  malheur  rend  in- 
juste, et  qu'on  doit  regarder  et  traiter  comme  un  malade.  Aussi  par- 
donnait-il si  bien  il  Rousseau,  que  par  son  testament  il  lui  a  légué  la 
montre  qu'il  portait  toujours  ;  elle  a  été  envoyée  à  sa  veuve. 

(16)  La  haine  de  milord  Maréchal  pour  les  détracteurs  de  l'illustre 
monafque  à  qui  il  était  attaché  par  sentiment  et  par  reconnaissance , 
prouvait  assez,  que  rin<lalgcnee  qu'il  aVail  d'ailleurs  pour  !<■>  faules 
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d'autrui  n'était  en  lui  ni  faiblesse,  ni  pusillanimité.  Il  souffrait  si  im- 
patiemment tous  les  discours  qui  pouvaient  offenser  ce  grand  prince, 
qu'il  se  trompait  même  quelquefois  sur  le  vrai  principe  de  ces  dis- 
cours, et  prenait  pour  un  crime  d'ingratitude  à  l'égard  du  roi,  des 
mécontentemens  qui  n'avaient  pour  cause  qu'une  malheureuse  et  cha- 
grine mélancolie.  Un  de  ces  détracteurs,  par  exemple,  venu  de  Pro- 
vence à  Berlin  avec  une  santé  délabrée ,  que  les  climats  du  nord  étaient 
peu  propres  à  rétablir,  ne  se  trouvait  bien  que  dans  les  lieux  oîi  il 
n'était  pas;  à  Berlin  il  exaltait  la  Provence,  en  Provence  il  regrettait 
le  séjour  de  Berlin.  Je  crois ,  lui  disait  un  jour  milord  3Iaréchal,  que 
dans  les  champs  Elysées  vous  seriez  mal  à  votre  aise,  et  donneriez  au 
Tartare  la  préférence. 

(17)  Un  des  hommes  que  milord  Maréchal  aimait  le  plus,  et  qu'il 
regretta  davantage,  était  M.  Mitchell ,  envoyé  d'Angleterre  à  la  cour 
de  Berlin,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite  ,  et  que  le  roi  de 
Prusse  honorait  d'une  estime  distinguée.  C'est  avec  lui  que  ce  prince 
eut  en  1762,  à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  une  conversation  qui  mé- 
rite d'être  conservée  ,  par  le  sel  qu'on  y  trouvera  de  part  et  d'autre. 
Monsieur  Mitchell,  lui  dit  le  roi,  je  me  flatte  que  cette  année  l'Arigle- 
terrefera  de  noui^eaux  efforts  pour  obtenir,  par  de  s  succès  éclatons ,  une 
paix  dont  nous  avons  tous  si  grand  besoin.  —  Sire ,  il  faut  espérer  qu'a- 
vec le  secours  de  la  Providence,  nous  forcerons  nos  ennemis  à  cette  paix 
si  désirée.  —  La  Providence!  Je  ne  vous  connaissais  pas  cet  allié-là. 
—  Hélas  !  sire ,  c'est  le  seul  qui  ne  nous  coûte  point  de  subsides.  —  Il 
m.e  paraît  qu'il  vous  sert  pour  votre  argent. 

On  pourrait  former  un  recueil  très-intéressant  et  très-curieux  des 
dits  mémorables  de  Frédéric ,  dont  nous  venons  de  rapporter  un  exem- 
ple, et  surtout  des  excellentes  reparties  qu'il  a  faites  en  diverses  occa- 
sions. Nous  en  citerions  plusieurs,  si  de  très-graves  personnages  n'y 
étaient  pas  intéressés.  Nous  nous  contenterions  de  rappeler  ce  qu'il 
dit  sur  le  champ  de  bataille  de  Lissa  ,  après  cette  journée  mémorable, 
oii,  en  moins  de  deux  heures  de  combat,  il  dissipa  l'armée  ennemie, 
prit  l'artillerie ,  le  bagage ,  les  drapeaux ,  etc. ,  et  fit ,  tant  le  jour  même 
de  la  victoire  que  les  suivans,  plus  de  cinquante  mille  prisonniers. 
Les  Autrichiens  avaient  eu,  quelques  semaines  auparavant,  et  en  son 
absence,  des  avantages  considérables,  qui  mettaient  ce  prince  dans  le 
plus  grand  danger.  Je  crois  ,  lui  dit  un  de  ses  officiers,  dans  l'instant 
oii  la  bataille  de  Lissa  venait  de  finir ,  que  les  généraux  ennemis  ne 
tiennent  pas  en  ce  moment  des  propos  aussi  avantageux  que  ceux  qu'ils  se 
permettaient  il  f  a  quinze  Jours  sur  votre  majesté.  Je  leur  pardonne  , 
répondit  le  roi ,  les  sottises  quils  ont  pu  dire ,  en  faiseur  de  celles  qu'ils 
viennent  de  faire.  Ce  prince  pouvait  se  permettre  de  parler  ainsi,  après 
les  marques  de  courage  qu'il  avait  données  au  moment  oîa  il  allait  livrer 
cette  bataille  si  hasardeuse  et  si  décisive.  On  lui  représenta  que  l'ar- 
mée ennemie  était  double  de  la  sienne  :  Je  le  sais,  répondit-il,  mais  il 
ne  me  reste  plus  d'autre  ressource  que  de  vaincre  ou  de  périr  ;  je  les  atta- 
querai, fussent- ils  sur  les  clochers  de  Breslaw.  Un  roi  qui  s'exprime  de 
la  sorte  ,  à  la  tête  d'une  armée  qu'il  commande  réellement  en  personne  , 
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mérite  d'être  victorieux  ;  aussi  Frédéric  le  fut-il  au-delà  même  de  ses 
espérances. 

(18)  Milord  Maréchal  aimait  principalement  dans  les  ouvrages  de 
Voltaire  ce  ton  de  plaisanterie  fine  et  noble  auquel  il  apprécie  toutes 
les  sottises  humaines.  En  général  il  lisait  avec  plaisir  ,  surtout  dans  sa 
vieillesse ,  c'est-à-dire  dans  l'âge  oii  Ton  ne  cherche  plus  qu'à  s'amuser, 
les  ouvrages  où  cet  illustre  écrivain  avait  rais  un  peu  de  malice.  Ses 
tragédies  étaient  celles  de  toutes  ses  productions  qu'il  aimait  le  moins  j 
non  qu'il  les  crût  inférieures  à  ses  autres  écrits,  ou  même  au.\  pièces  de 
Corneille  et  de  Racine,  qu'il  ne  lisait  pas  davantage  :  mais  ce  genre 
d'ouvrage  avait  peu  d'attraits  pour  lui,  parce  qn  il  le  trouvait,  disait -il, 
irop  éloigné  de  la  nature.  On  excusera  sans  doute  sa  manière  de  penser 
sur  ce  sujet,  quand  on  se  souviendra  que  des  écrivains  célèbres,  Fonte- 
nelle,  La  Motte  et  plusieurs  autres,  avaient  hautement  soutenu  l'hé- 
résie littéraire  que  milord  Maréchal  se  contentait  d'énoncer  modeste- 
ment et  sans  bruit.  Osons  encore  avouer,  car  enfin  nous  ne  prétendons 
pas  le  donner  comme  un  modèle  de  goût ,  qu'en  général  II  aimait  peu 
les  vers ,  en  quelque  langue  que  ce  fût ,  et  qu'il  en  lisait  rarement  5 
mais  il  s'en  souvenait  avec  plaisir  quand  il  les  avait  trouvés  dignes 
d'être  retenus,  et  souvent  même  il  en  faisait  les  applications  les  plus 
heureuses. 

(19)  Peu  d'années  avant  sa  mort,  milord  Maréchal  avait  encore 
relu  tous  les  bons  auteurs  latins.  Quand  II  lisait  un  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  qui  ne  lui  était  pas  très-famillère,  il  avait  toujours  le  dic- 
tionnaire sous  sa  main,  pour  lever  les  moindres  doutes  sur  la  signifi- 
cation des  mots  ;  car  personne  ne  se  contentait  moins  d'entendre  à 
demi.  Parla  même  raison.  Il  ne  lisait  jamais  de  gazette  sans  consulter  la 
carte ,  sui'tout  lorsqu'il  était  question  de  quelque  opération  militaire. 

La  lecture  assidue  qu'il  faisait  des  nouvelles  publiques  ,  lui  fournis- 
sait presque  toujours  quelque  anecdote  sur  les  hommes  célèbres  qu'il 
avait  connus,  et  lui  donnait  quelquefois  occasion  de  montrer,  mais 
sans  affectation  et  sans  étalage,  son  savoir  peu  commun  dans  Ihlstolre 
ancienne  et  moderne. 

Le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  lecture ,  ou  à  la  conversation 
avec  ses  amis,  était  destiné  à  visiter  dans  son  jardin  ses  fruits  et  ses 
légumes.  Il  mettait  tous  ses  soins  à  les  avoir  bons  ;  mais  II  ne  voulait 
rien  de  précoce.  "Ne  forçons  point  la  nature ,  disait-Il,  elle  sait  mieux 
que  nous  ce  qu  il  nous  faut ,  et  nous  donnera  chaque  chose  en  son  temps  ; 
laissons-la  faire.  Il  n'avait  pas  plus  de  goût  pour  les  enfans  merveil- 
leux dont  on  avait  hâté  et  surchargé  l'éducation.  On  n  en  fera  que  des 
sots ,  disait-il  encore  ;  leur  pauvre  petite  tête  tourmentée  et  fatiguée  par 
les  marches  forcées  quon  lui  fait  faire  dès  les  premiers  j  ours  du  voyage  , 
n  arrivera  pas  à  moitié  chemin.  C'est  ce  que  l'expérience  a  trop  souvent 
vérifié  5  et  milord  Maréchal  en  citait  plusieurs  exemples. 

(20)  Nous  donnerons  encore  ici  quelques  fragmens  de  lettres  de 
milord  Maréchal,  qu'on  nous  a  communiquées,  et  qui  ne  déplairont 
pas  à  nos  lecteurs.  J'ai  une  négociation  fort  à  cœur ,  écrivait-il  à  un 
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ami,  Je  voudrais  vous  vendre  une  principauté  dont  je  viens  d'hériter,  et 
surtout  une  de  mes  vaches;  venez  la  voir ,  nous  aurons  bientôt  conclu  le 
marché  :  si  le  bon  David  ,  il  appelait  ainsi  M.  Hume,  pouvait  être  de  la 
partie  avec  M.  Heluétius,  cela  ferait  un  triumvirat  admirable.  Je  me  suis 
oublié  en  disant  le  bon  David,  je  devais  dire  le  méchant,  puisquil  ne 
ni  envoie  pas  les  inscriptions  que  je  lai  ai  demandées  pour  mon  hermi- 
tage.  Il  écrivait  au  même  ami ,  dans  le  temps  que  M.  Hume  était  en 
France.  Gros  compliment  à  ce  bon  ou  méchant  David;  vous  serez  bien 
aise  de  savoir  qu'il  est  élevé  à  la  qualité  sublime  de  Saint  par  acclama- 
tion du  public.  La  rue  ou  il  demeure  à  Edimbourg  est  appelée  la  rue  de 
Saint-David  :  Vax  Popiili ,  vox  Dei.  Amen. 

Un  autre  ami  lui  ayant  demandé  s'il  connaissait  Fauteur  d'un  abrégé 
de  Vhistoire  ecclésiastique  qui  venait  de  paraître,  ouvrage  peu  édi- 
fiant, et  qu'on  attribuait  à  un  grand  prince,  milord  Maréchal  répon- 
dit :  Je  ne  puis  rien  vous  dire  pour  vous  éclairer  sur  l'auteur  du  livra 
dont  vous  me  parlez;  je  l'ignore.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  du  père  Abbé 
que  vous  soupçonnez;  il  n'aurait  garde  de  donner  un  prétexte  si  bien  fondé 
pour  l'exclure  d'un  bon  évêclié.  A  propos  d'évéché ,  savez-vous  que  l'é- 
vêque  de  Breslaw  a  déserté,  ou  pour  parler  en  bon  chrétien ,  a  abandonné 
les  biens  temporels  pour  chercher  sa  retraite  dans  les  Etats  catholiques 
qui  voudront  bien  lui  donner  gîte.  Cet  évéque,  si  bon  chrétien  et  si  ca- 
tholique, avait  trahi  son  bienfaiteur  et  son  roi,  et  recueillit  de  cette 
trahison  ce  qu'il  méritait,  la  proscription  dans  sa  patrie,  et  le  mépris 
partout  ailleurs. 

(■21)  Voici  ce  que  milord  Maréchal  écrivait  sur  cette  singulière  do- 
nation. On  pardonnera  le  ton  de  cette  lettre,  en  se  souvenant  que 
c'est  un  protestant  qui  la  écrite,  et  un  vieillard  qui  cherche  à  s'amu- 
ser un  moment  par  des  plaisanteries  sans  fiel  et  sans  conséquence.  Je 
possède  un  trésor  inestimable,  des  indulgences plénières  in  articulo  mor- 
tis ,  avec  pouvoir  d'en  donner  ,  douze  élus...  Comme  je  vous  souhaite 
tout  bien  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  je  vous  offre  place  parmi  ces 
élus.  La  donation  est  authentique  ;  vive  sa  Sainteté  !  Amen.  Et  dans 
une  autre  lettre  :  Le  passe-port  que  je  vous  ai  envoyé  parait  à  présent 
une  chose  fort  ordinaire  ;  mais  en  quelques  siècles  d'ici ,  si  par  hasard  un 
pareil  se  trouve ,  on  le  recherchera  ,  comme  la  façon  de  baptiser  les  en- 
fans  dans  le  ventre  de  leur  mère ,  proposée  par  le  bon  Sterne,  et  qui  lui 
semble  très-orthodoxe;  car  je  ne  pense  pas  qu'un  si  digne  prêtre  que  lui  ait 
voulu  rire  dans  un  cas  si  grave.  Adieu  ;  j'espère  que  dans  peu  de  temps 
vous  pourrez  venir  chez  votre  serviteur  /'Hermitano  espagnol. 
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J_jE  temps  et  l'habitude  ,  qui  dénaturent  tout  ,  mademoiselle  , 
qui  détruisent  nos  ojDinious  et  nos  illusions  ,  qui  anéantissent 
ou  affaiblissent  l'amour  même  ,  ne  peuvent  rien  sur  le  sentiment 
que  j'ai  pour  vous  et  que  vous  m'avez  inspiré  depuis  dix-sept 
ans  :  ce  sentiment  se  fortifie  de  plus  en  plus  par  la  connaissance 
que  j'ai  des  qualités  aimables  et  solides  qui  forment  votre  ca- 
ractère ;  il  me  fait  sentir  en  ce  moment  le  plaisir  de  m'occuper 
de  vous  ,  en  vous  peignant  telle  que  je  vous  vois. 

Vous  ne  voulez  pas,  dites-vous  ,  que  je  me  borne  à  faire  la 
moitié  de  votre  portrait  en  ne  composant  qu'un  panégyrique  ; 
vous  y  voudriez  des  ombres,  apparemment  pour  relever  la  vé- 
rité du  reste  ;  et  vous  m'ordonnez  de  vous  entretenir  de  vos  dé- 
fauts ,  même ,  en  cas  de  besoin ,  de  vos  vices  ,  si  je  vous  en 
connais  quelques  uns.  De  vices  ,  j'avoue  que  je  ne  vous  en  sais 
point ,  et  j'en  suis  presque  fâché ,  tant  j'aurais  envie  de  vous 
obéir.  De  défauts  ,  je  vous  en  connais  quelques  uns  ,  et  même 
d'assez  déplaisans  pour  les  gens  qui  vous  aiment.  Trouvez-vous 
cette  déclaration  assez  grossière  !  je  souhaiterais  même  que  vous 
eussiez  d'autres  défauts  que  ceux  dont  j'ai  à  vous  faire  le  re- 
proche. Je  voudrais  en  vous  de  ces  défauts  qui  rendent  aimable  , 
de  ceux  qui  sont  l'effet  des  passions  ;  car  j'avoue  que  j'aime  les 
défauts  de  cette  espèce  :  mais  par  malheur  ,  ceux  que  j'ai  à  vous 
reprocher  n'en  sont  pas  ,  et  prouvent  peut-être  (je  ne  vous  dis 
cela  qu'à  l'oreille  )  qu'il  n'y  a  guère  de  passion  chez  vous. 

Je  ne  parlerai  point  de  votre  figure  ;  vous  n'y  attachez  aucune 
prétention  ,  et  d'ailleurs  c'est  un  objet  auquel  un  vieux  et  triste 
philosophe  comme  moi  ne  prend  pas  garde  ,  auquel  il  ne  se 
conaaitpas,  auquel  même  il  se  pique  de  ne  se  pas  connaître,  soit 
par  ineptie  ,  soit  par  vanité  ,  comme  il  vous  plaira.  Je  dirai  ce- 
pendant de  votre  extérieur,  ce  qui  me  paraît  frapper  tout  le 
monde  ;  que  vous  avez  beaucoup  de  noblesse  et  de  grâces  dans 
tout  votre  maintien  ,  et ,  ce  qui  est  bien  préférable  à  une  beauté 
froide  ,  beaucoup  de  physionomie  et  d'âme  dans  tous  vos  traits. 
Aussi  pou:rais-je  vous  nommer  plus  d'un  de  vos  amis,  qui  au- 
raient eu  pour  vous  plus  que  de  l'amitié  ,  si  vous  l'aviez  voulu. 
3.  46 
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Le  goût  qu'on  a  pour  vous  ne  tient  pas  seulement  à  vos  agré- 
raens  extérieurs;  il  lient  surtout  à  ceux  de  votre  esprit  et  de 
votre  caractère.  Votre  esprit  plaît  et  doit  plaire  par  bien  des 
qualite's  ;  par  l'excellence  de  votre  ton  ,  par  la  justesse  de  votre 
goût ,  par  l'art  que  vous  avez  de  dire  à  cliacun  ce  qui  lui  con- 
vient. 

L'excellence  de  votre  ton  ne  serait  point  un  éloge  pour  une 
personne  née  à  la  cour,  et  qui  ne  peut  parler  que  la  langue  qu'elle 
a  apprise  :  en  vous  c'est  un  mérite  très-réel ,  et  même  très-rare  : 
vous  l'avez  apporté  dii  fond  d'une  province,  oii  vous  n'aviez 
trouvé  personne   qui  vous  l'enseignât.  Vous    étiez  sur  ce  point 
aussi  parfaite  le  lendemain  de  votre  arrivée  à  Paris ,  que  vous 
l'êtes  aujourd'hui.  Vous  vous  y  êtes  trouvée  dès  le  premier  jour, 
aussi  libre,  aussi  peu  déplacée  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes 
et  les  plus  difficiles  ,  que  si  vous  y  aviez  passé  votre  vie  ;  vous  eu 
avez  senti  les  usages  avant  de  les  connaître,  ce  qui  supjDose  une 
justesse  et  une  finesse  de  tact  très-jieu  communes,  une  connais» 
sance  exquise  des  convenances.  En  un  mot,  vous  avez  deviné  le 
langage  de  ce  qu'on  appelle  bonne  compagnie  ,  comme  Pascal 
dans  ses  Provinciales  avait  deviné  la  langue  française  ,  qui  n'é- 
tait pas  formée  de  son  temps,  et  le  tonde  la  bonne  plaisanterie , 
qu'il  n'avait  pu  apprendre  de  personne  dans  la  retraite  oii  il  vi- 
vait.  Mais  comme  vous  sentez  parfaitement  que  vous  avez  ce 
mérite ,  et  même  que  ce  n'est  pas  en  vous  un  mérite  ordinaire, 
vous  avez  peut-être  le  défaut  d'y  attacher  trop  de  prix  dans  les 
autres  :  il  faut  bien  des  qualités  réelles  pour  vous  faire  pardonner 
à  ceux  qui  ne  l'ont  pas;  et  sur  cet  objet  assez  peu  important, 
vous  êtes  impitoyable  jusqu'à  la  minutie. 

Oui ,  mademoiselle  ,  la  seule  chose  sur  laquelle  vous  soyez  dé- 
licate ,  et  délicate  au  point  d'en  être  quelquefois  odieuse  ,  ici  je 
suis  comme  madame  Bertrand  dans  la  comédie  du  Moulin  de 
Javelle  ,  ei  je  vais  d'abord  aux  invectives ,  parce  qu'il  est  ques- 
tion de  défendre  mes  propres  foyers  ,  c'est  votre  excessive  sensi- 
bilité sur  ce  qu'on  nomme  le  bon  ton  dans  les  manières  et  dans 
les  discours  ;  le  défaut  de  celte  qualité  vous  paraît  à  peine  effacé 
par  le  sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  vrai  qu'on  puisse  vous 
marquer  :  mais  en  récompense  ,  il  est  des  hommes  en  qui  celte 
qualité  supplée  auprès  de  vous  à  toutes  les  autres  ;  vous  les  trou- 
vez tels  qu'ils  sont ,  faibles  ,  personnels  ,  pleins  d'airs,  incapables 
d'un  sentiment  profond  et  suivi  ,  mais  aimables  et  pleins  de 
grâces  ,  et  vous  avez  la  plus  grande  disposition  à  les  préférer  à 
vos  plus  fidèles ,  à  vos  plus  sincères  amis  ;  avec  un  peu  plus  de 
soins  et  d'attention  pour  vous  ,  ils  éclipseraient  tout  à  vos  yeux, 
et  peut-être  vous  tiendraient  lieu  de  tout. 
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La  même  justesse  de  goût  qui  vous  donne  un  si  grand  usage 
du  monde  ,  se  montre  assez  généralement  dans  les  jugemens 
que  vous  portez  sur  les  ouvrages.  Vous  ne  vous  y  trompez  guère, 
et  vous  vous  y  tromperiez  encore  moins  ,  si  vous  vouliez  toujours 
^/re  réellement  de  votre  opinion -^  et  ne  point  juger  d'après  cer- 
taines personnes  aux  genoux  desquelles  votre  esprit  a  la  bonté 
de  se  prosterner  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  à  beaucoup  près  le  don 
d'être  infaillibles.  Vous  leur  faites  quelquefois  l'honneur  d'at- 
tendre leur  avis ,  pour  en  avoir  un  qui  ne  vaut  pas  celui  que  vous 
auriez  eu  de  vous-même. 

Vous  avez  encore  un  autre  défaut ,  c'e?t  de  vous  prévenir,  et, 
comme  on  dit ,  de  vous  engouer  à  l'excès  en  faveur  de  certains 
ouvrages.  Vous  jugez  avec  assez  àe  justice  et  de  justesse  tous 
les  livres  oii  il  n'y  a  qu'un  degré  médiocre  de  sentiment  et  de 
chaleur  :  mais  quand  ces  deux  qualités  dorainent  dans  cer- 
tains endroits  d'un  ouvrage,  toutes  les  taches,  même  considé- 
rables, qu'il  peut  avoir,  disparaissent  jjour  vous;  il  est  parfait 
à  vos  yeux,  et  il  vous  faut  du  temps  et  un  sens  plus  rassis  pour 
le  juger  tel  qu'il  e>t.  J  ajouterai  cependant ,  pour  vous  consoler 
de  cette  censure  ,  que  tout  ce  qui  appartient  au  sentiment  est  un 
objet  sur  lequel  vous  ne  vous  trompez  jamais  ,  et  t[u'on  peut  ap- 
peler votre  domaine. 

îMais  ce  qui  vous  distingue  surtout  dans  la  société  ,  c'est  l'art 
de  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convient;  et  cet  art,  quoique  peu 
commun ,  est  pourtant  bien  simple  chez  vous  ;  il  consiste  à  ne 
parler  jamais  de  vous  aux  autres,  et  beaucoup  d'eux.  C'est  un 
moven  infaillible  de  plaire  ;  aussi  plaisez-vous  généralement , 
quoiqu'il  s'en  faille  beaucoup  que  tout  le  monde  vous  plaise  : 
vous  savez  même  ne  pas  déplaire  aux  personnes  qui  vous  sont  le 
moins  agréables.  Ce  désir  de  plaire  à  tout  le  monde  vous  a  fait 
dire  un  mot  qui  pourrait  donner  mauvaise  opinion  de  vous  à 
ceux  qui  ne  vous  connaîtraient  pas  à  fond.  Ahl  que.  je  voudrais, 
vous  êtes-vous  écriée  un  jour,  connaître  le  faible  de  chacun!  Ce 
trait  semblerait  partir  d'une  profonde  politique  ,  et  d'une  poli- 
tique même  qui  avoisine  la  fausseté  :  cependant  vous  n'avez  nulle 
fausseté  ;  toute  votre  politique  se  réduit  à  désirer  qu'on  vous 
trouve  aimable ,  et  vous  le  désirez,  non  par  un  principe  de  vanité 
dont  vous  n'êtes  que  trop  éloignée,  mais  par  l'envie  et  le  besoin 
de  répandre  plus  d'agrémens  dans  votre  vie  journalière. 

Si  vous  plaisez  généralement  à  tout  le  monde  ,  vous  plaisez 
surtout  aux  gens  aimables  ;  et  vous  leur  plaisez  par  l'effet  qu'ils 
font  sur  vous  ,  par  l'espèce  de  jouissance  qu'éprouve  leur  amour 
en  voyant  à  quel  point  vous  sentez  leurs  agrémens  :  vous  avez 
l'air  de  leur  être  obligée  de  ces  agrémens  comme  s'ils  n'étaieut 
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que  pour  vous  ,  et  vous  doublez  ,  pour  ainsi  dire,  le  plaisir  qu'ils 

ont  de  se  trouver  aimables. 

La  finesse  de  goût  qui  se  joint  en  vous  au  désir  continuel  de 

plaire ,  fait  que  d'un  côté  il  n'y  a  jamais  rien  en  vous  de  recher- 
ché,  et  que  de  l'autre  il  n'y  a  jamais  rien  de  négligé;  aussi 
peut-on  dire  de  vous  que  vous  êtes  tr'es-nalurelle  et  nullement 

simple. 

Discrète,  prudente  et  réservée,  vous  possédez  l'art  de  vous 
contraindre  sans  eifort  ,  et  de  cacher  vos  sentimens  sans  les  dis- 
muler.  Yraie  et  franche  avec  ceux  que  vous  estimez ,  l'expérience 
vous  a  rendue  défiante  avec  tout  le  reste  ;  mais  cette  disposition, 
qui  est  un  vice  quand  on  commence  à  vivre  ,  est  une  qualité 
précieuse  pour  peu  qu'on  ait  vécu. 

Cependant  cette  attention,  cette  circonspection  dans  la  société, 
qui  vous  sont  ordinaires  ,  n'empêchent  pas  que  vous  ne  soyez 
quelquefois  inconsidérée  ;  il  vous  est  arrivé  ,  à  la  vérité  bien  ra- 
rement ,  de  laisser  échapper,  en  présence  de  certaines  personnes, 
des  discours  qui  vous  ont  beaucoup  nui  auprès  d'elles  :  c'est  que 
vous  êtes  franche  par  nature,  et  discrète  seulement  par  réflexion  ; 
et  que  la  nature  s'échappe  quelquefois  malgré  nos  efforts. 

Les  différeus  contrastes  qu'offrent  votre  caractère,  de  naturel 
sans  simplicité,  de  réserve  et  d'imprudence,  contrastes  qui  vien- 
nent en  vous  du  combat  de  l'art  et  de  la  nature,  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  existent  dans  votre  manière  d'être  ,  et  toujours  par  la 
même  cause.  Vous  êtes  à  la  fois  gaie  et  mélancolique  ,  mais 
gaie  par  votre  naturel ,  et  mélancolique  encore  par  réflexion  : 
vos  accès  de  mélancolie  sont  l'effet  des  différens  malheurs  que 
vous  avez  éprouvés  ;  votre  disposition  physique  ou  morale  du 
moment  les  fait  naître  ;  vous  vous  y  livrez  avec  une  satisfaction 
douloureuse  ,  et  en  même  temps  si  profonde  ,  que  vous  souffrez 
avec  peine  qu'on  vous  arrache  de  la  mélancolie  par  la  gaieté  ,  et 
qu'au  contraire  vous  retombez ,  avec  une  sorte  de  plaisir,  de  la 
gaieté  dans  la  mélancolie. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  toujours  mélancolique  ,  vous  êtes 
sans  cesse  pénétrée  d'un  sentiment  plus  triste  encore;  c'est  le 
dégoût  de  la  vie  :  ce  dégoût  vous  quitte  si  peu  ,  que  si  même 
dans  un  moment  de  gaieté  on  vous  proposait  de  mourir  ,  vous 
y  consentiriez  sans  peine.  Ce  sentiment  continu  tient  à  l'impres- 
sion vive  et  profonde  que  vos  chagrins  vous  ont  laissée;  vos  af- 
fections même  ,  et  l'espèce  de  passion  que  vous  y  mettez ,  ne  le 
détruisent  pas  ;  on  voit  que  la  douleur,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte  ,  vous  a  nourrie ,  et  que  les  affections  ne  font  que  vous  con- 
soler. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  vos  agrémens  et  par  votre  esprit 
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]iie  vous  plaisez  généralement ,  c'est  encore  par  votre  caractère. 
Quoique  vous  sentiez  très-bien  les  ridicules  ,  personne  n'est  plus 
éloigné  que  vous  d'en  donner  ;  vous  abhorrez  la  jnéchanceté  et 
la  satire  :  vous  ne  haïssez  personne,  si  ce  n'est  jDeut-être  une  seule 
femme,  qui ,  à  la  vérité,  a  bien  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
haïe  de  vous  ;  encore  votre  haine  pour  elle  n'est-eiîe  pas  active, 
quoique  la  sienne  à  votre  égard  le  soit  jusqu'au  ridicule,  et 
jusqu'à  un  excès  qui  rend  cette  femme  très-malheureuse. 

Vous  avez  une  autre  qualité  très-rare  ,  et  surtout  dans  une 
femme  ;  vous  n'êtes  nullement  envieuse  :  vous  rendez  justice, 
avec  la  satisfaction  la  plus  vraie ,  aux  agrémens  et  aux  bonnes 
qualités  de  toutes  les  femmes  que  vous  connaissez  ;  vous  la  ren- 
dez même  à  votre  ennemie,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  soit  de 
bon  et  d'estimable  ,  soit  d'agréable  et  de  piquant. 

Cependant ,  car  il  ne  faut  pas  vous  flatter,  même  en  disant 
du  bien  de  vous,  celte  bonne  qualité,  toute  rare  qu'elle  est ,  est 
peut-être  moins  louable  en  vous  qu'elle  ne  le  serait  en  beaucoup 
d'autres.  Si  vous  n'êtes  point  envieuse  ,  ce  n'est  pas  précisément 
parce  que  vous  trouvez  bon  que  d'autres  personnes  aient  sur 
vous  les  mêmes  avantages  ;  c'est  qu'après  avoir  bien  regardé  au- 
tour de  vous  ,  tous  les  êtres  existans  vous  paraissent  également 
à  plaindre ,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  vous  voulussiez  changer 
la  situation  contre  la  vôtre.  S'il  y  avait  ou  si  vous  connaissiez  un 
être  souverainement  heureux,  vous  seriez  peut-être  très-capable 
de  lui  porter  envie  ;  et  on  vous  a  souvent  ouï  dire  qu'il  était  juste 
que  les  personnes  qui  ont  de  grands  avantages  eussent  de  grands 
malheurs,  pour  consoler  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  être  jaloux. 
Ne  croyez  pas  cependant  que  votre  peu  de  jalousie  cesse  d'être 
une  vertu  ,  quoique  le  principe  n'en  soit  point  aussi  pur  qu'il 
pourrait  l'être  ;  car  ,  combien  y  a-t-il  de  gens  qui  ne  croient  pas 
que  personne  soit  heureux  ,  qui  ne  voudraient  être  à  la  place  de 
personne,  et  qui  ne  laissent  pas  d'être  jaloux  ?  x 

Votre  éloignement  pour  la  méchanceté  et  l'envie  suppose  en 
vous  une  âme  noble  ;  aussi  la  vôtre  l'est-elle  à  tous  égards  : 
quoique  vous  désiriez  la  fortune,  et  que  vous  en  ayez  besoin, 
vous  êtes  incapable  de  vous  donner  aucun  mouvement  pour 
vous  la  procurer  ;  vous  n'avez  pas  même  su  profiter  des  occa- 
sions les  plus  favorables  que  vous  avez  eues  pour  vous  faire  un 
sort  plus  heureux. 

Non-seulement  vous  avez  l'âme  très-élevée,  vous  l'avez  encore 
très-sensible  ;  mais  cette  sensibilité  est  pour  vous  un  tourment 
plutôt  qu'un  plaisir  ;  vous  êtes  persuadée  qu'on  ne  peut  être  heu- 
reux <jue  par  les  passions  ,  et  vous  connaissez  trop  le  danger 
des  passions  pour  vous  y  livrer.  Vons  n'aimez  donc  qu'autant 
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que  vous  Posez  ;  mais  vous  aimez  tout  ce  que  vous  pouvez  ou  tanl 
que  vous  le  pouvez;  vous  donnez  à  vos  amis,  sur  celte  sensibilité 
({ui  vous  surcharge  ,  tout  ce  (|ue  vous  pouvez  vous  permettre  3 
mais  il  vous  en  reste  encore  une  surabondance  dont  vous  ne  sa- 
vez que  faire  ,  et  que  ,  pour  ainsi  dire  ,  vous  jetteriez  à  tous  les 
j)assans  ;  cette  surabondance  de  sensibilité  vous  rend  très-cora- 
patissante  pour  les  malheureux,  même  pour  ceux  que  vous  ne 
connaissez  pas  ;  rien  ne  vous  coûte  pour  les  soulager.  Avec  cette 
disposition  ,  il  est  naturel  que  vous  soyez  très-obligeante  ,  aussi 
ne  peut-on  vous  faire  plus  de  plaisir  que  de  vous  en  fournir 
l'occasion  ;  c'est  donner  à  la  fois  de  l'aliment  à  votre  bonté  et  à 
votre  activité  naturelle.  J'ai  dit  que  vous  donniez  à  vos  amis 
tous  les  senlimens  que  vous  pouviez  vous  permettre  ;  vous  leur 
accordez  même  quelquefois  au-delà  de  ce  qu'ils  seraient  en  droit 
d'exiger  :  vous  les  défendez  avec  courage,  en  toute  circonstance 
et  en  tout  état  de  cause  ,  soit  qu'ils  aient  tort  ou  raison.  Ce  n'est 
peut-être  pas  la  meilleure  manière  de  les  servir;  mais  tant 
de  gens  abandonnent  leurs  amis  lors  même  qu'ils  pourraient 
et  devraient  les  défendre  ,  qu'on  doit  savoir  gré  à  votre  amitié 
de  fuir  et  d'abhorrer  cette  lâcheté  ,  même  jusqu'à  l'excès. 

L'espèce  de  mouvement  sourd  et  intestin  qui  agite  sans  cesse 
votre  âme ,  fait  qu'elle  n'est  pas  aussi  égale  qu'elle  le  paraît , 
même  à  vos  amis.  Vous  avez  souvent  de  l'humeur  et  de  la 
sécheresse  ;  mais  par  une  suite  de  votre  désir  général  de  plaire, 
vous  ne  la  laissez  guère  paraître  qu'à  l'auteur  de  ce  portrait  :  il 
est  vrai  que  vous  rendez  justice  à  son  amitié  en  ne  craignant  pas 
de  vous  laisser  voir  à  lui  telle  que  vous  êtes;  mais  cette  même 
amitié  se  croit  obligée  de  vous  dire  que  la  sécheresse  et  l'hu- 
meur vous  déparent  beaucoup  à  tous  égards.  Ainsi  ,  pour  l'in- 
térêt de  votre  amour-propre ,  l'amitié  vous  conseille  d'avoir  le 
moins  de  sécheresse  et  d'humeur  que  vous  pourrez  ,  à  moins  que 
vos  amis  ne  le  méritent ,  ce  qui  doit  leur  arriver  bien  rarement , 
grâce  auxsentimens  si  profonds  et  si  justes  dont  ils  sont  pénétrés 
pour  vous.  , 

Vous  convenez  de  cette  maudite  sécheresse  ,  et  c'est  bien  fait 
à  vous;  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire,  ce  serait  de  vous 
en  corriger. 

Pour  vous  en  dispenser,  vous  cherchez  à  vous  persuader  qu'elle 
est  incorrigible  ,  et  qu'elle  tient  à  votre  caractère  :  je  crois  que 
vous  vous  tromjDcz  là-dessus  ,  et  qu'elle  tient  bien  plutôt  à  la  si- 
tuation où  vous  êtes.  Vous  étiez  née  avec  une  âme  tendre,  douce 
et  sensible;  vous  ne  l'avez  que  trop  éprouvé  ,  et  les  ellets  pour 
vous  n'en  ont  été  <[ue  trop  cruels;  or,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  mais  la  sensibilité  extrême  exclut  la  sécheresse.  Ce 
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vilain  défaut  n'est  doue  pas  en  vous  l'ouvrage  de  la  nature, 
mais,  ce  qui  est  affreux  ,  l'ouvrage  de  l'art  :  à  force  d'être  con- 
trariée, chotjuée,  blessée  dans  vos  sentimens  et  dans  vos  goûts, 
vous  vous  êtes  accoutumée  à  ne  vous  affecter  de  rien  ;  à  force  de 
réprimer  les  sentimens  qui  auraient  pu  faire  votre  malheur , 
vous  avez  amorti  ceux  qui  auraient  répandu  de  la  douceur  dans 
voire  âme  ;  ils  restent  comme  endormis  au  fond  de  voti'e  cœur, 
sans  mouvement ,  sans  activité ,  et  vous  avez  préparé  bien  du 
mal  à  vos  amis  en  vous  mettant  à  l'abri  de  celui  que  vos  enne- 
mis cherchaient  à  vous  faire;  en  travaillant  à  vous  rendre  dure 
à  vous-même ,  vous  l'êtes  devenue  pour  ceux  qui  vous  aiment. 
Il  est  vrai,  car  Je  sentiment  n'est  point  anéanti  chez  vous,  il 
n'est  qu'assoupi ,  que  vous  ne  tardez  pas  à  vous  repentir  des  cha- 
grins que  votre  sécheresse  a  causés,  quand  vous  voyez  que  ces 
chagrins  ont  fait  une  impression  profonde  ;  vous  revenez  alors 
à  votre  sensibilité  ancienne  ;  un  moment  ,  un  mot  répare  tout. 
Dans  les  autres,  le  premier  mouvement  est  l'effet  de  la  nature, 
le  second  est  celui  de  la  réflexion  :  chez  vous,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  et  tel  est  dans  votre  âme,  d'ailleurs  si  estimable,  le  cruel 
et  malheureux  effet  de  l'habitude. 

Ce  qui  prouve  encore  que  cette  sécheresse  n'est  point  natu- 
relle en  vous,  c'est  un  autre  défaut  que  je  vous  ai  reproché  ,  et 
qui  est  presque  l'opposé  de  celui-là  ;  le  désir  banal  de  plaire  à 
tout  le  monde  :  pour  ce  défaut-là  ,  vous  le  tenez  beaucoup  plus 
que  l'autre  de  la  nature;  elle  vous  a  donné  dans  l'esprit  les  qualités 
les  plus  faites  pour  plaire,  delà  noblesse,  des  agrémens  et  de  la 
grâce  ;  il  est  tout  simple  que  vous  cherchiez  à  en  tirer  parti;  et 
vous  n'y  réussissez  que  trop  bien.  Je  ne  connais  personne  ,  je  le 
répète  ,  qui  plaise  aussi  généralement  que  vous  ,  et  peu  de  per- 
sonnes qui  y  soient  plus  sensibles  ;  vous  ne  refusez  pas  même 
de  faire  les  avances  ,  quand  on  ne  va  pas  au-devant  de  vous  ; 
et  sur  ce  point  votre  fierté  est  sacrifiée  à  votre  amour-propre  : 
assez  sûre  de  conserver  ceux  que  vous  avez  acquis  ,  vous  êtes 
principalement  occupée  à  en  acquérir  d'autres  ;  vous  n'êtes 
pas  même  ,  il  faut  en  convenir,  aussi  difficile  sur  le  choix  qu'il 
vous  conviendrait  de  l'être.  La  finesse  et  la  justesse  de  votre 
tact  devrait  vous  rendre  délicate  sur  le  genre  et  le  choix  des  con- 
naissances ;  l'envie  d'avoir  une  cour,  et  ce  qu'on  ajîpelle  dans  le 
monde  des  amis ,  vous  a  rendue  d'assez  bonne  composition  ,  et 
les  ennuyeux  ne  vous  déplaisent  pas  trop ,  pourvu  que  ces  en- 
nuyeux-là vous  soient  dévoués. 

Les  noms  ,  les  titres  ne  vous  en  imposent  jîas  ;  vous  voyez  les 
grands  comme  il  faut  les  voir  ,  sans  bassesse  et  sans  dédain. 
L'infortune  vous  a  donné  cet  orgueil  respectable  qu'elle  inspire 
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toujours  à  ceux  qui  ne  la  méritent  pas.  Votre  peu  d'aisance  et 
la  triste  connaissance  que  vous  avez  acquise  des  hommes  ,  vous 
font  redouter  les  bienfaits  ,  dont  le  joug  est  si  souvent  à  craindre 
pour  les  âmes  bien  nées  ;  peut-être  même  êtes-vous  portée  à 
pousser  ce  sentiment  jusqu'à  l'excès  :  mais  en  ce  genre  l'excès 
même  est  une  vertu. 

Votre  courage  est  au-dessus  de  votre  force  ;  l'indigence ,  la 
mauvaise  santé  ,  les  malheurs  de  toute  espèce ,  exercent  votre 
patience  sans  l'abattre.  Cette  patience  intéressante  ,  et  le  spec- 
tacle de  ce  que  vous  avez  souffert ,  devaient  vous  faire  des  amis , 
et  vous  en  ont  fait  ;  vous  avez  trouvé  quelque  consolation  dans 
leur  attachement  et  dans  leur  estime. 

Voilà  ,  mademoiselle ,  ce  que  vous  me  paraissez  être  :  vous 
n'êtes  pas  parfaite  ,  sans  doute,  et  c'est  en  vérité  tant  mieux  pour 
vous  ;  car  le  parfait  Grandisson  m'a  toujours  paru  un  odieux 
personnage.  Je  ne  sais  si  je  vous  voisbien  ;  mais  telle  que  je  vous 
vois  ,  personne  ne  me  paraît  plus  digne  d'éprouver  par  soi-même 
et  de  faire  éprouver  aux  autres  ce  qui  seul  peut  adoucir  les 
maux  de  la  vie ,  les  douceurs  du  sentiment  et  de  la  confiance. 

En  finissant  ce  portrait ,  je  ne  puis  pas  ajouter  comme  dans 
la  chanson , 

Le  prieur  qui  l'a  fait 
En  est  très-satisfait  '  j 

mais  je  sens  que  je  vous  applique ,  et  de  tout  mon  cœur,  le  vers, 
de  Dufresny  sur  la  jeunesse. 

Que  de  défauts  elle  a 
Cette  jeunesse  !  On  l'aime  avec  ces  de'fauts-là. 

'  Le  chevalier  d'Orlcans  ,  grand  prieur  de  France ,  avait  fait  contre  quel- 
qu'un une  chanson  très-satirique,  et,  ne  voulant  pas  garder  l'anonyme,  avait 
termine  la  chanson  par  ces  deux  vers.  Ce  trait  rappelle  celui  du  médecin  Sylva , 
devant  lequel  on  chantait  une  autre  chanson  très-plaisante  et  très-mordante 
contre  un  ministre  insolent.  Je  -voudrais  bien  sai-'oir,  dit  quelqu'un ,  quel  est 

l'auteur  de  cette  chanson  ;  j' irais  ^embrasser  de  bien  bon  cœur Hien 

Ti'est  plus  aisé  a  deviner,  dit  Sylva;  c'est  Rigaud.  On  sait  que  Rigaud  était 
un  célèbre  peintre  de  portraits. 
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\J  VOUS  qui  ne  pouvez  plus  in'entendre  ;  vous  que  j'ai  si  ten- 
drement et  si  constamment  aimëe  ,  vous  dont  j'ai  cru  être  aimé 
quelques  morîiens  ,  vous  que  j'ai  jjréférée  à  tout,  vous  qui  m'au- 
riez tenu  lieu  de  tout  si  vous  l'aviez  voulu  ;  hélas  !  s'il  peut  vous 
rester  encore  quelque  sentiment  dans  ce  séjour  de  la  mort  après 
lequel  vous  avez  tant  soupiré  ,  et  qui  bientôt  sera  le  mien,  voyez 
mon  malheur  et  mes  larmes  ,  la  solitude  de  mon  àrae  ,  le  vide 
affreux  que  vous  y  avez  fait ,  et  l'abandon  cruel  où  vous  me  lais- 
sez !  Mais  pourquoi  vous  parler  de  la  solitude  oii  je  me  vois  de- 
puis que  vous  n'êtes  plus  I  Ah  I  mon  injuste  et  cruelle  amie  ,  il 
n'a  pas  tenu  à  vous  que  cette  solitude  accablante  n'ait  commencé 
pour  moi  dans  le  temps  oii  vous  existiez  encore.   Pourquoi  me 
répétiez-vous ,  dix  mois  avant  votre  mort,  que  j'étais  toujours 
ce  que  vous  chérissiez  le  plus ,  l'objet  le  plus  nécessaire  à  votre 
bonheur ,  le  seul  qui  vous  attachât  à  la  vie  ,  lorsque  vous  étiez  à 
la  veille  de  me  prouver  si  cruellement  le  contraire  ?  Par  quel 
motif,  que  je  ne  puis  ni  comprendre,  ni  soupçonner,  ce  senti- 
ment si  doux  pour  moi ,  que  vous  épi-ouviez  peut-être  encore 
dans  le  dernier  moment  oii  vous  m'en  avez  assuré  ,  s'est-il  changé 
tout  à  coup  en  éloignemenc  et  en  aversion?  qu'avais-je  fait  pour 
vous  déplaire?  que  ne  vous  plaigniez-vous  à  moi,  si  vous  aviez  à 
vous  en  plaindre?  vous  auriez  vu  le  fond  de  mon  cœur,  de  ce 
cœur  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  à  vous  ,  lors  même  que  vous  en 
doutiez  ,  que  vous  le  rebutiez  avec  tant  de  dureté  et  de  séche- 
resse ;  ou  plutôt,  ma  chère  Julie  (car  je   ne  pouvais  avoir  de 
tort  avec  vous)  ,   aviez-vous  avec  moi  quelque  tort  que  j'igno- 
rais ,  et  que  j'aurais  eu  tant  de  douceur  à  vous  pardonner  si  je 
l'avais  su  !  Vous  avez  dit  à  un  de  mes  amis  ,  qui  vous  reprochait 
la  manière   dont  vous  me  traitiez  ,  et  dont  vous  vous  accusiez 
vous-même  ,  que  la  cause  de  votre  chagrin  contre  moi  était  de 
ne  pouvoir  m'ouvrir  votre  âme  ,  et  me  faire  voir  les  plaies  qui  la 
déchiraient:  ah!  vous  saviez  par  expérience  que  je  les  avais  fer- 
mées plus  d'une  fois  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent;  et  si 
vous  aviez  manqué  à  ma  tendresse ,  vous  m'avez  ôtez  le  plaisir 
si  doux  de  vous  dire  comme  Orosuiane: 

Ta  glace  est  dans  mou  cœur;  piononcc,  ello  l'aitciul. 
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Mais  pourquoi  ai-je  ignoré  iiioi-mèine.Ia  peine  que  vous  éprou- 
\iez  de  ne  pouvoir  me  parler  de  vos  maux  ;  pourquoi  n'ai-je  pas 
été  au-devant  de  votre  confiance ,  et  prévenu  par  toute  la  mienne 
l'épanchement  oii  vous  désiriez  de  vous  abandonner  avec  moi  ? 
.l'ai  vingt  fois  été  au  moment  de  me  jeter  entre  vos  bras,  et  de 
vous  demander  quel  était  mon  crime  ;  mais  j'ai  craint  que  vos 
bras  ne  repoussassent  les  miens  que  j'aurais  tendus  vers  vous. 
V  otre  contenance  ,  vos  discours  ,  votre  silence  même  ,  tout  sem- 
blait me  défendre  de  vous  approcher.  Je  me  flattais  quelquefois 
de  vous  rappeler  par  mes  larmes  ;  mais  le  triste  état  de  votre 
machine  souffrante  et  détruite  ,  me  faisait  craindre  même  de 
\ous  attendrir.  Pendant  neuf  mois  j'ai  cherché  le  mojuent  de 
vous  dire  tout  ce  que  je  souffrais  et  tout  ce  que  je  sentais  ;  mais 
j)endant  neuf  mois  je  vous  ai  toujours  trouvée  trop  faible  pour 
résister  à  la  triste  peinture  et  aux  tendres  reproches  que  j'ayais  à 
vous  faire.  Le  seul  instant  oii  j'aurais  pu  vous  montrer  à  décou- 
vert mon  âme  abattue  et  consternée ,  a  été  l'instant  funeste  oii , 
quelques  heures  avant  de  mourir,  vous  m'avez  demandé  ce  par- 
don déchirant,  dernier  témoignage  de  votre  amour,  et  dont  le 
souvenir  cher  et  cruel  restera  toujours  au  fond  de  mon  cœur. 
Mais  vous  n'aviez  plus  la  force  ni  de  me  parler,  ni  de  m'enten- 
dre  ;  il  a  fallu  ,  comme  Phèdre  ,  me  priver  de  mes  pleurs  ,  qui 
auraient  troublé  vos  derniers  momens,  et  j'ai  perdu  sans  retour 
l'instant  de  ma  vie  qui  m'eût  été  le  plus  précieux  ;  celui  de  vous 
dire  encore  combien  vous  m'étiez  chère  ,  combien  je  partageais 
vos  maux,  combien  je  désirais  de  finir  avec  vous  les  miens.  Je 
paierais  de  tout  ce  qui  me  reste  à  vivre  cet  instant  que  je  ne 
retrouverai  plus  ,  et  qui  en  vous  montrant  toute  la  tendresse  de 
mon  cœur,  m'aurait  peut-être  rendu  toute  celle  du  votre.  Mais 
vous  n'êtes  plus  !  vous  êtes  descendue  dans  le  tombeau ,  persuadée 
(|ue  mes  regrets  ne  vous  y  suivraient  pas  !  Ah!  si  vous  m'aviez 
seulement  témoigné  quelque  douleur  de  vous  séparer  de  moi  , 
avec  quelles  délices  je  vous  aurais  suivie  dans  l'asile  éternel  que 
vous  habitez  I  Mais  je  n'oserais  pas  même  démander  à  y  être  mis 
auprès  de  vous  ,  quand  la  mort  aura  fermé  mes  yeux  et  tari  mes 
larmes  ;  je  craindrais  que  votre  ombre  ne  repoussât  la  mienne ,  et 
ne  prolongeât  ma  douleur  au-delà  de  ma  vie.  Hélas  !  vous  m'avez 
tout  ôté,  et  la  douceur  de  vivre,  et  la  douceur  même  de  mourir, 
('ruelle  et  malheureuse  amie,  il  semble  qu'en  me  chargeant  de 
l'exécution  de  vos  dernières  volontés,  vous  ayez  encore  voulu  ajou- 
ter à  ma  peine.  Pourquoi  les  devoirs  que  cette  exécution  m'impo- 
sait, m'onl-ils  appris  ce  (jue  je  ne  devais  point  savoir,  et  ce  que 
j'aurais  désir«;  d'ignorer?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  ordonné 
de  brûler,  sans  l'ouvrir,  ce  manuscrit  funeste,  que  j'ai  cru  pouvoir 
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!ire  sansy  trouver  de  nouveaux  sujets  de  douleur,  et  qui  m'a  appris 
t|ue  ,  depuis  huit  ans  au  moins,  je  n'étais  plus  le  premier  objet  de 
votre  cœur,  malgré  toute  l'assurance  que  vous  m'en  aviez  si  souvent 
donnée  ?  Qui  peut  me  répondre ,  après  cette  aiPiigeante  lecture ,  que 
pendant  les  huit  ou  dix  autres  annéej  je  me  suis  cru  tant  aimé  de 
vous,  vous  n'avez  pas  encore  trompé  ma  t(>ïdresse?  Hélas  I  n'ai-je 
pas  eu  sujet  de  le  croire ,  lorsque  j'ai  vu  que ,  dans  cette  multitude 
immense  de  lettres  que  vous  m'avez  chargé  de  brider  ,  vous  n'en 
aviez  pas  gardé  une  seule  des  miennes?  Par  quel  malheur  pour 
moi  vous  étaient-elles  devenues  si  indifférentes,  malgré  les  ex- 
pressions de  sensibilité  ,  d'abandon  et  de  dévouement  dont  elles 
étaient  remplies?  Pourquoi  dans  ce  testament ,  dont  vous  m'avez 
fait  le  malheureux  exécuteur  ,  avez-vous  laissé  à  un  autre  ce  qui 
devait  m'ctre  le  plus  cher,  ces  manuscrits  qui  vous  auraient 
rappelée  sans  cesse  à  moi ,  et  oii  il  y  avait  tant  de  choses  écrites 
de  ma  main  et  de  la  vôtre?  Qui  avait  donc  pu  vous  refroidir  à  ce 
point  pour  l'infortuné  à  qui  vous  disiez ,  il  y  a  dix  ans  ,  que  votre 
sentiment  pour  lui  vous  rendait  heureuse  jusqu'à  être  effrayée 
de  votre  bonheur?  Vous  vous  êtes  plainte  ,  je  le  sais ,  et  plainte 
avec  amertume,  surtout  dans  les  derniers  mois  de  votre  vie  ,  de 
ma  bienfaisance  pour  la  malheureuse  famille  d'un  domestique 
coupable;  vous  avez  laissé  croire  que  ma  compassion  pour  de 
pauvres  enfans  innocens  que  ce  misérable  laissait  dans  l'aban- 
don et  dans  l'indigence,  tenait  à  un  principe  moins  louable  que 
mon  invincible  pitié  pour  les  malheureux  :  vous  n'avez  pas  rougi 
de  penser,  et  peut-être  de  dire,  que  j'étais  ]e  père  de  ces  créa- 
tures infortunées  ;  vous  avez  fait  cette  cruelle  injure  à  l'honnê- 
teté de  mon  ame ,  dont  vous  avez  vu  tant  de  pi-euves ,  et  à  celles 
de  mes  sentimens  pour  vous  ;  et  vous  avez  supposé  le  motif  le 
plus  vil  ,'à  l'action  peut-être  la  plus  vertueuse  de  ma  vie?  Mais 
pourquoi  vous  faire  des  reproches  dont  vous  ne  pouvez  plus  vous 
justifier  si  vous  ne  les  méritez  pas  ?  pourquoi  troubler  vos  cendres 
de  mes  regrets ,  que  vous  ne  pouvez  plus  soulager  ?  Adieu  ,  adieu , 
pour  jamais  !  hélas  ,  pour  jamais  I  ma  chère  et  infortunée  Julie  I 
Ces  deux  titres  m'intéressent  bien  plus  que  vos  fautes  à  mon 
égard  ne  peuvent  ra'oifenser;  jouissez  enfin,  et  pour  mon  mal- 
heur, jouissez  sans  moi ,  de  ce  repos  que  mon  amour  et  mes  soins 
n'ont  pu  vous  procurer  pendant  votre  vie.  Hélas!  pourquoi  n'a- 
vez-vous  pu  ni  aimer,  ni  être  aimée  en  paix!  Vous  m'avez  dit 
tant  de  fois ,  et  vous  m'avez  encore  avoué  en  soupirant ,  quelques 
mois  avant  de  mourir,  que  de  tous  les  sentimens  que  vous  avez 
inspirés  ,  le  mien  pour  vous  et  le  vôtre  pour  moi  étaient  les  seuls 
(|ui  ne  vous  eussent  pas  rendue  malheureuse?  Pourquoi  ce  senli- 
inent  ne  vous  a-l-il  pas  suil'i .'  poiaquoi  a-t-il  fallu  que  l'amoup,  fait 
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pour  adoucir  aux  autres  les  maux  de  la  vie  ,  fût  le  tourment  et  le 
désespoir  de  la  vôtre?  pourquoi ,  lorsque  je  vous  donnai  mou  por- 
trait ,  il  y  a  un  an  ,  avec  ces  vers  si  pleins  de  tendresse , 

Et  dites  qiU'lf|Ucfois  ,  en  voyant  cette  imae;e  : 

De  tous  ceux  que  j'aimai ,  qui  m'aima  comme  lui  ! 

pourquoi  ny  avez-vous  pas  vu  tout  ce  que  j  étais  encore  pour 
vous,  tout  ce  que  je  voulais  être?  pourquoi  n'avez-vous  trouvé 
dans  ces  vers  que  de  la  bonlc ,  et  ne  les  avez-vous  loués  que  par  ce 
mot  cruel?  mais  surtout ,  pourquoi  n'avcz-vous  cru  trouver  que 
dans  la  mort  le  bonheur  et  la  tranquillité  ?  Hélas  !  s'il  reste  en- 
core quelque  cliose  de  vous,  puissiez-vous  jouir  de  ce  bonheur 
que  votre  vie  m'a  fait  goûter  si  pea  ,  et  que  votre  mort  m'a  fait 
perdre  yjour  jamais!  Vous  me  faites  éprouver  ,  ma  chère  Julie  , 
que  le  plus  grand  malheur  n'est  pas  de  pleurer  ce  qu'on  ainaait , 
mais  de  pleurer  ce  qui  ne  nous  aimait  plus,  et  ce  que  pourtant 
on  ne  peut  plus  retrouver.  Hélas  î  j'ai  perdu  avec  vous  seize  ans 
de  ma  vie  ;   qui  remplira  et  consolera  le  peu  d'années  qui  me 
restent?  O  vous  ,  qui  que  vous  soyez,  qui  pourriez  sécher  mes 
larmes  ,  dans  quel   endroit  de  la  terre  êtes-vous?  j'irais  vous 
chercher  au  bo::t  du  monde.  Ah!  quelque  part  que  vous  exis- 
tiez, si  je  suis   assez  heureux  pour  que  vous   existiez  quelque 
part,  entendez  mes   soupirs,  voyez  mou  cœur,  et  venez  à  moi 
ou  m'appelez  à  vous.  Délivrez-moi  de  la  situation  accablante  oii 
je  suis  ,  de  l'affreux  abandon  qui  me  fait  dire  à  chaque  moment 
que  je  rentre  dans  ma  triste  demeure  :  Personne  ne  m'attend  et 
ne  m'attendra  plus.  Tout  ce  qui  s'offre  à  moi ,  ne  sert  qu'à  me 
rendre  ma  solitude  plus  amère.  Tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
je  rencontre,  a  un  premier  objet,  un  attachement  qui  occupe 
et  remplit  sa  vie  ;  et  moi  je  n'en  ai  plus  ,  je  n'ose  plus  même  en 
espérer  :  il  n'y  a  plus  de  place  pour  moi  dans  le  cœur  de  per- 
sonne. Ah!  ma  pauvre  nourrice  ,  vous  qui  avez  eu  tant  de  soin 
de  mon  enfance  ,  qui  m'avez  mieux  aimé  que  vos  propres  en- 
fans  ;  vous  avec  qui  j'ai  passé  vingt-cinq  années  ,  les  plus  douces 
de  ma  vie  ;  vous  que  j'ai  quittée  pour  obéir  à  un  sentiment  plus 
tendre;  vous  que  j'aurais  du  ne  quitter  jamais;   vous  que  j'ai 
perdue  à  quatre-vingt-douze  ans  ;  pourquoi  n'existez-vous  plus  ! 
j'irais  demeurer  avec  vous  ;  j'irais  fermer  vos  yeux,  ou  mourir 
entre  vos  bras;  et  j'aurais  du  moins  encore  ,  pendant  quelques 
momens  ,  la  consolation  de  penser  qu'il  est  quelqu'un  au  monde 
qui  me  préfère  à   tout  le  reste.   Et  vous ,  ma  chère  et  cruelle 
amie ,  car  je  ne  puis  m'empêcher  de  revenir  toujours  à  vous , 
et  mon  sentiment  m'entraîne  au  moment  même  où  je  crois  que 
le  vôtre  me  repousse;  vous  qui  m'avez  dédaigné  après  m'avoir 
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aimé,  qui  avez  cessé  de  sentir  le  prix  de  mon  cœur,  qui  peut- 
être,  hélas  !  ne  l'avez  senti  jamais,  oii  pouviez-vous  irouver  une 
âme  plus  faite  pour  la  vôtre?  Tout,  jusqu'à  notre  sort  commun, 
semblait  fait  pour  nous  réunir.  Tous  deux  sans  parens,  sans  fa- 
mille, ayant  éprouvé,  dès  le  moment  de  notre  naissance,  l'a- 
bandon ,  le  malheur  et  l'injustice  ;  la  nature  semblait  nous  avoir 
mis  au  monde  pour  nous  chercher,  jîour  nous  tenir  l'un  à  l'autre 
lieu  de  tout;  pour  nous  servir  d'appui  mutuel,  comme  deux  ro- 
seaux qui,  battus  par  la  tempête,  se  soutiennent  en  s'attachant 
l'un  à  l'autre.  Pourquoi  avez-vous  cherché  d'autres  appuis?  Bien- 
tôt ,  pour  votre  malheur  ,  ces  appuis  vous  ont  manqué  ;  vous 
avez  expiré  en  vous  croyant  seule  au  monde ,  lorsque  vous  n'a- 
viez qu'à  étendre  la  main  pour  retrouver  ce  qui  était  si  près  de 
vous ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  voir.  Ah  î  si  votre  vie  eût  été 
prolongée  ,  peut-être  la  nature  ,  qui  nous  avait  poussés  l'un  vers 
l'autre  ,  nous  aurait  rapprochés  encore  pour  ne  nous  séparer  ja- 
mais. Peut-être  eussiez-vous  senti,  car  votre  âme  ,  quoique  trop 
ardente ,  était  honnête  ,  combien  je  vous  étais  nécessaire  ,  par  le 
besoin  même  que  j'avais  de  vous.  Peut-être  eussiez-vous  enfin 
cessé  de  vous  faire  le  reproche  que  vous  vous  faisiez  quelquefois 
dans  des  moraens  de  calme  et  de  justice,  d'être  aimée  comme 
vous  l'étiez  par  moi,  et  de  n'être  point  heureuse.   Mais  vous 
n'êtes  plus  ;  me  voilà  seul  dans  l'univers  !  il  ne  ïÈé  reste  que  la 
funeste  consolation  de  ceux  qui  n'en  ont  point  gj^ette  mélancolie 
qui  aime  à  s'abreuver  de  larmes,  el  à  les  répandre  sans  chercher 
personne  qui  les  partage.  Dans  le  triste  état  où  je  suis,  uîie  ma- 
ladie serait  un  bien  pour  moi  ;  elle  adoucirait  mes  peines  mo- 
rales en  aggravant  mes  maux  physiques  ,  et  peut-être  me  con- 
duirait-elle bientôt  à  la  fin  désirée  des  unes  et  des  autres.  Un 
pressentiment  secret ,  qui  pénètre  et  adoucit  mon  âme  ,  m'aver- 
tit que  cette  fin  n'est  pas  éloignée.  Mais  ,  hélas  !  quand  je  fer- 
merai mes  yeux  pour  la  dernière  fois,  ils  ne  retrouveront  plus 
les  vôtres  ;  ils  n'en  verront  pas  même  qui  donnent  des  pleurs  à 
mes  derniers  momens  !  Adieu  ,  adieu  ,  ma  chère  Julie  ,  car  ces 
yeux  que  je  voudrais  fermer  pour  toujours ,  se  remplissent  de 
larmes  en  traçant  ces  dernières  lignes,  et  je  ne  vois  plus  le  pa- 
pier sur  lequel  je  vous  écris.    • 
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Je  reviens  encore  à  vous  ,  et  j'y  reviens  pour  la  dernière  fois, 
et  pour  ne  vous  plus  quitter  ,  ô  ma  chère  et  malheureuse  Julie  I 
vous  qui  ne  m'aimiez  plus ,  il  est  vrai  ,  quand  vous  avez  été  dé- 
livrée du  fardeau  de  la  vie;  mais  vous  qui  m'avez  aimé  ,  par  qui 
du  moins  j'ai  cru  l'être  ;  vous  à  qui  je  dois  quelques  instans  de 
bonheur  ou  d'illusion  ;  vous  enfin  qui  par  les  anciennes  expres:- 
sionsde  votre  tendresse  ,  dont  la  mémoire  m'est  si  douce  encore  , 
méritez  plus  la  reconnaissance  de  mon  cœur  que  tout  ce  qui  res- 
pire autour  de  moi  ;  car  vous  m'avez  du  moins  aimé  quelques 
instans  ,  et  personne  ne  m'aime  ni  ne  m'aimera  plus.  Hélas  ! 
pourquoi  faut-il  que  vous  ne  soyez  plus  que  poussière  et  que 
cendre!  laissez-moi  croire  du  moins  que  cette  cendre,  toute 
froide  qu'elle  est ,  est  moins  insensible  à  mes  larmes  que  tous  les 
cœurs  glacés  qlfî  na'environnent.  Ah  !  que  ne  pouvez-vous  m'en- 
tendre  encore  ,  ^  voir ,  comme  vous  l'avez  vu  tant  de  fois  ,  votre 
sein  baigné  de  mes  pleurs  !  Vous  saviez  si  bien  aimer ,  votre 
cœur  en  avait  tant  de  besoin  !  le  mien  partage  ce  besoin ,  hélas  ! 
plus  vivement  que  jamais  ,  avec  tant  de  force  et  de  tendresse  , 
(jue  les  accens  de  ma  douleur  pénétreraient  votre  âme  et  la  ra- 
mèneraient à  la  mienne!  Mais  vous  ne  m'entendez  plus ,  et  tout 
ce  qui  vit  est  encore  plus  sourd  que  vous  à  ma  voix  plaintive  et 
mourante.  Je  pleure  ,  je  me  consume  ,  j'appelle  en  vain  à  moi 
tout  ce  qui  dans  l'univers  sait  aimer  :  hélas  !  personne  ne  me 
répond  ;  et  mon  âme  ,  resserrée  et  comme  anéantie  au  centre 
d'un  vide  immense  et  affreux  ,  voit  s'éloigner  d'elle  tofut  ce  qui 
sent  et  qui  respire.  Il  me  semble  que  toutes  les  femmes  à  qui  je 
pourrais  ouvrir  cette  âme,  offrir  ce  cœur  et  demander  quelque 
retour ,  me  répondraient  comme  on  fait  aux  mendians  impor- 
tuns, ou  me  diraient  tout  au  plus  avec  une  pitié  cruelle  :  Vous 
venez  trop  tard.  Deux  ou  trois ,  il  est  vrai ,  ont  donné  des  larmes 
à  mon  malheur ,  et  par  quelques  momens  d'intérêt  que  je  leur 
ai  fait  éprouver,  intérêt  à  la  vérité  bien  stérile  pour  moi  ,  mais 
toujours  doux  pour  un  cœur  oppressé,  m'auraient  fait  croire  un 
instant  qu'elles  auraient  pu  me  tenir  lieu  de  vous,  s'il  était  sur 
la  ff-rre  un  être  qui  put  vous  ren)])larer  pour  moi.  Mais  ,  hélas  î 
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elles  ne  veulent  ou  ne  peuvent  m'offrir  qu'un  sentiment  froid  et 
vulgaire,  une  amitié  qui  suflirait  peut-être  au  bonheur  d'un 
autre,  mais  qui  ne  ferait  que  tourmenter  et  affamer  mon  âme 
active  et  dévorante  I  Ignoraient-elles,  pour  leur  bonheur  ou  pour 
leur  malheur  ,  que  V amour ,  comme  le  dit  l'Ecriture  ,  est  fort 
comme  la  mort;  que  ce  sentiment  doux  et  terrible  repousse  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui ,  et  plus  encore  tout  ce  qui  voudrait  en  tenir 
la  place  ;  que  dans  un  cœur  qui  en  est  aussi  pénétré  que  le  mien , 
même  lorsqu'il  n'a  plus  d'objet,  la  simple  amitié  est  une  affection 
bien  languissante  ,  et  que  celle  qu'on  lui  offre  est  presque  un 
outrage.  Ahl  le  véritable  amour  est  sans  doute  bien  caractérisé 
par  ce  vers  charmant  du  Tasse  : 

Brama  assai ,  poco  spera,  e  nulla  chiede. 
Désire,  a  peu  d'espoir,  et  ne  demande  rien. 

Mais  moins  il  esjière  ,  moins  il  demande  ;  plus  il  s'offense  et 
s'afflige  quand  on  lui  offre  autre  chose  que  ce  qu'il  désire  et 
qu'il  n'a  plus.  Que  dis-je,  et  de  quoi  puis-je  me  plaindre  !  Ces 
créatures  douces  ,  honnêtes  et  sensibles  à  qui  je  raconte  mes 
peines,  et  qui  veulent  bien  les  entendre  et  les  sentir,  me  don- 
nent tout  ce  qu'elles  peuvent  me  donner ,  et  plus  encore  que  je 
n'ai  mérité  d'elles;  si  j'étais  assez  heureux  pour  qu'elles  éprou- 
vassent à  mon  égard  ce  sentiment  qui  ferait  mon  bonheur,  pour- 
quoi se  refuseraient-elles  au  plaisir  si  doux  de  me  le  montrer , 
à  celui  de  prononcer  ces  mots  célestes,  Je  vous  aime  ,  les  seuls 
qu'aujourd'hui  je  désire  d'entendre  dans  lanature  devenue  sourde 
et  muette  pour  moi?  Quelle  différence  de  ce  plaisir  divin  au 
petit  manège  de  la  coquetterie,  et  aux  froids  ménagemens  de  la 
réserve ,  si  indignes  d'un  cœur  fait  j^our  aimer.  Ah  ciel  !  quelle 
douceur  une  Ame  aimante  eût  répandue  sur  des  jours  qui  ne 
vont  plus  être  remplis  que  d'amertume  î  avec  quelle  tendresse  , 
quel  abandon  ,  quel  respect ,  quelle  délicatesse  ,  elle  aurait  été 
aimée  !  Mais  oii  m'éerare  «ne  vaine  illusion?  Ah  !  si  aucune 
créature  ne  prononce  pour  moi  ces  mots  ,  Je  vous  aime ,  c'est 
qu'aucune  ne  les  sent  pour  naoi.  Eh  ,  malheureux  que  je  suis  1 
pourquoi  les  sentirait-elle?  de  quel  droit,  à  quel  titre  oserais-je 
l'exiger  ou  l'espérer?  Je  ne  saurais  trop  me  redire  ces  mots  de 
la  romance  d'Aspasie ,  que  je  relis  tous  les  jours  : 

Si  re'clamez  sa  douce  fantaisie . 
Elle  dira  :  Que  ne  rinspirez-vous  ! 

Et  ce  qui  rendra  mon  malheur  éternel  ,  je  n'espère  plus  re- 
trouver dans  aucun  autre  cœur  ce  que  j'avais  obtenu  ijiielques 
momens  du  vôtre.  La  cruelle  destinée  qui  me  poursuit  des  ma 
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naissance,  cette  destinée  affreuse  qui  m'a   oté  jusqu'à  l'amour 
de  ma  mère  ,  qui  m'a  envié  cette  douceur  dès   mes  premières 
années,  me  ravit  encore  la  consolation  des  dernières.  O nature! 
ô  destinée  !  je  me  soumets  à  ce  fatal  arrêt  de  mon  sort,  comme 
une  innocente  et  malheureuse   victime;  je  vois,  avec  Horace , 
la  fatalité  enfoncer  ses  clous  de  fer  sur  ma  tête  infortunée  ;  je 
me  plonge  ,  tête  baissée,  dans  le  malheur  qui  m'environne  de 
toutes  paris,  et  qui  semble  prêt  à  m'engloutir.  Non-seulement 
je  n'espère  plus  le  bonheur,  je  ne  songe  pas  même  à  le  recher- 
cher; je  m'en  ferais  un  reproche  et  presque   un  crime.  Non  , 
non  ,  non,  ma  chère  Julie  ,  je  ne  veux,  après  vous  ,  être  aimé 
de  personne;  je  me  mépriserais  d'en  aimer  une  autrje  que  vous  : 
je  n'ai  plus  besoin  d'aucun  être  vivant;  mon  afTlietion  profonde 
suffit  à  mon  âme  pour  la  pénétrer  et  la  remplir;  et,  dans  mon 
malheur,  je  rends  encore  quelques  grâces  à  la  nalure,  qui  ,  en 
nous  condamnant  à  vivre  ,  nous  a  laissé  deux  précieuses  res-  ' 
sources ,  la  mort  pour  finir  les  maux  qui  nous  déchirent ,  et  la 
mélancolie  pour  nous  faire  supporter  la  vie  dans  les  maux  qui 
nous  flétrissent.  Douce  et  chère  mélancolie  ,  vous  serez  donc 
aujourd'hui  mon  seul  bien ,  ma  seule  consolation  ,  ma  seule  com- 
pagne !  vous  me  ferez  sentir  bien  douloureusement ,  mais  bien 
vivement ,  ma  cruelle  existence  ;  vous  me  ferez  presque  chérir 
mon  malheur  I  Ah  I  celui  qui  a  dit  que  le  mallieur  était  le  grand 
maître  de  l'homme  ,  a  dit  bien  plus  vrai  qu'il  n'a  cru  :  il  n'a  vu 
dans  le.malheur  qu'un  maître  de  sagesse  et  de  conduite  ;   il  n'y 
a  pas  vu  tout  ce  qu'il  est ,  un  plus  grand  maître  de  réflexions  et 
de  pensées.  Oh  I  combien  une  douleur  profonde  et  pénétrante 
étend  et  agrandit  l'âme  !  combien  elle  fait  naître  d'idées  et  d'im- 
pressions qu'on  n'aurait  jamais  eues  sans  elles  ,  mais  dont ,  à  la 
vérité  ,  on  se  serait  bien  passé  pour  son  bonheur  I  combien  elle 
embellit  les  objets  du  sentiment ,  et  anéantit  tous  les  autres  ! 
Toute  la  nature  va  se  couvrir  pour  moi  d'un  crêpe  funèbre  ;  mais 
elle  ne  me  manquera  pas  ,  elle  ne  sera  plus  rien  pour  moi.  En 
rentrant  tous  les  jours  dans  ma  triste  et  sombre   retraite ,   si 
propre  à  l'état  de  mon  cœur,  je  croirai  voir  écrites  sur  la  porte 
les  terribles  paroles  que  le  Dante  a  jnises  sur  la  porte  de  son  en- 
fer :  Malheureux  qui  entrez  ici ,  renoncez  à  l'espérance  !  ie  se- 
rai tout  entier  au  sentiment  de  mon  malheur,   au  souvenir  de 
ce  que  la  mort  m'a  fait  perdre  ;   ma  dernière  pensée  sera  pour 
vous ,  ma  chère  Julie  ,  et  tous  les  sentimens  de  ma  vie  vous  au- 
ront pour  objet.  Que  ne  puis-je  en  ce  moment  expirer  sur  ce 
tombeau  que  j'arrose  de  mes  larmes  ,  et  dire  comme  Jonathas  , 
J'ai  poil  té  un  peu  de  miel  et  je  meurs.  O  ma  chère  et  tendre 
amie  !  ô  vous  qui  habitez  à  présent  ce  séjour  de  la  mort ,  oii  mes 
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désirs  et  mes  pleurs  vous  suivent,  pardonnez-moi  de  troubler 
encore  de  mes  vains  regrets  votre  éternelle  et  paisible  demeure , 
et  songez  que  si  en  ce  moment  je  verse  des  larmes ,  c'est  au  moins 
sur  votre  tombe  que  je  les  répands.  Hélas!  personne  n'en  versera 
sur  la  mienne ,  et  j'y  descendrai  bientôt  après  vous  ,  en  m'écriant 
avec  Brutus,  au  moment  oii  il  se  donne  la  mort  :  O  vertu,  nom 
stérile  et  vain  ,  à  quoi  rn  as-tu  servi  durant  les  soixante  années 
que  j'ai  traînées  sur  la  terre  ,  puisque  tu  n'as  pu  771e  faire  aimer 
que  pendant  quelques  insta/is  de  cette  lo/igue  durée ,  dont  la  triste 
jinva  me  paraître  si  languissante  et  si  vide  !  heureusement  elle 
sera  courte.  Je  verrai  bientôt  disparaître  devant  moi  l'espèce  hu- 
maine ,  sans  me  plaindre  d'elle,  il  est  vrai ,  car  elle  a  donné 
quelquefois  à  mon  amour-propre  des  satisfactions  qui  l'auraient 
flatté  si  je  n'avais  pas  eu  un  cœur  ;  mais  aussi  sans  la  regretter , 
puisqu'en  fermant  les  yeux  je  n'aurai  pas  même  la  triste  douceur 
de  pouvoir  dire  à  personne  :  Je  ne  7)ous  verrai  plus  •  souvenez- 
vous  quelquefois  de  moi.  Je  pourrai  du  moins  dans  le  peu  de 
jours  qui  me  restent  à  vivre,  au  centre  de  la  plus  accablante  so- 
litude ,  répéter  à  chaque  instant  ces  vers  d'Oreste  ,  qui  paraissent 
faits  pour  moi  comme  pour  lui  : 

Grâce  aux  dieux,  mon  malheur  passe  mon  espe'rance! 

Oui,  je  te  loue  ,  ô  ciel,  de  ta  perse've'rance 

Tu  m'as  fait  du  malhenr  un  modèle  accompli  ; 
Eh  bien!  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  rempli. 

En  vain  je  ferai  des  efforts  pour  ra'étourdir  et  me  distraire,  en 
vain  j'essaierai  difîérens  genres  de  travaux  ,  d'études  et  de  lec- 
tures ;  ma  tête  fatiguée  et  presque  épuisée  par  quarante  ans  de 
méditations  profondes,  est  aujourd'hui  privée  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines  ;  elle  me  laisse  tout  entier  à 
ma  tristesse;  et  la  nature  ,  anéantie  pour  moi ,  ne  m'offre  plus 
ni  un  objet  d'intérêt ,  ni  même  un  objet  d'occupation.  En  vain 
je  rassemble  ou  je  vais  chercher  quelques  amis  ;  en  vain  je  prends 
le  plus  d'intérêt  que  je  puis  à  leur  conversation;  en  vain  je  tache 
de  me  persuader  que  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  me  tou- 
che ou  du  moins  m'occupe  ;  en  vain  je  tâche  de  le  faire  croire 
par  la  part  apparente  que  j'y  prends  ;  ces  amis  ,  qui  ne  voient  que 
la  superficie  de  mon  âme  ,  me  croient  quelquefois  soulagé  ,  et 
peut-être  consolé.  Mais  quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi  ; 
quand  ,  après  les  avoir  quittés ,  je  me  trouve  seul  dans  l'univers  , 
privé  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement  et  de  préfé- 
rence ,  alors  cette  âme  affaissée  retombe  douloureusement  sur 
elle-même  ,  et  ne  voit  plus  que  le  désert  qui  l'environne ,  et  le 
dessèchement  qui  la  flétrit  !  Je  suis  comme  les  aveugles ,  pro- 
3.  47 
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fondement  tristes  quand  ils  sont  seuls  avec  eux-mêmes  ,  mais  que 
la  société  croit  gais,  parce  que  le  moment  oii  ils  se  trouvent  avec 
les  antres  hommes,  est  le  seul  momentsupportable  dont  ils  jouis- 
sent. J'ai  beau  lire  les  philosophes  ,   et  chercher  à  me  soulager 
par  cette  froide  et  muette  conversation  ,  j'éprouve ,  comme  me 
l'écrit  un  grand  roi ,  que  les  maladies  de  l'àme  n'ont  point  d'au- 
tres remèdes  que  des  palliatifs,  et  je  finis  par  me  répéter  tris- 
tement ce  que  disent  ces  philosophes  ,  que  le  vrai  soulagement 
à  nos  peines  ,  c'est  l'espoir  de  n'avoir  plus  qu'un  moment  à  vivre 
et  à   souffrir.  Cette  pensée  n'est  pas  consolante  ;  mais  c'est  un 
moyen  que  la  nature  nous  donne  ,  comme  le  dit  encore  si  bien 
ce  même  roi  ,  pour  nous  détacher  de  cette  vie  que  nous  sommes 
obligés  de  quitter.  La  philosophie  ,  ma  chère  Julie  ,  par  les  res- 
sources même  qu'elle  nous  otfre  ,  nous  fait  souvenir  cruellement 
de  ce  qui  nous  manque  ;  et  par  l'effort  même  qu'elle  fait  pour 
nous  consoler  ,  nous  avertit  combien  nous  sommes  malheureux. 
Elle  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  faire  des  traités  de  la  vieil- 
lesse et  de  l'amitié ,  parce  que  la  nature  fait  toute  seule  les  traités 
de  la  jeunesse  et  de  l'amour.  Les  maximes  des  sages  ,  leurs  con- 
solations et  leurs  livres  ,  me  rappellent  à  tout  moment  le  mot  du 
solitaire ,  qui  disait  aux  personnes  dont  il  recevait  quelquefois 
la  visite  :   J^ous  voyez  un  homme  presque  aussi  lieureux  que  s'il 
était  mort.  Je  suis  comme  cette  femme  qui  voulait ,  en  dépit 
d'elle-même  ,  devenir  dévote ,  ne  pouvant  plus  être  autre  chose , 
et  qui  tâchait  en  vain  d'y  parvenir  :  Ils  me  font  lire,  disait-elle  , 
des  Hures  de  dévotion  ;  je  m'en  excède ,  je  m'en  bourre ,  et  tout 
me  reste  sur  l'estomac.  Voilà  oii  j'en  suis  réduit ,  ma  chère  Julie  ; 
les  lettres  que  je  reçois  d'un  grand  roi ,  le  baume  qu'il  veut  bien 
essayer  de  mettre  sur  mes  plaies  ,  sa  philosophie  pleine  de  bonté  , 
de  sentiment  et  d'intérêt,  tout  cela  ,  comme  il  l'avoue  lui-même  , 
est  bien  faible  pour  me  guérir.  Je  me  dis  sans  cesse  en  lisagt^ces 
lettres  ,  et  après  les  avoir  lues  :  Ce  grand  prince  a  raison  ,  et  je 
continue  à  m'affliger.  Ma  vanité  n'est  plus  flattée  comme  elle  l'a 
été  tant  de  fois  ,  de  l'amitié  du  plus  grand  monarque  du  siècle; 
cette  amitié  ne  me  touchait ,  ma  chère  Julie  ,  que  par  l'intérêt 
que  vous  y  preniez  ;  l'espèce  d'éclat  qu'elle  répandait  sur  moi  , 
m'était  cher  par  le  sentiment  qui  vous  la  faisait  partager  ,  et  j'é- 
prouve ,  en  gémissant ,  que  ce  vers  tant  répété  n'est  pas  toujours 
vrai  : 

Avant  l'amour,  rainour-propre  était  ne. 

Et  vous,  ma  chère  madame  Geoffrin  ,  digne  et  respectable 
amie,  qui  êtes  à  présent  étendue  sur  ce  lit  de  mort  dont  peut- 
être  vous  ne  sortirez  jamais  ;  vous  que  toutes  Içs  Anies  honnêtes 
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pleureront,  que  tous  les  malheureux  regretteront  ,  vous  qui  me 
manquerez  encore  plus  qu'à  eux  ;  combien  de  fois  ai-je  désire  , 
depuis  huit  jours,  dans  l'état  d'affaiblissement  oii  je  vous  voyais  , 
d'être  dans  ce  lit  au  lieu  devons,  moi  qui,  en  mourant,  ne  peux 
plus  manquer  à  personne  ,  moi  qui  serai  oublié  au  moment  où 
j'aurai  disparu  !  Mais  en  souhaitant  d'être  à  votre  place  ,  je  sen- 
tais que  je  vous  aimais  trop  pour  vous  souhaiter  d'être  à  la  mienne. 
Hélas  I  il  faut  donc  que  je  vous  perde  encore  !  je  n'aurai  plus  ni 
vos  consolations ,  ni  vos  bontés  ,  ni  vos  conseils.  Une  fille  aussi 
cruelle  pour  vous  que  pour  moi ,  et  qui  sacrifie  à  sa  dévotion 
politique  la  douceur  que  vous  auriez  pu  goûter  dans  vos  derniers 
momens,  m'éloigne  de  ce  lit  de  douleur  oii  vous  m'auriez  vu 
tous  les  jours  mêler  mes  larmes  avec  les  vôtres!  Tout  ce  qui  fait 
le  bonheur  de  la  vie  va  me  manquer  à  la  fois ,  l'amour ,  l'a- 
mitié, la  confiance  ;  et  il  ne  me  restera  que  la  vie  pour  me  dé- 
soler !  Puisse-t-elle  être  terminée  bientôt ,  et  la  mort  me  rejoindre 
à  tout  ce  que  j'ai  perdu  î 


PORTRAIT 
DU  MARQUIS  DE  CARACCIOLI , 

AMBASSADEUR    DE    NAFLES    A    LA    COUR    DE    FRANCE,    EN     1774- 


Vj'est  un  des  esprits  les  plus  complets  que  l'on  connaisse,  c'est- 
à-dire  ,  qui  réunit  à  un  degré  très-distingué  le  plus  de  dififé- 
reutes  sortes  de  mérite.  L'étendue  de  ses  connaissances  est  très- 
grande  ;  et  ce  qui  en  fait  surtout  le  prix ,  c'est  de  savoir  nette- 
ment et  sûrement  tout  ce  qu'il  sait,  et  de  le  rendre  avec  autant 
de  précision  que  d'agrément;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  théologie  à 
qui  il  a  fait  l'honneur  de  l'étudier;  il  est  vrai  que  la  théologie 
ne  s'en  est  pas  bien  trouvée  ,  car  il  n'en  a  que  mieux  connu  toute 
la  sottise  de  cette  production  absurde  de  l'esprit  humain.  Il  a 
l'esprit  très-fin,  très-clair  et  très-juste;  et  il  joint  à  ces  qualités 
ime  gaieté  qui  se  communique  à  tous  ceux  avec  qui  il  se  trouve, 
le  ton  de  la  meilleure  plaisanterie,  une  vérité  franche  et  naivc 
pour  se  montrer  tel  qu'il  est,  une  conversation  facile,  un  ca- 
ractère aimable  ,  et  une  bonté  dont  les  eflels  dispensent  de  s'in- 
former s'il  est  sensible. 


NOTE 
SUR  LA  STATUE  DE  VOLTAIRE. 


JCiN  1770  ,  une  société  très-nombreuse  de  gens  de  lettres  forma 
le  projet  d'élever  une  statue  à  l'auteur  de  la  Henriade  et  de  tant 
d'autres  ouvrages  immortels  ;  hommage  que  ce  grand  homme 
méritait  de  recevoir  de  son  vivant. 

Cette  statue  lui  fut  en  effet  érigée  avec  cette  inscription  : 

A  ï^ohaire  ,  par  les  gens  de  lettres  ses  compatriotes  et  ses 
contemporains  » . 

Ceux  qui  avaient  formé  le  projet  de  ce  monument,  désirèrent 
que  le  roi  de  Prusse ,  si  respecté  de  tous  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  ,  si  digne  appréciateur  des  rares  talens  de  cet  illustre 
écrivain  ,  si  célèbre  enfin  lui-même  par  son  génie  ,  par  ses  vic- 
toires et  par  ses  ouvrages ,  voulût  bien  permettre  que  son  auguste 
nom  fût  à  la  tête  des  souscripteurs. 

D'Alembert ,  qui  avait  reçu  de  ce  grand  prince  les  marqués 
de  bonté  les  plus  signalées ,  eut  l'honneur  de  lui  écrire  à  ce 
sujet ,  et  voici  la  réponse  qu'il  en  reçut.  Que  ne  peut-elle  être 
gravée  au  bas  de  la  statue  de  Voltaire  !  elle  serait  encore  plus 
honorable  pour  lui  que  la  statue  même. 

A  Sans-Souci ,  le  28  juillet  1770. 

«  Le  plus  beau  monument  de  Voltaire  ,  est  celui  qu'il  s'est 
»  érigé  lui-même ,  ses  ouvrages  ;  ils  subsisteront  plus  long-temps 
»  que  la  basilique  de  St. -Pierre  ,  le  Louvre ,  et  tous  ces  bâtimen$ 
»  que  la  vanité  consacre  à  l'éternité.  On  ne  parlera  plus  fran- 
»  çais,  que  Voltaire  sera  encore  traduit  dans  la  langue  qui  lui 
»  aura  succédé.  Cependant  ,  rempli  du  plaisir  que  m'ont  fait 
»  ses  productions  si  variées, .et  chacune  si  parfaite  en  son  genre, 
»  je  ne  pourrais ,  sans  ingratitude  ,  me  refuser  à  la  proposition 
»  que  vous  me  faites ,  de  contribuer  au  monument  que  lui  érige 
>)  la  reconnaissance  publique.  Vous  n'avez  qu'à  ra'informer  de 

'  Celte  statue  est  Touvrage  du  célèbre  Pigalle.  La  tcte  est  pleine  rrenthou- 
siasme,  et  l'attitude  de  noblesse  ,  de  mouvement  et  d'expression.  Il  serait  à 
souhaiter  que  Tartisle ,  trop  attache  à  Tidec  de  repre'scnter  un  vieillard ,  n'eût 
pas  fait  du  corps  une  espèce  de  squelette  ,  que  les  connaisseurs  regardent  à  la 
rerite'  comme  un  chef-d'œuvre  de  sculpture,  mais  qui  paraît  peu  agréable  au 
commun  des  spectateurs. 
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»  ce  qu'on  exige  de  ma  part ,  je  ne  refuserai  rien  pour  cette 
»  statue  ' ,  plus  glorieuse  pour  ceux  qui  l'élëvent  que  pour  Vol- 
>•  taire  même.  On  dira  que  dans  ce  dix-huitième  siècle,  oii 
»  tant  de  gens  de  lettres  se  déchiraient  par  envie  ,  il  s'en  est 
»  trouvé  d'assez  nobles,  d'assez  généreux,  pour  rendre  justice 
»  à  un  homme  doué  de  génie  et  de  talens  supérieurs  à  tous  les 
»  siècles  ;  que  nous  avons  mérité  de  posséder  Voltaire  ;  et  la 
»  postérité  la  plus  reculée  nous  enviera  encore  cet  avantage. 
>>  Distinguer  les  hommes  célèbres  ,  rendre  justice  au  mérite , 
»  c'est  encourager  les  talens  et  les  vertus  ;  c'est  la  seule  récom- 
»  pense  des  belles  âmes  ;  elle  est  bien  due  à  tous  ceux  qui  cul- 
»  tivent  supérieurement  les  lettres  ;  elles  adoucissent  les  mœurs 
»  les  plus  féroces ,  elles  répandent  leur  charme  sur  tout  le  cours 
»  de  la  vie  ,  elles  rendent  notre  existence  supportable ,  et  la 
»  mort  moins  affreuse.  Continuez  donc,  messieurs  ,  de  protéger 
»  et  de  célébrer  ceux  qui  s'y  appliquent ,  et  qui  ont  le  bonheur 
»  en  France  d'y  réussir.  Ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  de 
»  plus  glorieux  pour  votre  nation^.  » 

L'Académie  Française ,  ayant  entendu  la  lecture  de  cette 
lettre  ,  arrêta  ,  d'une  voix  unanime  ,  qu'elle  serait  insérée  dans 
ses  registres,  comme  un  monument  également  honorable  pour 
Voltaire  et  pour  la  littérature  française.  Toute  l'Europe  est  au- 
jourd'hui instruite  de  l'hommage  que  cette  compagnie  vient  de 
rendre  au  rare  génie  qu'elle  a  perdu  ,  en  proposant  son  éloge , 
avec  un  prix  double  ,  pour  le  sujet  du  prochain  concours  de 
poésie. 

La  mort  de  Voltaire  a  été'  honorée  des  plus  sensibles  regrets 
par  le  même  prince  qui  lui  a  marqué  tant  d'estime  pendant  sa 
vie.  ««  Quelle  perte  irréparable  pour  les  lettres  ,  a  écrit  ce  mo- 
»  narque  ^ ,  et  que  de  siècles  s'écouleront  peut-être ,  sans  pro- 

»   duire  un  tel  génie  ! S'il  fût  retourné  à  Ferney ,  peut- 

»  être  serait-il  encore Il  vivra  à  jamais  ,  il  est  vrai ,  par 

w  son  génie  et  par  ses  ouvrages  ;  mais  j'aurais  désiré  qu'il  eût 
»  pu  être  encore  long-temps  le  témoin  de  sa  gloire  I II  a  du 

'  D'Aiembcrt,  à  qui^J^lettre  était  adressée,  répondit  k  cette  offre  du  roi  : 
«  Votre  majesté'  de'sire  de  savoir  ce  que  nous  demandons  pour  ce  monument. 
»   Un  écu.  sire,  et  votre  nom.  n  Ce  prince  a  donne'  ime  somme  conside'rable: 

'  On  ne  se  permet  pas  de  transcrire  ici  ce  que  la  lettre  contenait  de  trop 
flatteur  pour  celui  à  qui  elle  était  adressée.  On  se  contentera  de  rapporter  la 
rc'ponse  qu'il  y  fit  :  «  Quant  à  moi,  sire,  à  qui  votre  majesté  a  la  bonté'  de 
»  parler  aussi  de  statue,  je  n'ai  pas  riniperlineiilc  vanité  de  croire  mériter 
»  jamais  un  pareil  monument;  je  ne  veux  qu'une  pierre  sur  ma  tombe  ,  avec 
»  ces  mots  : 

»  Le  grand  Frédéric  Phonora  de  ses  bontés  et  de  ses  bienfaits.  » 
'  Lettre  du  i5  juin  1778. 
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»   moins  joui  de  la  consolaliou  de  recevoir  avant  sa  raort  les 

»  hommages  de  ses  compatriotes L'Académie  de  Berlin  '  et 

>>  moi  ,  nous  nous  proposons  de  payer  au  grand  homme  qui 

»  vient  de  mourir,  le  Juste  tribut  qui  est  dû  à  ses  cendres 

»  Les  Germains  mettront  tous  leurs  soins  à  rendre  à  ce  beau 
»  génie  la  justice  que  la  France  lui  devait  à  tant  de  titres  ;  ils 
»  ne  seront  contens  d'eux-mêmes ,  que  lorsqu'ils  auront  peint 
»  avec  énergie  à  l'Eui'ope  entière ,  et  à  la  France  en  particulier , 
»  la  perte  irréparable  qu'elle  vient  de  faire.  » 

Ces  regrets  sont  accompagnés  des  traits  les  plus  honorables 
pour  les  lettres.  «  Il  n'y  a  plus,  comme  autrefois  ,  dit  ce  prince, 
»  d'amateurs  des  beaux  arts  et  des  sciences.  Si  ces  arts  se  per- 
»  dent  comme  je  le  prévois,  à  quoi  l'attribuer  qu'au  peu  de  cas 
)•  qu'on  en  fait  !  Pour  moi ,  je  les  aimerai  jusqu'à  mon  dernier 
»  soupir;  je  ne  trouve  de  consolation  pour  supporter  le  fardeau 
»  de  la  vie  ,  qu'avec  les  Muses  ;  et  je  vous  assure  ,  que  si  j'avais 
)»  été  maître  de  mon  destin  ,  ni  l'orgueil  du  trône  ,  ni  le  com- 
»  mandement  des  ai-mées ,  ni  le  frivole  goût  des  dissipations  ne 
»  l'auraient  emporté  sur  elles.  » 

O  vous  ,  qui  que  vous  soyez  ,   détracteurs  ou  contempteurs 
des  lettres,  vous,  qui  prenez  tant  de  plaisir  à  les  voir  en  butte  à 
la  calomnie  et  aux  outrages  ,  lisez  ces  mots  tracés  par  un  grand 
roi,  et  rougissez.  Et  vous,  écrivains  honnêtes  qui  êtes  l'objet  des 
outrages  et  de  la  calomnie ,  lisez  aussi  ces  mots ,  et  consolez-vous. 
N'oublions  pas  de  dire  (car  cette  circonstance  est  trop  hono- 
rable à  un  prince  dont  le  génie  suflit  à  tout  )  qu'il  écrivait  cet 
éloge  des  lettres  le  i4  septembre  dernier  (  1778)  ,  dans  un  mo- 
ment cil  occupé  des  plus  grands  objets ,  il  méditait  et  préparait 
cette  marche   savante  qu'il  exécuta  le  jour  même  ,  et  que  les 
connaisseurs  regardent  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  mili- 
taire. L'Europe  ,    dont  ce  monarque  a  tant  de  fois  attiré  les 
regards  ,  et  qui  maintenant  a  les  yeux  fixés  sur  lui  avec  plus 
d'intérêt  que  jamais,  ne  croyait  pas  qu'après  trente-huit  ans  d'un 
si  beau  règne ,  il  pût  encore  ajouter  à  sa  gloire ,  et  l'Europe  s'est 
trompée.  :. 

'  Lettre  du  24  juillet  1778. 
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